BIBLIOTECA 


blioteca  provinciale 


A 


X 

H 

*M» 0 d ordine 


O 

•a 

« 

*êü 

Q- 


e:  j 


— ' >4 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


biographie 

UNIVERSELLE, 


ANCIENNE  ET  MODERNE 


DE 


L’IMPRIMERIE  D’EVERAT, 


"I 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE , 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 


Oü 


HISTOIRE,  TAU  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DELA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVÉE  DE 
TOUS  LES  UOMMES  QUI  SE  SONT  FAIT  BEMAnQUEII  PAn  LEURS  ECRITS, 
LEURS  ACTIONS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES.  é 

OUVRAGE  ENTIÈREMENT  NEUF, 


REDIGE  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Oo  doit  dr*  égards  aux  \ ivuots;  on  na  doit  mu  luorU 
que  la  vérité.  ^ Voi.T.  yprxmièrc  /.ef/rciurOEdipc.) 


TRENTE-QUATRIÈME 


TOME 


A PARIS 


CHEZ  L.  G.  M1CHAUD  , LIBRAIRE  - EDITEUR 

RUE  DE  CLÉRY  , N°.  1 5. 


Digitlzed  by. 


WWWWW^V^'W»  %»* 

SIGNATURES  DES  AUTEURS 

DU  TRENTE- QUATRIÈME  VOLUME. 


MM. 

MM. 

A.  B— t. 

Beuchot. 

G — T. 

Guizot. 

A — D — R. 

Amar-Dvrivikr. 

G— T. 

Glet. 

A.  R — t. 

Abel-Remusat. 

H— T. 

Humbert. 

A — T. 

H.  Audiffret. 

II. 

Lefebvrx-Cauciit. 

B— s. 

Bécir. 

L — B — c. 

LabouberiS. 

B— D. 

Brito. 

L — P — E. 

Hippoltte  de  Laporte. 

B— p. 

De  Beavciump. 

L.  B— e. 

La  Rebaodière. 

B — R j. 

Barhier  neveu. 

L — T. 

Lécvt. 

B — ss. 

Boissorade. 

M— D. 

M ic h aud  aîné.' 

B— u.  • 

Beaulieu. 

M— Dj.  . 

Michavd  jeune. 

C— AV. 

CatTEAU-CaLLE  VILLE. 

M.  J. 

Mély-Jaki». 

C.  G. 

Cadet-Gassicoort. 

N— L. 

Noël. 

a m.  p. 

Pillet. 

P C — T. 

Picot. 

D — B— s. 

Dvboib  (i/ouis). 

P.  et  L. 

Perci  et  Lajire.-it. 

D— G. 

DepTIRG. 

P — OT. 

Parisot. 

D L — E. 

Delaubre. 

( P-S. 

Fériés. 

D » L. 

De  Noual  La  Houmate. 

P— V. 

Pressickt. 

D H U. 

Davbov. 

H— L. 

Rossel. 

D — s. 

DESPORTES-BoSCnEROK. 

H — RD. 

Rémabd. 

D— U. 

Düvav. 

Si — D. 

SlCARD. 

D— «. 

Daluassv. 

S.  M— ». 

Saibt-Martib. 

D — x — s. 

Dezos  de  la  Hoquette. 

S.  S— 1. 

Smon  de  Sismok  I. 

E-c  D-b. 

Emeric  David. 

S — v — s. 

De  Sevelirges. 

E — ». 

Etriès. 

S T. 

De  Salaberrt. 

F— A. 

Fortia-d’Urbak. 

T— D. 

Tabaraud. 

F — B. 

Fiévée. 

V.  S.  L. 

Vircers-Saint-Laurert. 

F T. 

FoiasET  aine. 

V— VE. 

Villehave. 

F — TJ. 

Foisset  jeune. 

W— s. 

Weiss. 

G CB. 

Gebce. 

Z. 

Anonyme. 

G_é. 

Gibcuebé. 

Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

•„  * 

ÜNIYER'SELLE. 


wvv*\*vw«*v 


v a w 

VMMWWWV  vw  VWWWM  V\W\V\\V%WVW\  V 

* Sjî  y i 

' ■’*  p*  01 

Jf 

guerre,  et  eiajitcnU^tfins  le  pays 
d’Israël,  s’etnpIT'adqs  pfincipales 


PHACÉE,  roi  d’Israël,  était  (ils 
«le  Romélie  , l’un  des  principaux  of- 
ficiers de  Pliaceias.  Manahctn  ; père 
de  Phaceias,s’était  cm  parc'du  tronc, 
après  avoir  tue  ffc  roi  Scllum.  Ce  cri- 
me fut  vengé  sur  la  personne  de  son 
fils  : carPhacéc,  étant  parvenu  aux 
pi  entières  dignités  de  l’armée , sou- 
leva plusieurs  villes  d’Israël , étayant 
surpris  Iqroiau  milieu  d’un  festin 
fJu  d donnait  à scs  amis,  lui  arracha 
i»  vie, et  régna  en  sa  place  sans  op- 
pOsition.  Ce  prince  suivit  l’exemple 
de  ses  piédccesseursTct  fit  le  mal 
devant  le  Séigncur.  Il  déclara  lagucr- 
re  à Acliaz,  roi  de  Juda  ( V.  Acn  az  ), 
et  obtint  sur  lui  de  grands  avantages. 
Il  reprit  ensuite  le  chemin  de  Sama- 
rie,nvcc  un  immense  butin,  ramenant 
deux  cent  mille  captifs,  tant  femmes 
que  garçons  et  filles  ( Voy.  les  Para- 
lipome  fie  s , n , a8  ) ; mais  le  prophè- 
te Obed  alla  à sa  rcuconlre,  et  lui 
peignit  avec  taut  d’éloquence  les 
maux  de  scs  frères,  que  son  cœur  fut 
ému  de  pitié.  Pliaccc  renvoya  le  butin 
qu  il  avait  fait,  et  délivra  les  prison- 
niers , qui , après  s’être  reposes  quel- 
ques jours  de  leurs  fatigues,  s’en  re- 
tournèrent comblés  de  joie  , à cause 
du  bon  traitement  qu’ils  avaient  reçu. 
Phacée  occupait  depuis  plusieurs 
années  le  tronc  d’Israël,  quand  un  roi 
®d  Assyrie,  que  les  livres  saints  nom- 
men  t , f egla  tph  al  a zar , lui  déclara  la 
XXXIV. 


villes,  et  en  réduisit  les  habitants  en 
captivité.  On  peut  conjecturer  que 
Phacée  acheta  la  paix  du  roi  d’ Assy- 
rie; car  il  régna  sur  Israël,  jusqu’à 
l’année  739  avant  J.-C.,  qu’un  de 
ses  sujets  , nommé  Osée , le  tua 
comme  il  avait  tué  Pliaceias,  et  régna 
en  sa  place.  Pfiacée  avait  occupé  le 
trône  pendant  vingt-aus.  W — s. 

PHÆDRUS  (Tuomas).  V.  Inghi- 

I)  AMI.  , 

. PHA1NUS  /astronome  athénien , 
vivait  l’an  43a  avant  notre  ère.  Il 
fournit  à Mctou  la  première  idée  de 
son  cycle  de  1 gaus,  connu  sous  le  nom 
de  nombre  d’or,  et  que  Gcmiuus  at- 
ttilme  aux  astrologues  Euctemon, 
Philippe  etCaiippe.  Phainus  observa 
des  solstices,  aussi  bien  que  scs  amis 
Méton  et  Euctcmon.Weidler  les  dési- 
gne sous  la  dénomination  à’ Illustres 
triumvirs.  Ptolcméc,  en  parlant  de 
ces  anciennes  observations,  dit  assez 
clairement  qu’elles  ne  méritent  que 
peu  de  confiance.  C’est  tout  ce  qu’on 
sait  de  Phainus , dont  il  ne  nous  reste 
aucun  écrit.  Théophraste  nous  ap-J 
prend  qu  il  n était  pas  Athénien  de 
naissance  , mais  que  sculcnicut  il 
s était  fixe  à Athènes.  D — l — e. 

PHALARIS,  tyran  d’Agrigenté , 
était  originaire  d'Aslapylér,  ville  de 
Crète.  Lcscbi'onologi'tcs  nes’accor-' 
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défit  ni  snr  l’époquo  ni  sur  la  dur  do 
de  son  règne  ( Voy.  \n  Dissert,  de 
Dodwcll , De  œtatis  Phalaridc , cl 
la  Réponse  de  Bentley.)  C’est  d’après 
les  lettres  que  nous  avons  sous  son 
nom , que  Boylc  a re'dige'  la  vie  de 
ce  prince;  et,  prive's  de  documents 
plus  authentiques  , la  plupart  des 
biographes  se  sont  bornés  à le  co- 
pier. Le  père  de  Pha^ris  se  nom- 
mait, dit-on,  Léodanias.  Sa  mcrc* 
étant  grosse , eut  un  songe  qu’on  re- 
garda comme  un  présage  de  la  gran- 
deur et  de  la  cruauté  de  l’cnfantgn’el- 
le  mit  au  monde.  Orphelin  très-jeu- 
ne, il  troqva  cependant  les  moyens 
de  développer  ses  dispositions  natu- 
relles , et  obtint  de  bonne  heure  une 
partdaus  les  affaires  publiques;  mais, 
ayant  laisse  percer  scs  vîtes  ambi- 
tieuses , il  fut  banni  de  sa  ville  na- 
tale. Admis  dans  Agi^ente.il  parvint 
à gagner  les  prolétaires  par  scs  lar- 
gesses; et,  .s’étaht  fait  un  parti  con- 
sidérable , il  profitable  la  solennité 
des  thesmophorics'ypbur  se  rendre 
maître  de  la  ville  et  y établir  son 
autorité  ( Voy.  les  Stratagèmes  de 
Pollen , i,5).  Comme  tous  les  ty- 
rans , il  n’usa  d’abord  du  pouvoir 
qu’avec  modération,  accueillit  à sa 
cour  les  poètes  #t  les  artistes,  cl 
s'entoura  de  sages,  dont  il  promet- 
tait de  suivre  les  conseils.  Trompés 
par  sa  feinte  douceur,  les  Himéricus 
voulurent  le  prier  de  les  aider  à ter- 
miner la  guerre  qu’ils  avaient  contre 
leurs  voisins  ; mais  Stésichorc  les 
détourna  d’un  dessein  si  dangereux, 
en  leur  rapportant  l’apologue  du 
cheval  qui  demande  le  secours  de 
l’homme  pour  se  venger  du  cerf  ( V. 
Stlsichore),  Les  séditions  qui  se 
succédaient  dans  Agrigente,  obligè- 
* rent  bientôt  Phalans  à faire  couler 
k sang  des  plus  illustres  citoyens  ; 
et  sa  sévérité,  loin  de  diminuer 
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Iré  complots,  ne  dt  lju’cn  ntigraei||er 
Je  nombre.  Cependant  il  paraît  que 
les  anciens  ont  exagéré  les  cruautés 
de  Phalaris,  pour  inspirer  une  plus 
grande  horreur  de  la  tyrannie  par 
la  peinture  de  tous  les  excès  auxquels 
elle  peut  se  livrer.  Ce  prince  h 'était 
point  étranger  à la  pitié;  et  iljÇst 
certain  qu’il  pardonna  quelquefois  à 
ses  ennemis , et  se  contenta  de  les 
exiler.  Ou  rapporte  qu’un  sculpteur 
athénien  , nommé  Pérille,  se  flattant 
d’obtenir  du  tyrau^  une  grande  ré- 
coirfprnse , lui  présenta  un  taureau 
d’airain,  dans  les  flancs  duquel  on 
pouvait  enfermer  une  victime,  et  l’y 
faire  brûler  par  degrés;  mais  que 
Phalaris,  indigné,  fit  mourir  Périlla 
par  le  supplice  qu’il  avait  inventé  , 
et  consacra  ensuite  cette  horrible 
machine  dans  le  temple  d’Apollon. 
On  trouve,  il  est  vrai,  danses  UE  li- 
vre s de  Lucien , le  discours  que  le  tv- 
rân  d’Agrigcnlc  aîirait  tenu  danscctfè 
occasion mais  il  est  évidemment 
supposé;  et  les  contradicfjous  qu’on 
remarque  entre  les  aulcnts  qui  ont 
parlé  du  taureau  de  Phalaris,  per- 
mettent de  Conjecturer  qu’il  n’a  ja- 
mais existé.  On  varie  sur  le  genre 
de  mort  de  ce  tyran.  L’opinion  la 
plus’Vraiscmblaldc  est  que  les  Agri- 
gentins,  fatigués  de  sa  domination  , 
le  tuèrent  à coups  de  pierre.’îl'a près 
l’autorité  d'Eusebe  et  de  Suidas  , 
La  Nauze  fixe  la  durée  de  son  rè- 
gne à seize  ans,  et  place  sa  mort  à 
l’année  556  avant  J.-C.  ( Mêm.  de 
l’acad.  des  inscript. , xi  '•v33yJ. 
Le$  Agrtgentins,  voulant  faire  dis- 
paraître tout  ccqui  pouvait  leur  rap- 
peler la  tyrannie  dans  laquelle  ils 
avaient  gémi  si  long-temps,  défen- 
dirent, par  une  loi,  de  porter  des 
habits  bleus,  parce  que  c’était  la  cou- 
leur de  l’habillement  de  ses  gardes.  * 
On  a,  sous  le  nom  de  Phalaris,  des 
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Lettrct,  au  nombre  dosent  quaran- 
te-six. Malgré  les  efforts  de  Boylc 
noue  en  démontrer  l’auÎKciiticite',  el- 
Ics^solft  reconnues  pour  l'ouvrage 
de  qtielquo  sophiste  ( F.  Ch.  Boyle 
et  Bejiti.ey').  Ituel  qu’eu  soit  l’au- 
teur J il  rtt  certainement  ancien,  dit 
Burette;  et  il  pouvait  avoir  recueilli 
les  particularités  qu’il  y a insérées  , 
dans  des  auteurs  encore  ptfts  anciens 
que  lui,  cf  quignons  n avoirt  plus 
( Mém.  de  l’itèad.  des  inscript.,  ?, 
'2 1 0-  Les  Lettres  Sc  Phalaris  ont 
etc  publiées,  pour  la  première  fois* 
par  Barthclcmi  Justihopulitanus , à 
Venise,  1^98,  itr4°r-  Cette  édition, 
qui  est  très-rare fBcvait’ître  accom- 
pagnée d’une  version  latine;  mais  on 
ne  lVtrouvée  jusqu’ici  dans  aucun 
exemplaire  ( Voy.  V Index  liùror.  du 
P.  Laire).  Les  éditious  les  plus  rechcr- 
chéessont,cclledcBâlc,  i558,in.8°., 
accompagnééfTuuc  traduction  latine 
de  Thomas  Kircbmeyer  ( Ntiogeor- 

.«r»s);*èel!éd’Oxford,  iBqôcrtq  iSTin- 

8°.,  avec  une  nouvelle  version  (1), 
des  notes  et  une  dissertation  de  Boy- 
lc sur  la  vie  de  Phalaris,  dont  oh  a 
déjà  parlé;  et  enliu  celle  de  Gronin- 
guc,  1777,  in -4».  : cette  édition, 
prc'paréepar  Jean  Daniel  de  Lcnncp, 
et  terminée  par  Valkenaer,  est  la 
plus  remarquable,  et  peut  tenir  lieu 
de  tontes  les  autres.  I.cs  éditeurs  y 
ont  réuni  . non  - seulement  les  notes 
de  leurs  devanciers,  mais  la  traduc- 
tion latine  des  pièces  publiées  par 
Bentley , en  Angleterre,  touchant  IM- 
ge  de  Phalaris  et  l’authenticité  de  scs 
Lettres.  Parmi  les  traductions  lati- 
nes des  F.ettres  de  Phalaris,  on  ne 
peut  se  dispenser  d’indiquer  celle  de 
François  Accolti  d’Arezzo,  dont  il 
a paru  , dans  le  quinzième  sièele  , 

(1)  B..jlc  »V«t  ouatait*  de  rrbmcWr  I»  v.  r.ion 
k ’ ■P""*’?  *■>*»  le  Hum  de  Cuju  , d.u»  J„ 

gnreante  «r.  ç 
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plusieurs  éditions  (a),  qui  ont  don- 
ne lieu  à de  vives  discussions  entre 
les  bibliographes  ( Voy.  le  Manuel 
du  libraire, de  M.  Brunet).  Elles  ont 
etc  traduites  en  italieu,  par  Barthé- 
Icwi  Ponti,  Florence,  1^91  ; Veni- 
se, i545,  in-8°.;  et  en  français  par 
Grugct,  Paris,  i55o,  in-go.  An- 
vers , .558,  in  - ta  (3);  par  Th. 
Beauvais,  Paris,  1797,  in  - 12;  et 
enfin  par  M.  Bcuaben  , Angers  , 
i8o3,  in-8°.  W—s 

PH  AR  AMOND  a été  longtemps  dé- 
signe comme  Ife  premier  roide  Fran- 
ce; mais  on  ue  sait  pas  bien  où  était 
le  siège  de  son  royaume,  combien 
de  temps  il  a régné,  le  110/n  de  sa 
femme,  le  nombre  de  ses  enfants  et 
même  si  Clodion,  qu’on  lui  donne 
pour  successeur,  était  son  (ils.  Mal- 
gré  l’obscurité  qui  accompagne  les 
actions  de  ce  prince  , on  aurait  tort 
de  le  regarder  comme  un  de  ces  per- 
sonnages  fabuleux  que  l’on  rencontre 
souvent  aux  premières  époques  de 
1 histoire  des  nations,  toujours  ja- 
louses de  reculer  leur  origine.  11  est 
certain  que  Clovis  est  le  premier  roi 
de  France  c’est-à-dire,  le  premier 
chef  des  rraucs  qui  ait  formé  daus 
les  Gaules  un  établissement  stable, 
transmis  à ses  enfants,  et  tenant 
du  peuple  conquérant  le  nom  qu’il 
porte  encore  aujourd’hui;  mais  il  est 

(»)  U premipre  édilioo  „»ee  d.,.  Jr  j 
d Acculli . ni  cplle  .U-  Tidviao,  i57i  , ùtS". 

qn.  «J  .....  >1.0,  prMiar’iup  u,lr  dr’jv) 

'“'“"l  <r“U  **  Urpinjî  V DiMio  U 
cto.t  d.  I «note  i,-o.  (.ptto  Irodiictiuii  . cio 
? ~rr,f"  l“r  Fb-. •&«■■>"<  , l.i.dp.  ,n  do  Lvoupq.ii 
Uon.  ja  veto  le  lu.upu  du  XVI».  mpC1c.  3 "ri11* 

(3)  Co  Uoonj-UK , .J„e  M.  Barbier  ( Dit!.  J.,  a ma. 
nro«  > rooipotopo  Spdm-M.r- 

l’  il!  ■1"/‘UlC'  'A1'-  uurrjgp  intùulr  : /), 

V ',  ' ' ?L‘r"  ' T"  l‘  goavrrae- 

. » ,“l-  J-»  r"1'"*!'»  UaU»  3»  ru.. 

n»  rot  ua  do  Jpt.il.  r.ilndcui , tu  „p  „ 

•“î*  d T do.uuolpor  quo  riuli.il.  Pl.il  |p  imwl. Ip  dp, 
V"  luJ*  pur  I. lecture  do  I. 

Prifi.ec  do  Gpujp»,  d-.r.I  d .ppr,,.,.,,  plorirm 

DTT*'  ’’  ““ <|UC  " r.jpuui.Miut  le 

!.. 


4 . WIA 

probable  que  Pharamond  i été  roi , 
chef,  ou  duc  des  Francs,  lorsqu’cs- 
sayanldesccouerlcjougdcs  Humains, 
ils  faisaient  des  incursions  dans  les 
Gaules.  Quelques  vieilles  chroniques 
placent  la  mort  de  ce  prince  eu  l’an- 
née 4^8,  apres  l’avoir  fait  régner 
dix  ans;  mais  les  plus  autorisées, 
telles  que-celtes  de  Saint-Denis,  la 
niellent  à l’an  420  ( Voyez  les  Re- 
cherches  de  Gibert , sur  l'époque  du 
règne  de  Pharamond , dans  ses  Mé- 
moires pour  servir  à V Histoire  des 
Gaules, dédies  à l’Acad.  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  in-i a,  1 7 44 )- 
Hunibald,  ancien  historien,  dont  Tri- 
theiin  nous  a conservé  quelques  frag- 
ments, rapporte  que  ce  prince  fut  en- 
terré , more  genlililio  , à Framont 
( Francorum  nions ) , en  allemand, 
Fran  kenherg,  d épend  a n t d e l’a  bba  y c 
dcScnouesct  situé entre  la  Lorraine 
et  l’Alsace  : une  charte  de  l’an  1261, 
citée  par  dom  Mabillon  ( Acad,  des 
inscrip.  tom.  2,  II.  p.  088),  confir- 
me celle  ancienne  tradition.  Phara- 
mond est  le  sujet  d’un  roman  de  La 
Calprcnède,  et  d’une  tragédie  de  Ca- 
husac.  F— e. 

PHARÂNDSEM,  reine  d’ Armé- 
nie, qui  vivait  au  quatrième  siècle, 
femme  du  roi  Arsacc  II, et  fillcd'An- 
liochus , prince  de  Sioutiie  , était 
d’une  très-grandebeauté  : lchruits’en 
répandit  bientôt  dans  tonte  l’Armé- 
nie; et  Gnel,  fils  de  Tiridalc,  neveu 
du  roi , qui  a vai t été  revêtu , pa r l’em - 
pereur  ne  Constantinople,  des  hon- 
neurs consulaires,  obtint  sa  main. 
La  célébrité  de  Pharandsein  ne  fit 
que  s’accroître  après  son  mariage; 
Dirith  , cousin  de  sou  mari,  en  de- 
vint éperdument  amoureux,  et  il  mit 
touten  usage  pour  parvenir  à la  pos- 
séder. La  vue  des  dislinclionsque  son 
; cousin  avait  obtenues  de  la  cour  impé- 
riale, ne  fit  qu’accroître  sa  jalousie, 
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et  i I résol  ut  de  le  fa  ire  péri  r pour  s’em- 

Îiarer  desa  femme.  Les  émissaires  de 
)irilh  se  répandirent  à la  cour, et  ils 
y accusèrent  Gnel  de  vouloir  se  faire 
un  parti  poHr  détrôner  le  roi.  Ces  «a- 
lomnics  réussirent,  et  Arsace  résolut 
de  faire  périr  Gnel  : mais  ,.  comme 
il  savait  que  ce  prince  était  très-aimé 
des  grands, il  fut  obligé  d’employer 
la  ruse  pour  exécuter  son  dcssciu. 
Gnel  vivai  t dans  lebott-g  de  Govasch, 
airpied  du  moût  Arhtàadz , dans  la 
provinccd’Arardtf.ll  habitait  auprès 
deson  aïeul , le  roi  Dirau  , père  d’-Ar- 
sacc,  qui , prive  de  la  vue,  avait  rc- 
uoncéà  la  couronne.  Ce princcaiiunit 
beaucoup  Gnel,  qu’iléomblaitdc  bon- 
té*, et  qu’il  avait  fait  héritier  de  tous 
ses  biens.  Il  u’en  fallait  pas  tant 
pour  exciter  l’inquiétude  d'Arsacc, 
qui  envoya  -Variait,  prince  des  Ma- 
migoniens, signifier  à Gucl,  sous  pei- 
ne de  mort,  de  sortir  de  la  province 
d'Ararad,  où  il  séjournait  au  mépris 
des  ai  ois  *qui  en  interdisaient  l’en- 
trée à tous  les  Arsacidcs,  le  roi  et  le 
prince  héritier  seuls  exceptés.  Gnel, 
qui  n’c'lait  venu  dans  ce  pays  que  par 
amitié  pour  l'ancien  roi , qui  l’avait 
appelé , ne  fit  aucune  difficulté  de 
se  retirer,  avec  les  siens,  dans  les 
cantons  d’Aghiovid  et  d’Arhpcraui , 
réservés  aux  princes  du  sang  royal. 
Sa  docilité  déconcerta  , pour  cette 
fois,  les  projets  de  ses  ennemis.  Le 
roi  étant  allé  passer  les  fêtes  de  Na- 
vazarti , qui  est  le  premier  mois 
de  l’année  arménienne,  dans  le  can- 
ton de  Schahabivan,  auprès  de  la 
dcmçurc  de  Gnel,  il  y tint,  sfflon 
l’usage,  une  cour  plénière,  pendant 
plusieurs  jours,  occupé  de  chasse  et 
de  festins.  Excité  par  Dirith  , Arsace 
résolut  d’y  appeler  Gnel  pour  l’y 
faire  périr.  Vartan  fut  envoyé  pour 
inviter  ce  malheureux  prince  à ve- 
nir avec  sa  femme  au  banauct  royal. 
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las  serments  uc  furent  point  épar- 
gnes» pour  le  rassnrer.  Cependant 
Gncl  touchait  à peine  à la  porte 
du  camp,  qu’il  fut  assailli  par  une 
multitude  d'hommes  arracsfqui  l’at- 
tendaient pour  le  charger  de  fors  , 
et  le  metire  à mort.  Sa  femme 
parvint  à.-.s’éc happer  des  mains  des 
assassins  , et  à se  re’fugicr  dans  une 
petite  église,  où  elle  trouva  le  pa- 
triarche Nersès,  dont  elle  imploras 
l’assistance.  Ce  saint  personnage  se 
hâta  d’aller  trouver  le  roi,  pour  in- 
teraéder  en  faveur  de  Gncl  : mais 
scs  prières  furent  inutiles.  Arsacc  lit 
égorger  son  neveu,  non  loin  de  son 
camp,  dans  un  lieu  désert  et  sauva- 
ge, on  l’on  supposa  qu’il  avait  été 
tué  par  une  bête  féroce.  La  veuve  de 
G:nl  fut  bientôt  livrét^aus  importu- 
nités de  l’assassin  de  son  mari,  qui 
voulut  la  contraindre  de  l’épouser  ; 
mais  scs^laintcs  vinrent  jusqu’aux 
orcillcsdu  roi,  lequel  desira  entendre 
cette  princesse.  Alsace,  cji la  voyant, 
conçut  un  grand  amour  pour  elle  : 
soupçonnant  tout  de  suite  les  intri- 
gues qui  avaient  amène  la  perte  de 
Gncl,  il  forma  le  projet  de  prendre 
sa  veuve  pour  épouse  , et  de  venger 
le  meurtre  de  l’infortuné  Gncl , par 
la  mon  de  Dirith  , ce  qui  fut  bientôt 
exécute  : et  il  se  maria  aussitôt  avec 
Pharandsem.  Cette  femme  ne  lui  ca- 
cha pas  l’aversion  qu’elle  avait  pour 
lui  : Arsacc  en  fut  irrité;  il  la  répu- 
dia , et  bientôt  après,  il  envoya  une 
ambassade  à Constantinople,  pour 
demanderen  mariagcOIyinpias,  Gllc 
<lc  l’ancien  préfet  du  prétoire  Abla- 
bins  , qui  avait  été  autrefois  pro- 
mise à Constant,  frère  de  l’empe- 
reur Constance.  Pharandsem  , mue 
plutôt  par  la  jalousie  et  l’ambition 
. que  par  nu  véritable  sentiment  d'a- 
mour , conçut  une  violente  liaine 
contre  sa  rivale,  et  fit  tant,  pour  ro- 
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gagnerklcs  bonnes  grâces  d’ Arsacc, 
qu’elle 'recouvra  tout  son  pouvoir 
sur  lui,  en  lui  donnant  un  Gis,  nom- 
mé Bab,  qui  fut  son  successeur. 

Les  écrivains  latins  le  nomment  Pa- 
ra ( V.  Para  ).  Pour  reprendre  le  ti- 
tre de  reine,  il  fallait  que  Pharand- 
sera  se  debarrassât  d’OIyinpias  ; ce 
qui  était  diilicile,  à cause  des  ména- 
gements à garder  avec  la  cour  de  * 
Constantinople  : cependant  clle  en 
vint  à bout.  Elle  parvint  à gagner 
un  prêtre  scélérat , nommé  Merd- 
ebiounig;  et  Olympia  s mourut  em- 
poisonnée, eu  communiaut.  Pha- 
raudseni  lit , peu  après  , périr  Var- 
tan  mainigonicn,  qui  avait  contribué 
à la  mort  de  son  premier  mari  : la 
qualité  d’envoyé  au  roi  de  Perse  , 
chez  lequel  il  avait  cherché  un  asile, 
ne  put  le  sauver.  Valinak.  prince  de 
Siouuic,  périt  aussi;  et  ses  étals 
furent  donnés  à Auliocbus,  père  de 
Pharandsem.  Pour  se  délivrer  des 
reproches  du  patriarche  Nersès  , la 
reine  le  chassa  de  son  siège , et  y 
plaça  , malgré  les  évêques  d’Armé- 
nie, un  de  ses  serviteurs,  appelé 
Tchonag.  Pharandsem  conserva  son 
pouvoir  jusqu’à  la  fin  du  règne  d’Ar- 
sace.  Quand  ce  princecut  été  emme- 
né prisonnier  en  Perse,  et  que  son 
royaume  fût  envahi  par  Sanor  , la 
reine  se  réfugia,  avec  son  fils,  dans 
la  forteresse  d’Artogerassa.  Ils  y 
soutinrent  un  long  siège  contre  tou- 
tes les  forces  des  Persans  et  des  Ar- 
méniens révoltés;  enfin  elle  profita 
d’un  moment  favorable  pour  faire 
sortir  son  fils , qu’elle  envoya  dans 
l’empire  romain , afin  de  le  met-  jjj 
tre  à l’abri  des  atteintes  de  ses  en- 
nemis , et  d’y  trouver  des  secours 
qui  pussent  le  replacer  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Pharandsem  eut  bien- 
tôt à soutenir  un  nouveau  siège  dans 
sa  forteresse  : cette  fois , elle  fut 
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moins  heurcnse;  la  trahisoatfacilita*  fit  aussi  fans  de  grandes  levers 
les  succès  des  Persans , et  PJurand-  d'hommes  chez  les  Sarmntes  qui 
sera  fut  livrée  à Sapor,  qui  la  fit  vivaient  au  nord  da  mont  Caucase, 
mettre  à mort,  vers  l’an  3(18.  Pharasraano-en  fit,  de  son  côté, 
S.  M — h.  chez  dèuutics  tribus  de  la  même 
PHAnASMANE  Ier.,  roid’lbcric,  nation;  et,  maître  des  défiles  Cau- 
fils  de  Mithridale,  était  déjà  sur  le  casieus,  il  les  ouvrit  aux  Sarmatcs 
trône  en  l’an  35  de  J.-C.  Zenon,  fils  de  son-parii,  les  fermant  à ceux  qui 
de  Poléraou  Ier. , roi  de  Pont , qui  étaient  a la  solde  d’Artabag.  Cenx- 
régnait  en  Arménie  sous  le  nom  ci  obligés  de  parcourir  un  long  cir- 
d \4rtaxias,  mourut  vers  cette  épo-  , cuit  pour  gagner  les  Portes  Albaniçn- 
quc;et  Artabau  111,  roi  des  Par-  nés,  qui  notaient  pas  d’ailleurs  d'un 
tbcs,  profita  de  cet  événement  ppur  passage  facile  à cetfc  époque  de  l’an- 
entrer  dans  l’Armcnic,  dont  ildonna  née, ne  purent  arriver  assez,^  tgmps 
la  couronne  à son  fils  Arsacc.  Peu  pour  soutenir  Orodès.  Les  autres, 
satisfait  de  ce  succès,  ilyittaqua  parvenus  plutôt  sur  le  théâtre  de 
1,’cmpire  romain,  et  fit  des  irrup-  la  guerre,  et  renforcêsj|p«r  des 
tions  dans  la  Cappadocc,  Cepcndaut  troupes  albaniennes,  rc|oigiiirent 
beaucoup  de  Parthcs  , mécontents  Pharasmanc,  déjà  en  présence  dJO* 
du  joug  tyrannique  de  leur  roi,  rodés.  Celui-ci,  inférieur  cq,fo«;cs, 
demandèrent  à Tibère  un  autre  sou-  voulait  éviter  le  combat;  mais  Eha- 
verain  , pris  parmi  les  princes  du  rasmane  !ç  réduisit  à la  néccssitédeli- 
saug  royal  qui  étaient  en  otage  à vrer  la  bataille:  clic  futsaralante.Lcs 
Home.  Phrahate  , désigné  pour  roi  deux  rois  s’attaquèrent  en  personne, 
des  P.irllies , mourut  en  Syrie  avant  et  combStJ|jrcnt  long- temps  l’un  con- 
d’avoir  pu  faire  aucune  tentative,  tre  l’autre  : à la  (Lu  Pharasuync  blessa 
et  il  fut  remplacé  par  Tiridate.  dangereusement  Orodès,  qui  lut  cpm- 
En  même  temps,  l’empereur,  pour  «jjlètcincnt  défait:  lessigns,  le  croyant 
occuper  Artaban  sur  tous  les  points,  mort , prirent  la  fuite  de  tous  côtés, 
et  l'empêcher  d'être  secouru  par  son  Unc.nouvclIéarméeparthcvintbicn- 
fds  Arsacc,  roi  d’Arménie,  donna  tôt  renouveler  la  guerre  : Artaban 
les  étals  de  ce  dernier  à Mithridale,  la  commandait  eu  personne  ; il  ne 
frère  de  Pliarasmaiie,  roi  d'ILérie,  et  fut  pas  plus  heureux  que  son  fils: 
engagea  celui-ci  à faire  une  irruption  l’avantage  resta  encore  auxlbériens. 
en  Arménie.  Pour  cet  effet,  on  lui  Artaban  ne  perdait  pourtant  pas 
envoya,  ainsi  qu’au  roi  des  Alains  , l’espoir  de, conserver  l'Armeniç,  et 
de  fortes  sommes  d'argent.  Leurs  de  combattre  encore  une  fois  Pha- 
troupes  réunies  entrèrent  bientôt  en  rasmane  ; mais  une  diversion  opérée 
campagne;  et  Arsace,  trahi  par  scs  par  Vitellius.  gouverneur  de  Syrie, 
ministres  , fut  contraint  d'abandon-  qui  entra  eu  Mésopotamie  , le  força 
ncr  Artaxate  sa  capitale , qui  tomba  de  voler  à la  défense  de  scs  états, 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  cl  il  pé-  et  d’abandonner  l’Arménie  au  frère 
rit  lui-mcme.  Alors  Artaban  donna  de  Pbarasmaue.  Nous  ignorons  ce 
une  puissante  armée  à Orodès,  un  que  le  roi  dTbérie  fit  ensuite,  jus- 
autre  de  ses  fils,  y joignit  le  titre  qu’en  l'an  4y:  ilinstruisit  alors  l’crn- 
de  roi , et  l’envoya  en  Arménie  pour  pereur  Claude,  des  guerres  civiles 
y venger  son  frère.  Le  roi  Partke  qui  déchiraient  l’empire  des  Parthcs, 
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depnivla  raorl , d’Artaban,  pensant 
qucc’ctaitlc  moment  favorable  pour 
rétablir  snrle  trfciic  «LArmcnie^yin 
frère  Mitli  rida  te,  qui  avait  été  déposé 

Îiar  Caligula , et  pour  expulser  les 
’arthes  qui  s’étaient  depuis  empares 
de  ce  pays.  Pendant  que  le  roi  des 
Parthes,  Vafdauès',  faisait  la  guerre 
dans  laBaçtriane,  les  troupes  réu- 
nies des  Romains  et  dc_|Ibéricps  fon- 
dirent sur  PArrqgnie  : le  gouverneur 
Remonax  ne  put  leur  résister,  et 
Mitln  iilale  fut  rétabli  sur  sou  trôfic. 
Les  iuquiétif8es  qu’un  (ils  ambitieux 
et  dénaturé  inspira  bienïCt  après 
à Pliarasmaue , rompirent  l’uuion 
des  deux  frères,  et  causèrent  la  perte 
du  roi  d’Armcilic.  Pour  se  debar- 
rasser de  son  ‘(ils  Rbaaamiste , qui 


était  impatient  de  régner,  il  lui  lit 
espérer  la  xouroime  or  Arménie.  Ce 
jeune  prince,  d’accord  avec  lui,  fei- 


gnit d’èirc  maltraité  par  sa*  belle- 
mère,  et  se  retira , en  5 1 , auprès  de 
son  oncle  Mitbricfate  , qui  lui  (i.t 
épouser  sa  fille  Zénobie.  Rhadamiste 
s’a ttaefia, pendant  son  séjour  eu  Ar- 
ménie, à se  concilier' l’amitié  des 
grands;  puis  il  retourna  en  literie, 
comme  s’it  était  raccommodé  avec 
son  père.  CeLui-ci,  alors,  seus  un 
léger  prétexté,  déclara  la  guerre  à 
son  frcrc,  et  donna  le  commandc- 
111cm  de  son  armée  à Rbadaraistc. 
Mithridafc  n’eut  que  le  temps  de 
s'enfermer  dans  Gorpéas,  place  où 
il  y avait  une  garnison  romaine,  et 
qui  passait  pour  inexpugnable;  mais 
Polliou  qui  y commandait,  sc  laissa 
gagner  par  argent,  et,  malgré  l’oppo- 
sition duccutcuier Casperius,  il  obli- 
gea Mitbridatc  à sortir  du  fort  et  à 
faire  la  paix  avec  lcslbéricns.  Cernai- 
heureux  monarque  fut  d'abord  trai- 
té avec  quelques  égards  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à être  chargé  de  fers,  et 
Pbarosjnanc  donna  l’ordre  de  le 
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mettre  à mort.  Rhadamiste , qui 
avait  jnréde  le  préserver  du  fer  et 
du  poison , le  fit  étonfler  pour  ne  pas 
violer  sqii  serment  : il  traita  de  mô- 
me sa  sœur,  femme  de  Mithridate, 
et  ses  enfants.  Lorsque  cette  san- 
glante catastrophe  fut  connue  dans 
i’émpirc  Romain  , elle  y causa  une 
horreur  universelle.  Uinmidius  Qua- 
dratus  somma  Pharasinanc  de  reti- 
rer ses  troupes  de  1’  Arménie,  refusant 
de  reconnaître  Rhadamiste  pour  roi. 

J ul.  Pelignus,  qui  commandait  dans 
la  Cappadocc,  se  joignit,  au  con- 
traire, au  fils  de  Pbarasmanc,  le 
pressa  de  se  faire  rccbnnaîltc  par 
les  Arméniens,  et  assista  à son  cou- 
ronueuK'hU  Malgré  cela  , Hclvidius 
Piiscus  quitta  la  Syrie  avec  une  lé- 
gion, et  cqt  bientôt  soumis  une  par- 
tie de  l’Arménfi^  mais  il  fut  rappelé 
eu  après , pour  ne  pas  causer  d’om- 
rage  aux  Parthes.  Cette  démarche 
n’empêcha  pas  ces  derniers  de  faire 
des  préparatifs  de  guerre.  Vologèse, 
qui  léguait  alors,  envahit  en  peu 
de  temps  presque  toute  l’Arménie, 
chassa  les  troupes  ibériennes,  et  fit 
déclarer  roi  son  frère  Tiridatc.  [.'hi- 
ver amena  la  retraite  des  Parthes  : 
Rhadamiste  rentra  dans  son  royau- 
’me,  et  traita  les  Arméniens  en  rebel- 
les. Sa  cruauté  les  révolta  ; le  sou- 
lèvement fut  universel , et  cc  prince 
fut  obligé  d’abandonner  Artaxatc. 
Trop  vivement  poursuivi  pour  qu’il 
pût  espérer  de  sauver  sa  femme  Zc- 
uobic,  qui  était  grosse,  il  la  poi- 
gnarda, et  la  précipita  lui-mêmcaan.s 
l’Araxc  : clic  fut  sauvée  par  quel- 
ques bergers , qui  la  conduisirent  à 
Tiridatc,  déjà  rentré  en  Arménie.  Le 
prince  Arsaclde  la  traita  en  reine 
(t).  La  guerre  dura  encore  long- 

(l)  On  «ail  que  cet  e'ycnrment  « fourni  le  «»jet 
d'uu  de*  cHrf»-d’'*urrc  de  I»  *oôu*  freoft*1**  ( 'W 
CftEBlL U>!«,  XUî,  »•?. 
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temps  entre  les  deux  compétiteur^: 
Rhadamiste  perdit  et  reconquit  plu- 
sieurs fois  l’ Arménie.  Enfin  , privé 
de  tout  espoir,  il  revint  dans  l’IbÆ- 
rie , où  son  ambition  inspira  do 
telles  inquiétudes  à son  père,  que 
celui-ci  le  fit  tuer  quelques  années 
après  , sous  le  règfie  de  Néron  , 
vers  l’an  54;  Pbarasmanc  continua 
(le  rester  en  ctat  d’hostilité  contre 
Tiridate  et  les  Parthes  : en  l’an  58,  a 
l’instigation  de  Corbulou,  il  tenta  une 
nouvelle  invasiou  en  Arménie.  Nous 
ignorons  quelle  en  fut  l’issue.  Depuis 
cette  époque,  il  rfest  plus  question 
de  Pharasmane  dans' l’histoire.  On 
ne  trouve  aucune  mention  de  ce  roi 
daus  les  Annales  géorgjcnqjjs.  — 
Puahasmane  II,  roi  d'Jberie  ou  de 
Géorgie,  qui  , selon  la  chronologie 
géorgienne,  commença  de  régner  en 
l’an  7a,  était  fils  de  Bartos,  et  pos- 
séda après  lui  la  forteresse  d’Armazi, 
appelée  par  les  Grecs  ,Armoziche, 
tandis  que  Kaos,  fils  de  Khartham  , 
régnait  daus  une  autre  partie  de  la 
Géorgie.  Du  temps  de  Pharasmane 
II , le  roi  d’Arménie  Erovant  ( en 
éorgien,  Iarvand),  fit  une  irruption 
ans  l’ibérie , prit  les  villes  deTzoun- 
da  et  d’Arlhaui , et  soumit  tout  le 

Sys  jusqu’au  Cyrus  ( en  géorgien , ’ 
tknari).  Pour  maintenir  le  pays 
dans  sa  dépendance,  le  roi  d’Arménie, 
dit  la  chronique,  laissa  dans  la  ville 
deTzounda  , une  garnison  composée 
d’hommes  sauvages,  issus  de  la  race 
des  démons  des  forêts  ; et  depuis  elle 
fut  appelée Khadjalouni,  c'est-à-dire, 
La  demeure  des  Satyres.  Cette  tra- 
dition , déguisée  sous  un  air  fabu- 
leux , n’en  est  pas  moins  une  preuve 
de  la  complète  de  la  Géorgie  par 
les  Arméniens,  et  de  l’horreur  que 
leur  domination  inspira  aux  vain- 
cus. Lo  mot  Khadjalouni , en  ar* 
ménicn , Khadehadoun , signifio  lit- 
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téralcmcnt,  Demeure  des  Dr  nues.  Ce 
nom  indique  tout  simplement  que  le 
roi  d’Arincniq,  eu  quittant  le  pays, 
y laissa  une  garnison  composée  des 
hommes  les  plus  braves  de  son  ar- 
mée , pour  le  contenir  datis  l’obéis- 
sance. Pharasinatqtfcsla  en  effet  daus 
Indépendance  d’Erovan^  Ce  dernier, 
qui  11’était  pas  légitime  possesseur  du 
trône  d’Arménie,  mais  qui  en  avait 
dépossédé  le  véritable  héritier  Arda^ 
cliès  , fut  attaqué,  vers  l’an  78  , par 
ce  princéj  qui  revint  de  Ppse  avec 
une  puissante  armée  comfhandée  par 
le  counétSblc  Sempad  de  la  race  des 
Pagratides.  Pharasmane  fut  un  de» 
rois  qui  amenèrent  du  secours  à 
Erovant.  Il  était  à la  bataille  qu’Ar- 
daschès  et  Sempad  livrèrent  à Ero- 
vant , au  bord  de  l’Araxe , sous  les 
murs  d’Erovantaschad,^a  capitale. 
Pharasmane  , au  rapport  de  l'histo- 
rien arménien,  Moyse  de  Khoren , so 
battit  d’abord  avec  beaucoup  de  bout 
rage; mais  quand  tous  les  seigneurs  ar- 
méniens eurent  abandonné  Erovant , 
il  fut  obligé  de  prenne  la  fuife.  Pha- 
rasmanc  régifc  à Armazi  jusqu’en 
l’an  87  : son  fiiçAsork  lui  succéda. 
— PuarasmaweTII  succéda  , en  l’an 
1 13,  à son  père  Hamazasp,  sur  le 
trône  d’Armazi-  C’était  un  prince 
renommé  par  son  courage,  milhri- 
date  ( en  géorgien,  Mirdat  j , qui  ré- 
gnait dans  l’autre  partie-dc  la  Géor- 
gie , voulut,  ài’instigatiou  du  roi  de 
Perse, se  rcuitre  maître-de ses  états. 
Pour  y réussir  plus  facilement,  il 
résolut  de  s’emparer  de  sa  per- 
sonne dans  un  festin  où  il  l'invita. 
Pharasmane,  averti,  ne  s’y  t roi* a 
pas.  Les  deux  rois  furent  dès-lors 
ennemis  irréconciliables,  Mithridatc 
appella  les  Persans  à son  seroyrs  , 
et  Pharasmane  les  Arméniens.  Com- 
me le  premier  était  très-dur  et  très- 
cruel  , tandis  que  Pharasmane  était 
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doux  cl  affable  autant  que  brave  et 
habile  dan»  l’ai  t de  la  guerre,  celui- 
ci  eut  facilement  l’avantage  sur  son 
adversaire.  La  plus  grande  partie 
des  sujets  de  ce  dernier  se  joigni- 
rent à Pharasmane.  Mithridate  fut 
vaincu , et  ses  c'tats  furent  donnes 
à Pharnabazr,  brave  guerrier , qui 
avait  élevé  l’enfance  de  Plilrasmane. 
Cependant  Mithridate,  qui  s’était  f$- 
fugié  en  Perse,  revint  bientôt  avec 
une  puissante  armée  : aussitôt  que 
le  roi  d’Armazi  en'  f:tt  informé  , 
il  rassembla  les*  Géorgiens  et  les 
Arméniens  , et  vint  présenter  la 
bataille 'à  son  adversaire  dans  les 
plaincs*dc  Rekbani.  Mithridate  et 
les  Persans  V furent  vaincus;  Plia- 
rasmane  et  son  connétable  Pbarna- 
bazey  firent  des  prodiges  de  valeur  : 
le  premier  immola  même  de  sa 
main  un  général  persan , nomme* 
Djcvansfliir.  Cependant  Mithridate 
fit  encore  une  expédition  en  Géor- 
gie ; il  fut  liait"  a Djaschtchvi,  dans 
le  vbisinage  de  Mtskhitha.  Les  Per- 
sans, désespérant  de  vaincre  Pliaras- 
matic,  curent  recours  à la  trahison  ; 
ils  parvinrent  k le  faire  empoison- 
ner. Mithridate  fut  alors  rétabli  sur 
son  trône  : nou  - seulement  il  pos- 
séda la  partie  de  la  Géorgie  dont  il 
avait  hérité  de  ses  pères  ; mais  en- 
core il  fut  maître  de  celle  qui  appar- 
tenait à Pharasmane, et  il  en  donna 
le  gouvernement  à un  de  scs  officiers. 
- Le  connétable  Pharnabaze  emmena 
en  Arménie,  la  veuve  et  le  fils  de 
Pharasmane,  qui  se  nommait  Adam; 
ils  y furent  bien  reçus , et  ce  dernier 
épousa  même  la  fille  du  roi  d’ Armé- 
nie. C’est  vers  l’an  1 11  que  la  chro- 
nologie géorgienne  place  la  mort  de 
Pharasmane  III.  — Piiarasm^jse  IV 
était  iils  d’Adam,  dont  noos’vcnons 
de  parler.  La  chronologie  géorgien- 
ne que  nous  ne  pouvons  garantir,  soit 
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ici,  soit  pilleurs,  met  son  avène- 
ment cari  an  ia5;  ce  qui,  comme  ou 
le^vcrra  bientôt, est  impossible.  Son 
pcrc  le  labsa,  âgé  d’un  au,  spus  la 
tutelle  de  sa  sœur  Ghadani.  Les  his- 
toriens géorgiens  n’ont  conserve  la 
mémoire  d’aucun  des  événements 
arrivés  sous  son  règne;  ib  placent 
sa  mort  en  Pari  i8î.  11  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Hamazasp.  Pharas- 
tnanc  IV  doit  êtjc  le  roi  d’Ibérie, 
du  même  nom  , qui  vivait  sous  le  ri- 
gne  d’Hadrien  , et  qui , en  l’an  1 3o , 
refusa  de  visiter  cet  empereur  , le- 
quel était  eu  Orient,  et  avait  alors 
invité  tous  les  princes  de  l’Asie  à 
venir  le  trouver  en  Cappadocc.  Mais 
il  s’en  repentit  plus  tarif,  et  il  envoya 
des  ambassadeurs  à Hadrien , qui 
les  traita  honorablement.  En  l’an 
i34,  les  Alains , à l'instigation  de 
Pharasmane  , firent  une  irruption 
dans  la  Médic  et  dans  l’empire  ro- 
main; mais  les  présents  de  Vologèse, 
roi  des  Parthcs . et  les  menaces  d’Ar- 
rien,  gouverneur  de  la  Cappadocc  , 
les  forcèrent  bientôt  à la  retraite. 
Vologèse  envoya  une  ambassade  à 
Rome,  pour  s’y  plaindre  de  I’baras- 
maue,  qui  avait  été  la  cause  de  cette 
invasion.  Afin  d’apaiser  le  ressenti- 
ment de  l’empereur,  Pharasmane  se 
rendit  à Rome  avec  sa  femme  et  sou 
fils  ; il  y fut  bien  traité  , et  reçut 
de  magnifiques  présents.  De  plus  , 
l'empereur  agrandit  scs  états , lui 
donna  un  corps  de  cinq  cents  ho  lû- 
mes de  troupes  et  un  éléphant , lui 
permit  de  sacrifier  dans  1c  Capitole, 
et  lui  fit  élever  une  statue  équestre 
dans  le  temple  de  üellonr.  Pharas- 
manc  revint  encore  à Rome , sous 
le  règne  d’Antonin-lc-lScux.  Nous 
sommes  fort  portés  à croire  qu’il 
s’cSt  introduit  quelque  erreur  dans 
la  chronologie  géorgienne,  et  que  ce 
prince  est  le  même  que  celui  dont 
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non*  avons  déjà  parlé  sous  Je  nom 
de  Phaiasmanc  III , et  que  ÿharas- 
manc  IV  était  son  pelit-lils.  De  non- 
vcllcs  découvertes  pciivcnj  seules  ré- 
^pudrc  cette  difficulté.  — Puaras- 
m ane  VJfils  de  Rarsabakliar , succé- 
da, en  l’an  4o5,  à son  frcre  Tiridate: 
il  çhassajcs  Persans  delà  Géorgie, 
et  inourutpcu  après, enl’an  408.  — 
Puarasmane  VI , s*;céda , l’an  5 i8, 
a Rùprus  ; sous  son  règne  les  Per- 
sans ravagèrent  plusieurs  fois  la  Géor- 
gie.— Poarasmane  VII , successeur 
et  neveu  du  précédent , monta  surle 
trône  en  l’an  53a.  Il  ne  fit.l  icn  de 
remarquable,  mourut  en  l’an  55-j,  et 
eut  pour  successeur  Pacorus  II. 

S.»M — n. 

PHAR»ABAZE  ( en  géorgien , 
Pkarnavaz ) est  le  nom  d’un  ancien 
roi  jl’lbéric  , pays  de  l’Asie  , qui 
porte  actuellement  le  nom  de  Géor- 
gie. C’est  d’après  cepripcc,donton 
netrouve  aucune  mention  danslesau- 
teurs  grecs  et  latifs  , que  les  Géor- 
giens appellent  Pliamabaziani  la 
première  dynastie  de  leurs  rois.  Il 
est  fort  difficile  de  déterminer,  avec 
précision  , l’époque  véritable  à la- 
quelle il  vivait  : l’état  d’imperfec- 
tion et  d’alteration  où  se  trouvent 
maintenant  les  annales  géorgiennes , 
en  est  la  cause.  Ces  annales  placent 
le  régne  de  Pharnabazc  cent  quatre- 
vingt-huit  ans  avant  celui  d’Arlag , 
qui  occupa  le  trône  une  vingtaine 
d’années.  Ce  dernier  11c  peut  être 
autre  que  le  roi  d’Ibcric  appelé  Ar- 
mées par  les  auteurs  anciens.  Les 
Géorgiens  placent  Arlag,  soixante 
ans  environ  avant  J.-C.  ; et  c’est  en 
l’an  soixante-cinq,  qu’Artocès, allié 
de  Tigrane  et  de  MitliridatcEupator, 
soutint  la  guerre  contre  Pompée,  qui 
le  vainquit.  L’identité  des  deux  per- 
sonnages est  donc  parfaite  ; et  l’on 
peut  en  déduire  avec  assez  de  vrai- 
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semblance  l’époque  de  Pharnabaze. 
En  admettant  donç-«çcttc  donnée , 
nous  tomberons  versTan  aSo-avant 
J.-C. , pour  Képoquc  de  la  fondation 
du  royaume  de  Géorgie.  A-peu-près 
vers  le  même  temps , les  Arsacides 
se  déclarèrent  indépendant^  sons 
le  règne dlAntiochus-le-Dicu  , roi  de 
Syrie  ; Ce  qui -est  encore  conforme 
au  témoignage  des  chroniques  géor- 
giennes, qui  disent  qife  Pharnabazc 
commença  de  régner  sur  laS|éorgio 
du  temps  d’Afiliocliiis,  t€i  de  1 ' A- 
ssurasthan  (la  Syfîé)  ,vt  qu’il  était 
son  feudatairc.  Ainsi  L’on  peutYegar- 
der  cet  te  détermination  cotnifnc  assez 
certaine.  Voici  maintenant  et  que  les 
Géorgiens  racontent  du.  premier  de 
leurs  rois.  Jusqu’à  l’époque  de  l’inva- 
sion d’Alexandre  en  Asie,  la  Géor- 
gie avait  été  gouvernée  par  des  dv- 
nasteS  (en  géorgien,  mamâsqkhli ) , 
qui  dépendaient  du  roi  <fc  Perse. 
Celte  contrée,  comme  les  autres  pro- 
vinces de  l’empire  Peçsan  , subit  le 
joug  du  conquérant.  Le  dynaste  Sa- 
mar,  qui  résidait  à Mtskbitba  , an- 
eicrnic  capitale  du  pays,  fut  tucj^on 
neveu  Pharnabazc,  âgé  seulement  de 
trois  ans  , fut  sauvé  par  sa  mère  qui 
était  Persane.  Elle  le  cacha  dans  les 
montagnes  du  Caucase:  Pharnabazc 
y resta  long-tetnps,  ù cause  de  la 
terreur  que  lui  inspirait  un  Persan 
nommé  Azon  , qui  avait  été  chargé 
par  les  Grecs  du  gouvernement  du 
pays.  Cependant , à -la -fin,  il  ré-3' 
solut  de  se  révolter  ; il  reçut  des 
secours  de  Koudji,  prince  du  pays 
d’Egrisi  ou  la  Colcliidc  : beaucoup 
d’Osi  ou  Alains;  et  de  Lckhi  ou 
Lesghiz  , se  joignirent  à lui  ; il  fut 
même  renforcé  par  des  Grecs  mé- 
contents d’Azon.  Bientôt  il  attaqua 
son  adversaire , qui  fut -vaincu.  Tons 
les  Géorgiens  sesoulcvèrent  alors;  la 
métropole  fut  conquise,  et  Azon  ne 
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put  conserver  que  le»  raôSitagnes  de 
Klardjeti  , situées  au  midi  de  la 
Géorgie , où  il  chercha  un  asile. 
Pharnabaze  ne  tarda  p^  à envoyer 
lÿc  ambassade  à Autioebus  , roi 
de  Syrie , qui  la  reconnut  comme 
prinw  indépendant,  lui  donna  une 
couronne  , et  recommanda  au  gou- 
verneur d’Arménie  délai  fournir  des 
• secours.  11  eut  bientôt  occasion  de 
. s’en  servir  : A zou  qui  avait  reçu  des 
reufortsdes  Grecs,  fit  une  irruption 
‘’daps  les  états  de  Pharnabazo$  mais 
ses  espérances  furent  déçues  : il  fut 
vaiucu  dans  une  grande  bataillé  où 
il  perdit  la  vie  ; et  la  portion  de  la 
Géorgie  Vjn’i  U vait  conservée,  fut 
'■  envahie  par,  Pharnabaze.  Quand 
celui-ci  futtpaisiblc  possesseur  des 
états  qu’il  avait  délivrés  par  son 
courage  du  joug  des  étrangers,  il 
s’occupa  de  leur  organisation  inté- 
rieure. Il.divisa  son  royaAmrcn  huit 
parties  ,kiqÉt  il  confia  l’adminis- 
tration à des  gouverneurs-généraux 
(en  géorgien,  eristhavi).  Koudji,  qui 
l’avait  aidé  à vaincre  Azon  , reçut  le 
gouvernement  ou  plutôt  la  souve- 
raineté féodale  de  la  Culchide  et  de 
la  Suanic  ; le  roi  lui  lit  épouser  sa 
«eur , et  l’éleva  au-dessus  des  autres 
gouverneurs  eweristhavi , en  lui  con- 
férant le  titre  de  spaspeti  ou  con- 
nétable. Pharnabaze  lit  ensuite  rele- 
ver les  m drailles  de  Mtskhillia,  cons- 
truisit uu  grand  nombre  de  villes 
et  de  forteresses , et  rendit  le  pays 
très-florissant.  II  mourut  à l’âge  de 
soixante-cinq  ans  , après  un  règne  de 
vingt-cinq  ans:  sou  fils  Sourmaglui 
succéda.  O nom  est  sans  doute  le  mê- 
me que  celui  de  Sauromaccs,  qu’Ain- 
mien  Marcellin  donne  a uis  roi  de 
Géorgie  , qui  vivait  daus  le  quatriè- 
me siècle.  — PuAr.Nsn aze  .ùHtrc  roi 
d’Ibéric,  vivait  en  l’an  37  avant 
J.-C. , quand  Marc-Antoine  le  trium- 


vir entreprit  son  expédition  contre 
les  Parthes.  P.  Canidius  Crassus , 
lieutenant  d’Antoine  , fut  chargé  de 
conduire  une  armée  contre  le  roi: 
d’iberie.  Ce  prince  fut  vaincu.  Con- 
traint de  faire  alliance  avec  Cani- 
dius, il  l«f  suivit  avec  scs  troupes  pour 
marcher  contre  Zoberès,  roi  d’ Al- 
banie, qui  fut  aussi  battu,  cl  forcé 
de  se  joindre  à eux  contre  les  Par- 
thés.  C’est  là  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  céPharnabazC,  dont  il  n’est 
pas  question  dans  les  Annules  géor- 
giennes. S.  M — w. 

PHARNACE  Itr.  ,.roidc  Pont  , 
monta  sur  le  trône  apres  son  père  , 
Milhridatc  V,  vers  l’an  184  avant 
J. -G  Ce  prince,  dont  les  historien» 
parlent  comme  du  plus  injuste  des 
rois,  inquiéta  , pendant  son  règne  , 
tous  les  souverains  de  l’Arie-Mineu- 
re.  11  entra  d’abord  dans  la  Paphla- 
gonie , où  il  se  rendit  maître  de 
Sinope , qui  avait  été  libre  jusqu’a- 
lors ; et  il  en  fit  sa  capitale.  Les 
Ithodicns , alliés  de  Sinope , envoyè- 
rent une  ambassade  à Rome,  pour 
faire  rendre  la  liberté  à leurs  con- 
fédérés. Cette  démarche  n’eut  aucun 
succès  : les  menaces  des  Romains  n’ef- 
frayèrent  point  cet  ambitieux,  qui 
entra  dans  les  états  d’Kumènc,  roi 
de  Pcrgame,  allié  de  la  république. 
Celui-ci  envoya  aussi  une  ambassa- 
de au  sénat , pour  se  plaindïc  de  la 
conduite  de  Pharnacc;  et , en  atten- 
dant , pour  résister  à l’invasion  , il 
fit  alliance  avec  Ariarathc,  roi  de 
Cappadoce.  Leurs  efforts  réunis  dé- 
jouèrent les  projets  du  roi  de  Pont , 
qui,  pour  ne  pas  attirer  contre  lui 
les  armes  des  Romains/,  envoya  une 
ambassade  à Rome,  afin  d’y  repré- 
senter les  deux  monarques  alliés 
comme  agresseurs.  Marcius  ayant 
été  chargé  par  le  sénat  de  régler 
ces  différend»  , trouva  les  trois  rois 
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campés  dans  les  plaines  d’Atnisus. 
Par  son  ordre , Eumènc  et  Aria  rallie 
renvoyèrent  leurs  troupes  en  Gala- 
tic  : mais  Pliamacc  ne  voulut  pas 
prendre  part  à des  conférences  où 
se  trouvait  Eumene,  qu’il  détestait. 
11  y envoya  scs  ambassadeurs,  qui 
firent  tant  de  difficultés  , qu’on  ne 
put  ripn  conclure.  Mareius  s'en  re- 
vint à Home  , et  la  guerre  continua. 
Eumène  rentra  aussitôt  en  cam- 
pagne, pour' arrêter  la  marche  de 
Léocrite^  général  du  roi  de  Pont, 
.qui , avec  dix  mille  hommes , rava- 
geait la  Galaxie.  Il  ne  ^>nt  arriver 
assez  à temps  pour  l’empêcher  de 
prendre  Tins,  dont  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  l’épée.  Pharnace  était 
parvenu  à engager  dans  sa  querelle 
Sclcucus  IV,  roi  de  Syrie , fils  d’An- 
tiochus- le- Grand.  Déjà  ce  prince 
s'était  avancé , jusqu’au  pied  du 
mont  Taurns , quand  les  ambassa- 
deurs romains,  qui  étaient  à sa  cour, 
lui  rappelèrent  que  le  traité  conclu 
entre  son  pcrc  et  la  république  l'em- 
pêchait d'aller  plus  loin.  Lorsque  le 
roi  de  Pont  se  vit  prive  de  ce  se- 
cours, se  sentant  trop  faible  pour 
résister  aux  deux  rois  .soutenus  par 
les  Romains  , il  prit  le  parti  de  de- 
mander la  paix  : elle,  fut  conclue 
à la  condition  qu’il  retirerait  ses 
troupes  de  la  Galatie , et  renonce- 
rait à l’alliance  des  Gala  tes  ; qu’il 
abandonnerait  la  Paphlagonie  f ren- 
drait les  places  qu’il  avait  enlevées  à 
Aria  rallie , et  restituerait  de  fortes 
sumrncs  à Eumene,  à Arinrathe  et 
à Morzias , leur  allie.  Mitbridatc, 
prince  arménien  , qui  avait  suivi  le 
parti  de  Pliamacc.  paya  3on  talents 
a Arinrathe.  Artaxias , souverain  de 
la  grande  Arménie,  et  Agcsilochits  , 
dynasto  dont  les  états  nous  sont  in- 
connus, furent  compris  dans  le  trai- 
té. (tuant  à Pharnace  , il  resta  eu 
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possession  de  Sinopc,  qui  depuis  fit 
partie  du  royaume  de  Pont.  Ce  traite' 
fut  conclu  en  l’an  t'9  avant  J.  - C. 
Depuis  cetfh  époque,  il  n’est  plus 
question  de  Pharnace  dans  l’histoire; 
il  mourut,  vert  l’an  i5t  avant  J.-C. 
Son  fils,  Mitbridatc  VI  Evérgète , 
fut  sou  successeur.  On  ne  connaît 
aucune  médaille  qu’on  puisse  attri- 
buer avec  certitude  à ce  roi.  M.  Vis- 
conti  en  a cependant  placé  le  por-* 
trait  dans  son  Iconographie  grcctj'ia 
( tome  h,  p.  HQ.pl.  4i),  d’après 
un  médaillon  d'or  du  grand  - duo 
de  Toscane.  L’authenticité  de  celle 
pièce  unique  est  fort  douteuse;  elle 
présente  un  revers  si  insolite,  que 
sa  présence  seule  suffit  pour  exciter* 
de  vifs  soupçons.  Nous  <4i  disons  au- 
tant d'un  médaillon  d’argent  de  la 
collection  de  Pembroke,  'fjui  pré- 
sente un  revers  pareil  : nous  croyons 
que  le  savant  antiquaire  a cédé  trop 
faeilement  au  plaisir  de  placer  un 
portrait  de  plus  dans  sa  collection. 

S.  M — n. 

PHARNACE  II , roi  de  Pont , 
était  fils  du  célèbre  Mithridal?  Fin  - 
pator  ( Foy.  Mitiiridate  , XXIX  , 

1 5 1 ).  A peine  ce  monarque  avait-il 
cessé  de  vivre  , que  Pharnace  , de^ 
venu  roi  par  un  parficide , s'em- 
pressa d’envoyer  à Pompée  le  corps 
de  son  père  , rcmcltant  sa  personne 
et  sa  couronne  a’ la  discrétion  du 
general  romain,  lui  demandant  l(^_ 
Pont,  son  héritage  paternel,  ou  bien, 
le  royaume  de  Bosphore  ."pays  con- 
quis par  son  père  , et  qui  avait  été 
possédé  par  sou  frère  Maeliarès. 
Les  Romains  ne  pouvaient  guéris 
lui  accorder  le  Pont , déjà  réduit 
en  province.  Aussi  Pompée  , en  lui 
décernant  le  titre  d’auii  et  d’allic 
du  peuple  romain,  lui  donna-t-il  le 
Bosphore,  dont  il  était  drjà'cn  pos- 
session. 11  n’en  excepta  que  la  ville  de 
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Phanagoricy  qui  fut  gratifiée  de  la  li- 
berté, parce  qu'elles  était  déclarée  cil 
laveur dci  Poulains , du  temps  même 
de  Milliridatc.  A peine  Pliarnacc eut- 
il  etc  "informé  du  retour  dé  Pompée  eu 
Italie  cfdc  l'éloignement  des  années 
romaines  , qu’il  attaqua  les  Phana- 
goriens;  les’  réduisit,  par  la* famine, 
à la  dernière  extrémité , et  les  cuu- 
irèngnil  de  reconnaître  sou  cTnpire. 
Comme  la  guerre  ne  tarda  {las  à écla- 
ter entre  Pompée  ctTlésar , le  roi  du 
Bosphore  jpoulut  en  profiter  pour 
recouvrer  lés  états  de  son  père.  Bien- 
tôt il  cul  assiégé  et  nris  Smopc;  le 
Pont  et  une  partît  ot  la  Petite  - Ar- 
ménie furent  envahis.  Il  échoua  ce- 
pendant devant  Ainisus , et  lutta 
sari!  succès  contre  Cn,  Domilius 
Calvinus,  qui  commandait  dans  le 
Pont.  Mais , vers  la  même  époque  , 
une  attaque  faite  dans  le  Bosphore 
par  un  de  scs  ennemis,  nommé  Asau- 
dre  , le  força  de  repasser  la  mer,  et 
d’abandonner  la  plus  grande  partie 
de  scs  conquêtes,  l.c  Pont  était  rentré 
sous  la  domination  romaine  , lors- 
qu'on l’an  4Bàpi'èslabatailledcPhar- 
sale,fcésar  partagea  entre  Ariobar- 
2a ne , roi  de  Cappadoec,  et  Dejota- 
Vtis , roi  de  Galatic,  toute  la  Petite- 
Arménie  , qui  avait  été  occupée  , 
peu  auparavant,  par  Pliarnacc.  Ce- 
pendant César  était  arrivé  en  Egyp- 
te , sur  les  pas  de  Pompée;  il  y fut 
long  temps  retenu  par  la  révolte  des 
Alexandrins  et  par  sa  guerre  contre 
Ptolémée.  Alors  Pliarnacc  repassa 
le  Pont-Euxin  , pensant  que  c’était 
une  occasion  favorable  pour  recou- 
vrer les  états  et  la  puissance  de  son 
père.  La  Golehidc  fut  soumise  saus 
combat;  la  Moschique  fut  conquise; 
le  temple  de  Leucothéc,  révéré dans 
toutes  les  régions  voisines , fut  livré 
au  pillage  .-Toute  la  Petite-Arméniefut 
envahie  pendant  l’absence  de  Dejota- 
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rus  ; la  plupart  des  villes  du  Pont 
et  de  la  C.ippadoCc  subirent  h:  joug  : 
Je  roi  pénétra  même  cn  Bithy^ic. 
Calvinus , à qui  César  avait  laissé 
le  soin  de  défendre  l’Asie,  s’avança 
pour'arrèter  le  torrent.  Ses  troupes, 
jointes  auxforcês  de  Dejotarus  etd’A- 
riobarzane,  marchèrent  droit  à la 
rencontre  de  Pharnace,  campé  à Ni- 
copoiis,dans  la  Petite-Arménie. Cal- 
vinus voulut  d’abord  terminer  la 
guerre  par  des  négociations  ; mais 
Ips  prétentions  du  roi  de  Pont,  qui 
voulait  la  restitution  du  royaume  de 
sqn  père  et  la  Petite- Arménie , étaient 
si  exorbitantes,  qu’il  fut  impossi- 
ble de  s’entendre.  Il  fallut  en  venir 
aux  mains.  Les  nouvelles  levées  , et 
les  troupes  asiatiques  de  Calvinus , ne 
purent  tenir  contre  Pharnace.  La  dé- 
faite d<#Romaius  fut  complète;  et 
Calvinus  , avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, traversa  les  montagnes  delà 
Cappadoec , pour  gagner  l’Asie  pro- 
consiilairc,  où  il  prit  scs  quartiers 
d’hiver,  pendant  que  le  vaiuqucq^ 
s’emparait  d’Amisus  et  de#  autres 
villes  du  Pont,  qui  ne  s’étaient  pas 
encore  soumises.  Une  fâcheuse  nou- 
velle vint  arrêter  ce  prince  au  mi- 
lieu de  ses  exploits  : il  apprit  la 
révolte  d’Asandrc,  qu’il  avait  lais- 
sé pour  gouverneur  du  Bosphore  , 
où  il  espérait  se  faire  reconnaître 
roi  par  les  Romains.  Le  roi  de  Pont 
se  disposait  à aller  réduire  Asandrc , 
quand  il  apprit  que  César,  après 
avoir  terminé  la  guerre  d’ Alexan- 
drie, était  passé  dauslaCilicie,cl  que 
déjà  il  s’avançait  vers  l’Arménie. 
Pharnace  voulut  arrêter  César  par 
des  ambassadeurs  : celui-ci,  dou- 
tant de  sa  sincérité,  refusa  de  l’en- 
tendre, et  marcha. sans  s’arrêter,  quoi- 
qu'il n’cùlquc  peude  troupesavee  lui, 
la  sixième  légion , qu’il  amenait  d’É- 
gypte, et  les  restes  du  corps  de  Cal- 
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vinns.  Bientôt  les  deux  armées  furent 
en  présence  , auprès  de  Zela  , dans 
les  lieux  mêmes  où  Mithridate  avait 
autrefois  vaincu  Triafius.  L’aspect 
de  ces  lieux,  si  funestes  aux  Romains, 
et  encore  ornés  des  trophées  qui  y 
avaient  etc  consacrés  aux  dieux  par 
son  père,  ainsi  que  la  supériorité  de 
scs  forces,  remplirent  Pharnacc  d’es- 
poir. Sa  cavalerie  et  ses  chars  armes 
de  faux  attaquèrent  bientôt,  et  mi- 
rent en  désordre  les  troupes  asia- 
tiques de  César;  mais  scs  vieux  lé* 
giounaires  rétablirent  le  combat , 
et  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Romains.  Dans  un  même  jour  Cé- 
sar reconnut  et  vainquit  l’ennemi; 
et  la  marche  des  événements  fut  si 
rapide,  qu’il  put  avec  raison  profé- 
rer ces  paroles  devenues  si  célèbres  : 
f cni , vidi , vici.  Les  trouées  de 
César  vengèrent , après  trente  ans  . 
les  reversde Triarius.  Le  roidePont 
ne  fut  pas  inquiété  dans  sa  retraite. 
Tous  les  pays  qu’il  avait  envahis , 

•l'trèr^it  sans  r<;sjstancc  S01|S  j3  j0_ 

initiation  romaine,  tandis  qu’il  s’en- 
fermait dans  les  murs  de  Sinopc. 

• Calviuus  , que  César  avait  chargé 
de  terminer  la  guerre,  vint  l’y  assié- 
ger, et  le  réduisit  bientôt  à capituler. 
Ce  prince,  obtint  pour  toute  condi- 
tion, la  faculté  de  regagner  le  Bos- 
phore, avec  mille  cavaliers  , qui  ne 
I avaient  poiul  abandonné.  Il  ne  tarda 
pas  à passer  la  mer  pour  aller  com-  ■ 
battre  le  rebelle  Asandre.  Un  renfort 
de  Scythes  et  de  Sarmates,  qui  vin- 
rent le  joindre  alors , le  mit  en  état 
d’entrer  eu  campagne.  Théodosicet 
Panticapcc  furent  prises  : il  livra 
bataille  à Asandre,  et  fit  des  prodi- 
ges de  valeur  dans  cette  action  déci- 
sive; mais,  à la  fin,  il  tomba  percé 
de  coups,  laissant  l’empire  à son  ri- 
val. Il  était  alors  âgé  de  cinquante 
ans;  il  enavait  régne  quinze,  depuis 
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la  mort  de  son  père  jusqi?cn  l’an  Li 
avaut  J.-C.  Sou  fils  Darius  fut  fait 
dans  la  suiteroi  de  Pont  par  Antoine. 
Sa  fille  Dynamjs  épousa  le  rebelle 
Asandre,  cl,  après  sa  mort'  nn  au- 
tre re  belle,  appelé  Scribonius,  et  en- 
fin Polémon  # roi  pün(  H 
Cx**,c.au  cabinet  du  roi,  une  belle 
médaille  d'or  de  Plia  mare , avec 
la  légcnd»  BAJIAEQ2  EAIIAEtlN 
MErAAdVOAWlAKOr  ( Du  grand 
rot  des  rois  Pharnace  ) • elle  est  de 
«in  243  de  I ère  du  Bosphore,  qui 
refond  à l’an  5i  av.  J.-C.  S.  M-Jjv. 

PHA  VOR1MJS.  JVaniNus).  F.  Fa- 
vori nus. 

PH  A Y ER  ( Tnosiis  ),  natif  du 
comte  de  Pembroke,  s’était  d’abord 
destiné  au  barreau,  pour  lequel  il 
avait  fait  de  bonnes  études  dans 
l’université  d’Oxford  : il  s’attacha 
ensuite  ait  college  des  avocats  de 
Lincoln’s-Inn , à Lomb  es.  Il  s’en 
dégoûta  bientôt,  alla  prendre  des 
degrés  en  médecine  dans  la  même 
université,  et  se  fit  une  grande  répu- 
tation sous  le  règne  dé  Henri  VIII. 
Fixé  à Kilgarram  dafas  le  Pc  111- 
brokshire  il  y pratiqua  son  art 
avec  beaucoup  de  succès  jusqu&  sa 
mort , arrivée  en  i5(io.  Ses  princi- 
paux écrits  roulent  sur  la  peste  : ils 
furcut  composes  h l’occasion  d’une 
maladie  contagieuse  qui  faisait  de 
grands  ravages.  Jean  Stow,  qui  pa 
décrite  dans  sa  chronique,  raconté 
qu'elle  consistait  dans  une  sueur  cx- 
traordinaircqui  venait  à la  suite  d’un 
profond  sommeil , pendant  lequel  le 
malade  perdait  la  parole  et  la  con- 
naissance, qu’il  ne  recouvrait  que 
pour  tomberdans  les  angoisses  de  la 

mort  Pende  jours,  quelquefois  tnêrnc 

peint  heures,  suffisaient  pour  le  con- 
duire au  tombeau.  Elle  n’attaquait 
guère  que  les  hommes  dans  la  force 
ec  l’âge,  de  trente  à quarante  ans, 
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surtout  les  plus  robustes.  11  en  pé- 
rissait  jusqu'à  mille  par  semaine 
• dans  la  seule  ville  de  Londres.  Les 
vieillards,  les  eufants  et  les  femmes 
n’en  furent  point  atteints.  Cette  ma- 
ladie dura  depuis  le  milieu  d’avril 
i55o,  jusqu’après  le  mois  de  sept. , 
et  fit  d’affreux  ravages.  C’est  a ce 
sujet  que  Phayer  publia,  en  i544> 
leS  trois  ouvrages  suivants  : Traité 
abrégé  de  la  peste de  ses  symp- 
tômes et  de  ses  remèdes.  — Des- 
cription desveines  du  corps  humain 
et  de  i usage  de  la  saignée.  — Des 
maladies  des  enfants.  On  a du 
meme  auteur  : Remèdes  et  ordon- 
nances de  médecin  , publiés  par 
Henri  Holland,  i6o3.  — Régime 
de  vie , traduit  du  français,  Lon- 
dres, in-8°.,  i544-4G.Cel  habile  mé- 
decin cultivait  la  poésie  latine , dans 
scs  moments  de  loisir;  et  il  avait 
traduit  neuf  livres  de  l’Enéide  cl  une 
partie  du  dixième,  qui  furent  pu- 
bliés , en  1 58  \ , par  Thomas  Payne , 
autre  médecin , qui  s'était  changé  de 
continuer  celte  traduction.  Phayer 
a encore  composé  un  Traité  de  la 
nature  des  esprits , que  quelques-uns 
attribuent  à Fitz-flcrbert , célèbre 
magistrat  du  même  temps.  T — u. 

PHÉBUS.  V.  Gaston. 

PHÉDON  , philosophe  grec,  était 
né , dans  la  ville  d’Llée,  d’une  fa- 
mille illustre.  Ayant  été  fait  prison- 
nier dans  sa  jeunesse , il  fut  vendu 
à un  marchand  d’Athènes,  qui  ne 
rougit  pas  de  4’cmployer  à un  mé- 
tier iufame.  Socrate  le  vit  un  jour 
devant  la  maison  de  son  maître  : 
touché  de  sa  physionomie  agréable 
et  spirituelle,  il  engagea  Criton  ou 
Alcibiade  à le  racheter,  et  l’admit  au 
, nombre  de  scs  amis  et  de  ses  disci- 
ples. Phédon  s’attacha  dès  xe  mo- 
ment à Socrate , dont  il  suivit  les  le- 
çons avec  Aristide  : il  lui  resta  fi- 
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dèle  dans  le  malheur,  le  visita  cha- 
que jonr  dans  sa  prisou , et  ne  le  quit- 
ta qu’après  lui  avoir  fermé  les  yeux. 
Après  la  mort  du  philosophe, Phédon 
retourna  dans  sa  patrie,  où  il  s’appli- 
qua, suivant  l’exemple  de  sou  maî- 
tre, à renseignement  de  la  morale. 
Son  école,  qui  a donné  naissance  à 
la  secte  Éléatiquc,  passa  bientôt  sous 
la  direction  de  PlistèncoudeStilpnu: 
Mehédème  leur  disciple,  la  transpor- 
ta depuis  à Erythrès,  d’où  elle  prit  le 
nomd’Érythréenne(^r.  MÉNÉntME). 
Phédon  avait,  dit-on,  composifdciix 
dialogues , Zopire  et  Sineus , et  qucl- 
ues  autres  opuscules;  mais  du  temps 
e Diogène-Laërcc  on  doutait  déjà 
qu’il  en  fût  l’autour.  C’est  donc  moins 
à ses  ouvrages  qu’à  sa  tendresse  pour 
Socrateque  Phédon  dyit  sa  célébrité. 
Platon  l’a  immortalisé  en  donnant 
son  nomàl’admirablc  Dialogue  dans 
lequel  il  a développé  avec  tant  d’é- 
loquence les  preuves -de  l’immorta- 
lité dcj'ainc.  Un  philosophe  moder- 
ne a rendu  le  même  honneur  à la 
mémoire  du  vertueux  disciple  de  So- 
crate ( y.  Mendels$obn,  XXVILI, 
•a8o  ).  4 W— s. 

PHÈDRE  ( Juuus  Phædkus), 
célèbre  fabuliste  latin,  était  natif  de 
Thracc  , suivant  les  uns  ,*et  plus 
probablement  né  sur  Jcs  frontières 
de  Grèce , du  côté  de  la  Macédoine , 
ce  que  semble  indiquer  son  nom  pu-' 
remeut  grec  : Phaidros  ( brillant  4. 
On  ignore  les  circonstances  de  'sou 
esclavage.  Amené  jeune  à Rome,  il 
fut  affranchi  par  Auguste , mais  n’ob- 
tiut  pas  la  même  considération  sous 
son  successeur,  que  son  caractère 
ombrageux  empêchait  d’être  ami  des 
gens  de  lettres.  H fut  persécuté  par 
Scjan  , soit  que.  ce  ministre  odieux 
d’un  tyran  ait  vu  une  censure  indi- 
recte de  scs  vices  daus  les  éloges  que 
Phèdre  fait  de  la  vertu;  soit  qu’eu  effet 
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•quelques-unes  des  fables  de  relui-  C i , 
telles  entre  autres  que  les  Grenouil- 
les qui  demandent  un  roi  , les  N oies 
du  soleil,  aient  été  autant  d’allu- 
sions malignes  à la  vieillesse  de 
Tibère  , au  projet  de  mariage  entre 
Liyic  et  Scjan,  etc.  Averti  par  ces 
dures  leçons  , et  menacé  même  après 
la  mort  de  son  persécuteur  par  d’au- 
tres ennemis  puissants,  il  ne  dut  pas 
être  tenté  de-publicr  ses  Fables  ; ce 
qui  semble  expliquer  jusqu’à  un  cer- 
tain point  le  silence  des  contem- 
porains, notamment  de  Sc'ncque, 
qui  dit  que  les  Romains  u’avaient- 
point  encore  de  fabulistes.  Phèdre 
eut  pourtant  des  amis,  entre  lesquels 
il  nomme  Eutyquc,  PhilèlcetPariicu- 
lon , tous  trois  probablement  affran- 
chis, employés  à la  courde  Claude; 
ce  qu’on  pentjugerpar  lesnomsgrecs 
des  deux  premier*»  On  croit  qu'il 
vécut  jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Claude  , et  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé.  Quoiqu’il  nofhmc 
scs  fables  Èsopiennes  , on  ne (peut 
pas  dire  qu’il  ait  pris  Esope  pour 
modèle.  L’élégance  et  la  pureté  de 
son  stylo , le  choix  descs  expressions, 
l'heureux  tour  de  ses  vers,  le  bon  sens 
rtc  scs  moralités,  lui  auraient  assuré 
la  pahne-du  genre  , si  La  Fontaine 
ne  la  lui  eut  ravie  : moins  précis  que 
son  devancier,  le  bonhomme  a bien 
plus  d’enjouement , de  variété  , de 
grâce  et  d’abandon  , cl  il  porte  à un 
bien  pins  haut  degré  la  poésie  du  sty- 
le. Van- Effet»  a caractérisé  Phèdre 
par  ces  vers  : 

A rc»ptilrfr»  Romains  «a  nlntmirtliBcc 

Le*  utile»  leçon»  d’un  rsrLtr  vti»r. 

Pr  *c«  ternie*  citai***  l'élegante  ju«4»  ««r 

Sert  chrr  laide grandeur  , de  grâce  et  dr  fine*»?. 

«Sut*  tirrr  do  un  érl«t  emprunte  , 

Le  vrai  plaît  en  «e*  ver*  par  la  Miupiicitc. 

' • 

Ce  jugement  a été  constamment  ce- 
lui des  gens  de  goût.  Quelques  savants 
cntV’autros  Scrivcrius  et  Scioppius, 
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Ont  ôté  à Phèdre  scs  fables  points 
donner  à 'Nicolas  l'crotli,  archrvè- 
quë  de  ilîanfredonia ce  singulier 
paradoxe  a^été  reproduit , dan*  le 
siècle  dernier,  par  J.  F.  Christ , et  il 
est  devenu  l’objet  d’une  controverse 
cntçe  lui  et  Fnnck,  qui  lui  a répondu 
d’une  manière  vicloricusft'Lcs  cinq 
livres  deces  Fables  étaient  restés  long- 
temps dans  l'obscurité  ( ^François 
Pithou  les  rendit  à l’admiration  de 
l’Europe  lettrée,  cnMes  tirant,  non  , 
comme  on  l’a  dit  de  la  bibliothèque 
de  Saiut-Rcmi  de  Reims,  mais  vrai- 
semblablement des  débris  de  la  rifchc 
bibliothèque  de  Saint-Benoît  sur  Loi- 
re, pillée  en  1 56a  par  les  calvinistes, 
et  dont  Pierre  Daniel , bailfi  de  cejJe 
abbaye,  avait  sauvé  ou  racheté  tout 
ce  qu’il  avait  pu  de  manuscf$is*ct 
de  livres  rares  (?).  La  première  édi- 
tion a été  imprimée  à Xédycs , par 
Jos.  Oudot,  iSrjü.'in-tr!  , de  soixan- 
te-dix piges.  Les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Rigaut , dcdiéesïrfu 
président  de  Thou,  1617  , in-4°.  ;... 
Cumnotisvariomm , 1667  , irf-8°.  ; 
Ad  tisum  Del/diini,  lOrâ,  i 11- 4°.  ; 
d’Amsterdam,  1701,  in-4°. , avec 
les  notes  de  David  Hoogstratten';  ’de 
Lëydc,  in-4°.,  17-17,  parBurmann  ; 
et  de  Paris,  in-12,  1742.  On  cite 
encore  celle  qu’011  doit  aux  soins  de 
Philippe,  publiée  par  Barbon,  én 
1748,  in- 12,  enricnic  de  notes,  de 
variantes  et  d’additions  ; l'éditionHu 
Louvre,  171g,  in- 1 6,  en  très-petits 
caractères,  rare  et  chère,  à l’instar 
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j-luil  inconnu».  Mai*  rumine  le»  iimiiiim  i il»  n't latent 
|»a»  u«  « , et  fjne  1rs  nmD  u'etaicnt'J»;»»  sr|ntv>, 

on  en  fit  pltiiurur»  copie* , huk  douter  mie  relaient 
aetvei»;  comme  on  jiciit  le  voir  dans  les  l'nbuLs 
rluu*  le  Hcmuhif  , et  tnrtou t dan*  Vinrent 
di-  iH-nuvai»,  etc.,  dont  la  pro*c  cutixtrc  encore 
D:i/erli  mémbrm  j otUr. 

(a)  Le  tmuiiocrit,  «ctneilciurnt  l'unique  de  Pin  - 
dre.  se  trouvait  encore  dnn»  la  loLlinlli.qm  de  M. 
Le  Pvlctirr  de  Romabo . heritier  de*  *.iw»iit*  PrfTi-n 
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de  laquelle  a paru  celle  d’Oj  l«faris , 
chfc  Genre* de  VilIcnciSvc  : celle  du 
P.  Rrotier  qui  fait  partie  «le  la  col- 
lection des  Barbon  , et  sue  laquelle 
on  peut  consiiltcrTarticlc  inséré  par 
Adpy  dans  U Magasin  encyclopédi- 
que, ann.  vi , toin.  3,  p.  4 40-4 4< ) î 
celle  de  Deux-Ponts,  in-8°. , 1784? 
l’édition  eufin  du  P.  Dcsbillons  , 
Manlicim,  in- 1 3,  1786,  avec  de  sa-, 
vantes  noies  , et  précédée  de  trois 
dissertations  curieuses  sur  la  vie  et 
les  fables  de  Pbcdrc  et  sur  ses  diOercn- 
tes  éditions  .réimprimée  à Paris,  par 
le*  soins  d’jUlry , 1807,  in- 13.  Sa- 
ey  a donné  une  traduction  française 
en  prose,  de  Phèdre,  sous  le  nom* 
de  Saint- Aubin.  Lallcmant  en  a pu- 
blic une  autre,  eu  17^8,  avec  un  ca- 
talogue raisonné  des  di Hercules  édi- 
tions. La  traduction  eu  vers  par  De- 
nise, Paris,  1.738,  in- 13,  en  est  plus 
facile  qu’élcgantc.  Gross  eu  a don  114 
upc  autre  à Berne,  «793 , in- 13.  Upc 
plus  récente  et  beaucoup  meilleure, 
est  celle  ilfcM . J oly , latt  is , 1 8 1 3 , in- 
8°.  (3)  Le  traducteur  a joint  les  fables 
nouvelles  attribuées  en  181 1 , à Pbc- 
drc, et  dont  nous  allons#! rc  un  mot. 
MM.  Ca^illi  ct.lanclli  se  sont  dispu- 
té l’honneur  d’avoir  découvert  dans 
la  bibliothèque  royale  de  N.tples  . 
un  m?mittrit  de  Pcjotti,  qui  coûte- 
rait t rente-doux  f#>les  médites  de 
Phèdre  ( V.  I’tr.or*i  l.  Celte  décou- 
verte a été  l«  cause  d’un  démêlé  as- 
sez vif  eptre  ces  deux  savauls.  Uue 
première  édition" où  sc  trouvent  les 
anciennes  et  los  nouvelles  , a été  pu- 
bliée àéParis  en  1813,  in-8'\ ; et  la 
meme  aimée,  les  nouvelles  fables  ont 
été  imprimées  séparément,  avec  une 


(!1)  Noua  t»r  |mm  de  In  «enitm  cuinj.I.  t. 

duuiirv  par  B!.  Angoite  dr  Snint-Cr  icq  , iiuprinwc 
«-n  octobre  iKiï  , avec  le  rn  regard.  Pan*  . 

l'içrtm  , de  m {milice,  tirrr  îi  60  excin- 

J-Uirvs  ; clic  a'a  pas  etc  mise  dau»  le  ouiiiiercr. 
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traduction  en  vers  italiens,  par  M. 
Petroni  ; nueautreen  prose  française 
par  M.  Biagioli,  et  les  notes  latines 
de  l’édition  originale  , Paris  , Didot 
l’aîné.  Ginguene,  auteur  de  la  pré- 
face, paraît  croire  à l'authenticité 
de  ces  fables.  Tous  les  savants  n’ont 
pas  été  de  cet  avis.  Hcync , bon  juge 
en  cette  mature,  n’a  jrm  se  persua- 
der qu’elles  fussent  de  Phèdre.  Celte 
opinion  paraît  avoir  prévalu.  Les 
poètes  français* qui , après  La  Fon- 
taine, se  sont  bornés  & imiter  quel- 
ques fables  de  Phèdre , ont  été  pins 
lieurenx  que  ceux  qui  i^ont  imposé 
la  tâche  de  les  traduire  toutes  ; on 
peut  citer  Riclier  , Rivcry , Du  Cer- 
ceau et  M.  Grenus.  Entre  les  traduc- 
tions étrangères , on  distingue  celle  do 
Trombclli,  eu  vers  italiens,  réimpri- 
mée à Paris  en  1 J83  , in-8°.  Enfin 
rien  n'a  inanqqé  à Phèdre,  pas  mê- 
jpe  les  h quncurs  du  travestissement  : 
il  les  doit  .V  un  allemand,  M.  Karl 
Diefieiibach,  doiit  IcPhèdrc travesti, 
Travcslirte  Fabcln  des  Phu  drus,  a 
paru  à Erancion  , 1794,  3 vol.  iu- 
«3.  N — L. 

PRELWEAfX  ( JesiO,  docteur 
en  théolqgiect  chanoine  doTrdycs, 
était  natif  d’Angers,  et  fit  ses  dindes 
à Paris.  Ou  dit  qpc  Bossuet,  l’ayant 
entendu  argumenter  en  Sorbonne, 
en  fut  si  content,  qu’il  le  mit  auprès 
de  l’abbé  Bossuet  ^jsou  neveu , pour 
Itdii  igerdaus  smctndes,  P!irlipcaux 
fil,  en  1898,  le  voyage  cl’Italic  aver. 
ce  dernier.  Ilssctrouvaicut  à Rome, 
en  1G97  , au  commencement  de  l'af- 
faire, du  quiétisme;  et  l’éveque  de 
Meaux  les  chargea  d’y  rester  pour 
la  suivre.  On  irouvcplusicurs  Lettres 
de  Pheli peaux  dans  la  Correspondait- 
ce  sur  le  quiétisme,  iusércc  parmi 
les  Œuvres  de  ce  prélat  : elles  'mon- 
trent avec  quelle  vivacité  il  avait 
épousé  cette  cause;  et  Bossuet  fut 
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même  oblige  de  lui  écrijc^pqijfc  l'ctf- 
gager  à se  donncr.m.ioiu}  de  mouve- 
ment. O p ne  pouvoit  Toit  l’abbé 
Phclipcaux  * daus  «une  lettre  du 
juin’  1(198,  on  ne  pouvait  nous' en- 
voyer île  meilleure  pièce  et  pLis 
persuasive  que  la  nouvelle  de  la 
ilisgrace  des  parents  et  des  anus 
de  M.  de  Cambrai,  L'animosité  de 
l'.dilx1  Bossuet  n’était  pas  moindre. 
Voici  dans  quels  termes  le  neveu 
parlait  de  Fénelon  àvsoaonolc  ( Let- 
tre du  7 5 novembre  1(198  ) : 6’Vst 
une  bête  fétoce , qu’il  faut  poursui- 
vre jusqu’à  ce  qu’un  l’ait  terrassée 
et  mise  ho^K’élat  de  faire  aucun 
mal.  On  jugera , par  ce  seul  trait , 
quel  emportement  le}  deux  négocia* 
leurs  ont  dû  raeltre  dans  la  poursuite 
de  cette  at&irc.  Une  au Ir omettre,  du 
1 8 février  de  Ja  même  année , fourni- 
rait un  nouveau  moyep  d’apprc'cierla 
modération  ctréquilcMel’^clipe.'iu^j. 
Je  suis ■ bien  persuadé  ,*y  disait-il, 
qu’on  ne  doit  jamaisjipporterici  (à 
Rome)  aucune  a/fiéreide  doctrine ; 
ils  sont  trop  ignvrunfsct  trop  vendus 
à la  faveur  et  à rintrigue.  U11  juge- 
ment uissi  partial  fa^LccMtible,  plus 
de  tort  à 1 ’abl  )é  l’belipeauK  qu’à  la 
ronrdc  Rome.  Daus  la  même  lettre , 
Phclipcaux  témoignait  le  désir  de  re- 
venir eu  France;  mnisiRossuct  n’op- 
prouva  pas  «c  projet , et  l’abbé  restw 
dan}  Rome.  Il  puait  qu’il  n’était  pas 
toujours  Irgsdnrn  ^ ec  le  neveu.  (JT- 
lui-ci  surprit  une  correspondance 
que  Phelipeauv  entretenait , à sou 
iusu,avec  l’archevêque  de  Paris  (de 
Noailles).  11  sc  plaint,  à cette  occ*- 
sion  ,de  Pbcli  peaux , et  dit  que  l’am- 
bition et  un  peu  de  vanité  lui  occ u- 
pent  la  cervelle  (\jCllrc du  17  février 
1G99).  Outre  les  sollicitations  et  les 
démarches  qu’il  fut  charge  de  faire 
dans  l'affaire  du  quiétisme , la  cor- 
respondance de  Bossuet  montre  qu’il 
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r (pigea  dçs  Mémoires  , des  Réponses 
sur ecs matières,  et  qii’ifc^nit  en  Hpt> 
quelques  c’crits  envoyés  dff  France  , 
conta.'  Fénelon.  Il  revint  en  France, 
eiip?)(j9,  avec  l'abbé  fyossuct.  T/é- 
véqiic  de  Meaux  Pavait  déjà  nommé 
chanoine  de  son4 église;  iUle  ht  de 
plus  qlltcial  et  grand-vicaire.  Phcli- 
peaux  paraît  avoir  été  un  Immun- 
instruit  cPun  théologien  exerce.  11 
mourut  dans  un  âge  avancé,  le  3 juil- 
let 1708. 011  publia  de  lui , en  1730, 
des  Discours  en  forme  de  médila- 
tations , sur  le  sermon  cia  Jésus- 
Christ  sur  la  montagnf  . Paris,  in- 
1*.  fl  avait  laifsc.cn  manuscrite, 
une  Chronique  des  (évêques  de  Méinx, 
cir  latin  ; mais  l’écrit  qui  a fait  1^ 
plus  de  bruitest  sa  -Relation  ilel'o& 
rigiiut,  des  progrès  et  de  la  condam- 
nation <ht  quiétisme,  1 782  et  17^, 
in-S°.,2  partie»,  sans  «mm  fauteur, 
de  vjle  ni  d’imprimeur.  Tl  avait  rc- 
cotnmandé  qu’o#nc  rflît  cette  fi  da- 
tion au  jour  nue  vingt  ans  aprè^tp 
mort.  SesintéBtions  furent  remplies. 
On  ne  peut  douter,  dit  M.  le  cardi- 
nal ^de  Bausset,  que  lé  Wit  de  l’*u- 
tpiir n'oit  ctë  de  flétrir  la  réputation 
de  Pifrchcvêque  defCoitibrai,  en  po- 
sant les  fondements  d’une  fausse  tra* 
ditiou.  Sou  ouvrée,  au  jugement  du 
même  historien,  décèle  la'varliali- 
lité  lapins  matffuée  of  l’acharné I 
ment  le  plus^odkux  contre  V arche- 
vêque. L’abbc  de  La  Rtrtteric  y ré- 
pondit, mais  seulement  fourre  qui 
concernait  Mmo.  fiuyon  ; soir  cefit 
porte  le  titre  de  é.etlées  de  M 
unaqûsurla  Relatiuti  du  qtiGtiÂni; 
il  y .rflois  lettres  , qui  font  soixan- 
te - quinze  pages  in- 1 2.  Le  marquis 
de  Fénelon,  petil-ncvcu  de  l'arche- 
vêque , sc  proposait , dans  le  même 
temps,  de  venger  la  mémoire  du  pré- 
lat contre  la  Relation  de  Plielipcaux. 
Il  avait  rédige  un  écrit  sur  ce  sujet  ; 
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mais  le  cardinal  de  Fleury , alors 

f'rèmier  ministre,  craignit  de  réveil- 
cr  les  disputes , et  exigea  que  le  mar- 
quis ne  [mliltît  peint  sou  écrit  : seu- 
lement, pour  calmer  ses  plaintes, 
on  flétrit  lu  Hclalian  par  un  juge- 
inentde  la  police  et  parim  arrêt  du 
conseil.  P — c — t. 

PHÉLIPPEMJXX  A.  Le  Picaud 
de  ),  offidcrd’artillcuc,  ne  eu  1 7 G8 
aux  environs  de  la  petite  ville  d’ An- 
gle,eu  Poitou,  appartenait  à l’miedes 
[dus  anciennes  fainiillcsdc  cette  pro- 
vince. Son  père,  officier  au  régiment 
deFlcnry,iufëntcric,  Payant  laisséc*- 
pheliufort  jeune, il  fut  cnvüÿédébon- 
ne  heure  à i’ccole  militaire  de  Pont- 
Lc-voy  ,où  il  fit  d'excellentes  études. 
11  pajssa  ,en  1783 , à celle  de  Paris , 
et  s y distingua  par  ïon  aptitude  et 
par  sa  conduite.  Bnona  parte  s’y  trou- 
vait alors  ; ils  étaient  à-peu-nro*  de 
même  êgc,  mais  de  caractcfcs  fort 
opposés  : l’un  gai,  franc  et  ouvert; 
l’autre  aombre,  sauvage  et  rciiffcnnc 
en  lui-mêinc  : ils  n’avaient  de  com- 
mun qu’une  ferinetc'  qui  tenait  de  la 
roideur.  Des  occasions  frequentes  de 
rivalité'  ne  firent  qu’âccroîtrc  l’anti- 
pathie qu’ils  ressentaient  (1).  Dans 
les  divers  concours  où  ils  se  trouvè- 
rent en  rivalité  l’un  de  4’autrc , Phé- 
lippcaux  obtint  toujours  l’avanta- 
ge. U était  d’uîagc  de  présenter  cha- 
que année  à Monsieur,  comte  de 
Provence,  qtiatre  candidats  pris  par- 
mi les  élèves  les  plus  distingués;  et 


(O  Elit  fui  pou»*  r .'4  un  poiut  singulier.  M.  Jo 
C lsntL.ii  de  ffet / 'grt.licrg  , g.  ur>«l  autri- 
rhirn»  «t  rlit^  de»  icule»  militai r.  ■ et  «In  fvtiie  «la 
J’Lmpiri'  ) , a souvint  m i -mlnui  <1.  . t 

tidl»  qu'étant  «Myriit-iu  ijar  ( jîKmior  fjradr  parmi 
le*  rlrvr*  , rl  qui  ciotuiail  tn>r  norie  «T-  utunté  ),  il 
avait  tri i(r  on  «e  ctitrr  eux,  tfarrîler.  du 

uioius  durant  le»  ln  uuf  d'i-tude,  1rs  rAH»  de  l*tiaâ> 
initie  à l.»«| i.«  II«-  il»  ne  ivsMicnl  dr  K Uvrrr  j rnaia 
qu'il  avait  rtc  nhligr  de  ixuoucer  A r*  mnyrti , pircc 
qu'il  interceptait  le»  coup» de  pu  tl  qu'il»  a'udtt saairut 
-aaniu  la  taLlr,  cl  que  m-.  j.uub.»  en  i;toic«.t 
toute*  nuire». 


Pl#£  .9 

cc  piincê  en  choisissait  deux  , aux- 
quels il  donnait  la  croix  du  Mont- 
Carmel.  Le  nom  de  Phélippeaux 
seRrouva  le  si^ond  sur  la  liste, 
et  celui  de  lîiiona  parte  le  troisièmes 
le  premier  fut  préféré,  et  le  dernier 
fut  exclu.  Ils  sc  présentèrent  euscin-  * 
blc  à i 'examen  île  1785,  pour  l'af- 
.tillerir;  ils  furent  ridais  tous  deux  : 
mais  l’ascendant  de  Phélippeaux  ne 
se  démentit  point;  il  précéda  immé- 
diatement son  rival  dans  la  promo- 
tion qui  eut  lieu.  Il  entra  dans  le  ré- 
giment de  Besançon  ; et  sc  trouvant  à 
Paris,  eu  juillet  1 781; , il  y comman- 
dait l’wic  des  batteries  qui  devaient 
dissiper  les  attroupements  formés 
sur  la  place  Louis  XV,  si  le  baron  de 
Bezetival  eût  fait  son  devoir.  Cliéri 
de  ses  camarades,  Phélippeaux  cmi- 
ra , en  1791  , avec  grand  nombre 
'entre  eu»,  et  fit  la  campagne  de 
179*1,  spus  les  ordres  des  princes, 
frères  du  roi.  Après  le  licenciement 
de  Icnr  armée,  il  passa  à celle  de 
Condé,  et  y servit  ,cn  1 793"ct  1 794 , 
dans  la  compagnie  noble  d’artillerie. 
Les  subsides  que  les  Anglais  s’enga- 
gèrent à fonruir  annuellement,  don- 
nèrent, en  1795,  les  moyens dçicvcr 
des  régiments  «le  différentes  armes, 
fl  y'cn  eut  uéç  recruté  de  canonniers 
français,  qui  permit  de  retirer  la 
[du  part  des  anciens  officiers,  des  der- 
niers rangs  où  leur  dévouement  les 
avait  fait  descendre,  cldontils  rem- 
plissaient les  fonctions  avec  zèle.  Ils 
se  livraient  aux  soins  et  aux  travaux 
qu'exigeait  la  nouvelle  formation, 
lorsque  le  priuce  de  Condé  con- 
çut le  dessein  d’envoyer  en  France 
trois  de  ces  officiers , pour  servirsous 
les  ordres  de  M.  le  Vcucur,  qui  com- 
mandait au  nom  du  roi,  dans  le  Ber- 
ri,  l’Orléanais , le  Blésois  , le  Ven- 
domois,  la  Touraine,  etc.  M.  de 
Mansou , oitaier  général  du  plus 
1.. 
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grand  mérite,  désigna  Phélippeaux 
et  MM.  Duprat  et  Bcautnauoir  de 
Langlc.  Ils  partirent  Te  i5  octobre, 
se  dirigèrent  sur  Orléans  , et  sjamjît- 
quèrent  d’abord  à connaître  les  res- 
sources de'  leur  parti , tant  dans  la 
ville  que  dans  les  pays  adjacents. 
En  février  i 79G , ils  eurent  te  bon- 
heur de  délivrer  eu  plein  midi à * 
trois  lieues  d’Orléans,  trois  émigrés 
de  la  maison  du  comte  d’Artois , qui 
avaient  été  pris  à l’ilejlicu,  et  que 
l’on  conduisait  à Paris  pour  y su- 
bir leur  jugement.  Celte  petite  en- 
treprise leur  fit  d’autant  plus  de  plai- 
sir que  c’était  leur  coup  d’essni , et 
uc  le  succès  ne  coûte  pas  une  goutte 
c sang.  Phélippeaux,  employé dans 
le  haut  Berri , sut  mettre  à profit 
l’influence  que  lui  donnait  son  grand 
caractère,  aidé  de  la  mémoire  de 
l’ancien  archevêque  de  Bourges  (•>), 
prélat  chéri  et  vénéré  dans  wn  dio- 
cèse , et  que  la  ressemblance  des 
noms  faisait  regarder  comme  soit 
parent.  Il  fut  nommé  adjudant-géné- 
ral, en  avril  1796,  et  leva  un  corps 
de  royalistes , à la  tête  duquel  il  s’em- 
para de  Sanccrre,  ville  importante 
par  sa  position  et  par  les  magasins 
qu’elle  renfermait.  vra  cucorj 
divers  combats,  où  il  remporta  tou 
jeurs  l’avantage.  Le  but  .de  l’cntré- 

I irise  dont  il  était  chargé,  était  Ü- 
a-fois  de  donner,  dans  l'intérieur, 

S lus  d’extension  an  parti  du  roi;  et 
e faire,  en  faveur  de  la  Vendée,  une 
diversion  que  l’on  jugeait  être  deve- 
nue nécessaire , depuis  que  l’on  avait 
échoué,  à Quiberon,  dans  la  tenta- 
tive de  lui  porter  directement  des  se- 
cours. Mais  l’éloignement  de  la  sour- 
ce d’où  émanaient  les  premiers  or- 
dres , les  distances  que  les  officiers 

(1)  Grorgr  - Ijuuic  PLcJypeau*  d llcibault , mort 
le  al  Mflcinbic  *7®7*  ^ 
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curent  à franchir  pour  arriver  sur 
las  lieux  ani  devaient  éclater  ces 
nouVeanx  soulèvements  , les  dispo- 
sitions et  les  préparatifs  nécessaires 
pour  les  mettre jrtnêmc  d’entrer  eu 
action  , firent  pmlrc  uu  temps  pré- 
cieux; et,  malgré  toute  leur  activité,*  • 
ils  ne  furent  en  état  de  se  montrer 
qu’au  moment  où  la  Vendée  succom- 
bait. Aussi  ne  fardcrcm-ils  pas  à voir 
fondre ^ur  eux  toutes  les  troupes  ré- 
publicaines de  l’armée  de  l’Ouest.  Il  , 
leur  était  imposable,  aveoMes  fai- 
llies noyant  qu’ils  commençaient  ;! 
réunir,  de  tenir  tête  à'iiu  si  grand 
nombre  d'ennemis  aguerris.  Leurs  * 
corps  furent  surpris  'SI  dispersés.  Ils 
retturnereu  ta  Orléans  , où  ils  s'effor- 
cèrent de  ranimer  le  zèle  des  chefs 
du  parti  royal i«c,  un  peuxdccon- 
ccrtés  à l’aspect  de  la  multitude  des 
patriotes  qui  refluait  contre  eux. 
Bénonctfe  par  deux  trailres  qui 
avalent  servi  dans  leurs  rangs,  ils 
furent  arrêtés  le  il  juin  179Ü,  me- 
nés chez  le  général , interrogés  d’une 
manière  atroce,  et  conduite  en  pri-  - 
sou.jMiélippcauxy  fut  attaqué  d’une 
maladie  cruelle',  qui  le  rcduisifà  la  * 
dernière  extrémité,  ti  était  à peine 
en  convalescence,  lorsqu’il  fut  jeté 
dans  une  charrette,  chargé  de  chaî- 
nes , et  envoyé  ù Bourges,  sous  l’es- 
corte de  trois  cents  hommes  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  , pour  être 
livré  aux  tribunaux.  Une  accès  pa- 
rentes ( madame  de  Charijarc  ) nii 
facilita  les  moyens  de  s’évader.*  Il 
en  profita  , et  eut  le  bonheur  d’ap- 
prendre que  sas  deux  amis  ( MM. 
Beaiimauoir  de  Langlc  et  Duprat  ) 
s’étaient  , comme  lui Ip  échappés  , 
l’un  de  Chàtcauroux , et  l’autre 
d’Angers  , où  ils  étaient  détenus. 

Il  resta  en  France  jusqu’après  le 
1 8 fructidor,  et  rejoignit  l’armée  de  * 
Condé  à Marckdorf  près  du  lac  de 
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Constance,  en  septembre  1797  : 
mais  il  ne  la  suivit  pas  cd  Russie  ; il 
prêtera  tjplourner  à Paris.  Ce  fut  du- 
rant le  se)our  qu’il  y lit qu’il  conçut 
et  exécuta  le  projet  je  délivrer  sir 
Sydney  Suffi  h , de  la  tour  du  Temple, 
et  de  lccouduire  à Londres.  11  avait 
eu  l’adresse  do  se  procurer  uufclanc- 
sfing  du  miuisîrc  même  de  la  police, 
qu'il  avait  rempli  de  l’ordre  de  lui 
remettre  le  prisonnier  ppiir  le  trans- 
férer ailleurs.  Muni  de  cette  pièce , 
et  sentant  qu’il  était  nécessaire  de 
prévenir  l'cspri^  du  çcolicr , pour 
qu’il  ne  lui  opposât  point  de  difficul- 
té. Phéli^icaux  se  ménagea  des  in- 
telligences, aup’rcs  de  fa  fille  de  ce 
gardien,  et.  parvint  à l’attirer  dans 
ses  interets.  Conformément  aux  ins- 
tructions qu’il  lui  dpiinu,  elle  dit  un 
jour  à son  j>èi§,  que  Ig  gouverne- 
ment avait  conçu  des  inquiétudes  sur 
la  sù  relé  de  sou  détenu,  4 cause  des 
facilites  qu’offrait  à #cs  partisans  le 
séjour  d'une  ville  ausaktumultuepsc 
que  Paris  : elle  en  vin^nsuitc  à lui 
parle#  de  s%  translation , et  continua 
de  l’eu  entretenir  souvent , cmn^c 
d’une  rumeur  qui  prenait  de  plu^n 
plus  consistance.  Tandis  qu'elle  lui 
aplanissait  ainsi  la  voie  , ^liclip- 
peaux  s’assurait  d’uns  barque  dt^pê- 
chcnr  qui  de  voit  le  conduire  des  côtes 
de  France  à bord  d’un  bâtiment  an- 
glais, lequel,  sur  scsavis.se  tenait  en 
croisière  à une  légère  distance  en 
mer.  11  ne  négligea  non  plus  aucune 
précaution  pour  échapper  aux  dan- 
gers auc  présentait  le  trajet  du  Tem- 
ple au  point  de  l’embarquement; 
.et  c’est  là  surtout  qy’il  fut  secondé 
pjr  madame  do  Cmrnacéj,  avec  au- 
tant ife  zèle  que  d'intelligence.  Tous 
scs  préparatifs  terminés,. il  se  dé- 
gnisa'  en  conuiasaire;  et  accoin- 
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présenta  au  Temple,  exhiba  l’ordre 
du  ministre,  et  le  prisonnier  lui  fut 
livre  sur-lcicbamp.  Le  pauvrcgcalier 
saméprCuantfi  Pair  de  brutalité  que 
Pliclipjieaiix  affectait  peur  mieux 
jouer  son  rôle,  cherchait  à l’adoucir 
cnluiassurniitque  cet  Anglais  était  au 
fond  nu  brave  homme  , quine  méri- 
tai^ pas  d’aussi  mauvais  traitcincuts. 
Phélippeaux avait,  à quelque  distan- 
1 ce,  un  cabriolet,  où  il  monta  avec  le 
prisonnier  délivré.  Ils  se  séparèrent 
alors  des  gendarmes,  qui  se  dispersè- 
rent : parvenus  hors  des  barrières,  ils 
trouvenaut  une  chaise  de  pqpte,  dans 
laquelle  ils  se  rendirent  sur  la  côte 
à travers  la  Normandie.  A leur  arri- 
vée à Londres,  le  peuple,  dans  son 
transport,  détela  leur  voiture,  et  la 
conduisit  à bras  au  roiuislère.  Sir 
Sydney  se  bâta  de  témoigner  sa  re- 
connaissance à son  libérateur, en  lui 
faisant  obtenir  le  grade  de  colonel; 
^:til  se  fia  avec  lui  de  l’amitié  la  plus 
étroite.  Charge  tPtin  coin  mandement 
dans  la  Mediterranée,  il  l’engagea  à 
l’accoiapagner , le  priant  de  ne  pas 
sç  lépa  rcr  de  lui  .Quelque  avantageuse 
qyc  fût  cette  proposition,  Phclip- 
peaux  répugnait  à y accéder,  dans 
fa  crainte  de  laisser  échapper , du- 
rant sou  absence,  les  occasious  d’être 
utile  au  roi  et  à sou  pays  : il  uc  vou- 
lut partir  qu’après  avoir  consulte 
sas  amis  , qui  s’empressèrent  de  le- 
ver sua  scrupules.  Phélippeaux  eut 
part  à tous  les  succès  que  Sydney 
Sqffih  obliut  alors  dans  la  Méditer- 
ranée , et  uotdiumcnt  à la  prise  d’un 
convoi  important  de  vivres,  d’artil- 
lerie et  de  munitions , qui' longeait  la 
côteac  Syrie  .tandis  que  Buonapar- 
tc  traversait  le  désert  pour  aller  at- 
taquer Saiut-Jcan-d’Acre.  L’amiral 
anglais  ayant  résolu  de  défendre  cette 
ville,  et  n’ayaut  auprès  de  lui  aucun 
officier  ni  du.  génie  , ui  de  l’artillc- 
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île  , chargea  PhéliTjneaux  di  ■ 
rectirtn  des  opérations.  Oo|uWri  ré- 
pènlit  avejr  aèlc  àarelie  nreùve  de 
confiante.  Lto  iorliflcatioA  étaient 
vieilles,  délabrées,  et  d'/incfnrcintc 
trop  vaste  pour  le  iionduc  d’Ii ouï- 
mes destibés'à  les  soutenir  : jes  t rou- 
ies n’étaient  Çuèrc  composées  que 
e TurA,  nation  qu’il  voyait  puni- 
la  première  fois;  et  il  n’avait  que 
peu  de  jours  pour  sc  rcoonnaitre. 
Cette  position  critique  ne  le  décon- 
certa point.  Il  se  retrancha  dans  utr 
partie  de  la  ville,  en  Arrière  d’une 
pbtee  qui’  servit  d'esplanade  à, «ne 
espèce  ae  citadelle  t-  il  tira  jfkrtî  de 
jitkiis  dfençiénncs  murailles,  de  dé- 
combres , d’oévragcs  en  terrn-.  pour 
sc  couvrir  et  pour  diriger  ses  f»nx , 
et  meme  de  caves  et  «de,  souter- 
rains , poqr  suppléer  les  gahqpes 
de  ttontre-tnines  d’où  ses  rameaux  de- 
vaient prendre  naissance;  et  il  laissa 
des  postes  avancés  dans'  la  partie  tic 
l’onceintc,  qu’il  af^it.  mtf  ig€c.  Le» 
Français  sc  méprirent  .fia  facilité 
avec  laquelle  ils  pcreèrcnl  ce  pre- 
mier cordon.  Accoutunwfs  à ne -ren- 
contrer que  peu  de  résistance*  ils 
crurent  que  celte  oonquêpr  rte  leur  se- 
rait pas  mieux  disputée  r mais  ayant 
pénétre  jusqu’à  la  grande  place , 
ils  furent  salues  d’nn  feu  soutenu, 
qui  les  surprit , et  uait,  un  terme  à 
leurs  progrès^- Leur  étoinicuAiit  re- 
doubla lorsqu’ils  x’apcrçui*iit«quc 
les  boulet»  qui  nlcu  voient  sur  eux , 
étaient  des  calibres  d«s  pièce  sjpie 
leur  flotte  devait  leur  amcucr.fCeltc 
découverte»  leur  donna  la  première 
nouvcllc’dc  la  défaite  qu’cllç  avait 
éprouvée,  cl  rqpaiiTit  parmi  eux  le 
découragement.  S’étant,  qcanmoins, 
déterminés  à convertir  leur  atta- 
que de  vive  force  en  un  siège  en  rè- 
gle, ils  s’avancèrent  à ln  sape, cl  à la 
faveur  de  quelques  couverts,  jusqu’as- 


1*1 

sfr  près  de  l’escar|>e:  mai»  ils  étaient 
‘dépoiinrus  de  grosse  artillerie*;  et 
lu»  assiégé^  ayant  fait  sauter  leurs 
ouvrages  ptréLux  fois  , il  s n’hdsitv-tW 
reut  plu»  à lever  le  siège,  letaq  m»i 
-après  (il  jours^Ie-traiAbce 
ouverte,  Jfbclippcaux  épiait  Jeu»» 
mouvements  ;’  iléi.ii|it  l'instaut  fu- 
\prablc,  lit  une  sortie  dés  deux  tilrs 
de  sa  garnison,  et  tomba  sur  eux 
avec  impétuosité  :'  cette  attaque  im- 
prévue augmenta  leur  troublé;  qt 
leur  retraite  ne  jfut  bientôt  plus 
qu’une  déroute.  Lft  vainqueur  se  dis- 
posait à les  suivrcct  à les  harceler 
mais  lui-même  touchait,  au  terme 
de  sa  vie.  II  rf avait  été  secondé  par 
aucuu  officier  expérimenté,  et  u’a- 
vait  eu  qué  bieu  peu  de  jours  par- 
faire ses  prépar  atifs.  Qbligé  dfcn- 
trc%dans  jfs  Jietajk  Ic^plus  mirui- 
tiçnx!;  de^nrveiller  toutes  les  opéra- 
jions  avant  et -dura  ut  le  siège  ; d'èlfc 
présent  partout  et  sur  pieu  nuit  et 
jour,  il  .s’étqit -épuise  de -t'alignes  , et 
V succomba  prcsfn’au  moment  où 
i'ennemi  venait  d«  disparaître.llmo»i- 

•,  à l’àgc  d’environ  ttente  tinaus  , 
uns  diseirttfl’uuc  ind.uuinatiouÇe 
poitrine,  les  aiitrcs^l'iinc  maladie 
épidémique;  on  ajoute  même  , de  la 
pqsie.  l'belijlpeaii\  était  petit , piais 
agile;  avait^lc  la  régularité  dans  les 
traits,  et.  une  physionomie  ouvert*. 
Sou  jugement  était  sain,  son  esprit 
vif- et  piiiétrant  : il  unissait  la  regft- 
lution  et  Pacüvilé  * la*pnid*ncçc  se 
piquait,  d*ns  son  se»pirc,d'une  ptme- 
tualitêqui  pouvaiLpa  rail  rca' certains 
yeux  tenir  de  l’cxagcratiou^Oulre 
les  çounaisKiuccs  exigées,  dans  le 
corps  auquel  il  appartenait,  il  ajait 
beaucoup  [dns  d’instruction  <^ic  l’on 
11’a  roulume  d’en  supposer,  même 
dans  l’ofliriu  qipia  reçu  la  meilleure 
éducation.  11  cstj»robab!çqiic,»’il  eût 
vécu,  l'expérience  et  l’habitude  d’un 
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grand  commandement  auraient  mûri 
■ouataient:  naturel,  et  qu'il  «lirait 
fourni  avec  gloire  une  carrière  dans 
laquelle  la  fortune  eue  lui  aqiermis 
de  faire  qqp  le  premier  pas.  Ou  peut 
remarquer  que  son  nom  jj’a  jamais 
parnj  dans  aucun  bulletin  français; 
que  l’on  a même  affecté  d'insinuer 
quele  défenseur  île  Saini-Jean-d'  Acre 
était  un  ancien  ofliricr  du  géui^. 
Bitonapaxtc  redoutait-il  jusqu’il  l’om- 
bre du  riv^l  de  v .jeunesse?  ou  ne 
suivait-il  que  son  animosité  Contre 
lui,  en  cliercbant  à anéantir  son  sou- 
venir ? {p  y.  » 

PHELYPEAUX  ( Raimond-Bal- 
thasar marquis  pet%fds  de 

Phcly  peaux  d’ilcibaidt  ; secrétaire 
d’état,  entra  fans  la  carrière  des  ar- 
mes , yérs  167 1 . Louis XIV  lui  don- 
na le  régimeut  Qilkplnn -franger , 
ct^lc  fit  ensuite  maiéebal-descainp. 
An  mois  d’avril  \jO98,  il  fut  accré- 
dité auprès  de  l'électeur  .Palatin  et 
auprès  de  l'électeur  de  'Pologne , 
en  qualité  (Fafivové  extraordinaire  ; 
mais  il  est  probable  qu’il  ne  lit 
qu’une  courte  appariTton  à la  cour 
du  premier  de  ces  prjjpces.  Pendant 
sou  séjour  à Cologne,  il  n’eut. pas 
occasion  de  prendre  part  à des  né- 
gociations importantes:  le  rétablis- 
sement des  enanoinçs  expulsés  du 
chapitre  par  suite  de  leur  attache- 
ment à la  Francç  (al,  et  les  péa- 
ges du  Rhin  , furent  les  principales 
affaires  dont  il  eutà  s'occuper.  Il  par- 
vint à terminer  la  première  à la  sa- 
tisfaction de  sa  cour  : quant  à la  sc- 


(1)  O r.-tihflMBi  lit  , «Birifl  I.niti.  XtV  tranit 

beau»  oisj* , formait  U»!.-  «iii  4qiulali»m  rxpresarv  du 
trait**  d®  ltyjnvick  ( art.  4TJ» 

(a)  Le  duc  d®  Savoie  avait  troc  haute  idée  de« 
avantage*  qui  devaient  toulter  de  sou  alliance  , à 
l.iqnrlle  fl  penssuf  que  Liuis  XI V «'attachait  pa* 
avm  / de  prix,  u Je  ne  «ai»  qu'un  grain,  dînait-il  eu 
1*  imlVt  tÿo3  , ono.injMi .ii»uii  dm  gratuli ronvorikit 
>•  de  rEnropc;  mai*  n*  grain  fera  tonfuur»  pencher 
» la  balance  du  cote  où  il  NI*.  »' 
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ale  , ks  entraves  qu’y  mirent  les 
anilais  , et  la  noininationde  Phe- 
I jtpeaux  an  poste  d’amliassadcur  de 
France  auprès  du  due  de  Savâic,Pfem- 
pîcbèrcnt  d’en  voir  la  conclusion.  Il 
arriva  à Turin  au  commencement  de 
if  00.  Pour  attacher  Victor-Amédée 
au  parti  de  la  France,  Plielypcaux  fut 
chargé  de  lui  .oflïir.  le  Miiancz  en 
échange  du  duché  de  Savoie  , du 
comté  de  Nice  et  de  la  vallée  de 
Barccloncttc  ; mais  éelte  proposition 
n’eut  pas  de  suite,  le  dud de  Savoie 
ayant  refusé  de  céder  locomté  de  Ni- 
ce. L’année  suivantcf>Pheiy  peaux 
négocia  le  mariage  de  la  .princesse 
de  Piémout  avec  le  roi  Philippe  V 
( Marie-Louise,  XXVII  ; ); 

et  le  (J  avril  de  la  meme  année  il  con- 
olut  avec -Victor- Amédée  un  traité 
de  subsides  , par  lequel  ce  prince 
slcngageait  à joindre  un  corps  de  dix 
mille  hommes  (le  scs  troupes  aux 
années  françaises  etwpaguolesçdont 
il  devait  avoir  le  commandement  en 
qiutlilàdc  généralissime,  afin  de  dé- 
fendre le  Milauez  et  le  restede l’Ita- 
lie contre  le  projet  d’invasion  formé 
par  l’empereur.  .Le  due  de  Savoie 
ayant  lardé  assez  long  - temps  de 
faire  partir  ses  troupes»,  et  de  se 
mettre  lui  - même  . à la  tête  des 
armées  coalisées  ; on  pensa  qu’il 
cherchait  à ménager  l'empereur , et 
qu’il  aurait  désiré  ne  pas  se  prouoti- 
.cer  trop  ouvertement,  afin  d’atten- 
dre le  résultat  de  la  première  cara- 
agne.  Plielypcaux  , qui  crut  l’avoir 
eviné  et  qui  s’était  procuré  des  in- 
telligences dans  sa  cour  , rendait 
compte  à Louis  XIV  dg  ses  moin- 
dres démarches  : il  se  flattait  d’être  , 
par  une  conduite  à - la -fois  ferme 
et  conciliante,  parvenu  à fixer  les 
irrésolutions  de  Y ictor  , et  à le  dé- 
cider à exécuter  son  traité.  Auto- 
risé à accompagner  le  due  à l’ar- 
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incc , Phelypéaux  reçut  l'ordic  d’y 
servir  comme  maréchal -de-camp , 
à l’exception  des  jours  où  il  devait 
représenter  auprès  du  prince  en  sa 
qualité  d'ambassadeur.  Ce  double 
rôle  fournit  ample  matière  à des 
railleries  qui  cessèrent  bientôt,  Louis 
XIV  ayant  prescrit  à Phelypéaux  de 
su  borner  à exercer  les  fendions  de 
son  ambassadeur,  an  d 'éviter  toutes 
contestations  sur  la  préséance  qu’on 
Be  pouvait  refuser  au  caractère  dont 
il  était  revêtu.  Les  incertitudes  ma- 
•infestées  par  le  duc  de  Savoie , et 
dont lycour  deVcrsailles était  exacte- 
ment informée  par  son  ambassadeur, 
déterminèrent  Louis  XIV  à mettre 
des  obstacles  à la  conclusion  du  ma- 
riage de  la  princesse  de  Piémont  avec 
le  roi  d’Espagne.  Pbelypcanx  se  con- 
certa , pour  cet  objet  avec  le  marquis 
deCastcl.Rodrigo,  que  Philippe  avait 
envoyé  comme  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire auprès  du  duc  dcSavoie. 
Ce  mariage  fut  cependant  signé  le 
23  juillet  1701;  et  le  duc  partit  le 
lendemain  pour  l’armée , où  Phcly- 
peaux  ne  tarda  pas  à le  suivre.  Cette 
campagne,  dans  laquelle  Victor-Amé- 
dée  donna  des  preuves  d’ime  brillan- 
te valeur,  ne  fut  point  heureuse  : les 
armées  alliées,  si  elles  n’c'prouvèrent 
pas  de  grands  revers,  furent  loin 
d’obtenir  des  succès.  Phclypeanx, 
dans  sa  corrcspoudaDcepolitiquc,  en 
attribue  la  cause  , d’abord  au  carac- 
tère indécis  dcCatinat , contre  lequel 
•1  paraît  trop  prévenu , et , après 
l’arrivée  de  Villcroi,  à la  mésintelli- 
gence et  au  defaut  de  concert  entre 
les  généraux.  Le  r6septembre  1701, 
le  duc  de  Savoie  ayantqnitté  l’armc'c 
avec  scs  troupes  pour  leur  faire  pren- 
dre leurs  quartiers  d’hiver,  Phcly- 
peaux  retourna  egalement  eu  Pié- 
mont, et  continua  «'observer  la  con- 
duite de  ce  prince,  qui,  eu  février 
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1702,  fit  demandera  Louis  XlV  la 
cession  du  Muntfcrrat,  comme  une 
récompense  des  services  importants 
qu’il  croyait  avoir  rendus  et  de  ceux 
qu’il  pouvait  rendre  encore  aux  deux 
couronnes.  Un  projet -de  traité  fut 
dressé  à cet  effet;  mais  le  duc  de  Sa-, 
voie  u’y  donna  pas  de  suite,  parce 
qu’il  ne  l’avait  proposé  que  pour 
s’assurer  des  inten  lionsdeLouis  XIV, 
et  sans  renoncer  à l’ancien  projet  de 
cession  du  Milanez.  Pendant  tout  le 
cours  de  l’année  1702.  Phelypéaux 
soupçonnant  Victor  - Atnc'Jéc  d’en- 
tretenir des  relations  avec  l’cmpc- 
ïeur , et  de  chercher  à se  détacher 
de  la  .France,  fit  connaître  à sa 
cour  les  préparatifs,  de  ce  prince , 
qui  fortihait  toutes  |cs  places,  et 
augmentait  ses  troupes , sans  qu’il 
fût  possible  de  dfc'vincr  d’où  il  tirait 
les  sommes  considérables  que  c es 
dépenses  nécessitaient  (3).  Il  décou- 
vrit enfin , en  août  1 703,  qu’un  émis- 
saire de  l’empereur  (le  comte  d’A- 
versberg  ) était  caché  à Turin  , et 
quefes  ministres  du  duc  avaient  avec 
lui  des  conférences  secrètes.  Il  en  in- 
forma Louis  XIV. qui,  ayant  appris 
d’un  autre  côté,  les  intelligences  de 
ce  prince,  ordonna  an  duc  de  Ven- 
dôme de  dc'saftncr  les  troupes  pié- 
montaisesqui  sc  trouvaient  dansl’ar- 
mee  qu’il  coramandaitcu  Italie  (sept. 
1703).  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
cet  événement  fut  conimeü  Turin , le 
duc  de  Savoie  donna  l’ordre  d’arrê-3 * * * 7 
ter  Plielypeaux.  11  le  fit  gardera  vue 
dans  sa  maison  , et  traiter  avec  beau- 
coup de  rigueur, «oiis  prétexte  (pila- 


(3)  On  prAttid  que  la  JuAom  Je  Bourgogne, 

«Ile  de  Victor-Ami  iii  e , employait  tons  les  moyen» 

|»»nir  découvrir  1rs  verret*  et  Wdfmein»  le»  pju«‘ 

t hr»  de  In  cour  de  Traître , H ru  instniijnit  k>u  niiv. 

A la  mort  de  celte  Dtinirue , Ix>ui»  XIV  trouva 
dit-on  , dan*  une  cWtte,tn  preuve»  dm  intrllit/n- 
res  qu’elle  urait  nvec  la  mur  de  Turin  , et  ne  put 
» Vin  pêche*  de  dire  à M»**.  de  Maiutcuun  « La  pe- 
» titc  ccxpiinc  ncu»  trahissait  • » 
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busant  de  sort  caractère,  ilavait 
forme  !c  projet  de  l’enlever.  Otr'eroit 
•pie  le  véritable  motif  de  cette  ri- 
gueur doit  être  attribué  i la  connais- 
sance que  le  duc  avait  acquise  du 
contenu  des  dépêches  de  l’ambassa- 
deur français , où  il  était  presque 
toujours  traite  avec  peu  de  ménage- 
ment (4).  Phclypeaux  fut  mis  en  li- 
berté au  mois  de  mai  1704 , et  obtint 
la  permission  de  scrcndrc  en  France, 
suivant  une  lettre  imprimée  à Bâle  en 
1705  sous  le  nom  de  ce 'diplomate , 
et  qu’il  aurait  adressée  au  roi  dès 
son  arrivée  à Antibes.  Lenglct  Du- 
fresnoy , qui  ne  met  pas  en  question 
l’authenticité  de  cette  pièce*  dit 
qu’elle  attira  une  espèce  de  disgrâce 
à l’auteur.  En  effet,  il  paraît  qu’en 
juillet  1 709 , Phclypeaux  fut  envoyé 
an  Canada  comme  gouverneur,  à la 
place  de  M.’dc  MachauB*ll  y mou- 
rut , sans  enfants , au  mois  de  dé- 
cembre 1713.  D — z — s. 

PHELYPEAÜX.  V.  Mac-repas, 
POprrcnxirrr.Aitf  , Saikt  - Floren- 
■riir , et  Yrii.uÈre. 

BHÊltéCRATE,  poète  de  l’ancien- 
ne  comédie,  était  d’ Athènes.  Con- 
temporain. de  .Platon  et  d’Aristopha- 
ne, il  florissait  vers  Tan  4'ao  avant 
J.-C.  ( n Si  l’ou  eu  croit  Suidas , il 
embrassa,  dans  sa^jeunesse,  la  pro- 
fession des  armes , et  fit  quelques 
campagncs.il  s'associa  ensuitè  à une 
troupe  d’acteurs  , et  devint  bientôt 
le  rival  deCratès,  qu’il  surp.'ÿsa  par 


(f)  lettre  j qui  nr  trouve  pM  dmu  Ir*  nr- 

rluvfl»  du  <i>  |«rt<Miient  dm  aflâire*  rtnsngrtc*  . • été 
imprime*'  ce  titre  t Mémoire  confinant  les  in- 
tngues  tecrcttc  1 et  Malversations  du  due  de  Snvoye  , 
avec  Us  rigueurs  qu'il  a exiécèet  envers  M.  Phebp- 
peaux  , amhnssndenr  de  fnmee,  etc.,  Bâle  , 
un  vul.  in-tSde  178  (Mge*. 

(O  Le*  Sauvages  de  Pbi  reoratr  frirent  jour*  tous 
l'.ir<  lioui.it  d'Anrtion  . |.«  aimée  de  la  Bsi*.  ol>m- 
P'*d«  ( •*  4**  «vaut  J. -O.  ) , 1)5  uu  .iVaiit  U naits- 
Mtuce  d'Alri.iodre  • il  par.tit  tlour  <|tic  Suida*  aeoiu- 
ittlti  un  auAcLrooiaue  «1  «uppu».uit  que  l'bimrate  a 
portr  le»  arnica  au  us  ce  cuuqner.uil. 
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sa  fécondité.  Malgré  la  licence  qui  ré- 
gnait ,-ffors  sur  le  théâtre,  Pliérécralc 
s’était  fait  unp  loidc  ne  diffamer  per- 
sonne.  Il  excellait  dans  la  raiHcrie  fi- 
ne et  délicate  ; et  il  parlait  sa  langue 
avec  tant  de  pureté , que  Içs  Athé- 
niens le  comptaient  au  nombre  de 
leurs  poètet  lgs  plus  parftfits.'ll  ima- 
gina une  sorte  de  vers,  appelé,  de 
son  110m  , phêréctaticn , composé 
d’nu  spondée  et  des  deux  derniers 
pieds  du  vers  hexamètre.  Suidas  lui 
attribue  dix -sept  comédies.  Mcur- 
sius  c^Fabricius  (Voy.  la  Bibl.  græ- 
ca  ) en  portent  le  nombre  à vingt- 
trois ■,  dont  ils  donnèntles  titres,  d’a- 
rèsles  anciens  aittcurs.  II  nous  reste, 
cia  plupart,  des  fragments , qui  ont 
été  recueillis  par  Jactj.  Hertcl , dans 
les  Vetuslissimor.  comicorum  sen- 
lenliœ , p. 340^7.  L’éditeur  y » joint 
une  version  latine.  Grotius  en  a don- 
né unenouvellc  traduction  beaucoup 
plus  élégante,  dans  les  Excerpta  è 
COmediis , etc.  De  tous  les  fragments 
de  Pliérécrate,  le  plus  remarquable 
est  celui  qui  nous  reste  de  la  pièce 
intitfllce  Chiron,  dans  laquelle  il  in- 
troduisit la  Musique,  couverte  d’ha- 
bits déchirés,  et  accusant  de  l’avoir 
mise  en  cet  état  Mclanippidc , Phry- 
nis  et  Timothée.  C’étaient  les  auteurs 
des  innovations  introduites  récem- 
mcnt(|.ins  la  musique  (V.  Purynis). 
Burette  a donné  une  bonne  analyse 
de  ce  fragment , qu’il  a fait  précéder 
de  Recherches  sur  la  vie  de  Phéré- 
crate  , deus  les  Remarquas  sur  le 
Dialogue  de  Plutarque  touchant  la 
musique  ( Voy.  les  Mèm.  de  l’aead. 
des  inscript.,  xv,  33o  ).  W — s. 

PHÉRECYDE,  célèbre  philoso- 
phe grec , était  né  vers  la  4*-  olym- 

Piadc  ( l’an  fioo  avant  J.-C.  ),  dans 
ile  de  Syros  (aujourd’hui  Syra) 
l’une  des  Cycladcs.  Son  père  sc  nom- 
mait Babys  ou  Badys.  Il  fut  dis- 


« 

1 • 


4T  't 

jitized  bj  Google 


if!  • PUE 

ci  pic  dcj’iltacus,  et  lit,  sofis  cet  ha- 
bile maître, (de  grands  progrès  iliins 
les  sciences  naturelles.  Suidas  con- 
jecturée ■Phérécyde'  avait  puise', 
dans  les  livres saches  (les  Phénicien», 
une  partie  des  connaissances  qn’il 
transmit  aux  Grecs;  et  Phistoricu 
Josèphe  croit  nu’il  s’c'taitjfait  initier 
aux  myst?rcs  (le  l’Égypte.  Il  parait 
que  phérécyde  ouvrit  une  e’cole  de 
philosophie  à Sa rqos , et  qu’il  eut  la 
gloire  de  donner  les  prêtaient  leçons 
à Pythagorc.  Il  admettait , comme 
tous  les  ancienssagcs,  un  Dieu  unique, 
créateur  3c  l’univers  qu'il  conserve 
par  sa  bonté  : mais  de  tous  ccuxdont 
il  nous  reste  des  écrits,  dit  Cicéron, 
o’est  le  premier  qui  ait  enseigné  l’im- 
mortalité ddVa  me(Voy.  nxsculan. 
t , i <3 ).  Il  avait  acquis  une  prudence 
consommée,  et  l’événement  vérifiait 
toutes  scs  prédictions.  Un  jour  qu’il 
se  promenait  sur  le  port  de  Sagios  , 
voyant  ne  vaisseau  qui  faisait  force 
de  voiles,  il  devina,  à sa  marche, 
qu’il  ne  pourrait  point  attcindrcle 
rivage.  Une  autre  lois,  ayant  bu  de 
l’eau  d’un  puits  tres-nrofoud , il  pré- 
dit un  tremblement  de.  terre  #qui  se 
fit  ressentir  en  effet  trois  jours  après. 
Étant  allé  à Messine,  il  engage^  sou 
ami  Philarcon  à sortir  de  cette  ville, 
parce  qu’elle  ne  .tarderait  pas  d’être 
assiégée;  et  Philarcon,  ayant  méprisé 
cctav-is,futiniscncaptivitéavcctoutc 
sa  famille.  Phérécyde  observa  le 
premier  les  phases  de  la  lune,  et  es- 
saya de  déterminer  la  grandeur  du 
soleil.  On  voyait  encore  du  temps 
de  Lacrcc  , dans  l’ile  de  Syros , 
l’instrument  dqnt  se  servait  Pliérc- 
syde  pour  scs  observations  astro- 
nomiques ; et  l’on  conjecture  que 
c’était  un  gngmon  (,  V oy.  Bailly , 
Trait,  tle  l'astronom.  i , 197  ).  Les 
’ historiens  varient  sur  le  genre  de 
mort  de  Phérécyde.  Lacrcc  dit  que 
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son  corps  fut  trouvé^nr  le  territoire  • ’l 
de  M|gnésic,  parIcsJéq>hcsicns,qui  ' 
lui  donnèrent  une  sépulture  hono- 
rable. D’qutrcs  prétendent  (pic  Pbé-  ÿ « 
rScyde,  étant  allé  consulter  l’orach 
de  Delphes,, se  précipita  du  mont 
Coryee  ; mais  on  croit , assez  généra- 
lement, qu'il  mourut  d'une  maladie 
pédiculaire,  dans  un  âge  très-avancé, 
Pythagorc,  le  plus  illustre  de  scs 
disciples,  consacra  un  mounmeut 
à la  gloire  de  ^ou  maître.  Laè'rce  a 
inséré  , dans  la  Fie  de  Phérécyde, 
une  Lettre aè ce  philosophe  à Thalès; 
mais  Saumaisc  en  a démontré  la  sup- 
position dans  sc<  Notes  sur  Solin. 
Phéoécyde  avait  composé  un  traité 
sur  la  nature  des  Dieux  , qui  rie 
nous  est  poiut  parvenu;  et  c'était , 
suivantThéopomne,  le  premier  phl-t 
iBsopliç  grec  qui  elît  écrit  sur  celte 
matière.  Il  pensait  que  Jupiter  ou 
Dieu,  le  temps  et  le  monde, 'TOnt  etc?: 
ncls;  mais  que  le  monde  on  la  nw- 
tjjieVavait  etc  appelé  terre  ,^110 
depuis  que  Jupiter  lui  avait  donné 
sa  forme  et  sa  beauté.  Comme.h's 
Phciiicicns , il  rccomwfi.ssait  trois 
principes  de  l’univers,  Jupiter  ou 
Dieu,  la  matière,  et  l'amour*  en  ose 
de  la  fermentation  dirtnondc.il  don- 
nait à ta  Divinité  le  nom  d’ OpLuo- 
née , c’osf-à-dirfl,  Serpent , et  la^e- 
présentait  sous  cet  emblème.  Le  Trai- 
té dosPhérécyde  était  cil  prose  ; et 
quelques  auteurs  on;  cru,  d’après  im 
pa'ssagcdc  Pline , que,  te  premier  des 
philosophes  grecs,  il  s’était  afiran- 
chi  du  joug  de  la  versification:  mais 
l’opinion  commune  a consacré  à Cad  - 
inus  de  Milet,  l’honueur  tle  cette 
houmisc  innovai  ion  ( F.  Cadmus, 

Vî,  4ûG  % Poinsinet  deSivry  pré- 
tend «pie  Phérécyde  est  le  même  per- 
sonnage que  Cadmus  : ccphilosophc,'  . 
dit-il , fut  surnommé  Cadmus  mile- 
sius,  contraction  de  Cdlena  musa- 
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rum  miUsinrum.  parce  qtt’il  avait 
écrit  l’histoiredc  Müet  en  îicitf  livres, 
intitulés  cliacun  du  uom  d’iiqc  Muse; 
mais  cettç  o [union,  destituée  de  preu- 
ves , u’a  poin^  étibadontce  par  les 
savants  ( ij.  On  trouve  (dans  Lÿ>  Mé- 
mcirefàe  l’académie  ae  Berliiî,  à^n. 
1747 1 ,,nc  Dissertation  trad.  du  la- 
tin de  J^Pliil.  Hein  , sur  Pherécydq^ 
ses  ouvrage* et  ses  sentiments.  \V-s. 

PHERECYDE,  l)istcyicn,iié dans 
Pile  de  Leros , florissàit  , suivant 
Suidas , dans  la  7 5e.  olyiU[H.ide{  (tf o 
ans  avant  J.  -C.  ):  il  habitaitAthè- 
ues.où  ses  talents  lui  avaient  acquis 
une  juste  considération;  ainsi  c’est 
à tort  qu’on  a voulu  distinguer  deux 
historiens  du  npm  dePlnirécyde,  l’mi 
Athénien  et  l’autre  d^Lcros.  Il  re- 
cueillit, dit-on , les  Hymnes  d’Or- 
phée, et'coinposa  une  histoire  qu’il 
intitula  les  Aulochthoncs  , parce 
qu’elle  contenait  la  généalogie  des 
familles  indigènes  de  l’Attiqîie.  Cette 
histoire,  divisée  en  deux  livres,  est 
citée  fréquemment  par  le^aqficBS,^ 
preuve  del’cslimc  qu’ils  eu  fctfcaicnt. 
11  n’cVreste  qnedes  Fragments , qui 
ont  été  publiés  avec  ceux  d’ Acusjlau  j 
( V or.  ce  nom  ),  par  M.  Sturz,  Gcpa., 
1589;  o®.  édit.,  ibid. , 17^)8, in-8". 
Le  savant  éditeur  a fait  précéder  ce 
iccueil , d’une  Dissertation,^ r les 
deux  Plierécydcs  , le  philosophe  et 
l’iiistoneii.  Il  avait  négligé  de  for- 
mer un  cnsomhlc  suivi  des  frag- 
meutv  de  Phçrécydc  l’Historien. 

1,  » 

(1)  J’ai  pftvnTt* , dit  PoiiiMUct , dans  mr»  Urigmrt 
lynennet , H-dire  don.-  l'uuvrugp  intitule1  : Ori- 
P ne».  Jet  f/rrmièr*  *oe»Mt  ( Voy.  p.  Jlo  et  Miiv.  ), 
«pic  Pn«:rc«'vdr  n rUit  nuire  nue  C.mIu ma..,.  Au  rcvtr 
je  dois  ajouter  qu’il. f » grande  appuronco  fine  Plu  - 
reryde  n'«  tait  jk.ihI  de  r île  dc^yros,  ui.«i«  de  Sy- 
rie; ce  qui  coiitirrnc  encore  rtd'-utilr  de  Pli.-’reri  de 
et  de  Cadrons.  l’Iii  recyde  est  t-vidcmuu-O^un  nom 
syrien , dont  on  »e»t  contenir  de  grt-ciyr  la  filiale  : 
il  desigiK'  rhistoti.  il  nar  excellence , cttMgnilir  />&■- 
che  expirante  lippue,  mot  ■«» «rn  qui  vent  dire 
bottf lii’ , et  rttkah  , nuire  mot  syiiMiu.  , qui  ligojlir 
r t/tnruiar».  (Voy.  )•  tradurlion  tir  l'Ilirl  unhir.  de 
Pliuc,  ton»,  lit , »otj , note  1 1.) 


PHI  «7 

Cette  omission  a été  fort  bien-  répa- 
rée par  M.  Frédéric- Auguste  Wolf 
dans  la  première  partie  deseS  %.Ule~ 
rarische  Analekten , Berlin,  1817, 
p.  3*t.  W — s. 

PHIDIAS  , sculpteur  'athénien  , 
est  un  des  personnages  de  l’antiquité 
délit  la  réputation  s’est  maintenue 
avec  le  plus  d’éclat.  Son  nom  , qui 
n’était  prononcé  qu’avec  honneur 
aux  temps  d’Alexandre  et  d’Auguste, 
a excité  l’a  dm  i ration  de*  siècles  bar- 
bares, et  suuiblc  encore  s’être  agran- 
di en  arrivait  jusqu’à  110114,  Ccpcn- 
aaut  l’histoire  de  ce  statuaire  nous 
est  peu  connue.  Plusieurs  événe- 
ments de  sa  vie , qui  paraissent  cer- 
tains, ont  été  contestés;  d’antres  Ont 
été  admis  , quoique  dénués  de  preu- 
ves , et  même,  à ce  qu’il  semble  , 
contre  toute  évidence.  Pour  parvenir 
à une  connaissance  exacte,  il  faut  re- 
monter aux  sources.  Cette  recherche 
est  d’autant  plus  carieuse*  que  ce 
maître  est  incontestablement  un  des 
'principaux  auteurs  des  progrès  rapi- 
des cl  extraordinaires  que  l’art  delà 
sculpture  lit  de  son  vivant,  et  qu’il 
importe  de  marquer  nettement  l’épo- 
que et  les  circonstances  d’un  cliaiî*- 
gctnctit  si  notable.  Les  dates  de  scs 
ouvrages  appartiennent  autant  à 
l’histoire  de  son  siècle  qu’à  la^ieunc 
propre.  Phidias  naquit  à Athènes  : son 
père  sc  nommait  Charmido.  Deux  a, 
laits  sont  constants  daus  l'histoire 
chronologique  desa  vie.  Le  premier, 
c’est  que  la  statii’è  de  Mincryc , qu'il 
éleva  dans  le  Parthéuon  d’ Athènes , 
fut  terminée  la  seconde  aimée  de  la 
i.xxxv'.  olympiade,  438  ans  avant 
J.-Ç,  et  qu’il  sc  repre^pta  lui-mê- 
me, (lafcs  les-bas-rcijefs  qui  ornaient 
„Je  bouclier  de  la  (jpesse  , «ous  les 
traits  il’uu  vieillard  chauve  : le  se- 
cond , c’est  qu’il  représenta  , dans  les 
bas-reliefs,  du  trône  de  Jupiter»,  à 
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Olympie , le  jeune  Pantnrcès  , atta- 
- chant  sur  son  front  la  couronne  qu’il 
avait  remportée  aux  jeux  olympiifnrt 
dans  la  hilte  des  enfants;  et  que  ce 
jeune  homme  l’obtint,  la  première 
anm<e de  ta  i.xxxvi®.  olympiade. Ces 
faits  marquent  seulement  les  der- 
nières  époljnes  de  la  vicdoPhidül*^ 
mais  ils  nousconduiscnt  a la  fixation 
de  toutes  les  autres.  Us  montrent 
d’abord  que  le  Jupiter  d’OIympic 
est  postérieur  i la  Minerve  du  Par- 
thénon;  ce  qm  a e’té  conteste  par 
deux  savants  dignes  de  la  plus 
liante  estime,  Dodvrel  et  Heync.  De 
plus,cnadrtiettant  qitc,  lorsque  Phi- 
dias se  représentait  sous  la  figure 
d’un  vl eillard  chauve , il  fût  âge  de 
cinquante-huit  à soixante  ans,  il  na- 
quit la  troisième  ou  la  quatrième  an- 
née de  la  lxxc.  olympiade,  4<)8  ou 
4ç)7  ans  avant  J,-C.  Cette  date  n’est 
qu’approximative;  mais  on  ne  sau- 
rait beaucoup  s’en  écarter  : car,  s’il 
eût  eu  moins  de  cinquante-huit  à soi- 
xante ans,  lorsqu’il  termina  la  statue 
de  Minerve,  il  aurait  été  appelé  à 
ses  premiers  ouvrages  publics  ausor- 
tir  de  l’enfance  , ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable, attendu  le  nombre  et  la 
réputation  des  maîtres  qui  floris- 
saient  à cette  époque;  et , s'il  eût  été 
beaucoup  plus  âgé,  il  n’aurait  peut- 
être  jms  conservé  toute  la  chaleur 
nécessaire  pour  une  aussi  vaste  en- 
treprise que  celle  du  Jupiter  d’O- 
lympie.  Selon  Dion  Chrysostomc,  il 
fut  élève  d’Hippias.  Suivant  un  des 
scholiastes  d'Aristophane,  il  eut  pour 
maître  Eladas,  dont  T7.et7.es  fait  Gé- 
lcuias,v t qui  est  vraisemblablement 
le  même  c[a  Agéladas.  Hippias  11 'est 
connu  que  par  oette  assertion  de 
Dion  Chrysostomc.  Agéladas  fut  uu 
des  maîtres  les  plus  illustres  de  son 
temps  ; il  compta  parmi  scs  élèves 
Myron  et  Polyclète  de  Sicyoïic.  De- 
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jà  nous  sommes  ici  eu  rooludiction 
avec  Pline,  qui  plaec  Agéladas  à la 
r.xirxvji'.  olympiade.  Mais  l’encur 
de  cet  ccn vain  est  évidente.  Ageja- 
das  exécuta  la  statu»  de  TimasiÛtcc 
de  Delphi»,  qui  avait  remportc'lrois 
fois  le  prix  un  pancrace , aux  jenx 
olympiques;  et  cet  athlète  fut  mis  à 
mort  à Alhèucs,  avec  d’autres  par- 
tisans de  l’arcUoutc  Isagoras , la  pife- 
mière  année  de  la  i,xvinc.  olympia- 
de. Le  même  artiste  exécuta , long- 
temps aptes,  le  char  de  brungp  nt 
tclcile quatre  chevaux , consacré  par 
GtéostMmcd’Epidamnc,  à l’occasion 
de  la  «cto ire  que  celui-ci  rempoita  en 
la  Lxavic.  olympiadc.  Cléostlièue  et 
son  écuyer  étaient  anr  le  çliar.  Os 
deux  monuments  , distants  l’un  de 
l'autre  au  moins  de  trente  - six  ansq 
nous  donnent  la  carrière  d’Ageladas 
presque  en  entier.  Nous  ne  sommes 
pas  moins  en  contradiction  avec  Pli- 
ne, avoc  Winkelmann  et  les  autres 
modernes  qui  ont  suivi  l’auteur  latin, 
lorsqnd’cclui-ei  place  apres  Phidias 
plnsichrs  maîtres  , tels  que  Cation  , 
qui  sont  évidemment  plus  anciens. 
Ces  artistes  pouvaient  vivre  ou  vi- 
vaient effectivement  encore  an  temps 
de  Phidias  ; mais  ils  étaient  plus  âgés 
que  lui.  Lear  manière  est  désignée 
par  les  auteurs , sous  les  dénomina- 
tions de  style  ë cinétique,  on  de  vieux 
style  ntti^ue.l  Informai  eut,  au  temps 
de  Phidias , ce  qu’on  peut  appeler 
la  vieille  école.  C’est  à leur  ma  uière 
encore  un  peu  sèche,  que  Phidias 
Myron,  Polyclète,  firent  succéder 
une  imitation  de  la  nature  plusjraii- 
clic,  plus  large,  et  tout -à -la- fois 
plus  expressive.  Le  premier  ouvrage 
publie  de  Phidias  fut  vraiscmblablc- 
tueul  la  statue  de  Minerve  Aréa , 
ou  de  Minerve  guarrière  des  Pla- 
tccus.  Quoique  érigée  du  produit  des 
dépouilles  enlevées  aux  Perses  à la 
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bataille  de  Marathon,  cette  figure 
ne  dot  être  exécutée  qua'près  le» 
victoires  de  Salaminc  et  de  Platée. 
Il  est  évident  que  si  IHardonius  ou 
Acrcès  l’eussent  trouvée  sur  uied 
lorsqu’ils  mçcndiaieut  la  Grè<*‘,  ils 
ne  l'auraient  jus  laissée  snLsifter.  La 
hauteur  en  était  colossale.  Le  corps 
était  eu  bois  doré;  la  tête , les  mains 
et  les  pieds  étaient  de  marhrepcntéti- 
que.  La  Miucrvc />ohWe(0uï)rotcc- 
Jricedc  la  villej, élevée  dans  l’Acrupo- 
lisd’Afnènes.dtii  suivrede  près  celle 
de  Platée  : elle  fus  pareillement  un 
«es  produitsdes  dépouilles  de  Mara- 
thon; mais, avant  qu’éllc  fût  placée 
dans  la  citadelle,  il  fallut  que  cet 
cuificc,  démoli  par  Xerccs  et  rebâti 
par  Cimon,  fût  entièremcincnt  re- 
construit. Cette  statue  était  en  bron- 
r.c  : clic  était  colossale,  et  d’une  telle 
hauteur,  que,  du  Capdc  Suniiim  , les 

navigateurs  découvraient  l’aigrctlode 

son  casque.  Phidias  devait  être  âgé 
de ao à -zx  ans,  quand  il  exécuta  ce 
colosse.  Jeune  encore,  il  ne  fut  pas 
chargé  seul  d’an  si  grand  travail.  Le 
peintre  Parrhasins  dessina  les  bas- 
■JM*™  placés  sur  le  bouclier,  et  Mys 
les  modela.  Ce  dut  être  ve*s  le  merae 
icuins  qnc  Phidias  exécuta  la  statue 
de  Minerve,  de  la  ville  de  Pcllène 
dan*  rAchaie.  Cette  figure  était  eu 
i voire  et  en  or.  L'emploi  et  l'union 
dercs  malières  dans  la  sculpture, 
n étaient  pas  une  invention  nouvelle- 
on  eu  trouve  des  exemples  dans  des 
temps  assez  reculés.  Mais  il  était  ré- 
serve a Phidias,  grâce  à l'accroisse- 
ment de  la  richesse  et  du  luxe  de 
produire  d.^coloases  de  ce  genre 
qui  surpasseraient  par  leur  magnifi- 
cence UTus  ceux  qui  avaient  précédé, 
et  de  créer  des  modèles  que  les  siècles 
•suivants  n’aomiênt  pas  même  l’ami 
bition  d’égalcr.  Les  habitats  de 
1 cUeuc  prétendaient  que  leur  statue 


était  plusancicnncqiie  celles  de  Platée 

et  de  I Acropolis  d’Athènes  : juste 
ou  non  ,*  ccttc  prétention  prouve 
une  ces  deux  figures  étaient  regar- 
dées comme  les  premiers  ouvrages 
5“  même  artist*  I/adminisiratiou 
de  Cimon  fut  illustrée  par  un  autre 
ouvrage  de  Phidias  : c’est  l’offrande 
que  les  Athéniens  cyus^rèrcnt  dans 
le  temple  do  Delphes,  en  mémoire 
de  l«  victoire  de  Marathon.  Elle  était 
composée  de  treize  statues,  vraisem- 
blablement en  bronze  : on  y voyait 
Apollon.  Minerve;  à côté  de  ces  di- 
vinités., INliitiadc,  ensuite  dix  héros 
représentai# les  dix  tribus  d’Athènes. 
Le  rang  donne  à Miltiade,  quoiqu’il' 
fut  mort  en  prison,  montre  assc*. 
clairement  que  ce  monument  appar- 
tient à I époque  où  Cimon , dans  tout 
l.echu  de  sa  gloire,  restituait  à son 
pcre*rhonneur  que  celui-ci  avait  si 
justcuicut  mérite.  11  date  par  con- 
séquent de  la  lxxvii0.  ou  de  la 
lxxviii'.  olympiade.  C’est  pareille- 
ment au  temps  de  la  plus  grando 
puissance  des  Athéniens,  lorsque  les 
victoires  de  Cimon  accroissaient  le 
nombre  de  leurs  alliés  , ot  faisaient 
partager  aux  autres  les  avantages 
de  leurs  relations  et  de  leur  com- 
merce , que  les  habitants  de  IHc  de 
Leinnos  leurolTrircjit  la  statue  de  Mi- 
nerve, vraisemblablement  en  bron- 
ze, appelée,  à cause  de  cette  ori- 
gine, fa  Lemnienne.  Hiidias  était 
alors  dans  la  force  de  son  talent. 

Il  imprima  sur  cette  figure  une  beauté 

à laquelle  l’art  n’était  point  encore 
parvenu.  Lucien  la  préleraità  toutes 
les  statues  de  femmes  dues  à ce  grand 
artiste.  Pausauias  ne  craint  pas  de 
dire  que,  de  tontes  les  images  de  Mi- 
nerve, produites  par  Phidias,  celle- 
ci  est  la  plus  digue  de  la  déesse  : cet 
ouvrage  fut  le  premier  sur  lequel  ce 
maître  iuscrivii  son  nom.  La  statue 
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do  la  more  des  dieux,  qu’on  voyait  à 
Athènes  flans  le  temple  de  celte  dées- 
se, cl  l’Amaxonc  du  tempHF^dc  Del? 
jflics,  "regardée  aussi  comme  une  des 
plue  belles  productions  de  Phidias', 
peuvent  dater  du  feièmc  terapê.  A 
cette  époque  , il  ivifit  tlejà  fortné 
deux  élèves  dignes  de  lut,  Alcatnène 
et  AgoracritètCcS  deux  jeunes  artis- 
tes exécutèrent  , l'un  et  l’autre  , dans 
un  concours,  une  ligure  en  ma  Arc, 
représentant  Vénus  Uranie,  et  dite 
In  Vénus  des  Jardins , p,#cc  que 
le  temple  où  elle  était  placée  , se 
trouvait  hors  de  la  ville,  près  du 
Céramique.  La  figure  d’Alcamènc 
fut  préférée  à celle  de  son  rival.  Ou 
disait  que  Phidias  y avait  travaillé  : 
cette  opinion  s’établit  si  bien  , que 
les  anciens  en  général  paraissent 
l’avoir  attribuée,  non  point  à Alca* 
mène,  mais  à Phidias  lni-mîmc. 
Varrotf  la  regardait  comme  sou 
meilleur  ouvrage.  Pour  consoler 
Agoracritc,  Phidias  lui  conseilla  de 
faire  de  sa  Vénus  une  Némésis.  11  la 
fclourlia  lui-métnc;  elle  fit  vendue 
aux 'habitants  de  Rhamnuj,  bourg 
situé  près  tic  Marathon.  On  répandit 
Je  bruif  qu’elle  était  formée  d’im 
bloc  Je  marbre,  apporté.de  Paros 
par  Acrcès , pour  élever  un  monu- 
ment en  mémoire  de  sou  triomphe 
sur  les  Grecs.*  Phidias  exécuta  les 
bas-rclièfs^du  piédestal.  Une  tradi- 
tion portait  qu'Hélcuc  était  fille  de 
Jupiter  et  de  Némésis,  et  que  Léda 
avait  seulement  été  sa  nourrice:  cette 
fable  devait  signifier  qu’Hélènc  était 
née  pour  la  punition  de  l’Asie , si  sou- 
vent coupable  de  rapts  et  d autres 
violences  envers  la  Grèce.  Vhidias , 
saisissant  une  si  ingénieuse  idée,  la 
dirigea  contre  les  Perses  de  son 
temps.  Il  représenta  Hélène  ame- 
née a Némésis  sa  mère,  par  Léda  sa 
nourrice.  Auprès  d'elle  sc  voyaient 


PHI  s»  P . M » 

Tyndare  et  ses  fils  T Æganïrmnoli, 
Mcnclas  ; Pyirliiis  , fit ■>  d'Achille, 
et  fl’aulrcs  héros  qui"  corffribnèr?nt 
à la  deslyuttiun  dé  Troie.  C’ctail 
promettre,  a mer  'clairement  que  la 
Grèc#aurail  deSÎ  vengciifs , et  annon-* 
cer  la  véimc  dit* tempe  où  les  descen- 
dants de  Tyndare  sc  précipiteraient 
une  seconde  fors  sur _ l’Asie . pourli- 
rer  veugemicede  ses  agressions.  La 
tradition  fabalc'isequc  perpétua  l’ar- 
tiste, nourrissait  i'iudiguatiou  pu- 
blique , et  préparait  dès  soldats  a 
Alexandre.  La  cflîiTùre  de  la  déesse 
ollrait  d'autfes  .Hlcgorics  , 'que  ce’ 
n’est  point  ici  le  lieu  d’expliquer.  Ce 
qui  est  Je  plus  digne  de  remarque, 
c’est  que  cette  figure  était  originaire- 
ment uns  Vénus,  cl  qu’il  suffit  d’en 
changer  J^i  coîlfiitc  pour  cn^ faire 
une  Némésis;  tant  il  est  vrai  que, 
clic-7.  les  Grecs  'toutes  les  déesses  dc- 
va iWit  être  bollês.  Ccsdîvcrs  travaux 
paient  acquis  à Phidias  ut# éclatan- 
te réputation , lorsque  Pcriclès  par- 
vint an  gcjhvcrncmcut  de  fa  républi- 
que d'Athènes.  Phidias , alors  Jgéde 
quarante-huit  à cinquante  ads,  fut 
nomme  surinlcndan^dc  tous  les  tra- 
vaux entrepris  par  ordre  du  peuple. 
U y a lieu  de  croire,  d’après  ce  fait , 
qu’il  possédait  des  cormaisÿiuces 
aprofoudiesdansi’arcliitectdrc.  L'as- 
sociatioudccetart  avec  la  sculpture 
n'était  pas  rare.  Callimafjiic , Pejv- 
clètcde  Sieyone,  Scopas  et  d'autres 
maîtres,  en  olIVcut  des  eA.uiplcs.  ll 
n’est  pas  vraisemblable  que  srflis  cette 
condition  , un  statuaire  eût  été  char- 
ge d’inspefter  des  travaux  cxc&ités 
par  d’babiles  architectes.  Le  temple 
île  Minerve , appelé  le  Parthênon  , 
dut  être  commencé  vers  les  jft-cmicrs 
Jcinps  de  ('administration  de  Pcri- 
clcs,  ce  qui  appartient  à la  quatriè- 
me année  de  la  lxxxii''.  olympiade. 
Ce  furent  Ic'.imis  et  Cnllicratc  qui  le 
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.rcnt,  ium  successivement,  mais 
Semble.  Phidjfls  exécuta  la  statue 
• _ de  Miiiervft,  placcê  ilabs  l’interjcur  , 
ci, une  partielles  sculptures  gui  or- 
a liaient  les  dehors  ; les  autres  furent 
exécutées  sous  sa  .direction,  et  sans 
” doute  sur  scs  dessins*  par  ses  élèves 
ou  par  léfcailjoints  qu’il  s’était  .don- 
nés.  Lastatuefut  achevée,  aiusi  que 
mots  l’avons  dit , la  deuxième  année 
de  la  i.xxxvVolympiadc, Vau  43tf 
avant  Ï.-C.  11  est  connu  que  Phidias 
y travailla  longuement  ; il  apportait 
enfgchéral,  beaucoup  de  maturité 
dans  l'exôfciHKm  de  scs  ouvrages  : il 
'demandait,  pour  les  produire  , de  la 
tranquillité  et  du  temps.  On  sait  de 
plus,  qu’il  consultait  l'opinion  pu- 
blique , et  qu’il  sc  réformait, diaprés 
les  decisions  de  ce  juge  suprême. 
Plutarque  s’étonne  de  la  promptitu- 
A du  avec  laqucllcs  achevèrent  les  tra- 
vfux  eulrepris  par  Périclès , qui  tous, 
dit  - (U,  furent  terminés  Sous  son 
administration ; et  il  en  adfnire,  ,if 
cette  occasion, l’inéllranlablcs  ##■ 
Cctt^  observation fst  juste  »al  faut 
toiitelois  remarquer,  po#r  ne  passe 
former  à cet  égaïil  des  idïes  e 'Cngc- 
récs  , que  l’administration  <te  -Pe’rf- 
cP  «alura  vingt  ans,  et  que  le»  tçpis 
nrincipanx  édifices  construits  dara 
ces  vingt  années,  le  Padheiio»,  le 
•craple  d’Élcusis  elles  Propylées , fu- 
rent  dirigés  par  des  architectes  dillc- 
rqnts.  Il  paraît  que  Philips  avait 
conçu  d abord  le  projet  d’exécuter 
la  Minerve  du  Partncnon  In  marbre 
plutôt  qu’emivoirc.  11  fallut  consul- 
ter k-  peuple.  Ljarliste  exposa  fjue 
le  marbre  serait  moins  coûteux  : 
« Taisqj-vous,  lui  répOndit-on,  le 
» peuple  d’Athènes  ne  veut  que  les 
» matières  les  plus  précieuses  et  les 
» plus  magnifiques.  » La  hauteur  de 
la  figure  était  de  vingt-six  coudées, 
ou  environ  trcuti-sir  pieds  dix  pou- 
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rcSn  de  noire  tnesiîre.  Elle jÿiit  de* 
hontf  couverte  de  l’égî*#,'  et  vêtue 
d’une  tunique  •fida/re  ( dçjceudajit 
jusqu'aux  talons  ).Jille  tenait  d’une 
main  la  lance,  de  l’autre  une  Vic- 
toire , t'a  fl  te  de, près  de  quatre  cou- 
dées.'SoB  casque  était  surmoutétl’un 
sphinx  , emblème  de  l’iutciligeucc 
céleste  : dans  lés  parties  latérales 
étaient  deux  grillons,  dont  la  signi- 
(icatiun ..«'tait  la  même  qne  celle  du 
sphinx;  et,  au-dcsjus  de  la  visière , 
huit  chevaux  ne  front , s’élançant  an 
galop,  finale,  apparemment , de- la 
rapidité  avec  laquelle  agit  la  pensée 
divine.  Les  draperies  étalent  eu  or; 
les  parties  nues  en  ivoire,  à l’e^cep- 
tion  diÿ.  yeux  foAnc’s  par  deux  pier- 
res prétScnscs.  Sur  lajace  extérieure 
du  bouclier,-  posé  ‘aux  picds^dc  la 
déesse , était  représenté  le  combat 
des  Athéniens  et  des  Amazênes  ; sur 
la  face  inférieure,  celui  des  Géants  et 
des  Djcux  ;psur  la  chaussure,  celui 
dcs’Lapithcsvet  des  Centaures.  Sur 
le  piédestal  sc  vuyaient  la  naissance 
de  raiiilorc,  et  plusieurs  autres  su- 
jets, (.c  peuple,  qui  voulait  a voir  tout 
l’hofiiieur  d’une  si  belle  entreprise, 
défendit  4 Phidias,  par  un  décret , 
d’apposer  son  nota  sur  la  statue. 
C’est  pour  éluder  cette  d chose  , que 
l’artisjc  imagina  de  donner  ses  pro- 
pres traits  à un  Àthénicn/k'cpi  jggriitc 
dan»  le  coin  baltes  Amazones,  lan- 
çant mie  grosse  pierre.  Cette  figure 
était  accompagnée  d’une  autre;  où 
l’on  reconnaissait  Périclès,  combat- 
tant contre  une  Amazone.  11  entra 
dans  ce  travail  quarante  talents  d’or , 
valant  etnirou,  suivant  le  calcul  de 
l’abbc  élarthéfcuiy , deux  millions 
neuf  cent  soixante-quatre  mille  li- 
vres de  notre  monuafe;  d'autres  di- 
sent quarante-quatre  talents.  Tout  le 
monde  sait  que,  par  le  conseil  de  Pé- 
riclès, Phidias  disposa  la  draperie 
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de  in.mii.rc  qu’on  pouvait  l’enlever 
sans  rien  endommager.  Pcriclèÿ  pré- 
voyait , en  donnant  conseil , qu’il 
faudrait  un  jour  constater  le  poids  de 
l’or.  Lés  sculpture*  qui  décoraient 
l'extérieur  dutcmplp  étaient,  comme 
cet  cdificclui-mùme,  en  marbre  blanc. 
Dali*  les  deux  frontons, se  voyaient 
des  figures  en  ronde  bosse , repré- 
sentant des  sujets  mythologiques. 
Ces  figures  étaicut  posées  sut-  la  cor- 
niche, comme  sur  nue  Sorte  de  théâ- 
tre, usage  dont  les  tcfnplrs  anciens 
offrent  d’autres  cxcmplos.Du  côté  de 
l’orient,  où  se  trouvait  l’entrée  du 
temple,  on  voyait  au  centre,  Miner- 
ve sortant  dueerveau  de  Jupiter;  à 
gauche,  deux  déesses  assises, qu’on 
croit  être  Cérès  et  Prôscrpinc;  en- 
suite yn  jeune  (t'éros  -assis  , proba- 
blement Thésée;  et,  dans  l’angle,  le 
char  d’Hypérion,  qui  ramenait  le 
jour;  à droite,  une  Victoire  allée, 
trois  femmes,  qu’on  a cru  le*  trois 
Parques , et  le  char  de  la  Nuit.  Sur  le 
fronton  occidental,  au  centre,  étaient 
Minerve  donnanlà  l’AttiqucPolivier, 
et  Neptune  un  cheval  ; à gaucho,  une 
Victoire  sansqiies,  Yulc.ùnet  Vélnis, 
u’onadit  être  Hadrien et  Sabine;  et 
ans  l’angle,  le  fleuve  Ilissus,  à'dc- 
mi  couché  : à droite,  Amphilritc  , 
Palcinon,  Lciicothoé,  Lalouc  tenant 
scs  deux  enfants  sur  ses  genoux,  et 
vers  l'angle , pu  héoos  nu.  Shr  le  de- 
hors des  murs  de  la  Cella,  à la  hau- 
teur de  la  frise,,  se  déployait,  des 
quatre  côtés  du  temple,  sur  uric  lon- 
gueur de  plus  de  cinq  cents  pieds  ,* 
une  suite  iiou ‘Interrompue  de  bas- 
reliefs’,  où  était  représenté»  la  pro- 
cession des  grandes  Panathénées  mar- 
chant vers,  le  temple,  comme  cela 
se  pratiquait  dans  la  principale  fêle 
de  Minerve.  Hommes,  femmes,  piè- 
tres, soldats  à pied  , troupes  de  ca- 
valerie, toute  la  pompe  dclilait  pour 
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se  rendre  sur  le  parvis  sacré.  L’art 
avait  eu  par  conséquent  àsaisirtou- 
tes  sortes  d’attitudes,  à représenter  ;* 
des  accessoires  de  tons-genres.  Dans 
les  métopes  dcH’entahlcnlent  exté- 
rieur, se  voyaient  des  Lapitlies  com- 
battant contre  des  Centaures.  Lors-  * 
que  ce  monument  fut  terminé,  les 
ennemis  dePPéiiclcs  suscitèrent  un 
des  ouvriers  de  Phidias , lequel  vftit 
déclarer,  devant  lencnplc,  cpiccetar- 
tiste  avait  dérobé'  nue  partie  de  l’or 
destiné  à la  statue  de  Minerve.  Leur 
objet  était  d’impliquer  Périclès  dans 
la  procédure.  Celui-ci,  présent  à l’as- 
semblce  , demanda  que  l’or  fût  pesé. 

A ce  mot,  l’aceusation  tomba,  et 
n’eut  plus  de  suite.  Mais,  forces  de 
renoncer  à ce  moyeu  , les  ennemis 
de  Périclfcs  imaginèrent  d’accuser 
Phidias  de  sacrilège,  pour  avoir 
plaèc  son  portrait  et  celui  d» cet  ad- 
ministrateur sur  le  bouclier  de  Mi- 
nerve. Cette  accusation  était  dérisoi- 
re- car  Phidias , ayant  à représentée 
des  Athéniens  attaques  par  des  Ama- 
zones, devait  choisir  se*  modèles 
autour  de  lui , et  il  importait  peu  que 
«racltpi’times  combattants  présentât - 
sa  projfl-e  image,  ou  celle  de  tokit 
autre  soldat  des  troupes  athéniennes, 
films  comme  l’accusation  aurait  em- 
porté peinVde  mort  si  le  peuple  l’eut 
accueillie , l’artiste , menace  d’un# 
arrcstaitoi^Dril  la  fuite, et  seréfugiS 
chez  le$  Elceiis.  Il  venait  alors,  àto- 
qu’il  paraît,  de  commencer,  pourTa 
ville  de  Mfgàrè,  une  statue  colossale 
de  Jupiter,  qui  devait  être  aussi  en 
ivoire  et  en  or.  La  tête  se  trouvait  déjà 
terminée,  lorsque  Périclès,  qu’avait 
alarme  uuc*accusaliou  évidoinmerit 
inventée  pour  le  perdre , voulant  oc- 
cuper le  peuple  de  plus  grands  inté- 
rêts, fit  rendre  le  fameux  decret  qui 
prohibait  aux  Mégarien*  l’entrée  du 
portd’  Athènes  et  de  ceux  des  villes  de 
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sou  alliance.  Ensuite,  par  un  enchaî- 
nement de  faits  qui  tenaient  à la  mê- 
me cause  , vint  l’union  d’Athènes  et 
de  Corcyrc  contre  les  Corinthiens  , 
laquelle  amena  la  guerre  dite  corin- 
thiaque,  et  entraîna  enfin  la  Grèce 
dans  la  guerre  désastreuse  du  Pélo- 
ponnèse. Quand  on  remontait  à l’o- 
rigine de  ces  grands  événements,  on 
reconnaissait  que  l’accusation  et  la 
fuite  de  Phidias  en  avaient  été  le 
premier  motif  ; de  là , ce  mot  deve- 
nu proverbial  et  historique  : Phidias 
était  nécessaire  à la  paix;  mot  par 
lequel  la  Grèce  paraît  avoir  repro- 
ché à la  ville  d’-Athcncs  son  injustice 
envers  un  si  grand  artiste.  Suivant 
l’exprcsssion  d’Aristophane,  ce  fut 
cette  petite  étincelle  qui  alluma  l’in- 
cendie général.  Le  décret  rendu  con- 
tre Mégarc  ayant  amené  la  guerre 
entre  Athènes  et  les  Me'garieus , le 
travail  de  Phidias  fut  interrompu  ; 
et  la  statue  de  Jupiter  fut  terminée, 
en  plâtre  et  en  argile,  par  un  sculp- 
teur nommé  Théocosme.  Alors  dut 
être  commencée  la  célèbre  figure  du 
J upiter  d’Olympie.  C'était  la  premiè- 
re année  de  la  lxxxi<\  olympiade  que 
les  Elécns  avaient  fait  vœu  d’e'lcver 
à ce  dieu  un  temple  et  une  statue  : 
dans  la  lxxxv0.,  l’cdiGce  pouvait 
être  terminé.  Il  était  l’ouvrage  de  Li- 
bon,  né  dans  l’Elidc.  Deux  rangs  de 
colonnes  en  divisaient  l’intérieur  en 
trois  nefs.  Sa  hauteur  était  à-peu-près 
la  mêmeque  celle  du  Parthe'non  d’A- 
thcncs;  il  avait  environ  soixante- 
quatre  de  nos  pieds,  et  le  Parthe'non 
soixante-cinq  : mais  la  Ggurc  de  Ju- 
piter était  d’une  bien  plus  grande  pro- 
portion quecellc  deMinervc  : elleétait 
assise,  haute  d’environ  cinquante- 
six  pieds  et  demi  de  notre  mesure  , 
y comprissa  base.  Ainsi  le  dieu  rem- 
plissait la  hauteur  du  temple  pres- 
que en  entier;  et,  suivant  l’cxpres- 
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sion  de  St:  abun,  il  u’aurait  pas  pu 
se  lever  sans  emporter  la  couverture 
de  l’édifice  : conception  sublime,  par 
laquelle  ce  colosse  imprimait  dans 
les  esprits  une  idée  terrible  de  l’im- 
mensité de  l’Etre  suprême.  Cette  ma- 
gnifique statue  était  en  ivoire  et  en 
or.  De  la  main  droite  elle  portail  une 
Victoire , également  d’ivoire  et  d’or, 
et  de  la  gauche,  un  sceptre  surmonté 
d’un  aigle.  Sa  chaussure  était  en  or, 
ainsi  que  son  manteau,  sur  lequel 
l’artiste  avait  représenté , soit  par 
des  gravures  , soit  en  émail , des  ani- 
maux, des  fleurs  et  principalement 
des  lis.  Le  trône,  incrusté  d’ébène, 
d’or  et  d’iveire,  resplendissait  de 
pierreries,  et  était  en  outre  enrichi, 
sur  toutes  les  faces , de  figures  en 
ronde  - bosse , de  bas  - reliefs  et  de 
peintures.  On  y voyait  les  Grâces  et 
les  Heures,  filles  de  Jupiter;  le  So- 
leil sur  son  char,  la  naissance  de  Vé- 
nus , Diane  perçant  de  scs  flèches 
les  enfants  de  Niobé,  Prométhéc  en- 
chaîné sur  le  Caucase,  et  d’autres 
compositions.  Ce  qui  frappait  le  plus 
vivement  dans  ce  chef-d’œuvre,  c’é- 
tait l’expression  de  la  tête.  Interro- 
gé par  Panænus  son  frère,  où  il  avait 
puisé  son  modèle,  Phidias  déclara 
qu’il  avait  voulu  rendre  sensible  cette 
grande  image  d’Homère  : 

Il  dit,  et  abaiuo  %e%  sourcil*  en  signe  d’approLatiooi 

La  rlirïi  lurc«ctwHu  dieu-roi  «'«gîta 

Sur  sa  tète  immortelle  ; le  vaste  Olympe  eo  trembla. 

Ili«d.  I,  5rt-53o  (i). 

De  tous  les  chefs-d’œuvre  de  sculp- 
ture créés  par  le  génie  des  anciens  , 


(»)  Il  est  pralrable  que  Phidias,  dont  on  a dit, 
Miivnat  StraJtou,  qu'il  était  le  seul  qui  eût  vu  ou 
fait  voir  le*  figure*  de*  Dieux,  avait  aussi  repré- 
Artite,  ù l'imitatiou  d’iluuicnr  , une  Junon  , dont  le* 
p iétés  donnèrent  le  nom  i Atpasie , routine  il* 
iTturnt  donne  celai  de  Jupiter  Olympien  à Péri» 
rie*  ( Voy.  ce  nom  ).  La  Junon  devait  exprime!  . 
d’un  mouvement  de  tout  le  corp*,  ce  qu’exprimait 
le  Jupiter  d'un  seul  mouvement  de  sourcil*  : Elle 
s'alita  ter  ton  (tune,  dit  Homère,  et  le  viute 
Oly ntpe Jut  ébranlé  ( lliad.  VIU  , ift)  ).  G— CE. 
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il  n’en  est  aucun  , si  l’on  excepte  la 
Venus  de  Praxitèle,  qui  ait  excité  une 
aussi  vive  admiratiou  que  le  Jupiter 
de  Phidias.  Il  semblait,  disait -on  , 
u’il  eût  ajoute  à la  religion  une  gran- 
dir nouvelle.  L’impression  qu’il 
produisait  sur  les  esprits  était  im- 
possible à décrire  ; c était  une  sorte 
de  terreur  subite , profonde , et  dont 
on  demeurait  encore  pénétré  apres 
s’être  éloigné  de  la  majestueuse  ima- 
c.  Un  autre  ouvrage  illustra  le  nom 
c Phidias  chez  les  Klécns  : ce  fut 
une  statue  de  Vc'nus-Uianic  , placée 
dans  la  ville  d’Elis.  Cette  figure  était 
aussi  en  ivoire  et  en  or.  Phidias  avait 
totalement  abandonné  les  signes  em- 
ployés jusqu’alors  pour  caractériser 
cette  divinité,  et  notamment  celui  du 
pôle,  que  portait  sur  sa  tête  la  Vé- 
nus-Uranie de  Sicyonc.  A ces  signes 
anciens  il  avait  substitué  une  tortue, 

£ lacée  sous  un  des  pieds  delà  déesse. 

;u  des  derniers  ouvrages  de  Phi- 
dias porte  une  date  certaine , c’est 
la  statue  du  jeune  Pantarcès  , vain- 
queur à la  lutte  des  enfants , la  pre- 
mière anue'c  de  la  lxxxvi”.  olym- 
piade. Cette  figure  n’est  point  celle 
du  même  athlète , sculptée  en  bas- 
relief , sur  le  trône  de  Jupiter,  et 
dont  nous  avons  déjà  parlé;  c’est 
une  statue  en  bronze , placée  dans  le 
bois  sacré  d’Olympic.  On  attribuait 
à Phidias  plusieurs  autres  statues , 
notamment  une  Minerve  Erganê , 
ou  Minerve  Ouvrière,  en  ivoire  et  en 
or , consacrécdansla  citadellcd’Elis; 
un  Mercure  Pronaos,  statue  de  mar- 
bre, placée  avec  une  Minerve,  au- 
dedans  d’une  des  portes  de  la  ville 
de  Thèbes  ; un  Apollon  Pumopius  , 
ou  destructeur  des  sauterelles,  figu- 
re de  bronze,  qu’on  voyait  auprès 
du  Parthénon  d’Athènes.  Pausa- 
nias , lorsqu’il  parle  de  quelqu’une 
de  ces  figures , se  sert  seulement  de 
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cette  expression  : on  dit  qu'elle  est 
de  Phidias.  Une  inscription,  conser- 
vée jusqu’à  nos  jours , attribue  pa- 
reillement à ce  maître  un  des  deux 
chevaux  placés  à llomc , au-devant 
du  palais  dit  de  Monlecavallo.  Ces 
traditions  anciennes  ou  modernes  ne 
sont  point  appuyées  par  des  térooi- 
nages  suffisants.  11  en  était  de  Phi- 
ias  cl  de  Praxitèle,  dans  l’antiquité, 
comme  il  en  est  parmi  nous  de 
Raphaël  et  du  Dominiquin , à qui 
l’intérêt  ou  la  vanité  attribuent  tou- 
tes les  peintures  qui  approchent 
quelque  peu  de  leur  manière.  Après 
avoir  rempli  une  si  éclatante  car- 
rière, Phidias  mourut  à Elis,  lors- 
que Pythodore  était  archonte  d’A- 
thènes, ce  qui  revient  à la  première 
année  de  la  lxxxvii®.  olympiade, 
ou  à l’an  43 1 avant  J.-C.  Cette 
année  fut  la  première  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  11  était  alors  âgé 
de  soixante  - cinq  à soixante  - sept 
ans.  Les  derniers  faits  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  l’accusation  de 
Phidias,  placée  presque  immédiate- 
ment après  que  la  Minerve  du  Par- 
thénon eut  été  achevée , sa  fuite  d’A- 
thènes, sa  mort  paisible,  arrivée  à 
Elis , au  sein  du  bonheur  et  de  la 
gloire,  ne  sont  point  avoués  par  tous 
les  savants.  Si  l’on  s’en  rapporte  à 
Plutarqfic,  Phidias  fut  mis  eu  prison 

Jour  avoir  placé  sou  portrait  et  celui 
e Pcriclès  sur  le  bouclier  de  Miner- 
ve, et  mourut  dans  sa  détention,  soit 
naturellement,  soit  d’un  poison  que 
les  ennemis  de  Pcriclès  lui  donnè- 
rent , pour  en  rejeter  le  crime  sur  ce 
chef  de  la  république.  Si  l’on  préfère 
le  texte  dcPhilochore,  ayant  été  ac- 
cusé de  vol , il  prit  la  fuite,  et  se  réfu- 
gia dans  la  ville  d’Elis,  où  il  exécu- 
ta la  statue  de  Jupiter;  et,  après  un 
séjour  de  sept  ans , lorsqu’il  eut  ter- 
mine cet  ouvrage,  il  mourut  parles 
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Eléens  : ce  que  d’autres  scholiastes 
d’Aristoplianc  ont  prétendu  expli- 
quer, en  disant  qu’il  fut  de  nouveau 
accusé  de  vol  et  mis  à mort.  Dodwcl , 
dans  sa  Chronologie  de  Thucy  dide , 
et  H.  Hcyne,  dans  ses  Epoques  de 
V Art,  ont  adopté  la  version  du  Plu- 
tarque. Ils  font  mourir  Phidias  dans 
les  prisons  d’Athènes.  Suivant  eux, 
le  Jupiter  d’OIymnic  a été  exécuté 
avant  la  Minerve  au  Parthénon  ; et 
comme  le  témoignage  de  Philo- 
chore  oblige  de  croire  que  Phidias 
mourut  sept  ans  environ  après  avoir 
terminé  la  Minerve  , ils  supposent 
que  l’accusation  n’eut  lieu  qu'après 
la  construction  des  Propylées  d’A- 
thènes , lorsque  les  travaux  ordon- 
nés par  le  peuple  furent  terminés , 
et  qucPériclès  dut  rendre  scs  comp- 
tes. Junius,  dans  son  Catalogue  des 
artistes  anciens , et  M.  Lévcque, 
dans  son  Dictionnaire  des  arts,  ont 
pareillement  suivi  l’opinion  de  Plu- 
tarque. Mcursius , dans  son  Traité 
des  archontes  d’ Athènes , s’est  con- 
formé à la  tradition  qu’il  a cru  trou- 
ver dans  Philochorc.  Hoffman,  Mo- 
réri  et  d’autres  biographes  renché- 
rissent sur  les  textes  anciens  ; ils  di- 
sent le  malheureux  artiste  deux  fois 
coupable  de  vol, exilé  pourlepremier 
crime,  mis  à mort  pour  le  second.  M. 
Schlotzer,  professeur  dans  une  des 
principales  universités  d’Allemagne, 
affirme,  dans  son  Histoire  univer- 
selle , que  Phidias  commit  deux  fois 
une  faute  honteuse,  et  fut  pendu 
comme  voleur.  L’abbé  Géaoyn,  dans 
son  Histoire  de  Phidias  ( Mém.  de 
l’acad.  des  inscript,  et  belles  -let. , 
tome  ix  ),  a rejeté  la  tradition  de 
Plutarque  ; mais  il  n’a  pas  dit  un  mot 
du  prétendu  jugement  rendu  par  les 
Eléens , et  n’a  pas  douné,  par  consé- 
quent , la  solution  la  plus  importan- 
te. Winkelmanu  n’a  traité  aucune 
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de  ces  questions.  L’illustre  Bccttiger , 
dans  ses  Notices  de  vingt-quatre  le- 
çons d' archéologie  ( eu  allemand  ) 
repousse  toute  idée  de  culpabilité  et 
de  peine  infamante,  mais  sans  déve- 
lopper son  opinion.  M.  Quatrcmèrc 
de  Qiiincy , dans  son  Jupiter  Olym- 
pien, rejeté  pareillement  toute  con- 
damnation; mais  il  prolonge  la  vie 
de  Phidias  jusqu’au-delà  de  quatre- 
vingts  ans,  ce  qui  paraît  contraire 
aux  textes  anciens.  L’auteur  du  pré- 
sent article  a lu  , dans  la  séance 
publique  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , du  a5  juillet  181 7 , un  Frag- 
ment de  son  Histoire  chronologi- 
que ( inédite  ) de  la  sculpture  an- 
tique , (üns  lequel  il  s’est  attaché 
à rétablir  la  vérité.  Nous  sommes 
obligés  de  donner  un  aperçu  des 
considc'rajions  les  plus  propres  à 
fixer  l’opinion  sur  ce  point.  II  faut 
observer  que  le  témoignage  de  Phi- 
lochorc  contredit  formellement  la 
tradition  de  Plutarque.  Suivant  le 
premier,  Phidias,  accusé  de  vol 
s’est  réfugié  dans  l’Elide , et  il  y 
est  mort , sept  ans  après.  Si  ce  fait 
est  vrai , il  est  évident  qu’il  n’a  pas 
péri  dans  les  prisons  d’Athènes.  Or 
Plutarque  vivait  six  cents  ans  après 
l’événement  ; Philochore  florissait 
cent  cinquante  ans  seulement  après 
Phidias.  Il  avait  composé  une  his- 
toire particulière  de  la  ville  d’Athè- 
nes ; et  c’est  de  cet  écrit  que  la  scho- 
lie  d’Aristophane  est  extraite:  l’au- 
torité de  cet  auteur  est  par  consé- 
quent d’un  bien  plus  grand  poids.  L’é- 
poque de  la  victoire  de  Pantarcèsnc 
peut  pas  être  contestée;  elle  eut  lieu 
la  première  année  de  la  lxxxvi*. 
olympiade;  or , la  statue  de  ce  jeune 
vainqueur  est  au  moins  de  cet  âge  , 
ainsique  le  bas- relief  du  trône  de  Ju- 
piter , où  la  meme  figure  se  trouve  ré- 
pétée. Phidias  n’était  donc  pas  mort 
3.. 
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i Athènes,  dans  l’olympiade  prece- 
dente. Dire  que  l’accusation  de  saci  i- 
légcu’cut  lieu  qu’après  l’achèvement 
des  Propylées,  c’est  faire  une  sup- 
position gratuite  et  invraisemblable. 
Cet  édifice , commencé  la  quatrième 
■innée  de  la  lxxxv®.  olympiade,  ne 
fut  termine  que  la  première  année 
de  la  lxxxvii0.  Une  accusation  de 
cette  nature  ne  saurait  être  produite 
sept  ans  après  l’achèvement  du  mo- 
nument où  repose  le  matériel  du  cri- 
me. Si  les  images  de  Phidias  et  de 
Périclès  étaient  restées  sept  ans  sans 
réclamation  sur  le  bouclier  de  Mi- 
nerve, elles  pouvaient  y demeurer  à 
perpétuité;  et  c’est  en  effet  ce  qui  ar- 
riva , puisque  Cicéron , Apulée  et 
Plutarque  même,  les  ont  vues.  11  est 
ou  autre  témoignage,  non  moins  con- 
vaincant que  tout  ce  qui  précède , 
c'est  celui  d’Aristophane.  Dans  sa  co- 
médie de  la  Paix , jouée  dix  - huit 
.ms  seulement  apres  l’achèvement  de 
la  Minerve  du  Parlhéuon,  ce  poète 
traduit  devant  le  peuple  tous  les  per- 
sonnages qu’il  croit  avoir  contribué 
i faire  naître  la  guerre  du  Pc'lopon- 
i c.se.  Scs  sarcasmes  n’épargnent  ni 
Aspasie,  ni  Périclès  ; et,  loin  d’in- 
culper Phidias,  il  ne  parle  de  lui 
qu’avec  admiration  et  avec  intérêt. 
Il  reproche  aux  Athéniens  leur  in- 
justice envers  un  citoyên  si  illustre  : 
Son  infortune t dit-il , a été  une  des 
causes  de  la  guerre;  la  paix  a fui 
avec  lui.  Ces  mots  sont  importants: 
si  la  paix  a fui  avec  Phidias,  Phidias 
a fui  ; et  si  c’est  à cause  de  ron  in- 
fortune qu’il  a pris  la  fuite,  il  est 
ijicnévidcntqu’il  n’était  pas  coupable. 
La  prétendue  condamnation  de  ce 
graud  maître , à Élis , sur  une  secon- 
de accusation  de  vol,  est  une  fable 
dénuée  de  tout  fondement,  Le  texte 
de  Philochorc  ne  parle  ni  de  juge- 
ment , ni  de  condamnation;  il  porte 
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seulement  ces  mots,  après  l’avoir 
terminée ( la  statue  de  Jupiter) , il 
mourut  parles  Èlêens.  Cette  expres- 
sion, que  l’énoncé  d’aucun  fait  n’ac- 
compagne , est  manifestement  une 
erreur  de  copiste  : qu’on  lise,  il  mou- 
rut chez  les  Eléens,  et  tout  est  ré- 
tabli. Les  scholies  qui  suivent  ne  sont 
point  de  Philochore,  et  ne  méritent 
aucune  créance.  Il  est  des  faits  que 
l’onn’n  pas  considérés.  Aussitôtaprès 
la  mort  de  Phidias,  les  Eléens  insti- 
tuèrent ses  enfants  prêtres  de  Jupi- 
ter , à perpétuité , sous  le  titre  de 
Phaidronles.  Ils  devaient , en  cette 
qualité , nettoyer  la  statue  du  dieu , 
et  l’entretenir  brillante.  Chaque  foi» 
qu’ils  se  mettaient  à l’ouvrage , il» 
offraient  auparavant  un  sacrifiée  à 
Minerve  Ergané  ; et  ce  furent  eux 
sans  doute  qui  exécutèrent  la  statue 
de  cette  déesse,  en  ivoire  et  or,  at- 
tribuée à leur  père.  Cette  statue  dut 
être  un  monument  de  l’admiration 
des  Eléens  pour  celle  de  Jupiter,  et 
un  témoignage  de  leur  reconnais- 
sance envers  Minerve  qui  avait  gui- 
dé Phidias  dans  la  création  de  ce 
chef-d’œuvre.  De  plus, la  maison  que 
ce  maître  habitait  auprès  dtt  temple 
de  Jupiter  , et  l’atelier  où  il  travail- 
lait, furent  religieusement  conservés. 
Au  milieu  de  cet  atelier  fut  élevé  un 
autel , consacré  à toutes  les  divinité», 
apparemment  parce  que  Phidias  les 
avait  représentées  toutes.  Jamais  de 
plus  nobles  récompenses  n’honorè- 
rent  plus  dignement  un  beau  talent. 
De  tels  honneurs  ne  pouvaient  pas 
êtrcdécemés  au  sacrilège  ou  à l’infa- 
mie.La  maison,  l'atelier ,et  la  prêtrise 
des  Phauirontes , constamment  per- 
pétuée da  ns  la  faiu  illc  du  célèbre  a rtis- 
tc,  tout  cela  subsistai  t encore  au  tem  ns 
de  Pausauias,  six  cents  ans  après  ta 
consécration  delà  statue  de  Jupiter. 
11  est  enfin  d’autres  apologistes  ta- 
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nies  de  Phidias  que  nous  ne  pouvon  s 
nous  empêcher  de  citer,  ce  sont  les 
Pères  de  l’Église.  Les  Pères  qui,  dans 
leurs  véhémentes  oraisons  contre  les 
statuaires  grecs,  les  ont  si  souvent 
accusés  d’aveuglement,  d'impudi- 
cité, d’athéisme  , n’ont  point  oublie 
l’attachement  de  Phidias  pour  Pan- 
tarcès  , et  aucun  d’entr’eux  , n’a  ar- 
ticulé le  mot  de  vol  : aucun  n’a  parle 
ni  de  peine,  ni  d’emprisonnement, 
ni  même  d’accusation;  aucun  n’a  ra]>- 
pelé  le  moindre  fait  qui  pût  ternir 
la  réputation  de  ce  grand  statuaire. 
Depuisquclcsscnlptiiresqui  ornaient 
encore  de  nosjours  les  dehors  du  Par- 
thénon  d’Athcncs , ont  été  presque 
toutes  arrachées  de  cet  édifice  par 
lord  Elgin , et  transportées  à Lon- 
dres , une  question  d’un  autre  ordre 
a occupé  les  esprits.  Il  s’est  agi  de 
savoir  quel  est  le  degré  de  beauté  de 
ces  antiques,  comparativement  aux 
autres  sculptures  grecques,  plus  ou 
moins  anciennes,  qui  subsistent  dans 
les  divers  musées.  Le  gouvernement 
«le  la  Grande-Bretagne  voulant  en 
faire  l’acquisition,  il  devenait  néces- 
saire d’en  apprécier  le  mérite  pour 
eu  déterminer  la  valeur  commcr- 
cialc.  Il  a été  fait  une  enquête  à la- 
quelle ont  été  appelés  un  assez  grand 
nombre  d'habiles  connaisseurs  de 
Londres  ; singulier  et  honorable  té- 
moignage de  la  haute  estime  que  les 
chefs-d’œuvre  des  arts  ont  obtenue 
de  nos  jours  ! La  première  question 
à décider,  était  celle  de  ranthenti- 
«•ité  des  monuments.  Spon  et  Whc'ler 
avaient  paru  persuadés  que  deux 
des  ligures  du  fronton  de  l'ouest , 
représentaient  Hadrien  et  Sabine , 
d’où  ils  avaient  conclu  que  les  sculp- 
tures des  fronlous  pouvaient  bien 
«'être  pas  aussi  anciennes  que  l’é- 
difice. Ce  point  a etc  peu  discute , 
attendu  que  peu  de  personnes  ont 
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élevé  des  doutes.  Stuart,  dans. scs 
AiuujiuiiCb  of  Alhcns,  avait  fait  va- 
loir un  passage  de  Plutarque  ( Vie 
de  Périclès  ) , reproduit  ensuite  par 
Visconti,  ou  l’auteur  grec  dit  que 
ces  sculptures  ont  encore  , de  sou 
vivant , autant  de  fraîcheur  que  si 
elles  venaient  de  sortir  du  ciseau 
de  Phidias.  Cetargumeut  n’était  pas 
absolument  péremptoire,  attendu 
que  la  mort  ae  Plutarque  a précédé 
celle  d’Hadrien  de  dix-huit  ans.  Les 
Athéniens  pouvaient  avoir  placé  la 
figure  de  ce  prince  parmi  celles  des 
dieux  protecteurs  de  leur  cité,  apres 
la  mort  de  Plutarque  , puisque  c’est 
trois  ans  apres  la  mort  de  cet  histo- 
rien , qu’ils  ajoutèrent , en  l’honneur 
d’Hadrien , une  treizième  tribu  à leur 
division  populaire.  Mais  le  style  des 
figures  drapées  . et  celui  même  des 
figures  nues,  prouvent  assez  claire- 
ment, si  l’on  compare  ces  figures  aux 
bas  - reliefs  de  la  Cella  , qu’elles 
sont  du  même  temps,  quoique  d’une 
main  beaucoup  plus  habile  , et  par 
conséquent  de  l’époque  où  le  temple 
fut  construit.  Vraisemblablement  au 
temps  de  cet  empereur,  il  a été  subs- 
titué deux  nouvelles  têtes  à celles  de 
deux  divinités  : telle  est  l’opinion 
de  Stuart.  II  doit  ainsi  être  tenu 
pour  certain  que  nous  possédons  des 
sculptures  de  la  main  «le  Phidias , ou 
prcsqu'ciilicrcmcnt  son  ouvrage.  On 
est  généralement  parti  de  ce  point. 
M.  Francis  Chauntry  , M.  Richard 
Payne , ont  estimé  que  les  plus  beaux 
de  ces  ouvrages  sout  inférieurs  à l’A- 
pollon , au  Laocoon  et  aux  autres 
auliques  du  premier  ordre,  et  qu'ils 
ne  sont  qu’au  second  rang  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art.  M.  Payne , 
particulièrement,  a jugé  que  les  fi- 
gures drapées  ont  bien  moins  de  va- 
leur que  les  figures  nues.  M.  I'iax- 
maun  a classe  ces  figures  dans  des 
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rangsdifférents.  Suivant  son  opinion, 
niissus  est  très-inférieur  au  Thésée; 
celui-ci  est  au-dessus  du  Torse,  mais 
il  n’égale  pas  l’Apollon,  qui  est  la 
plus  belle  statue  connue,  sous  le  rap- 
port de  l’idéal  : dans  son  opinion 
enfin , les  bas-reliefs  de  cette  collec- 
tion sont  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l’antiquité , st  l’on  excepte  le  Lao- 
coou  et  le  Taureau  Farnèse.  M.  Jos. 
Nollekens  a placé  la  figure  de  Thé- 
sée sur  la  même  ligne  que  l’Apollon 
et  IcLaoeoon.  M.  Benjamin  West, 
M.  Wcstmacot , M.  Ch.  Rossi,  TW. 
Ch.  Laurence,  RI.  Alex.  Day , ont 
estimé  quelc  Thésée  et  l’Ilissus  sont 
au-dessus  de  l’Apollon,  du  Torse  et 
du  Laocoon.  Leur  motif  est  que  ces 
figures  ressemblent  mieux  à la  na- 
ture, non  point  à une  nature  com- 
mune, mais  à la  nature  dans  son 
état  de  perfection , à la  nature  su- 
blime. Le  Thésée,  dit  M.  West- 
macot,  est  la  vraie  nature;  l’Apol- 
lon est  une  nature  idéale.  Les  meil- 
leures de  ces  figures,  a dit  M.  West, 

S résentent  l’art  daus  sa  plus  grande 
ignité , l’art  établi  sur  des  vérités 
certaines,  l’art  suprême;  et  l’Apol- 
lon présente  des  caractères  systéma- 
tiques et  un  art  systématique.  On  voit 
qu’en  différant  d’opinion  quant  à l’es- 
time que  méritent  les  ligures  du  Par- 
thénon,  M.  Flaxmaun,  M.  Westma- 
cot,  M.  West,  M.  Day,  paraissent 
reconnaître  un  même  fait  ; c’est  que 
l’Apollon,  le  Laocoon,  le  Torse, 
présentent  au  plus  haut  degré  cette 
bcautéchoisic  ou  ce  beau  de  réunion, 
qu’on  est  convenu  d’appeler  le  beau 
idéal,  taudis  que  les  deux  principa- 
les figures  nues  du  Parthénon,  lcThé- 
se'e  et  l’Ilissus,  offrent  une  nature 
grande,  forte,  souple,  mais  plus 
individuelle,  moins  choisie  que  n’est 
celle  des  dieux  et  des  héros  dans  les 
statues  antiques  de  la  première  classe. 
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De  ce  point , tenu  pour  vrai  de  part 
et  d’autre,  M.  Flaxmann  conclut  que 
le  Thésée  est  inférieur  à l’Apollon  ; 

M.  Westmacot,  M.  Day,  M.  West, 
eu  tirent  au  contraire  celte  consé- 
quence, que  c’est  l’Apollon  qui  est 
inférieur  à l’Ilissus  et  au  Thésée. 
Nul  doute  que  M.  Chauntry  et  M. 
Payue  , lorsqu’ils  ont  placé  le  Thé- 
sée et  l’Ilissus  au  second  rang  par- 
mi les  belles  statues  antiques  , ne  se 
soient  fondés  sur  le  meme  fait , sa- 
voir, que  l’Apollon  et  le  Torse  pré- 
sentent des  formes  plus  épurées , un 
beau  de  réunion  , ou , en  d’autres 
termes  , un  beau  idéal  plus  achevé. 

Ce  point , généralement  convenu,  est 
très-iinportant  pour  l’appréciation 
des  sculptures  du  Parthénon  ; il  ne 
s’agit  que  d’en  tirer  une  juste  con- 
séquence. Pour  juger  l’intéressante 
question  qui  semblait  partager  l’An- 
gleterre, le  savant  Viscouti  a été 
appelé  à Londres.  Cet  habile  anti- 
quaire, frappé de  la  singulière  beauté 
deccs  sculptures,  et  particulièrement 
de  celle  des  figures  en  ronde-bosse , 
a déclaré,  à leur  aspect , n’avoir  eu 
jusqu’alors  qu’une  imparfaite  idée 
du  sublime  talent  de  Phidias.  Il  lui 
a paru  que  l’art  statuaire  avait  déjà  v 
touché  à ses  bornes  dans  le  siècle  de 
Pe'riclès  : toutefois  il  a ajouté  cette 
restriction , que  la  sculpture  a dû  à 
Praxitèle  quelque  nouvel  agrément , 
quelques  raffinements  du  style  gra- 
cieux, et  particulièrement  quelque 
chose  de  plus  délicat  et  de  plus  sé- 
duisant dans  les  têtes  , surtout  dans 
les  tètes  de  femmes.  Dans  des  lettres 
adressées  de  Londres  , à M.  Cano- 
va  , M.  Quatremère  de  Quincy  s’est 
montre  plustranchant  et  plus  absolu, 
lia  placé  l’Ilissus  et  le.Thésée  au- 
dessus  de  toutes  les  sculptures  con- 
nues. Les  draperies  memes  des  fi- 
gures de  femmes  lui  ont  p.yu  égaler 
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ou  surpasser  cc-qui  a c'tc  produit  de 
plus  excellent  dans  ce  genre  de  tra- 
vail. L’auteur  du  présent  article, 
dans  la  partie  de  scs  recherches  sur 
l’histoire  chronologique  de  la  sculp- 
ture ancienne , lue  en  1 8 1 7 , à l’aca- 
demie , a cru  pouvoir  soutenir  que 
Phidias,  malgré  la  surprenante  beau- 
té de  ses  ouvrages  , a été  surpassé 
par  plusieurs  des  maîtres  venus  après 
lui.  Si  cette  opinion  était  adoptée,  il 
s’ensuivrait  assez  naturellement  que 
les  plus  belles  figures  du  Parthénou, 
quelque  admirables  qu’elles  soient , 
ne  devraient  poiut  être  placées  sur 
la  même  ligne  que  uos  antiques  du 
premier  ordre  : c’est  ce  qu’il  pense 
en  ciïet.  Mais  , pour  apprécier  digne- 
ment Phidias , il  ne  suffit  poiut  de 
comparer  scs  ouvrages  à quelques- 
uns  des  chefs-d’œuvre  exécutés  dans 
des  temps  postérieurs.  11  faut  princi- 
palement considérer  ce  rare  génie 
au  milieu  de  scs  contemporains.  On 
le  voit  alors  s'élever  au-dessus  de 
tous  les  maîtres  qui  l’ont  précédé, 
et  montrer  la  route  à tous  ceux  qui 
devaient  le  suivre.  L’influence  de  cet 
artiste  sur  son  siècle  a été  immense. 
Dans  l’imitation  du  nu,  ainsi  que 
dans  la  pose  des  figures , bannissant 
la  timidité  qui  avait  enchaîné  l’é- 
cole précédente  , il  parvint  à rendre 
la  nature  avec  toutes  scs  inflexions 
et  toute  sa  chaleur.  Phidias  ne 
fut  pas  le  seul  qui  entreprit  cette 
grande  amélioration.  Plusieurs  ar- 
tistes un  peu  plus  anciens  que  lui,  et 
dont  la  réputation  se  trouvait  déjà 
établie  lorsqu’il  se  fit  connaître  , 
avaient  essayé  de  parvenir  à une  imi- 
tation tout-à- la-fois  précise  et  har- 
monieuse ; mais  il  y apporta  un  de- 
gré d’excellence  dont  les  plus  habi- 
les d'entre  ces  maîtres  étaient  encore 
fort  éloignés.  Il  leur  restait  à tons 
quelque  chose  de  la  vieille  manière; 
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et  sous  sa  main  cette  antique  roideur 
disparut  entièrement.  Ses  formes 
sont  vraies,  amples  , souples  , ro- 
bustes ; ses  mouvements  justes  et 
hardis  ; scs  attitudes  faciles  , nobles, 
variées  , propres  à développer  tou- 
tes les  beautés  de  scs  modèles.  Ap- 
pliqué à saisir  dans  la  nature  scs  traits 
les  plus  majestueux,  il  l’imite  néan- 
moins avec  sincérité;  il  allie  la  naï- 
veté à la  grandeur  , et , si  nous 
pouvons  parler  ainsi , il  est  sublime 
avec  simplicité.  S’il  n’a  pas  touché 
les  bornes  de  l’art,  dans  quelques- 
unes  de  ses  parties,  il  en  a,  quant  au 
choix  des  formes,  posé  tuusies  prin- 
cipes. Il  était  possible  après  lui  d’é- 
purer encore  les  contours  , d’y  ap- 
porter une  correction  plus  achevée: 
on  ne  pouvait  en  choisir  qui  don- 
nassent une  plus  haute  idée  de  la  vi- 
gueur et  de  la  dignité  de  l’homme. 
La  réforme  qu’il  eut  à opérer  dans  la 
disposition  des  draperies  , était , à 
quelques  égards,  plus  difficile  que 
celle  qu'il  effectua  dans  l’imitation 
du  nu.  La  nature  ne  le  guidait  plus 
avec  la  même  sûreté;  les  motifs 
de  préférence  étaient  aussi  moins 
évidents.  Quelquefois  scs  rencontres 
sout  admirables  ; plus  souvent  le  jet 
abondant  qu’il  substitue  à la  séche- 
resse éginétique , n’est  qu’une  ma- 
nière mise  à la  place  d’une  autre 
manière  . un  système  d’école  qui 
succède  à un  système  différent.  Il 
fallut  de  nouvelles  recherches  et 
plus  de  temps  pour  parvenir  au  dé- 
veloppement large  et  facile  des  dra- 
peries de  l’Apollon,  du  Laocoon  et 
de  quelques  autres  belles  figures  an- 
tiques. Il  est  une  branche  que  Phi- 
dias n’a  point  cultivée , c’est  l’ex- 
pression des  douleurs  aigues  et  des 
passions  véhémentes.  Pylhagorc  de 
nhègc  , plus"âgé  que  lui , et  qui  vi- 
vait toutefois  dans  le  même  temps , 
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essaya  cette  imitation  compliquée  : 
mais  ce  ne  fut  qu’après  ces  deux 
maîtres,  que  la  sculpture  parvint  à 
la  réunion  de  toutes  les  beautés  qui 
devaient  en  former  la  perfection. 
Les  bas-reliefs  de  la  Cella  , et  ceux 
des  métopes  du  Parlhc’non,  ne  sau- 
raient être  estimes  à i’cgal  des  figu- 
res nues,  placées  dans  les  frontons 
de  ce  temple.  La  marche  des  Pana- 
thénées est,  sans  doute,  un  chef- 
d’œuvre  dégoût  autant  que  d’imagi- 
nation, pour  l'ingéuuitc  , la  conve- 
nance, la  variété  des  mouvements, 
l’équilibre  des  principales  parties  , 
l’action  et  l’accord  de  l’ensemble. 
Les  formes  des  chcvanx  sont  larges 
et  fermes.  Partout  les  règles  du  bas- 
relief  sont  habilement  mises  en  pra- 
tique. Il  a été  justement  remarqué 
qu’on  trouve  dans  cette  composition 
les  types  de  plusieurs  statues  renom- 
mées dans  des  temps  postérieurs, 
par  la  tournure  gracieuse  de  leur 
pose.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer,  dans  ccs  beaux  bas-re- 
liefs, une  multitude  d’incorrections. 
Phidias,  pour  mettre  scs  pensées  à 
exécution,  dut  employer  plus  d’un 
agent  subalterne;  et  il  est  évidcntqne 
dans  les  rangs  inférieurs  l’école  n’é- 
tait pas  plus  avancée,  et  ne  pouvait 
pas  l’être.  En  admettant  que  nos  ob- 
servations soient  justes  , l'achève- 
ment plus  accompli  des  chefs-d’œu- 
vre produits  après  Phidias,  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  sa  gloire.  Les 
perfectionnements  successifs  de  l’art 
accrurent  au  contraire  do  jour  en 
jour  la  renommée  do  l’homme  de  gé- 
nie qui  avait  enseigné  à imiter  la  na- 
ture avec  une  vérité  parfaite  et  dans 
toute  sa  majesté.  Ccs  perfectionne- 
ments mêmes  furent  eu  quelque  sorte 
son  ouvrage,  puisqu’ils  étaient  dus 
à scs  exemples  et  à scs  «leçons.  Phi- 
dias eut  pour  collaborateur , dans 
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l’exécution  du  Jupiter  d'Olympic, 
Colotès,  un  de  scs  plus  jeunes  élèves, 
qui  s’illustra  dans  la  suite  par  des 
statues  de  Minerve,  de  Bacchus  et 
d’Esculapc.  H eut  un  frère  nommé 
Panænus , qui  se  rendit  célèbre  com- 
me peintre.  Ce  maître  orna  de  pein- 
tures le  Pœcile  d’Athènes , concur- 
remment avec  Micon  et  Polygnote. 
Il  y représenta  , entre  autres , la  ba- 
taille de  Marathon.  Ou  distinguait 
dans  cette  peinture,  les  portraits  des 
principaux  généraux  Grecs  et  Per- 
ses, et  ils  étaient  tous  reconnaissa- 
bles. Panænus  peignit  l’intérieur  du 
boucher  de  la  statue  de  Minerve, 
exécutée  par  Colotès.  Il  concourut 
aux  jeux  pythiques,  avec  Timagoras 
de  Chalcis , pour  le  prix  de  peinture  : 
ce  fut  Timagoras  qui  l’obtint.  Ou 
voyait  dans  le  temple  de  Jupiter  à 
Olympie,  différentes  peintures  de  sa 
main.  Il  aida  notamment  Phidias 
dans  l’exécution  des  ornements  du 
manteau  de  la  statue  de  Jupiter.  Pline 
et  Strabon  nomment  ce  maître  Pa- 
nceus  ; Plutarque  le  nomme  Plistce- 
nèle.  On  peut  consulter  sur  les  ouvra- 
ges de  Phidias,  Fr.  Junius,  Catalo- 


froni  the  select  commitee of  the  hou- 
se  of  commons  on  the  earl  oJ'Elgin’s 
collection  of  sculpture  , marbles  , 
etc. , Londres , 181 5 , in-8°.  — Mé- 
moire sur  les  ouvrages  de  sculpture 
qui  appartenaient  au  Parthénon,  et 
qu'on  voit  à présent  dans  la  collec- 
tion de  mylord , comte  iTElgin,  à 
Londres , par  M.  Visconli , Paris, 
1818,  in  -8°.  — Lettres  adressées 
de  Londres  , à M.  Canova , par 
M.  Quatremère  de  Quincy , Rome , 
i8ao,  in-8°.  ( Voy.  Polyclkte  de 
Sicyonc.  ) E — c D — d. 

PHILANDR1ER  ( Guillaume  ) , 
ou  probablement  Filandrier , grcci- 
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sa  son  nom,  et  sc  fit  appeler  P bilan- 
der.  II  naquit  à Chdtillon-sur-Scinc, 
en  i5o5,  d’une  ancienne  famille, 
uisa  une  instruction  forte  et  varice 
ans  les  leçons  de  Jean  Pcrrellc,  son 
compatriote!  V.  Pebreli.e),  et  sor- 
tit de  ses  mains  pour  prendre  un 
rang  distingué  parmi  les  savants. 
Sur  le  bruit  de  sa  réputation,  Geor- 
ge d’ Armagnac , évêque  de  Rodez , 
voulut  l’attacher  à sa  personne , et , 
en  le  choisissant  pour  son  lecteur , 
l’admit  dans  son  intime  familiarité. 
Le  jeune  protégé  profita  des  loisirs 
que  lui  procurait  son  Mécène,  et 
revint  sur  scs  études  littéraires  { son 
goût  pour  l’important  ouvrage  de 
Quinlilien  sc  réveilla;  et  il  entreprit 
d’enrichir  de  ses  notes  cette  théorie 
complète  de  l’art  oratoire.  Il  exécu- 
ta une  partie  de  ce  travail,  qui  fut 
mis  sous  les  yeux  de  la  célébré  reine 
de  Navarre,  Marguerite  de  Valois, 
lorsqu’elle  vint  avec  son  époux  se 
faire  inaugurer  comtesse  de  Rodez. 
Le  princesse  applaudit  à cette  pro- 
duction , et  invita  l’auteur  à en  faire 
jouir  le  public.  Philaudricr  donna 
ensuite  tous  ses  soins  au  texte  de 
Vitruve  : menant  de  front  la  théorie 
de  l'architecture  et  les  procédés  de 
cet  art , il  enrichit  Rodez  de  plusieurs 
monuments,  et  fit  terminer  la  ca- 
thédrale de  cette  ville.  George  d’ Ar- 
magnac ayant  reçu  la  mission  de  re- 
présenter François  Ier.  à Venise,  son 
ami  l'accompagna,  heureux  de  par- 
courir l’Italie  sous  de  tels  auspices, 
d’en  connaître  les  artistes  , et  de 
joindre  aux  études  dont  Rome  est  le 
foyer , les  leçons  de  Sebastien  Serlio 
de  Cologne.  Aidé  des  secours  de  cet 
habile  architecte  et  de  ceux  de  Cra- 
mante, il  mit  au  jour  son  édition 
épurée  et  éclaircie  de  Vitruve,  dont 
ilfit  hommage  à François  Ier.  La  pro- 
motion de  George  d’Aimagnac  au 
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cardinalat,  eu  i544>  rejaillir  une 
nouvelle  considération  sur  Philan- 
drier.  Traité  avec  faveur  par  tout  le 
sacré  collège , honoré  du  titre  de  ci- 
toyen romain,  il  obtint  pleinement  la 
facilité  do  satisfaire  son  admiration 
pour  les  richesses  des  arts  dont  la 
ville  étemelle  conserve  le  dépôt.  De 
retour  à Rodez  , avec  son  patron  , 
il  s’occupa  de  nouveau  de  l’embel- 
lissement de  cette  ville,  entra  dans 
les  ordres  eu  1 554  , et  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à l’église  cathédrale, 
dont  bientôt  après  il  devint  archidia- 
cre. Ces  nouveaux  liens,  et  l'amour 
d’un  repos  indépendant , lui  lirait 
refuser  de  suivre  à Toulouse  George 
d’Arinagnac,  qui  vint  y prendre  pos- 
session de  l’archevêché  : seulement, 
afin  de  conserver  les  droits  d’une  an- 
cienne et  inaltérable  amitié , il  con- 
sentit à faire  deux  voyages  par  an , 
pour  yisiter  le  prélat.  Il  mourut  à 
Toulouse,  dans  un  de  ces  déplace- 
ments , le  1 8 février  1 565  ; et  l'illus- 
tre ami  qui  le  pleurait  le  plus,  lui  fit 
ériger  un  mausolée.  Les  ouvrages  de 
Philandrier  sont  : I.  In  Institutio - 
nés  Quintiliuni  specimen  annotatio- 
nu7j»,Lyon,  Gryphc,  i535,  in-80.; 
plusieurs  fois  réimprimé  depuis  , et 
jamais  achevé.  II.  Annotalinncs  in 
Fitnivium  , Romi*,  1 544  i ihid. , 
1 55a , augmentées  d’un  tiers  de  no- 
tes , et  de  l’abrégé  des  livres  de 
George  Agricola , De  pomleribus  et 
mensuels.  La  plus  belle  édition  de 
ce  travail , qui  coûta  trois  ans  à 
l’auteur,  est  celle  d'Elzevir , 1649, 
in -fol.  Jean  Martin  a traduit  en 
français  le  texte  de  Vitruve  ’ct  les 
notes  de  Philaudricr  , Paris,  1573, 
in-4°.;  Genève,  1618.  Philaudricr 
laissa  en  outre  plusieurs  manus- 
crits : De  seclionibus  mannoreis 
et  polituris  ; De  lupidum  coloribus 
diatriba  , De  pielurd  cl  colurum 
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composition  ; De  hyahargid  plasli- 
cè  et  graphicèdc  umbris.  Il  voulait 
remplacer  par  ce  Traite',  celui  qu’a- 
vait écrit  Léou-Bat.  Albcrti , qui  ne 
l’avait  pas  satisfait.  Philibert  de  La 
Mare  ( Voy.  ce  110m,  XXVII,  a ) 
fit  imprimer  une  Lettre  au  cardinal 
Barberini,  datée  de  Di  jon , le  i er.  jan- 
vier i G6r,De  vitd .moribuset  scrip- 
tis  Gtiil.  Philantlri , Castilionei  , 
avis  romani  ( Dijon  , Chavancc  ) , 
1667 , in-4°.  de  63  pages.  F — t j. 

PilILARAS  ( LtosABD  ),  savant 
Grec  du  dix-septicme  siècle  , dont 
le  nom  a c'té  défigure' par  ses  contem- 
porains , qui  l’ont  appelé  Filleré , 
f'illaré , Fillerct , etc. , naquit  à 
Athènes , vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle , d’une  famille  noble  , et  vint 
faire  ses  études  à Home.  Son  savoir 
lui  acquit  bientôt  une  grande  re- 
nommée ; et  il  mérita  surtout  l’es- 
time des  savants  par  ses  connais- 
sances dans  les  lettres  grecques  , 
ayant  fait  une  étude  particuUère  des 
conciles  et  des  monuments  de  la  pri- 
mitive Église.  Le  duc  de  Mantouc, 
Charles  de  Gonzague , l’employa  en 
diverses  occasions  comme  son  envoyé 
auprès  des  papes  Grégoire  XV  et 
Urbain  VIII.  Il  fut  connu  du  car- 
dinal de  Richelieu  , qui  le  donna  au 
duc  de  Parme,  Edouard  Farnèse  : un 
tel  suffrage  efface  tout  autre  éloge. 
Il  résida  successivement  à Venise  et 
à Paris,  comme  chargé  d'affaires  de 
ce  prince.  II  obtint  en  France  la  fa- 
veur du  roi  Louis  XIII , de  Gas- 
ton , duc  d’Orléans , et  de  beaucoup 
d’autres  grands  de  la  cour.  Vers 
1 653*,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre, 
et  y vit  Milton , dont  il  était  déjà 
l’ami.  Dans  le  recueil  des  lettres  fa- 
milières de  ce  poète  illustre  ( Lon- 
dres, 1674  , in  - 8°.  ) , on  en  lit 
deux  adressées  à Philaras  ; elles  sont 
remplies  de  témoignages  de  la  plus 
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liante  estime.  Ce  fut  sans  doute  à la 
réputation  qu’il  avait  laissée  à Ve- 
nise , qu’il  fut  redevable  du  choix 
que  le  sénat  fit  de  lui  pour  la  place  de 
garde  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc  : mais  il  ne  put  profiter  de 
cette  faveur;  il  mourut  avant  d’a- 
voir exercé  ces  fonctions,  à Paris  , 
eu  1673  , de  l’opération  de  la  taille. 
On  lui  doit:  I.  Une  traduction , en 
grec  vulgaire  et  en  latin  , du  Traité 
italien  de  la  Doctrine  chrétienne, 
par  Bellarmin  ; elle  a paru  sous  ce 
titre  : Doctrina  christiana  grteco- 
vulgari  idiomate  alias  tractata  , 
mine  verb  litteris  latinis  mandata 
per  L.  V.  Atheniensem  , gr.  lat.  , 
Paris,  i633,  in-8°.  Ce  livre  est  dé- 
dié au  cardinal  de  Richelieu.  II.  Un 
Opuscule  de  24  pag.,  intitulé:  Ode 
in  immaculatam  conceptionem  Dei • 
parte  cum  aliis  quibusdam  epigram- 
malibus , etc.,  Paris,  iG44  » ir»-4°- 
O11  n’en  connaît  à Paris  qu’un  seul 
exemplaire,  qui  se  trouve  à la  biblio- 
thèque Mazarinc.  Cette  Ode  avait  été 
couronnée  par  l’académie  de  Rouen  ; 
elle  parut  avec  unedédicaccadresséc 
à François  de  Harlay , archevêque 
de  celte  ville  : elle  a été  imprimée  de 
nouveau  dans  le  dernier  Recueil  de 
l'acade'miede  Rouen, publié en  1784, 
in-8". , par  M.  l’abbé  de  Lurieune 
(1).  On  conserve  encore  de  lui  à la 
bibliothèque  du  Roi  ,uue  copie , in- 
4°.  , de  l’Anthologie  appelée  Iné- 
dite. Toutes  ces  copies  sont  tirées  , 
comme  011  sait , du  manuscrit  pala- 
tin , aujourd’hui  à la  bibliothèque 


(t}  L’abW  <ir  Lttricnnc,  d’nltortl  jrinite,  cn.«oité 
chanoine  d(  IVglUe  mctrojMilit.iiiir  de  Kouct» , cmJ- 
tiva  («Mijotir*  le#  Icllrei  gmtjucs  et  IaUm».  H avait 
traduit  rn  vert»  latin*  |dusicur»*-pif;raminc»  grrctp**» 
inédite».  ///«I  u ne  des  totxanlc-tept  Iwnorahlci  fic- 
tontbêa  fout  U ■ co«/«nn  de  Itoheipierre , le  7 
jutUct  17JK1,  à /\#»r  ilrG*  «ni  , dit  f.hardou  d«  J* 
Rochelle,  iJaiu  «1  tutti  ce  Mir  l’Iiilara*  ; voyir»  *• 
fume  11  de  te*  de  ctitiijuu  et  de  ^tLdo* 

J1*#4*  > P*  doa. 
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du  Vatican.  Celle  de  Philaras  est 
plus  ample  que  plusieurs  autres  co- 
pies connues  ; elle  est  de  sa  main , ce 
qui  n’empêche  pas  qu’elle  n’oflrc 
beaucoup  de  fautes  : l’ordre  de  l’o- 
riginal n’y  est  pas  suivi.  Malgré 
ces  defauts,  elle  peut  être  utile  par 
les  nouvelles  leçons  qu’elle  présente. 
A la  suite,  on  trouve  quelques  pièces 
grecques  de  l’auteur.  Sou  portrait 
fut  gravé , de  son  temps , à Paris. 

Si — d. 

PHILARETE  (en  arménien,  et  en 
arabe,  Philardus) , patrice  ou  géné- 
ral célèbre  dans  l’histoire  du  Bas- 
Empire,  était  Grec  de  religion , mais 
Arménien  de  naissance.  La  province 
de  Varajnouni,  dans  le  centre  de  la 
grande  Arménie , était  sa  patrie. 
Quoiqu’il  ne  jouît  pas  d’une  très- 
bonne  réputation  parmi  les  Grecs, 
l’empereur  Romain  Diogène  le  comp- 
tait parmi  scs  principaux  ofücicrs.  Il 
accompagna  ce  prince  dans  son  cx- 

Jiédition  contre  les  Turks  scldjouki- 
les  , alors  gouvernés  par  le  sulthan 
Alp-Arslan  : il  passa  avec  lui  l’Eu- 

}>hrate  à Romanopolis  ou  Roum-Ka- 
aah  , et  eut  bientôt  le  commande- 
ment d’une  portion  considérable  de 
l’armc'e  impériale.  Les  troupes  qui  lui 
avaient  été  confiées  n’osèrent  se  me- 
surer avec  les  Turks  : elles  se  dé- 
bandèrent , et  Philarètc  revint  sans 
armée  auprès  de  Diogène.  Il  assista 
à la  sanglante  bataille  , livrée  le  26 
août  1071 , entre  Khélath  et  Malaz- 
kerd , dans  laquelle  son  prince  per- 
dit la  victoire  et  la  liberté.  Diogène 
fut  rendu  à ses  soldats  par  la  géné- 
rosité du  sulthan  ; il  ne  put  en  pro- 
fiter : une  révolution  s’était  opérée 
à Constantinople  pendant  sa  capti- 
vité ; et  Michel , surnommé  depuis 
Parapinacc,  avait  été  placé  sur  le 
trône,  et  se  préparait  à le  défendre 
coutre  Diogène.  La  trahison  vint  à 
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son  secours;  le  légitime  empereur 
fut  abandonné  par  la  plus  grande 

fiartic  de  ses  soldats:  en  vain  il  vou- 
ut  se  maintenir  dans  l’Arménie;  il 
fallut  céder  à la  fortune  , et  il  se  re- 
mit entre  les  mains  de  l’usurpateur, 
qui  le  fit  périr.  Philarètc , qui  était 
resté  fidèle  à la  cause  de  son  souve- 
rain , np  voulut  pas  reconnaître  Mi- 
chel , et  se  cantonna  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l’Empire  , où  il 
sc  déclara  indépendant  ; et  il  ras- 
sembla autour  de  lui  toutes  les  trou- 
pes arméniennes.  Bientôt  après , il 
prit  même  le  titre  d’empereur.  La 
ville  de  Marasch,  l’ancienne  Gcrma- 
nicia , située  au  milieu  des  gorges  du 
Taurus  , devint  sa  place  d’armes  ; 
et  il  réduisit  tous  les  pays  voisins 
qui  étaient  soumis  aux  Grecs,  aux 
Arméniens  et  aux  Musulmans.  En 
1073,11  envoya  proposer  une  al- 
liance à Tborhnig  Mamigonian  , 
prince  de  Daron  et  de  Sasoun  ; 
celui-ci , qui  se  défiait  de  ses  inten- 
tions , refusa  de  l’aller  voir.  Alors 
Philarète  lui  envoya  le  patriarche 
d’Arménie,  Grégoire  , qui  était  son 
oncle , menaçant  de  mettre  ses  états 
à feu  et  à sang , s’il  ne  s’unissait  à 
lui.  Cette  seconde  ambassade  n’eut 
pas  plus  de  succès  : Thorlinig  sc 
retira  dans  la  forte  place  d’Asch- 
mouschad,  où  il  brava  ses  menaces. 
Philarète  prépara  tout  pour  lui  faire 
la  guerre  : celui-ci  de  son  côte  fit 
aussi  des  levées  ; bientôt  il  eut  plus 
de  cinquante-mille  h oui  me  sous  les 
armes,  et  vint  attendre  son  ennemi 
à Djabaghdchour  sur  la  frontière  de 
ses  états.  Ne  le  voyant  pas  venir , 
et  craignant  de  ne  pouvoir  nourrir 
toutes  les  troupes  qu’il  avait  ame- 
nées , il  ne  garda  que  mille  cava- 
liers , avec  lesquels  il  s’en  retourna 
vers  Aschmouschad.  En  chemin  , il 
fut  rencontré  par  l’armée  de  Pbi- 
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larcte  : maigre  l'infériorité  du  nom- 
bre de  scs  soldats,  Thorhnig  n’hé- 
sita pas  à en  venir  aux  mains  dans 
la  plaine  d’Alou  , an  pays  d’Hand- 
sith.  Philarète  y fut  complètement 
défait,  et  obligé  de  se  réfugier  dans 
la  forleresscdeKharpert.Un  secours 
de  Kurdes  mit  Philarète  en  état  de 
reprendre  l’ofl'ensive  : dans  une  pre- 
mière affaire,  il  fut  encore  défait, 
et  le  chef  de  scs  nouveaux  alliés  fut 
tué  de  la  main  de  Thorhnig;  mais, 
dans  un  deuxième  combat , ce  der- 
nier périt  d’un  coup  de  flèche.  Sa 
tète  fut  portée  à Philarète,  qui  fit 
un  vase  à boire  de  son  crâne,  et 
envoya  le  reste  des  ossements  en  pré- 
sent â son  ami  Nasr,  roi  de  Miafa- 
rckin.  Philarète  alla  ensuite  à Tliav- 
plour,  dans  la  petite  Arménie , ou 
était  la  résidence  du  pan  iarche  des 
Arméniens , qui  s’enfuit  ù son  ap- 
proche. Le  patrice  le  somma  de  re- 
venir occuper  son  siège;  Grégoire 
préféra  remettre  sa  dignité  à mu  au- 
tre : il  désigna  , pour  le  remplacer, 
Sargis  , neveu  de  son  prédécesseur, 
et  Philarète  le  fit  installer  dans  sa 
nouvelle  dignité , à la  fin  de  l’au 
1073.  Sargis  étant  mort  trois  ans 
après , Philarète  lui  donna  pour  suc- 
cesseur un  certain  Théodore , qui 
passait  pour  un  excellent  musicien  : 
il  garda  son  titire  treistc  ans  et  neuf 
mois.  Ces  deux  prâats  ne  sont  pas 
comptés  parmi  les  patriarches  lé- 
gitimes d’Arménie.  Philarète  conti- 
nuait cependant  à se  maintenir  dans 
son  indépendance , pillant  et  rava- 
geant la  Ctlicic,  la  Csppadoce,  le 
nord  de  la  Syrie  et  la  Mésopo- 
tamie. Une  circonstance  imprévue 
agrandit  encore  sa  puissance.  De- 
puis hmg-temps  les  Grecs  nourris- 
saient une  violente  haine  contre  les 
Arméniens  ; ils  n’attendaient  qu’une 
occasion  favorable  pour  sc  débar- 
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rasser  de  ceux  qui  étaient  à leur  ser  - 
vice.  Vasag  , neveu  du  patriarche 
Grégoire,  qui  était  duc  d' Antioche  , 
fut  assassiné,  eu  1077,  par  les 
Grecs  de  cette  ville  : ses  soldats  , 
qui  pour  la  plupart  étaient  Armé- 
niens, indignés  de  cette  perfidie , ap- 
pelèrent à leur  secours  Philarète  , 
qui  entra  dans  la  ville  d’Antioche  et 
vengea  lemeurtre  de  Vasag  sur  scs  as- 
sassins. L’année  suivante,  Philarète 
fit  sa  paix  avec  l’empereur  Nleéphore 
Botoniate,  qui  avait  rem  placé Michel , 
et  en  obtint  le  duché  d’Antioehé.  Il 
le  gouverna  comme  princeimlcpen- 
dant , payant  un  tribut  au  roi  arabe 
qui  régnait  à Halcp.  A la  possession 
d’Antioche,  il  feignit  bientôt  celle 
d’Edcsse.  Lu  io83,  le  duc  Vasil,  fils 
d’Aboukaba , qui  était  arménien,  fut 
assassine.  Sempail  fils  Je  Pagrat,  an- 
cien gouverneur  d’Ani , fut  appelé 
pour  le  remplacer  ; mais,  comme  il 
était  détesté  des  Grecs  de  la  ville  , il 
y eut  mie  sédition.  Philarète  vint  en 
apparence  pour  y rétablir  la  paix,  se 
rendit  maître  dcSempad,  qu’il  envoya 
h Marasch  , où  il  le  fit  aveugler,  et 
donna  le  duché  d’Edessc  à son  fils 
Varsam;  il  s’empara  ensuite  de  K*®- 
choum,  de  Raaban  cl  de  plusieurs 
autres  villes  de  la  Commagène.  Les 
troupes  de  Philarète  étaient  formées 
d'un  amas  de  brigands  arméniens  , 
persans,  arabes  et  turks,  sans  reli- 
gion , pillant  indifféremment  tout  le 
monde.  Philarète , lui  - même  , ne 
pouvait  être  considéré  comme  chré- 
tien que  de  nom  : ii  ne  tarda  pas  en 
effet  à sc  faire  musulmau.  Cettecon- 
diiite,  et  les  cruautés  qu'il  commettait 
sans  cesse , indignèrent  contre  lui  son 
fds  Varsam  : ce  dernier  profitant  d’un 
moment  où  son  père  avait  quitté  An- 
tioche pour  une  expédition , en  lais- 
santlagardcde cette  viîleà  un  musiil- , 
man  nommé  Ismad  , alla  trouver  So- 
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lirnan,  fils  Je  Koutoulmisch , prince 
seldjoukidc,  qui  régnait  à Icouimn  , 
pour  l'engager  à s’emparer  d’Antio- 
chc.  Celte  proposition  fut  acceptée, 
Abou’Lkasem , ollicier  du  sulthan,fit 
préparer  des  vaisseaux  à Tarse  dont 
il  s’était  emparé  depuis  peu , et  vint 
débarqncrauprès d’Antioche,  dont  il 
se  rendit  maître  sans  résistance  : les 
habitants  qui  haïssaient  Philarète, 
ne  défendirent  pas  la  ville.  Celui-ci 
teuta  vainement  de  la  sauver;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à lloni,  dans  la 
province  de  Dchahan  : l’émir  turk 
Boltadji  le  défit , et  le  contraignit  de 
sc  réfugier  à Marasch , son  ancienne 
résidence.  S’étant  brouillé  avec  lepa- 
rtriarchequ’il  avait  crée, Philarctc  en 
(it  élireun  autre  par  l'évêque  arménien 
du  pays  : le  remplaçant,  nomme'Paul, 
abbé  de  Varak  , accepta  par  force , 
et  parvint  bientôt  A s’échapper  des 
mains  de  son  protecteur.  Désespé- 
rant de  résister  à scs  nombreux  en- 
nemis , Philarète  prit  le  parti  d’aller 
dans  le  Khorasan,  à la  cour  du  sul- 
than  Malck-schah  , qu’il  reconnut 
pour  son  souverain.  Ce  prince,  qui 
sc  préparait  à faire  une  expédition 
dans  l’Occident,  vint  dans  la  Méso- 
potamie; il  y fut  accompagné  par 
Philarète,  qui  était  dans  son  camp 
lorsque  la  ville  d’Edcssc  se  soumit 
à son  empire.  Vainement  Philarète 
réclama  cette  place  comme  sa  pro- 
priété, promettant  d’y  faire  dire  la 
prière  publique  pour  le  khalife  et  le 
sulthan  : ce  prince,  qui  savait  que 
les  habitants  le  détestaient,  donna 
Edcssc  à Boozan , un  de  ses  géné- 
raux , et  envoya  Philarète  à Marasch 
dont  il  lui  conserva  la  possession. 
Trompé  dans  scs  espérances , Phi- 
larètc  y tomba  malade  de  chagrin  ; 
il  mourut  bientôt  après,  eu  1086. 
On  dit  qu’avant  sa  mort  il  était  re- 
tourné au  christianisme.  S.  M — m. 
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PI11LÊ  ( Manuel  ),  poète  grec , 
né  à Éphèsc,  vers  l’an  1 375 , de  pa- 
rents pauvres,  vint , dans  sa  jeunesse, 
à Constantinople , où  il  suivit  les  le- 
çons de  George  Pachymère , qui  lui 
fit  faire  de  grands  progrès  dans  les 
lettres  ^ Voy.  Pachymère  ).  Au  lieu 
d’embrasser  un  état  honorable , il 
passa  sa  vie  à solliciter  un  emploi 

Su’il  ne  put  point  obtenir,  cl  à men- 
ier  la  faveur  des  courtisans , dont 
il  était  méprisé.  Dans  les  humbles 
suppliques  qu’il  adressait  à l’empe- 
reur, il  se  bornait  à lui  demander 
des  vêtements  pour  couvrir  sa  nu- 
dité, et  un  peu  de  pain  , se  rabais- 
sant jusqu’à  se  comparer  au  chien 
ui  attend  les  miettes  de  la  table 
e son  maître.  L’excès  d’avilisse- 
ment dans  lequel  il  était  tombé,  ne 
put  le  garantir  de  la  colère  de  l’em- 
pereur. Ce  prince,  offensé  de  quel- 
ques expressions  que  Philé  avait  em- 
ployées danssa  Chronographie  ( I ),  le 
fit  mettre  en  prison,  et  l’auteur  n’en 
sortit  qu’après  avoir  offert  de  jurer 
qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention  d’of- 
fenserson  aiigustcprotectcur.  On  cou- 
jccturcquc  Philé  mourut  vers  f34o. 
De  tous  scs  ouvrages,  le  plus  connu 
est  un  poème  intitulé  : De  aniinn- 
liunt  proprietale,  composé  de  mor- 
ceaux tirés  d’Elicn  {Voy.  ce  nom  ). 
11  est  écrit  en  vers  politiques  ou  me- 
surés , qui  contiennent  un  nombre 
déterminé  de  syllabes,  sans  égard  h 
la  prosodie  ( Voy.  sur  ce  genre  de 
vers,  Vossius,  De  viribus  rhythmi, 
p.  31  ).  Il  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois,  à Venise,  en  «533 , in- 
8°. , par  Arsène , archevêque  de  Mo- 
ncinbasic  ( aujourd’hui  Napoli  de 
Malvasia  ).  Cette  édition  est  rare  et 
recherchée;  Gcorg.  Bergman  d’An- 


(t)  Cet  ouvrage  rot  un  «le  ccuj  de  PhiW  dont  oo 
ne  connaît  aucun  fragment- 
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nabergen  donna  une  version  latine, 
accompagnée  du  texte  grec , revu  par 
Joacli.  Camerarius,  Leipzig,  1 574, 
ou  Heidelberg,  1596,  in  - 4°-  Mais 
Camerarius , persuade'  que  les  fautes 
de  quantité  qu’il  remarquait  dans  le 
texte , provenaient  de  l’ignorance  des 
copistes , y fit  tant  de  corrections 

Jour  le  rendre  conforme  à la  proso- 
ie , que  ce  n’était  plus  l’ouvrage  de 
Philé.  Enfin , J.Conr.  de  Pauw  repro- 
duisit (Utrccbt,  1730,  in-4°.)  l’édi- 
tion d’Arsène,  augmentée  de  quelques 
fragments  tirés  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Bodléicnne,  que  Fabri- 
cius  avait  déjà  publiés  dans  la  Bibl. 
grœca.  Cette  édition  a été  vivement 
critiquée  par  d’Orvillc,  qui  en  a re- 
levé les  imperfections , dans  des  Re- 
marques insérées  sous  le  nom  de 
Phiùtes  , au  sixième  volume  des 
Observationcs  miscellaneœ  de  Bur- 
mann  (F.  Pauw  et  d'Orville).  Ca- 
mus avait  eu  le  projet  de  donner  une 
nouvelle  édition  de  ce  poème;  mais, 
forcé  de  renoncer  à ce  travail , il  a 
publié,  dans  le  tome  v des  Notices 
et  Extraits,  p.  6a3,  les  variantes 
des  quatre  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi , qu’il  avait  collation- 
nés. Les  autres  Poèmes  de  Philc, 
dont  Allatius  et  Fabricius  avaient 
fait  connaître  quelques-uns , ont  été 
publiés  par  (iottlieb  Wernsdorf,  d’a- 
près  les  manuscrits  d’Augsbourg  et 
d’Oxford,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Leipzig,  1 768,  iu  - 8°. 
Le  savant  éditeur  a fait  précéder  ce 
Recueil  d’une  bonne  Dissertation  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Philé.  Ou- 
tre un  poème  à la  louange  de  saint 
Théodore , dont  l’auteur  est  incon- 
nu, ce  volume  contient  une  Pièce  de 
vers  de  Philé  sur  un  moine  lépreux; 
un  Poème  à la  louange  de  l’empereur; 
«nPoèmedes  plantes;  un  autreadres- 
sé  à Jean  Cantacuzcne  : c’est  un  Dia- 
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logue  de  g65  vers,  entre  l’auteur  et 
la  ville  de  Constantinople , qu’il  dé- 
signe sous  les  noms  de  Mens  magis - 
tra  , et  dans  lequel  il  personnifie  les 
vertus  du  grand  domestique  , la  sa- 
gesse, le  courage,  la  tempérance,  la 
vérité,  la  pitié,  la  sagacité, etc.; une 
Supplique  à l’empereur , pour  se  jus- 
tifier des  expressions  qu’il  lui  repro- 
chait; un  Poème  sur  l’élcphant  (2); 
unaautre  sur  les  vers  à soie , qui  fai- 
sait sans  doute  partie  de  son  grand 
travail  sur  les  animaux  ; les  Eloges 
funèbres  de  Pachvmère , son  maî- 
tre , et  de  Jean  Phacrazc,  grand  lo- 
gothèlc  sous  Michel  l’Ancien;  des 
Épi  grammes,  et  quelques  autres  Piè- 
ces de  peu  d’étendue.  On  conserve 
encore  des  Fers  inédits  de  Philé, 
parmi  les  manuscrits  des  bibliothè- 
ques de  France,  d’Espagne,  d’An- 
gleterre et  d’Allemagne.  Wernsdorf 
en  a donné  la  liste,  dans  la  Disserta- 
tion déjà  citée.  W — s. 

PH1LELPHE  (François)  , l’un  des 
plus  célèbres  philologues  qui  paru- 
rent en  Italie  à la  renaissance  des 
lettres , était  né,  le  a5  juillet  i3g8 , 
à Tolentino , dans  la  marche  d’An- 
cône, d’une  famille  obscure.  Pogge, 
son  ennemi  personnel , prétend  qu’il 
devait  le  jour  au  commerce  scanda- 
leuxd’une  blanchisseuse  avec  un  prê- 
tre : c’est  une  infamie  dont  il  est  mu- 
tile dedeinontrer  la  fausseté.  Envoyé 
jeune  à Padouc , il  y apprit  en  meme 
temps  le  droit,  l’cloquence  et  la  phi- 
losophie, et  fut,  avant  l’âge  de  dix- 
huit  ans , chargé  d’enseigner  la  rhé- 
torique. Appelé  à Venise,  en  1417, 
il  eut  le  plaisir  de  voir  accourir  à 
ses  leçons  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués, qui  devinrent  bientôt  scs 

(a)  Ce  jKd.it  poème , de  3;8  ver»,  c?l  adressé  à un 
empereur  Lcou  : connue  aucun  de»  empereur»  de  ce 
nooi  n était  contemporain  de  Pbilc  , ou  peut  douter 
que  cet  écrit  lui  appartienne.  Voy.  le»  htuerlt.  ob 
terv.  in  auctor.  t et.  et  roc. , vol.  i,  ton».  III,  p.  4»5. 
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amis.  11  souhaitait , à l'exemple  de 

Guarinict  d’autres  savants,  de  pou- 
voir c'tudicr  le  grec  àConstantiuople  ; 
mais  l’état  de  sa  fortune  était  un 
obstacle  à ce  voyage.  Scs  amis , qui 
lui  avaient  déjà  procuré  le  droit  de 
cité, le  firent  attacher  comme  secré- 
taire à la  légation  vénitienne  ; et  il 
arriva,  eu  1420,  dans  la  capitale 
de  l’Orient.  11  se  mit  aussitôt  sous 
la  direction  de  Jean  Chrysoloras, 
frère  d’Emanuel  ( V oy.  Curyso- 
i.onAS  ) ; et  cet  habile  maître  lui  fit 
faire  des  progrès  aqssi  grands  que 
rapides  dans  la  langue  et  la  littéra- 
ture grecques.  Son  application  à l’é- 
tude ne  l’empêchait  pas  de  remplir 
tous  les  devoirs  de  sa  place;  et  le  ta- 
lent qu’il  avait  montré  pour  les  né- 
gociations , l’ayant  fait  connaître  de 
Jean  Paléologuc,  ce  prince  le  nomma, 
en  1 5i3 , son  ambassadeur  près  de 
l’empereur  Sigismoiul , alors  à Budc. 
Philelphc  venait  de  terminer  avec 
succès  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé,  quand  il  fut  prié  par  Ladis- 
las, roi  de  Pologne,  d’assister,  en 
qualité  de  ministre  impérial  ' aux 
fêtes  de  sou  mariage,  qui  devaient 
se  célébrer  à Cracovie.  Il  se  rendit 
dans  cette  ville,  à la  suite  de  Sigis- 
mond  ; et , le  jour  de  la  cérémonie 
( ta  février  1 4*^4  )»  il  prononça  un 
discours  à la  louange  des  deux  époux, 
en  présence  des  souverains  et  d’une 
foule  immense.  De  retour  à Constan- 
tinople , après  une  absence  de  quinze 
ou  seize  mois,  il  reprit  scs  études 
avec  uue  nouvelle  ardeur  : mais  la 
violente  passion  que  lui  inspira  la 
jeune Theodora , Glle  de  son  maître, 
en  interrompit  le  cours.  Il  obtint 
enfin  la  main  deTheodora , qu’il  ra- 
mena , en  1 4^7  > à Venise , où  scs  an- 
ciens amis  le  rappelaient  pour  y en- 
seigner la  littérature  grecque.  Cette 
ville  était  désolée  par  la  peste  ; tous 
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scsamiss’étaientenfuis.  n ouvrit  ce- 
pendant une  école  pour  faire  subsis- 
ter sa  famille;  mais  une  jeune  fille 
qu’il  avait  prise  à son  service,  étant 
morte  peu  de  jours  après,  Philelphe 
effrayé  quitta  Venise  avec  sa  femme  • 
et  ses  enfants , sans  savoir  où  il  s’ar- 
rêterait. L’accueil  qu’il  reçut  en  pas- 
santà  Bologne , fixa  son  irrésolution  ; 
il  accepta  la  chaire  d’éloquence  et  de 
philosophie,  qu’on  lui  offrit  avec 
un  traitement  considérable:  mais,  an 
bout  de  quelques  mois , les  Bolonais 
se  révoltèrent  contre  le  pape;  et  Phi- 
lelphc s’empressa  de  fuir  une  ville 
divisée  par  des  factions  non  moins 
redoutables  que  la  peste.  Il  se  rendit 
à Florence,  où  il  fut  accueilli  avec 
distinction  ; et  il  y ouvrit  des  cours 
de  littérature  grecque  et  latine  , qui 
furent  suivis  par  une  fotdc  immen- 
se d’auditeurs  : il  donnait  jusqu’à 
trois  leçons  par  jour;  et,  pour  satis- 
faire la  curiosité  de  scs  élèves , il 
leur  expliquait  en  outre,  les  diman- 
ches et  les  fêtes  , le  poème  du  Dante, 
dans  l’église  de  Santa  Maria  del 
Flore.  Mais  la  vaniléde  Philelphe  lui 
fit  bientôt  des  ennemis  de  tous  les  sa- 
vants qui  l’avaient  attiré  à Florence  : 
il  se  permettait  contre  eux  les  inju- 
res les  plus  grossières  ; il  les  peignit , 
dans  des  satires,  sous  les  traits  les 
plus  odieux  : enfin  il  poussa  l’ingra 
titude  jusqu’à  se  déclarer  contre  les 
Me'dicis,  scs  bienfaiteurs,  comme  ils 
le  furent  de  tous  les  gens  de  lettres  ; 
et  il  mêla  leurs  noms  dans  toutes  ses 
querelles,  auxquelles  ils  étaient  étran- 
gers. Niccolo  Niccoli , Ambroise  le 
Camaldule,etla  plupart  des  savants, 
se  réunirent  pour  éloigner  de  Flo- 
rence un  homme  dont  la  présence 
était  devenue  un  sujet  de  troubles  : 
mais  les  ennemis  des  Médicis  furent 
assez  puissauts  pour  l’y  maintenir; 
Philelphe  fut  confirmé,  en  1 43 1 , 
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dans  toutes  scs  dignités  , et  reçut  mê- 
me une  augmentation  de  traitement. 
I.e  triomphe  de  Philelphc  accrut  la 
haine  de  scs  adversaires.  Un  matin 
qu’il  se  rendait  à son  école , il  fut  at- 
taque par  un  assassin  de  profession , 
qui  le  blessa  légèrement  au  visage. 
Il  crut  ou  prétendit  que  le  coup  venait 
des  Médicis  ; et  il  songeait,  en  fuyant, 
à mettre  sa  vie  en  sûreté , quand 
ceftc  famille  fut  chassée  de  Florence 
par  la  faction  des  nobles,  en  >433. 
L’ éloignement  des  Médicis  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  Philelphc; 
et  il  en  abusa  jusqu’à  les  poursuivre 
dans  leur  exil  par  les  satires  les  plus 
infantes.  Mais  les  Médicis  ayant  été 
rappelés  l’année  suivante,  Philelphc 
ne  jugea  pas  prudent  de  les  attendre, 
et  il  gagna  Sienne,  s’engageant  à y pro- 
fesser les  belles-lettres  pendant  aenx 
ans.  11  continuait  cependant  d’écrire 
contre  les  Médicis  avec  une  telle  fu- 
reur, qu’il  fut  enfin  déclaré  rebelle 
par  un  décret  du  sénat,  et  banni  de 
Florence  dix  moisaprèseu  être  sorti. 
Celui  qui  avait  attenté  à ses  jours  le 
poursuivit  à Sienne;  et  Philelphc, 
l’ayant  reconnu , le  fit  arrêter.  Cet 
homme  avoua  , dans  les  tortures  , 
son  coupable  projet , et  fut  con- 
damne' à une  amende  de  cinq  cents 
livres  d’argont;  mais  Philelphc  ap- 
pela de  cette  sentence  devant  le  gou- 
verneur de  Sienne , qui  l’aurait  con- 
damné à mort , si  Philelphc  u’eût 
intercédé  pour  le  meurtrier,  auquel 
on  coupa  le  poing.  Toujours  per- 
suadé que  les  Médicis  seuls  avaient 
armé  contre  lui  cet  assassin,  Philel- 
he , de  concert  avec  quelques  exilés 
orentins,  chargea  un  misérable  Grec 
de  poignarder  Cosmc  de  Médicis  et 
scs  principaux  partisans.  Le  Grec  fut 
pris  , et  chargea  , dans  scs  interroga- 
toires. Philelphc,  qui  fut  condamné 
pardéfaut  à avoir  la  langueeoupée, 
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et  fut  banni  de  Florence  à perpétuité. 
Philelphc,  convaincu  que  scs  enne- 
mis n’ayant  pu  réussir  à le  faire  pé-s 
rir  par  le  fer , auraient  recours  au 
poison  ,.vivait  dans  de  coutiuuelles 
inquiétudes  : mais  il  n’en  remplissait 
as  moins  avec  zèle  tous  ses  devoir! 
c professeur  ; et  il  trouvait  encore 
assez  de  loisir  pour  composer  de 
nouveaux  ouvrages  qui  ajoutaient  à 
sa  renommée.  Touché  de  sa  situa- 
tion, le  généreux  Cosmc  de  Médicis , 
oublia  le  passé , et  lui  fit  demander 
son  amitié  : mais  Philelphc  rejeta 
des  propositions  qu’il  nepouvait  pas 
croire  sincères  ; et  il  fallut  toute  la 
patience  d’Ambroise  le  Camaldule, 
pour  opérer  une  réconciliation  que 
Cosme  souhaitait  ardemment.  Ce- 
pendant la  plupart  des  princes  d’I- 
talie cherchaient  à fixer  Philelphc 
dans  leurs  états.  Il  donna  la  préfé- 
renceà  Philippe-Marie  Visconti,  duc 
de  Milan  , et  promit  de  se  rendre  à 
sa  cour,  demandant  seulement  le  dé- 
lai nécessaire  pour  remplir  un  enga- 
gement de  six  mois , qu’il  avait  con- 
tracté avec  les  Bolonais.  Il  revint  à 
Bologne,  en  1439,  dix  ans  apre! 
qu’il  en  était  sorti  ; et  il  eut  lieu  d’être 
satisfait  de  l’accueil  qu’il  y reçut. 
Mais  les  factions  qui  continuaient 
de  diviser  cette  ville , lui  en  rendirent 
bientôt  le  séjour  insupportable  ; et , 
avant  la  fin  des  six  mois  qu’il  devait 
y passer,  il  se  reudità  Milan  avec 
sa  famille  ( i44°)-  Comblé  d’hon- 
neurs , richement  payé , chéri  du 
prince  et  des  grands,  Philelphc  pou- 
vait se  croire  heureux  : mais  la  mort 
prématurée  de  sa  femme  Théodora 
vint  troubler  le  repos  dont  il  com- 
mençait à jouir.  Le  chagrin  qu’il 
éprouva  de  cette  perte,  fut  si  grand  , 
qu’il  voulut  renoncer  au  monde.  Le 
duc  Visconti  combattit  sa  résolu- 
tion , et  lui  fit  épouser  une  jeu- 
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ne  et  riche  hcriticro.  Visconti  mou- 
rut , en  1 447  ; et  la  femme  qu’il  lui 
avait  donnée,  le  suivit  de  près  au 
tombeau.  Philelphe  revint  encore  au 
projet  d’embrasser  l’ctat  ecclesiasti- 
que , et  se  remaria  cependant  pour 
la  troisième  fois.  La  mort  du  dernier 
Viscouti  laissait  Milan  en  proie  aux 
factions  : François  Sforce , son  gen- 
dre, finit  par  en  triompher,  et  fut 
reconnu  son  successeur , en  i45o.  11 
avait  he'rité  de  l’afTection  que  sou 
beau-père  portait  à Philelphe  ; et  il 
ne  négligea  rien  pour  se  l’attacher  : 
mais  les  finances  de  l’état  étaient 
épuisées  par  les  guerres  ; et  Philel- 
plie,  dont  les  appointements  n’étaient 
pas  payés  avec  exactitude,  habitué 
d’ailleurs  à des  dépenses  considéra- 
bles , se  vit  bientôt  réduit  à user  de 
toutes  ses  ressources  pour  se  pro- 
curer de  l’argent.  Il  lit  un  recueil  de 
scs  satires,  qu’il  offrit  à Alphonse, 
roi  de  Naples,  prince  libéral,  dont 
il  attendait  une  récompense  propor- 
tionnée au  mérite  de  l’ouvrage.  Al- 
phonse témoigna  le  désir  d’en  voir 
l’auteur  : mais  la  peste  qui  désolait  le 
Milanez,  empêchait  Philelphe  d’en- 
treprendre ce  voyage  ; et  d’ailleurs 
le  duc  Sforce  n’était  pas  disposéà  lui 
donner  la  permission  de  se  rendre  à 
la  cour  d’Alphonse,  avec  lequel  il 
était  eu  guerre.  Philelphe  surmonta 
cependant  toutes  ces  difficultés,  em- 
prunta de  l’argent  de  ses  amis,  et 
obtint  un  congé  de  quatre  mois  pour 
visiter  Rome.  Son  intention  était  de 
se  rendre  directement  à Naples,  et 
de  ne  s’arrêtera  Venise  qu’à  son  re- 
tour: mais  le  pape  (Nicolas  V), infor- 
me' de  son  passage,  voulut  le  voir;  et 
après avoiressayéde  lcGxeràRorae, 
par  des  propositions  avantageuses  , 
le  congédia  eu  lui  donuantdes  preu- 
ves de  sa  libéralité.  Philelphe  fut  ac- 
cueilli par  le  roi  Alphonse , de  la  rna- 
xxxiv. 
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uière  la  plus  distinguée.  Ce  prince, 
ami  des  lettres,  le  créa  chevalier  à 
Capouc,  lui  permit  de  porter  ses  ar- 
moiries, et  enGn  lui  décerna  la  cou- 
ronne poétique  en  présence  de  toute 
sa  cour.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  d’Alphonse,  Philcl- 
phe  voulut  le  réconcilier  avec  le  duc 
de  Milan  ; et  il  avait  déjà  commence' 
à négocier , quand  Alphonse  fut  ins- 
truit que  Sforce  se  préparait  à rame- 
ner René  d’Anjou  dans  le  royaume 
de  Naples.  Aussitôt  il  renvoya  Phi- 
lelphe, qui  revintà  Milan,  apresavoir 
visité  Rome  et  Tolcntino.  En  arri- 
vant, il  apprit  que  Constantinople 
était  tombé  au  pouvoir  des  Turcs,  et 
que  sa  belle-mcrc  avait  été  faite  es- 
clave avec  ses  deux  filles.  Dans  sa 
douleur , il  pria  Sforce  de  l’envoyer 
en  ambassade,  à l’empereur  turc, 
pour  réclamer  la  liberté  de  ces  cap- 
tives. Le  duc  lui  permit  seulement 
de  députer  vers  Mahomet , en  son 
propre  nom  , deux  jeunes  gens,  qui 
remirent  au  sultan  une  ode  et  une 
lettre  grecque,  par  laquelle  Philcl- 
phe  lmdcmandait  cette  grâce,  en  of- 
frant uue  rançon.  Mahomet,  qui  se 
piquait  d’honorcr  les  savants,  ac- 
cueillit favorablement  ccttcdcmandc, 
et  rendit  la  liberté  auxtrqis  esclaves, 
sans  rançon.  Pour  satisfaire  à scs  dé- 
penses, Philelphe  obsédait  sans  cesse 
scs  protecteurs  de  nouvelles  requêtes 
en  vers  et  en  prose;  les  moindres 
événements  lui  fournissaient  l’occa- 
sion de  composer  des  harangues  et 
d’autres  pièces  qui  lui  étaient  chère- 
ment payées  : il  avait  un  traitement 
considérable  ; il  était  en  outre  pen- 
sionne de  plusieurs  princes  : ce- 
pendant il  fatiguait  l’Italie  de  sfes 
plaintes.  Il  avait  composé  les  huit 
premiers  livres  d’un  poème  en  l’hon- 
neur de  Fr.  Sforce,  quand  il  perdit 
ce  généreux  protecteur  (i458).  Ga- 
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léas-Maric , son  fila , qui  ne  parta- 
geait pas  son  goût  pour  les  lettres, 
laissa  Philclphe  dans  l’oubli  ; et  l’in- 
conduite du  savant  l’obligea  de  ven- 
dre jusqu’à  ses  habits  pour  vivre  et 
soutenir  sa  famille.  Au  milieu  des 
chagrins  de  tout  genre  dont  il  c'tait 
accable',  Philclphe  conservai t la  santé' 
et  le  courage  qui  lui  étaient  si  néces- 
saire pour  lutter  contre  la  mauvaise 
fortune.  11  travaillait  sans  relâche , 
écrivait,  donnait  des  leçons,  et  ex- 
citait le  zèle  de  scsamis,  que  ses  folles 
dissipations  avaient  ralenti.  Depuis 
que  Mila u ne  lui  offrait  pl us  les  mêmes 
avantages , il  n’avait  pas  cessé  de  sol- 
liciter une  chaire  à Rome,  où  il  se 
flattait  que  sa  réputation  attirerait 
de  nombreux  auditeurs.  Cette  faveur, 
qu’il  avait  en  vain  espérée  de  Pie  II, 
son  ancien  élève , et  de  Paul  II,  qui 
l’avait  cependant  soutenu  par  ses  li- 
béralités, il  l’obtint  enfin  de  Sixte 
IV , qui  le  nomma  , en  1 474  > ® la 
chaire  de  philosophie  morale,  avec 
un  traitement  considérable.  L’accueil 
qu’il  reçut  à Rome,  fut  digne  de  son 
mérite  ; et  il  commença , peu  après , 
l’explication  des  Tusculanes,e n pré- 
sence d’un  grand  concours  de  cu- 
rieux. Malgré  son  grand  âge,  Phi- 
lelphe  fit  deux  fois  le  voyage  de  Mi- 
lan, pour  en  ramener  sa  femme  et 
ses  enfants.  Dans  le  premier,  il  eut 
la  douleur  de  voir  mourir  deux 
de  scs  fils;  au  second,  il  perdit  sa 
femme,  et  avec  elle  l’appui  de  sa 
vieillesse.  Pendant  son  absence  , 
la  peste  s’était  déclarée  à Rome  : il 
craignait  d’y  retourner,  et  il  pria 
Laurent  de  Médicis  de  lui  procurer 
une  chaire  à Florence.  Ce  prince, 
que  la  postérité  a surnommé  le  Ma- 
nifique  et  le  Généreux , fut  touché 
e la  prière  de  ce  vieillard;  il  fit 
abolir  les  décrets  rendus  contre  lui , 
et  le  nomma  professeur  de  langue 
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et  de  littérature  grecques.  Philclphe 
se  hâta  de  venir  prendre  possession 
de  sa  chaire  : mais  les  fatigues  du 
voyage  avaient  épuisé  le  reste  de 
scs  forces  ; et  il  mourut  quinze  jours 
après  son  arrivée  à Florence,  le  3i 
juillet  1481  ,à  l’âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Il  avait  eu  de  ses  trois 
femmes  vingt-quatre  enfants;  mais 
quatre  de  scs  filles  seulement  lui 
survécurent.  Aucune  vie  n’a  été  plus 
remplie  que  celle  de  Philclphe  ; 
et  aucune  n’aurait  été  plus  heu- 
reuse, si  sa  vanité  et  son  orgueil 
n’en  avaient  pas  troublé  le  cours. 
Son  besoin  d’éclat  et  de  magnificen- 
ce l’obligeait  à se  procurer  de  l’ar- 
gent par  toutes  sortes  de  moyens  ; 
et  souvent  il  ne  put  suffire  à ses 
folles  dépenses.  Se  regardant  comme 
l’homme  le  plus  savant  et  le  plus 
éloquent  qui  eût  jamais  paru , il  trai- 
tait avec  mépris  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  temps;  et  il 
eut  avec  la  plupart  d’entre  eux  des 
querelles  déplorables.  ( V.  Pogge  , 
Merula  , Niccoli  , etc.  ) Malgré  les 
defauts  de  Philclphe  , ou  doit  con- 
venir qu’il  rendit  d’importants  ser- 
vices aux  lettres.  11  forma  un  grand 
nombre  de  disciples,  parmi  lesquels 
on  en  compte  plusieurs  qui  se  sont 
illustrés.  II  a laissé  une  foule  d’c'crits 
en  vers  et  en  prose.  Son  style , en  la- 
tin , approche  moins  que  celui  de 
Pogge  de  l’élégance  et  de  la  pureté 
des  bons  modèles.  Il  ne  faisait  au- 
cun cas  de  la  langue  italienne , déjà 
illustrée  par  les  ouvrages  du  Dante, 
de  Pétrarque,  de  Boccacc  et  de  Vil- 
lani;  mais  sou  Commentaire  sur  Pé- 
trarque prouve  que,  s’il  méprisait 
cette  langue , c’est  qu’il  ne  la  con- 
naissait pas.  Outre  des  Traductions 
latines  de  la  Rhétorique  d’Aristote, 
de  V Eloge  des  Athéniens,  et  du  Plai- 
doyer de  Lysias  contre  Eratosthè- 
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nés , de  la  Cjrropédie  et  Je  quelques 
Opuscules  de  Xénophon  .tics  Apoph- 
tegmes de  Plutarque , et  des  Fies  de 
Lycurgue  et  de  Num  a,  de  deux  Trai- 
tes d’Hippocrate,  de  la  Fie  de  Moï- 
se , par  l’hilon,  etc. , on  citera  de 
Philclphe  : I.  O pus  salyrarum  seu 
hecatostichon  décades  x , Milan  , 
1476,  in  - fui.,  première  et  très-rare 
édition  ; Venise,  i5o3  ; Paris,  i58o, 
in-4°.  (O  Ces  satires  sont  pleines 
d’invectives  et  d’obsccnités.  11  faut , 
dit  Gingucné , avoir  essaye  de  lire  ces 
productions  monstrueuses  , pour  se 
figurer  un  pareil  débordement  de 
fiel.  II.  Opuscula  (Venise),  Vin- 
dclin  de  Spire , 1 47  1 , in  - 4°.  ; Mi- 
lan, 1481  ; Venise,  l ’a  * fol* 
Ce  volume  contient  la  traduction  des 
Apophtegmes  de  Plutarque  et  do 
quelques  petits  Traites.  III.  Convi- 
via  Mediolanensia , Milan  et  Yenisp, 

1 477;  Spire,  i5o8;  Cologuc,  1537; 
Paris  , i55'i,  in  - 8°.  Ce  sont  deux. 
Dialogues  faits  sur  le  modèle  du  Bau- 
quel  de  Platon,  dans  lesquels  l’au- 
teur introduit  scs  amis  discutant  à 
table  des  questions  de  morale  et  de 
philosophie.  IV.  De  morali  dis- 
ciplina, Venise,  i55i.  Ce  Traité 
est  divise  en  cinq  livres  ; mais  le 
dernier  u’est  pas  entièrement  achevé. 
V.  Orationes  cum  quilutsdam  aliis 
Opusculis  , Milan,  1481,  in-fol. , 
édition  très-rare.  Ce  Recueil , qui  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  siècle,  contient  des  Ha- 
rangues , des  Oraisons  funèbres  et 
d’autres  petites  pièces.  On  y distin- 
gue un  discours  adressé  par  Philel- 
phe  à Jacq.  - Ant.  Marcello , noble 

(t}  Cette  édition  de  Pari*  fut  publiée  |*ar  Gillet 
Perrin,  Champenois;  et  le  fr»uti«|iirr  annonce  imo 
/ 'ie  de  PhiU-lpha , tirro  de  srs  éci  if*  , qu'on  ne  trou- 
ve iim  dan»  1 exemplaire  de  I.»  KiMiollirque  du  Koi. 
M.  hrunet , qui  «ni  a vu  un  riem|Jair»  également  dc- 
feclucti*  , conjecture  aur  celte  vie  n'a  |wint  rie  im- 
jwimre  , on  qu'elle  a itc  supprimée  (Voy.la  Manuel 
du  libraire  ). 
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Vénitien , sur  la  mort  de  son  fils  (a)  : 
c’est  un  morceau  plein  de  raison,  de 
philosophie  et  meme  d’éloquence. 
VI.  Philelphi F dbulæ,  Venise, 1480, 
in  - 4°.,  gotli.  de  24  feuillets.  C’est 
la  seule  édition  de  ces  Fables  impri- 
mée dans  le  quinzième  siècle  : elles 
ont  été  traduites  en  français,  par 
Bellegarde,  à la  suite  des  Fables  d’K- 
sopc,  en  1703;  id.,  Utrecht,  1753, 
inil0.  y II.  Ode  et  Carmina  ( Bres- 
cia), 1 4f)7 , in-4°. , rare  (3).  VIII. 
Commentaire  sur  le  Canzoniere  de 
Pétrarque,  Bologne,  1476.  II  est 
plein  d'explications  extravagantes  et 
ac  traits  injurieux  contre  Pétrarque, 
Laure,  les  papes  et  les  Médicis  , qui 
n’avaient  rien  de  commun  avec  Pé- 
trarque. IX.  Fitadi sanGio.Baltis- 
ta.  Milan,  i4q4,  in  - 4°.;  c’est  un 
poème  in  terza  rima , dont  ou  ne 
connaît  que  cette  seule  édition.  X. 
Epistolarum  libri  ( Vindclin  de  Spi- 
re, 1473),  in  - fol.  Cette  première 
édition  , et  celle  de  Brescia,  i485, 
in  fol.,  ne  contiennent  que  aG  livres; 
mais  les  suivantes  de  Venise,  i5oo, 
i5q3,  in-fol.,  en  contiennent  37(4). 


(»)  Cottt  pièce  avait  déjà  rte  i monture  oepatv- 
mrnt  mu»  ce  titre  : Ad  Jacobum  Aman.  Mntceb- 
lim  , patricium  F en  et  uni  , de  obi  tu  V aient  fiUiror. - 
folatio,  Haine,  1.^5,  in-fuL;  Milan.  1476’,  in  ,j'\ , 
ce*  deux  édition»  sont  tn-s-mrc*.  Marcello  fut  si 
content  de  cet  ouvrage,  qu'il  rnTova  * l'auteur  un 
bassin  d'ar^cut  d’un  travail  admirable , nui  valait 
plu»  de  crut  acquit»,  l'hilrlphc  le  pot  ta  dès  le  len- 
demain matin  cher,  le  duc  de  Milan,  et  lui  on  Ct  don 
devant  tout  soi  conseil. 

(3)  n.ilelphc  voulait  composer  dis  livret  d'ode*  , 
donner  an  premier  livre  I**  nom  d'A|<nilini,  et  an 
neuf  autre*  ceux  des  neuf  Mmes,  cutnme  Uerod"! 
aux  livre*  de  sou  liistnire..  Chaque  livre  devait  être 
compote  de  dix  odes,  et  rharjue  ode  de  cent  vers  • 
il  ii'en  put  «dicter  que  cinq  livres;  tuai»  ü s'astrei- 
gnit rigoureusement  à ce  plan. 

(4)  On  «réimprime  s Franc i ici  Philelphi  Toler- 
fimi/it , etc.  t;p  itoLv  , enteri»  *ftte»  hactcnut  pro- 
dicrunt  anctiom  et  emendatioret  ; animadeeruent- 
bu*  H'ifditue  an  c toril  locujrletatm  ; opeid  et  *Vui 1 » 
fricotai  Stannlai  Meure tt  ; tarait  1 pnmttf  , Floren- 
ce, l^l,  ii-fi".  Matisi  dounc  1 cette  édition  la  date 
de  tJtS  î Chaufrpie  dit  174J;  *’t  c’est  1m  qui  n roi 
son.  la  date  de  *?4^  m lit  vur  le  frontispice  du  vo- 
lume ; «t  la  nrêfaco  e*t  dat.e  de  , Nqw.  FFB. 
MDCCM.III.  3iau«i,  dan*  aux»  édition  de  la  ft-bl. 
inrdi*  latiltilatii t de  Fabricios,  dit  avoir  conféré 
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Les  bibliothèques  d’Italie  possèdent 
un  grand  nombre  d’ouvrages  inédits 
de  Philelphe;  les  principaux  sont  : 
Meditationes  Florentines  de  exilio, 
etc.;  ce  Traité  devait  avoir  dix  li- 
vres , mais  l’auteur  n’en  écrivit  que 
trois; — -la  Sforciade  : le  début  de 
ce  poème , dont  on  li'a  que  les  huit 
premiers  livres,  a été  inséré,  par 
Sassi , dans  l’ Historia  typogr.  litte- 
rar.  Mediolanensis , p.  1 78  et  suiv., 
et  par  Bandini,  dans  le  Catalog. 
codic.  bibl.  Laurentiance , p.  178  et 
suiv.  M.  deRosminia  donné  l’ana- 
lyse des  huit  livres , dans  sa  Vie  de 
Philelphe  ( 11,  159-17/*  );  — Trois 
Livres  d'Odes  et  d’ Elégies  grec- 
ques;— un  Recueil  d’épigrammes 
(joca  et  serin),  les  unes  graves , les 
autres  badines  , et  le  plus  souvent  li- 
cencieuses. On  a publié,  sous  le  nom 
de  Philelphe,  l’ouvrage  de  MafTco 
Vegio  ( V.  Maffeo  ),  De  éducatio- 
ns liberorum  clarisque  eorum  mo- 
ribus  opuslibri  sex . Paris,  sans  da- 
te, in-4°.;  ibid. , t5o8  , même  for- 
mat; traduit  en  français,  sous  ce 
titre  : le  Guide  des  parents  en  l'ins- 
truction et  direction  de  leurs  enfants 
(par  Jean  Lodedudiocèscde  Nantes), 
Paris,  1 5 13,  in-8°.  C’est  également 
pour  en  assurer  le  succès,  qu’on  a 
donné,  sous  le  nom  de  ce  célèbre 
philologue,  une  traduction  latine, 
en  prose,  de  l’ Odyssée , Venise, 
i5i6,in-fol.,queRosmini  attribue, 


IVdition  récrnUt  nvcc  celle  de  i5oa , et  «voir  remar- 
que nue  d«m  IVdition  de  1 5oi,  il  manque  loi  lettres  B 
17  du  livre  quatrième , taudis  que  dam  IVditiou 
moderuc,  il  manque  U lettre  4 Albert  Zancbsriu»  , 
commençant  par  ces  mots  .'Non  te  vrœtcrit , et 
datée  de  Tertio  idus  j armant  » 44 1 - lettre»  H 

» î"  « trouvent  pourtant  dan»  l'édition  de  i5oa  , 
•IM  ic  quatrième  livre  contient  3 7 lettre».  Ce  qua- 
trième livre  n’en  a que  V>  dans  IVditiou  de  17^, 
p»rc  e qu’en  efftt , on  y a oml»  la  lettre  détifcnêc 
par  Mans).  Cette  édition  de  >743  n’a  pas , au  reste , 
été  roui  innée;  il  uVo  a paru  nno  le  1*^.  volume. 
« .ul.  rouit  Ir*  qttatre  premier»  livre»  : c'est  ce  que 
dit  et  ce  que  continue  uue  note  niauuscrita 

de  ^tdnbi  A.  B— t. 
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avec  beaucoup  de  vraisemblance,  au 
fils  de  Philelphe,  dont  l’article  suit, 

( Vita  di  Filelfo , 11 , q5  , note  1 r®.  ) 
On  trouvera  des  détails  sur  Philel- 
phe dans  la  plupart  des  biographies 
italiennes  : mais  on  peut  consulter 
surtout  (5)  la  Vie  de  cet  écrivain, 
par  M.  de Rosmini, Milan,  1808,  3 
vol.  in-8°.;  c’est  un  modèle  d’exac- 
titude et  de  précision.  Chaque  volu- 
me est  accompagné  de  documents 
inédits , qui  jettent  un  grand  jour  sur 
l’histoire  littéraire  de  l’Italie,  au 
quinzième  siècle.  Le  premier  volume 
est  orné  du  portrait  de  Philelphe , 
d’après  Mantcgna  ; le  second  , d’un 
autre  portrait , dont  l’original  est 
conservé  dans  les  archives  de  To- 
Icntino  ; et  le  troisième , de  la  mé- 
daille frappée  en  l’honneur  de  Philel- 
phe , tirée  du  musée  Mazzuchclli. 
Ginguenc  a donné  une  analyse  très- 
bien  faite  de  cette  Vie  de  Philelphe, 
dans  son  Uist.  litt.-de  l’Italie,  111 , 
3a6-5o.  W— s. 

PHILELPHE  ( Mario  (i)  ) , litté- 
rateur , fils  aîné  du  précédent  et  de 
Théodora,  fille  de  Jean  Chrysoloras, 
eut , dans  les  agitations  de  sa  vie  , 
des  traits  multipliés  de  ressemblance 
avec  son  père.  11  naquit  à Constanti- 
nople, le  24  juillet  1426;  le  père, 
ayant  quitté  cette  ville  la  même  an- 
née, le  ramena  en  Italie,  où  il  le  fit 


(5)  I-a  Vi*  de  Pliilelnbe,  que  Niccrnn  a publiée 
dons  Je  tome  Vide  »e» Mèmoiret  «t  pleine  d'iucmac- 
titude» , qui  ont  été  corrigée»  en  grande  partie  dan» 
le  tome  X.  Mais  on  eu  trouve  une  plus  étendue  dans 
le  toute  XT.II;  elle  est  tirée  des  Mèmoiret  de  Lan  ce— 
lot,  tur  Philelphe,  insères  dan*  le  tome  X du  Re - 
eueil  de  Véèau,  des  inscript.  Le  savant  Aportolo  Le- 
na a oublié  noe  Vie  de  l’Iu'Icjpbc  . dan»  le  tome  l*r. 
de§  Ihliirlfli,  Vontane  ; et  Tirahoscbi  lui  a c o nsa  - 
Cîé  un  article  iotércasant  dan»  la  florin  délia  tilie- 
rntur.  italiana  , Vit , a84;  enfin  Nirol.  Stsn.  Mette- 
ci  a public  c»  latin  une  Fie  de  ce  philologue,  174», 
nïaij  la  l'tc  de  Pbilelphc  par  M.  de  Ko* - 
mini  ut  la  meilleure,  la  plua  raocte  et  la  plu»  coiu . 
piété. 

(1)  Il  avait  reçu  au  liaptcmc  le»  nom»  de  Jfan-Mfa- 
MUS- Jacques,  mais  U n’ot  cou  nu  que  sou»  celui  de 
Marte. 
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élever  avec  soin.  Sou  fils  montra 
des  sou  enfance  beaucoup  de  facilite 
et  de  pénétration  ; mais  la  bizarrerie 
de  son  caractère  le  rcudait  très-dé- 
sagréable à ses  maîtres , et  l'empê- 
chait souvent  de  profiter  de  leurs 
leçons.  Il  retourna,  en  <44°»  à 
Constantinople,  sur  l’invitation  de 
l’empereur  Paléologue  , qui , par -at- 
tachement pour  Philelphe,  offrit  de 
lui  donner  un  emploi  à sa  cour , 
i aussitôt  que  son  éducation  serait 
terminée.  Philelphe  n’avait  consenti 
qu’avec  peine  à se  séparer  d’un 
(ils  que  , malgré  scs  défauts  , il  ai- 
mait plus  que  scs  autres  enfants  ; 
et , devenu  veuf , il  sc  hâta  de 
le  faire  revenir , dans  l’espoir  qu’il 
l'aiderait  à supporter  sa  douleur. 
Mario,  fatigué  des  justes  reproches 
de  sou  père,  ne  tarda  pas  à se  sous- 
traire à son  autorité.  11  s’enfuit  se- 
crètement, et  parcourut  toute  l’Ita- 
lie , donnant  des  leçons  dans  les  vil- 
les où  il  s’arrêtait , visitaut  les  cjtà- 
' tcaux,  et  nouveau  troubadour  payant 
l’accueil  qu’il  y recevait  par  quelques 
pièces  de  vers.  La  curiosité  l’attira 
en  Provence,  où  le  roi  René  tenait 
alors  sa  cour;  et  l’on  peut  croire 
qu’il  fut  bien  reçu  d’un  prince  em- 
pressé de  fixer  dans  ses  états  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  par  quel- 
ques talents.  On  apprend , par  une 
lettre  d’ (Viciât,  que  Mario  fut  chargé 
de  ranger  et  de  mettre  en  ordre  la 
bibliothèque  de  Saint-Maximin  (a). 
Il  avait  obtenu  du  roi  René , un  em- 
ploi à Marseille,  qu’il  remplissait  en 
•i  4'io;  mais  il  le  quitta  bientôt  pour 
assister  aux  fêtes  qui  devaient  mar- 
quer le  passage  de  l’empereur  Frédé- 
ric III  à Milan  : il  fut  présenté  à ce 
prince , qui  lui  décerna  la  couronne 

(•)  Crtl.  ,JUC  «-lait  riche  ça  manuel»* 

U une  (mute  <.nlim.it.  , Alei.it  y dreoUTttt  celui  lia 
C'anuncnlmn  de  Douut  »ur  Virgile. 
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poétique  et  le  décora  du  litre  de  che- 
valier; mais  les  bontés  de  Frédéric 
ne  l’empêchèrent  pas  de  composer 
une  satire  mordante  contre  les  poètes 
à qui  l’empereur  avait  accordé  les 
mêmes  honneurs,  peut-être  avec  trop 
de  facilité  (3).  Mario,  d’après  les 
sollicitations  de  son  père,  fut  nom- 
mé, en  1 45 1 , professeur  de  belles- 
lettres  à l’académie  de  Gènes;  mais, 
peu  de  temps  après , il  abandonna 
l’enseignement , et  s’établit  à Turin  , 
où  il  exerçait,  en  1 453 , la  profession 
d’avocat.  En  vain  Philelphe  lui  écri- 
vait les  lettres  les  plus  pressantes  pour 
l’engager  à renoncer  à un  état  qui 
ne  pouvait  lui  promettre  aucun  avan- 
tage; envaiu  lui  répétait-il  : Soyez  ce 
que  la  nature  vous  a fait,  orateur, 
poète  ou  philosophe,  mais  non  pas 
jurisconsulte;  Mario  s’entêta  à suivre 
la  carrière  dans  laquelle  il  était  entré. 
Il  profita,  en  i456,  d’une  occasion 
favorable  pour  aller  voir  Paris  ; et 
après  avoir  visité  le  peu  de  monu- 
ments remarquables  qu’offrait  alors 
cette  grande  ville,  il  revint  en  Italie, 
où  il  languit  quelque  temps  dans  une 
situation  pénible,  mais  qui,  après 
tout,  11’était  (pic la  juste  punition  de 
sou  incouduitc.  Le  pape  Pic  II  le 
nomma,  en  i45q,  avocat  consisto- 
rial à Mantouc;  et , dans  le  même 
temps,  on  lui  offrit  à Venise,  uue 
chaire  de  bcllcs-lctlres  , dont  il  prit 
possession  en  i4do.  J.c  doge  et  une 
partie  des  sénateurs  s’étaient  rendus 
a cette  cérémonie,  sans  qu’il  en  eût 
été  prévenu.  Mario  , loin  d’être  dé- 
concerté par  un  auditoire  si  impo- 
sant, prononça  un  discours  impru- 


(J)  Voici  le  titre  de  cette  nièce  i Saljrm  in  valgui 
equilum  auro  notalorum  , doctorumque  Jitcultatum 
omnium  , corntlumque  l'aLitmorum  el  pocltrnm 
lo nrcalorum  quoi  paulîi  ante  im/icralor  h ntrricui 
infignint.  OUe  p|OC«  **  coturrvait  dan*  La  bih!. 
S .rivante  « VrroiM-,  TiV*b^»chi  eu  C$U  Ica  prcniit» 
ver*  clan*  m florin,  VI,  99*. 
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visé,  qui  fut  trouvé  si  beau,  qu’on 
lui  assigna  une  augmentation  de  trait 
teuicnt  sur  le  trésor  de  l’état.  11  no 
soutint  pas  un  début  si  brillant;  et , 
au  bout  de  quelque  temps  , la  négli- 
gence avec  laquelle  il  remplissait  scs 
devoirs , le  fit  congédier.  Alors  il  re- 
tourna auprès  de  son  père,  dont  il 
avait  méprise'  les  conseils , et  qui 
s’empressa  de  lui  donner  un  asile. 
Ou  conjecture  qu’il  partagea  la  déten- 
tion de  Pliilelpnc;  il  était  soupçonné 
d’avoir  eu  part  aux  satires  publiées 
par  son  père,  contre  le  pape  Pic  II, 
mort  récemment.  Dès  qu’il  eut  re- 
couvré la  liberté,  Mario  alla  profes- 
ser les  belles-lettres  à Bergamc,  d’où 
son  humeur  inconstante  le  con- 
duisit successivement  à Vérone, 
à Bologne  et  à Ancône:  il  paraissait 
li  xé  dans  celte  dernière  ville,  lorsqu’il 
fut  appelé  par  le  duc  Gonzague  à Man- 
loue , où  il  mourut  en  1 480  , à l’âge 
de  cinquante  quatre  ans.  Outre  des 
Discours,  des  Poésies  latines  et  ita- 
liennes (4),  des  Epigrammes , des 
Satires , des  Tragédies,  des  Comé- 
dies, des  Commentaires  sur  la  Thé- 
torique  de  Cicéron  , et  sur  les  Can- 
zoni  de  Pétrarque  , restés  inédits 
dans  les  bibliotli.  de  l’Italie,  on  a 
de  Mario  : I.  Epistolare  , Milan  , 
1484,  in-4°. , rare.  Cette  espèce  de 
manuel  épistolairc  a été  réimprimé 
sous  ce  titre  : Epistolœ  nctinpinta 
généra  complectentes  , quorum  sin- 
gula  in  tria  membra  parlita  sont  ; 
quitus  pneponuntur  artis  rhetoricœ 
pr.rcepta  , Paris,  Nicol.  Desprcs, 
sans  date  in*4°.  Il  existe  plusieurs 
réimpressions  de  cet  ouvrage,  fai- 
tes dans  le  quinzième  siècle.  II. 


^ Se*  poênn , perdue*  pour  la  plupart , devaient 
(tir  en  gnud  nombre  , cor  u »vr*it  le  talent  de  chan  - 
ter,  m rrri,  *ur  un  injel  donne  ; et  prul-êlrt  faut- 
il  le  regurdrr  coron»*  lé  nrrmirr  , «1  date , de*  it» 
pnrriastcurf  moderne*  (Voy.Lilio  Gitoliii,  Dryoi- 
itf  suot,  ternit,  dial.  I). 
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Off.cio  délia  Ji.  V . M.  tradolto 
in  ierza  rima,  Venise,  1488,  in- 
1O.  III.  Cannina  elegiaca,  Leip- 
zig et  Francfort,  1690,  in -8°., 
publics  par  les  soins  de  Samuel  C.lo- 
sius,  qui  avait  déjà  donné, en  1G63  : 
J.  Marii  Philelphi  epitomata.  IV. 
L’ Histoire  de  la  guerre  de  Finale , 
de  1 4 47  **  >453  , on  du  comte  de 
Guastalla  contre  les  Génois.  Mura- 
tori  sr  proposait  de  l'insérer  dans  le 
recueil  : Bertnn  Italicar.  scriplores ; 
et  même  l’impression  en  était  ache- 
vée, quand  il  s’aperçut  que  la  copie 
dont  ou  s'était  servi  fourmillait  do 
fautes  ; ce  qui  le  décida  à détruire 
tous  les  exemplaires:  mais  il  a été  im- 
primé dans  le  deuxième  volume  du 
supplément,  public  par  Tartini , Flo- 
rence , 1 747  , in-fol.  ( Voy.  le  Jour- 
nal des  savants  de  juin  1748,  p. 
37G.  ) Parmi  les  ouvrages  inédits  de 
Mario  , l’on  citera  : Y.  Amerris  sive 
de  vitd  relusque  peslis  imperatoris 
Nahumeti , Turcamm  principis.Qn 
conserve  à la  bibliothèque  de  Genève, 
le  manuscrit  autographe  de  ce  poè- 
me, qui  est  divisé  en  quatre  chants  : 
le  premier  contient  la  vie  du  sulthnu 
Mahomet  II,  depuis  sa  naissance; 
clans  le  second  , le  poète  décrit  les 
préparatifs  du  siège  et  la  prise  de 
Constantinople  ; dans  le  troisième  , 
il  raconte  les  divisions  des  Grecs  et 
les  suites  des  conquêtes  de  Mahomet  : 
le  dernier  qui  11’a  etc  composé  que 
plusieurs  années  aprèsles  précédents, 
coudent  le  récit  des  nouveaux  cx- 
ploitsdcs  conquérants  turks.  Ce  poè- 
me , intéressant  par  les  details  qu’il 
renferme  sur  les  mœurs  des  peuples 
de  l'Orient,  a été  analyse  par  Senc- 
bicr  dans  le  Calai,  des  manuscrits 
de  la  ville  de  Genève,  a36-4 5.  VI. 
Les  travaux  d' Hercule  , poème  en 
seize  chants , dédie  à Hercule  duc 
de  Ferrare.  Le  manuscrit  original  sc 
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conserve  à la  biblioth.  d’Bstc.  VIL  ta  té hnfrtTd,  il  s’attendait  à en  ftro 
De  bellicis  artibus  et  urbanis.  VIII.  puni  ;mais  le  gouverneur  se  contenta 
De  communis  vitæ  conlinenlid  : cet  d’ordonner  à un  de  ses  gardes  d’ap- 
ouvrage  et  le  précédent  font  partie  procher  son  épée  nue  de  la  tète  au 
tics  manuscrits  de  la  bibl.  Lauren-  poète,  et,  lui  ayant  fait  présenter  des 
tienne.  IX.  La  vie  d’hulta  Nosa-  osselets  comme  à nu  enfant , le  ren- 
rola.  X.  La  vie  du  Dante.  L’abbé  voya  sans  lui  faire  aucun  mal  ( Voy. 
Mcbus  en  a public  quelques  frag-  le  Traité àc  Plutarque,  Comment  il 
incnts  dans  le  Specimen  hislor.  faut  réprimer  la  colère , ch.  18). 
litter.  Florentinœ  ( V.  Mmes  , et  Philémon  parvint  à un  âgetrès-avan- 
M anetti  ).  XI.  Felsineidoslibri  iry  ce,  exempt  des  incommodités  de  la 
poème  en  vers  héroïques  à la  louange  vieillesse.  Il  mourut,  dit-on,  en  riant 
de  la  ville  de  Bologne,  daté  du  pre-  de  voir  un  ène  manger  les  figues  pre- 
mier janvier  1 , et  dont  le  ma-  parées  pour  son  souper.  Suidas  rap- 
uuscrit  est  décrit  dans  les  Novelle  porte  que  les  Muscs  apparurent  en 
lellerarie  di  Firenze,  du  ao  octobre  songe  à Philemon,  pour  lui  aunon- 
1 786  ( Voyczlc  Journal  des  savants  ccr  leur  projet  d’abandonner  la  Grè- 
d’août  1787,  p.  545).  On  trouvera  ce;  et  que  le  poète,  étant  mort  peu 
quelques  détails  sur  Mario  dans  la  après , son  rêve  fut  regardé  comme 
Storia  délia  lelterat.  ital. , par  Ti-  prophétique.  Philémon  avait  beau- 
raboschi,  IV,  104Ü  et  suiv.;  on  peut  coup  d’imaginatiou,  et  travaillait 
consulter  aussi  les  biographes  de  son  avec  une  extrême  facilité.  Il  avait 
père.  W — s.  composé  quatre-vingt-dix-sept  co- 

PHILÉMON,  poète  comique  grec,  médies.  Fabricius  donne  les  titres 
contcmporainde  Ménandre, était  11c',  de  cinquante-une,  d’après  Athenc'c, 
sclonStrabonàSolis,ouPonipciopo-  Pollux  et  les  anciens  auteurs  ( Voy. 
lis,  dans  la  Cilicic  ; ou,  selon  Suidas,  la  Bibl.  grœca,  p.  74o,tora.  icr.  ) 
à Syracuse'.  Les  biographes  dcSicile  On  sait  que  Plaute  avait  imité  de 
ont  cherché  à faire  prévaloir  l’opi-  Philémon  sa  comédie  du  Marchand, 
nion  de  Suidas;  mais  ils  11e  sont  pas  et  celle  des  Bacchides.  On  a des  frag- 
par venus  à l’établir  d’une  manière  ments  de  plusieurs  pièces  de  l’hile- 
iucontcstablc.  Philémon  s’occupait  mon,  recueillis  par  Hcrtel  et  Gro- 
moins  de  plaire  aux  spectateurs  dé-  novius.  J.  Leclerc  les  a publiés  avec 
lirais,  que  de  flatter  les  goûts  de  la  la  version  latine  de  Gronovius  et 
multitude  : c’était  le  moyen  d’obte-  des  notes  à la  suite  des  Fragments 
nir  des  sucrés  fréquents,  mais  peu  de  Ménandre  ( V.  ce  nom  ).  Poin- 
durablcs.  Quoique  très- inférieur  k sinet  de  Sivry  les  a traduits  en  fran- 
Ménandre  , il  lui  enlevait  souvent  le  çais.  Les  traits  de  ce  poète  nous  ont 
prix. Unjourqu’ilavaitétccouronné,  etc  conservés  : on  trouve  son  por- 
Ménandrc  lui  dit  : O Philcmoti,  n’as-  trait  dans  le  Thésaurus  antiquit. 
tu  pas  hontede  m’avoir  vaincu  ?Dans  grœcar.  ,]>1.<)<),  etdans  le  Thesaur. 
une  de  ses  pièces,  Philémon  s’était  Falalinus,  de  Beyer  , p.  Gy.  Philc- 
moqucdcl’ignorancedcMagas,gon-  mon  laissa  un  fils,  surnommé  le 
verneur  de  Paratonium.  Quelque  Jeune  , qui  avait  compose  des  com- 
temps  après,  il  fut  poussé  par  une  médies  que  l’on  a peut-être  con- 
tem  pctc  sur  la  cote  de  Libye , et  cou-  fondues  avec  celles  de  son  litre, 
dtiit  devant  Magas:  se  rappelant  alors  W— s. 
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PHILÉMON  , grammairien  grec , 
sur  lequel  on  n’a  que  des  notices 
très-incomplctcs  , florissait,  suivant 
quelques  auteurs  , vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle , peu  après  le  règne 
de  l'empereur  Marcien,  mais  plus 
probablement  dans  le  douzième  siè- 
cle ; car  on  trouve  dans  sou  Lexique 
des  passages  visiblement  tires  d’Eus- 
tathe  et  de  V Elymologicon  magnum 
(i).  Villoisonavouc qu’il  avait  long- 
temps confondu  notre  auteur  avec 
Philon,  à qui  l’on  devait  un  Leiicon 
rhetoricum,  cité  fréquemment  dans 
Y Elymologicon  magnum  ( V.  Mu- 
suncs  ):  il  découvrit  enfin  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Saint  - Germain  - des  - Prés , un  frag- 
ment assez  étendu  d’un  ouvrage  por- 
tant le  nom  de  Phile'mon  , et  qui  lui 
parut  mériter  son  attention.  C’était 
nn  Lexique  technologique , distribué 
d’après  l’ordre  des  huit  parties  dn 
discours  : la  première  partie,  la  seule 
qui  fût  entière,  contenait  les  noms;  la 
seconde,  dont  on  n’a  que  le  commen- 
cement, les  verbes,  etc.  Notre  savant 
helléniste , voyant  que  cet  ouvrage 
n’avait  jamais  été  imprimé  séparé- 
ment , en  inséra  plusieurs  passages 
dans  les  notes  de  son  édition  dn  Le- 
xique d’ Apollonius  ( V.  les  Prolé- 
gomènes de  l’édition  d’ Apollonius  , 
pag.  67  et  suiv.  );  mais  M.  Schocll 
nous  apprend  que  le  Lexique  de  P hi- 
le'mon  se  trouvait  déjà  presque  en  to- 
talité dans  le  Dictionnaire  de  Pha- 
vorinus  ( V.  VHist.  de  la  littérature 
grecque , 1 , x56  ).  Il  a été  publié  eu 
entier  pour  la  première  fois  par  Ch. 
Burney  ( Lexicon  lechnologicum 
grœcumèbibliothccd  Parisierui  ty- 
pis  evidgalum) , Londres,  1813, 


(l)  Voy.  ScJinridrr , cUnison  Simplement  & ta 
notice  d*»  I .ctiqnn  homérique'  ( BihUoth. philolov. 
tou».  Il,  part,  fi,  5*4»  c*  dan«  tei  fragment»  de 
Piiwlaro  ( Strasbourg , >77^»  p*g.  loi. 
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in-8°.  Cette  édition  dont  il  a été  tin? 
six  exemplaires  in-4°. , ne  contient 
quclctexle;maisM.  Frédéric  Osann, 
professeur  à l’université  de  Iéna,  en 
a donné  une  nouvelle  édition,  aug- 
mentée de  plusieurs  fragments  iné- 
dits ( Philemonis  grammatici  quar 
supersunt  ) , Berlin , 18'ii,  in  8U.; 
elle  est  accompagnée  de  notes  gram- 
maticales, et  d’une  longue  disserta- 
tion sur  les  différents  grammairiens 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philémou, 
et  sur  le  Lexique  technologique. 

W— s. 

PHILÈNES , nom  de  deux  Car- 
thaginois, qui  s’illustrèrent  en  sacri- 
fiant leur  vie  pour  agrandir  le  terri- 
toire de  leur  patrie.  Parmi  les  auteurs 
auciens , Sallustc  est  celui  qui  racon- 
te avec  le  plus  de  détail  leur  histoire 
( Guerre  de  Jugurtha,  chap.  79  ). 
Un  désert , où  rien  ne  marquait  la  li- 
mite de  Carthage  et  de  Cyrène,  s’é- 
tendait entre  ces  deux  états.  Ils  se 
firent  une  guerre  longue  et  cruelle  , 
au  bout  de  laquelle,  étant  fous  deux 
également  épuisés,  ils  convinrent  dt 
faire  partir,  à la  même  heure,  des 
ambassadeurs  des  villes  de  Cyrène 
et  de  Carthage , et  de  marquer  la 
1 im  ite  là  où  ils  se  rencontreraient.  Les 
ambassadeurs  de  Carthage  furent 
deux  frères,  à qui  on  donne  dans 
l’histoire  le  nom  grec  de  Philènes , 
c’est-à-dire,  amis  de  la  gloire.  Leur 
véritable  nom  nous  est  inconnu.  Ils 
mirent  tant  de  diligence  à leur  mar- 
che, qu’ils  surprirent  les  ambassa- 
deurs de  Cyrène,  non  loin  de  cette 
ville.  En  supposant  que  les  deux  dé- 
putations fussent  précisément  parties 
à la  même  heure , ce  que  nie  Valère- 
Maxime,  on  peut  croire  qu’un  vent 
du  désert  avait  retardé  la  marche  des 
Cyrchiens.  Ceux  - ci  accusèrent  les 
Carthaginois  de  fraude,  et  refusè- 
rent d’admettre  pour  limite  le  lieu 


byC 


PHI 

où  ils  sc  trouvaient,  à moins  que  les 
députes  de  la  partie  adverse  ne  con- 
sentissent à s’y  faire  enterrer  vi- 
vants. Les  Philènes , pour  conserver 
à leur  patrie  une  limite  aussi  recu- 
lée, acceptèrent  la  proposition  , et  fi- 
rent de  leur  tombeau  la  borne  du  ter- 
ritoire carthaginois.  Carthage  leur 
éleva  des  autels  sur  le  lieu  de  leur 
dévouement  héroïque  , ou  , selon 
Pline  , des  tertres  de  sable  ; et  leur 
mémoire  fut  honorée  par  d’autres 
témoignages  publies  de  vénération. 
Cet  événement  tombe  dans  l’épo- 
que incertaine  de  l’histoire  de  Car- 
thage. Quelques  auteurs  modernes  le 
placent  cinq  siècles  avant  l’crc  chré- 
tienne, et  pensent  que  les  deux  tom- 
bclles  des  Pliilcncs  étaient  situées 
auprès  delà  tour  d’Euprantus,  sur 
la  rive  orientale  de  la  Grande-Syr- 
te.  D’autres  révoquent  ce  fait  en 
doute,  présumant  que  l’existence  de 
deux  tertres  dans  le  désert  a fait  in- 
venter nnc  fable  pour  expliquer  cet- 
te circonstance.  Le  professeur  Roos , 
auteur  d’un  Essai  historique  sur  le 
dévouement  inoui  des  deux  frères 
Philènes  pour  la  patrie,  Giessen , 
i 797 , in-4°.,  a entrepris  d’en  mon- 
trer la  probabilité.  Ce  n’est  pas  par 
les  auteurs  puniques , intéressés  dans 
la  gloire  des  Philcucs,  mais  par  les 
Grecs  et  par  les  Romains,  ennemis 
de  Carthage , que  ce  fait  est  parvenu 
à la  postérité;  et  il  paraît  que  les 
deux  tertres  ont  toujours  porte  le 
nom  d’autels  des  Philènes.  La  con- 
vention des  deux  peuples  n’a  rien 
d’extraordinaire:  l’expédient  auquel 
ils  eurent  recours,  était,  si  on  l’exé- 
cutait de  bonne  foi,  le  moyeu  le  plus 
naturel  dcfixerla  limite  précisément 
au  milieu  entre  les  deux  états  ; c’est 
à-pen-près  comme  s’ils  avaient  ar- 
penté chacun  la  moitié  du  chemin. 
Reste  à expliquer  l’enterrement  vo- 
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lontairc  des  deux  frères.  M.  Roos 
aurait  pu  s’aider  ici  d’un  rapproche- 
ment avec  les  coutumes  de  l'Orient. 
Chez  les  Indous  un  homme  se  sacri- 
fie quelquefois  volontairement  aux 
divinités,  en  sc  faisant  enterrer  vi- 
vant. Le  lieu  de  sa  sépulture  devient 
alors  sacré  et  l’objet  de  la  vénéra- 
tion publique.  Des  superstitions  sem- 
blables ont  pu  exister  ehez  les  Car- 
thaginois. Dans  la  chaleur  de  la 
contestation  entre  les  ambassadeurs, 
au  sujet  de  la  limite,  ceux  de  Car- 
thage ont  pu  se  dévouer  aux  dieux  , 
pour  forcer  leurs  adversaires  à res- 
pecter ce  lieu  , et  à ne  pas  por- 
ter au  - delà  la  limite  de  leur  pays. 
Toutefois  on  a objecte  avec  raison 
tfue  les  deux  peuples  n’ont  pas  été 
bien  avisés  dans  leur  convention  , 
et  que,  pour  prévenir  la  fraude  , il 
aurait  suffi  de  faire  accompagner 
chaque  députation  par  un  commis- 
saire de  la  partie  adverse.  D — g. 

PFIILESIUS.  V.  Rincmann. 

PHILIBERT.  V.  Savoie. 

PHI  LIDOR  ( François- André 
Danicaiv  dit  ),  compositeur  du  siè- 
cle dernier,  naqnit  à Dreux , le  7 sep- 
tembre 1726  (1).  Il  était  petit-fils 
de  Michel  Danican  . musicien  de  la 
chambre  de  Louis  XIII,  auquel  ce 
prince  donna  le  nom  de  Philidor, 
lia r ce  que  c’était  celui  d’un  haut- 
bois très-fameux  à cette  époque,  et 
auquel  le  roi  le  trouva  seul  digne 
d’être  comparé.  Le  jeune  André  fut 
élevé aux  pagesdela  musiqueduRoi, 
sous  Campra,  qui  avait  alors  une 
grande  célébrité.  Il  montra  des  dis- 
positions si  précoces , qn’à  :l’âge  de 
quinze  ans,  il  obtint  la  faveur  de 


(t)  L'origine  de  Philidnr,  cl  ki  date  de  ta  nais- 
sance , «fiaient  incertaine».  ffoos  sotmnr»  rrderaUc* 
de»  rtiucignrnietits  les  plus  précis  à cet  « gord,  à M. 
PelTaw,  auteur  de  la  umertalton  sûr  Molièr r , d'an 
Dictionnaire  ( encore  tue  dit  ) Je  l’academie  royale 
Je  musi'jue , et*. 
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faire  exécuter,  à la  chapelle,  un 
motet  de  sa  corapositiou.  Sorti  des 
pages,  Philidor  donna  des  leçons  à 
Paris  ; il  copiait  de  la  musique  quand 
les  écoliers  lui  manquaient.  Mais 
bientôt  une  passion  plus  vive  que 
celle  de  son  art , se  manifesta  chez 
lui:  c’était  celle  du  jeu  d'échecs.  Il  y 
acquit  une  si  grandesupériorité,  qu’il 
se  flatta  d’en  faire  l'instrument  de 
sa  fortune.  C’est  dans  cette  intention 
qu’il  parcourut  la  Hollande,  l' Alle- 
magne et  l’Angleterre.  Etant  à Lon- 
dres, en  17491  il  y fit  imprimer, 
par  souscription,  son  Analyse  des 
Echecs.  Quelques  années  apres,  il 
obtint  un  succès  d’un  autre  genre 
dans  la  meme  capitale.  11  osay  mettre 
en  musique lafameusc  odcdcDryden, 
intitulée  : La  fête  d' Alexandre.  Le 
célèbre  Hacndel  trouva  scs  chœurs 
bien  faits;  mais  il  fut  beaucoup  moins 
coûtent  de  ses  airs,  qui  manquaient, 
dit  ce  grand  maître,  de  mélodie  et 
d’expression.  Cejugementest  remar- 
quable, en  ce  qu’il  était , comme  par 
anticipation,  celui  du  talent  que 
l’auteur  allait  déployer  dans  la  car- 
rière dramatique.  Rentré  en  France, 
en  1754,  Philidor  fit  exécuter  à la 
chapelle  de  Versailles  un  Laitda  Jé- 
rusalem , qui  fut  cause  , dit  - on  , 
qu’il  perdit  la  protection  de  Marie 
Leezinska , parce  que  ce  morceau 
était  totalement  selon  la  manière  ita 
benne  , que  la  reine  n’aimait  pas. 
Celte  anecdote  semble  conlrouvéc , 
quand  on  pense  que  Jomelli  produi- 
sait, précisément  à la  môme  épo- 
que , ses  chefs-d’œuvre  de  musique 
sacrée  : comment  imaginer  que  l’on 
ait  pu  saisir  la  moindre  ressem- 
blance entre  la  manière  de  ce  grand 
artiste  et  celle  du-composilcur  fran- 
çais ? Philidor  débuta  au  théâtre  de 
la  Foire  Saint-Laurent,  en  1759, 
par  un  petit  opéra  de  Biaise  le 
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savetier,  qui  ne  serait  plus  regardé 
aujourd’hui  que  comme  un  assez 
mauvais  vaudeville.  Depuis  ce  mo- 
ment , il  donna  régulièrement  chaque 
année,  un  opéra  comique.  Si  l’on 
en  excepte  le  Maréchal-ferrant , ils 
sont  presque  tous  rayés  du  réjiertoi- 
re  : nous  ne  ferons  mention  que  du 
Sorcier,  joue  en  1764,  à cause  d’une 
particularité  qui  fit  du  bruit  dans  le 
temps.  Philidor  s’y  était  emparé, 
note  pour  note,  delà  fameuse  ro- 
mance de  V Oqthée  de  Gluck  ( Objet 
de  mon  amour).  Cet  ouvrage  n’a- 
vait paru  encore  qu’en  Italie,  et  on 
ne  le  connaissait  pas  en  France. 
Mais  011  sut  depuis, et  les  Mémoires 
de  Favart  l'ont  prouvé  jusqu’à  l’c- 
vidence,  que  l’auteur  du  Sorcier , à 
l'époque  même  où  il  travaillait, 
avait  entre  les  mains  la  partition  de 
YOrfeo , qu’il  s’était  chargé  défaire 
graver.  Ce  plagiat  éclata  plus  lard  ; 
et  il  eu  fit,  non  sans  raison,  soup- 
çonner beaucoup  d’autres.  Efl  effet, 
le  caractère  distinctif  de  la  musique 
et  spécialement  des  airs  de  Philidor, 
est  le  défaut  do  couleur  et  d’origi- 
nalité. O11  cite,  en  revanche,  quel- 
ques chœurs  de  lui  qui  prouveut  qu’il 
était  bon  harmoniste,  quoique  bien 
moins  profond  néanmoins  que  n’ont 
afTecté  de  le  dire  des  gens  qui  ont 
cru  voir  une  relation  intime  entre 
les  combinaisons  harmoniques  et 
celles  du  jeu  d’écliccs.  Philidor  a 
donné  trois  grands  opéras,  dont  le 
premier  ( Emelinde 1767  ),  eut 
seul  quelque  succès.  Le  Persée  de 
Qninault,  que  Marmontel  avait  re- 
fait pour  lui,  n’en  obtint  aucun;  et 
un  Thémislocle , qu’il  hasarda  eu 
1785,  composition  pleine  de  rémi- 
niscences et  de  plagiats,  fut  reçu  au 
bruit  des  sifflets.  Parmi  quelques  opé- 
ras 'non  représentes  et  qui  ne  méri- 
taient pas  de  l’être,  on  cite  1 ’ Alceste 
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de  Quinanft.  Les  partisans  de  Phi- 
lidor  firent  grand  bruit,  daus  scs 
dernières  années,  du  Carmen  sœcu- 
lare  d’Horace , qu’ils  proclamèrent 
à-la-fois  son  chef-d'œuvre  et  un  chef- 
d'œuvre  del’art.  Nous  osonsaffirmer, 
sur  le  témoignage  de  plusieurs  musi- 
ciens d’un  ordre  supérieur,  que  cctlc 
production  a été  infiniment  trop 
vautéc.  Philidor  , réfugie’  à Londres 
pendant  le  règne  du  terrorisme,  y 
mourut  le  3i  août  1795.  Ses  quali- 
tés personnelles  l’avaient  rendu  cher 
à tous  ceux  qui  le  connaissaient  ; 
mais  il  brillait  peu  par  les  avantages 
de  l’esprit.  On  raconte  qu’un  jour  M. 
de  Labordc,  vaict-dc-chambrc  du  roi, 
l’eu  tendant  débiter  des  propos  ex- 
trêmement vulgaires,  s’écria  plaisam- 
ment : « Voyez  cet  homme-là  ! il  n’a 
pas  le  sens  commun  : c’est  tout  gé- 
nie. » Son  Analyse  du  jeu  des  échecs 
a été  souvent  réimprimée  : l’édition 
de  Londres,  1777,  in-8°. , est  ornée 
du  portrait  de  l’auteur , gravé  par 
Bartolozzi.  S — v — s. 

PJ1IL1PEAUX  ( Pierre  ) , né  à 
Ferrières, en  1 759, était  avocatavant 
la  révolution,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  aideur.  Nommé,  par  le 
département  de  la  Sarthc  , députe 
à la  Convention , il  parut  quelque 
temps  se  tenir  eu  garde  contre  l’exal- 
tation de  scs  collègues;  mais  en- 
traîné par  l’exemple,  et  par  un  en- 
thousiasme de  bonne-foi  pour  le  si- 
mulacre d’une  liberté  turbulente , il 
suivit  le  torrent,  et  se  plaça  même 
parmi  les  apôtres  les  plus  effrénés  de 
la  démocratie.  On  le  vit  provoquer 
l’accélération  du  jugement  de  Louis 
XVI,  voter  pour  sa -condamnation 
à mort,  demander  que  les  tribunaux 
et  les  administrations  fussent  révo- 
qués, et  qu’une  taxe  fût  imposée  sur 
les  riches  : il  appuya  la  proposition 
d’exclure  les  jurés  du  tribunal  cri- 
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minci  extraordinaire , institué  pour 
juger  les  crimes  de  trahison  envers 
la  république  ; système  que  Barèrc 
lui-même  repoussa  comme  une  mons- 
truosité. Ayant  été  envoyé  dans  la 
Vendée  pour  réorganiser  les  adminis- 
trations de  Nantes,  accusées  de  fé- 
déralisme, Philipcaux  vil  de  près  les 
horreurs  de  la  guerre  civile;  et  celui 
qui  avait  applaudi  aux  malheurs  des 
Girondins , fut  ému  à l’aspect  des 
désastres  qui  frappaient  une  popu- 
lation exaspérée.  Les  inspirations  de 
l’amour-propre  achevèrent  de  forti- 
fier eu  lui  ces  sentiments  d’humanité. 
Étranger  à toutes  notions  de  l’art 
militaire,  il  avait  eu  la  prétention 
de  concevoir  un  plan  de  campagne, 
dont  le  succès  lui  paraissait  infailli- 
ble , et  qui  consistait  principalement 
à disséminer  les  forces  opposées  aux 
insurgés.  Ce  système  d’attaques  par- 
tielles avait  reçu  l’approbation  du 
comité  de  salut  public,  en  même 
temps  qu’il  était  blâmé  par  tous  les 
généraux.  Il  ne  réussit  point,  et 
Philipcaux  n’hc'sita  pas  à voir  la 
cause  de  ces  revers  dans  les  mesures 
des  députés  et  des  généraux  qui  rési- 
daient à Saumur  , et  qu’il  appelait 
par  dérision  la  Cour  de  Saumur. 
Scs  ennemis  prirent  le  dessus  , et  le 
firent  rappeler.  Sa  disgrâce  l’irrita  : 
il  écrivit  pour  dénoncer  ses  adver- 
saires , comme  les  auteurs  de  la 
prolongation  de  la  guerre;  il  s’éleva 
contre  le  comité  de  salut  public  lui- 
même,  et  remplit  la  tribune  de  scs 
accusations.  Ces  imprudentes  atta- 
ques le  perdirent.  Les  clubs  de  la 
capitale  lui  retirèrent  leur  confiance, 
et  le  rejetèrent  de  leur  sein , comme 
diffamateur  de  IMarat  et  défenseur 
du  ministre  Roland.  Bientôt  Sainl- 
Just  le  comprit  dans  le  nombre  des 
complices  qu’il  donnait  à Danton  ; 
et,  le  5 avril  1794  , Philipcaux  fut 
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couduit  au  supplice.  Il  avait  montre' 
du  courage  dans  la  lutte  qu’il  avait 
soutenue  contre  les  désorganisaient; 
il  ne  se  démentit  point  à l’approche 
de  l’ccliafaud.  L accusateur  publie 
du  tribunal  révolutionnaire  mêlait 
d'odieux  sarcasmes  aux  interpella- 
tions qu’il  faisait  .à  sa  victime  : « Il 
vous  est  permis  de  me  faire  périr , 
lui  dit  l’accuse'  avec  dignité;  niais 

m’outrager je  vous  le  défends!  » 

Les  deux  dernières  lettres  que  Phili- 
peaux  écrivit  à sa  femme,  ont  un 
accent  de  candeur,  de  probité,  qui 
appellent  l'intérêt  sur  son  infortune; 
c’est  l'épanchement  d’une  ame  calme 
qui  se  résigne  sans  effort,  satisfaite 
de  succomber  pour  avoir  rempli  ce 
qu’elle  a cru  uu  devoir.  Il  faut  ajou- 
ter que  Philipeaux  mourut  à 35  ans  , 
qu’on  peut  ainsi  rejeter  sur  l'effer- 
vescence de  l’âge,  oc  que  son  répu- 
blicanisme eut  de  farouche,  et  qu’d 
expia  ses  torts  en  élevant  la  voix 
pour  signaler  les  crimes  qui  déso- 
laient les  malheureuses  contrées  de 
l’oucsL  Plus  lard  la  Convention  ren- 
dit hommage  à sa  mémoire,  et  ac- 
corda des  secours  à sa  veuve.  On 
imprima,  en  1795,  scs  Mémoires 
historiques  sur  la  Vendée,  in -8°. 

F— T. 

PHILIPON  de  i.a  MADEbAUVE 
( Louis),  né  à Lyon  au  mois  d’oc- 
tobre 1734, est  mort  à Paris  le  19 
avril  1818.  Cadet  de  famille,  il  fut 
d’abord  destiné  à l’état  ecclésiastique; 
mais  ayant  refuse  de  s’engager  dans 
les  ordres,  il  se  rendit  à Besançon 
pour  y frc’queutcHcs  écoles  de  droit, 
et  se  préparer  a suivre  la  carrière  de 
la  magistrature.  Un  mariage  avan- 
tageux le  fixa  dans  cette  ville.  Peu 
de  temps  apres,  nn  édit  supprima  la 
chambre  des  comptes  de  Dole  , etlla 
rétablit  dans  la  capitale  de  la  Franche- 
Comté,  sous  le  nom  de  bureau  des 


PIII 

finances.  II  fut  alors  pourvu  de  la 
charge  d’avocat  du  roi  près  de  cette 
cour  ; et  il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu’en  178Ü,  époque  à laqueiledes 
amis  puissants  le  firent  nommer  in- 
tendant dc6  finances  de  monseigneur 
le  comte  d’Artois.  Dépouillé  de  ce 
dernier  emploi  par  la  révolution , et 
frappé  d’uu  mandat  d’arrêt,  apres 
le  10  août  1792,  il  n’cchappa  aux 
iroscriptions  qu’en  rentrant  dans 
'obscurité.  Enfin , demeure  sans  for- 
tune, il  fut  compris  parmi  les  gens 
de  lettres  secourus  par  la  Conven- 
tion ( 1 ) , et  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire du  ministère  de  l’intérieur. 
Scs  paisibles  fonctions  lui  laissèrent 
des  loisirs  qu’il  sut  consacrer  aux 
Muscs  ; et  leur  faveur  le  dédomma- 
gea des  rigueurs  du  sort.  Parvenu  à 
l’âge  de  quatre-vingts  aus , presqu’au 
terme  île  sa  carrière,  rl  put  voirie 
retour  de  nos  princes,  et  fut  présculé 
à Monsieur,  qui  lui  accorda  une 
pension  avec  le  titre  d’intendant  des 
finances  honoraire.  Il  fut  particu- 
lièrement homme  de  bonne  compa- 
gnie, et  conserva , jusqu’à  ses  ilcr- 
Jiicrs  moments,  tout  le  cbaruicdc 
l'ancienne  urbanité  française.  Doux, 
sensible,  gai,  d'une  humeur  égale, 
ami  sûr , toujours  occupé  à rendre 
service,  toujours  attentif  à dire  des 
choses  aimables  et  affectueuses,  ne 
s’étaut  jamais  permis  ni  une  épi- 
gramme,  ni  même  un  mot  piquaut, 
il  est  mort  sans  avoir  eu  d’ennemis. 
Il  était  des  académies  de  Lyon  et  de 
Besançon.  Les  ouvrages  qu’il  a don- 
nés au  public,  sont  : I.  Plusieurs  pe- 
tites pièces  jouées  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville  : le  Dédit  mal  pardi; 
Câlinât  à Sainl-Gralien ; Maître 
Adam  , menuisier  de  Revers;  Car- 


(i)  Un  dr’crrldii  3 janvier  1795  loi  accorda  « 
acouura  de  aooo  livre». 
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lin  débutant  à Ber  game  ; Gentil 
Bernard;  les  Troubadours;Chaulieu 
à Fontenai  ; le  Caveau.  La  premiè- 
re de  ces  pièces  a etc  faite  eu  société 
avec  M.  Léger , la  seconde  avec  M. 
Tbésigny,  les  deux  dernières,  avec 
le  vicomte  de  Sc'gur,  les  autres  avec 
M.  le  Prévost  d’Iray.II.  Un  Recueil 
de  chansons  dont  il  y a eu  quatre  édi- 
tions : la  première  avait  pour  titre  , 
les  Jeux  d’un  enfant  du  Vaudeville; 
la  seconde,  V Élève  d'Èpicure , i 
vol.  in-18,  Paris,  Favre,  an  xi 
( i8o3);  la  troisième,  V Élève  dl  É- 
picure,  i vol.  in-12,  Paris  , Hubert 
et  compagnie , sans  indication  d'an- 
ncc.  On  remarque  dans  ce  recueil, 
deux  jolis  contes  en  vers , le  Paru - 
phernal  et  la  Restriction  mentale  ; 
la  quatrième  édition  est  intitulée 
simplement , Choix  des  Chansons  de 
M.  Ph.  de  la  Madeleine , 1 vol.  in- 
18,  Paris,  Gapellc  et  Renand,  1810  : 
celle-ci  contient  un  plus  grand  nombre 
de  chansons , mais  les  contes  ne  s’y 
trouvent  point.  La  grâce,  la  correc- 
tion, une  gaîté  toujours  décente,  un 
certain  art  d’exprimer  par  de  riantes 
images  les  pensées  mélancoliques , 
voilà  les  caractères  distinctifs  du  ta- 
lent de  l’auteur,  a Ses  chansons  si 
» connues,  dit  M.  le  Prévost  d’Iray 
» (Discours  prononcé  sur  sa  tombe), 
» sont,  pour  la  plupart,  des  espèces 
» d’bymnes  consacrés  aux  Dieux  des 
» plaisirs  délicats.  Par  la  fraîcheur 
» et  la  délicatesse  de  son  esprit , il 
» se  montra  constamment  le  digne 
» émule  du  chantre  de  Téos;  et, 
» comme  lui  encore,  il  laissait  entre- 
» voir  tout  le  charme  de  l’âge  heu- 
» reux  des  illusions , à travers  ses 
» cheveux  blancs.  » 111.  Discours 
sur  cette  question  : Le  désir  de  per- 
pétuerson  nomet  ses  actions  dans  la 
mémoire  des  hommes , est-il  confor- 
me à la  nature  et  à la  raison  ?(dans  le 
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Pour  ct  le  contre  sur  cette  question , 
1761  , in-8°.  ) IV.  Discours  sur  la 
nécessité  ct  les  moyens  de  supprimer 
les  peines  capitales,  1770  , in-8°.  ; 
trad.  en  allemand,  Bâle,  1786,  in- 
8°.  V.  Mémoire  sur  les  moyens  d’in- 
demniser un  accusé  reconnu  inno- 
cent , 1 782 , in-8°.  VI.  Vues  patrio- 
tiques sur  l'éducation  du  peuple , 
tant  des  villes  que  de  la  campagne, 
1 vol.  in  - 1 2 , Lyon  , Bruyset  Pon- 
thus,  1783.  Le  comte  de  Valbcllc 
avait  fondé  un  prix  de  1 200  francs 
à distribuer,  par  l'académie  fran- 
çaise, à l’ouvrage  le  plus  utile  qui 
aurait  paru  dans  l’année  : les  Vues 
patriotiques  sur  l'éducation  du  peu- 
ple concoururent,  et  l’Ami  des  En- 
fants de  Berquin  l’emporta  d’une 
voix  seulement.  VII.  Discqiirs  sur 
les  moyens  de  perfectionner  l’édu- 
cation des  collèges  en  France,  1785, 
in -8°.:  c’est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  le  traité  intitulé.  De 
l’éducation  des  collèges , Londres 
(Paris,  Moutard  ) 178', , in-12  , de 
2<M)  pages,  dont  le  Journal  des  sa- 
vants donne  une  analyse  détaillée, 
mai  1788,  pag.  1 85.  VIII.  Agricol 
Viola,  ou  le  jeune  héros  de  la 
Durance , fait  historique  et  patrio- 
tique , an  11 , in  -8°.  Cet  ouvrage  est 
un  sacrifice  fait  aux  terribles  cir- 
constances dans  lesquelles  il  fut  écrit. 

IX.  Géographie  élémentaire  de  la 
Frande,  an  m,  in-12;  1801,  in- 12. 

X.  Manuel  et  nouveau  guide  du 
promeneur  aux  Tuileries , 1 806  , 
in-18.  XI.  Des  homonymes  fran- 
çais, 1 vol.  in-8°.  ; 3e.  édit. , Paris, 
terra  jeune,  1817.  Les  exemples 
sont  choisis  avec  goût  dans  nos  meil- 
leurs auteurs,  ct  l’agrément  des  ci- 
tations dédommage  de  l’aridité  du 
sujet.  XII.  Manuel  épistolaire , 1 
vol.  in-12;  7°.  edit.  Paris,  Ferra 
jeune,  1820.  C’est  une  compilation 


fri  PHI 

faire  par  un  hommo  d’esprit  : elle  est 
propre  à former  la  jeunesse  au  style 
épistolaire;  et  lorsqu’elle  parut , on 
l’adopta  pour  Icslycées.XllI.  Gram- 
maire des  gens  au  monde , 1e.  édit. 
Paris,  1807,  in-ia;  autre  compi- 
lation utile,  mais  mal  intitulée:  la 
irc.  édit.  avait  paru  en  180a,  sous 
le  titre  de  Choix  de  remarques  sur 
la  langue  française  , et  ce  titre  est 
le  seul  convenable.  XIV.  Diction- 
naire portatif  des  poètes  français 
morts  depuis  io5o  jusqu’en  i8o4  , 
précédée  d’une  histoire  abrégée  de 
la  poésie  française , Paris , 1 8o5 , 
in- 18.  XV.  Dictionnaire  portatif 
des  rimes,  précédé  d'un  nouveau 
traité  de  la  versification française , 
et  suivi  d’un  essai  sur  la  langue 
poétique,  ‘1e.  édit.  Paris,  1806,  in- 
18.  XVI.  Dictionnaire  portatif  de 
la  langue  française  d’après  le  sys- 
tème orthographique  de  l’acadé- 
mie, 3e.  édit.,  Paris,  181g,  in-18. 
Ces  trois  dictionnaires  formaient  les 
14e.,  i5e.  et  iGe.  vol.  de  la  première 
édition  de  la  Petite  Encyclopédie 
poétique.  XVII.  Une  édition  des 
Voyages  de  Cyrus,  de  Ramsay,  à 
laquelle  il  a ajoute  des  notes  géo- 
graphiques, historiques  et  mytho- 
logiques, 1 vol.  in- ri,  Paris,  1807. 
11  a encore  été  éditeur  des  Lettres 
de  la  duchesse  du  Maine  et  de  la 
marquise  de  Simiane  , Paris,  i8o5, 
in- 1 1 ; — des  Eléments  de  la  gram- 
maire française  de  Lhomond , au’il 
a augmentée  de  remarques  ; — d’un 
Traité  sur  les  participes  , Paris  , 
1 8 1 1 , in  - 1 1 ; — et  des  Morceaux 
choisis  des  Caractères  de  la  Bruyère, 
avec  une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain , Paris,  1808  , in  - 11  ( Voy. 
Girod).  Z. 

PHILIPPE  ( Saint  ),  apôtre,  né 
à Bcthsaïdc,cn  Galilée,  fut  appelé 
par  le  Sauveur,  le  jour  qui  suivit 
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la  vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint 
André.  Ayant  à peine  connu  le  Mes- 
sie, il  s’empressa  de  partager  son 
bonheur  avec  Nathanaël , son  ami, 
et  lui  dit  : a Celui  de  qui  Moïse  a écrit 
» dans  la  loi , celui  que  les  prophètes 
» ont  prédit;  nous  l’avons  trouvé  en 
» la  personne  de  Jésus  de  Nazareth, 
r>  fils  de  Joseph.  » Nathanaël  hési- 
tant, Philippe  lui  dit  : « Venez  et 
» voyez.»  Philippe  se  trouvant  avec 
Jésus  . sur  la  montagne  , avant  la 
multiplication  des  pains  , le  Sau- 
veur, pour  éprouver  la  foi  de  son 
disciple,  lui  demanda  : o Où  achè- 
» lerons-nous  du  pain  , pour  donner 
» à mangera  tant  de  milliers  d’hom- 
» mes?  » Philippe  dit  : o Quand 
» même  on  aurait  du  pain  pour  deux 
» cents  deniers  , cela  ne  suffirait 
» point  pour  en  donnera  chacun  un 
» petit  morceau.  » Lorsque  les  évan- 
gélistes nomment  les  douze  apôtres, 
Philippe  est  le  cinquième  en  rang. 
Jésus  étant  entré  dans  Jérusalem, 
et  se  trouvant  dans  le  temple  , quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  des  Geu- 
tils  qui  étaient  venus  à Jérusa- 
lem pour  la  fête  de  Pâques  , virent 
l’enthousiasme  du  peuple  pour  Jé- 
sus, et  s’adressèrent  à Philippe,  le 
priant  de  vouloir  bien  leur  faire  voir 
le  Sauveur.  Philippe  s’étant  joint  à 
André  , les  deux  apôtres  exposèrent 
la  prière  des  Gentils  à Jésus,  qui  ré- 
pondit «pic  son  heure  11’était  pas  en- 
core vernie;  «ju’il  devait  mourir  et 
ressusciter , avant  que  son  nom  fût 
annoncé  aux  nations  étrangère». 
Dans  le  discours  que  le  Sauveur 
adressa  à ses  disciples,  après  la  der- 
nière cène  , avant  d’aller  dans  le 
jardin  des  Oliviers  , comme  il  pro- 
mettait de  leur  donner  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  son  père , Phi- 
lippe s’écria  : « Seigneur,  montrez- 
» nous  votre  père,  et  cela  nous  suf- 
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» fit.  » A cette  occasiou,  Jésus  an- 
Itonça  de  nouveau  sa  divinité,  disant 
hautement  qu'il  n’était  qu'un  avec 
son  père.  Apres  la  descente  du  Saint- 
Esprit,  les  apôtres  s’étant  dispersés 
pour  aller  annoncer  leur  maître  à 
toute  la  terre,  Philippe  alla  prêcher 
dans  la  Phrygic.  Il  doit  être  parvenu 
à un  âge  fort  avancé  , puisque  saint 
Polvcarpc,  qui  ne  se  convertit  à J.-C. 
que  vers  l’an  80  de  notre  ère,  eut 
le  bonheur  de  converser  avec  lui.  On 
1 croit  que  saint  Philippe  fut  enterré  à 
1 Hic’raple,  en  Phrygic.  L'Église  grec- 
que célèbre  sa  fête,  le  i4  uc  uovem- 
1 lire,  cl  l’Église  latine  le  Ier.  mai, 
1 avec  celle  de  saint  Jacques.  G — y. 

PHILIPPE  ( Saint  ) , fut  un  des 
1 sept  disciples  que  les  apôtres,  peu 
1 de  temps  après  la  descente  du  Saint- 
1 Esprit,  choisirent  pour  remplir  les 
1 fonctions  de  diacre.  Philippe,  qui , 
1 dans  les  Actes  des  apôtres,  occupe 
I le  second  rang_  parmi  les  diacres , 
I alla  prêcher  l’Évangile  à Samarie, 
1 après  que  saint  Étienne,  qui  était  à 
t la  lêlcdcs diacres, cutsoullèrt  le  mar- 

l tyre  à Jérusalem.  Les  Samaritains  se 
l convertirent  en  grand  nombre  à la 
I parolcdesainl  Philippe. Simon, sur- 

I nommé  le  Magicien,  qui  se  trouvait 

alors  à Samarie  , frappé  par  l’éclat 
l des  miracles  que  le  ministre  de  l'É- 
I vangile  opérait , demanda  à recevoir 
l le  baptême.  Ayant  reçu  le  sacrement, 

I il  s’attacha  à Philippe,  espérant  ob- 
I tenir  le  pouvoir  de  faire  de  sembla- 
bles miracles.  Les  apôtres,  apprenant 
I à Jérusalem  ce  qui  se  passait  à Sa- 
i marie,  y envoyèrent  saint  Pierre  et 
I saint  Jean,  qui  imposèrent  les  mains 
I aux  nouveaux  convertis,  leur  don- 
nèrent la  confirmation,  sacrement 
i qui  ne  peut  être  conféré  que  par  les 
I evêques,  successeurs  des  apôtres, 

j Philippe  était  probablement  encore 

i à Samarie,  lorsqu’un  ange  lui  or- 
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donna  d’aller  vers  le  midi,  sur  le 
chemin  qui  conduisait  de  Jérusalem 
à Gaza.  Là,  il  trouva  le  trésorier  de 
Candaec,  reine  d’Éthiopie,  qui , pro- 
fessant la  religion  juive,  était  allé 
visiter  le  temple  de  Jérusalem.  En 
retournant  en  Éthiopie,  l’étranger  li- 
sait dans  son  charlcs  prophéties  d’I- 
saïe. Saint  Philippe, s’étant  approché, 
lui  dit  : o Comprenez-vous  ce  que 
u vous  lisez? — Comment  le  pourrais- 
» je , répondit-il , personne  n’étant 
» ici  pour  me  l’expliquer  ? Montez 
» dans  mon  char,  et  asseyez-vous 
» près  de  moi.  » L’Éthiopien  était 
arrivé  au  53“.  chapitre  d’Isaïe,  à ces 
mots  : « Il  a été  mené  comme  une 
» brebis  à la  boucherie;  il  n’a  point 
» ouvert  la  bouche,  pas  plus  qu’un 
» agneau  qui  demeure  muet  devant 
» celui  qui  le  tond.  Qui  pourra  cx- 
» pliquer  sa  génération  ? » L’Éthio- 
pien , interrompant  sa  lecture,  dit  à 
Philippe  : « Je  vous  en  prie,  dites- 
» moi,  de  qui  parle  ici  le  prophète, 
» est-ce  de  lui  ou  d’un  autre?  » Sur 
cela  Philippe,  lui  expliquant  le  sens 
des  saintes  Écritures  , lui  lit  voir 
que  les  prophéties  avaient  rapport  à 
J.-C. , et  qu’eu  lui  elles  avaient  été  ac- 
complies. En  conversant  ensemble , 
ils  arrivèrent  à un  lieu  où  il  y avait 
de  l’eau  ; l’Éthiopicn  dit  : « Voilà  de 
v l’eau;  qu’csl-ce  qui  pourrait  crnpc- 
» cher  que  je  ne  reçusse  le  baptê- 
» me?  — Croyez-vous  de  tout  votre 
» cœur, demauda Philippe?  — Oui, 
v je  crois,  dit-il , que  J.-C.  est  vrai- 
» ment  le  fils  de  Dieu.  » Étant  des- 
cendu du  char,  l’Éthiopien  reçut  le 
baptême  des  mains  de  saint  Philip- 
pe , qui  de  là  vint  à Azot  et  à Césarée, 
où  il  est  probable  qu'il  est  mort.  H 
excellait  tellement  dans  la  prédica- 
tion de  l’Évangile , que,  dans  les  Ac- 
tes des  apôtres,  il  est  désigné  par  le 
mot  Evangéliste.  Il  eut  le  bonheur 
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de  recevoir  chez  lui  à Césarcc  saint 
Paul , lorsque  l’apôtre  des  Gentils  se 
rendit , eu  l’an  58 , de  la  Grèce  à 
Jérusalem.  G — y. 

PHILIPPE  de  NERI  ( Saint  ). 
V oy.  Nkri. 

PHILIPPE,  auli-pape,  nomme 
le  3 1 juillet  768,  apres  la  déposi- 
tion de  Constantin  , autre  anti-pape 
( V oy.  ce  nom  ) , par  la  faction  du 
prêtre  Valdibcrt , fut  consacré  dans 
Saint-Jean  de  Lairan  , mais  dépose' 
le  jour  meme  par  celle  de  Christo- 
phe et  de  Sergius,  qui  parvint  à faire 
élire  Étienne  III  ( F oy.  le  nom  de  ce 
pape).  Philippe  retourna  paisible- 
ment dans  le  monastère  d’où  il  avait 
été  tiré.  L'histoire  ne  dit  rien  de  plus 
de  sa  destinée.  Son  protecteur,  Val- 
(libert , fut  traité  inhumainement  : 
ou  lui  arracha  les  yeux  ; on  lui  cou- 
pa la  lauguc,  et  il  en  mourut.  C'est 
ainsi  , dit  Fleury,  que  Von  vivait  à 
Borne,  qui  était  sans  maître  ; et 
c’est  ainsi  que  la  force  des  choses 
nécessitait  la  restauration  de  l’empi- 
re d’Occidcnt  ( Voy.  A dju en  Ier.  et 
CnARI.EMAGNE  ).  D — S. 

PHILIPPE,  fils  d’Amyntas  II , roi 
de  Macédoine,  et  père  d’Alexaudre- 
le-Grand  , naquit  383  ans  avant  l’ère 
vulgaire.  La  Macédoine  avait  jusque- 
là  compté  seize  rois  , et  elle  était 
néanmoins  à peine  rangée  parmi  les 
nations.  Ces  rois,  que  l’histoirelaisse 
ensevelis  dans  leur  obscurité , et  dont 
les  guerres  particulières  avec  l’Illy- 
rie,  laThrace  et  les  états  voisins  sont 
presque  ignoiées  , avaient  besoin  de 
la  protection  de  l’étrauger , et  vi- 
vaient tributaires , tantôt  d’Athènes , 
tantôt  de  ThèLes,  tantôt  de  Sparte. 
Toute  leur  politique  consistait  à sui- 
vre, dans  ses  variations , le  destin 
des  trois  premières  républiques  de 
la  Grèce.  Mais  quoiqu’ils  prétendis- 
sent être  Grecs  d’origine , et  desccn- 
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dre  d’Herculc,  par  Caranus,  qui 
fonda  le  royaume  de  Macédoine , l’an 
yf)4  avant  J.-C.  ( V.  Caranus  ) , les 
Grecs  les  traitaient  toujours  de  bar- 
bares. On  lit,  dans  Hérodote  ( liv. 
v,  ch.  uu  ),  qu’ Alexandre  Irr.,roi  de 
Macédoine  du  temps  de  Xercès , fut 
d’abord  exclus  comme  barbare,  des 
jeux  olympiques,  et  qu’il  ne  put  y 
entrer  qu’après  avoir  prouvé  qu’il 
était  originaire  d'Argos.  Philippe 
lui-même  est  souvent  appelé  barbare 
dans  les  discours  de  Démosthènes  ; 
mais  ce  prince  montrait  déjà  ce  que 
peut  un  roi  dont  le  génie  est  plus 
vaste  que  scs  états  : il  devenait  l’ar- 
bitre de  la  Grèce  , et  préparait  à son 
fils  les  moyens  de  soumettre  l'Asie. 

« Également  habile  et  vaillant,  Phi- 
» lippe,  dit  l’admirable  auteur  du 
» Discours  sur  l’histoire  universel- 
» le,  moitié  par  adresse  et  moitié 
» par  force  , obligea  tous  les  Grecs 
» à marcher  sous  ses  étendards.  » 
Et  Bossuet  explique  tout  le  règne  de 
Philippe,  et  tout  le  règne  d’Alexan- 
dre , eu  ajoutant  : « Alexandre  trou- 
» va  les  Macédoniens  , non-seule- 
» ment  aguerris,  mais  encore  tiiom- 
» phants,  et  devenus,  par  tant  de 
b succès , presqu’autant  supérieurs 
b aux  autres  Grecs  en  valeur  et  en 
b discipline , que  les  autres  Grecs 
b étaient  an  dessus  des  Perses  et  de 
b leurs  semblables.  » Amyntas,  qui 
s’était  vu  dépouillé  d’une  grande  par- 
tie de  son  royaume  parles  Illyriens 
et  par  les  habitants  d’OIynthe  , dut 
aux  Thcssaliens  d’être  rétabli  sur  le 
trône , et  aux  secours  d’Athènes  , de 
triompher  des  Olynthiens.  Il  mou- 
rut l'an  375  , laissant  trois  enfants 
légitimes,  Alexandre  , Perdiccas  et 
Philippe,  et  un  fils  naturel  nommé 
Ptolémée.  Alexandre  ne  régna  qu’un 
au.  Pcrdiccas  lui  succéda  ; mais  Pto- 
léméc  lui  disputant  la  couronne,  Pé- 


Digitized  by  Google 


f 


PHI- 

lopidas,  general  des  Thebains  , fut 
choisi  pour  arbitre  de  ce  différend  : 
il  prononça  eu  faveur  de  Perdiccas  ; 
et  afin  d’assurer  l’exécution  du  traite 
accepte'  par  les  deux  concurrents  , 
pour  faire  voir  aussi , à la  Grèce  et 
aux  peuples  voisius , jusqu’où  s’éten- 
dait l’autorité  de  sa  république , et 
quelle  confiance  inspiraient  sa  justice 
et  sa  fidelité,  il  choisit  dans  les 
premières  familles  macédoniennes, 
trente  otages,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Philippe  alors  âgé  de  dix  aus. Ce 
prince,  emmené  à TÏièbcs,  fut  cou- 
iié  aux  soins  d’hpüminondas.  Elevé 
dans  la  maison  d’un  sage  , qui  fut  à- 
la-fois  grand  philosophe , grand  ca- 
pitaine et  grand  homme  d’état,  Phi- 
lippe reçut  une  éducation  digne  d’un 
tel  maître.  Il  apprit  bien,  sous  lui , 
l’art  de  la  guerre  et  l’art  de  gouver- 
ner; mais  il  |fc  sut  acquérir  ni  sa 
justice,  ni  sa  grandeur  d’aine,  ni 
son  désintéressement , ni  sa  tempé- 
rancc/Ccpcndanl  Philippe  s’honora 
toujours  d’avoir  été  lelcvc  d’Ejia- 
iii  inondas  ; et  il  se  le  proposait,  di- 
sait-il , pour  modèle.  La  Grèce  ne 
s’était  point  doutée  qu’elle  avait 
nourri,  pendant  neuf  à dix  ans%ce- 
lui  qui  devait  être  son  phis  dange- 
reux eunemi , lorsqu’instruit  de°la 
mort  de  Perdiccas  , Philippe  s’é- 
chappe furtivement  deThèbes,  et  ar- 
rive dans  la  Macédoine.  Déjà  les  II- 
lyriens  s’apprêtent  a l'envahir,  et  les 
Péomeni , profitant  des  troubles  et 
des  factions  qui  la  divisent , l'ipfes- 
teut  par  des  coitrses  continuelles. 
Le  trône  est  disputé  par  le  Lacé- 
démonien Pausamas,  appyyé  par  les 
Thraces  , et  par  Argée , cpic  sou- 
tiennent les  Athéniens.  Perdiccas 
avait  laissé  , pour  héritier  légitime 
tin  enfant  nomme  Ainvntas.  Philip- 
pe prend  d’abord  les  rênes  du  gou- 
vernement comme  tuteur  du  jeune 
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prince  ; mais,  bientôt  après,  Amyn- 
tas  est  déposé,  et  Philippe  déclaré 
roi  ( l’an  3(io  avant  J.-C.  ) Philippe 
avait  alors  vingl-quatrc  ans  : ainsi  le 
premier  des  rois  de  Macédoine  qui 
s’acquit  une  réputation,  fut  un  usur- 
pateur. Il  ne  tarda  pas  à couvrir 
son  crime  par  de  grandes  actions.  II 
relevâmes  courages  abattus , établit 
dans  l’armée  une  discipline  sévère 
et  créa  cette  fameuse  phalange  ma- 
cédonienne dont  Polybc  donne  une 
savante  description,  qui  contribua  si 
long-temps  aux  victoires  d’Alcxau- 
drcct  de  scs  successeur',  qui  fut  enfin 
détruite  par  Paul-Emile  et  avec  elle  -' 
la  monarchie  de  Macédoine  ( f'oy. 
Paul-Emile  ).  Quelques  auteurs  oitt 
pensé  que  Philippe  avait  pris  l’idée 
de  cette  phalange  dans  la  comparai- 
son que  lait  Homère  de  l’union  des 
chefs  de  la  Grèce  confédérés  devant 
Troie , avec  nn  bataillon  dont  les 
soldats,  en  joignant  leurs  boucliers, 
forment  un  corps  impénétrable  à 
l’ennemi  ; mais  les  leçons  d’Epami- 
nondas  et  la  cohorte  sacrée  des  Thé- 
bains  durent  bien  mieux  lui  en  don- 
ner l’idée  et  le  plan.  Les  premiers 
actes  du  règuc  de  Phdippe  annon- 
cèrent le  guerrier  habile  et  le  poli- 
tique consomme:  Une  paix  captieuse 
conclue  avec  les  Athéniens  ; la  ville 
d’Ainphipolis,  située  sûr  les  confins 
delà  Macédoine,  qu’il  ne  peut  ni 
conserver  saus  irriter  les  Athéniens 
qui  la  réclament,  ni  céder  sans  li- 
vrer une  clef  de  ses  états  , déclarée 
libre,  organisée  en  république,  et 
miscainsi  aux  mains  avcescsancicDs 
maîtres  ; les  Péoniens , d’abord  dé- 
sarmés par  des  présents  et  des  pro-  • 
messes  trompeuses , bientôt  soumis 
par  les  armes;  l’entrée  de  la  Ma- 
cédoine fermée  à Pausanias;  Argée 
vaincu,  les  Illyriens  taillés  en  pièces  : 
c’est  avec  cette  combinaison  de  la 
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force  et  de  la  dissimulation,  que  Phi- 
lippe se  trouva  rapidement  affermi 
«âvr  le  trône,  triomphant  de  scs  enue- 
uiis  , cl  débarrassé  de  tous  scs  con- 
currents. Il  ne  tarda  pas  à se  mon- 
trer sur  un  plus  grand  théâtre.  SpaUc 
et  Athènes  «'étaient  affaiblies,  en  dis- 
putant, dans  de  longues  guerres, 
l'empire  de  la  Grèce  ; Thèbes, élevée 
nu  milieu  de  leurs  divisions.ct,  àsou 
tour,  tendant  à la  suprématie.,  avait 
vu  décroître  sa  puissance  en  com- 
battant contre  scs  deux  rivales  : 
Philippe,  profitant  de  l’abaissement 
des  trois  républiques,  aspira  aussi  à 
l'empire  de  la  Grèce.  On  va  le  voir 
iie  plus  perdre  de  vue  çc  vaste  des- 
sein; prodiguer  l’or  pour  entretenir, 
dans  toutes  les  villes, des  intelligen- 
ces secrètes  ; réussir  presque  tou- 
jours à obtenir  des  délibérations  à 
son  gré  ; tromper  la  prudeucc,  élu- 
der les  efforts,  marcher,  pendant 
vingt  aus,  à la  domination  , par  des 
détours  et  par  des  artifices  ; impé- 
nétrable , comme  le  dit  Tourred,  à 
scs  meilleurs  amis;  capable  de  fout 
entreprendre  et  de  tout  cacher;  je- 
tant sourdement  les  fondements  de 
sa  grandeur  snrla  crédule  sécurité 
des  Athcuiciis  et  sur  leur  aveugle 
indolence.  Il  commence  par  menacer 
la  liberté d’Amphipolis  , qu'il  avait 
déclarée  ville  libre  lorsqu’il  avait 
besoin  de  méuagcr  les  Alhénicus. 
Amphipolisoffrcdcsc  remettre  sous 
leur  domination  : mais  ils  refusent 
de  rompre  le  traite  fait  avec  Phi- 
lippe, faute  que  Démoslhène  leur 
rcprochesouventdans  ses  harangues. 
Philippe,  moins  scrupuleux,  s’em- 
, parc  d’Amphipolis,  qui  devient  une 
des  plus  fortes  barrières  de  son 
royaume.  11  se  rend  maître  de  Pydnc, 
de  Potidée , de  Crenides,  ville  nou- 
vellement bâtie  par  les  Thasiens  , 
qui  prit  alors  le  nom  de  Philippes  , 
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et  devint , dans  la  suite,  célèbre  par 
la  défaite  de  Brulus  et  de  Cassius. 
Pendant  la  guerre  sacrée  qui  mit  en 
mouvement  toute  la  Grèce,  armée 
soit  pour  les  Tiiëbains,  soit  pour  les 
Phocéens,  Philippe,  peu  touché  des 
intérêts  d’Apollon,  et  ne  consultant 
que  son  ambition  , demeure  neutre 
dans  une  lutte  qui  affaiblit  tous  les 
partis,  qui  lui  donne  l’espoir  de  les 
soumettre  plus  facilement,  cl  lui  lais 
se,  en  attendant,  la  liberté  d’étendre 
scs  frontières  sans  opposition.'ll  atta- 
que lesThraces,prendctrase  la  ville 
de  Métbonc.  C’cst<pendant  le  siège  de 
cette  ville  , qu’il  perdit  l’œil  droit  , 
par  une  singulière  aventure  que  ra- 
conte Suidas.  Un  habile  arbalétrier 
d'Ampliipolis  , nomme  Aster  , se 
vantait , en  offraut  ses  services  , 
d’atteindre  les  oiseaux  dans  leur  vol 
le  plus  rapide  : Eh  bien  ! répondit 
Philippe , je  {‘emploierai  quand  je 
ferai  ta  guerre  aux  étourneaux . 
Piqué  de  celte  raillerie,  Aster  se  jette 
dans  la  place,  et  dirige  sur  le  prince 
une  (lcche  sur  laquelle  étaient  écrits 
ces  mots  : A l’a  il  droit  de  Philippe; 
et  l'œil  droitfut.cn  effet  crevé.  Phi- 
lippe renvoya  la  même  flèche  avec 
rettî  inscription  : Philippe  fera  pen- 
dre Aster , s’il  prend  la  ville  ; et 
Aster  fut  pendu.  Depuis  cette  épo- 
que, Philippe  ne  put , sans  colère, 
entendre  prononcer  le  nom  de  Cy- 
clope.  Il  avait  épouse  Olympia*  , 
fille  de  Neoptolèine,  roi  des  Mo- 
losses ou  d’Epire.  Il  était  absent  de 
Pella,  capitale  de  sou  royaume,  lors- 
que , selon  Plutarque  , il  apprit , en 
même  temps,  trois  heureuses  nou- 
velles : qu  il  avait  été  couronné  aux 
jeux  olympiques;  que  Parménion, 
le  plus  habile  de  ses  généraux  , avait 
r niporlé  une  grande  victoire  con- 
tre les  Ulyricns;  et  qu’il  lui  était  ne 
un  fils,  qui  fut  Altxandre-le-Gu»nd. 
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O Jupiter , s’écria-t-il , effraye  d’un 
si  rare  bonheur  , que  les  anciens 
croyaient  annoncer  une  catastrophe 
prochaine  : Pourtant  de  biens  , en- 
voie-moi au  plutôt  quelque  légère 
disgrâce.  On  connaît  la  lettre  que, 
peu  de  temps  après  la  naissance  de 
4s°n  fils  , il  écrivit  à Aristote  ( f'oj-, 
Ahistoje  et  Ai.exandm!  ).  Ou  re- 
grette que  cette  fameuse  lettre  ait  été 
plutôt  un  acte  de  sa  politique  qu’iyi 
monument  de  sa  vertu.  Il  avait  trou- 
vé près  de  Crénides  ( Philippes  ) , 
des  mines  d’or  qu’il  fit  exploiter 
avec  tant  de  succès  quelles  lui  rap- 
portaient chaque  année,  plus  de 
mille  talents  (environ  six  millions)  ; 
somme  alors  considérable,  et  qui 
lui  fournit  les  moyens  d’acheter  les 
villes  et  de  corrompre  la  Grèce.  11 
fit , le  premier,  battre , dans  la  Ma- 
cédoine , la  monnaie  d’or  qui  porta 
son  nom  et  qui  dura  plus  que  sa 
monarchie.  Si  l’on  en  croit  Suidas , 
Philippe  considtant  l’oracle  de  Del- 
phes, fa  Pythie  lui  répondit  : 

SerMoi  d'armes  d’irgenl , rt  to  dompter»  tonl. 

Trop  .fidèle  à suivre  ce  conseil,  ce 
toi  tic  tint  jamais  pour  imprena- 
Lie  toute  forteresse  où  pouvait  s’in- 
troduire un  mulet  chargé  d’argent. 
Valère  Maxime  dit  qu’il  était  plus 
marchand  que  conquérant.  Philippe 
délivra  la  Tlicssalic,  qui  avait  invo- 
qué son  secours  contre  les  tyrans  qui 
l’opprimaient.  Vainqueur,  il  abusa 
de  la  victoire,  et  trois  mille  prison- 
niers furent,  par  son  ordre,  pré- 
cipités dans  la  mer.  C'est  à cette 
époque  qu’il  se  concilia  pour  tou- 
jours 1 affection  des  Thessaiicns,dont 
l'excellente  cavalerie , secondant  la 
phalange  macédonienne , eut  depuis 
tant  de  part  à ses  victoires  et  aux 
conquêtes  d’Alexandre.  En  quittant 
la  Tlicssalic,  Philippe  voulut  porter 
scs  armes  dans  la  Pliocidc ; mais  les 
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AtlicWi*  le  prévinrent  en  occupant 
les  Thermopyles , et  il  reprit  le 
chemin  de  scs  états.  Ce  fut  sa  pre- 
mière tentative  pour  entrer  dans  les 
affaires  generales  de  la  Grèce.  Les 
Athéniens,  dégénérés,  n’avaient  plus 
les  mœurs  et  les  vertus  civiques  de 
leurs  ancêtres;  la  mollesse,  et  l’a- 
version des  travaux  militaires  , les 
spectacles  et  les  jeux  les  brigues  et 
les  cabales,  avaient  remplacé  le  zèle 
pour  le  bien  puBlic,  Papplienrion 
aux  affaires,  et  cet  amour  de  la  pa- 
trie qui  fit  les  grands  jours  de  Mara- 
thon et  de  Salaraine.  Ce  fut  en  vain 
que  Dcmoslhène  v-oulut  les  effrayer 
souvent  de  l’ambition  du  Macédo- 
nien .-  les  Philippiques  et  les  Olyn- 
tuicnucs  n obtinrent  guère  qu’une 
admiration  stérile.  Athènes  applau- 
dissait son  premier  orateur,  sans 
apercevoir , ou  sans  vouloir  détour- 
ner le  joug  qui  la  menaçait.  Tant  de 
nonchalance  secondait  l’activité  du 
ro!  de  Macédoine  ; et  les  division» 
de  la  Grèce  achevèrent  de  favoriser 
scs  projets.  Athènes  et  Lacédémone 
ne  songeaient  qu’i  humilier  lesTbé- 
bains , qui , pour  conserver  la  su- 
périorité que  leur  avaient  acquise 
les  batailles  de  Leuctre»  et  de  Mou- 
linée, se  liguaient  avec  ce  prince 
ct>  sans  prévoyance,  l’aidaieut  eux- 
memes  à forger  les  chaînes  de  la 
Grèce.  Philippe  menace  la  ville  d’O- 
lynthe,  qui  invoque  l’appui  des  Athé- 
niens. Démosthcnc  tonne  en  vain 
contre  lui  ; en  vain  , il  le  représente, 
tantôt  comme  un  guerrier  infatiga- 
ble, que  son  activité  multiplie;  tantôt 
comme  un  imprudent  qui  mesure  des . 
desseins  trop  vastes,  moins  sur  scs 
forces  que  sur  son  ambition  ; comme  * 
un  tépicrairc  qui  ouvre,  devant  lui , 
des  précipices  où  il  ne  faut  que  le 
pousser;  comme  un  usurpateur  et  un 
tyran  qui  soulève  contre  lui  tous  les 
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peuples  par  scs  parjures  et  son  im- 
piété', et  jusqu’à  son  armée  par  l’in- 
famie de  scs  moeurs  et  son  mépris 
des  lois  divines  et  humaines,  Démos- 
thene  montrait  aux  Athéniens  la 
victoire;  mais  il  leur  demandait  de 
rendre  à la  guerre  les  trésors  que 
Périclès  avait  prêtés  aux  jeux  et  aux 
plaisirs.  Le  résultat  de  cette  haran- 
ue  fut  la  défense,  sous  peine  de  mort, 
c renouveler  une  semblable  propo- 
sition! Cependant , sur  les  instances 
de  l’orateur,  Athènes  envoya  d’abord 
quehpios  soldats  mercenaires  au  se- 
cours d’Olynthc;  et,  quand  le  siège 
fut  pressé  plus  vivement,  elle Gt  par- 
tir, sous  la  conduite  de  Charès,  deux 
millccitoycns  cl  trois  cents  cavaliers. 
Ce  faible  secours  retarda,  sans  l’cm- 
pccher,  la  prise  d’une  ville  qui , peu 
d’annc'csauparavant, avait  résisté  aux 
armes  réunies  de  la  Macédoine  et  de 
Lacédémonc.Olynthc  fut  livrée  à Phi 
lippe  parla  trahison  de  deux  de  ses 
principaux  habitants , Euthycratc  et 
Lasthene,  qui,  se  voyant  reprocher 
leur  perfidie  , même  par  les  soldats 
macédoniens , osèrent  s’eu  plaindre 
à celui  qui  l’avait  achetée.  Mais  Phi- 
lippe aimait  la  trahison , et  n’aimait 
pas  les  traîtres.  11  répondit,  par  une 
ironie  plus  sanglante  que  l’injure 
même  : Ne  prenez  pas  garde  à ce 
que  disent  ces  hommes  grossiers 
qui  nomment  chaque  chose  par  son 
nom.  Cependant,  après  avoir  saccagé 
Olynthe , cnchainé  une  partie  de  scs 
habitants  et  vendu  l’autre , Philippe 
célébra  , par  une  grande  pompe  de 
spectacles  et  de  jeux  publics,  le  suc- 
cès de  ses  artifices, et  l’heureuse  issue 
de  sa  trahison,  bientôt  il  commence 
à prendre  part  à la  guerre  sacrée. 
Des  paysans,  voisins  du  temple  de 
Delphes, avaient  labourédes  champs 
consacrés  à Apollon.  D’autres  pay- 
sans maltraitèrent  les  profanateurs. 
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Telle  fut  l’origine  de  celle  guerrç  qui 
embrasa  toute  la  Grèce  Le  temple 
fut  pillé  par  ses  défenseurs.  Les  villes 
rivales  se  disputaient  la  suprématie, 
en  couvrant  leurs  intérêts  du  voile  de 
la  religion;  et  cette  grande  querelle 
dura  aix  ans.  Philippe,  sur  l’invita- 
tion des  Thébains  , prend  leur  parti 
contre  les  Phocéens.  Il  veut  enfin 
s’assurer  des Tlurinopy les,  qu’il  sait 
être  les  clefs  de  la  Grèce , et  obtenir 
l’honneur  de  présider  aux'jcux  py- 
thiques.  Mais  il  fallait  d’abord  trom- 
per les  Athéniens  , qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  Thèbes  en  faveur  des 
Phocéens.  Athènes  envoie  en  Macc- 
doinc  dix  ambassadeurs,  et  parmi 
eux  sont  Eschinc  et  Démosthène. 
Philippe  achète  Eschinc  et  scs  col- 
lègues, excepté  son  célèbre  rival. 
Pendant  qu’on  négocie,  il  fait  avan- 
cer son  armée  jusqu’à  Pbère,  en 
Thcssalic;  c’est  là  qu’eofin  il  ratifie 
le  traité  de  paix  arreté  entre  les  am- 
bassadeurs d’Athènes  et  les  siens  : 
mais  il  refuse  d’y  comprendre  les 
Phocéens. C’est  à cette  époque,  qu’I- 
socrate,  alors  âgé  de  88  ans,  trans- 
mit à Philippe  un  discours  ayant 
pour  but  de  l’exhorter  à profiter  de 
la  paix  qu’il  venait  de  conclure,  pour 
concilier  ensemble  tous  les  peuples 
delà  Grèce,  et  à porter  ensuite  la 
uerre  cher,  les  Perses.  « 11  suffira , 
isait  Isocratc,  de  faire  entrer  dans 
cette  confédération  Athènes , Sparte, 
Thèbes  et  Argos,  dont  alors  dépen- 
daient toutes  les  autres  villes.  Plu- 
sieurs personnes,  ajoutait-il,  vous 
décrient  comme  un  prince  artificieux 
qui  ne  cherche  qu’à  envahir  et  à op- 
rimer  : mais  il  n’est  pas  vraisem- 
lablc  que  celui  qui  se  fait  gloire  de 
descendre  d’Hcrcule,  lequel  fut  le  libé- 
rateur de  la  Grèce,  songe  à s’en  rendre 
le  tyran  ; il  ambitionnera  plutôt  d’en 
être  le  pacificateur,  titre  plus  glorieux 
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que  celui  de  conquérant.  » Isocratc 
connaissait  mal  Philippe.  Ce  prince 

fiensaitbicn  à porter  scs  armes  flans 
'Asie,  mais  il  voulait  auparavant 
soumettre  la  Grèce;  et,  ne  faisant 
lui-même  aucun  cas  des  alliances  et 
des  traites,  sa  politique  c'tait,  non 
de  gagner  les  peuples,  mais  de  les 
soumettre.  Démostheoe  avait  mieux 
jugé  l’ennemi  de  sa  patrie.  De  retour 
à Athènes,  il  déclara  n’avoir  été  ras- 
suré , ni  par  les  paroles  , ni  par  les 
actions  au  roi  de  Macédoine  , et  il 
annonça  que  tout  était  à craindre  de 
sa  part.  Mais  Eschinc,  vendu  à Phi- 
lippe, protesta  n’avoir  vu  , dans  les 
discours  et  dans  la  conduite  de  ce 
prince',  que  droiture  et  bonne  - foi. 
L’avis  de'Démosthènc  ne  pouvait 
prévaloir  chez  un  peuple  qui  aimait 
qu’on  flattât  son  indolence  et  son 
goût  effréné  pour  les  plaisirs  de  la 
p^jx.  Tandis  qu’on  délibérait  à Athè- 
nes , le  roi  s’empare  des  Thermo- 
pylcs  , entre  dans  la  Phocidc  , s’an- 
nonce comme  le  vengeur  d’Apollon, 
fait  prendre  à tous  ses  soldats  des 
couronnes  de  laurier , et  les  mène  au 
combat,  comme  sous  la  condhitc 
du  dieu  même  qui  vient  punir  des 
sacrilèges.  A leur  aspect , les  Pho- 
céens se  croient  vaincus,  demandent 
la  paix  , et  se  livrent  à la  merci  des 
Macédoniens.  Ainsi  fut  terminée , 
saus  -combat,  une  guerre  longue  et 
sanglante,  qui  avait  épuisé  les  deux 
partis.  Philippe  se  hâta  de  convoquer 
le  conseil  des  Ainphictyous  , déjà  dé- 
voués à ses  volontés,  et  il  les  établit 
juges  de  la  peine  qu’avaient  encourue 
les  Phocéens.  Les  Amphiclyons  or- 
donnèrent la  ruiue  des  villes  de  la 
Phocidc,  leur  réduction  en  bourgs 
de  soixante  feux  , et  la  levée  d’c'nor- 
incs  tributs  pour  la  restitution  en- 
tière des  sommes  enlevées  du  tem- 
ple d’Apollon.  Il  obtint  facilement 
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des  Amnhictyons , que  le  droit  de 
séanco  dans  lcijr  conseil,  enlevé  aux 
Phocéens  comme  sacrilèges,  lui  serait 
transmis  avec  l’intendance  des  jeux 
pythiques,  qui  fut  retirée  aux  Co- 
rinthiens pour  avoir  participé  au. 
crime  des  Phocéens.  Ce  fut  alors  que 
les  Athéniens  regrettèrent  d’avoir  re- 
jeté les  avis  de  Dcmosthcnc.  Alar- 
més de  voir  les  Macédoniens  maîtres 
de  la  Phocidc  cl  des  Therraopyles, 
ils  ordonnèrent  que  les  murs  d’A- 
thènes fussent  promptemeut  réta- 
blis; qu’on  fît  entrer  dans  la  ville  les 
femmes  et  les  enfants  des  campa- 
gnes voisines  ; que  le  Pirce  fût  for- 
tiGé  , et  la  défense  prêle  en  cas 
d’invasion.  Ils  voulurent  même  con- 
tester la  validité  de  l’élection  de  Phi- 
lippe au  conseil  des  Amphiclyons  : 
mais,  daus  sa  harangue  sur  la  paix , 
Dcmosthcnc  leur  fil  corn  prendre  qu’il 
était  trop  tard  pour  rompre  le  traité 
fait  avec  ce  prince , et  qu’on  ne  pou-  « 
vait,  sans  s’attirer  d’autres  ennemis, 
refuser  de  reconnaître  un  décret  qui 
avait  eu  l’avis  presque  unanime  des 
Amphiclyons.  Cependaut  le  roi,  crai- 
gflaut  que  scs  vues  ambitieuses  ne 
fussent  reconnues  avant  le  temps , et 
n’armassent  contre  lui  tous  les  peu- 

Elcs  de  la  Grèce,  reprit  le  chemin  de 
i Macédoine,  porta  ses  armes  dans 
l’Illyrie,  et  ensuite  dans  la  Thrace , 
ayant  le  double  but  d'éteudre  ses 
frontières  et  de  ne  pas  laisser  son 
armée  dans  l’inaction.  Déjà  , selon 
Suidas  , il  s’était  rendu  maître  de 
trente-deux  villes  dans  la  Chalcidc: 
il  envahit  la  Chersonnèse,  où  Dio- 
pliite , père  du  poète  Ménandre  , 
était  à fa  tête  d’unp  colonie  d’A- 
théniens.  Diopbite  , sans  attendre 
aucun  ordre,  cl  voyant,  dans  1’iuva- 
sidn  de  Philippe,  une  infraction  de 
la  paix , se  jette  sur  les  terres  de  ce 
prince  dans  la  Thrace  maritime , les 
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saécage,  et  enlève  nn  riche  butin. 
Le  foi  se  plaint  aux  Athéniens  de 
ce  qu’il  appelle  une  violation  du 
traité  : les  pensionnaires  qu'il  avait 
dans  Athènes,  accusent  Diophitc  de 
piraterie,  demandent  à la  tribune 
son  rappel,  et  poursuivent  sa  con- 
damnation. De'mosthinc  défend  Dio- 
phite  dans  sa  harangue  sur  la  Cher- 
sonnèse.  « Peut-on  Jouter,  disait-il , 
» que  Philippe  ne  soit  l'infracteur  de 
> la  paix1,  à moins  qu’on  ne  prétende 
• que  nous  n’aurons  tpoiut  lieu  de 
» nous  plaindre  de  lui , tapt  qu’il  ne 
» tentera  rien  sur  l’Attique,  ni  sur  le 
» Pirée  ?»  Il  parait  que , sur  la  de- 
mande de  l’orateur,  les  Athéniens 
firent  de  nouvelles  levées , et  forti- 
fièrent leur  armée  datas  la  Thrace. 
Alors  le  roi  de  Macédoine  tourna 
ses  vues  sur  le  Péloponnèse , où 
Sparte  affectait  la  souveraineté.  Les 
Tnébains  sollicitaient  ce  prince  de 
s’unir  à eux  pour  délivrer  Argo$  et 
Meissène  de  l’oppression  de  Lacédé- 
mone. Philippe  s’empressa  d’accep- 
ter cette  alliance.  Il  fit  prononcer 
par  les  Amphietyons , un  décret  por- 
tant que  Lacédémone  laisserait  lîr- 
gos  et  Messène  jouir  d’une  entière 
indépendance;  et , en  même  temps  , 
il  dirigea  un  corps  de  troupes  vers 
le  Péloponnèse.  Lacédémone  se  hâta 
de  réclamer  le  secours  d’Athènes. 
Démosthène  tonna  de  nouveau  con- 
tre l’ambition  du  Macédonien , qui , 
craignant  d’échouer  dans  son  expé- 
dition , suspendit  la  marche  de  scs 
troupes , et  les  dirigea  sur  l’Eubée , 
qu’il  appelait  les  entraves  de  la 
Gtéte.  Déjà  il  s’était  emparé  de 
plusieurs  places  dans  cette  île , et  y 
avait  établi  des  tyrans  qui,  ious  son 
nom , exerçaient  un  empire  .souve- 
rain , lorsque  les  Athéniens  envoyè- 
rent contre  lui  une  armée,  sous  les 
ordres  de  Pkocion.  Ce  grand  hom- 
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me  signala  son  début  en  battant  et 
humiliant  le  superbe  ennemi  de  la 
Grèce  ( V.  I’uocion  ).  Après  le  mau- 
vais succès  de  l’expédition  de  l’Éu- 
bée,  Philippe  marcha  vers  cette  par- 
tie de  la  Tnrace  d’où  Athènes  tirait 
la  meilleure  partie  de  ses  subsistan- 
ces. Il  assiégea  Périnthc  et  Byzance,, 
cherchant  ainsi,  par  tous  les  moyens, 
à s’ouvrir  le  chemin  de  i’Attiqéc, 
Démosthcnê,  de  son  côte',  le  har- 
celait sans  relâche  , et  souveut  l’o- 
•rateur  arrêta  le  conquérant  : il  re- 
tarda du  moins  le- joug  de  sa  patrie, 
et  la  Grèce  ne  s’humilia  que  devant 
Alexandre.  En  vain  Philippe  veut 
encore  tromper  les  Athénieus  par 
une  lettre  élégante,  écrite  d’uu  style 
noble  et  concis,  et  qui  pourrait  lui 
faire  appliquer  ce  que  Quintilieu 
a dit  de  César  : Eo  animo  dixit , 
quo  bcllavit.  Dcmostliènc  représente 
celte  même  lettre  comme  un  mani- 
feste ; il  dévoile  tous  les  projets  de 
l'ennemi  d’Athcues  : il  réveille  lin 
peuple  endormi , il  l’excite,  il  l'en- 
flamme ; Pbocion  , envoyé , avec 
de  .nouvelles  forces  , au  secours  de 
Byzance,  entre  dans  cette  ville,  et 
Philippe  est  chassé  de  l’Hellespont» 
Périnthe  , Byzance , et  les  peuples 
de  la  Chersonncse  , décernèrent  , 
par  des  décrets  solennels  , des  rou- 
ronnes  d’or  aux  Athéniens.  Phi- 
lippe tourna  scs  armes  coutrc  les 
Scythes  , et  les  vainquit.  Il  revenait 
de  cette  expédition,  chargé  d’un  ri- 
che butin  , lorsqu’attaqué  par  les 
Triballcs,  peuple  de  Mcesie,  il  sou- 
tint contre  eux  un  combat  rude  et 
sanglant,  fut  blessé  à la  cuisse,  et 
dut  la  vie  à son  fds  Alexandre , qui 
le  couvrit  de  son  bouclier.  Philippe 
ne  tarda  pas  à faire  aux  Athéniens 
des  propositions  de  paix,  et  continua 
ses  intrigues , qui , soutenues  par 
Eschiuc  et  les  autres  pensionnaire!. 
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de  Maccdoinc,  furent  encore  traver- 
sées par  Déraoslhfcno.  Les  Locricus 
d’Ainphissc  ayant  e’tc*accuscs M’a- 
voir profane'  1111  terrain  consacre  à 
Apollon  , en  labourant  la  campagne 
de  Cyrrnée,  Philippe  fit  porter  cette 
aflairc  au  conseil  des  Amphictyons. 
Sur  les  instances  d’Eschiue,  les  Am- 
phictyons  ordonnèrent,  par  un  de- 
cret , que  des  ambassadeursi  se- 
raient envoyés  à Philippe  , pour 
réclamer  son  assistance,  au  nom  d’A- 
pollon , et  pour  lui  notifier  que  les 
intérctsdece  dieu  lui  étaient  commis 
par  tous  les  Grecs.,  et  qu’il  était  élu 
leur  général , avec  plein  pouvoir  d’a- 
gir comme  il  le  jugerait  convenable. 
Ainsi  fut  atteint  le  but  où  tendait 
depuis  si  long-temps  l’ambition  de 
Philippe.  Il  met  de  suite  en  mouve- 
ment scs  (Coupes  , feint  de  marcher 
sur  A mphisse, et  s’empare  d’Élatée: 
«gelait  la  plus  forte  ville  de  la  l’ho- 
cidc  ; et  son  occupation  par  les  Ma- 
cédoniens devait  également  alarmer 
Thèbes  et  Athènes.  A cette  nouvelle, 
Athènes  est  consternée.  Le  peuple 
s’assemble  en  tumulte.  Le  héraut , 
suivant  la  coutume,  demande  à lian- 
te voix  ,:  Qui  veut  monter  à la  tri- 
bune? Tous  les  orateurs,  tous  les 
généraux , sont  présents;  aucun  ne  se 
lève.  Plusieurs  fois  est  répétée  retto 
invitation,  que  les  Grecs  îegardaient 
comme  la  voix  de  la  patrie;  et  la 
tribune  semble  rester  veuve  de  scs 
héros.  Enfin , Démosthcnc  paraît  : il 
ne  voit  de  salut  que  dans  la  récon- 
ciliation des  Athéniens  avec  les  Thé- 
bains.  11  trace  nu  plan  de  campagne 
sur  terre  et  sur  mer,  demande  que 
des  ambassadeurs  soient  envoyés  à 
Thèbes  et  dans  les  autres  villes  de 
la  Grèce,  que  deux  cents  voilessoient 
mises  eu  mer , qu'une  flotte  aille 
croiser  eu  deçà  des  Thermopylcs.ct 
qu’une  armée  soit  promptement  réu- 
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nie  dans  les  plaines  d’Eleusis. ^out 
Ce  que  l’orateur  propose,  est  soudain 
converti  en  decret.  Lui-même  est  à 
la  tète  de  l’ambassade  qui  doit  aller 
à Thèbes  proposer , dans  lccominuu 
danger  , l’oubli  de  longues  haines  et 
d’intempestives  rivalités.  Le  temps 
pressait;  Philippe  pouvait  en  deux 
jours  arriver  daus  l’Attiquc.  Ce  prin- 
ce envoie  aussi  des  députés  à Thè- 
bes. Python  expose , au  nom  de  ce 
monarque,  et  tout  ce  qu’il  a fait  pour 
les  l’hébains,  et  l’avantage  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  d’Athè- 
nes, et  le  danger  de  faire  de  la  liéutic 
le  théâtre  delà  guerre.  11  conclut  en 
demandant  que  Thèbes  se  ligue  avec 
Philippe,  on  qu’au  moins  elle  ouvre , 
sur  son  territoire,  le  chemin  de  l’At- 
tiquc. L’cloquencc  de  Python  était 
vive  et  persuasive;  mais  elle  échoua 
contre  celle  île  Démoslhène.  '£hèhus 
et  Athènes  réunissent  leurs  forces  , 
que  cherchent  à décourager  des  ora- 
cles imposteurs.  Philippe  fait  par- 
ler la  prêtresse  de  Delphes  ; et  du 
sa  bouche  sortent  de  sinistres  pré- 
dictions , ce  qui  fit  dire  plaisam- 
ment à Dcmoslhène,  que  la  Pythie 
philip pis  ait.  Il  engage  les  Théboiiis 
à se  souvenir  de  leur  Épatninundas, 
et  les’  Athéniens  de  leur  Périclès  , 
qui,  regardant  ces  sortes  d’oracles 
comme  un  vain  épouvantail , n’é- 
coutaicnt  que  leur  raison.  La  Py- 
thie , consultée  sur  la  nécessité  de 
la  guerre  , avait  répondu  : Tous  les 
Athéniens  sont  d un  mime  avis  , 
excepté  un  seul.  Cette  réponse  avait 
pour  but  de  rendre  Démosthène 
odieux  au\  Athéniens.  Démoslhènc 
retournait  cet  oracle  sur  Eschine  ; 
et , tandis  que  les  Athéniens  deman- 
daient quel  était  cet  homme  d’un  avis 
contraire  à celui  de  tous  , Phocion 
se  lève,  et  dit  : « Cet  homme,  c’est 
» moi,  qui  n'approuve  rien  de  ce  que 
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» vous  faites.  » Il  croyait  Ch  eflot  que 
la  paix  pouvait  seule  conserver  la 
liberté  de»  Athéniens.  On  ne  l’écouta 
oint.  Cependant  Philippe  entre  en 
c'otic  avec  trente  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevaux.  Alexandre,  âgé 
de  seize  à dix -sept  ans,  commande 
l’aile  gauche  ; Philippe  conduit  la 
droite  ! mais  Phocion  n’est  plus  à 
la  tète  des  Athéniens.  La  faction 
de  Philippe,  profitant  de  ce  que  la 
guerre  était  engagée  contre  l’avis  de 
ce  grand  homme  , avait  fait  don- 
ner le  commandement  à deux  géné- 
raux décriés  : Charès,  qui  menait  à 
sa  suite  des  troupes  de  baladins , et 
Lysiclès  , dont  l’incapable  audace 
n’avait  pour  guide  que  la  présomp- 
tion. Les  deux  armées  sp  rencontrent 
à Chc'ronéc.  Apres  une  forte  résis- 
tance, le  bataillon  sacré  des  Tlié- 
bains  est  enfoncé  par  Alexandre. 
LysieWs,  ayant  d’abortl  obtenu  quel- 
que succès , Se  croit  déjà  sûr  de  la 
victoire,  et  s’écrie  : Allons,  cama- 
rades,  pnursuivons-les  jusque  dans 
la  Macédoine.  Philippe , le  voyant 
s’abandonner  dans  cette  poursuite, 
dit  froidement  : Les  Athéniens  ne 
savent  pas  vaincre  ; et , fondant  sur 
eux  avec  sa  phalange,  il  les  prend 
en  queue,  en  flanc,  et  les  met  en  dé- 
roule. Dans  cette  journée , le  premier 
des  orateurs  se  montra  le  dernier  des 
soldats  : Démosthène,  qui  avait  fait 
prendre  les  armes  à la  Grèce,  jeta  , 
dit-on,  les  siennes;  et  Philippe,  à 
son  tour , parut  peu  digne  de  la  vic- 
toire. Ivre  de  vin  et  de  joie , il  vint 
insulter  aux  morts  et  aux  vaincus 
sur  le  champ  de  bataille:  et  paro- 
diant un  décret  dressé  par  Dc'mos- 
thène  pour  exciter  les,  Grecs  à la 
guerre  , il  se  mit  à chanter  : Démos- 
thène  Péonien,  fils  de  Démosthène, 
a dit.  L’orateur  Deinadc  , qui  se 
trouvait  parmi  les  prisonniers,  osa 
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seul  reprendre  cette  action  indigne 
d’un  grand  roi  : Eh! Seigneur,  dit-il , 
la  fortune  vous  ayant  donné  le  rôle 
iTAgamemnon  , comment  ne  rou- 
gissez-vous point  de  jouer  celui  de 
Thersite?  Philippe , rentrant  en  lui- 
même,  approuva  cette  généreuse  li- 
berté ; et  Demade , comblé  d’hon- 
neurs, acquit  de  nouveaux  droits  à 
l’estime  du  Macédonien.  Dès-lors , la 
politique  de  Philippe  sembla  pren- 
dre un  nouveau  caractère.  Il  ren- 
voya deux  mille  prisonniers  sans 
rançon  , renouvela  l’ancien  traité 
d’alliance  avec  Athènes , mit  une 
forte  garnison  dans  Tlièbcs , gagna 
tous  les  cœurs  par  la  clémence  , et 
remporta  , dit  Polybc , un  second 
triomphe  plus  glorieux  et  même  plus 
utile  que  le  premier.  Isocrate  ne 
voulut  pas  survivre  à l’humiliation 
de  sa  patrie  ( V.  Isocrate  , XXI , 
299).  On  sait  que  Démosthène,  ac- 
cusé par  les  orateurs  vendus  à Phi- 
lippe, d’avoir  seul  attiré  celte  fatale 
journée  ou  Philippe, avec  trente  mille 
soldats, obtint  un  succès  que  la  Perse, 
avec  des  millions  d’hommes  armés, 
11’avait  pu  remporter  à Platée,  à Sa- 
laminc  et  à Marathon , fut  renvoyé 
absous  par  le  peuple;  que  même  un 
décret  solennel  lui  décerna  une  cou- 
ronne d’or;  et  qu’Eschine  ayant  vou- 
lu, quelques  années  après,  faire.rap- 
porter  ce  décret,  donna  lieu  à cette 
contestation  célèbre  qui  assura  un 
nouveau  triomphe  à l’implacable  en- 
nemi de  Philippe  et  de  son  successeur. 
Devenu  l’arbitre  de  la  Grèce,  Phi- 
lippe ne  songea  plus  qu’à  porter  scs 
armes  en  Asie , à combattre  les  Per- 
ses, et  à renverser  leur  ancienne  mo- 
narchie. Il  se  lit  décerner , dans  l’as- 
semblée des  Amphictyons,  le  com- 
mandement des  Grecs  confédérés 
pour  celte  grande  expédition  , en- 
voya dads  l’Asie  mineure  une  partie 
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de  scs  troupe*  son»  la  conduite  d’At- 
talc  et  de  Parme niou  , et  retourna 
lui -même  dans  la  capitale  de  ses 
c'tats.  Mais , tandis  qu’il  était  par- 
venu au  plus  haut  degrc  de  sa  puis- 
sance extérieure  , il  était  malheu- 
reux dans  son  intérieur,  et  ne  pou- 
vait apaiser  la  discorde  qui  régnait 
dans  sa  famille.  Il  avait  répudié 
Olympias  pour  épouser  Cléopâtre, 
niccc  d’Attale  ; et  Alexandre  ne  pou- 
vait supporter  l’injure  faite  à sa 
mère.  Dans  la  chaleur  du  vin  , au 
milieu  du  festin  nuptial,  Attale  ose 
exprimer  le  vœu  que  la  nouvelle 
épouse  du  roi  lui  donne  un  légi- 
time successeur.  Quoi  ! misérable , 
s’écrie  Alexandre  bouillant  de  colère, 
me  prends-tu  donc  pour  un  bâtard  ? 
et  il  lui  jette  sa  coupe  .à  la  tête.  Attale 
en  fait  autant.  Philippe , qui  est  as- 
sis à une  autre  table,  se  lève  en  fu- 
reur ; et  oubliant  qu’il  est  boiteux, 
il  court  l’épée  nue  sur  Alexandre  , 
tombe  avant  de  l’atteindre,  et  les 
courtisans  se  placent  entre  le  père 
et  le  fils.  Mais',  sc  livrant  à toute 
sa  violence  : Fr  aiment , s’écrie  Ale- 
xandre , les  Macédoniens  ont  là  un 
chef  bien  en  étal  de  passer  d'Eu- 
rope en  Asie , lui  qui  ne  peut  aller 
d'une  table  à Vautre  sans  s'exposer 
à se  rompre  le  cou  ! et  entraînant  sa 
mère,’  il  part  avec  elle,  la  conduit 
en  Epirc,ct  passe  lui-même  chez  les 
Jllyricns.  C’est  à cette  occasion  que 
Philippe  , demandant  à DémarJle  si 
les  Grecs  étaient  en  bonne  intelli- 
gence entre  eux  : Il  vous  sied  bien , 
Seigneur,  répondit  celui-ci , de  vous 
mettre  tant  en  peine  de  la  Grèce  , 
vous  qui  avez  rempli  votre  maison 
de  querelles  et  de  dissensions  ! Cette 
leçon  fut  entendue  de  Philippe  : il 
reconnut  sa  faute  , 'rappela  son  fils  ; 
et  Démaratc  fut  chargé  de  le  rame- 
ner à sa  cour.  S’occupant  alors  avec 
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plus  de  calme  de  ses  projets  sur  l’A- 
sie, Philippe  sacrifie  aux  dieux,  et 
considtc  la  Pythie,  qui  répond  : Le 
taureau  est  déjà  couronné , sa  fin 
apfÊbche , et  il  va  bientôt  être  im- 
molé. Cet  oracle  eut  dû  paraître  in- 
quiétant par  son  ambiguïté;  Philippe 
l’interprète  en  sa  faveur  : il  achève 
de  mettre  ordre  à scs  affaires  domes- 
tiques, et  célèbre  les  noces  de  sa  fille 
Cléopâtre  avec  Alexandre , roi  d’É- 
pirc;  il  prélude  à la  conquête  de  l’A- 
sie par  une  grande  pompe  de  jeux 
et  de  spectacles  : les  villes  de  la  Grè- 
ce lui  envoient  des  députés  et  des 
couronnes  d’or;  le  poète  Néoptolème 
compose  pour  ces  fêtes  une  tragédie 
iutitulée  Ciuyras,dans  laquelle,  sous 
des  noms  empruntés,  Philippe  est  re- 
présenté déjà  vainqueur  de  Darius  et 
maître  de  l’Asie.  Accompagné  d’un 
nombreux  cortège , il  se  rendait  au 
théâtre;  devant  lui  étaient  portées 
les  riches  statues  des  douze  grands 
dieux  de  la  Macédoine,  et  une  trei- 
zième statue  plus  magnifique  que  les 
autres  : c’était  celle  de  Philippe , 
ayant  aussi  les  attributs  de  la  divi- 
nité. Revêtu  d’une  robe  Lia  nchc,  pré- 
cédé et  suivi  de  ses  gardes , le  roi  s’a- 
vançait pompeusement  au  milieu  des  . 
acclamations.  Tout-à-coup , un  jeu- 
ne homme  s’élance , perce  Philippe 
de  son  poigtf&rd,  le  renverse  mort, 
et  lui-même  est  mis  en  pièces  par  le 
peuple.  Philippe  tomba,  selon  Dio- 
dore,  au  moment  même  où  sa  statue 
entrait  dans  le  théâtre.  L’assassin  , 
nommé  Pausauias,  était  un  seigneur 
de  la  cour  de  Philippe,  et  un  des  pre- 
miers officiers  de  sa  garde.  11  avait 
reçu  , du  même  Attale  qui  osa  insul- 
ter Alexandre , un  affront  sanglant. 

Il  avait  demandé  justice  à son  roi; 
et  l’ayant  trouvé  sourd  à ses  plain- 
tes, il  crut  laver  sa  honte  en  se  souil- 
lanld’uu  parricide.  Philippe  périt , 
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l’an  336,  âgé  de  47  ans,  après  en 
avoir  régné  1 4.  laissant  à son  fils 
Alexandre  un  royaume  qu’il  avait 
pour  ainsi  dire  crcc,  uuearim^dc- 
venue  formidable,  d’babilcs  *nc'- 
raux , des  trésors  , tous  les  cléments 
de  la  victoire;  mais, en  même  temps, 
des  peuples  voisins  inquiets  et  jaloux  , 
et  des  allies  prêts  à devenir  des  en- 
nemis. A la  nouvelle  de  la  mort  de 
Philippe,  les  Athéniens  se  livrèrent 
à des  transports  de  joie  immodérés. 
Déinost  liènc , qui  venait  de  perdre  sa 
fille,  se  couronna  de  fleurs,  engagea 
les  Athéniens  à remercier  les  dieux 
par  des  sacrifices,  et  fit  décerner,  par 
un  decret  public  , une  couronne  au 
régicide.  — Plutarque , Elicn,  Sénè- 
que et  plusieurs  autres  auteurs , ont 
recueilli  des  paroles  et  des  actions 
de  Philippe,  qui  peignent  son  carac- 
tère, et  fout  connaître  son  esprit, 
ses  vertus  et  scs  vices.  Il  trouvait 
bon  qu’ Aristote  lui  donnât  des  le- 
çons sur  l’art  de  gouverner , et  se 
disait  redevable  aux  orateurs  d’A- 
thènes , qui  l’avaient  corrigé  de 
scs  défauts  en  les  lui  reprochant.  Il 
payait  un  homme  chargé  de  lui  dire 
tous  les  jours , à son  réveil  : Philippe, 
souviens-toi  que  tu  es  mortel.  Scs 
courtisans  lui  conseillaient  de  bannir 
un  individu  qui  disait  ^u  mal  de  lui: 
Bon  j bon,  répondit-il  * afin  qu’il  en 
aille  médire  partout.  On  l’invitait  à 
chasser  un  honnête  homme  qui  avait 
osé  lui  adresser  quelques  repro- 
ches : Prenons  garde , répondit-il , si 
nous  ne  lui  en  avons  point  donné 
sujet.  Ayant  appris  que  cet  homme 
vivait  dans  un  état  de  gêne,  il  lui  fit 

Îiortcr  des  secours , qui  changèrent 
es  reproches  en  éloges;  et,  à ce  su- 
jet , il  dit  ce  mot , annonçant  au 
moins  un  politique  habile  : Il  est  au 
pouvoir  des  rois  de  se  faire  aimer 
ou  haiir.  11  lit  souvent  preuve  d’une 
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grande  modération.  Un  jour , il  de- 
utandait  à des  ambassadeurs  d’Athè- 
nes s’il  pouvait  leur  rendre  quelque 
service  ; I.c  plus  grand  sen'ico  que 
tu  puisses  nous  rendre  , dit  Dému- 
charcs,  c’est  de  t’aller  pendre.  Sans 
s’émouvoir,  Philippe  répondit  : Ceux 
qui  osent  dire  de  pareilles  insolen- 
ces sont  plus  hautains  et  moins  pa- 
cifiques que  ceux  qui  savent  les  par- 
donner. il  avait  toujours  répondu  à 
une  pauvre  femme  qui  lui  demandait 
audience  : Je  n'ai  pas  le  temps.  Elle 
lui  dit  enfin  : Mais  si  vous  n’avez 
pas  le  temps  de  me  rendre  justice , 
cessez  donc  d’ëlre  roi.  Ce  mot  naïf, 
mais  profond  , ramena  soudain  Phi- 
lippe à son  premier  devoir.  A la  sui- 
te d’un  long  repas,  il  venait  déjuger 
et  de  condamner  une  femme  qui  s é- 
cria  : J’en  appelle!  — Comment  . 
diflMiilippc,  de  votre  roi!  et  à qui! 
— A Philippe  à jeun , répliqua  t-clle; 
et  Philippe,  examinant  dg  nouveau 
l’affaire,  reconnut  l’injustice  de  son 
jugement,  et  ne  tarda  pas  à la  répa- 
rer. Un  de  ses  courtisans  allait  être 
décrié  par  uue  juste  sentence  ; et 
Philippe,  supplié  de  ne  pas  la  pro- 
noncer , s’v  refuja , disant  : J aime 
mieux  qu’il  soit  décrié  que  jnot. 
Un  jour,  les  ambassadeurs  de  toute 
la  Grèce  murmuraient  de  ce  que 
Philippe  différait  trop  à se  lever  et 
à leur  donner  audicucc  ; Paruiénion 
leur  répondit  par  celle  piquante 
raillerie  : Ne  vous  étonnez  pas  s’il 
dort  ; car  tandis  que  vous  dor- 
ntiez,  il  veillait.  Philippe  avait  l’es- 
prit railleur , et  les  auteurs  anciens 
ont  conservé  plusieurs  de  scs  bons 
mots.  Les  dix  tribus  d’Athènes  éli- 
saient chacune  , tous  les  ans , un 
nouveaS  général Je  n ai  pu  en 
toute  ma  vie,  disait  Philippe , par- 
venir qu’à  trouver  un  seul  géné- 
ral (citait  Parméniou);  mais  les 
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Athéniens  ne  manquent  put  d'en 
trouver , à point  nommé,  dix',  tous 
les  ans.  Il  avait  etc  atteint  par  une 
flèche , près  du  gosier  : le  chirurgien 
qui  pansait  sa  blessure,  l'importunait 
tous  les  jours  de  quelque  demande 
nouvelle  : Prends  tout  'ce  que  tu 
voudras,  dit  Philippe,  car  tu  me 
tiens  à la  gorge.  Le  médecin  Méné- 
crate , dont  lVxtravagaucc  allait  jus- 
qu’à se  dire  Jupiter,  ayant  écrit  à 
Philippe  ; Ménécrate  Jupiter  à PJti- 
lippe , salut , reçut  cette  réponse  : ' 
Philippe  à Ménécrate , santé  et  bon 
sens.  Invite  en  même  temps  à dîner, 
l’Esculapc  Tut  place'  seul  à une  table, 
sur  laquelle  Philippe  ne  fit  servir  que 
de  l’encens  et  des  parfums  , tandis 
que  tous  les  convives  avaient  le  choix 
des  mets  les  plus  exquis  : la  faim 
vint  avertir  Ménécrate  qu’il  était 
homme;  alors,  honteux  et  cdnfus 
de  sa  prétendue  divinité,  il  se  leva, 
et  quitta  brusquement  la  salle  du 
festin.  Philippe  aimait  les  sciences 
et  les  arts.  On  voit,  par  les  lettres 
qui  nous  restent  de  lui,  qu’il  eùt  pu 
briller  parmi  les  écrivains  de  l’au- 
tiquité.  Il  fut  actif,  vigilant,  ha- 
bile , infatigable  , avide  de  gloire  , 
de  puissance  et  de  dangers;  polili- 
uc  profond  , défiant  et  circonspect 
ans  la  bonne  et  la  mauvaise  for- 
tune; ne  laissant  au  hasard  que  ce 
que  la  prudence  ne  pouvait  lui  ra- 
vir ; sachant  attendre  et  préparer 
l’occasion;  inébranlable  dans  ses  des- 
seins, et  sachant  les  masquer  aux 
hommes  qu’il  avait  intérêt  de  trom- 
per, aux  peuples  qu’il  voulait  as- 
servir; appelant  la  ruse  au  secours 
de  la  force;  également  redoutable 
dans  les  traités  et  dans  les  com- 
bats , et  presque  aussi  maître  de 
scs  alliés  que  de  scs  sujets.  Après 
la  mort  de  Philippe , Dcmostnènc 
disait , dans  sa  harangue  pour  Cté- 
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siphon  .:  « Je  voyafs  ce  même  Phi 
» lippe  , avec  qui  nous  disputions 
» de  la  souveraineté  et  de  l’empire; 

» je  le  Voyais , quoique  couvert  de 
» b!cssur,es;  œil  crcVé,  épaule  rom- 
» pue,  main  et  jambe  estropiées,  ré- 
» solu  pourtant  encore  à se  prccipi- 
a ter  au  milieu  des  hasards,  et  prêt 
a à livrer  à la  fortune  telle  autre 
» partie  de  son  corps  qu’elle  Voulait, 
a pourvu  qifavcc  Ce  qui  lui  en  res- 
a terait,  il  put  vivre  avec  gloire,  a 
Immense  dans  son  ambition,  infini 
dans  les  ressourees  de  sa  politique, 
il  fut , sous  plus  d’un  rapport,  sous 
tous  peut-être , supérieur  à son  fils 
Alexandre  ; telle  est  l’opinion  de 
Mably.  Il  voit  dans  Philippe  un 
génie  vaste,  préparant,  dans  ce  qu’il 
exécute, le  succès  de  l’entreprise  qu’il 
va  commencer.  II  suppose  Alexan- 
dre  'régnant  en  Macédoine  dans  le 
temps  de  son  père.  11  suppose  Phi- 
lippe marchant  à la  conquête  de 
l’Asie  à la  place  de  son  fils  ; et  le 
savant  publiciste  est  porté  à croire 
qu’Alexandrc  n’eût  pas  fait  dans, 
la  Macédoine  et  dans  la  Grèce,  tout 
ce  que  Philippe  fit  avec  des  moyens 
qu’il  créa  lui-même,  tandis  que  Phi- 
lippe eut  obtenu  , en  Asie  , tous  les 
succès  qui  valurent  à son  fils  le  sur- 
nom de  Grand.  Des  vices  odieux  obs- 
curcirent les  belle*  qualités  de  Phi- 
lippe. On  pourrait  se  défier  des  ac- 
cusations de  Démoslhènc  ; mais  les 
historiens  parlent  aussi  des  mœurs 
corrompues  de  ce  prince,  de  son  in- 
tempérance , de  sa  mauvaise  foi 
et  de  sa  perfidie.  Il  disait , au  rap- 
port d’Elien  , quon  amusait  les 
enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  Cette 
effroyable  maxime  semble  avoir  été 
le  mobile  de  sa  politique.  Philippe 
ne  fut  donc  pas  grand;  mais  il  fit 
de  grandes  choses.  11  prouva  ce  que 
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peuvent  le  génie  et  le  caractère  d’un 
homme  sur  la  deslinéc  des  empires. 
Qu’auraient  etc  le  Pont  sans  Mithri- 
datc,  l’Épirc  sans  Pyrrhus,  la  Ma- 
cédoine sans  Philippe  et  san'?Alcxan- 
dre?  L’existence  historique  de  ces 
petits  royaumes  semble  commencer 
et  finir  avec  eux.  Théopompe  avait 
écrit  l’Histoire  de  Philippe  en  cin-' 
quante-liuit  livres , dont  il  ne  reste 
que  quelques  fragments.  Lcnglct- 
Dufresnoy  cite,  dans  sa  Méthode 
historique , un  écrit  d’Henri  Es- 
ticnne,  ayant  pour  titre:  De  Phi- 
lippo , Macedonum  rege  , in  Græ- 
ciam  variis  arlilus  olim  grassato. 
Ileinier  Rcincccius  a publié  : Fami- 
liœ  regurn  Macedoniœ  à Carann  ad 
captura  Persea , Leipzig , 1 t , in- 
4°.  L’abbé  Scran  de  La  Tour  fit 
imprimer,  en  1740,  une  Histoire 
de  Philippe  de  Macédoine,  Paris, 
iu-  ta;  et,  la  même  année,  parut 
une  autre  Histoire  de  Philippe,  par 
Claude -Matthieu  Olivier  , Paris,  1 
vol.  in-ia  : celle-ci  est  la  plus  es- 
timée. Ou  a aussi  une  Histoire  de 
Philippe  et  (T  Alexarulrele-G  rand , 
rois  de  Macédoine , par  de  Bury , 
Palis  , 1760  , in-4°.  V — ve. 

PHILIPPE  V,  fils  de  Démétrius, 
4 Ie.  et  pénultième  roi  de  Macédoine, 
monta  sur  le  trône,  à l’àgcdc  1 j ans, 
i’aii'.t'ai  avant  J.-C.  Antigone  Doson 
lui  remit  lesceptfc  dont  il  11’avait  été 
que 'dépositaire  ( V.  Aivtigone,  II, 
a5i  ).  Philippe  se  conduisit  long-temps 
par  les  conseils  d’Aratus,  qui  firent 
de  lui , dans  les  premières  années  de 
son  règne,  un  prince  puissant  et  re- 
douté. Il  n’avatt  que  dix-sept  ans, 
lorsqu’apres  l’assassinat  d’un  des 
éphorcs  de  Sparte  , alors  agitée  de 
continuelles  séditions  , it  manda  les 
députés  de  celte  ville  à Tégée , rejeta 
le  conseil  qu’on  lui  donnait  de  traiter 
Lacédémone  cùwrnc  Alexandre  avait 
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traité  Tlièbce,  et  se  contenta  dé  fai- 
re punir  les  principaux  auteurs  du 
meurtre.  S’étant  ligué  avec,  les  A- 
chécns , da  11s  la  guerre  dite  des  Alliés 
contre  les  Étoliens,  il  s’empara  d’un 
grand  nombre  de  places , ravagea  les 
campagnes  d’Élis,  devint  maître  de 
toute  la  TrrphUie;et  en  meme  temps, 
il  arrêtait  l’entreprise  des Dardaniens 
sur  la  Macédoine , et  refusait  de  ren- 
dre aux  ambassadeurs  romains  Dé- 
métrius  de  Phare,  qui,  vaincu  et  dé- 
pouillé dé  scs  états,  avait  cherché 
un  asile  à sa  cour.  Alors  la  guerre  se 
faisait  à peu  de  frais.  Les  Achc'ens 
fournissaient  à Philippe  dix  sept  ta- 
lents (environ  cent  mille  livres  ),  par 
mois , pour  l’entretien  de  son  armée 
dans  le  Péloponneso.  Philippe  assié- 
caitPalc'cdans  la  Céphallénic.  L’art 
'ouvrir  les  brèches  consistait  à creu- 
ser la  terre  jusque  sons  les  remparts , 
à étayer  et  soutenir  les  murs  par  des 
pièces  de  bois , et  à y mettre  le  feu. 
C'est  par  ce  moyen  que  les  Macé- 
doniens ouvrirent,  en  peu  de  temps  , 
une  brèche  de  six  cents  toises.  Peu 
apres,  Philippe  surprit  la  ville  de 
Thermo,  qui  passait  pour  imprena- 
ble; et  voulant  punir,  en  les  sur- 
passant ,'  les  ravages  des  Étoliens 
à Die  et  à Dodone , il  livra  aux 
flammes  le  temple  de  Thermo  , fit 
abattre  ou  briser  deux  mille  sta- 
tues, et  raser  tout  l'édifice  jusqu’aux 
fondements.  Polybe  blâme  avec  rai- 
son Philippe  de  Valoir  pas  imité  la 
générosité  au  vainqueur  de  Chc’ronéc , 
et  la  politique  d'Alexandre,  qui,  dans 
le  sac  de  Thebes , respecta  les  temples 
des  dieux.  Mais  si  Philippe  parut 
peu  religieux  dans  cette  expédition  , 
il  s’y  montra  grand  capitaine.  Plutar- 
que le  loue  d’avoir  suivi  les  conseils 
d’Aratus,  et  loue  Aratus  d’avoir  été 
assez  habile  pour  les  donner.  Deux 
généraux  de  Philippe  ne  purent  sup- 
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porter  la  faveur  d’Aratus , et  osèrent 
le  poursuivre  ,à  coups  de  pierres,  jus- 

Îuedaussa  tente.  Leroi,  par  sa  pru. 
cncc  et  sa  fermeté,  vint  à bout  de 
réprimer  la  sédition  que  leur  parti 
avait  excitée  dans  l’armée  ; et  les 
chefs  furent  punis  de  mort.  Philippe 
venait  de  réussirdaus  plusieurs  expé- 
ditions; il  assistaitaux  jeux  néméens, 
à Argos,  lorsqu’un  courrier  , arrivé 
de  Macédoine,  lui  apprend  que  les  Ro- 
mains ont  été  vaincus  par  Annibal, 
près  du  lac  de  Trasimène.  Dérné- 
trius  de  Phare , que  Rome  avait  dé- 
pouillé de  scs  états,  conseille  à Phi- 
lippe de  laisser  la  guerre  d’Etolie , 
d’attaquer  les  llly riens,  et  de  passer 
ensuite  en  Italie.  11  lui  montre  l’oc- 
casion offerte , la  Grèce  prêle  à flé- 
chir sous  ses  lois  , et  le  temps  venu 
de  saisir  l’empire  du  monde.  Philip- 

E était  jeune,  ambitieux,  et  rêvait 
; projets  d’Alexandre.  Ses  états 
11’étaient  séparés  de  l’Italie  que  par 
l’Adriatique.  Il  se  hâte  de  faire  la 
paix  avec  les  Etoliens , envoie  des 
ambassadeurs  à Annibal  : ils  signent 
avec  lui  un  traité,  conservé  par  Po- 
lybc,ct  qui  porte  en  substance,  que 
Philippe  passera  en  Italie  avec  une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  ; que 
Rome  et  toute  l’Italie  appartiendront 
aux  Carthaginois;  que  la  Grèce,  les 
îles  et  les  contrées  voisines  seront  le 
partage  des  Macédoniens.  Annibal 
tait  aussi  partir  des  ambassadeurs 
qui  accompagnent  ceux  de  Philippe 
à leur  retour  : mais  les  uns  et  les  au- 
tres sont  arrêtes  par  les  Romains  , 
qui,  saisissant  les  lettres  du  géuéral 
carthaginois , et  une  copie  du  traité , 
connaissent  l'ennemi  puissant  qui  se 
déclare  contre  eux.  Dans  cette  gran- 
de crise  de  Rome  , ils  ne  se  laissent 
point  abattre,  et  ne  songent  qu’à  eu 
sortir  triomphants.  Philippe  avait 
lait  construire  et  équiper,  clicz  les  II- 
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lyrlcns,  oent  ou  cent  vingt  bâtiments 

f>our  transporter  ses  soldats  en  ha- 
ie. II  se  met  en  mer,  s’empare  de  la 
ville  d’Orique,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l’Épice,  et  assiège  Apollonic 
sur  la  rivière  d’Aous.  Le  préteur  Va- 
lérius  part  de  Brindes  avec  la  flotte 
romaine,  reprend  Orûpie,  et  fait 
entrer  Nevius  dans  Apollonic.  Les 
Macédoniens  sont  surpris,  endormis 
dans  leur  camp.  Philippe,  prevue 
nu,  regagne  avec  peine  ses  vais- 
seaux; et  Valérius , se  plaçant  avec 
sa  flotte  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière, lui  ferme  le  passage.  Philip- 
pe, ayant  déjà  perdu  plus  de  trois 
mille  soldats , tués , noyés  ou  faits 
prisonniers,  est  réduit  à brûler  ses 
vaisseaux,  et  regagne,  par  terre,  la 
Macédoine,  avec  les  débris  de  scs 
poupes  prcsqu’enticrcment  désar- 
mées et  dépouillées.  Cet  échec*  qui 
devait  abattre  son  orgueil,  ne  fit 
u’aigrir  son  humeur.  Aratus  était 
eveuu  un  censeur  incommode  : il 
l’cloigna  de  sa  cour;  et  trouvant  que 
son  absence  l’accusait  encore,  il  le 
fit  périr , ainsi  que  son.  fils , par 
un  poison  lent  ( V ojr.  Aiiatcs  ).  Le 
prêteur  Valérius , qui  eut  le  dépar- 
tement de  la  Grèce  et  de  la  Ma- 
cédoine , suscita  contre  Philippe, 
Attalc,  roi  de Pergame; Scordilède, 
roi  d’Illyrie;  les  Etoliens,  les  Spar-  . 
tiates  et  d’autres  peuples  de  la  Grèce, 
en  sorte  que  le  roi  de  Macédoine  se 
vit  hors  d’état  de  repreudre  ses  pro- 
jets sur  l’Italie , et  de  joindre  scs  ar- 
mes à celles  d’Auuibal.  La  guerre  se 
fit  avec  des  succès  divers.  Philippe 
établit,  dans  la  Phocide  , dans  l’Eu- 
bée  cl  dans  la  petite  île  (le  PÎparètbe, 
des  signaux  par  le  feu,  qu’il  per- 
fectionna , et  dont  Polylic  donne  l.j 
description.  11  fut  battu  , près  de  la 
ville  d’Élic , par  le  proconsul  Sul- 
pilius  , les  Étolicus  et  leurs  allié!. 
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Mais,  trop  occupée d’Annibal  et  de 
Carthage,  Rome  prit  peu  de  part 
alors  aux  combats  de  la  G$èec.  La 
aix  fut  coneluc , par  l’entremise 
u proconsul  P.  Sempronius  , entre 
Philippe,  les  Romains  et  les  allie's. 
Dans  le  traite  furent  compris  , d’uu 
côte,  avec  h;  roi  de  Macédoine  , 
Prusias , roi  de  Bitliynie , les  Épi- 
rotes  , les  Achéens , la  Béotic  , la 
Thessalic  et  les  Acarnanicns  ; du 
côte’  des  Romains,  Attale,  roi  de 
Pergame,  Sparte,  Athènes,  les 
Éléens  et  les  Messénieus.  Mais  eette 
paix  ne  fut  pas  de  longue  duree. 
Ptolémée  Epiphanc  , âge  de  cinq 
ans , ayant  succédé  à son  père  Phi- 
lopator , daus  le  royaume  d’Égyp- 
te , Philippe  se  ligua  avec  Antio- 
chus,  dit  le  Grand,  pour  envahir 
et  se  partager  les  états  d’un  enfaut. 
Philippe  devait  avoir  la  Carie,  la» 
Libye,  la  Cyrénaïque  et  l’Égypte; 
Antioehus  se  réservait  la  Célésyrie 
et  la  Palestine.  I.es  Romains  prirent 
le  jeune  Ptolc'mce  sous  leur  tutelle, 
cl  firent  échouer  une  entreprise 
odieuse.  Philippe  soutenait  alors  la 
guerre  contre  les  Ithodiens  , et  con- 
tre Attale,  roi  de  Pergame.  Il  vil 
ses  armes  plus  d’une  fois  humiliées 
sur  terre  et  sur  mer  ; et  il  se  vengea 
de  ecs  revers  , en  brûlant  le  temple 
de  Pergame,  en  brisant  les  autels  des 
«dieux,  et  en  détruisant,  jusqu’aux 
fondements,  la  ville  des  Cianiens 
en  Bithynic.  Plus  heureux  dans  la 
Th  race  et  dans  la  Cbcrsonncse,  il 
prit  la  forte  place  d’Abydos  : l’hé- 
roïque désespoir  de  ses  habitants  , 
les  longs  efforts  des  Macédoniens,  ont 
rendu  ce  s^gc  mémorable.  C’est  dans 
Abydos  qu’un  ambassadeur  vint  no- 
tifier à Philippe,  de  la  part  du  sénat 
romain,  l’injonction  de  ne  faire  la 
lierre  à aucun  peuple  de  la  Grèce , 
e 11c  rien  entreprendre  sur  les  états 
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de  Ptoléméc , et  de  régler  les  diffé- 
rends qu’il  avait  avec  Attale  et  les 
Rliodiciis.QucIquesraoisauparavant, 
ce  langagccùt  étonné  Philippe  : mais 
le  grand  Scipion,  vainqueur  d’Anui- 
bal  en  Afrique,  venait  de  terminer 
la  seconde  guerre  punique.  « Je  sou- 
» haitc,  répondit  le  Macédonien,  que 
» votre  république  garde  Gdèlement 
» les  traités  qu’elle  a faits  avec  moi  ; 
» m.fis , si  elle  m’attaque,  j’espère  lui 
» faire  voir  que  l’empire  de  Macé- 
» doiuc  ne  le  cède  à Rome  ni  en  cou- 
» rage,  ni  en  réputation.  » Bientôt 
les  troupes  de  Philippe  ravagèrent 
l’Atlique  : les  Athéniens  portèrent 
leurs  plaintes  à Rome.  Attale  et  les 
Rhodiens  se  joignirent  à eux;  et  le 
sénat,  instruit  que  Philippe  avait  en- 
voyé des  soldats  et  de  l’argent  à An- 
nibal  en  Afrique,  que  scs  troupes 
assiégeaient  Athènes , et  qu’il  remuait 
en  Asie,  lui  déclara  la  guerre  : le  con- 
sul Sulpitius  fut  envoyé  dans  la  Ma- 
cédoine. Philippe,  ne  pouvant  pren- 
dre Athènes,  ravagea  les  maisons  de 
daisance  voisines,  le  Lycée  et  autres 
ieux  publics,  portantpar  tout  la  flam- 
me, et  ne  respectant  ni  les  temples,  ni 
les  statues,  ni  les  tombeaux.  Leconsul 
entra  dans  la  Macédoine,  et  remporta 
bientôt  sur  lui  une  graude  victoire. 
En  même  temps  la  flotte  romaine  , 
jointe  à celle  d’Attalc  , abordait  au 
Pirc'c  , et  relevait  le  courage  des 
Athéniens.  Les  statues  et  les  images 
de  Philippe  et  de  ses  ancêtres  fu- 
rent détruites  ; les  fêtes  , les  sacri- 
fices et  les  prêtres,  établis  en  leur 
honneur,  furent  abolis.  A cette  épo- 
que, les  Athéniens  ne  pouvaient  fai- 
re la  guerre  à Philippe  que  par  des 
ordonnances.  La  peine  de  mort  îïit 
prononcée  contre  quiconque  oserait 
s'élever  contre  les  décrets  qui  ordon- 
naient aux  prêtres  de  charger  d’ana- 
tlièmes  et  d’exécrations,  dans  leurs 
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prières,  Philippe , scs  enfants , son 
royaume , ses  flottes  et  ses  hrmées.  6c 
prince  crut  devoir  songer  à gagner 
ralTcclion  des  Macédoniens.  Héra- 
clidc  , ministre- confident  du  roi , et 
grand  scélérat , suivant  Polybe  , fut 
sacrifie  par  son  maître  à la  haine 
publique.  La  Mace'doine  étant  échue 
par  le  sort  au  consul  Quintius  Fia- 
mininus(ran  igSavantJ.-C.),  Phi- 
lippe fut  chassé  par  lui  des  défiles 
de  l’Ipsus,  en  Épirc.  Son  camp  fut 
pillé , ses  esclaves  furent  enlevés, 
la;  consul  passa  en  Thessalie,  et  la 
flotte  romaine,  que  commandait  son 
fds  ( Lucius  ) , obtint  des  succès  dans 
l’Eubce  ; la  plupart  des  villes  de  la 
Thessalie  et  de  la  Phocidc  se  rendi- 
rent à Quintius  ; la  Locridc  fut  sou- 
mise. Corinthe  était  menacée.  Les 
Aebéens  se  détachèrent  enfin  du 
parti  de  Philippe  , qu’ils  avaient 
suivi  si  long -temps , et  .firent  al- 
liance avec  les  Romains.  Philippe 
ouvrit  alors  avec  le  consul  des  négo- 
ciations pour  la  paix  ; et  s’c'tant  en- 
gagé à la  conclure,  aux  conditions 
qu’il  proposerait  lui  - meme , ou  à 
accepter  celles  que  le  sénat  voudrait 
imposer,  une  trêve  fut  convenue. 
Philippe  envoya  des  ambassadeurs  à 
Rome , et  fit  sortir  scs  troupes  de  la 
Pbocide  et  de  la  Locride.  Il  conser- 
vait encore  les  villes  de  Démétriade, 
dans  la  Thessalie;  de  Chalcis,  dans 
•l’Eubée,  et  de  Corinthe,' dans  l’A- 
cbaïe.'Le  sénat  demanda  aux  ambas- 
sadeurs que  Philippe ccssàtd’occnpcr 
ces  trois  places, qu’il  appelait,  comme 
son  aïeul , les  entraves  de  la  Grèce. 
Les  a rabassadeurs,  n’ayant  point  d'ins- 
tructions sur  cet  article , furent  ren- 
voyés sans  avoir  rien  obtenu.  Le  con- 
sul, resté  maître  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  , aima  mieux  terminer  les 
différends  par  une  victoire  que  par  un 
traité,  et  refusa  d’entendre  Philippe, 
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si , avant  tout , il  ne  consentait  à 


abandonner  entièrement  In  Grèce. 
Philippe  préféra  la  guerre.  Son  ar- 
mée et  celle  de  Fiainininus , égales 
en  nombre,  et  composées  chacune 
de  vingt-cinq  mille  hommes,  se  ren- 
contrèrent en  Thessalie , près  de 
Cynocéphales.  Le  combat  fut  ter- 
rible: l’aile  droite  des  Romains  ne 
put  •soutenir  le  choc  de  la  pha- 
lange macédonienne.  Déjà -Philippe 
comptait  sur  la  victoire4,  lorsqu'il 
vit  son  aile  gauche  tournée , en- 
foncée par  les  Romains  : désespé- 
rant de  pouvoir  la  rallier,  il  prit  la 
fuite,  et  se  retira  âPTempé,  après 
avoir  perdu  treize  mille  hommes 
( V.  Flamininus  ).  Le  lendemain,  le 
consul  entra  dans  Larisse.  Philippe 
rendu,  par  scs  revers,  plus  accessible 
aui  conditions  pour  la  paix  , parla 
devant  le  consul  et  les  alliés  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence,  qu’il 
adoucit  tous  les  esprits,  même  les 
Ëtoliens  ,*  qui  voulaient  qu’on  le 
dépouillât  de  scs,  états.  Flamiui- 
nus  lui  accorda  une  trêve  dc/jua- 
trç  mois , reçut  de  lui  4°o  talents 
( a, 400,000  liv.  ) , prit  comme  otage 
son  fils  Démétrius,  et  lui  permit  d’en- 
voyer des  députésiau  sénat , ponr  y 
recevoir  la  décision  de  son  sort.  La 
victoire  de  Flamininus  fut  célébrée 
à Rome  par  cinq  jours  de  fêtes  pu- 
bliques. Dix  commissaires  furfent  en- 
voyés par  le  sénat,  pour  régler , de 
concert  avec  Flamininus,  les  affaires 
de  la  Grèce.  Il  fut  décidé  que  Philippe 
évacuerait  toutes  les  villes  grecques 
où  il  avait  garnison  ; que  les  Romaitfs 
occuperaient  Chalcis , Démétriade  et 
Corinthe  ; que  Philippe  leur  rendrait 
les  prisonniers  et  les  transfuges  ; qu’il 
leur  livrerait  tousses  vaisseaux  ; qu’il 
paierait  un  tribut  de  jooo'  talents 
( six-millions) , et  que  son  fils  Dé. 
mélrius  serait  envoyé  en  otage  à 
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Rome.  Ce  fut  ainsi  que  Flamiuinus 
termina  la  guerre  de  Macédoine.  La 
Grèce  ne  se  trouva  point  délivrée  de 
scs  chaînes  : elle  ne  lit  que  changer 
de  mai  trc. Cependant,  tandis  qu’on  cé- 
lébrait les  jeux  isthmiques,  un  héraut 
s’avauça  dans  le  stade,  et  fit  à haute 
voix  cette  publication  : a Le  sénat 
» et  le  peuple  romaiu  , et  Titus  Qiiin- 
» tius , général , ayant  vaincu  Phi- 
» lippe  et  les  Macédoniens  , déli- 
» vrent  de  toutes  garnisons  et  de 
» tons  impôts  les  Corinthiens,  les 
» Locricns,  les  Phocéens,  les  Eu- 
s béeus,  les  Ac{iécns  phlhiotes,  les 
» Magnésiens , les  Thcssaliens  et  les 
» Pcrrhèbcs,  les  déclarent  libres,  et 
» veulent  qu'ils  se  gouvernent  par 
» leurs  lois  et  leurs  usages.  » Si  l'on 
en  croit  d’anciens  historiens , Jes 
transports  de  joie  des  spectateurs 
furent  si  violents,  et  leurs  acclama- 
tions si  fortes,  que  des  corbeaux  qui , 
dans  ce  moment,  volaient  par  ha- 
sard sur  l’assemblée,  eu  furent  étour- 
dis et  tombèrent  dans  le  stade , et 
que  le  consul  fut  presque  étouffé  sous 
les  couronnes  de  Meurs.  C’est  par  cette 
politique  des  Romains,  que  , selon 
l’expression  de  Plutarque,  toute  la 
terre  fut  soumise  à leur  domination. 
Philippe,  subissant  la  loi  des  vain- 
cus,se  vit  reduità  aider  IcsRomains 
dans  la  guerre  qu’ils  déclarèrent  à 
Nabis , tyran  de  Sparte;  et  il  fit  pas- 
ser quinze  cents  hommes  à Flami- 
ninus.  Lorsque  llomc  voulut  soumet- 
tre Antiochus , le  roi  de  Macédoine, 
qui  auparavant  s’était  ligué  avec  lui 
pour  dépouilIcrPtoléméc, envoya  des 
ambassadeurs  à Rome,  afin  d'offrir 
au  sénat  de  l’argent , du  blé,  des  trou- 
pes et  des  vaisseaux.  Annibal,  réfu- 
gié eu  Asie , cherchait  partout  des 
ennemis  aux  Romains;  il  conseillait 
à Antiochus  de  détacher  Philippe  de 
leur  parti.  Antiochus  offrit  à celui-ci 
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trois  mille  talents , cinquante  vais- 
seaux armés  et  un  grand  nom- 
bre de  villes  : mais  Philippe,  après 
avoir  soutenu  seul  tout  le  poids  de 
la  puissance  romaine,  craignit  d’en 
être  écrasé  en  le  partageant.  Antio- 
chus fut  vaincu  ; et  des  ambassa- 
deurs de  Philippe  vinrent  à Rome 

{tour  féliciter  le  sénat,  et  offrir , dans 
c Capitole,  des  présents  et  des  sa- 
crifices aux  dieux.  Lorsque  le  consul 
Cornélius  Scipion  et  son  frère  Sci- 
piou  l’Africain  marchèrent  contre 
Antiochus  ( l’an  190  avant  J.  - C.  ) , 
et  traversèrent  la  Macédoine,  pour 
passer  eu  Asie,  Philippe  se  montra 
l’allié  le  plus  fidèle  et  le  plus  zélé. 
Il  les  reçut  à sa  cour,  et  les  traita 
avec  une  magnificence  plus  conve- 
nable à leur  dignité  qu’à  la  sienne. Il 
fournit  à l’armée  romaine  tout  ce  qui 
lui  était  nécessaire,  et  voulut  l’ac- 
compagner jusque  dans  la  Thracc. 
Les  deux  Scipions  remarquèrent  sa 
politesse  , son  air  aisé  et  gracieux , 
et  lui  remirent,  au  nom  du  peuple 
romain,  le  reste  du  tribut  qu’il  avait 
à payer.  Déjà  sou  fils  Démétrius  lui 
avait  été  rendu.  Cependant  il  intri- 
guait dans  la  Grèce  : des  plaiutes 
contre  lui  arrivèrent  à Rome  de  tou- 
tes parts.  Le  sénat  envoya  des  com- 
missaires qui  entendirent  les  ambas- 
sadeurs des  Thessalicns,  des  Pcrrhè- 
bcs, des  Alhamanes,  d’ Elimine,  roi 
de  Porgamc  , et  Philippe  lui  - mê- 
me. Les  ambassadeurs  lui  repro- 
chaient scs  violences  et  scs  usurpa- 
tions. Philippe  se  plaiguait  de  ses 
accusateurs  et  des  Romains  eux-mê- 
mes , qui  lui  enlevaient  des  villes 
reçues  en  don  du  sénat,  ou  lui 
appartenant  de  droit.  II  n’obtint 
pas  toute  la  satisfaction  qu’il  desi- 
rait. Condamné  à retirer  les  garni- 
sons qu'il  avait  mises  dans  plusieurs 
forteresses  de  Thracc,  irrité  de  voir 
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sa  domination  resserrée  de  tous  les 
cotes, il  résolut  de  nouveau  la  guerçc 
contre  les  Romains  ;mais,  pour  avoir 
le  temps  de  s’y  préparer,  il  leur  con- 
fia son  fds  Démélrius , qui  devait , 
par  sa  présence , rassurer  le  sénat 
sur  scs  desseins.  Cependant  de  nou- 
velles plaintes  arrivèrent  à Rome. 
Philippe  n’évacuait  point  les  villes 
de  la  Th  race  ; et  il  avait  envoyé'  du 
secours  à Prusias  roi  de  Hiihynie , 
<|  ni  faisait  la  guerre  à Eumène,  roi  de 
Pcrgame,  allié  des  Romain'-.  Le  sé- 
nat , apres  avoir  entetidu  Dcmctrius, 
invité  à justifier  la  conduite  de  son 
père,  renvoya  ce  jeune  prince  en 
Macédoine,  avec  des  témoignages  de 
considération,  et  déclara  que  Phi- 
lippe devait  à son  fils  la  modération 
des  Romains  à son  égaid.  Ce  jeune 
prince  fut  bientôt  la  victime  de  la 
haine  de  sou  frère,  et  de  la  jalousie 
de  son  pcrc,  qui  le  fit  empoisonner 
( F.  Demétrius,  XI,  35).  Philip- 
pe, voyant  sa  vieillesse  méprisée,  et 
les  courtisans  s’éloigner  de  relui  qtii 
devait  bientôt ccsscrd’ètrc  leur  maî- 
tre , pour  se  rapprocher  de  celui 
qui  allait  le  devenir,  ne  tarda  pas 
à déplorer  la  mort  de  son  fils , et 
à s’accuser  de  cruauté.  Ses  remords 
le  poursuivaient  depuis  deux  ans  , 
lorsqu’il  découvrit  les  intrigues  qui 
avaient  fait  périr  Démélrius;  et  la 
preuve  ne  manqua  plus  au  crime  de 
Perscc.  Mais  ce  prince  avait  déjà 
trop  de  crédit  et  de  pouvoir  pour 
redouter  son  père  et  les  lois;  il  se 
contenta  de  s’éloigner  de  la  cour. 
Philippe  avait  résolu  de  le  priver  du 
trône,  où  il  était  si  peu  dignç  de 
monter.  Il  voulait  se  donner  pour 
successeur  Antigone,  qu’il  affecta  de 
combler  d’bomicurs.  Il  visitait  avec 
lui  les  principales  villes  de  scs  états, 
our  le  montrer  au  peuple  et  aux 
rands  , afin  de  lui  créer  des  parti  - 
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sans  .Mais  depuis  long  temps  en  proie 
aux  remords  et  à dos  insomnies  con- 
timidies,  croyant  voir  l’ombre  de  son 
fils,  qui  lui  reprochait  sa  mort,  il 
tomba  malade  à Amphipolis.  I.c  mé- 
decin'Calligènc  dépêcha  un  courrier 
à Perscc , et  cacha  la  mort  du  roi 
jusqu’à  l’arrivée  du  prince,  qui  sai- 
sit la  couronne  d’une  main  souillée 
par  un  fratricide.  Philippe  avait  ré- 
gne quarante-deux  ans.  Il  mourut 
l’an  1 7f)nvanl  J.-C.  On  voit  son  por- 
trait dans  l’ Iconographie  grecque  de 
Vnconti.  L’ambition  de  ce  prince 
servit  l’ambition  des  Romains.  Les 
rivalités  et  les  divisions  des  peuples 
de  la  Grèce  préparèrent  et  hâtèrent 
leur  asservissement.  Vingt -un  ans 
s’étaient  à peine  écoulés  depuis  la 
mort  de  Philippe  , et  la  Maccfloine 
était  'réduite  en  province  romaine 
(l’an  148  avant  J.-C.)  Deux  ans 
plus  tard,  la  Grèce  n’était  que  la 
province  d’Acbaïe.  — Quelques  an- 
nées après  la  mort  de  Perscc , un 
usurpateur,  se  donnant  pourlcfilsde 
ce  prince,  sous  le  nom  de  Pmuppe, 
s’assit  sur  le  trône  de  Macédoine. 
Mais  sa  royauté  fut  de  peu  de  duree  : 
il  fut  vaincu  et  tué  par  Trcwcllitis 
Seropha. — 'Un  autre  Puu.ippe  , fils 
d’Alexandrc-lc-Grand  et  de  Hoxane, 
avait  d’abord  cté  reconnu  roi,  con- 
jointement avec  Aridcc  ; mais  ce 
n’c’tait  ^u’un  vain  litre , et  l'autorité 
resta  tout  entière  entre  les  mains  des 
généraux , 

SnltiatJ uni»  Alexandre,  et  rui»B|ii J s «o mort. 

Parmi  les  rois  de  Macédoine,  se 
trouve  encore  un  autre  PumippE, 
fils  de  Cassandrç , qui  ne  régna 
qu’un  an.  V — ve. 

PHILIPPE,  prince  du  sang  des  Sé- 
lcucidcs,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  roi  de  Syrie,  était  . fils  d'An- 
tioclius  VIII,  surnommé Grypus,  et 
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do  T r yphènc,  (illo  île  Ptolémée  Ever- 
ccles  II,  roid’Égyptc.  Après  la  mori 
de  son  frère  Sélcucus  V I , qui  périt 
vers  l’an  q5  avant  J.-C.,cn  com- 
battant Antiochus  X,  fils  d’Antioclius 
] X le  Cyûcénicn , son  cousin  , qui  lui 
disputait  la  couronne,  Philippe,  et 
son  frère  jumeau,  Antiochus  XI, 
prirent  le  titre  de  roi,  et  attaquèrent 
en  même  temps  leur  commun  enne- 
mi.Tous  deux  adoptèrent  le  surnom 
de  Philadelphcs , qu’on  trouve  sur 
leurs  monnaies,  comme  témoignage 
de  leur  union.  Les  deux  rois  ne  tar- 
dèrent pas  à entrer  en  Cilicie  pour  y 
combattreleurcompétiteur  : ils  assié- 
gèrent Mopsuestc , où  leur  père  avait 
trouve'  la  mort  : ils  s’en  rendirent  les 
maîtres;  et,  pour  venger  Antiochus , 
ils  la  livrèrent  aux  flammes,  et  pas- 
sèrent les  habitaifts  au  Cl  de  I épée. 
Ils  se  portèrent  ensuite  en  Syrie,  où 
ils  furent  moins  heureux.  Cette  fois, 
ils  furent  vaincus  par  Antiochus  X ; et 
Antiochus  XI,  en  fuyant,  se  noya 
dans  l’Orontcs  : Philippe  parviut  à 
s’échapper.  Il  n’y  avait  pas  un  an 
que  les  (leux  frères  portaient  le  titre 
de  roi.  Antiochus  X scraitsans  doute 
resté  le  seul  maître  de  la  Syrie,  et  il 
aurait  tout-â-fait  triomphe  de  Phi- 
lippe , si , peu  après  la  mort  d’ Antio- 
chus XI,  Ptolémée  Soler  II,  roi 
d’Égypte,  qui  était  son  cnnÿni,  ne 
lui  eût  suscité  un  nouvel  antago- 
niste. Dc'métrius , frère  de  Philippe , 
quitta  Cuidc,  où  il  habitait  depuis  la 
mort  de  son  père,  reçut  du  secours 
des  Égyptiens,  et  attaqua  la  Syricdu 
côté  du  midi,  pendant  que  Philippe 
combattait  dans  le  nord  : il  se  rendit 
maître  de  Damas , eu  l’an  93  avant 
J.-C.,  prit  le  litre  de  roi  et  le  surnom 
de  Philopator.  Antiochus  ne  put  ré- 
sifteraureflorts  de  scs  deux  rivaux  : 
il  fut  vaincu,  chassé  delà  Syrie,  et 
réduit  à chercher  un  asile  à la  cour 
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de  nilthridatc  II  roi  des  Partîtes. 
Les  deux  frères , après  s’êtrc  délivrés 
de  leur  ennemi  commun,  ne  furent 
pas  longtemps  en  paix  ensemble. 
Philippe  voulut  régner  seul  en  Syrie. 

Il  profita  du  moment  où  son  frère 
était  occupé  à faire  la  guerre  aux 
Juifs,  pour  l’attaquer,  et  fit  contre 
Damas  une  tentative  qui  n’eut  au- 
cuusuccès. Démétrius  arriva  bientôt, 
afin  de  se  venger  de  la  perfidie  de 
son  frère.  Celui-ci  fut  battu,  et  il  prit 
la  fuite  : Démétrius  s’empau  d’An- 
tioche,sa  capitale, etPhilippefut  obli- 
gé de  se  retirer  à Bérhée(actucl!emcnf 
Halep  ).  St  raton,  qui  était  souverain 
de  cette  ville , lui  donna  un  asile , 
et  lui  procura,  pour  auxiliaires,  un 
prince  arabe  nommé  Zizus  , et  le 
général  parthe MithridatcSinnacès, 
qui  passa  l’Euphrate  avec  une  forte 
armée.  Démétrius  ne  put  lutter  long- 
temps contre  de  telles  forces  : vain- 
cu plusieurs  fois,  il  se  retira  dans 
une  position  désavantageuse,  où  le 
manque  d’eau  4’ohligea  de  s’aban- 
donner lui  et  les  siens  à la  dis- 
crétion du  général  parthe,  qui  l’en- 
voya captif  dans  lu  haute  Asie.  Cet 
événement  dut  arriver  au  plus  tard 
en  l’an  88  avant  J.-C.  ; car  on  con- 
naît une' médaille  de  ce  prince,  datée  , 
de  l’an  a a 4 de  l’èrc  des  Séleucidcs  , 
qui  répond  aux  années  88  et  87  avant 
J.-C.  Démétrius  ne  survécut  pas  long- 
temps à sa  défaite.  Après  un  si  bril- 
lant succès,  Philippe  n’eut  aucune 
peine  à recouvrer  la  Syrie;  bientôt 
il  rentra  dans  Antioche  : la  clémence 
qu’il  montra  envers  ceux  qui  avaient 
suivi  le  parti  de  son  frère,  ne  con- 
tribua pas  peu  à étendre  sa  domina- 
tion. Cependant  la  ville  de  Damas, 
qui  avait  été  la  résidence  de  Dc'mc- 
trius  , ne  voulut  pas  le  reconnaître  : 
elle  se  soumit  à un  autre  de  ses 
frères , Antiochus  XII , qui  prit , 
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avec  le  thre  de  roi , les  surnoms 
de  Dionysus  et  de  Callinictrs.  Les 
deux  princes  se  firent  la  guerre.  Phi- 
lippe prolitaid’uuc  expédition  qu’An- 
tiochus  avait  entreprise  contre  les 
Arabes  et  les  Juifs,  pour  faire  con- 
tre Damas  une  nouvelle  tentative , 
qui  fut  plus  heureuse  : la  trahison 
leirendit  maître  de  la  place;  mais  il 
montra  tant  d'ingratitude  envers 
ceux  qui  lui  avaient  procure  cette 
facile  victoire  , qu’ils  le  chassèrent 
et  remirent  Damas  shtis  les  lois 
de  leur  roi  Antiochus  XII.  Ces  évé- 
nements ne  détournèrent  pas  ce  jeunê 
prince,  qui  était  Mèi-vaiilant,  de  la 
guerre  qu’il  soutenait  contre  Alexan- 
dre roi  des  Juifs  : il  la  poursuivit 
avec  vigueur  ; et  déjà  il  avait  obte- 
nu quelques  avantages  considérables, 
quand  il  trouva  la  mort  dans  une 
bataille,  ou  il  s’abandonna  tropà  sa 
valeur  inconsidérée.  Cette  calastro- 
hc , qui  dut  arriver  vers  l’an  8f>  ou 
5 avant  J.-G. . ne  donna  pas  à Phi- 
lippe l’empire  de  la  Syrie:  les  habi- 
tants de  Damas  livrèrent  leur  ville 
au  roi  des  Arabes,  Arétas,  tandis 
qu’ Antiochus  X,  Eusebes , revint  de 
chez  les  Parthes,  et  se  rétablit,  à' ce 
qu’il  paraît,  dans  quelques  parties  de 
la  Syrie,  d’où  il  continua  de  faire  la 
guerre  à Philippe.  Nous  ignorons 
les  actions  postérieures  qui  concer- 
nent ce  prince,  et  comment  il  cessa 
d'être  roi.  En  l’an  80 , les  peuples 
(de  la  Syrie,  lassés  des  sanglant^dé- 
-fmiplés  des  princes  Sélcncides , appe- 
lèrent de  leur  plein  grc  Tigranc  roi 
d’Arinénie,  pour  qu’il  plaçât  sur  sa 
. tête  la  couronne  de  Syrie.  C’est  Sans 
dmil<-  vers  ce  temps  que  Philippe  fute 
chasse  du  trône  et  réduit  à l’état  de 
simple  particulier.  En  l’an  58  avant 
J.-C.,  plusieurs  années  après  la  des- 
truction du  royaume  de  Syrie  par 
Pompée  y une  ambassade  vint  d’A- 
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lexamlric  à Antioche , pour  cher- 
cher, parmi  les  Sélcncides  qui  ha- 
bitaient dans  cettd’ville , un  Prince 
qui  voulût  venir  régner  en  Egypte 
avec  les  fdles  de  Ptolcmée  Auletes. 

Ces  princesses  avaient  obligé  leur 
père  de  s’enfuir  à Rome , où  il  était 
allé  implorer  l’assistaucc  du  sénat  , 
pour  recouvrer  sa  couronne.  Ses 
tilles  avaient  donc  besoin  d’un  ap- 
pui pour  se  maiutenir  dans  leur  usur- 
pation. Antiochus  XIII,  fils  d’An- 
tiochus  Eusebes,  qui  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  roi  de  Syrie, 
avait  déjà  accepté  cette  offre,  lorsqu’i  l 
mourut  de  maladie.  On  fit  alors  les 
mêmes  propositions  à Philippe,  qui  » 
les  agréa  ; et  il  se  préparait  h partir 
pour  l’Egypte,  quand  Gabinius , qui 
gouvernait  la  Syrie,  mit  un  obstacle 
à sou  voyage.  Philippe  mourut  bien- 
tôt après , en  L’an  57  avant  J.-C. 

S.  M— v.  • 

( PHILIPPE,  prince  juif,  était  fils 
d’Hérode  et  d’une  femme  de  Jérusa- 
lem , nommée  Créopàtre.  Il  passait  ' 
pour  être  le  meilleur  de  sa  famille. 

Du  vivant  de  son  père,  il  fut  accusa 
de  crimes  imaginaires  par  Antipa- 
ter , l’aîné  de  scs  frères  : son  in-  * 
noccnre  fut  bientôt  reconnue;  He- 
rode  éloigna  Antipater,  ot  coin-  - 
bla  Philippe  de  bienfaits.  Après  la. 
mort  de  son  père  en  l’an  4 avant 
J.-C. , ec  princc  suivit  le  conseil  -de 
Val-us  , gouverneur  de  Syrie,  et  se 
rendit  à Rome  pour  y.  défendre  son 
frère  Archclaùs,  dont  on  contestait 
les  droits,  ou  du  moins  polir  con- 
server le  royaume  de  Judée  dans  sa 
famille  , et  obtenir  la  couronne  , si 
par  hasard  l’empereur  en  privait 
Archclaùs.  Ce  voyage  fut  utile  à la 
raced’Hcrodc  : Auguste  ne  dépouilla 
pas  Archclaùs  de  tout  l’héritage  pa- 
ternel ; il  lui  laissa  la  moitié  de  la 
Judée.  Philippe  reçut  le  titre  de  tc- 
6.. 
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trarquc,  cl  eut  eu  partage  la  Tr.\cho- 
nitc,  la  Balance,  l’Auraniiide^  une 
partie  du  pays  possédé  autrefois  par 
Zéuodorc,  et  i’ Durée.  Il  ne  partagea 
pas  la-disgracc  de  sou  frère  , qui  fut 
détrône  en  l’an  G de  notre  ère,  et 
exilé  dans  la  Gaule.  Il  conserva  ses 
étatsqu’il  sut  gouverner  avec  sagesse. 
Il  agrandit  le  bourg  de  Bcthza'ide  , 
situé  sur  le  lac  de  Gcnczarclh  ou  de 
Tibériade , en  lit  une  ville  , et  la 
nomma  Juliasen  l’honneur  de  Julie 
tille*  d’Auguste.  Il  fit  aussi  élever  de 
beaux  cdiliccs  à Pancas,  près  des 
sources  du  Jourdain  , augmenta  con- 
sidérablement celte  ville,  cl  lui  don- 
^ lia  le  nom  de  Qisaréc  : par  la  suite 
ou  l'appela  Césaréc  de  Philippe, 
pour  la  distinguer  de  plusieurs  au- 
tres villes  du  même  nom.  Les  autres 
actes  de  ce  prince  nous  sont  incon- 
nus ; il  mourut  à Julias , qu'il  avait 
» fondée , après  un  règne  de  trcnic- 
scpl  ans,  vers  l’an  33  de  J.-G.  Il  ne 
laissa  pas  d’enfants  de  sa  femme , 
•(en  même  temps  sa  nicce),  Saloiné  , 
fille  d’Herodes  - Philippe  etd’Hcro- 
. diade.  Scs  états  furent  alors  réunis 
Su  gouvernement  de  Syrie.  S.  M-s. 
« PHILIPPE  (M. -Julius.),  empe- 
reur romain,  naquit  dans  la  Tracho- 
nitc,  province  d’Arabie,  située  au 
midi  de  Damas.  Zouaras  ( i ) et  Cc- 
* ilrcuus  (m)  lui  donnent  pour  patrie 
Bqstra  , capitale  du  pays  : mais  Au- 
i clins  Victor  (3)  ferait  plutôt  croire 
qu’il  lirait  son  origine  des  environs 
de  cette  ville.  Aussi,  selon  cet  auteur 
et  d’autres  écrivains,  le  premier  soin 
de  Philippe,  après  son  élévation  à 
l’empire,  fut  de  faire  bâtir,  non  loin 
— 
* (i)  l.ib.  Ml,  «p.  ’9,  p.  InS. 

(,)Tum.  r.p.  157.  . 

(jj  /gilnr  <V.  J u Lut  Philippin  Arnhf  Trarhoni- 
h % , m mplo  in  dmsoni’tm  PhiVppo  filio  , rr.bu%  ad 
ttnrnlrm  romponln , 1 amiL/oi/ur  aputl  traînant 
Philp/arvl.  ujtfndo,  licntam  ventre. 
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de  Bostra  , une  nouvelle  vilfe  , qu’il 
appela  Philippopoiis.  Il  est  proba- 
ble qu’alors  il  cleva  au  rang  de 
ville  je  lieu  obscur  où  il  avait  reçu 
le  joflV.  Saint  Jérôme , qui  parle  aus- 
si île  cette  fondation  , confond  Plii- 
lippopolis  d’Arabie  avec  la  ville  de 
Thrace(4)qui  portait  le  même  nom, 
et  le  tenait  de  Philippe,  père  d’A*- 
lexandrc.  Cette  erreur  a été  répétée 
par  Jornaudès  ; mais  il  y ajoute  une 
circonstance  importante,  en  disant 
que  la  ville  que  Philippe  décora  de 
sou  nom,  s'appelait  Pulputîena  (5). 
Comme  les  anciennes  dénominations 
de  Phitippopoliwle  Thrace  sont 
bien  différentes  est  presque  cer- 
tain (juc  Pulpndena  fut  l'humble 
bourgade  où  Philippe  reçut  le  jour. 
Le  voyageur  Burckhardt , qui  a par- 
couru récemment  les  environs  de 
Damas  , a trouvé  , dans  les  ruines 
d’un  lieu  appelé  Oiirman  , à une  pe- 
tite distance  au  nord-est  de  Bosra 
(l’antique  Bostra),  imc  inscription 
grecque , qui  porte  le  nom  de  Phi- 
lippopolis,  et  nous  donne  ainsi  la 
position  inconnue  de  celte  ville  an- 
tique (G).  L’origine  de  Philippe  était 
fort  obscure.  Son  père , au  rapport 
d’Aurelius  Victor  (7) , avait  été  chef 
de  brigands  ; il  naquit  vers  l’an 
204.  Quoique  l’histoire  se  taise  sur 
ses  premières  actions , il  faut  (Jti’il  se 
soit  distingué  par  ses  services,  pour 
qu’il  ait, pu  être  élevé  à la  liante  di- 
gnité de  préfet  du  prétoire , après 
la  mort  de  Misitliéc,  tuteur  et  beau- 
père  du  jeune  empereur  Gordien 


(4)  PhitippUt  u rbtm  tui  nominif  in  Thrariâ  cons- 
ultât. 

(5)  Urhemaue  nomma  tui  in  ThtaciA , quur  dree- 
hniur  Pttlptuicna  PhtlippapoLn  1 cconst ruent  nomi- 
natril.  JortiAudcs,  p.  108. 

(6)  Suirkhutll,  Travrls  m Syria  and  the  Holj  - 
Land , p.  i|8. 

(j}/i  Philippin  humiliai  mo  or  lui  loeofiul  .pa- 
ire nobilnnma  lalrvnum  Jurlorr.  Aur-  Victor-  Épi- 
tome  y p.  S(fl. 
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111.  Le  binit  publie  l’accusa  île  la 
mort  de  sou  prédécesseur.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  soupçon  , trop  justifié 
par  les  attentats  dont  il  se  rendit  cou- 
pable bientôt  apres,  Philippe,  en 
succédant  à Misithéc,  fut,  pour  ainsi 
dire  , le  maître  de  l’empire  , en  de- 
venant le  general  et  le  tuteur  de  Gor- 
dien , en  -a43-  Ce  prince , qui , sous 
les  auspices  de  Misithéc,  avait  en- 
trepris, l’annc’c  précédente,  contre 
les  Perses , une  expédition  glorieuse , 
se  préparait  à rentrer  en  campagne 
contre  les  mêmes  ennemis.  Philippe, 
qui  aspirait  dès-lors  à l’empire,  et 
qui , pour  arriver  à son  but , voulait 
faire  périr  son  souverain,  prit  à tâ- 
che de  mécontenter  les  soldats  , en 
les  laissant  manquer  de  vivres , et 
en  rejetant  ce  malheur  sur  l’impré- 
voyance de  Gordien.  Ces  sourdes 
'manœuvres  n’arretèrent  pas  la  mar- 
che de  l’empereur,  qui  s’avança  dans 
la  Mésopotamie-,  vainquit  les  Perses, 
auprès  de  Rasain,  et  força  le  roi  de 
Perse  à se  réfugier  au  centre  de  scs 
états.  Gordien  revenait  triomphant; 
quand  les  partisans  dé  Philippe  cxci- 
tèreut  nu  soulèvement  dans  le  camp, 
et  parvinrent  à le  faire  déclarer  em- 
pereur, eu  l’associant  au  trône.  Ce 
partage , obtenu  par  la  violence  , ne 
put  être  de  longue  durée  ; Gordien  , 
indigné  de  l’iusolencc  de  Philippe, 
voulut  s’en  délivrer  par  les  armes. 
Ceux  qui  lui  étaient  attachés , furent 
les  plus  faibles;  il  fut  déposé,  et  bien- 
tôt mis  à mort.  On  était  alors  sur  les 
lrouticres  de  l’empire  persan.  Les  sol- 
dats,qui  avaient  toujourscubcaucoup 
d’attachement  pour  Gordien  et  sa  fa- 
mille, le  regrettèrent  aussitôt  qu’il 
ne  fut  plus , et  rendirent  de  grands 
honneurs  aux  restes  de  ce  prince  in- 
fortuné. Son  corps  fut  envoyé  à Ro- 
me ; et  le  sénat  s empressa  de  le  dé- 
clarer digue  de  l’apothéose.  L’a  rrnée, 
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qui  était  alors  a Zaïtha , en  Mésopo- 
tamie, entre  ('.irresium  et  Dura,  aux 
bonis  de  l’Euphrate  et  sur  le  ter- 
ritoire persan  , lui  élova  , sur  une 
vaste  éminence,  un  magnifique  tom- 
beau , qu’on  décora  d’inscriptions 
en  gree.cn  latin,  eu  hébreu,  en  per- 
san et  en  égyptien.  C’est  au  com- 
mencement de  l’an  »44  que  Philippe 
se  fit  déclarer  empereur  : une  loi  du 
1 4 mars  de  cette  année  (8)  en  est  la 
jireuve;  d’autres  lois  du  G»t  du  i3 
janvier  (g-) , qui  sont  de  Gordien,  in- 
diquent avec  assez  de  précisiou  la 
Véritable  «date  de  cet  événement. 
Le  premier  soin  de  Philijipe  fut  de 
terminer  la  guerre  contre  les  Perses, 
afin  de  pouvoir  ensuite  aller  tranquil- 
lement se  faire  reconnaître  à Rome. 
La  paix  fut  bientôt  conclue,  comme 
l’atteste  cette  légende , Pax  funda- 
la  ciwi  Pénis,  qu’on  voit  sur  une 
médaille  de  cet  empereur.  On  ap- 
prend aussi  par  les  inscriptions  ( i o), 
qu’il  prit  le  titre  de  Pari  hi  eus  Ma- 
ximus , sans  doute  pour  s’attribuer 
la  gloire  des  exploits  de  Gordien  , 
dont  il  avait  d’ailleurs  partage  lcs|p- 
tigués.  Philippe  ne  tarda  pas  à fa- 
inener  sou  armée  eu  Syrie.  Aussitôt 
qu’il  y fut,  il  associa  à l’empire  son 
fils  nommé,  cymine  lui,  M.  Julius 
Philippus , qui  n’était  âgé  que  de  sept 
ans  : il  donna  le  titre  de  métropole 
à la  ville  de  llostra  , dans  h:  terri- 
toire de  laquelle  il  était  né  , et  en- 
voya une  colonie  à Pnlpndena,  lieyi 
obscur  où  il  avait  reçu  le  jour , et  qui 
dès-fors  fut  appelé  PhUi/ipopolis. 
Plusieurs  médailles  parvenues  jus- 
qu’à nous,  cousacrent  la  reconnais- 
sance de  cette  nouvelle  cité  pour 
ces  deux  encreurs  et  pour  Marcia 

(R)  CoH.  Jmtl.,  lib.  III  » lit.  ^ 

(»))  Ibid.,  lib.  IX  , lit  9 ,leg.  7,  cl  lib.  VI,  ÜL  lo. 

(io\  CruUsr,  |».  *73,  n°.  i.-Seboiminicr , / lco 
per  rnnnun  , P.  Il,  j>.  it». 
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Otacilfa  Scvcra,  femme  de  l’uu  et 
mère  de  l’autre.  11  est  d’antres  mé- 
dailles, avec  un  revers  parfaitement 
identique  et  d’une  même  fabrique,  et 
qui , par  conséquent , ne  peuvent  être 
attribuées  à Philippojiolis  deTliracc: 
elles  présentent  i’cfhgie  d’un  prince 
apothéose,  dont  la  mémoire  a échap- 

Fc  aux  historiens , et  dont  le  nom  et 
existence  ont  été  le  sujet  de  grandes 
discussions  parmi  les  uumisiuatistes. 
La  léget^lc  qui  accompagne  le  por- 
trait de  ce  personnage  est:  ©EH  MA- 
PINn , ( au  dieu  Marinas ).  Ou  était 
convenu  de  les  attribuer  à nu  cer- 
tain Marinus  , rebelle  obscur,  qui, 
quoique  simple  soldat,  fut  élevé  au 
rang  d’empereur,  par  les  légions  ré- 
voltées de  Mésic , vers  la  (in  du 
lègue  de  Philippe.  Ce  Mariuus  fut, 
bientôt  après,  égorgé  par  scs  com- 
plices; et  il  est  impossible  de  croire 
u’il  ait  pu  jamais  être  juge  digne 
es  honneurs  de  l’apothéose.  La  lau- 
uc  grecque,  employée  sur  les  tnc- 
aillcs  du  dieu. Mariuus,  n’était  pas 
usitée  sur  les  monuments  publies 
dans  les  provinces  où  le  rebelle  Ma- 
rinas fut  proclamé.  Le  nom  de  Phi- 
lippopolis,  et  le  titre  de  colonie  qui 
ne  fut  pas  donïiéà  la  ville  de  ce  nom 
qui  existait  en  Thrace,  enfin  la  par- 
faite similitude  que  l'on  remarque 
entre  le  revers  de  ces  médaillés  et 
celui  des  monnaies  qui  appartien- 
nent à la  famille  de  l’empereur  Phi- 
lippe , semblent  prouver  que  ces 
monuments  sont  de  la  même  épo- 
que , qu’ils  ont  été  frappés  par  les 
mêmes  ordres  , et  qu’ils  appar- 
tiennent à un  personnage  de  la  mê- 
me famille,  resté  inconnu  dans  l’his- 
toire. M.  Tôchon  d’AiHèci  (i  i),  en 

(il)  IMcmoirr  rur  Ici  miJaiUet  Je  Hta^inut,  pep- 
P’.et  a l*h ibupvfi o lit  , par  M.  Tùchota  «T.Nuocct, 
membre  de  l'institut,  Paris,  181  ",  % et  dan* 

r fouie  VI  tir*  uouvraux  Mémoires  «le  l'.n mituuc 
de*  iuscriptuia  cl  belles- lettre  s , p.  jti-jji 
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s’appuyant  snr  ces  raisons  et  sur 
beaucoup  d’autres  encore,  est  par- 
venu à démontrer  que  ce  person- 
nage ne  peut  être  que  le  père  raê*- 
me  de  l’empereur  Philippe,  et  que 
ces  médailles  sont  des  monuments 
de  la  piété  filiale  de  ce  prince , 
semblables  à ceux  que  Vitcllius  et 
Trajan  consacrèrent  à la  mémoire 
de  leurs  pères.  Une  inscription  trou- 
vée dans  la  Hongrie,  et  relative  à 
Philippe , nous  apprend  que  l'ublius * 
était  le  prénom  de  son  père.  Ainsi 
ce  personnage  apothéose,  qn’Aure- 
lius  Victor  qualifie  de  nobilissimum 
lalromim  ductorem,  s’appelait  P. 
Julius  Mariuus.  Après  avoir  ainsi  té- 
moignc’sa  reconnaissance  a sa  patrie 
et  à scs  parents , et  après  avoir  régie’ 
les  affaires  de  Syrie,  Philippe  vint  à 
Antioche  avec  sa  femme.  11  voulut 
prendre  part,  avec  les  Chrétiens, 
aux  solennités  de  la  fête  de  Pâques. 
Si  sa  conduite  n’était  pas  celle  d’un 
chrétien  , il  l’était  au  moins  par  sa 
croyance  , comme  on  ne  peut  guère 
en  dotitcr , d’après  le  témoignage 
positif  de  presque  tous  les  Pères  ci 
de  tous  les  écrivains  ccclésiastiqueL 
Peut-être  mal  instruit  dans  la  foi,  ou 
plutôt  craignant  de  choquer  trop  ou-  , 
vertement  les  usages  reçus  dans  i’era- v 
pire,  il  n’osa  pas  faire  hautement 
profession  de  son  culte  ; et,  comme 
Constantin  et  ses  premiers  succes- 
seurs, il  pratiqua  plusieurs  cérémo- 
nies incompatibles  avec  la  religion 
chréticuue:  il  fit  célébrer  l’apothéose 
de  son  père,  et  de  Gordien,  qu’il 
appelait  toujours  divas , et  prit  le 
titre  de  grand  pdirifè;  comme  on  le 
voit  sur  ses  médai  les.  La  fête  de  Pâ- 
ques se  célébrait  cette  année , le  1 4 
avril.  Saint  Habylas,  qui  fut  marty- 
risé sous  l’empirede  Dècc,  étaitalors 
patriarche  d’Antioche.  Ce  saint  pré- 
lat arrêta  Philippe  à la  porte  de  Té- 
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glisc,  lui  (cproclia  scs  crimes  et  le 
meurtre  de  Gordien , et  lui  déclara 
qu’il  était  indigue  de  participer  aux 
saints  mystères,  s’il  n’expiait  sou 
forfait  par  la  pénitence.  L’empe- 
reur et  sa  femme  se  soumirent  ; ils 
firent  pénitence  publique,  et  furent 
réconciliés  avec  l’Eglise.  Origène 
écrivit,  vers  le  même  temps,  à Phi- 
lippe et  à son  fils , c:i  leur  repro- 
chant avec  force  le  même  crime;  les 
lettres  qu’il  leur  adressa  , existaient 
encore  du  temps  de  saint  Jérôme. 
L’empereur  ne  relta  pas  long-temps 
en  Syrie  : il  confia  le  gouverne- 
ment de  cette  province  à son  frère 
Priscus , donna  le  commandement 
de  la  Mc'sie  et  de  la  Macédoine  à 
son  beau-père  Severianus;  puis  il 
partit  pour  Rome,  où  il  fut  reconnu 
sans  contestation,  et  régla  tout  ce 
qu’il  crut  propre  à affermir  son  au- 
torité. Ensuite  il  s’occupa  de  répri- 
mer les  barbares,  qui,  après  la  mort 
de  Gordien , étaient  entrés  sur  le  ter- 
ritoire de  l’empire.  Argantbis,  roi 
des  Scythes  ou  Golhs,  avait  envahi 
les  états  de  plusieurs  rois  ses  voisins, 
et  avait  attaqué  les  provinces  ro- 
maines. Les  Carpes  et  plusieurs  au- 
tres uations  gothiques  on  germani- 
ques , avaient  envahi  les  bords  du 
Danube,  et  ravageaient  la  Dacie.  Phi- 
lippe marcha  contre  eux,  en  l’an 
245,  les  vainquit,  et  les  contraignit 
de  demauder  la  paix,  qu’il  leur  ac- 
corda. Bientôt  après  , les  Goths,  mé- 
contents de  ne  pas  recevoir  les  sub- 
sides qu’ils  touchaient  comme  alliés 
de  l’empire,  recommencèrent  la  guer- 
re. Leur  roi  Ost  rogotha  traversa  le  Da- 
nube, ravagea  la  Mésie  et  la  Thrace. 
Dècc  , alors  sénateur , fut  envoyé 
pour  les  combattre  ; il  ne  put  les 
vaiucrc:  les  barbares  se  retirèrent 
avec  leur  butin.  Dècc  fil  alors  punir 
les  soldats  qui  n’avaient  pas  as:ez 
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bien  défendu  le  pasRge  du  Danube. 
Ceux-ci,  pour  se  venger,  se  retirè- 
rent chez  les  ennemis.  Les  Goths  , 
les Taifalcs , les  Astinges , les  Carpes 
et  une  multitude  d’autres  peuples  , 
repassèrent  ce  fleuve,  et  vinrent  as- 
siéger Marciauopolis , capitale  de 
la  Mésie,  qu’ils  soumirent  à une 
forte  contribution:  ils  revinrent  dans 
leur  pays  avec  un  immense  butin. 
Ces  guerres , dont  il  est  difficile  de 
déterminer  la  succession  , occupè- 
rent la  plus  grande  partie  du  règne 
de  Philippe,  qui  obtint  de  fréquents 
avantages  sur  ces  barbares,  comme 
on  en  a la  preuve  par  les  médailles 
avec  la  légende,  Victoria  caipica, 
et  celles  où  Philippe  prend  le  sur- 
nom de  Carpicus  Maximus  et  de 
Genntmicus  Maximus.  Ces  médail- 
les sont  des  années  247  et  248.  C’est 
à la  même  époque , en  l’an  247 , 
uc  s’accomplit  la  millième  année 
epuis  la  fondation  de  Komc;  elle 
fut  célébrée , dans  la  capitale  et  dans 
tout  l’empire,  par  des  jeux  , des  ré- 
jouissances et  des  sacrifices  solennels, 
dont  les  monuments  nous  ont  con- 
servé le  souvenir.  Plusieurs  provin- 
ccsdc  l’empire  considérèrcntcegraud 
anniversaire  comme  l’époque  d’une 
nouvelle  èro,  dont  l’usage  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ; mais  on  ncsait  par 
quel  hasard  elle  se  conserva  pendant 
fort  long-temps  dans  l’Arménie,  qui 
n’était  cepcudautqu’unroyaumcallié 
de  l’empire.  Cette  époque  mémora- 
ble ne  fut  pas  d’un  aussi  heureux  au- 
gure qu’on  l’cspcrait , et  que  Philip- 
pe l’espérait  lui-même.  Sa  mauvaise 
administration  avait  partout  excité 
des  mécontentements.  Le  gouverne- 
ment dur  «.oppressif  de  Priscus, 
son  frère,  fit  révolter  la  Syrie.  Jo- 
tapiauus , personnage  arabe  d’ori- 
gine , issu  de  l’ancienne  race  royale 
ci’  Etncsc , et  qui  se  prétendait  des- 
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ccndu  d’Alexandre,  prit  hautement 
le  titre  d’empereur , et  entraîna  une 
partie  de  l’Oricul  dans  sa  rébellion. 
Son  exemple  fut  imite'  ailleurs^Une 
médaille,  datée  de  l’an  iooi  de  Hu- 
me , nous  apprend  qu’un  certain  Pa- 
catianus*  dont  le  nom  est  resté  in- 
connu à l’histoire,  se  révolta,  en  l’an 
348,  dans  une  autre  partie  de  l’em- 
pire. Les  légions  de  la  Mésie  et  de  la 
Pannonie  se  soulevèrent  aussi  contre 
Severianus,  beau-père  de  Philippe, 
et  proclamèrent  empereur  un  simple 
centcnicr  nommé  Mariuus.  Philippe, 
effraye'  de  ces  révoltes  multipliées , 
eut  recours  au  sénat , et  offrit  d’abdi- 
quer l’empire,  si  l’on  n’était  pas  sa- 
tisfait de  son  gouvernement.  Dèce  , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
jouissait  dans  le  sénat  d’une  grande 
considération  , le  rassura , en  lui 
montrant  que  c es  troubles  ne  pou- 
vaient être  de  longue  durée.  "Il  as- 
sembla une  armée,  dont  il  donna  le 
commandement  à Dèce  lui  - même  : 
celui-ci  refusa  en  vain  cette  mission  ; 
Philippe  le  força  de  l’accepter.  Dèce 
fut  à peine  arrivé  en  présence  des 
rebelles  de  Mésie , qu’ils  massacrè- 
rent leur  prétendu  empereur  Mari- 
nus,  et  proclamèrent  le  général  en- 
voyé pour  les  combattre.  La  con- 
tagion passa  bientôt  daus  l’armée 
impériale.  Dèce  fut  menacé  de  la 
mort , s’il  n’acceptait  la  dignité  su- 
prême. Il  se  vit  donc  obligé  de 
prendre  le  titre  d’empereur , et  de 
marcher  contre  celui  qui  lui  avait 
confié  l’armée  qu’il  commandait.  Il 
éciivit'ccpemlaut  à Philippe  pour  le 
rassurer , promettant  de  quitter  les 
marques  de  la  dignité  qu’on  l’avait 
contraint  d’accepter  , aussitôt  qu’il 
serait  arrivé  à Home.  Philippe,  ne 
voulant  pas  croire  à cette  promesse, 
se  prépara  à la  guerre.  Bientôt  il 
partit  de  Home,  où  il  laissa  son  fils, 
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et  marcha  à la  rencontre  de  Dèce , 
arec  une  armée  supérieure  en  nom- 
bre ; mais  la  fortune  et  l’habileté  de 
celui-ci  l’emportèrent;  Philippe  fut 
vaincu,  et  lui-même  fut  tué  à Vé- 
rone par  ses  propres  soldats.  Aus- 
sitôt que  la  nouvelle  de  sa  mort  fut 
parvenue  à Rome , les  prétoriens 
tuèrent  sou  fils , et  Dèce  resta  maître 
de  l’empire.  Les  lois  des  deux  prin- 
ces , et  les  médailles  , fout  voir  que 
cet  c'véncmcut  arriva  après  le  mois 
d’août  de  l’an  S.  M — n. 

PHILIPPE,  empereur  d’Allema- 
gne, était  fils  de  Frédéric  Ier.  et  de 
Beatrix  , comtesse  de  Bourgogne.  Il 
eut  en  partage  la  Souabe  et  la  Tos- 
cane , défeudi  t scs  droits  avec  vigueur 
contrclcs  prétentions  dy  Saint-Siège , 
et , malgré  les  anathèmes  du  pape 
Célestin  III,  sut  se  faire  respecter  en 
Italie.  Après  la  mort  de  Henri  VI, 
son  frère , il  se  fit  décerner  la  tutelle 
de  Frédéric  II,  son  neveu,  déjà  re- 
connu roi  des  Romains.  Le  page,  re- 
doutant la  fermeté de  Philippe,  gagne 
une  partie  des  électeurs,  qui  élèvent  à 
l’empire  Berthold  duc  de  Zeringhen; 
mais  Philippe  lui  achète  scs  droits 
pour  1 1,000  marcs  d’argent , et  se 
fait  sacrer  à Maïcnce  en  1198  (1). 
Quelques  seigneurs  allemands,  mécon- 
tents de  voir  le  troue  devenir  hérédi- 
taire dans  la  maison  de  Souabe,  du- 
rent dan»  le  même  temps , à Cologne , 
Othonduede  Brunswick.  L’ Allema- 
gne et  l’Italie, comme  il  arrivait  tou- 
jours’, se  divisèrent  entre  les  deux 
compétiteurs.  Philippe  , soutenu  par  ' 
le  roi  de  France,  lève  des  troupes, 
cl  remporte  plusieurs  avautages  sur 
sou  rival , qu’il  oblige  de  s’éloigner. 
Les  Danois  profilent  des  troubles 
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pour  s’emparer  de  la  Vaudalic,  et  s’y 
établissent,  sans  que  Philippe  puisse 
mettre  le  moindre  obstacle  à leurs 

iirojcis.  11  négociait  cependant  avec 
es  ennemis  qu’il  ne  pouvait  vaincre 
qu’en  les  divisant.  11  est  reconnu 
empereur  par  le  duc  de  Brabant  : 
d’autres  seigneurs  suivent  cet  exem- 
ple; et  Philippe  se  fait  couronner 
de  nouveau , eu  t 2ë5,  à Aix-Ia-Cha- 
pelle.  La  guerre  n’eu  continue  pas 
moins  contre  Othon,  toujours  ap- 
puyé par  le  pape  et  par  le  roi  d’An- 
gleterre. Philippe  remporte  sur  son 
rival  une  victoire  décisive  eu  taoG; 
et  le  pape,  lassé  de  défendre  un  prince 
malheureux,  propose  à Philippe  une 
alliance.  Celui-ci  commençait  enfin  à 
a Hennir  son  autorité,  lorsqu’il  fut 
assassiné  à Bamberg  , le  ‘Jt3Juin 
1 208 , à l’âge  de  3o  ans,  par  Othon 
de  Witelsbach  , qu’il  avait  refusé 
pour  gendre.  Othon,  rais  au  ban  de 
l’empire,  fut  condamné  à mort;  et 
cet  arrêt  fut  exécuté  par  le  comte  de 
Papenheim , maréchal  héréditaire  et 
graud-prevôt  d’Allemagne.  Philippe 
avait  eu  quatre  filles  de  sou  mariage 
avec  Irène,  filled'Isaac,  empereur  de 
Constantinople.  Othon, duc  de  Bruns- 
wick, épousa  Beatrix  la  cadette,  et 
parvint  ainsi  à réunir  les  partis  qui 
désolaient  l’Allemagne {f' ôjr. Othon 
IV  ).  W— s. 

PHILIPPE  1er.,  roi  de  Franc?, 
(ils  de’ Henri  1er.  et  d’Anne  de  Rus- 
sic,  monta  sur  le  trône,  le  4 août 
1060,  n’étant  âgé  que  de  huit  ans. 
Son  ncrc  l’avait  fait  sacrer,  le  i3 
mai  ae  l’année  précédente , à Beiins  ; 
et  un  auteur  contemporain  a remar- 
qué qu’à  celte  cérémonie , le  jeune 
prince,  à peine  âjé  de  sept  nus,  fit 
lui-même  lecture  du  serment,  elle 
souscrivit  de  sa  tuaiu.  La  tutelle  de  sa 
personne , et  la  régence  dn  royaume, 
avaient  été  confiées  par  le  feu  roi  à 
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Baudouin  V , comte  de  Flandre,  à l’ex- 
clusion de  la  reine  mère,  qui,  étant 
étrangère  , n8  pouvait  avoir  aucune 
autorité,  et  de  Robert,  duc  de  Bourgo- 
gne , dont  on  pouvait  craindre  l’am- 
bition , puisqu’il  était  oncle  du  mi- 
neur. Baudouin,  qui  avait  épousé  une 
sœur  de  Henri , regarda  le  jeune  Phi- 
lippe comme  son  propre  neveu,  s’aç- 
quitta  avec  prudenccac  l’emploi  dif- 
ficile qui  lui  était  confié , évita  toute 
querelle  avec  les  grands,  et  parvint 
à réprimer  par  sa  fermeté  plusieurs 
séditions.  Pour  comprendre  combien 
cette  régence  offrait  de  daugers , il 
faut  se  rappeler  que  , depuis  Hugues 
Capct,  Philippe  était  le  premier  roi 
mineur,  et  qu’un  long  usage  n’avai^ 
point  encore  rendu  la  couronne  hé- 
réditaire. C’est  pendant  la  régcncede 
Baudouin  , que  Guillaume  lc-Bâtard 
partit  de  son  duché  de  Normandie, 
à la  tête  d’une  armée  nombreuse , 
dans  laquelle  beaucoup  de  seigneurs 
français  prirent  rang,  pour  faire  la 
conquête  de  l’Angleterre  : ainsi  les 
rois  de  France  curent  la  douleur  de 
compter  parmi  leurs  vassaux  un  roi 
dont  la  puissance  ne  pouvait  servir 
qu’à  exciter  des  troubles  daus  le 
royaume;  et  le  régent  Baudouin,  vou- 
lant sans  doute  éloigner  un  voisin 
redoutable,  et  ne  pouvant  croire  au 
succès  de  son  aventureuse  expédi- 
tion , eut  le  tort  de  lui  donner  les 
moyens  de  l’exécuter.  C’est  encore 
sous  le  règne  de  Philippe  Ier.,  qu’é- 
clata l’ardeur  des  croisades  , et  que 
se  fit  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 
Mai#  ce  prince  n’eut  aucune  part  à 
ces  brillantes  expéditions;  et  son 
inaction  dans  cette  circonstance  lui 
a été  amèrement  reprochée  par  qucl- 
u es  contemporains:  ils  l’ont  accusé 
'avoir  préféré  les  excès  de  la  mol- 
lesse et  de  la  volupté  à la  gloire  et 
aux  intérêts  de  la  religion.  Mais  il 
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est  facile  de  I'cxcuscr  par  la  raison 
d'c'tat  qui  lui  Gt  tirer  parti,  avec  tant 
d'habileté,  de  l’éloigiiAncut  de  puis- 
sants vassaux  , pour  affermir  sou 
pouvoir , et  pour  réunir  à la  courou- 
nfrde  grands  domaines  , tels  que  le 
comte  de  Bourges,  qui  lui  fut  vendu 
par  le  comte  llcrpin  , afin  d’avoir 
de  quoi  faire  le  voyage  de  la  Tcrrc- 
Saiutc.  Philippe Ier.  ne  profita  pas, 
avec  moins  d’adresse , de  l’esprit 
inquiet  des  Gis  de  Guillaume  - le- 
Couqucraut,  pour  diminuer  les  dan- 
gers dont  il  était  entoure  ; et , sans 
s’exposer  lui-même  aux  périls  de  la 
guerre  , il  parvint  à diviser  et  affai- 
blir ses  ennemis  : mais  il  exposa  le 
trône  et  sa  personne  au  mépris,  par 
sa  légèreté,  ses  amours , et  sa  fai- 
blesse pour  une  femme  qui  ne  jus- 
tifiait par  aucune  grande  qualité 
l'attachement  de  sou  roi.  Aussi  est- 
il  .permis  de  croire  que  les  résis- 
tances qu’il  rencontra  s’accrurent 
par  la  comparaison  que  les  peu- 
ples faisaient  de  sa  conduite  avec 
celle  de  tant  de  héros  dont  la  gloi- 
re éclatait  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé.  Baudouin,  régent  du 
royaume,  mourut  en  1067.  Philip- 
pe , alors  dans  sa  quinzième  année , 
commença  de  régner  par  lui-même  : 
car  on  ne  voit  pas  qu’il  ait  été  pris 
aucune  précaution  contre  sa  jeunes- 
se; et  cette  négligence  seule  sufGrait 
pour  montrer  combien  peu  le  pou- 
voir royal  intéressait  la  nation  à 
cette  époque.  Les  Gis  de  Baudouin  se 
firent  la  guerre  pour  sa  succession. 
Robert,  le  plus  jeune , voulaiMvoir 
sa  part  du  comté  de  Flandre  : le  roi 
prit  les  armes  en  faveur  de  l’ainé, 
fut  battu  près  de  Mout-Cassel , et, 
malgré  la  honte  de  ce  revers,  fit  la 
paix  avec  son  ennemi , dont  il  finit 
par  épouser  la  belle-GUc,  nommée 
Bcrthc.  Philippe  fut  plus  heureux 
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dans  la  guerre  qu’il  Gt  à Guillaume- 
lc  Conquérant,  dont  il  sut  exciter  les 
Gis  a la  révolte,  aGu  de  le  contrain- 
dre à leur  donner  des  apanages;  ce  qui 
avait  séparé  la  Normandie  du  royau- 
me d’Angleterre  : politique  fort  sage 
pour  un  roi  de  France , dont  le  pou- 
voir ne  s’étendait  pas  au-delà  de 
ses  domaines.  Guillaume  supportait 
avec  impatience  la  révolte  de  ses  Gis , 
et  l’appui  qu’ils  trouvaient  dans  Phi- 
lippe : la  guerre  éclata  entre  eux  ; et 
le  vainqueur  des  Anglais  , qui  était 
venu  faire  le  siège  de  Dole,  en  1075, 
fut  obligé  d’abandonner  cette  entre- 
prise , et  de  fuir  devant  le  roi  de 
France,  qui  le  chargea  vivement 
dans  sa  Retraite,  et  lui  Gt  subir  une 
très-grande  perte.  Douze  ans  plus 
tard,  une  raillerie  de  Philippe  Gt  rc- 
pr  *dre  les  armes  aux  deux  monar- 
ques ( V.  Guillaume  , XIX,  124  )• 
Après  la  mort  du  roi  d’Angleterre  , 
les  querelles  qui  s’élevèrent  entre  scs 
Gis  pour  le  partage  de  sa  succession , 
rendirent  le  repos  à la  France;  et 
c’est  alors  que  Philippe , libre  de 
toute  inquiétude,  se  livrant  à son 
goût  pour  les  voluptés,  pensa  à ré- 
pudier la  reine  Berlhe,  quoiqu’il  en 
eût  un  Gis,  connu  sous  le  nom  de 
Louis  VI  ou  Louis-le-Gros.  11  sup- 
posa qu’elle  était  sa  parente,  pré- 
texte en  usage  alors  pour  obtenir  le 
divorce;  et  il  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Sicile,  demander  au  comte 
Roger,  sa  Glle,  Emma  en  mariage  : 
elle  lui  fut  accordée;  mais  pendant 
qu’elle  était  en  route,  la  fille  de  Si- 
monde  Montfort , Bcrtradc,  troisiè- 
me femme  de  Foulque,  comte  d’An- 
jou, connaissant  l’attrait  que  la  beau- 
té avait  pour  le  roi,  lui  fit  proposer 
de  se  duiuier  à lui , de  quitter  le 
comte  qui  était  vieux , et  de  récla- 
mer le  divorce , affirmant  que  son 
mariage  11’était  pas  légitime,  puis- 
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<jnc  les  deux  p remit- res  femmes  île 
son  époux  vivaient  encore.  Les  meeurs 
de  cette  époque  servent  à faire  com- 
prendre comment  les  papes  acqui- 
rent un  si  grand  ascendant  sair  les 
pcpplcs  frappes  de  la  nécessite  d’un 
pouvoir  capable  de  réprimer  tant  de 
scandales.  Bcrtrade  était  d’une  beau- 
té éblouissante  ; le  roi  accepta  sa 
proposition,  l’enleva,  et  finit  par 
trouver  des  évêques  pour  faire  la  cé- 
rémonie de  son  mariage  : mais  le 
plus  grand  nombre  ayant  refuséd'au- 
toriser  un  pareil  désordre,  le  pape 
intervint,  et  Philippe  fut  excommu- 
nie, ainsi  que  Bertradc,  dont  il  ne 
voulut  poiut  se  séparer.  Cette  mal- 
heureuse affaire  , commencée  en 
109a,  ne  finit  que  l’année  1 io5;  les 
époux,  reçurent,  avec  l'absolution,  la 
permission  de  se  voir  devant  des  té- 
moins respectables,  sans  qu’on  sache 
positivement  si  le  mariage  fut  autori- 
sé. I/exçommunication  du  roi  avait 
servi  de  prétexte  à des  révoltes  qui 
auraient  renversé  le  trône,  si  Philip- 
pe n’eût  pris  la  sage  résolution  d’as- 
socier à la  royauté  son  fils  Louis.  Ce 
jeune  prince , aimé  pour  ses  vertus  , 
respecté  poursoncouragc, craint  pour 
l’activité  étonnante  qu’il  déployait 
contre  les  rebelles  , en  sauvant  le 
royaume,  s’attira  la  haine  de  Bcr- 
trade, qui  le  fit  empoisonner.  Heu- 
reusement, il  fut  secouru  à temps  ; 
mais  il  conserva  toute  sa  vie  une 
pâleur  qui  marquait  combien  sou 
tempérament  avait  été  altéré.  Loin 
d’obtenir  que  son  père  lui  fit  justice 
de  ce  crime,  dont  l’auteur  était  pu- 
bliquement désigné,  il  se  vit  forcé 
de  se  prêter  à une  apparente  récon- 
ciliation avec  Bcrtrade  ; conduite 
ui  fait  beaucoup  d’honneur  à la  pru- 
encc  de  Louis  , mais  qni  ne  laisse 
aucun  moyen  d’excuser  la  faiblesse 
de  Philippe,  Ce  prince  mourut  à Mc- 


PHI  *9* 

lun,  le  ag  juillet  1108,  dans  la  cin- 
quante-septième année  de  son  âge , 
et  la  quarante-huitième  depuis  son 
avènement  au  trône.  Excepté  Clo- 
taire Ier.,  aucun  roi  de  France  n’a- 
vait encore  eu  un  règne  aussi  long; 
et,  depuis  Philippe,  on  ne  compte 
que  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  dont  la  durée  soit  plus 
étendue.  1 1 est  triste  pour  un  monar- 
que, pendant  lit  vie  duquel  se  sont 
passés  les  événements  les  plus  mé- 
morables de  l’histoire,  de  tt'etre guè- 
re connu  que  par  scs  amours,  ses  fai- 
blesses , et  scs  querelles  avec  l’Égli- 
se. I.c  nom  de  Philippe  Ier.  se  perd 
entre  les  noms  si  fameux  de  Godefroi 
de  Bouillon,  de  Tanerèdc,  Bau- 
douin, Roger,  Raimond, Guillauinc- 
lc-Conquérant , Grégoire  VII  ( fr. 
ccs  dificrents  noms  ) , et  de  ce  Pierrc- 
l’crmite , dont  ^ascendant  sur  ses 
contemporains,  excite  encore  au- 
jourd’hui l’admiration  même  des 
écrivains  qui  blâment  le  plus  amè- 
rement les  èroisades;  car  l’asccu-,' 
dant  d’un  homme  prouve  sou  gé- 
nie : l’usage  auquel  il  l’emploie,  11c 
prouve  que  l’esprit  de  son  siècle.  PLi- 
1 ippc  lrr.  était  le  prince  de  son  temps 
le  mieux  fait , de  la  taille  la  plus 
majestueuse,  et  de  l’extérieur  le  plus 
séduisant.  I/histoirc  lui  donne  aussi 
toutes  les  grâces  de  l’esprit  et  du  ca- 
ractère; et  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
été  un  des  plus  habiles  politiques 
qui  ont  occupé  le  trône  de  Frauce. 
Sous  lui , la  ville  de  Bourges , le  comté 
de  V exin,  et  le  Gatinais , furent  réunis 
à la  couronne.  Il  sut  profiterde  toutes 
les  circonstances  pour  augmenter  sa 
puissance  et  scs  richesses.  Guibcrt 
de  N ogent,  qui  l’accuse  d’avoir  vendu 
des  bénéfices  , l’appelle  : Ilomincm 
in  rebus  Deivenalisslmwn.  O11  rap. 

Imrtc  au  règne  de  ce  prince,  l'éta- 
blissement de  quatre  ordres  îuonas- 
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tiques  : celui  de  Grammont , fonde 
par  saint  Étienne,  en  1078;  celui 
des  Chartreux,  par  saint  Bruno,  en 
1 084  ; celui  de  Clleaux,  par  saint  Ro- 
bert, en  1098;  et  celui  dcFontcvraat, 
par  Robert  d’Arbrisscllcs,  en  1 1 o(i. 
Philippe  1er.  eut, de  sa  premièrefem- 
inc,  trois  fds,  dont  rainé  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Louis  VI ( V.  ce  nom., 
XXV,  io5).  Il  en  eut  deux  de  sa  se- 
conde femme.  F — e. 

PHI  LIPPE  II  .surnommé  Au- 
guste, (ils  de  Louis  VI!  ( ou  le  Jeu- 
tte  ),  naquit  le,  -i5  août  11 85-  la 
cinquième  année  du  mariage  de  son 
père  avec  Adélaïde  de  Champagne, 
sa  troisième  femme.  Comme  ce  mo- 
narque n'avait  eu  que  des  fi  Mes  de  ses 
deux  premiers  mariages, et  que  toute 
laFraneefaUaiidcsvœux  pourla  nai*- 
sancc  d’un  heritier  de  la  couronne, 
Philippe  reçut  en  naissant  le  surnom 
de  Pieu- Dorme.  L’éducation  du 
Prince  du- Royaume  ( c’était  le  nom 
que  portait  alors  le  fils  aîné  du  roi) 

■ dut  répondre  au  bonheur  de  sa  nais- 
sance : elle  fut  confiée  à Clément  de 
Met/. , l’un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  la  cour  ; et  les  plus  habiles 
maîtres  furent  chargés  de  l’initier, 
de  le  perfectionner  dans  tons  les  arts 
et  dans  toutes  les  sciences.  Le  jeune 
prince  profita  si  bien  de  leurs  leçons 
qu’il  n’avait  pas  encore  quatorze  ans 
lorsque  son  père  voulut  l’associer  au 
trône.  Mais  cette  résolution  fut  sus- 
pendue par  un  événement  funeste. 
Entraîné  par  son  ardeur  à la  chasse , 
Philippe  s’égara  dans  une  nuit  obs- 
cure, au  milieu  de  la  foret  deCompic- 
gne,  où  il  rencontra  un  charbonnier 
d’une  taille  gigantesque ctd’im  aspect 
effrayant.  Frappe  de  terreur,  il  eut 
cependant  la  force  de  se  nommer,  ci 
desefaire  conduire  anchâtcau  ; mais 
l’impréssion  avait  été  si  forte,  qu’eu 
arrivant  il  fut  atteint  d’une  fièvre  vio- 


PHI 

lente.  Cet  événement  jeta  loutcla  cour 
dans  les  plus  vives  alarmes.  Le  roi , 
hors  de  lui,  et  ne  sachant  à quels 
moyens  recourir  pour  sauver  des 
joursasi  précieux  , se  rendit  en  An- 
gleterre , où  il  implora  l’assistance 
du  «cl  pour  lesaluldeson  Gls,surla 
tombe  de  St. -Thomas  de  Cantorberi. 
Son  inquiétude  était  si  grande,  qu’il 
mit  à peine  six  jours  pour  faire  ce 
voyage  : le  septième,  eu  abordant 
sur  les  cotas  uc  Flandre,  il  apprit 
que  Pliili  ppc  était  sauvé.  Cet  acculent 
fortifia  encore  Louis  dans  la  résolu- 
tion qu’il  avait  prise  de  partager  le 
pouvoir  avec  son  fils;  et  dès  la  même 
année  (1179),  le  jeune  prince  fut 
sacré  à Reims,  en  grande  pompe. 
Aussitôt  aprps,  son  père,  par  nue 
politique  fort  h.îbilc,  lui  donna  pour 
épouse  Isabelle  de  Hainaut,qui  des- 
cendait en  droite  ligne  de  Charlcma- 
gnc.  Depuis  deux  siècles  , l'illustre 
dynastie  des  Carlovingiens  avait 
cessé  de  régner;  mais  il  eu  restait  de 
profondes  racines  dans  le  cœur  des 
Français;  et  les  peuples  l’appelaient 
encore  la  race  des  grands  rois.  Ce 
fut  donc  pour  eux  un  véritable  sujet 
de  joie  que  de  Voir  réuni  le  sang  de 
Charlemagne  à celui  de  llugues-Ca- 
pcl;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  avantage 
de  cette  union  : elle  valut  encore  à la 

couronnedeFrancelccouitéd’  Artois. 

Philippe  fut  sacre  , une  seconde  fois , 
à Saint-Denis  ( •.>.9  mai  1180),  avec 
la  jeune  reine,  qui  fixa  tous  les  regards 
par  ses  grâces  et  sa  beauté.  Dès-lors 
ce  prince  fut  revêtu  en  effet  de  toute 
l’autorité  royale  ; et,  du  vivant  de 
son  père  , il  rendit  plusieurs  édits, 
entre  autres  ceux  par  lesquels  les 
blasphémateurs  et  les  hérétiques  fu- 
rent punis  de  mort , les  histrions  et 
les  comédiehs  expulsés  du  royaume, 
comme  corrupteurs  delà  morale  pu- 
blique. Ce  fut  dans  le  même  temps 
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que  plusieurs  grands  vassaux , entre 
autres  les  comtes  de  Citation  et  de 
Berri,  ayant  voulu  profiter  de  sa 
jeunesse  pour  l’attaquer,  Philippe 
marcha  centre  eux,  et  les  réduisit 
eu  peu  de  jours.  Lorsque  Louis  VI I 
fut  mort  ( 18  sept.  1 180),  de  nouvel- 
les insurrections  se  manifestèrent 
encore;  et  le  jeune  souverain  sut  les 
reprimer  avec  le  même  courage  et 
la  même  fermeté'.  Le  comte  de  San- 
cerrc  et  le  duc  de  Bourgogne , les 
plus  audacieux  et  les  plus  puissants 
de  ses  ennemis,  furent  contraints  de 
venir  implorer  sa  clémence  à ge- 
noux. Le  comte  de  Flandre  restitua 
le  Vermandois;  t la  reine  mère,  qui 
s’était  réunie  aux  mécontents  , vain- 
cue par  la  fermeté  de  son  fils,  se  vit 
également  obligée  d(!  se  soumettre. 
Les  résolutions  du  jeune  monarque 
étaient  inébranlables;  et  rien  ne  put 
lui  faire  révoquer  l’ordre  qu’il  donna, 
vers  la  même  époque,  pour. chasser 
les  Juifs  du  royaume.  Toutes  leurs 
propriétés  furent  impitoyablement 
confisquées  ; et  leurs  nofnbrcux  debi- 
teurs se  trouvèrent  libérés,  à la  charge 
de  verser  dans  le  trésor  royal  un  cin- 
quième de  leurs  obligations.  Ün  sait 
que  les  Israélites  étaient  alors  , en 
France,  exclusivement  en  possession 
ducommcrce,  et  que  par-là  ils  avaient 
acquis  des  richesses  qui  les  rendaient 
très-puissants  , et  même  redoutables 
pourlcsouvcrain,  qu’ijs  ne  servaient 
ni  île  leur  bourse , ni  de  leurs  per- 
sonnes , tandis  qu’ils  opprimaient  le 
peuple  par  l’usure  la  plus  excessive. 
On  doit  donc  penser  que  leur  expul- 
sion , loin  d’être  un  acte  de  supersti- 
tion et  d’ignorance,  fut  d’uucpolitiquc 
prudente  et  habile  ; et  Ton  peut  d’au- 
taut  moins  en  douter,  que  plus  tard 
Philippe  permitâ  qnclquesAinsd’entrc 
eux  de  rewnir,  moyennant  de  fortes 
sommes  d’argent.  Ce  prince  ne  raon- 
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tra  pas  moins  de  fermeté  dans  un  dé- 
mêlé qu’il  eut,  vers  la  même  époque, 
avec  la  reine.  Quelque  sincère  que 
fût  son  attachement  pour  cette  prin- 
cesse, il  n’avait  pu  voir,  sans  en  être 
vi  vement  offensé,  que,  dans  lesdissen. 
sious  qu’il  eut  avec  le  comte  de  Flan- 
dre, ellcavait  pris  ouvertement  parti 
pourson  oncle.  Il  lui  ordonna  de  s’é- 
loigner de  la  cour  qu’elle  était  accusée 
de  trahir;  et  déjà  il  avait  assemblé 
un  syuodc  pour  faire  dissoudre  son 
mariage,  lorsqu’Isabcllc  parvint  à le 
fléchir  par  une  lettre  adcctuensc  et 
soumise.  Ce  fut  peu  de  temps  après, 
qu’elle  mil  au  monde  un  princedont 
la  naissance  combla  de  joie  tous  les 
Français,  désormais  assurés  de  voir 
sur  le  trône  le  sang  réuni  de  deux 
illustres  races.  Mais  cette  princesse 
ne  jouit  pas  long-temps  de  son  bon- 
heur : elle  expira  l’année  suivante,  en 
donuaut  le  jour  a deux  enfants 
mâles  , qui  moururent  au  berceau. 
Philippe  profita  de  la  paix  que  sa 
fcrinetéct  sou  courage  avaient  donnée 
à la  France,  pour  embellir  sa  capi- 
tale , et  assurer  la  prospérité  de  son 
royaume.  Il  réprima  les  dépréda- 
tions, et  la  tyrannie  de  la  noblesse 
contre  le  peuple  elle  clergé,  et  il  pur- 
gea ses  provinces  des  bandes  de  bri- 
gands qui  les  dévastaient.  Ce  fut  par 
«es  soins  et  à ses  frais . que  Ton  pava* 
our  la  première  fois,  les  rues  de 
aris,cn  1 182  et  1 183  (1);  que  l’on 
ceignit  de  murs  celte  grande  cité; 
que  plusieurs  bourgs , qui  eu  étaient 
séparés,  se  trouvèrent  compris  dans 
sou  enceinte-,  et  que  la  place  des 
Innocents , qui  n’avait  été  jusqu'a- 
lors qu’un  cloaque  impur,  fut  aus- 
si entourée  de  murailles,  et  consa- 
crée aux  sépultures^  Une  rupture 

(1)  U Opinewr  Gérard  Je  Pnimi  mérite  nran- 
uiuiii»  (Titre  eitc|M>ur  «voir  contribue  à cotte  drpen* 
•*.  par  le  don  dm  a dm  mille  marc»  J'arçcut. 
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de  courte  dnréo  avec  l’Angleterre 
vint  interrompre  ce*  utiles  occupa- 
tions. Henri  II,  dédaignant  un  roi 
de  vingt-un  ans , refusait  de  lui  ren- 
dre le  Vexiu,  qui  deva»  rentrer  à 
la  couronne  par  la  mort  de  Henri, 
son  fils  aîné,  époux  de  Marguerite 
de  France,  à qui  cette  province  avait 
etc  donnée  eu  dot.  11  allait  résulter 
de  ce  refus  uue  guerre  sanglante, 
lorsque  le  vieux  roi  d’Angleterre, 
étonné  de  la  fermeté  et  des  habiles 
dispositions  de  sou  jeune  rival,  Jit 
lui- meme  les  premières  démarches , 
et  demanda  la  paix , qui  fut  signée 
en  1187.  Les  deux  monarques  pri- 
rent alors  la  croix,  et  résolurent 
d’aller  secourir  les  chrétiens , qui 
avaient  éprouvé  de  grandes  pertes 
dans  l'Orient  : mais  de  nouveaux  dé- 
mêlés retardèrent  encore  ce  projet; 
et  ce  ne  fut  qu’a  près  la  mort  de  Henri, 
lorsque  son  (ils  Richard  lui  eut  suc- 
cédé , qu’il  put  être  exécuté.  Les  deux 
jeunes  souverains , également  grands 
et  généreux,  parurent  d'abord  des- 
tinés à vivre  dans  la  meilleure  intel- 
ligence: ils  se  rendirent  réciproque- 
ment les  conquêtes  faites  durant  les 
guerres  précédentes  ; et  ce  fut  dans 
de  telles 'dispositions,  qu’ils  se  pré- 
parèrent à partir  pour  la  Terre- 
Üaiute.  Ces  expéditions  étaient  alors 
Sans  leur  plus  grande  ferveur.  Philip- 
pe 1 1 ne  pouvait  plus  s’y  soustraire  ; 
mais  il  en  profita  du  moins  pourim- 
poscr  au  clergé,  sous  le' nom  de  Ai- 
me saiadine , une  contribution  du 
dixième  de  tous  les  biens,  à laquelle 
il  eût  été  impossible  de  le  soumettre 
sonsd’/iutresprétextcs.L’engagcment 
fut  signé  eutre  les  deux  monarques 
de  la  manière  soi  vante  -.'MoiPhilip- 
l>«,  roi  des  François , envers  Richard 
mon  ami , et  mon  fidèle  vassal  : 
Moi  Richard  , roi  des  Anglois  , 
envers  Philippe , mon  seigneur,  et 
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mon  ami.  Philippe  laissa  la  régen- 
ce à sa  mère,  et  à son  oncle  Guil- 
laume de  Champagne , cardinal  et 
archevêque  de  Reims , l’un  des  hom- 
mes les  plus  éclairés  et  le*  plus  ver- 
tueux de  ce  temps-là.  11  alla  pren- 
dre l'oriflamme  à Saint-Denis,  et 
conduisit  son  armée  à Vczelai , qui 
avait  été  indiqué  pour  rendez-vous 
général  ; là  il  se  sépara  de  Richard 
pour  s’embarquer  à Gènes , tandis 
que  l’armée  anglaise  s’embarquait  à 
Marseille.  L’un  et  l’autre  abordèrent 
en  Sicile,  où  les  Français  arrivèrent 
les  premiers.  D’abord  fort  bien  ac- 
cueillis parTancrède , qui  en  était  roi, 
ils  y attendaient  paisiblement  que  les 
vents  devinssent  favorables,  lorsque 
l’impétueux  Richard  vint  troubler, 
ar  des  hostilités  imprévues,  cette 
curcuse  harmonie.  Philippe  voulut 
d’abord  n’y  prendre  aucune  part  ; 
mais , provoqué,  insulté  même  à son 
tour  par  le  monarque  anglais,  il  se 
crut  obligéde  faire  respecter  sa  puis- 
sance, sans  s’écarter  toutefois  de  la 
prudence  et  de  la  modération , qui 
lurent  dans  toutes  les  occasions  les 
bases  de  son  caractère.  II  vil  avec 
calme  son  impétueux  allié  se.  livrer 
aux  derniers  emportements;  sut  re- 
pousser avec  adresse  les  dangereuses 
suggestions  du  roi  de  Sicile  ; etaprès 
s’être  réconcilié,  au  moins  en  appa- 
rence, avec  Richard,  ils  mirent  à la 
voile  pour  la  Palestine,  où  Philippe 
arriva  encore  le  premier.  Ce  fut  «le- 
vant Saint-Jcan-d’Acre,  ou  Ptolcma'is; 
qu'il  débarqua.  Déjà  cette  ville  était 
assiégée  depuis  deux  ans  par  une  ar- 
méede chrétiens  de  touleslcs  nations, 
sous  les  ordres  de  Gui  de  Lusignan. 
Avec  un  aussi  puissant  renfort  que 
celui  qu’amenait  le  roi  de  France,  le 
siège  fut  poussé  très-vigoureusement. 
Bieutôt  les  brèches  furent  jfc-aticablcs, 
et  la  place  pouvait  être  enlevée  d’as- 
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saüt;maiaparun  ménageaient  que  l’on 
h blâme  avec  quelque  raison,  puisque 
les  Musulmans  cn'profitcrcnt  pour  so 
fortifier,  Philippe  voulut  attendre  Ili- 
cliard,  qui  s'élait  arrête  dans  l’ile  de 
Cypre  [Poy.  Ricuard  ).  Lorsque  ce 
prince  fut  arrive,  les  assiégés  ne  pu- 
rent tenir  long-temps  contre  les  ef- 
forts réunis  de  tout  ce  que  l'Occident 
avait  de  plus  braves  guerriers , com- 
battant sous  les  yeut  de  leurs  sou- 
verains. Ptolémaïs  tomba  donc  en 
leur  pouvoir,  le  i3  juillet  iigt;  et 
dès-lors  on  dut  croire  que  rien  ne  ré- 
sisterait à cette  puissante  armée.  Ce- 
pendant tous  les  succès  des  croisés  se 
bornèrent  pour  lors  à cette  conquête. 
La  division  s’introduisit  encore  une 
fois  parmi  eux;  et  leur  armée,  par- 
tagée entre  Conrad  de  Montferratef 
Lusignan  , qui  se  disputaient  le  vain 
titre  de  roi  de  Jérusalem , ne  songea 
pas  mêmcàs’cmparerdcla  cité  sainte. 
Philippe  prit  parti  pour  Conrad , Ri- 
chard pour  Lusignau;  et  plus  d’une 
fois  le  camp  des  chrétiens  fut  près 
d'être  ensanglanté  parleurs  propres 
mains. C’est  vcrslemèine  temps, que 
Philippe  fut  atteint  d’une  maladie 
si  violente,  qu’il  perdit  les  cheveux, 
la  barbe  , les  ongles,  les  sourcils,  et 
que  sa  peau  se  renouvela  tout  entiè- 
re. Cet  événement  ne  pouvait  man- 
quer de  douncrlicu  à des  soupçons 
d’empoisonnement;  et  la  mésintelli- 
gence dans  laquelle  vivaient  les  deux 
souverains,  ne  rendait  ces  soupçons 
que  "trop  vraisemblables.  Cependant 
le  caractère  grand  et  généreux  de  Ri- 
chard ne  permet  point  de  les  ad- 
mettre ; et  il  ne  parait  pas  même  que 
Philippe  eu  ait  eu  la  pensée.  Ses  mé- 
decins le  pressèrent  d’aller  respirer 
l’air  natal  : et  voyant  d’ailleurs  qu'il 
ne  pourrait  pas  toujours  suppor- 
ter les  violences  et  l’impétuosité  du 
roi  d’Angleterre,  ou  plutôt  sentant, 
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par  une  politique  plus  habile,  qu’il 
fui  serait  facile  de  profiter  en  Etf- 
rope  de  l’absence  de  ce  redoutable 
rival , il  prit  le  parti  d’y  retourner; 
et,  pour  tranquilliser  le  roi  d’Angle- 
terre , il  lui  laissa  un  corps  auxiliaire 
de  dix  mille  hommes , et  promit,  par 
serment,  de  ne  pas  attaquer  scs  états 
pendant  son  absence.  Cette  promesse 
fut  loin  d’être  sincère;  et  le  monar- 
que français,  ayant  passe  par  Rome, 
demanda  pour  toute  grâce  au  pape  de 
l’en  relever:  mais  le  pontifcs’y  refusa; 
et  Philippe  rentra  paisiblement  dans 
scs  états , qui  avaient  etc  parfaitement 
bien  gouvernés  pendant  son  absence. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu’il  créa  sous 
le  nom  de  sergents  d’armes,  la  pre- 
mière garde  permanente  qu’aient  eue 
nos  rois.  Cette  compagnie,  composée 
de  gentilshommes  armés  de  massues 
d’airain,  d’ares  et  de  carquois,  ne 
quittait  pas  le  prince , et  n’en  laissait 
approcher  aucun  inconnu.  Philippe 
l'institua  pour  se  défendre  des  assas- 
sins que  le  vieux  de  la  Montagne  ( V. 
Carmatu  ) avait,  disait-on,  envoyés 
pour  l'immoler.  On  lui  dit  même 
que  Richard  avait  conçu  un  pareil 
projet  ; mais  il  est  probable  que  ces 
lianits  ne  furent  répandus  que  pour 
avoir  un  prétexte  d’établir  une  garde, 
qui  du  reste  était  nécessaire , et  que 
l’on  a toujours  conservée'  depuis. 
Richard  ne  quitta  la  Palestine  qu’un 
an  après  Philippe;  et  il  fut  arrêté 
^dans  sou  chemin  par  les  Allemands, 
'qui  le  retinrent  prisonnier.  Dès  que 
le  roi  de  Frauce  en  reçut  la  nou- 
velle, il  eut  nue  entrevue  avec  Jraù- 
Sans-Terre;  et  cei  deux  princes  con- 
vinrent de  se  partager  les  dépouil- 
les du  roi  prisonnier  : le  frère  de 
Richard  dut  s’emparer  du  trône 
d’Angleterre;  Philippe,  de  la  Nor- 
mandie cl  de  quelques  autres  pro- 
vinces. Il  envoya  meme  dès  anihas- 
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•sadcnrs  à Pcmperciir  Henri  VI,  pour 
que  ce  monarque  mît  en  .«on  pou- 
voir la  personne  de  Richard.  N'ayant 
pu  l’obtenir,  il  entra  en  campagne, 
s’empara  de  plusieurs  places  dans 
la  Normandie  , essuya  un  ccliec 
devant  Rouen,  etJconsentit  à une 
•trcvfc  de  six  mois.  Mais  ne  pouvant 
pas  renoncer  à scs  projets  d’ambi- 
tion, et  voulant  acquérir  un'  titre 
vieilli  de  domination  sur  l'Angleter- 
re, il  fit  demander  en  mariage  Ingel- 
burge,  princesse  de  Danemark,  qui 
lui  fut  accordée:  mais  Canut,  son  fri- 
re , refusa  de  faire  la  guerre  à l’Angle- 
terre; et  c’est  probablement  au  dépit 
que  Philippe  conçut  dccc  refus,  qu’on 
doit  attribuer  l’aversion  qu’il  ne  ces- 
sa de  témoigner  à Ingclburgc,  dont 
la  beauté  et  les  vertus  méritaient  un 
meilleur  sort.  Forcé  de  renoncer  au 
secours  qu’il  attendait  du  Danemark, 
il  employa  toute  son  activité  à faire 
soulever  les  Anglais  pour  Jean-Sans- 
■ Terre,  prince  fourbe  et  cruel,  qui  tra- 
hit à son  tour  Philippe,  lorsqu’il  vou- 
lut se  rapprocher  de  Richard  , sorti 
enfin  de  sa  prison.  On  croit  que  ce  fût 
d’accord  avec  ce  dernier,  que  Jean  fit 
égorger  traîtreusement  trois  - cents 
Français  de  la  garnison  d’Evreu^, 
dans  un  festin  auquel  il  les  avait  in- 
vités. Outré  de  cette  horrible  tra- 
hison, Philippe  se  rendit  à Evrcux, 
où  il  fit  massacrer  tous  les  Anglais 
. dont  on  put  se  saisir.  Sa  vengeance  se 
porta  jusque  sur  le*  églises,  qu’il  fit 
brûler;  et  cette  guerre  continua  avec  ' 
un  caractère  de  fureur  et  de  cruauté 
inomes.  On  incendiait,  on  démolissait 
toutes  les  maisons*!  tous  les  édifices 
dans  les  villes,  dans  les  bourgs,  dans 
les  villages,  et  l’on  en  égorgeait  im- 
pitoyablement les  habitants;  aucun 
prisonnier  n’élait  épargné.  On  alla 
jusqu’à  leur  brûler  les  yeux  pour  les 
faire  souffrir  plus  long-temps.  Plii- 
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lippe  manqua  d’etre  pris  dans  une 
embuscade  entre  Blois  etFréteval, 
où  il  pchlit  son  bagage,  son  trésor 
et  les  archives  de  la  couronne,  que, 
suivant  l’usage  de  ces  temps-là,  les 
rois  faisaient  porter  à leur  .suite.  Ce 
fut  une  perte  difficile  à réparer.  (2) 
Richard  ne  . voulut  pas  en  rendre  la 
moindre  partie;  cl  il  y découvrit  des 
secrets  d’état  d’une  grande  impor- 
tance. Les  troi^tes  françaises  eurent 
l’avantage  dans  d’autres  occasions; 
et  le  roi  y donna  de  grandes  preu- 
ves de  valeur,  surtout  a Gisors,  où', 
marchant  à la  tête  d’un  faible  corps 
de  cavalerie,  il  tomba  sur  l'armée 
anglaise  toute  entière.  La  prudence 
lui  prescrivait  de  sc  -étirer;  mais  , 
cutraîné  par  son  ardeur,  il  s’élança 
en  s’écriant  : n Non,  je  ne  fuirai, 
» pas  devant  mou  vassal.  » Enfon- 
çant tout  ce  qui  se  trouvait  devant 
lui,  il  allait  entrer  dans  la  place, 
lorsque  le  pont  de  l’Epte  sc  rom- 
pit sous  ses  pas,  et  le  précipita  daiîs 
le  fleuve,  où  il  aurait  infailliblement 
péri  s’il  n’cîlt  eu  assez  de  vigueur  et 
de  présence  d’esprit  pour  rester  fer- 
me sur  son  cheval.  La  guerre  conti- 
nua ainsi  avec  une  alternative  de  re- 
vers ét  de  succès,  et  surtout  avec 
une  atrocité  digne  des  nations  sauva- 
ges. Le  pape  intervint  souvent  pour 
amener  les  deux  rivUux  à la  paix; 
mais  scs  légats  ne  purent  obtenir  que 
des  trêves,  qui  se  prolongeaient  rare- 
ment jusqu’à  l’époque  convenue.  En- 
fin le  honneur  de  Philippe  voulurquc 
Richard  fût  blessé  à mort , au  siège 
d’un  petit  château  près  de  Limoges 
(1199).  N’ayant  plus  affaire  qu’à 
Jean,  prince  cruel  mais  inhabile, et 
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sur  lequel  les  seigneurs  anglais  se 
vengeaient  de  la  soumission  où  les 
avait  tenus  Richard,  le  roi  de  Fran- 
ce se  vit  en  e'tat  d’accomplir  ses  pro- 
jets. Cependant  il  se  mit  de  lui-même 
dans  ungrand  embarras  en  répudiant 
la  reine  Jngelbnrgc,  pour  épouser 
Agnès  doléranic.  Le  roi  de  Dane- 
mark s’adressa  au  pape  ,qui  déclara 
nul  ce  nouveau  mariage.  Philippe  se 
révolta  contre  cette  sentence  : le 
royaume  fut  mis  en  interdit.  En  vain 
le  roi  s’emporta  contre  ceux  qui 
obéissaient  au  pape  ; en  vaiu  il  fit 
saisir  le  temporel  du  clergé  : plus  il 
usait  de  rigueur,  plus  le  peuple,  pri- 
vé de  sacrements,  murmurait  contre 
lui.  Enfin,  prévoyant  qu’il  ne  pour- 
rait pas  éviter  d’être  condainué  par 
le  concile  auquel  cette  affaire  avait 
oie  renvoyée,  il  reprit  de  lui-même 
la  reine  Ingelburgc,  déclara  qu’il  la 
reconnaissait  pour  sa  femme  légitime, 
et  se  sépara  d’Agnès  de  Méranlc,  qui 
mourut  de  chagrin  dans  la  meme 
année.  Libre  alors  de  toute  inquiétude 
dans  ses  propres  états,  le  roi  de 
France  ne  s’occupa  plus  que  des 
moyens  d’enlever  aux  Anglais  les 
provinces  qu’ils  possédaient  sur  le 
continent.  Après  quelques  alternati- 
ves de  paix  et  de  guerre  avec  le  roi 
Jean,  ce  prince  fut  cité, eu  i ro3,  à la 
courdcs  pairs  de  France,  pouryren- 
dre  compte  de  la  mort  d’Arthus  de 
Bretagne,  son  ucvcu(  y.  Annius  III, 
1 5x).N’ayant  pas  comparu,  il  fut  con- 
damné à perdre  la  vie,  ctscs  domaines 
sur  le  continent  furent  confisqués  au 
profit  de  la  couronne.  Philippe  par- 
courut aussitôt  la  Normandie  en 
vainqueur;  et  il  réunit  cette  provin- 
ce à son  royaume,  trois  siècles  apres 
qu’elle  en  avait  été  séparée.  Il  sou- 
mit également,  dans  l’cspaecde  deux 
ans,  le  Maine,  la  'Touraine,  l’Anjou 
et  le  Poitou.  La  Guienue  seule  se  de- 
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fendit  opiniâtrement,  et  resta  sous 
la  domination  anglaise.  Ce  fut  ainsi 
que  le  roi  Jean  , chassé  de  ses  pos- 
sessions eu  France,  abandonné  par 
les  Anglais,  excommunié  par  le  pa- 
pe, reprit  le  nom  de  Jean  Sans-  Ter- 
re, qu’on  lui  avait  donné  dans  sa  jeu- 
nesse, parce  qu’il  n’avait  rien  eu 
daus  l’héritage  de  son  père.  Sou  ' 
royaume  d’Angleterre  fut  offert  au 
roi  do  France,  par  le  pape  Innocent 
III  ; et  Philippe,  qui  avait  résisté 
avec  beaucoup  de  fermeté  à l’cxcom  - 
munication  lancée  contre  lui,  par 
Innocent  II , se  garda  bien  , en  ce 
moment,  de  contester  le  droit  que 
s’attribuait  le  pape  d’ôter  et  de  don-  • 
lier  des  royaumes.  Il  fit  d’immenses 
préparatifs  pour  mettre  à profit  cet- 
te faveur  du  pontife;  et  l’on  jtorteà 
dix  - cents  le  nombic  des  bJli- 
ments  qui  furent  construits  pour 
transporter  son  armée  en  Angleter- 
re. Mais  Jean-Sans-Terre,  réduit  au 
désespoir  , prit  une  résolution  qui' 
prouve  qu’il  ne  manquait  pas  tou- 
jours d’habileté  et  de  prévoyance. 
Tout  excommunié  qu’il  était,  il  mit 
son  royaume  sous  la  protection  de 
saint  Pierre,  et  se  déclara  .vassal  et 
tributaire  de  Rome  ( y.  Ihnocekt 
III,  xxt,  ua8  ).  Le  légat  du  pape, 
qui  était  venu  à Loudres  pour  rece- 
voir son  serment,  repassa  aussitôt 
en  France  pour  ordonner  à Philippe 
de  cesser  ses  préparatifs,  et  de  re- 
noncer à ses  projets  d’invasion.  Ce 
prince,  outre  de  colère  , s’y  refusa 
avec  beaucoup  de  force,  disant  qu’il 
n’avait  commencé  celte  guerre  qu’à 
la  sollicitation  du  pontife,  et  qu’il 
ne  pouvait  y renoncer  sans  être  in- 
demnisé de  scs  dépenses  ( ces  dépen- 
ses étaient  évaluées  à soixante  mille 
livres  sterling,  somme  très-considé- 
blc  pour  ce  tcinps-là  ).  N'osant  ce- 
pendant plus  tenter  une  invasion  en 
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Auglctcrro,  Philippe  voulut  que  scs 
préparatifs  ne  fussent  pas  entière- 
ment perdus;  et  il  s'en  servit  contre 
Ferrand  , comte  de  Flandre , avec 
lequel  il  avait  d'anciens  sujets  de 
plainte  {V LIainaut,  XIX,  317  ); 
il  lui  prit  diverses  places,  et  brûla 
quelques  bâtiments  dans  les  ports  des 
Pays-Bas.  Ce  seigneur  se  défendit 
avec  Beaucoup  de  courage  et  d’acti- 
vité'; et  il  prit  sa  revanche  dans  plu- 
sieurs occasions,  notamment  à Bou- 
logne , où , de  concert  avec  les  An- 
glais , il  parvint  à incendier  une  gran- 
de partie  de  la  flotte  française,  et 
réduisit  Philippe  à brûler  le  reste  , 
de  peur  qu’elle  ne  tombât  dans  les 
mains  doses  ennemis.  Ferrand,  en- 
couragé par  cet  avantage , me  s’oc- 
cupa plus  que  de  chercher  des  allies 
contrôle  roi  de  France  ; etAi 'étant 
adressé  Ü Othon  IV,  qu'il  savait  être 
sou  ennemi  persounet,  il  parvint  à 
l'entraîner  dans  une  des  plus  formi- 
dables coalitions  qu’on  eût  encore 
vues  en  Occident.  On  y remarquait 
les  comtes  de  Boulogne,  de  Bar, 
de  Namur,  le  duc  de  Brabant,  tous 
parents,  allies  ou  sujets  de  Philip- 
pe , dont  ils  se  partagèrent  d’avan- 
ce les  dépouilles  , dans  un  congrès 
qu’ils  tinrent  à Valenciennes.  Ce 
prince  réunit  à la  hâte  toutes  les 
troupes  dont  il  put  disposer;  et  il 
marcha  à leur  rencontre  avec  une 
armée  de  cinquante  piillc  hommes. 
C’ctait  à peine  le  tiers  des  forces  de 
l’cuncuii;  et  encore  ne  pouvait-il  pas 
compter  également  sur  tousles  siens, 
lie  fut  sans  doute  pour  prévenir  uuc 
défection  qu'il  avait  lieu  de  éraindre, 
que,  dans  une  cérémonie  des  plus  so- 
!cunc!!cs,iIdéposa  sacourorniccn  pré- 
sence de  tonte  l’armée , cl  s’écria  : 

« S’il  enest  un  parmi  vous  quisoi  t plus  • 
» capable  qoe  moi  de  porter  cc  dia-. 
» dème,  qu’il  se  présente;  je  jure  de 
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» lui  obéir:  si  au  contraire  vous  peu- 
® scz  que  j’en  sois  le  plus  digne,  ju- 
» rez,  à la  face  du  ciel , de  le  dcfen- 
» dre  , do  combattre  pour  votre  roi, 
» pour  votre  patrie;  jurez  de  vain- 
» cre  les  excommuniés  (-3)  ou  de 
» mourir.  » Cette  courte^arangue 
électrisa  tous  les  esprits  ; l5  troupes 
prêtèrent  serment  à genoux'  : elles 
reçurent , dans  cette  attitude,  la  bé- 
nédiction rdyale;  et  ce  fut  dans  d’aus- 
si bonnes  dispositions  que  Philippe 
les  conduisit  à la  mémorable  bataille 
de  Bouvines , qui  fut  livrée  lca7  juil- 
let laij,  entre  Lille  et  Tournai,  sur 
les  bords  de  la  Marcke.  Le  mouar- 
que  français  commandait  lui-mcrtic 
le  centre;  il  avait  donné  la  droite  au 
duc  de  Bourgogne , et  la  gauche  au 
comte  de  Dreux  et  de  Ponthieu. 
Othon,  qui  avait  juré  de  le  prendre 
mort  ou  vif,  dirigea  contre  lui  tous 
les  elTorls  de  sou  armée.  Après  avoir 
résistc'à  trois  attaques  des  plus  furieu- 
ses, Philippe  environné,  presséde  tou- 
tes parts,  avait  été  renversé  et  foulé 
aux  pieds  des  chevaux.  H allait  périr, 
lorsque  Montigny,  qui  portait  l’éten- 
dard royal,  se  mit  à le  hausser  et  à 
le  baisser,  pour  avertir  du  danger 
où  se  trouvait  le  roi; et,  sc  plaçant 
au-devant  de  sa  personne,  il  le  cou- 
vrit de  son  corps,  écartant  à coups 
d’épc'c  tous  ceux  qui  osaient  l’appro- 
chcr.  Une  foule  de  chevaliers  necou. 
rurentbicntûtàladéfcnscdc  Philippe, 
qui  parvintà  rcmonlersursonebcval, 
et,  sc  précipitant  contre  l'ennemi, 
entraîna  après  lui  cette  foule  de  bra- 
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«I*  * ««Communication*  I*  oui  dé  Rom*.  Il*  < <*u- 
Murcut  entre  ru*  qui*  .«ju.nni  ils  «urtirnt  vaincu  Phi* 
lippe,  il»  c xiçi  in iori uicut  , rvrtjtui,  moine», 
1 1 ne  i oMtul  «|ue  le»  jirrtro  ueremirt -»  au  mit* , 
rt  n’nvrtut  «le  rtvioii*  que  ica  nuukuui  de»  laie  le*. 
Atufti  la  victoire  «le  Hoovioc*  fut  vrnt.JiIunmt  un 
f H'jioj'Im?  t*mr  la  tvligiotf^  rt  Philipnc,  <{tnnqu*tl 
oiit  en  tjuolqoc*  «letnt'lr-»  »v«c  Ieî>aiut-Sicit« . « ^utio 
ruI  prince  qui  lui  restât  véritablement  wnmii. 
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vos  chevaliers , et  culbuta  le  centre 
de  l'armée  ittipcriàlc.  Othon,  à son 
tour  , fut  près  (le  tomber  dans  les 
mains  des  Français;  il  n’échappa 
que  par  une  fuite  précipitée.  La  ué- 
route  de  son  armée  fut  complète , 
cftrente  mille  de  ses  soldats  reslè- 
rout  sur  le  champ  de  bataille.  Celte 
fraude  victoire,  l’une  des  plus  im- 
portantes quiaient  été  remportées  par 
tes  armées  françaises,  fut  principa- 
lement duc  au  courage  du  roi , et  aux 
bonnes  dispositions  faites  par  Gué- 
lin  , aucieu  chevalier  du  Temple , 
qui  Tétait  distingué  dans  les  guerres 
d’Orient , et  qui  venait  d’ètre  créé 
évêque  de  Sentis , où  Philippe  fonda, 
eu  mémoire  de  cet  événement,  l’ab- 
bayedcla  Fïetoire.  L’e'vèqucde Beau- 
vais s’ÿ  distingua  aussi  par  nue  bra- 
voure extraordinaire  ( F.  Dbeux  , 
XII,  ■jJj.  Ou  cessa,  à cette  batail- 
le, de  combattre  tumultueusement , 
comme  on  l’avait  fait  dans  les  guer- 
res précédentes  ; et  ce  fut  la  première 
fois  qu’ou  vit  les  troupes  se  mouvoir 
avec  une  espèce  d’ordre  et  du  disci- 
pline. Le  comte  de  Boulogne , resté 

firisonnier  de  guerre,  fut  enfermé  à 
a citadelle  de  Péronne;  le  comte 
de  Flandre,  qui  eut  le  meme  so*t , 
fut  conduit  à Paris , les  fers  au*  pieds 
et  aux  maius,  et  suivit,  en  cet  état, 
le  cbar  du  vainqueur,  comme  lors 
des  triomphes  des  Rqmaius.  Dans  le 
mêina. temps  ( quelques  auteurs  di- 
sent que  ce  Tut  le  meme  jour  ),  le 
fils  de  Philippe-Auguste  remporta 
aussi  une  victoire  signalée  près  de 
Chiuon,  contre  Jean-Sans-Terée , 
qui  avait  cherché  à faire,  vers  la 
Loire,  une  diversion  eu  faveur d’O- 
thon , sou  ouclc.  Lanouvelle  suc- 
cès si  importants , si  inespérés , com- 
bla de  joie  toute  la  France;  et  le  re- 
tour de  Philippe  offrit  véritablement 
le  spectacle  d’une  marche  triom- 
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phale.  Partout  les  habitants  des  cam- 
pagnes accoururent  sur  son  passage, 
et  Icsaluèrciil  comme  leur  libérateur. 
Des  arcs  de  ftûmpbe  furent  élevés 
dans  toutes  les  villes  : les  chemins 
étaient  jonchés  de  fleurs  ; et  partout 
l’air  retentissait  des  plus  flatteuses  ac- 
clamations. A Paris,  toute  la  popu- 
lation se  précipita  au-devant  du  mo- 
narquejet  pendant  sept  jours  entiers, 
l’allégresse  publique  ne  cessa  de  se 
manifester  par  des  illuminations,  des 
danses  et  des  fêtes  de  tous  les  genres. 
Dès-lors,  aussi  redouté  de  scs  ennemis 
que  chéri  de  scs  sujets , Lhilippc-Au- 
ustc  ffent  plus  à s’occuper  que  du 
ouheur  des  Français.  Déjà  il  avait 
refusé  de  faire  partie  de  la  quatriè- 
me croisade;  et  l’on  sait  que,  lors 
de  la  précédente , entraîné  dans  uuc 
lutte  difficile  avec  des  vassaux  trop 
puissants,  ou  tout  entier  à ses  pro- 
jets contre  l’Angleterre,  il  avait  tiré 
grand  parti  de  l’absence  de  scs  en- 
nemis. Ce  fut  vraiscmbablemcnt 
par  leÿ  mêmes  motifs  qu’il  refusa 
long-temps  de  prendre  part  à la  mal- 
heureuse guerre  îles  Albigeois  : il  se 
contenta  d’y  envoyer  son  fils  dans 
les  derniers  moments , et  lorsqu’il  ne 
s’agit  plus  que  de  profiler  des  événe- 
ments. Dès  le  commencement  île  son 
règuc  , une  croisade  s’etait  formée 
contre  ces  novateurs, dont  les  vices 
et  les  hérésies  meuaçaient  de  troubler 
toute  la  chrétienté;  et  leur  patrie 
était  devenue  le  théâtre  de  cruautés 
inouies  : plus  de  trois  cent  mille,  de 
recs, malheureux  périrent  dans  les  sup- 
plices. ou  par  le  fer  des  croisé»,  dans 
des  expéditions  don  t le  pa  pu  I nnoccut 
III  fut  le  principal  instigateur.  Si- 
mon de  Moutfort  le  chef,  et  Hui  moud 
VI,  comte  de  Toulouse,  la  plus  illus- 
tre victime  (l7.  ces  dilïëicuts  noms). 
Le  monarque  français  tira  encore 
avantage  de  ces  tristes  événements 
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pour  affermit  dans  scs  provinces 
l'autorité  royale,  qui,  depuis  Char- 
lemagne , y était  presque  entièrement 
méconnue  : mais  il  rgfusa  avec  au- 
tant de  grandeur  que  de  générosité, 
les  clats  du  comte  Kaimond  , sou  pa- 
rent , injustement  dépouillé,  qui  lui 
furent  offerts  par  les  croisés.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  règne  suivant,  que 
la  France  prit  part  à cette  guerre 
( r.  Louis  VIII  ).  Apres  la  mort 
d’Amanri , roi  de  Jérusalem  , les 
seigneurs  et  barons  de  la  Palestine 
envoyèrent  à Philippe  des  députes  , 
pour  le  prier  de  leur  donner  un  roi. 
Philippe  Icurdésigna  Jean  de  Bricn- 
nc  , qui  devint  roi  de  Jérusalem  , 
puis  cm  perçu r de  Constantinople. 
Philippe-Auguste  donna  souvent  des 
secours  aux  colonies  chrétiennes 
d’Orient  ; et , par  sou  testament,  il 
laissa  une  somme  considérable  qui 
devait  cire  employée  à l’entretien  des 
défenseurs  de  la  Terre  - Sainte.  Ce 
prince  craignant  les  foudres  du  Vati- 
can, et  ne  voulant  pas  troubler  la  paix 
deson  royaumc.refusa  d’aidersou  fils, 
du  moins  ostensiblement, dans  sou  ex- 
pédition en  Angleterre;  et  tandis  que 
le  jeune  Louis  était  excommunié  à 
Home  et  couronné  à Londres,  taudis 
qu’il  soutenait  un  siège  dans  cette  ca- 
pitale, la  France  fut  calme  et  heu- 
reuse. Philippe  s’en  servit  habile- 
ment pour,  assurer  de  plus  en  plus  sa 
prospérité.  Peu  de  princes  out  été 
plus  appliqués  aux  soins  du  gouver- 
nement. Sa  prévoyance  et  son  acti- 
vité s’étendirent  à tout  ce  qui  pou- 
vait embellir  son  royaume  , comme 
à tout  ce  qui  devait  assurer  sa  puis- 
sance. Pour  diminuer  l’autorité  des 
seigneurs,  il  établit  des  baillis,  juges 
des  cas  rovaux , dans  toutes  les  prin- 
cipales vifles.  Aucun  de  scs  prédéces- 
seurs n’avait  su  aussi  bien  que  lui 
tirer  des  sommes  considérables  de  ses 
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vassaux  , des  Juifs  et  de  tous  ceux 
auxquels  il  accordait  des  grâces  et 
des  faveurs;  et  les  impôts  n’avaient 
pas  encore  été  soumis  avant  lui  à l’or- 
dre et  à la  fixité  qu’il  leur  donna. 
Ce  fut  par- là  qu’il  parvînt  à for- 
tifier un  grand  nombre  de  places  j|à 
créerctsolderuncarmce  permanente. 
C’est  pir  ce  moyen  qu’il  imprima  à 
l’autorité  royale  un  caractère  de  for- 
ce et  de  graudetir, inconnu  des  Fran- 
çais depuis  la  chute  des  Carloviu- 
gicns,  et  qui  n’a  fait  que  s’accroître 
sous  ses  successeurs.  Il  créa  les  ma- 
réchaux de  France.  De  nouvelles 
communications  furent  ouvertes  ; et 
la  plupart  des  villes  furent  entourées 
de  murs.  C’est  sous  son  règne  qu’on 
vit  s’élever  les  églises  d’Amii-ns  , de 
Saint-Rcmi  de  Reims , et  surtout  de 
Notre-Dame  de  Paris  , commencée 
sous  son  prédécesseur  , et  terminée 
sous  Pliilippe-lc-Hardi.  Protecteur 
des  lettres,  Philippe  II  fit  beaucoup 
pour  l’université;  et  ce  corps  acquit 
un  crédit  et  une  influence  considéra- 
bles (4)  ; enfin , la  conquête  du  Mai- 
ne, de  la  Normandie,  celle  de  l 'An- 
jou , de  la  Touraine  et  du  Poitou, 

I acquisition  des  comtés  d’Auvergne, 
de  l’Artois  , de  la  Picardie  et  d’un 
gAnd  nombre  de  places  et  de  seigneu- 
ries; tels  sont  les  faits  qui  méritè- 
rent à Philippe  Illes  titresde  Conque- 
rtitU  , de  Magnanime  et  d 'Auguste. 

II  mounit  à Mantes,  le  14  juillet 
•9*3,  à l’âge  de  5t)  ans.  Ce  prince 
n’eut  de  sa  première  femme  qu’un 
fils,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 


(4)  Ce  prii.rr  accord.»  atiwi  m per  tcctiiMi  i l>I>. 
“J*  St.-V i<  fur  île  Pan*,  dont  un  tir»  pmlV^t-ur» 

le»  plu»  diMinsurft  fut  lr  ctlrlwc  abbe  du  Saiat-Au- 
drr  de  Vrrceî).  C'était  cr  turmr  alilte  «jim  V.durt 
Mippodht  être  Jr.m  qui  *’*Pf>cl*it  Tho- 

iii»»  GALLUS  ( y.  cr  nmu].  Lr  |irr»ul<iifr  HêiiauJt 
w p»rlr  iniint  de  celui-ci , et  cite  d’après  Valai  t 
le -prétendu  Grraeu , connue  auteur  de  VInitution 
de  J.-C.,  dais*  la  cuJounc  da*  homme»  illustre»  <ju« 
ont  tecu  »ous l'hüippr- .Auguste.  G-  et. 
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Louis  VIIÏ.  Ingclburgc  ne  lui  donna 

Sas  d’enfants  ; il  eut  un  fils  et  une  fille 
'Agnes  de  Méranic,  et  il  obtint  du 
pape  qu’ils  fussent  légitimes.  Comme 
la  postérité'  de  Louis  VIII  fut  très- 
nombreuse  , les  difficultés  qui  au- 
raient pu  résulter  de  celle  légiti- 
mation ne  se  présentèrent  pas.  La 
taille  de  Philippe-Auguste  était  mé- 
digcrc,  et  sa  complexion  affaiblie 
par  un  empoisonnement  soupçonné, 
ou  par  le  climat  delà  Syrie.  L’ira  de 
ses  yeux  était  obscurci  par  une  taie 
blanche.  Il  aimait  les  .sciences,  les 
arts,  et  |K>uvait  être  considéré  com- 
me I’iiii  des  hommes  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Les  écrivains 
originaux  de  l’histoire  de  ce  règne 
sont  Kigord  et  Guillaume  le  bre- 
ton ( F tryez  leurs  articles  ).  Parmi 
les  modernes  , Baudot  de  Juilly  , 
qui  a donné  une  f/istoire  de  Phi- 
lippe-Auguste,,  Paris,  1 70a  , a vol. 
in- ta,  a rarement  pris  la  peine  de 
consulter  les  historiens  contempo- 
rains. Les  Anecdotes  de  lit  cour  de 
Philippe  Auguste  ( F . Lussan  ), 
icignent  les  mœurs  du  temps  aussi 
lien  que  peut  le  faire  un  roman  his- 
torique. F — e et  INI — d j. 

PHILIPPE  III,  dit  le  H aboi,  fils 
de  Louis  IX  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence, naquit  le  3o  avril  ia45;  il 
fut  salué  roi  de  France  sur  les  sabirs 
brûlauls  de  l’Afrique,  près  des  ruines 
deCarthagc,ct  dans  un  camp  ravagé 
par  la  peste,  le  a5  août  1370.  Saint 
Louis  venait  d’expirer.  Jean,  comte 
deNevers,  frère  de  Philippe,  le  car- 
dinal légal , un  graud  nombre  de 
seigneurs  et  de  soldats,  avaient  suc- 
combé. La  consternation  était  géné- 
rale ; et  sans  l’arrivée,  si  long-temps 
attendue,  des  croisés  de  Sicile  , tout 
était  perdu.  Charles  , frère  de  saint 
Louis  et  roi  dc  Sicile , fait  débarquer 
son  armée,  qui  campe  à une  dciui- 
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lieue  des  Français.  Presque  tous  les 
grands  vassaux  avaient  suivi  saint 
Louisàla  dernière  croisade;  et  la  mo- 
narchie française  se  trouvait  comme 
transportée  en  Afrique.  Philippe  , 
âgé  de  ’M  ans,  était  dangereusement 
atteint  du  mal  qui  ravageait  far- 
inée, lorsqu’il  reçut  le  serment  de 
ses  vassaux.  Saint  Louis  , avait 
nommé  régent# du  royaume,  Mat- 
thieu de  Vendôme,  abbé  de  saint 
Denis,  et  Simon  de  Clermont  de 
Nesle.  Philippe  leur  écrivit  pour  les 
confirmer  dans  leur  autorité  ; en  mê- 
me temps  (Considéranll’élat  criliqnc 
de  sa  santé  elles  dangers  de  sa  posi- 
tion, il  fixa  à quatorze  ans , dans  une 
ordonnance  datée  du  camp  près  de 
Carthage,  la  majorité  de  Louis,  Faî- 
ne'deses  trois  enfants  ( t ).  On  ignorait 
alors  l’art  d’embaumer  les  cadavres. 
On  fit  bouillir  le  corps  de  saint  Louis 
dans  du  vin  et  de  l’eau.  Le  roi  de  Si- 
cile obtint  la  chair  et  les  entrailles  qui 
furent  déposées  à l’abbaye  de  Mon- 
tréal , près  de  Païenne; le  cœur  et  les 
os  fuçent  enfermés  dans  un  cercueil, 
pour  être  transportés  à Saint-Denis. 
Déjà  les  reliques  du  saiut  roi  .confiées 
au  sire  de  Beaulieu , allaient  être  em- 
barquées , lorsque  toute  l'armée  de- 
manda qu’elles  fussent  conservées 
dans  le  camp;  ce  qui  lui  fulaccordé. 
La  contagiony  régnait  tonjours;el  la 
cavalerie  maure  enlevait  tous  les  sol- 
dats qiii  s’éloignaient  des  palissades. 
Le  roi  de  Tuyis  campait  à deux 
lieues  des  croisés  ; et  des  succès  ré- 
cents avaient  enflé  son  courage.  Le 

roi  de  Sicile , qui  commandait  pen- 

- ...  ; ■ 

I»)  Jinqnr-I'i.ln  Mittdif  Franc**  nélaicttl  mijeur» 
qu'à  11  «iis.  I. 'ordonnance  d**  Pliili}>|>«!  fui  rejwnTr- 
l«  e par  ('iiarU  V,  au  moi* *  «l'août  l .I7 4*  Narguent# 
de  Prnvmre,  nièrr  de  Phili|»p«4e- Hardi , avait  ail 
contraire  prrtmMlu  garder  la  (nielle  de  ce  |*riocr 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  àu  «lu , el  c*is«*  de  lui  *\  e«’t 

• ç-ird  ou  »•  ruirut  dont  les  di»j*c*«»li«»n*  ttw  ►»«»£»*- 
ln*re» , oui  été  |Mil»lit;r%|K»itr  I * jirçiun  e#  loi»  . ™ en- 
tier', «l'iDi  le  Juurn*l  Ue*  nitMflfj  dr  dm*  l*(|> 

Y «>8. 
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liant  la  maladie  de  Philippe , résolut 
de  s'emparer  du  golfe  de  Porto-Fa- 
rina,  nui  pouvait  seul  faciliter  les 
approches  de  Tunis.  Secondé  par  le 
comte  d’Artois  et  Philippe  de  Mont- 
fort,  il  attaqua  les  Sarrasins,  qui 
curent  cinq  mille  hommes  tués  on 
noyés  (2). Peu  de  temps  après,  leur 
armée,  ayant  reçu  de  nombreux  ren- 
forts, osa  s’a  pprochcj,  jusqu’à  portée 
(le  f arc,  du  camp  des*c!iréticns , en 
hurlant,  dit  Guillaume  de  Nangis, 
je  ne  sais  quoi  île  terrible,  cl  obscur- 
1 eissant  l’air  d’une  nuée  de  flèches. 
Elle  fut  repoussée  avec  une  perte  de 
plus  de  trois  mille  hommes.  Une 
grande  bataille  ne  tarda  nas  à cire 
livrée.  Philippe  était  rétabli  :il  mar- 
cha aux  ennemis  avec  les  rois  de 
Sicile  et  de  Navarre.  Le  comte  d’A- 
lenyon  et  les  Templiers  furent  char- 
gés de  la  garde  du  camp.  L’oriflam- 
mc  avait  été  déployée.  Les  Maures 
ne  tinrent  pas  long- temps  contre,  les 
croisés.  Dans  leur  déroute  , ils  aban- 
donnèrent leur  camp,  et  furent  pour- 
suivis jusqu’aux  défilés  des  monta- 
gnes , d’où  ils  virent  massacrer  leurs 
malades  et  leurs  blessés  , piller  leurs 
richesses,  enlever  leurs  provisions-, 
et,  dans  un  vaste  incendie,  disparaî- 
tre leurs  tentes  et  leurs  bagages.  Phi- 
lipp*  ne  savait  encore  à quoi  se  ré- 
soudre, lorsque  le  roi  de  Tunis  fit  de- 
mander la  paix;  et,  le  3o  octobre, 
clic  fut  enrichie  aux  conditions  sui- 
vantes : une  trêve  dedixans  ; la  fran- 
chise du  port  de  Tunis  ; tous  les  pri- 
sonniers rendus  de  part  et  d’autre; 
les  frais  de  la  guerre  fixés  à deux 
cent  dix  mille  onces  d’or,  payés, 
moitié  sortie-champ,  au  roi  dcFrance 
et  à scs  barons;  la  liberté  du  culte 
afccordécaux  chrétiens  dans  le  royau- 

(î)  II*  Qninçent/1  milita,  A uu>  la  lettre  dr  Pirr- 
re  de  Cunlr;  niât*  ou  ervii  <|ue  c't*t  our  finit*  de 
copiste. 
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me  de  Tirnis,  avec  la  faeulléd’chrvcr 
des  églises,  de  prêcher  la  foi , et  de 
convertir  les  Musulmans  : clause  il- 
lusoire, qqi  ne  fut  insérée  au  trai- 
té, que  pour  sauver  l’honneur  des 
croisés,  et  leur  permettre  d’annon- 
cer qu’ils  avaient  accompli  leur 
vœu.  Un  des  articles  portait  en- 
fin que  le  tribut  déjà  paye  p,ir  Tu- 
nis au  Roi  de  Sicile  , serait  dou- 
blé pendant  quinze  ans,  et  que 
années  d’arrérages  seraient  acquit- 
tées ■ immédiatement.  Le  traité  vo- 
uait d’être  signé,  lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre ( Edouard  lor.  ) arriva  avec 
sa  femme, 'son  frère, ses  barons , et 
une  armée.  Il  désapprouva  hautement 
la  paix,  s’enferma  dans  sa  tente,  re- 
fusa de  prendre  part  aux  délibéra- 
tions, et  même  au  partage  dcl’argcut 
des  mahométans  : il  demandait,  il 
exigeait  la  guerre;  mais  le  roi  de  Si- 
cile ne  voulait  que  de  l’argent,  et  il 
en  avait  obtenu.  D’ailleurs , le  traité 
avait  pour  lui  la  sainteté  des  ser- 
ments , la  durée  de  la  contagion , et 
les  lettres  dps  jrggcnts  de  Philippo 
qui  pressaient  sou  retour.  Le  roi  do 
France  embarqua  les  os  de  saint 
Louis , ceux  de  son  frère , cl  ceux 
d’autres  illustres  croisés  ; tandis 
qu’Ëdouard  allait  seul  eut  reprendre, 
au  milieu  de  nouveaux  revers,  la 
guerre  pour  la  délivrance  des  sait) la 
lieux  ( F.  EnouxnD,  Xll,  4î)'  ]■ 

Les  vaisseaux  de  Charles  et  de  Phi- 
lippe mirent  à la  voile,  cl,  après 
quarante-huit  heures  de  navigation, 
entrèrent,  le  22  noy.,  à Trapaui,  e(i 
ïiicilc.  Une  horrible  tempête,  qui 
dura  trois  jours  , en  fit  pétir  tiu 
grand  nombre , qui  était  resté  dans 
la  rade.  Quatre  mille  personnes  de 
toute  condition  moururent  dans 
les  flots;  et  mille,  ayant  gagné  Ja 
terre , succombèrent  aux  fatigues  , 
de  cette  funeste  journée.  Ge  fatal 
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événement  n’einpèdia  pas  les  rois 
de  Fraucc,  de  Sicile  et  de  Navarre 
de  s’engager,  avec  tons  les  comtes 
et  barons  , à partir,  dans  trois  ans; 
pour  une  autre  croisade;  et  chacun 
jura  de  ne  s’en  point  dispenser  sans 
un  sujet  légitime , dont  le  roi  de 
France  serait  juge  suprême.  De  tou- 
tes les  croisades , celle-ci  avait  etc 
la  plus  malheureuse:  il  y périt  trente 
mille  hommes  ; et  Philippe  ne  re- 
vint en  France  qu’avec  des  cercueils. 
Il  arriva  à Paris,  le  21  mai  1271 , 
et  fit  faire  de  magnifiques  obsèques 
aux  illustres  morts  dont  il  rapportait 
les  cendres.  On  les  mit  en  dépôt  à 
Notre-Dame , d’où  on  les  transporta 
processionncllcmcnt  à Saint-Denis. 
Le  roi  aida  à porter  snr  scs  épau- 
les le  cercueil  de  son  père , jus- 
qu’à l’abbaye.  Ou  voyait  encore , il 
y a trente  ans,  au  faubourg  Saint- 
Laurent  et  sur  le  chemin  de  Saint- 
Denis  , des  monuments  do  pierre , 
qui  avaient  etc'  élèves  par  l’ordre  de 
Philippe , aux  sept  cudroits  de  la 
route  où  il  s’était  reposé  en  portant 
copieux  fardeau.  Un  incident  singu- 
lier troubla  cette  auguste  cérémonie. 
Le  cortège  funèbre  trouva  les  portes 
de  l’église  fermées  par  ordre  de  l’ab- 
bé Matthieu  de  Vendôme,  qui,  pour 
le  maintien  des  privilèges  et  de 
l’exemption  de  l’abbaye,  refusait  d’y 
laisser  culrcr , en  habits  pontificaux, 
l’archevêque  de  Sens  et  l’évêque  de 
Paris.  Il  fallut  que  ces  deux  prélats 
allassent  les  quitter  au  - delà  des  li- 
mites de  lascigi^uric  abbatiale;  et  le 
roi  fut  contraint  d’attendre';  hors  de 
l’église, leur  retour.  Les  tombes  roya- 
les reçurent,  avec  les  corps  de  saint 
Louis  , de  la  reine  Isabelle  et  du 
comte  de  Nevers,  celui  d’Alphonse, 
comte  d’Eu,  fils  de  Jean  de  urienuc, 
empereur  de  Constantinople  et  roi 
de  Jérusalem.  Cette  cérémonie  fn- 
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nèbre  fut  suivie  d’une  autre,  où  la 
joie  publique  devait  éclater.  Philip- 
pe fut  sacré  à Reims  , le  3o  août. 
Le  lendemain  il  partit  pour  visi- 
ter les  frontières  du  nord  , et  fut 
reçu  dans  Arras,  par  le  comte  de 
Flandre.  11  voulut  ensuite  connaître 
Vétat  du  Poitop  et  du  comté  de  Tou- 
louse, qui,  après  la  mort  d’Alphon- 
se, revenaient  à la  couronne.  Il  s’a- 
vançait du  côté  de  Poitiers,  lorsqu'il 
apprit  que  Roger  - Bernard,  comtp 
de  Foix , avait  emporté  d’assaut  le 
château  de  Sompuy , où  flottait  la 
bannière  royale.  Cité  à comparaître 
devant  Philippe,  Itogcrs’y  refusa;  et, 
comptant  sur  le  nombre  de  scs  vas- 
saux et  de  ses  forteresses , il  résolut 
de  soutenir  sa  rébellion  les  armes  à 
la  main.  Philippe  convoqua  le  ban 
et  l’arrière-ban  ; le  rendez-vous  était 
fixé  à Tours.  Le  duc  de  Bourgogne, 
les  comtes  de  Bretagne,  de  Blois, 
de  Flandre,  de  Boulogne,  etc. , y ar- 
rivèrent suivis  d’un  grand  nombre 
de  chevaliers,  et  l’année  se  dirigea 
vers  les  Pyrénées.  Philippe  fit  son 
eqlrc'e  dans  Toulouse.  11  reçut  à Pa- 
rniers  la  visite  du  roi  d’Aragon, 
son  bcan-j>ère;  entra  sur  les  terres 
du  comte  révolté , et  arriva  enfiu 
devant  le  château  de  Foix.  Cette  for- 
teresse, bâtie  sur  une  montagne  in- 
accessible, était  réputée  imprenable. 
Le  comte  s’ÿ  était  renfermé  avec  ses 
meilleures  troupes  tt  un  grand  nom-' 
bre  de  machines  de  guerre.  Philippe 
fit  serment  de  ne  s'éloigner  qu’après 
avoir  soumis  la  place;  et  tandis  que 
les  assiégés  le  défiaient  avec  jactance , 
il  fit  couper  le  piedjlc  la  montagne,  et 
ouvrir,  dans  les  rochers,  un  chemin 
praticable  : Roger,  étonné,  vit  bien- 
tôt sa  perte  iu&ilablc.  11  demanda 
à capituler  ; mais  Philippe  exigea 
qu’il* se  rendît  à discrétion,  et  qu’il 
livrât  toutes  scs  forteresses.  Le  com- 
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te  vint  se  jeter  aux  pieds  du  rui  ; il 
implora  su  clc'tncncc  : Philippe  le  fit 
charger  de  chaînes,  et  conduire  à 
Carcassonne , où  nu  l’enferma  dans 
une  tour.  Roger  était  en  prison  depuis 
un  an , lorsque  , cedant  aux  priè- 
res du  roi  d’Aragon  , Philippe  le 
fit  venir  à Paris,  l’arma  chcvulicnk, 
et  le  renvoya  dans  ses  domaines.  Cet 
exemple  de  vigueur  et  de  sévérité  ne 
fut  pas  perdq;  cl  la -révolte  du  com- 
te de  Foix  fut , selon  Nangis,  la  seu- 
le qu’on  vit  sous  ce  règue.  Edouard 
Ier.,  roi  d’Angleterre,  ayant  succé- 
dé à Henri  111  (iU74)>  s’empressa 
île  venir  à Paris  , comme  vassal  de 
Philippe  pour  les  domaines  qu’il 
possédait  en  France , et  rendit  hom- 
mage à son  suzerain.  Bientôt  le  vi- 
comte de  Béarn , ayant  refusé  de  se 
reconnaître  vassal  d’Edouard,  duc 
d’Aquitaine  , fut  poursuivi  par  ce 
prince,  et  se  hâta  d’interjeter  ap- 
pel à la  cour  de  Philippe,  qui  con- 
voqua son  parlement.  Edouard  y fut 
cité;  épreuve  humiliante  pour  un 
souverain.  II  comparut , malgré  sa 
répugnance,  et  se  soumit  à son  juge, 
qui  prononça  eu  sa  fayeur.  Philippe 
assista , la  même  année , au  concile 
général  de  Lyon  ( F.  Gnéc.oiRE  X, 
xvn , 4o3  ).'  Les  Grecs  abjurèrent 
le  schisme;  et  la  primauté  du  pape 
fut  reconnue  par  les  patriarches  et 
les  ambassadeurs  de  Michel  Paléo- 
logue.  Mais  cette  réunion  des  deux 
Églises  ne  fut  pas  durable  ; et  dès 
que  Charles  d’Anjou , roi  de  Sicile, 
eut  cessé  de  paraître  redoutable , 
Constantinople  cessa  , de  son  côté , 
de  reconnaître  le  pontife  romain. 
J.c  concile  venait  d’être  terminé, 
lorsque  Philippe  épousa,  en  secon- 
des noces  , Marie  ,-ssœur  de  Jean  , 
duc  de  Brabant  ( i Jiq5  ).  Las  fqfes 
furent  magnifiques:  tous  les  seigneurs 
y parurent  en  habits  et  en  manteaux 
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de  pourpre  ; et  les  femmes , portant 
des  robes  tissucs  d’or,  étaient  parées, 
dit  Nangis,  comme  un  temple.  La 
tendresse  de  Philippe  pour  la  nou- 
velle reine  alarma  un  favori  jusque- 
là  tout-puissant , Pierre  de. la  Bros- 
se, son  grand  chambellan.  Voulut-il 
brouiller  ensemble  le  roi  et  la  reine? 
L’histoire  offre  quelques  indices  à ce 
sujet , et  ne  fournit  aucune  preuve. 
Philippe  perdit  subitement  Louis, 
son  (ils  aîné,  à l’âge  de  douze  ans 
( 1376).  On  crut  à la  cour  que  le  # 
jeune  prince  avait  péri  par  le  poi- 
son: ou  cherchait  le  coupable;  et  la 
Brosse  jeta,  dit-on,  dans  l’esprit  du 
roi,  des  soupçons  sur  la  reine,  en  in- 
sinuant qu’elle  réservait  le  même  sort 
aux  deux  autres  fils  de  son  maître 
(Philippe  cl  Charles),  afin  d’assurer 
la  couronne  aux  enfants  du  second 
lit.  Ses  intrigues  retombèrent  sur  lui- 
même  , et  ii  fut  jeté  en  prison  ( F. 
Brosse  , VI , ay  ).  A la  première  nou- 
velle de  la  disgrâce  du  favori,  le  duc 
de  Brabant , qui  avait  craint  de  le 
poursuivre  au  temps  de  sa  nuissan-  ' 
ce,  vint  hautement  demander  jus- 
tice, et  offrit  dedéfeudre,  parlcduel, 
l’innocence  desa  sœur.  Personueue  se 
présenta  pour  soutenir  l’accusation  ; 
la  reine  se  trouva  justifiée  : la  Brosse 
f u t pendu , et  tous  ses  biens  furen  t con- 
fisqués.  On  l’avait  aussi  accusé  d’en- 
tretenir des  intelligences  avec  les  rois 
de  Castille  et  d’Aragon.  Il  résulte  du 
silenredes  historiens  rontem  porains, 
que  le  second  crime  du  favori  ne  fut 
pas  plus  prouvé  qu^  le  premier.  On 
est  étonne  dr-  voir  Danirl  avancer  que 
le  peuple  applaudit  à l’arrêt  des  ba- 
rons, qui  condamna  la  Brosscaiigibct, 
lorsque  Guill.  de  Naugis  (3)  , le  seul 
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historien  contemporain  de  Pliili  ppc , 
dit.  positivement  le  contraire.  Hen- 
ri Ier; , roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  mort  suffoque 
parla  graisse  (1274),  avait  laissé, 
pour  unique  héritière,  sa  fille  Jean- 
ne , âgée  de  deux  à trois  ans.  Il  avait 
urdonné,  par  son  testament,  qu’elle 
épousât  un  prince  français.  Cette  ex- 
clusion des  naturels  du  pays  mécon- 
tenta les  grands , qui , refusant  de  re- 
connaître comme  régente  et  tutrice, 
la  reine- mère,  Blanche  d’Artois, 
sœur  de  saint  Louis , élurent  lieute- 
nant-général du  royaume  le  sénéchal 
don  PedreSanche  de  Montagu.  Bien- 
tôt  la  couronne  de  Navarre,  mal  af- 
fermie sur  la  tète  d’un  enfant,  réveil- 
la les  prétentions  des  princes’ voisins’. 
Jacques,  roi  d’Aragon  ,soutintqu’el- 
le  lui  appartenait  par  la  donation  de 
Sanche  Vil,  qui  l’avait  institué  son 
heritier  ( 1 1 ).  Alphonse,  roi  de 

Castille,  plus  attentif  à résoudre  un 
problème  qu’à  poursuivre  une  cou- 
ronne, réclama  rependant  celle  de 
Navarre,  comme  héritier  de  Sanchc 
III,  qui  l’avait  possédée  et  réunie  à 
ses  états.  Ces  deux  souverains  en- 
voyèrent défendre  leurs  droits  aux 
états  de  Navarre.  Le  lieutenant -ge- 
neral et  l'évêque  de  Parapelune  se 
prononcèrent  pour  l’Aragonais;  un 
autre  parti  se  déclara  pour  le  Cas- 
tillan : un  troisième , et  c’était  le  plus 
faible,  voulait  que  le  roi  de  France, 
comme  parent  de  la  jeuuc  princesse, 
lût  invité  à se  charger  de  la  tutelle. 
Le  parti  le  moins  juste,  celui  de 
l’Aragonais , prévalut  ; et  le  roi  de 
Castille  commença  la  guerre.  La  rei- 
ne-mère s’échappa  secrètement  avec 
sa  fille,  et  viut  demander  à la  cour 
de  France  asile  et  protection.  Cette 
démarche  acheva  d’aigrir  les  sei- 
gneurs de  Navarre.  Les  états  arrêtè- 
rent que  Jcauuc  ne  serait  point  re- 
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connue  reine  , si  elle  n’épousait  Al- 
phonse d’Aragon  ; et  ils  résolurent 
d’employer  tous  leurs  soins  pour  • 
empêcher  qu’un  prince  français  ne 
montât  sur  le  trône  de  Navarre.  En 
même  temps  ils  s'engagèrent  à four- 
nir au  roi  d’Aragon,  pour  les  frais 
de  la  guerre , la  somme,  alors  pro- 
digieuse, de  deux  cent  mille  marcs 
d’argent.  Mais  Blanche  desirait  et 
demandait  que  sa  fille  épousât  un  des 
trois  fils  de  Philippe;  et  Philippe 
pressa  vivement  cette  alliance,  qui 
devait  faire  outrer  une  nouvelle  cou- 
ronne dans  sa  maison.  Il  fallut  lever 
l’obstacle  de  la  proximité  du  sang 
Grégoire  X,  qui  devait  à Philippe  le 
dondu  comtatVcnaissin  (4), accorda 
la  dispense  ; et  Jeanne  de  Navarre  fut 
mariée  à Philippe  surnommé  le  Bel 
( 1275  ).  Blanche  engagea  au  roi  de 
France  lachâtclleniede  Provins  pour 
les  frais  de  la  guerre  qu’il  allait  entre- 
prendrc;cllclui  remit  la  tutelle,  ou  , 
selon  l’expression  du  temps , le  bail 
de  la  pupille  pour  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Bric.  Philippe  envoya 
dans  la  Navarre,  des  troupes,  sous  le 
commaudemcntd'Eustacnede  Beau- 
marchais , sénéchal  de  Toulouse  , 
guerrier  habile  et  mauvais  politique, 
qui  obtint  d’abord  quelques  avanta- 
ges, mais  qui  eut  l’imprudence  de  tou- 
cher aux  lois  du  pays.  Toutes  les  fu- 
reurs des  guerres  civiles  désolèrent 
cette  contrée  : les  Français  allaient 
succomber,  lorsque  Robert,  comte 
d’Artois , arriva  avec  une  armée 
de  vingt  - milite  hommes.  Parape- 
lune  fut  prise  d'assaut;  toutes  les 
forteresses  capitulèrent , et  la  Na- 
varrefnt  soumise.  Le  comte  d’Artois, 
qni*h’avait  pu  arrêter  la  fureur  du 
soldât , rendit  aux  Navarrois  leurs 
coutumes  et  leurs  privilèges.  Vers 
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ccttc  même  époque  ( 1176) , Philippe 
s’avançait  avec  une  armée'formida- 
ble  pour  porter  la  guerre  au  centre 
de  la  Castille.  Alphonse  JC  violait  les 
traites  les  plus  sacrés,  et  avait  choisi 
pour  successeur  son  second  fils  , au 
préjudice  des  enfants  que  Ferdinand, 
sou  aîné,  avait  eus  de  Blanche,  fille 
dcsaiqt  Louis  et  sœur  de  Philippe. 
Le  duc  de  Bourgogne,  le  comte  de 
Bar , le  duc  de  Brabant , le  comte  de 
Juliers  et  plusieurs  autres  princes 
allemands  accompagnèrent  Philippe 
qui  était  allé  prendre  ^'oriflamme  à 
Saint- Denis.  Cette  grande  armée  eût 
pu  suffire  à la  conquête  de  toutes  les 
Kspagnes.  Mais  il  fallait  passer  les 
Pyrénées  : on  n’aVait  pourvu  à rien. 
L’hiver  approchait,  les  pluies  ren- 
daient les  routes  impraticables;  et 
l’on  n’avait  rassemblé  ni  vivre*  ni 
fourrages.  Philippe , que  cinq  che- 
valiers castillans  c'taieut  venus  dé- 
fier au  nom  de  leur  maître,  reprit 
tristement  le  chemin  de  sa  capitale. 
Plus  d’un  au  s’était  écoulé,  lorsque 
Philippe,  uc  pouvant  concilier  scs 
différends  avec  Alphonse,  médita  une 
nouvcllcexpédition  contre  la  Castille. 
Mais  le  pape  Jean , craignant  que 
cette  guerre  uc  fît  échouer  sou 
projet  d’une  nouvelle  croisade,  fit 
notifier  aux  deux  souverains,  sous 
peine  de  l’excommunication  et  de 
l’interdit,  la  défense  de  recourir  aux 
armes  pour  régler  leurs  droits  res- 
pectifs. Les  légats  du  Saint  - Sic'gc 
furent  chargés  de  négocier  la  paix 
entre  les  deux  rois.  Alors  parurent 
aussi  en  France  des  ambassadeurs 
tartarcs , qu’on  prit  pour  des  espions 
Venant  de  Rome,  allant  à Paris  et  à 
Londres  pour  proposer  uueligycMcs 
princes  chrétiens  contre  les  Tprcs. 
Philippe  , qui  n’aimait  point  la  guer- 
re , s’empressa  de  saisir  un  pré- 
texte qui , dans  l’çsprit  dti  siècle , le 
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justifiait  du  reproche  d’inconstance  : 
mais  il  mérita  plus  d’une  fois  ;cc  re- 
proche, en  commençant  avec  ardeur 
de  grandes  entreprises , en  les  pour- 
suivant avec  faiblesse  , et  en  s’arrê- 
tant an  moment  de  l’exécution.  L'c- 
vénemeut  le  plus  mémorable , arrivé 
sous  le  règne  de  Philippe  , est  celui 
du  massacre  général  des  Français  ru 
Sicile,  à la  suite  d’une  conspiration  , 
aussi  ctomiautc  par  l’horribic  secret 
avec  lequel  clic  fut  conduite,  qu’ef- 
froyable par  l’atrocité  de  l’cxccu- 
tiou  ( V oyez  Procida  ) : ces  mas- 
sacres furent  appelés  les  lèpres  .si- 
ciliennes , parce  qu’ils  commencè- 
rent à Palcrmo  ( le3o  mars  ia8-j  ) , 
au  moment  où  les  cloches  appe- 
laient le' peuple  à vêpres.  Vainement 
les  foudres  de  Rome  , lancées  con- 
tre la  Sicile  et  le  roi  d’Aragon,  con- 
viaient Charlcsd' Anjou  à venger  son 
injure;  vaillent  eut  une  formidable 
armée  française,  conduite  par  le 
comte  d’AIcuçon  frère  de  Philippe  , 
le  comte  Robert  d’Artois  , le  comte 
de  Bourgogne,  Matthieu  de  Montino- 
rcnci  et  d’autres  grands  seigneurs  du 
royaume,  était  arrivée  dans  les  plai- 
nes de  Saint-Martin  en  Calabre,  prêle 
à franchir  le  détroit.  Charles  se  lais- 
sa tromper  par  don  Pèdrc,  qui  lui 
proposa  un  combat  singulier  dans  la 
plaine  de  Bordeaux , à une  époque 
assez  éloignée  pour  laisserai!  climat 
et  aux  malailies  le  temps  d’affaiblir 
l’armée  de  Philippe.  Au  jortr  ittdi  ■ 
qué,  Charles  se  trouva  au  rendez- 
vous,  suivi  du  roi  de  France,  son 
neveu  ; et , depuis  le  lever  jusqu’au 
coucher  du  soleil,  il  atteuditdoii  Pè- 
drc : niais  don  Pèdre  se  dispensa  du 
paraître,  ct.sc  contenta  de  venir, 
quelques  heures  avant  minuit,  pro- 
testerdevant  lcscncchaldc  Bordeaux , 
contre  le  roi  de  France,  <pii,  ayant 
accompagné  sou  rival)  lui  donnait 
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lion  de  «croire  à quelque  trahison. 
Bientôt  les  rois  de  Sicile  et  d’Aragon 
remplirent  l’Europe  de  leurs  mani- 
festes. Philippe  leva  promptement 
une  armée,  qui  pénétra  dans  l’ Ara- 
gon . dégarni  de  soldats,  et  ravagea 
ce  royaume.  Une  bulle  de  Martin  IV 
offrit  la  couronne  de  don  Pedro  à un 
fils  de  Philippe,  pourvu  qne  ce 
ùt  pas  l'héritier  présomptif  du 
trdnc  français.  Le  cardinal  Jean  Cho- 
lct  fut  charge' de  négocier  les  condi- 
tions suivantcsttlc  cette  étrange  do- 
nation : le  royaume  d’Aragon , uni 
au  comté  de  Barcelone,  ne  pourrait 
être  possédé  par  un  prince  qui  serait 
eu  même  temps  roi  de  France  , ou 
de  Castille,  ou  d’Angleterre  : le  nou- 
veau roi  et  scs  successeurs  ne  pour- 
raient traiter,  sans  le  consentement 
du  Saint-Siège,  avec  don  Pedro, 
jtulis  roi  $ Aragon,  ni  avec  scs  fils  , 
pour  la  restitution  tQtale-OU  en  par- 
tie de  la  souveraineté  dont  Rome  les 
dépouillait  pour  leurs  péchés  : le 
nouveau  roi  et  scs  successeurs  se 
• reconnaîtraient  vassaux  du  pape-, 
lui  prêteraient  sermeut  'de  fidélité  à 
chaque  mutation,  et  lui  paieraient 
annuellement,  à titre  de  cens  , lé 
jour  de  la  Saint-Pierre,  la  somme  de 
cinq  cents  livres  tournois.  Philippe 
ne  voulut  rien  décider  que  de  l’avis 
des  barons  et  des  prélats  du  royau- 
me : ils  furent  mandés  à Paris  pour 
le  ‘à  l février  (1284).  Le  parlement 
se  tint  au  palais  des  rois  dans  la 
Cité.  La  bulle  y fut  lue  ; et  le  cierge’ 
se  retira  dans  une  salle  , la  noblesse 
dans  une  autre,  pour  délibérer.  Les 
deux  ordres , après  quelque  divi- 
sion , •furent  d’avis  que,  pour  la 
gloire  de  la  religion  et  celle  de  la 
France , le  roi  devait  accepter  le 
don  du  pape.  Philippe  souscrivit 
sans  réflexion  à cet  avis , dont  le» 
conséquences  imprévues  menacèrent 
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de  devenir  fatales  à son  successeur. 
Le  cardinal- légat  dopna  au  jeune 
comte  de  Valois,  second  fils  du  roi, 
l’investiture  des  royaumes  d’Aragon 
et  de  Valence,  et  du  comte*  de  Bar- 
celone. En  même  temps  le  légat  fit 
prêcher,  dans  toute  la  Franco,  la 
croisade  pour  l’expédition  d’Ara- 
gon ; et  l’on  y attacha  les  mêmes 
indulgences  que  pour  les  croisades 
d’outre- tncr.  Philippe  partit  pour 
Narbonne  où  était  le  rendez-vous  ge- 
neral de  son  armée.  Plusieurs  histo- 
riens disent  qu’elle  était  forte  de  cent 
mille  hommes  de  pied,  et  de  vingt 
mille  chevaux.  La  flotte  se  compo- 
sait de  cent  cinquante,  galères , et 
d’un  nombre  plus  gramt  de  vais- 
seaux de  charge.  On  marche  en  ba- 
taille vers  le  Roussillon:  Perpignan  • 
ouvre  ses  portes  après  quelque  résis- 
tance. Elue , prise  d’assdnt , est  rasée 
jusqu’aux  fondements.  Don  Jayme, 
rot  de  Ma'iorque,  comte  de  Roussil- 
lon , dépossédé  par  son  frère  don 
Pèdre,  scjointati  monarque  français. 

Il  fallait  s'ouvrir  les  Pyrénées  que  le 
roi  d’Aragon  avait  cherché  à rendre 
inaccessibles.  Philippe  n’ayanl  pu 
forcer  le  eol  de  Panissar,  unique 
chemin  pour  pénétrer  dans  la  Cata- 
logne , retourna  sur  ses  pas , et  cam- 
pa aux  environs  de  Collioitrc.  Il 
méditait  déjà  d’abandonner  cette 
grande  entreprise , lorsque  des  re- 
ligieux de  Saint-André  de  Sureda  , 

( ou  le  bâtard  de  Roussillon , suivant 
Guillaume  de  Nangis  ) , vinrent  lui 
offrir  de  conduire  «on  armée  par  le 
col  de  la  Mançaua.  Toute  l'armée  y 
passa,  le  30  juin  fi85.  D011  Pèdre 
fut  obligé  de  se  retirer,  abandon- 
nant scs  vivres  et  ses  bagages.  Phi- 
lippe entra  dans  l’Anrpourdan  , tan- 
dis que  sou  amiral,  Guillaume  de 
Lodève,  s'emparait  du  port  de  Ro- 
ses. Bientôt  Peiralade , Figuière  , 
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furent.  Mais  Girone  fut  recueil  des  sou  âge  , et  apres  un  rce 
croises.  Le  vicomte  de  Cardonc  y ans.  Le  roi  de  Maïorq. 
commandait  pour  don  Pèdre;  sa  de-  l’avait  poiut  quitté  depi 

Icnsc  fut  vive  et  onini^tr/»  n»  cnn  j.  1* jiK 
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cr  les  assiégeants,  lorsque  Philippe  chairs  séparées  des  ossements  furent 
de  Nette , suivi  de  cinq  cents  cava-  inhumées  à Narbonne,  dans  un  tom- 
icrs  « dite,  le  surprit  dans  une  cm--  beau  de  marbre  blanc.  Les  os  furqnl 
Duscadc  , ou  , suivant  Nangis  , ce  transférés  à Saint-Denis;  et  le  cœur 
prince  fut  blessé  mortellement.  Mais  fut  donné,  par  PhilippeJe-Bel , aux 
si  1 on  en  croit  les  historiens  espa-  Jacobins  de  Paris.  La  mort  de  Phi- 
finols , il  ne  mourut  nu’environ  trois  lippe  111  fut  bientôt  suivie  de  la  red- 
mois  apres  , et  lorsqu  il  eut  poursuivi  dition  de  Girone.  Ce  prince  eut  de 
vivement  les  français  à leur  sortie  sa  première  femme  Isabelle  d’Ara- 
. la  Catalogne.  Girone  était  assic-  gon,  quatre  eufants  : Louis,  dont 
gcc  epuis  deux  mois  sans  succès  ; on  croit  que  le  poison  termina  les 
les  chaleur#1  étaient  excessives;  le  jours;  Philippe  - le  - Bel  ; Charles, 
camp  était  ravagé  par  une  épidé-  comte  de  Valois  , dont  la  postc- 
mic.  I hilippe  désespérait  de  pren-  rité  régna  sur  la  France  et  forma  la 
tire  cette  forteresse,  lorsque  le  com-  race  des  Valois;  Robert,  mort  eu 
te  i l ou  obtint  la  permission  d’y  bas  âge.  Trois  autres  enfants  na- 
entrer  , et  décida  le  gouverneur  , qui  quirent  du  second  mariage  de  Plii- 
etait  son  parent,  à. capituler.  Le  5 lippe  avec  Marie  de  Brabant  : Louis, 
|)  cm  ic , le  roi  fit  sou  entrée  dans  comte  d*Evreux,  souche  des  comtes 
ijironc  ; îly  mit  uuc  forte  garnison  , d’Evreux , rois  de  Navarre  ; Margue- 
c repassa  les  Pyrénées , pour  aller  rite,  qui  épousa  Edouard  Ier. , roi 
hiverner  en  Provence.  D’ailleurs,  par  d’Angleterre;  et  blanche,  qui  fut 
a trahison  des  habitants  de  Roses,  mariée  à Rodolphe,  duc  d’Autriche, 

I amiral  de  Barcelone  venait  de  bat-  fils  aîné  de  l’empereur  Albert  I.  Le 
tre  a otte  lrançaisc , et  de  s empa-  gouvernement  féodal  continua  des’af- 
rer  de  trente  bâtiments.  Les  croisés,  faiblir  sous  le  règne  de  Philippe.  On 
ans  cur  fureur,  réduisirent  Roses  avait  commencé  à croire,  sous  saint 
en  cendres  : vengeance  stérile,  et  qui  Louis,  que  le  prince,  suivant  l’cx- 
n empêcha  pas  I armée  d éprouver , pression  de  Beamuanoir,  était  sou- 
c.n  *e  retlrant , toutes  les  horreurs  veratn  par-tlessu*  tous.  Philippe  eut, 
c la  disette.  Les  pluies  rendaient  en  montant  sur  le  trône,  le  droit 
es  ( icmins  dillicilcs  , et  impratica-  exclusif  d’établir  de  nouveaux  mar- 
ges pour  les  équipages.  Les  Ara-  clics  dans  les  bourgs,  et  des  com- 
gonais , s étant  saisis  du  pas  de  la  mimes  dans  les  villes.  Il  régla  tout 
-luse  et  du  col  de  Panissar,  firent  ce  qui  concernait  les  pouls,  les  chatis- 
périr  beaucoup  de  monde , et  s'ern-  sécs  , et  en  général  tous  les  établissc- 
parerent  des  bagages.  Enfin  Phi-  ments  d’utilité  publique.  A l’exemple 
ippe,  atteint  lui-même  de  1 épidémie  desou  père,  il  employa  contre  lesba- 
qm  ravageait  I armée  , fut  trans-  rons  la  même  politique  dont  ils  s’é- 
poi  c t ans  une  litière  à Perpignan  , taient  servis  contre  leurs  vassaux;  et 
ou  i mourut,  le  j octobre  iu85,  c’est  eu  continuant  de  suivre  ce  systè- 
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rue,  en  maintenant  la  jurisprudence 
des  appels,  qui  obligeait  tout  homme 
ajourné  devant  une  justice  royale,  d’y 
comparaître,  quoiqu’il  n’en  fût  pas 
justiciable;  c'est  en  étendant  surtout 
leur  puissance,  que  les  rois  de  Fran- 
ce contraignirent  enGn  les  barons  à 
reconnaître  dans  leur  personne  la 
même  autorité  qu'ils  avaient  réduit 
leurs  vassaux  à reconnaître  en  eux. 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  datait 
les  chartes  de  Guicnnc,  de  l’année  de 
son  règne.  Philippe  exigea  et  obtint 
qu’il  les  datât  de  l’année  du  sien, 
parce  qu’Edouard  était. son  vassal 
pour  le  duché  d’ Aquitaine.  Les  pre- 
mières lettres  d’anoblissemcjit  fu- 
rent données  par  Philippe  ( 1273), 
en  faveur  de  Raoul , orfèvre  ou  ar- 
gentier du  Roi.  En  prenant  posses- 
sion du  comté  de  Toulouse , il  main- 
tint la  province  dans  l’usage  de  payer 
volontairement  les  tailles  et  les  sub- 
sides. 11  donna  le  comtat  Vcnaissin 
à l’Église  romaine,  en  1274.  C’est 
sous  son  règne  que  fut  établi  le  sys- 
tème de  l’inalicnabilité  du  domaine 
de  la  couronne  : la  loi  des  apanages 
commença  dès-lors  à être  mieux  con- 
nue; mais  elle  ne  fut  dans  toute  sa 
force  que  sous  Philippc-le-Bel.  Ainsi 
les  principes  de  la  vraie  politique 
s’introduisaient  avec  la  lenteur  du 

firogrès  des  hynières.  C’est  sous  Phi- 
ippc-lc-Hardi,  que  fut  fondée  l’uni- 
versité de  Montpellier.  Ce  prince, 
disent  les  historiens,  n’avait  aucune 
connaissance  des  lettres;  mais  il 
était  pieux,  prudent,  généreux, éco- 
nome , ami  11c  l’ordre  et  de  la  paix. 
Il  parvint, -sans  augmenter  les  im- 
pôts , à former  un  trésor  qui  fut  coufié 
à la  gardedes  chevaliers  du  Tcuiple: 
sous  lui  s’acheva  la  rédaction  des 
coutumes, ctil  eut  le bonhcurdc pou- 
voir gouverner  la  France  avec  autant 
de  douceur  que  d'autorité.  Y — vt. 
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PHILIPPE  IV, surnommé  le  Bel, 
monta  sur  le  trône  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  et  fut  sacré  à Reims,  le  U 
janvier  1286.  11  joignit  au  titre  de 
roi  de  France,  celui  de  roi  de  Navar- 
re , parce  qu’il  avait  épousé  Jeanne, 
fdle  et  héritière  de  Henri  Ie*.  Cette 
princesse,  en  apportant,  avec  le 
royaume  de  son  père , le  comté  de 
Bigorrc  et  les  comtés  de  Champa- 
gne et  de  Bric , augmenta  eonsidc’- 
rahlcmcnt  le  domaine  et  la  puissan- 
ce du  roi.  Un  des  premiers  actes 
du  règne  de  Philippe  fut  de  rendre 
à Edouard  Ier.,  roi  d’Angleterre,  en 
exécution  d’un  traité  conclu  entre 
saint  Louis  et  Henri  III  (1239),  1* 
partie  de  la  Saintongc  (fui  est  au-de- 
là de  la  Charente.  Edouard  vint  à 
Paris  faire  hommage  au  roi  de  tous 
les  domaines  qu’il  possédait  en  Fran- 
ce; et,  comme  il  lui  fut  accordé  plu- 
sieurs articles  qu’il  n’avait  pas  droit 
d’exiger,  on  mit  pour  titre  à l’acte 
qui  en  fut  expédié  : Grâce  faite  au 
roi  d’ Angleterre  ( 1 ).  Les  affaires 
d’Espagne  et  d’Italie  continuaient 
d’occuper  la  cour  de  Rome , la  Fran- 
ce et  l’Angleterre.  Charles  II  , dit 
le  Boiteux  , roi  de  Sicile  , était  tou- 
jours retenu  prisonnier  ( V.  Cnan- 
lf.s.  VIII,  1 50  );  et  Robert,  comte 
d’Artois,  gouvernait  ses  états  , en 
qualilédc  régent.  Les  deux  (ilsde  don 
Pèdrc  s’étaient  fait  l’un  et  l’autre  sa- 
luerrois  d’Aragon  : Jacques  en  Sicile, 
et  Alphonse  à Saragoce.  Les  papes 
Honoré  IV  et  Nicolas  IV,  en  renouve- 
lant l’excommunication  lancée  par 
leur  prédécesseur  (Martin  I V), pressè- 
rent tour-à-tour  Philippc-le-Bel  d’as- 
surer , par  les  armes , le  succès  de  la 
donation  faite  à son  frère  , Charles 
de  Valois.  Les  deux  pontifes  offri- 
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mit , pour  les  frais  do  cette  guerre , 
la  prolongation  de  la  taxe  sur  le  cler- 
gé. Depuis  la  mort  de  Philippe  III , 
la  guerre  d’Aragon , poursuivie  fai- 
blement , s’était  bornée  à des  courses 
sur  les  frontières.  Philippe  IV  pré- 
parait une  nouvelle  invasion  , lors- 
que Jacques,  roi  d’Aragou  , crai- 
gqant  les  suites  de  cet  armement , se 
hata  de  traiter  avec  le  roi  de  Sicile , 
qui  ne  pouvait  plus  supporter  l'en- 
nui de  sa  prison.  Charles  II  s’obli- 
gea , par  serment,  à payer  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  marcs  d’ar- 
gent ; à obtenir  la  renonciation  de 
Charles  de  Valois  à la  couronne 
d’Aragon;  à ménager  la  paix  de  Jac- 
ques avec  le  pape  et  Philippe-le-Bel; 
et , s’il  ne  pouvait  y réussir  dans 
l’espace  de  trois  ans , à venir  se  cons- 
tituer prisonnier.  Ce  prince  donna- 
en  otage,  pour  sûreté  de  sa  parole, 
scs  trois  fils  aînés  et  quarante  autres 
jeunes  seigneurs.  Charles  II  se  ren- 
dit à la  cour  de  France  ( i x S[)  ) , et 
ensuite  en  Italie,  où  le  pape  le  fit 
couronucr  roi  des  Dcux-Sicilcs , et 
le  délia  de  son  serment  , comme 
contraire  aux  droits*lu  Saint-Siège. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  dans  la 
Castille  , à cette  époque  , ralenti- 
rent l'ardeur  de  Philippe  pour  la 
guerre  d’Aragon  ; et  aucun  ebrps 
français  ne  parut  sur  les  frontières 
de  ce  royaume.  La  paix  était  gé- 
néralement désirée  ; elle  fut  Conclue 
n Tarascon  : Alphonse  d’Aragon  se 
Soumit  à demander  pardon  au  pape, 
et  à recevoir  l'absolution  pour  tout 
ce  qui  s’était  passé  , tant  sous  le  r<* 
gue  de  son  père  que  sous  le  sicu.  Il 
s’obligea  de  payer  au  Saint-Siège  un 
tribut  annuel  de  trente  marcs  d’or, 
de  conduire  des  troupes  en  Palestine, 
de  porter  son  frère  Jacques  à resti- 
tuer  la  Siciljp , et  ii  tendre  à Charles 
II  tous  ses  otages.  Charles  de  Valois 
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renonça  A la  couronne  d’Aragon,  en 
épousant  Marguerite , fille  de  Charles 
U , et  en  recevant  de  cepriucc,  com- 
me dédommagement  de  la  donation  . 
du  pape,  le  comté  d’Anjou  et  celui 
du  Maine.  Alphonse  d’Aragon  étant 
mort  peu  de  temps  après  ( iûgi  ), 
Jacques,  son  frère,  refusa  de  rendre 
la  Sicile.  Philippe  - le  - Bel  offrit  au 
pape  d’attaquer  l’ Aragon,  alléguant 
qu’il  n’avait  point  traité  avec  Jac- 
ques, resté  sous  le  poids  de  l’excom- 
munication. Mais  Rome  venait  de 
recevoir  l’allligcantc  nouvelle  que  la 

(>crtc  de  Sidou , de  Berytc  et  de  Pto- 
cina'is  achevait  la  ruine  des  Chré- 
tiens en  Orient.  I<c  pape,  en  remer- 
ciant Phjlippc  de  son  zèle , et  refu- 
sant son  offre,  voulut  en  vain  l’en- 
gager, ainsi  que  le  roi  d’Angleterre 
et  les  autres  princes  chrétiens  , dans 
une  nouvelle  croisade.  Il  n’y  avait 
plus  de  port  où  l’on  pût  aborder;  et 
cette  année  (tagi)  est  regardée  com- 
me l'époque  où  , selon  l’expression 
du  P.  Daniel , l 'envie  et  la  mode  des 
croisades  passèrent  presque  tout-à- 
fait.  La  renonciation  de  Charles  4e 
Valois  ne  fut  point  révoquée  ; et  la 
Sicile  appartint  à la  maison  d’Ara- 
gon. La  guerre  ne  tarda  pas  à écla- 
ter entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Suivant  les  historiens  français  , 
Edouard  Ier. , trouvait  indigne  de 
lui  la  qualité  de  vassal  de  France , 
dont  il  avait  jusque-là  rempli  tons 
les  devoirs  pour  la  Guicnnc  et  le 
corotcdc  Pontliieu,  ne  cherchait  qtw 
l’occasion  de  secouer  un  joug  humi- 
liant; mais  , s’il  faut  en  croire  1rs 
historiens  anglais,  ce  fftt  lc’roi  de 
France  qui  força  le  roi  d’Angleterre  ( 
à chercher  dans  les  armes  la  défense 
de  ses  droits.  Une  querelle  engagée, 
à Baionftc , entre  fin  matelot  nor- 
mand et  un  matclot.an^lais , fut  l’o- 
rigine de  rixes  et.  de  combats  san- 
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plants.  Doux  cents  navires  , partis 
des  ports  de  Normandie,  pour  aller 
charger  des  vins  en  Gascogne , s’é- 
tant emparés  de  tous  les  bâtiments 
anglais  qu'ils  trouvèrent  sur  leur 
chemin,  furent  attaqués,  sur  les  cô- 
tes de  Bretaguc , par  soixante  navi- 
res anglais  , bien  armés,  qui  les  pri- 
rent à leur  tour , ou  les  coulèrent 
presque  tous  à fond.  Philippe , ir- 
rité, envoya  des  ambassadeurs  en 
Angleterre,  pour  demander  satis- 
faction ; menaçant , en  cas  de  re- 
fus , de  se  venger  sur  la  Guienne,  et 
dcciter  à la  cour  des  pairs  Edouard, 
vassal  de  sa  couroune,  pour  venir 
rendre  compte  delà  conduite  de  ses 
propres  vassaux.  Ce  prince  envova 
des  ambassadeurs  qui  olh  irent  à Plii- 
lippe  de  donner  toute  satisfaction  , 
mais  devant  les  tribuuaux  d’Angle- 
terre , et  en  déclarant  que  leur  maî- 
tre n 'était  soumis  à personne.  Ils 
proposèrent  aussi  que  les  deux  rois 
traitassent  ensemble  cette  affaire,  en 
se  réunissant  dans  un  lien  convenu , 
sur  les  côtes  de  France,  où  Edouard 
se  rendrai^ avec  les  sûretés  necessai- 
res ; et,  au  cas  où  ce  dernier  parti  ne 
serait  poiut  adopte  par  Philippe,  de 
s’en  rapportera  la  décision  du  Saiut- 
Siége.  Mais  Philippu^pen  satisfait 
de  cet  air  d’indépeuviMcc  qu’affec- 
tait le  roi  d’Angleterre, "rejeta  les  of- 
fres de  scs  ambassadeurs  : il  refusa  , 
bientôt  après,  d’écouter  le  prince 
Edmond , frère  d’Edouard,  qui  lui 
fut  envoyé;  cl  le  roi  vassal  fut  cite  à 
la  cour  des  pairs.  Cette  citation  , pu- 
bliée per  le  sénéchal  de  Périgord  et 
de  Qucrci , fut  aflichcc  aux  portes 
de  Libourne.  On  trouve,  dans  les  re- 
gistres Ohm  ( Voy.  pag.  96  ci-des- 
sus,  not.  a),  la  lettre,  en  forme  de 
manifeste,  que  Philippe  écrivit  à 
Edouard  ( taba  ).  Sur  le  défaut  do 
comparution  du  roi  d'Angleterre,  ce 
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prince  fut  déclare  atteint  et  convain- 
cu de  félonie;  et,  comme  on  l’avait 
vu  sous  Philippe-Auguste,  à l’égard 
de  Jenn-Sans-Terre,  tous  les  domai- 
nes qu’Edouanl  possédait  en  France 
furent  confisqués  : mais  la  difficulté 
était  de  mettre  un  tel  arrêt  à exécu- 
tion. Les  deux  rois  se  préparèrent 
long-temps  à la  guerre.  Edouard  en- 
gagea dans  son  parti  Adolphe  de 
Nassau  , roi  des  Romains;  les  com- 
tes de  Bar’,  de  Flandre  , les  ducs  de 
Brabant  et  de  Bretagne  , et  Amé  V , 
comte  de  Savoie.  Philippe  traita 
avec  Jean  Baillcul , roi  d’Ecosse  ; 
Eric  , roi  de  "Norvège  ; Albert  , 
duc  d’Autriche;  Humbert,  dauphin 
de  Vienne;  le  comte  de  Hollande, 
et  quelques  autres  seigneurs.  11  fit 
aussi  une  ligue,  qui  paraîtrait  au- 
jourd’hui singulière,  non  avec  le 
roi  de  Castille  , mais  avec  quel- 
ques villes  de  Castille , et  avec 
les  communes  de  Fontarahie  et  de 
Saint -Sébastien.  Cependant  les  né- 
gociations continuaient  au  milieu 
des  préparatifs  de  guerre.  Boni- 
face  VIII  intervint  inutilement.  En- 
fin , le  prince  Edmond  repassar  la 
mer,  et  vint  à Paris,  où,  selon  Wal- 
singhain,  un  concordat  fnt  signé 
par  la  médiation  de  la  reine  Marie, 
et  de  la  reine,  femme  de  Philippe. 

Le  concordat  fut  bientôt  ratifie  par  * • 
Edouard.  Ge  prince,  pour  marquer 
sa  dcfércucc  à Philippe,  remettait 
entre  scs  mains , Saintes , Tolmont  et 
quatre  autres  forteresses.  Le  roi  de 
France  pouvait  envoyer  deux  offi- 
ciers dans  chaque  ville  de  Guienue, 
à l’cxceptiou  de  Baïonue , de  Bor- 
deaux et  de  La  Réolc.  Edouard  don- 
nait aussi  des  otages,  et  promettait 
que  désormais  les  officiers  anglais 
commandant  en  Uwçunc,  garderaient 
le  respect  dû  à la^Bcstc royale.  Aces 
conditions , Pl^^»pc  devait  revo- 
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qucr  la  citation  devant  la  cour  des 
pairs;  et  comme  tout  ce  qu’accordait 
Edouard,  n’était  qu’une  démonstra- 
tion publique  de  sa  déférence  pour  le 
roi  de  France,  Philippe  devait  lui  re- 
, mettre  scs  villes  , scs  places  ctscs  ota- 
ges , dès  qu’il  les  aurait  en  sa  posses- 
sion. Les  otages  furent  livrés , les 
six  forteresses  reçurent  des  garnisons 
françaises  : alors  Philippe  ne  parla 
plus  de  rendre  ni  les  uns,  ni  les  au- 
tres; il  ne  fut  plus  question  de  révo- 
quer la  citation  devant  la  cour  des 
pairs;  plusieurs  officiers  du  roi  d’An- 
gleterre, arrêtés  dans  les  places  qui 
s’étaient  rendues  d'ellcs-mèmcs  , fu- 
rent conduits  à Paris;  le  connétable 
Raoul  de  Nesle  marcha  en  Guicunc 
avec  une  armée , et  la  guerre  fut 
alors  résolue  dans  le  parlement  an- 
glais convoqué  par  Edouard  ( 1295). 
On  trouve , dans  les  actes  de  Ryracr 
( tom.  11  ),  un  mémoire  où  le  prince 
Edmoudrend  compte  lui-inême  de 
toute  cette  affaire.  Il  raconte  que 
lorsqu’il  vint  dcmandcrla  restitution 
de  la  Guicnnc,  eu  vertu  de  l’accord 
secret  fait  avec  Philippe,  par  l’en- 
tremise des  deux,  reines,  011  lui  ré- 
pondit que  sa  demande  serait  exa- 
minée dans  le  conseil;  que.,  bientôt 
après  , Philippe  lui  fit  dire  qu’il  lui 
répondrait  un  peu  durement  eu  pré- 
sence du  conseil , mais  qu’il  ne  de- 
vait pas  s’eu  alarmer;  que  s’étant 
cusuite  présenté  au  roi  et  au  conseil 
pour  demander  la  restitution  de  la 
Guicnnc,  le  roi  répondit  sèchement 
qu’il  ne  la  rendrait  point  ; que , 
d’après  l’avis  qu’il  avait  reçu  , le 
prince  s’inquiétait  peu  de  celte  ré- 
ponse, lorsque  les  évêques  d'Orléans 
et  de  Tournai  vinrent  lui  dire , de  la 
part  de  Philippe,  que  le  roi  ne  vou- 
lait plus  être  impwauné  de  cette  af- 
faire , et  que  le  cé^Hrdat , ouvrage 
des  deux  reines , aWt  été  signé  saus 
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sa  participation.  O11  voit,  dans  les 
mêmes  actes  «cueillis  par  Rymcr, 
plusieurs  pièces  originales,  dans  les- 
quelles le  roi  d’Angleterre  se  plaint 
vivement  d’avoir  été  joué  par  le  roi 
de  France.  Les  historiens  contem- 
porains ne  donnent  aucun  détail 
sur  la  conduite  de  Philippe  dans 
cette  affaire  : mais  Nangis  prétend 
qu’Edouard  « formait  depuis  long- 
» temps  des  préfets  d’iniquité;  qu’il 
» sc  flattait  de  recouvrerla  Guicunc, 
x avec  le  secours  de  ses  alliés,  et 
x que  l’ayant  reconquise  parla  force 
x des  armes  , il  ne  la  tiendrait  plus 
» du  monarque  français,  mais  par 
x le  droit  de  la  guerre  et  en  toute 
x souveraineté,  x 11  est  au  moins 
permis  de  douter  que  telle  ait  fie 
la  politique  d’Edouard,  et  qu’il  ait 
voulu  livrer  imprudemment  une 
province,  dans  la  perspective  de 
s’en  mieux  assurcrla  possession  par 
une  conquête  difficile  et  trop  incer- 
taine. On  doit  regretter  que  les  ma- 
nifestes de  Philippe  ne  soient  pas 
venus  jusqu’à  nous.  « Nous  y trou- 
x venons  peut-être,  dit  Daniel,  dc- 
x quoi  le  défendre,  x Après  le  brus- 
que renvoi  des  ambassadeurs  d’E- 
douard , et  pendant  la  marche  d’une 
armée  français^!!  Guicnnc,  un  domi- 
nicain anglais  et  un  franciscain  , 
envoyés  par  Édouard,  vinrent  décla- 
rer à Philippe  que,  puisqu’il  en  usait 
ainsi  envers  le  roi  d’Angleterre,  il 
faisait  bien  voir  qu’il  ne  voulait  plus 
le  regarder  désormais  comme  son 
homme  et  comme  son  vassal;  que 
de  son  côté  le  roi  d’Angleterre  ne  le 
reconnaissait  plus  pour  son  souve- 
rain, ctsc  tenait  pour  toujours  quitte 
de  tout  hommage.  L’Angleterre  en- 
treprit la  guerre  avec  beaucoup  d’ar- 
deur. Le  clergé  accorda  au  roi  la 
moitié  de  sou  revenu  ; la  bourgeoi- 
sie paya  la  huitième  partie  du  sien, 
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cl  le  reste  des  habitants  lo  dixième  de 
ses  biens.  Trois  floltcs  furent  équi- 
pées^ une  presse  armr'c , comman- 
dée par  le  duc  do  Richmond , ne- 
veu a Edouard , fut  transportée  dans 
le  midi  de  la  France.  Adolphe,  roi 
des  Romains,  qui  avait  reçu  les  sub- 
sides de  l’Angleterre,  s'empressa 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Phi- 
lippe pour  lui  déclarer  la  guerre; 
mais  Philippe  se  coulenta  de  répon- 
dre par  l’envoi  d'un  papier  cacheté, 
qui  uc  contenait  que  ces  deux  mots 
latins:  Nimis  Germane ; ce  qui  si- 
gniGait  : o C’est  pour  toi , Germain, 
» trop  entreprendre  que  d’oser  t’at- 
» laquer  à moi.  » En  effet,  Adolphe 
avait  assez  d’affaires  eu  Allemagne; 
et  il  ne  tit  aucune  diversion  en  faveur 
d'Edouard.  Les  Anglais  descendi- 
rent à l’îlc  de  Rlid,  s’emparèrent  de 
La  Réolc.ctprircut  d’assaut  Ba'ionnc 
( Ier.  janvier  i ugG  ).  Le  connétable 
de  Nesle  n’avait  pu  que  défendre 
Bordeaux , lorsque  Charles  de  Va- 
lois arriva  avec  une  nouvelle  armée. 
La  Rcole  fut  reprise,  et  Saint-Sever 
emporte  après  un  siège  de  trois 
mois.  Dans  ces  entrefaites  , line  flotte 
française,  sous  les  ordres  de  Matthieu 
de  Montmorcnci  et  de  Jean  d’Har- 
court , brûlait  la  ville  de  Douvres  , 
sans  oser  attaquer  le  château;  et  une 
flotte  anglaise  pillait  Cherbonrg , 
sans  oser  s’y  arrêter.  A cette  époque, 
Edouard  eut  à soumettre  les  peu- 
ples révoltés  du  pays  de  Galles  , et 
a combattre  contre  le  roi  d’Ecosse , 
quis’était  déclaré  pour  la  France.  Phi- 
lippe, ayant  besuiu  , dans  cette  cir- 
constance. de  toutes  les  forces  de  l’é- 
tat, Ht,  dans  son  parlement  de  la 
Toussaint  ( 129G),  une  ordonuaucc 
par  laquelle  il  défendait  toutes  guer- 
res particulières  entre  scs  vassaux , 
et  suspendait  celles  qui  étaient  com- 
mencées. Les  seigneurs  belligérants 
xxiv. 
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devaient  faire  des  trêves  , et  se  do^ 
ner  réciproquementdeso&ui’Vmenf.s. 
L'envoi  des  gages  de  bataille  fut  dé- 
fendu; et  chacun  devait  poursuivre 
son  droit  en  justice,  et  non  par  le 
duel.  La  même  ordonnance  prohi- 
bait aussi  les  joules,  les  tournois, 
et  ôtait  aux  créanciers  le  droit  de 
saisir  les  chevaux  (le  bataille  et  1rs 
armes.  Taudis  que  L’Europe  était 
agitée  par  cette  guerre  , Bouifacc 
VIII  faisait  encore  des  projets  de 
croisade.  Il  écrivit  à Philippe  et  à 
Edouard  pour  les  engager  à la  paix  : 
il  envoya  des  cardinaux  en  France 
et  en  Angleterre  ; mais  leurs  négo- 
ciations n’eurent  aucun  succès.  Le 
duc  de  Lancastrc  et  le  comte  Robert 
d’Artois  conduisirent  de  nouvelles 
armées  en  Guienue.  Le  premier  prit 
uniques  petites  places , et  mourut 
c maladie  , à Baionne.  Le  second  , 
quoiqu'il  fût  le  premier  homme  de 
guerre  de  son  temps,  n’obtint  que 
de  faibles  succès.  Piiilippc  fit,  avec 
plus  de  bonheur,  la  guerre  contre 
le  comte  de  Flandre.  Ce  prince  avait 
osé  déclarer  que,  cessaut  d’être  vas- 
sal du  roi  de  France,  il  ne  le  recon- 
naissait plus  pour  son  souverain. 
Philippe  envoya  l’archevêque  de 
Reims  et  l’évêque  de  Sentis  jeter  l’in- 
terdit sur  le  cointédc  Flandre(iugy). 
Il  y eut  appel  au  pape,  qui  évoqua 
l’affaire  devant  le  Saint-Siège  : mais 
Philippe,  indigné,  fit  mander  au  pon- 
tife qu’il  ne  lui  appartenait  pas  de  se 
mêler  des  affaires  de  son  royaume; 
que  la  cour  des  pairs  était  en  pos- 
session de  juger  ces  sortes  de  diffé- 
rends , et  qu’il  ne  devait  qu'à  Dieu 
compte  de  sa  conduite  eu  cette  ma- 
tière. Bouifacc  VIII  n’osa  pas  aller 
plus  avant.  Philippe  réunit  une  ar- 
mée à Compiègue-,  marcha  en  Flan- 
dre, et  apprit  que  ce  même  Rodol- 
phe , roi  des  Romains , qu’il  avait 
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tuile  avec  tant  de  mépris,  condui- 
sait un  corps  de  troupes  au  secours 
de  scs  ennemis.  Il  reconnut  alors 
<|iie  l'orgueil  peut  être  une  faute  dans 
la  politique  des  rois.  Il  envoya , à 
Chatillon  , acheter  à prix  d’argent 
la  retraite,  du  roi  des  Romains;  et, 
en  même  temps , il  donna  une  gros- 
se somme  à Albert  d’Autriche,  pour 
qu’il  occupât  ce  prince  eu  Allemagne. 
La  campagne  s’ouvrit  sous  d’heu- 
reux auspices  : Lille  capitula  ; Bé- 
thune fut  emportée,  le  comte  de  Flan- 
dre défait  aux  environs  de  Furnes  ; 
Douai  et  Courlrai  se  rendirent,  et 
Bruges  ouvrit  scs  portes.  Déjà  Philip- 
pe marchait  sur  Gand,  lorsque  le  roi 
d’Angleterre , qui  était  veuu  joindre 
scs  armes  à celles  du  comte  de  Flan- 
dre , n’ayaut  pu  arrêter  les  progrès 
de  Philippe  , lui  demanda  une  sus- 
pension d’armes  : elle  fut  accordée  , 
et  fut  bientôt  suivie  d’une  trêve  , 
conclue,  le  9 octobre  (1297),  à Fis- 
racs,  en  Champagne,  pour  quelques 
mois;  et  ensuite  à Tournai , 'pour 
deux  ans.  Par  ce  traite  , Philippe 
demeura  maître  de  Lille , de  Cour- 
trai , de  Douai , de  Bruges  cl  de  tou- 
tes les  villes  qui  s’étaient  rendues  à 
lui.  Philippe  et  Edouard  gardèrent , 
en  Guicnne , ce  qu’ils  y possédaient 
à l’époque  de  la  trêve  ; et  tous  les 
différends  furent  remis  à l’arbitrage 
dit  pape.  En  attendant  sa  décision  , 
Philippe  fit  quelques  tentatives  pour 
obtenir  d’Édouard  la  liberté  du  roi 
d’Ecosse , qui  avait  été  fait  prison- 
nier. Il  prc'teudait  que  ce  prince 
étant  son  allié , on  devait  lui  ap- 

Sucr  les  dispositions  générales  de 
eve,  concernant  les  prisonniers. 
Édouard  répondit  que  le  roi  d'É- 
cosse  était , avant  tout , son  vassal  ; 
et  que,  comme  tel , il  ne  pouvait  se 
trouver  compris  parmi  les  alliés  du 
roi  de  France.  Apres  plusieurs  nc'go- 
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ciat'ious,  les  deux  princes  n’avaient 
pu  s’accorder  ; mais , comme  ils  vou- 
laient également  observer  la  trêve, 
ils  renvoyèrent  la  décision  de  cet  in- 
cident au  pape,  qui  était  chargé  de 

Srononccr.surlc  fond.  Boniface  VIII 
ressaie  traité,l’rnvoya  aux  deux  rois 
par  Raoul,  évêque  de  Viceuce;  et  les  ’ 
plénipotentiaires  le  signèrent  à Mon- 
treuil (1299).  Ce  traité  portait  que 
la  Guicunc  serait  rendue  a Édouard, 
cl  qu’il  la  tiendrait  à fui  et  homma- 
ge de  la  couronne  de  France  comme 
auparavant  ; qucles  places  prises  par 
les  deux  princes  seraient  mises  en 
séquestre  entre  les  mains  du  pape 
jusqu’à  l’exécution  du  traité;  que, 
pour  rendre  la  paix  durable,  les  deux 
monarques  s’allieraient  par  un  dou- 
ble mariage; que  le  roi  d’Angleterre 
épouserait  Marguerite,  sœur  du  roi 
de  France;  et  que  le  fils  d’Édouard 
serait  marié  avec  Isabcau , fille  de 
Philippe , alors  âgée  de  sept  ans.  Le 
douaire  de  Marguerite  fut  fixé  à 
1 5,ooo  livres  tournois , et  celui  d’I- 
sabeau  à 18,000.  La  trêve  continua, 
et  fut  prorogée  d’année  en  année 
jusqu’au  20  mai  i3o3,  époque  où 
la  paix  fut  définitivement  conclue. 
Les  deux  rois  se  réunirent  à Amien», 
le  8 septembre.  Philippe  abandonna 
le  roi  d’Écosse,  son  allié,  et  se  con- 
tenta de  l’hommage  d’Édouard,  tout 
simplement  et  sans  conditions.  L’or- 
gueil de  ces  deux  princes  céda  devant 
un  danger  commun.  Boniface  VIH 
menaçait  les  souverains  d’une  domi- 
nation temporelle;  et,  depuis  son 
exaltation  (1295),  il  marchait  avec 
audace,  dans  un  système  qu’il  n’avait 
point  établi,  mais  qu’il  voulut  faire 
prévaloir,  et  qui  fut  désavoué  par 
ses  successeurs.  Philippe  et  Edouard 
firent  une  ligue  contre  quiconque 
voudrait  tlespointer , empêcher  , ou 
troubler  lesilits  rois  ès  franchises  , 
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libertés , privilégcf*  et  coutumes  de 
eux  ou  de  leurs  roy  aumes.  Les  dif- 
férends de  Philippe  avec  Bonifare 
VIII,  remplirent  tout  le  règne  de  ce 
pontife,  a Une  ambition  démtsure'c, 
» dit  le  P.  Daniel , fut  sa  passion  do- 

» minante Plusieurs  de  ses  dc- 

» Wctales  qui  regardent  les  princes, 
v et  eu  particulier  le  roi  de  France, 
» montrent  jusqu’où  il  voulut  por- 
» ter  l'autorité  pontificale.  » Mais 
pour  faire  valoir  scs  prétentions,  il 
ne  pouvait  plus  mal  s’adresser  qu’à 
un  prince  du  caractère  de  Philippe. 
Jamais  roi  de  France  n'avait  été  plus 
fier  et  plus  impétueux.  Suivant  l’c- 
xemplc  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis,  il- ne  négligeait  aucune 
occasion  de  tempérer,  dans  ses  états, 
la  puissance  ecclésiastique,  qui,  de- 
puis Lotiis-lc-Débonnairc,  était  mon- 
tée au-delà  des  bornes  légitimes  ; et 
il  avait,  devant  lui , comme  leçon, 
l’exemple  de  plusieurs  princes  dont 
la  couronne  avait  été  au  moins 
ébranlée  par  les  entreprises  de  la 
cour  de  Rome.  Nous  esquisserons 
te  tableau  de  ces  affligeantes  querel- 
les dont  l’histoire  a été  écrite  ample- 
ment par  Baille!  ,ct  a fourni  un  vol. 
in-foi.  de  documents,  recueillis  par 
Dupuy.  Dans  le  temps  que  Philippe 
levait  des  subsides  sur  le  clergé  pour 
les  frais  de  la  guerre  ( 1 296),  Bonifi- 
ée publia  la  fameuse  bulle  Clericis 
Laicns,  qui  défendait  aux  ecclésiasti- 
ques de  payer  aucuns  subsides  aux 
princes*  sans  l’autorité  du  Saint- 
Siège  , a peine  d’excommunication. 
Philippe  répondit  par  une  ordon- 
nance qui  défendaifà  tous  scs  sujets 
d’envoyer  hors  du  royaume,  avant 
S’avoir  obtenu  sa  perinissiou , de 
l’argent  ou  des  joyaux  t et  de  donner 
des  lettres-de- change 'sur  les  pays 
etrangers.  Bonifacc  crut  devoir  alors 
■ modifier  sa  bulle;  et  l’interprétant 
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dans  une  autre , qui  commence  par 
le  mot  Inejfabiles  (a,  sept.  129Ü), 
il  déclara  ne  pas  vouloir  empêcher 
les  redevances  et  les  services  que 
quelques  prélats  devaient  au  roi,  en 
qualité  _dc  feudataircs.  Mais,  en 
même  temps,  le  pontife  maintenait 
la  nécessitéoc  la  permission  du  Saint- 
Siège,  pour  la  levée  des  subsides  sur 
lf s gens  d’église.  Il  taxait  d’impru- 
dence, et  meme  de  folie,  encourant 
l’excommunication,  la  défense  faite 
aux  ecclésiastiques,- sur  lesquels  les 
princes  séculiers  n’avaient  point 
d’autorité,  de  transporter  de  l’argent 
hors  du  royaume.  Enfin  , Bonifacc 
reprochait  à Philippe  d’avoir  char- 
gé la  France  de  trop  d’impôts,  de 
retenir  les  places  dont  il  s’était 
saisi  en  Guicnnc  ; et  il  laissait  enten- 
dre au  monarque  que,  s’il  ne  chan- 
geait de  conduite,  il  exposerait  sa 
personne  et  son  royaume  aux  fou- 
dres de  l’Église.  Philippe  crut  devoir 
réfuter  cette  bultc  dans  uni  manifes- 
te. où  il  insistait  sur  la  maxime  de 
l’Évangile  : « Rendez  à César  ce  qui 
appartient  à César.'  « La  bulle  Exj.it 
àtenuper{  7 févr.  1297  ), était  con- 
çue dans  des  termes  moins  violents 
que  la  précédente.  Mais,  en  même 
temps,  Boniface  avait  chargé  scs 
deux  légats  en  France,  d’excommu- 
nier le  roi  ou  ses  officiers  s’ils  per- 
sistaient à empêcher  le  transport 
de  l’argent  à Rome.  Les  légats  n’o- 
sèrent lancer  l’excommunication. 
L’archevêque  de  Reims  et  scs  sufira- 
gant.s  écrivirent  à Bonifacc  pour 
lui  dire  que  presque  tous  les  évêques 
de  France  étant  liommagcrs  et  feu- 
dataires  du  roi,  la  noblesse  et  le 
clergé  se  réuniraient  pour  assurer 
les  droits  et  les  libertés  du  royaume. 
Bientôt  les  legâts  remirent  à Phi- 
lippe une  nouvelle  bulle  par  laquelle 
Boniface  ordonnait  aux  rois  de  Fran- 

a. 
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cc  et  «l’Angleterre  «le  proroger  la 
t rêve  soin  pei ne  «l'cicom municalion. 
Philippe  consentit  à la  publication 
«le  cette  bulle;  mais  il  l’accompagna 
«l’iinc  protestation  portant,  « que  le 
gouvernement  de  son  royaume,  en  ce 
«pii  concernait  le  temporel , appar- 
tenait à lui  seul; qu’il  prétendait , en  ce 
point,  n’êtrc  soumis  à qui  que  ce  fût  ; 
que , quoi  qu’il  arrivât,  il  ne  se  tien- 
drait ni  lui,  ni  son  royaume,  lié  par 
les  censures  «lu  pape,  etc.  » Bonitacc 
parut  alors  se  relâcher  de  ses  préten- 
tions. Au  mois  de  juillet,  il  déclara , 
dans  une  nouvelle  bulle , qu’il  n’avait 
entendu  rien  faire  contre  les  libertés, 
franchises  et  coutumes  du  royaume 
de  France,  ni  contre  les  droits du.roi, 
îles  comtes  et  des  barons.  Celle  dé- 
claration . cl  la  canonisation  de  saint 
Louis,  qui , apres  avoir  essuyé  quel» 
«pies  dillicultés  de  la  part  du  pape , 
fut  faite  à Rome  avec  de  grandes 
solennités,  rétablirent  la  bonne  in- 
telligence entre  Bonifacc  VIII  et 
Philippe- le-liel.  C’est  à cette  époque 
que  fut  acceptée  la  médiation  du 
«Saint-Siège  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Angleterre.  Mais  Philippe 
voulut  «pi'il  lût  éci  il  dans  le  compro- 
mis, «pie  le  pape  n’aurait,  eu  cette 
affaire,  d’autre  autorité  que  celle 
d’un  prince  particulier  , reconnu 
volontairement  pour  arbitre;  et  le 
pape  s’obligea , dans  une  lettre,  à ne 
publier  sa  sentence  arbitra  le  qu’apres 
avoir  reçu  le  consentement  du  mo- 
narque. L’Italie  était  alors  déchirée 
par  les  guerres  et  les  factions.  Boni- 
face  appela  près  delui  Charles  de  Va- 
lois , qui  avait  épousé , en  secondes  no- 
ces, Catherine  de  Courtenai , petite- 
fille  de  Baudouin,  empereur  de  Cons- 
tantinople : il  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs  , lui  douuq  le  commandc- 
inont  des  troupes  «16  l’Église,  et, 
suivant  «piclqvics  historiens,  eut  ou 
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parut  avoir  le^RSsein  de  le  faire 
monter  au  trône  de  l’empire.  Mais 
Bonifacc  et  Philippe  étaient  trop  em- 
portes daus  la  jalousie  de  leur  auto- 
rité, pour  que  l’accord  entre  eux 
fût  de  longue  duree.  Bonifacc  refu- 
sait de  reconnaître  Albert  devenu 
roi  des  Romains.  Albert  et  Philippe 
6’cngagèrrnt , par  un  traité  , à faire 
cause  commune  contre  quiconque 
entreprendrait  sur  les  «Iroits  de  l’em- 
pire et  de  la  France.  Cette  union  , 
scellée  par  le  mariage  de. Rodolphe, 
(ils  «l'Albert,  avec  Blanche,  fille  de 
Philippe,  déplut  à Bonifacc;  et 
peu  apres,  l’asile  donné  parle  roi  aux 
Colonnes,  dangereux  ennemis  du 
pontife,  acheva  d’irriter  sa  colère. 
Bientôt  parut  sa  bulle. Salvatormun- 
di  (5  décembre  i3oo),  par  laquelle 
il  rétractait  sa  révocation  «le  la 
bulle  Cleticis  Ldiens , et  disait  que, 
de  même  qu’il  pouvait  accorder  des . 
grâces  et  des  privilèges  aux  princes, 
de  même  il  avait  le  droit  «le  les  ré- 
voquer et  de  les  suspendre,  quand 
il  le  jugerait  à propos  : il  défendait 
donc  aux  ecclesiastiques  de  payer, 
sans  son  ordre,  les  décimes  et  lessiib- 
sides  auxquels  ils  auraient  consenti.» 
Philippe  renouvela  , par  un  édit,  la 
défense  de  transporter  aucun  argent 
hors  du  royaume.  Col  édit  attira  de 
nouvelles  bulles;  et  en  même  temps 
un  légat  vintapporter  au  roide  Fran- 
ce l’étrange  proposition  de  faire  une 
ligue  avec  le  roi  de  Perse  et  de  se 
croiser  jjpur  la  délivrance  «les saints- 
lieux.  Celégat  était  Bernard  oaissc- 
ti,  évêque  dePamiers,  et  ennemi  de 
Philippe  ; il  eut  l’audace  de  décla- 
rer au  prince  que  la  conduite  qu’il 
tenait  avec  le  pape  et  envers  l’Église,' 
méritait  des  peines  qu’on  n’avait 
que  trop  différées  ; qu’il  verrait  bien- 
tôt son  royaume  mis  eu  interdit,  et 
que  lui-même  serait  frappé  d’aua- 
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thème.  Philippe  , indigne  , chassa 
le  prélat  de  sa  présence, cl  ordon- 
na qu’on  lui  fît  son  procès.  Il  ré- 
sulta des  informations,  queSaisseti 
avait  des  intcllieenccs  avec  le  roi 
d’Angleterre  ; qu'il  avait  traité  Phi- 
lippe de  bâtard , de  faux  mon- 
noycur,  etc.  Ce  prélat  fut  arreté,  et 
commis  à la  gaitle  de  l’archevêque 
de  Narbonne;  mais  il  fallut  le  con- 
sentement de  l'évêque  de  Scnlis  et 
et  celui  de  l’archevêque  de  Reims, 
parce  que  Saisscli  fut  saisi  dans  l'é- 
vêché de  l’un,  et  dans  l’ctenduc  de  la 
métropole  de  l’autre.  Roniface  écri- 
vit à l’archevêqucdc  Narbonne, pour 
lui  ordonner  de  tirer  l’évêque  de  Pa- 
miers  des  mains  des  juges  séculiers, 
et  au  roi, pour  l’obliger  a faire  trans- 
porter le  prélat  sur  les  terres  du 
Saint-Siège,  et  à lui  remettre  le  ju- 
gement de  cette  allairc.  Bientôt  pa- 
rut la  bulle  Ausculta ftli,  que  Philip- 
pe lit  brûlerie  1 1 février  1 3ou.  Boni- 
face  y déclarait  que  Dieu  l’avait  éta- 
bli sur  les  rois  et  sur  les  royaumes 
de  la  terre,  avec  plein-pouvoir  d’ar- 
racher , de  détruire,  dcdissijicr  et 
d’édilicr.  Cette  bulle  fut  apportée 
par  Jacques  de  Normaus  , archi- 
diacre de  Narbonne,  qui , admis  à 
l’audience  du  roi,  lui  déuonça  qu’il 
avait  ordre  de  l'excommunier,  et  de 
mettre  le  royaume  eu  interdit , si 
lui  Philippe  refusait  de  reconnaître 
qu’il  tenait  du  pape  la  souveraineté 
temporelle  de  son  royaume.  Renonce 
et  l’évêque  de  Pamiers  furent  recon- 
duits aux  frontières  , où  l’on  plaça 
des  corps  de  garde  pour  empêcher 
l’entrée  des  lndlcs  et  des  envoyés 
de  Roniface.  L’excommunication  fut 
aussitôt  lancée.  Philippe  se  plaignit 
au  pape  de  la  conduite  qu’il, tenait  à 
son  égard:  le  pape  refusa  audience 
au  député,  et  fit  partir  un  légat  qui , 
arrêté  à Mâcon , fut  obligé  de  rc- 
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passer  les  Alpes.  Cependant  , le 
roi  , voulant  empêcher  les  bulles  et 
les  censures  de  Rome  d’agiter  les 
esprits  et  de  causer  des  désordres 
dans  sou  royaume  , convoqua  les 
états  au  Louvre.  11  commença  par 
demander  aux  évêques  et  aux  abbés 
tpii,  presque  tous , étaient  présents, 
de  qui  relevait  leur  temporel?  et  ils 
répondirent  qu’ils  le  tenaient  de  lui , 
comme  de  leur  souverain:  « Je  vois 
» avec  plaisir  , dit  alors  Philippe , 
s que  vos  sentiments  ne  sont  pas 
p ceux  du  pape  , qui  prétend  que  le 
» royaume  de  France  est  un  lief  du 
» Saint-Siège.  » Lanoblesscdéclara, 
par  la  bouche  du  comte  d’Artois  , 
que  le  roi  pouvait  compter  sur  tout 
ce  qui  dépendrait  d’elle  , pour  sou- 
tenir les  droits  du  prince  et  la  gloire 
de  l’état  : « Ht  moi,  reprit  Philippe, 
p je  m’engage  à contrilmcr  de  tout , 

» sans  excepter  ma  pi  opre  vie,  pour 
» conserver  la  liberté  du  royaume.  » 
Il  renouvela  la  défense  d’exporter 
aucun  argent;  et  défendit  de  sortir 
de  France  sans  sa  permission  , aux 
évêques  et  aux  docteurs  en  théolo- 
gie , que,  par  sa  bulle  Ante  pro- 
motivnem  , Roniface  oonvoquait  à 
Rome,  sons  peine  de  désobéissan- 
ce , pour  délibérer  sur  la  réforme 
du  royaume , et  sur  les  moyens 
de  corriger  les  violences  et  les  ex- 
cès du  roi,  Les  états  ayant  confir- 
mé les  libertés  de  l’Église  gallicane  , 
Guillaume  de  Nogarct , garde  du 
sceau  royal , se  porta  l’accusateur 
du  pape  , et  prononça  un  discours 
violent , où  il  prétendit  prouver  que 
Bouifacc  était  un  intrus  : il  s’enga- 
geait à le  convaincre  d’hérésie  , de 
simonie,  et  de  plusieurs  autres  cri- 
mes; et,  après  avoir  exposé  la  néces- 
sité d’un  concile  général  où  le  pontife 
serait  déposé,  il  requit  et  obtint  que 
son  discours  fû  enregistré.  Pierre 
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Fl u Uc,  chancelier  de  France,  parla 
dans  le  même  sens.  Les  barons  écri- 
virent au  college  des  cardinaux,  uuc 
lettre  énergique,  où  les  actes  de  Boni- 
face  étaient  dépeints  coinrn epUis  pro- 
pres de  r Ante-Christ  que  d’un  pape. 
Celle  lettre  fut  signée  par  Louis , 
(ils  aine  duroi  ; par  les  princes  du 
sang  , et  par  tout  ce  qu  il  y avait 
en  France  de  plus  grands  seigneurs  : 
en  même  temps,  les  maires,  cchc- 
vins  , etc.  , représentant  le  tiers- 
état,  écrivirent  en  corps,  au  sacré 
"'collège,  une  lettre  non  moins  véhé- 
mente , et  dans  laquelle  on  affectait 
de  ne  pas  donner  à Bouifacc  la 
qualité  de  souverain  pontife.  La  let- 
tre écrite  au  pape  par  les  évéques 
et  les  docteurs,  était  eu  termes  plus 
mesures  ; mais  elle  contenait  l’in- 
vitation pressante  de  rétracter  des 
bulles  et  des  censures  que  ni  les  ec- 
clésiastiques , ni  les  universités,  ni 
le  peuple  , ni  la  noblesse , ne  pou- 
vaient approuver.  Les  cardinaux 
répondirent  à la  noblesse  ctau  tiers- 
état  , que  le  pape  n’avait  jamais 
voulu  faire  entendre , dans  scs  lettres 
et  dans  ses  bulles  , que  le  roi  dût  le 
reconnaître  pour  son  supérieur  dans 
le  temporel  ; et  que  le  seigneur  Pierre 
Flotte  avait  en  vain  déclamé,  au 
Louvre,  contre  cette  maxime.  Boni- 
face,  dans  sa  réponse  aux  évêques  , 
leur  reprocha  , avec  hauteur,  de  se 
laisser  intimider  par  des  menaces  et 
conduire  par  des  vues  terrestres.  11 
s’emporta  contre  Pierre  Flotte , le 
traitant  de  Bc'lial,  d’homme  aveugle, 
qui,  avec  Nogaret  etd’autrcs  encore, 
inspirait  au  roi  des  conseils  violents. 
Philippe  desirait  de  se  réconcilier 
avec  le  Saint-Siège  ; et  Robert , duc 
de  Bourgogne,  s’adressa  à deux  car- 
dinaux , scs  amis,  pour  les  engager 
à obtenir  du  pape  qu’il  écrivît  une 
lettre  honnête  au  "roi  de  France. 
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Cette  démarche  fut  regardée  à Rome 
comme  une  preuve  de  l’embar- 
ras du  roi  ; et  la  réjionsc  fut  qu’il  fal- 
lait que  ce  prince  commençât  par 
s’humilier,  par  convenir  de  sa  faute, 
donner  des  marques  de  pénitence , 
et  faire  satisfaction  au  pape,  qui 
croirait  se  rendre  ridicule  à toute 
la  terre,  s’il  écrivait  le  premier  à un 
roi  qu’il  avait  excommunié.  Boni- 
face  tinta  Rome, au  commencement 
de  novembre!  i3oa),  l’assemblée 
qu’il  avait  indiquée  l’année  précé- 
dente , et  où  , malgré  la  défense  de 
Philippe,  se  trouvèrent  les  arche- 
vêques de  Tours  , de  Bordeaux  , de 
Bourges  ctd’Auclijtous  les  évêques 
de  Bretagne,  excepté  ceux  de  Dol  et 
de  Saint-Malo;  viugt-ciuq  autres  évê- 
ques et  les  abbés  de  Cluui , deCîteaux , 
de  Prémontré,  de  Beaulieu , de  Mar- 
mouticr  et  de  la  Chaise -Dieu.  C’est 
dans  cette  espèce  de  concile,  que  Bo- 
niface  résolut  d’envoyer  à Philippe  la 
fameuse  bulle  Unam  sanctam  , où 
tous  les  hommes  sont  tenus  ,sous  pei- 
ne de  damnation,  de  se  croire  sujets 
du  poutife romain.  La  doctrine  delà 
domination  temporelle  était  confu- 
sément enveloppée  dans  cette  décré- 
tale. Bouifacc  n’osait  dire  expressé- 
ment que  le  royaume  de  France  re- 
levait du  Saint-Siège,  comme  ses 
prédécesseurs  l’avaient  souvent  dit  de 
l’Anglcterre.Mais  il  distinguait  entre 
les  deux  glaives  : « II  faut , disait-il , 

• qu’un  glaive  soit  soumis  à l’autre, 

» c’est-à-dire,  la  puissance  tempo- 
» relie  à la  puissaucespirituellc;  au- 
» tremeut  elles  ne 'seraient  point  or- 
» données.  Doue , si  la  puissaucetcr 
» rostre  s’égare,  elle  sera  jugée  par 
» la  spirituelle.  » Boniface  préten- 
dait, en  vertu  de  cette  dernière  puis- 
sance, avoir  lcdroitdc  veiller  sur  la 
conduite  du  roi  dans  l’administration 
de  son  état;  d’examiner  s’il  le  gon- 
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veruait  selon  les  lois  divines  ; d’en 
réformer  lcsabus,d’ccoutcrlcs  plain- 
tes des  sujets  contre  leur  souverain  ; 
et  même  de  déposer  le  souverain , s’il 
refusait  de  se  corriger  et  de  recevoir 
les  avis  du  Saint-Siège:  Fleury  con- 
vient, dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que, que  o tout  l’exposé  dcccttccons- 
» litution  tend  à prouver  que  la  puis- 
» sauce  temporelle  est  soumise  à la 
» spirituelle,  etquc  le  pape  a le  droit 
» d’instituer , de  corriger  et  de  dé- 
» poser  les  souverains.  « La  distinc- 
tion que  faisait  Bonilace  entre  le  do- 
maine direct  qu’il  rejetait,  et  le  do- 
maine indirect  qu’il  s’attribuait  sur 
le  temporel  des  rois,  ne  pouvait  ras- 
surer Philippe.  Il  rappela  son  frère, 
Charles  de  Valois,  qui  commandait 
encore  les  troupes  pontificales;  il  as- 
sembla de  nouveaux  états  , prit  ou 
renouvela  des  mesures  énergiques , 
et  ordonna  la  saisie  du  temporel  des 
évêques  et  des  abbés,  qui  étaient  allés 
à Rome  sans  sa  permission  : il  con- 
sentit neanmoins  à recevoir,  en  qua- 
lité de  légat,  le  cardinal  Le  Moine, 
qui , porteur  d’une  instruction  en 
doute  articles , vint  demander  au  roi 
de  révoquer  la  défense  qu’il  avait 
fai  te  aux  évêques  dese  rendre  a Rome; 
de  reconnaître  que  le  pape  avait  le 
droit  de  conférer  tous  les  bénéfices 
vacants,  et  qu’à  Jui  seul  appartenait 
l’entière  disposition  des  biens  de  l'É- 
glise. Le  légat  était  encore  charge 
de  représenter  à Philippe,  que , pour 
avoir  souffert  qu’on  brûlât  eu  sa 
présence  une  bulle  du  pape,  un«cn- 
voyé  du  roi  devait  aller  à Rome  se 
soumettre  à ec  qui  serait  ordouué 
pour  réparation  d’un  tel  affront  fait 
au  Saint-Siège.  Il  était  en  outre  dé- 
claré an  roi  que  ni  Lyon,  ni  son  ter- 
ritoire, ne  lui  appartenaient  point; 
qn’il  était  obligé  à restitution  pour 
l’altération  faite  aux  monnaies;  cn- 
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(iu  , que,  si  le  pape  u’nhtctmit  satis- 
faction sur  tous  les  points,  il  em- 
ploierait les  armes  spirituelles  et 
temporelles.  Philippe  envoya  à Ro- 
me une  réponse,  modérée  dans  l’ex- 
pression , sur  des  demandes  dont  la 
plupart  étaient  si  extraordinaires, 
et  si  opposées  aux  libertés  de  l’Égli- 
se gallicane.  11  représentait  que, 
pour  la  collation  des  bénéfices,  et 
pour  l’administration  des  biens  de  < 
l’Église,  il  avait  suivi  la  coutume 
immémoriale  et  l’exemple  de  saint 
Louis  ; qu'une  bulle  brûléfc  par  les 
échevins  de  Laon  , l’avait  été  pour 
que  l'évêque  ne  pût  en  user  contre 
eux  , et  non  dans  l’intention  de 
manquer  au  respect  dû  au  chef  de 
l’Église;  qu’en  changeant  le  prix 
et  la  quali* i des  monnaies,  il  avait 
usé  de  son  droit,  fondé  sur  l’antique 
coutume  de  ses  prédécesseurs;  qu’au 
reste , il  ne  souhaitait  rien  tant  que  de 
se  voir  réconcilié  avec  le  pape,  pour- 
vu que  le  pape  , de  son  côté,  n’en- 
treprît point  sur  les  libertés,  franchi- 
ses et  induits  de  l'Église  gallicane. 

Peu  satisfait  de  cette  réponse,  Bo- 
nifacc  ordonna  au  légat  de  décla- 
rer à Philippe  qu’il  était  excommu- 
nié, et  de  défendre  à tous  les  ecclé- 
siastiques de  célébrer  devant  lui  les 
saints  mystères.  Alors  Philippe  fit 
saisir  le  temporel  des  évêques  et  des 
abbés  qui  s’etaient  rendus  à Rome 
contre  sa  défense.  Il  convoqua  les 
états  au  Louvre  pour  le  mois  de 
juin  ( 1 3o3).  Guillaume  du  Plessis, 
ou  du  Plasian , prononça , dans  cette 
assemblée , une  harangue  plus  vio- 
lente que  n’avaient  été  celles  des 
seigneurs  de  Flotte  et  de  Noga- 
ret.  Il  fit  le  lendemain  une  longue 
énumération  de  ce  qu’il  appela  les 
crimes  du  pape;  et  le  roi  et  les  états, 
adoptant  les  conclusions  de  l’orateur, 
appelèrent  au-concilc  général , et  au 
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pape  futur,  légitimement  élu,  de 
tout  ce  que  Boniface  avait  fait  et 
pourrait  faire  dans  la  suite , par  scs 
excommunications  et  par  scs  inter- 
dits, tant  contre  le  roi  que  contre 
son  royaume  et  contre  scs  vassaux. 
Les  évêques  et  les  abbés,  meme  ceux 
qui  avaient  été  à Rome  , et  Hugues, 
visiteur  des  maisons  de  l’ordre  des 
Templiers,  souscrivirent  à la  con- 
vocation du  concile,  et  à l’appel  au 
pape  futur  : plus  de  sept  cents  actes 
d’adhésion,  qui  sont  conserves  au 
trésor  des  chartes,  furent  envoyés 
de  .tous  les  points  du  royaume,  par 
les  ordres  monastiques,  les  chapi- 
tres, les  universités  , les  villes  et  les 
provinces.  Les  dominicains  de  Mont- 
pellier, ayant  élevé  des  difficultés, 
eurent  ordre  de  sortir  du  royaume 
dans  trois  jours.  Boniface  publia , en 
forme  de  manifeste, la  bulle  Auper 
ad  admunitionem,  dans  laquelle,  en- 
tre autres  plaintes,  il  reproebait  à 
Philippe  d’avoir  reçu  dans  scs  états 
Etienne  Colonne , déclaré  ennemi  du 
Saint-Siège  et  de  l'Église.  Dans  une 
bulle,  le  pontife  ôta  ledroit  des  élec- 
tions à tous  les  corps  ecclésiastiques, 
se  réserva  la  provision  de  tous  les 
bénéfices  qui  viendraient  à vaquer , 
et  déclara  milles  toutes  les  élections 
des  évoques,  jusqu’à  ce  que  le  roi 
eût  reconnu  sa  faute.  Par  une  troi- 
sième bulle , il  enleva  aux  docteurs 
le  droit  d’enseigner,  cl  de  donner 
des  grades  en  théologie  et  en  droit. 
Enfin , voulant  joindre  aux  armes 
spirituelles,  les  armes  temporelles 
dont  il  avait  menacé  la  France,  il 
écrivit  au  comte  de  Flandre , pour 
l’engager  à persévérer  dans  sa  ré- 
volte armée  contre -son  souverain; 
et,  voulant  déterminer  Albert  d’Au- 
triche à entrer  daus  sa  querelle , il 
consentit  à le  reconnaître  comme 
roi  des  Romains.  Mais  Albert,  qui. 
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dans  le  traité  de  Vaucoiileurs , avait 
renoncé  aux  prétentions  de  l’empire 
sur  le  royaume  d’Arles , et  avait  ob- 
tenu de  Philippe,  en  s’alliant  à lui , 
sa  renonciation  à ce  qu’il  pouvait 
prétendre  eu  Lorraine,  en  Alsace  et 
sur  Fribourg , ne  jugea  pas  à propos 
de  s’armer  pour  augmenter  la  puis- 
sance du  pape,  qui, depuis  plusieurs 
siècles,  était  devenue  si  redoutable 
aux  empereurs.  Philippe  crut  de- 
voir prendre  enfin  de  nouvelles  me- 
sures ; et,  ne  considérant  plus  Boni- 
face  que  comme  un  prince  tempo- 
rel qui  lui  faisait  la  guerre,  il  char- 
gea le  seigneur  de  Nogarct , qui  était 
alors  en  Italie,  de  le  surprendre,  de 
l’enlever  , et  de  le  conduire  à Lyon, 
où  il  se  proposait  de  le  faire  déposer 
dans  un  concile  général.  Mais  cet  or- 
dre ne  fut  exécuté  que  pour  la  pre- 
mière partie  ; et  les  violences  aux- 
quelles il  donna  lieu,  causèrent  la 
mortdu  pontife  (f’’.  Boniface  VIII, 
lom.  V,  p.  I l3,  NoGARETCtlcS  Co- 
lonne  ).  Ainsi  finit  cette  longue  que- 
relle du  sacerdoce  et  de  l’enipire;  et, 
parmi  les  funestes  effets  qu’elle  pro- 
duisit, elle  parut  avoir  cet  avantage, 
pour  l’Église  et  pour  les  princes, 
qu’on  fut  désormais  plus  réservé  à 
remuer  les  questions  de  .l’autorité 
du  Saint  Siège  sur  le  temporel  des 
rois  f 2 ).  Nous  allons  reprendre 
la  série  des  événements  politiques. 
Pendant  la  guerre  de  Flandre,  la 
ville  de  Gand  ayant  ouvert  ses  por- 
tes à Charles  de  Valois  ( 1299  ),  le 
comte  de  Flandre  et  scs  deux  fils 
résolurent  d’aller  à Paris,  se  remet- 
tre à la  rai  séricordcdu  roi;  ils  irai- 
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tc-rout  avec  Charles  de  Valois , qui 
promit  de  les  reconduire  en  Flandre 
dans  un  an,  si  la  paix  n'était  pas 
faite  plutôt.  Les  princes  flamands, 
suivis  d’un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs , arrivèrent  à Paris , et  se  je- 
tèreut  aux  pieds  de  Philippe,  qui, 
les  regardant  d’un  air  froid  et  sévè- 
re, dit  qu’il  leur  donnait  la  vie, 
mais  que  le  traité , fait  contre  son 
consentement,  ne  serait  point  exé- 
cuté. Le  comte  de  Flandre,  et  ses 
deux  (ils,  Robert  et  Guillaume, 
furent  envoyés  prisonniers,  le  pre- 
mier à Compïègne,  le  second  au 
château  do  Chinon , le  troisième  en 
Auvergne.  Bientôt  Philippe,  suivi 
de  la  reine  et  de  toute  sa  cour,  parut 
au  milieu  de  la  Flandre  en  souve- 
rain. Il  diminua  les  impôts  , ac- 
corda aux  villes  de  nouveaux  privi- 
lèges, ne  négligea  rien  pour  gagner 
l'affection  des  peuples,  et  déclara 
enfui  que  le  comte , ayant  mérité, 
par  sa  félonie,  la  confiscation  de 
ses  états,  il  réunissait  la  Flandre  à 
sa  couronne.  Il  avait  assez  bien  réus- 
si à gagner  les  Flamands  par  des 
manières  populaires  : il  en  donna  le 
gouvernement  à Jacques  de  Châtil- 
oncle  de  la  reine,  qui  ne  sut 
continuer,  avec  succès  , cc  que 
le  prince  avait  commencé  avec  tant 
de  bonheur.  Une  sédition,  qui  écla- 
ta à Bruges  entre  le  magistrat  et 
scs  habitants  , fut  le  commence- 
ment d’uuc  guerre  sauglautc  , où 
l’on  vit  un  simple  tisserand , nom- 
mé Pierre  Leroi , homme  hardi  et 
turbulent,  et  un  bouclier,  nommé 
Brcgcl,  lutter  contre  toutes  les  for- 
ces Je  la  monarchie  française.  Châ- 
tillon,  avant  étoullc  la  révolte  de 
Bruges , lit  construire  dans  cette  ville 
une  citadelle  aux  dépens  des  habi- 
tants .-  il  eu  lit  élever  deux  autres  à 
Lille  et  à Courtrai  ; il  fortifia  plu- 
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sieurs  autres  places  qui  avaient  été  dé- 
mantelées, et  surchargea  la  Flandre 
d’impôts  : bientôt  le  mécontentement 
devint  général;  l’explosion  fut  ter- 
rible. Pierre  Le  roi  se  rendit  maître 
de  Rruges;  Gand  se  souleva;  Dam 
et  Ardcmbourg  suivirent  son  exem- 
ple; Guillaume  de  Juliers,  neveu  du 
comte  de  Flandre  , vint  se  joindre 
aux  révoltés.  Châtillon  rassembla  ses 
troupes  , et  entra  dans  Bruges.  Mais 
le  bruit  s’c'tant  répandu  que , parmi 
ses  bagages  , se  trouvaient  des  ton- 
neaux remplis  de  cordes  pour  pen- 
dre un  grand  nombre  d’habitants, 
le  peuple  courut  aux  a rmes,  en  criant: 
Flandre  , Flandre  ! Lion , Lion  ! 
Quinze  cents  cavaliers  français et 
environ  deux  mille  fantassins,  furent 
tués  ou  assommés.  Châtillon  eut  sou 
cheval  tué  sous  lui  : il  se  sauva  dans 
la  maison  d’un  gentilhomme,  qui  le 
cacha  ; et , dans  la  nuit , il  s’évada , 
déguisé  en  prêtre,  en  traversant  à la 
nage  le  fossé  de  la  ville , où  un  valet 
qui  l’accompagnait,  se  noya.  Bien- 
tôt Gnillaumcde  Juliers,  élu  général, 
s’empara  de  Fûmes,  de  Bcrgues,  de 
Vindalc  cl  de  Casscl.  Gui,  un  des 
fils  du  comte  de  Flandre,  arriva, 
suivi  de  quelques  troupes  alleinan- 
ita.  Courtrai,  OuJcdardc,  Yprcs, 
MPoiivrircnt  leurs  portes.  Dans  cette  , . 
extrémité  , Châtillon  se  rendit  en 
France,  pour  presser  l’envoi  d’une 
puissante  armée  : elle  ne  tarda  pas  à 
s’avancer  sous  le  commandement  de 
Robert  comte  d’Artois.  Il  y avait  eu 
Flandre  un  parti  français  considé- 
rable, qu’on  appelait  la  faction  du 
lis.  Cc  parti , qui,  de  concert  avec 
Châtillon , n’avait  pu  arrêter  les  pro- 
grès delà  révolte , sc  réunit  à l’année 
française  , forte  de  quarante -sept 
mille  soldats.  Le  prince  flamand 
était  à la  tête  de  soixante  mille  hom- 
mes , qu’il  tenait  retranchés  dans 
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un  camp  entoure  de  fosses  très-pro- 
fonds. Le  comte  d’Artois  résolut  de 
les  attaquer,  contre  l’avis  du  conné- 
tablcdc  Nesle  , et  de  plusieurs  autres 
généraux  ; et  regardant  cette  armée 
comme  une  réunion  de  gens  ramas- 
sés et  sans  discipline,  il  dit  quelques 
paroles  choquantes  au  connétable, 
ui  avait  marié  sa  fille  h un  des  (ils 
u comte  de  Flandre;  le  connétable 
Irrité  lui  répondit  : « Vous  ver- 
» rez  que  je  ne  suis  point  un  traître; 
» vous  n’aurez  qu’à  me  suivre,  et  je 
» vous  mènerai  si  avant,  que  vous 
» n’en  reviendrez  jamais.  » Le  camp 
des  Flamands  fut  attaqué  le  1 1 juil- 
let i3o3.  Bientôt  les  fossés  se  trou- 
vèrent comblés  de  morts.  La  pique, 
la  massue  et  les  flèches  faisaient  pé- 
rir un  si  grand  nombre  d’hommes 
et  de  chevaux,  que  la  terreur  se  ré- 
pandit bientôt  dans  l’armée  fran- 
çaise , et  précipita  sa  fuite.  La  cava- 
lerie passa  sur  le  ventre  de  l’infan- 
terie : le  désordre  était  extrême  ; le 
connétable  fut  tué  sans  vouloir  rece- 
voir de  quartier;  le  comte  d’Artois 
expira  , apres  avoir  reçu  trente  bles- 
sures. Deux  maréchaux  de  France  , 
Alain  , (ils  aîné  du  comte  de  Breta- 
gne; six  comtes  , soixante  barons, 
et  plus  de  douze  cents  gentilshom- 
mes , périrent  dans  la  déroute*®! 
dans  le  combat.  Les  Flamands  n’eu- 
rent que  cent  hommes  de  tués.  Jean , 
fils  aîné  du  comte  de  Flandre,  fut 
reconnu  lieutenant  de  tout  le  comté, 
pendant  la  détention  de  son  père. 
Toute  la  noblesse  de  France  se  vit 
plongée  dans  le  deuil  : depuis  long- 
temps, il  u’avail  péri , dans  un  com- 
bat, tant  de  gentilshommes.  Philippe 
ne  songea  qu’à  tirer  une  prompte 
vengeance  des  Flamands.  H établit 
des  taxes  qui  s’élevaient  au  cinquième 
du  revenu;  il  força  encore  le  prix 
des  monnaies,  qui , sans  changer  de 
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poids,  se  trouvèrent  plus  hautes  d’un 
tiers  que  sous  les  règnes  précédents , 
ce  qui  excita  beaucoup  de  murmures 
au-dedans  et  an  dehors  du  royaume  ; 
il  convoqua  le  ban  et  l’arrière-ban , 
leva  une  armée  de  soixante-dix  mille 
fantassins,  et  de  dix  mille  cavaliers  , 
en  prit  lui-même  le  commandement , 
et  alla  camper  à Vitri , entre  Arras  et 
Douai.  On  était  déjà  au  mois  de  sep- 
tembre: le  jeune  comte  de  Flandre, 
ayant  réuni  son  armée  aux  environs 
de  Douai,  arrêta  Philippe  jusqu’à  la 
saison  des  pluies,  qui,  venant  à tom- 
ber en  abondance,  forcèrent  le  mo- 
narque de  rentrer  en  France  avant 
d’avoir  rien  entrepris.  L’armée  sous 
les  ordres  du  connétable  Gaucherde 
Châlillon , obtint  quelque  succès  pen- 
dant l’hiver.  Une  trêve  fut  conclue 
an  printemps  ; Philippe  relâcha  le 
comte  de  Flandre,  alors  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  lui  permit  d’aller 
disposer  les  esprits  à la  paix.  Le 
vieux  comte  échoua,  et  revint  à Com- 
piègne,  où  il  savait  que  la  tête  de 
scs  deux  fils  prisonniers  répondait 
de  son  retour.  Il  mourut  bientôt 
après  dans  sa  prison  ; mais  déjà  la# 
trêve  avait  été  rompue , et  il  avait 
eu  la  douleur  d’apprendre  qu’un 
sièrac  fils  , nommé  Gui , pris  au 
combat  de  Ziriczéc  , par  l’amiral 
Grimaldi,  avait  été  conduit  à Paris. 
Philippe' entra  en  Flandre  ( t3o4  ), 
prit  Orchics  , et  vint  camper,  à 
rtlous-cn-Puelle , entre  Lille  et  Douai. 
L’armée  flamande  qui  était  dans  les 
environs,  n’osant  se  risquer  dans  la 
plaine  contre  la  cavalerie,  prit  le 
parti  de  s’enfermer  dans  nn  retran- 
chement composé  d’une  immense 
quantité  de  chariots.  Bientôt  ce 
camp  fut  menacé  d’être  investi  par 
la  cavalerie  française  ; et  , com-  * 
inc  les  Flamands  avaient  oublié  de 
faire  provision  de  vivres  , ils  de- 
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mandèrent,  vers  le  soir,  à sortir  de 
leurs  retranchements , pour  se  pré- 
cipitera l’improvistc sur  le  camp  des 
Français.  Cette  brusque  attaque  sur- 
rit l’armée  sans  défense  : Guillaume 
c Juliers  pénétra  jusqu’à  la  tente  du 
roi,  où  déjà  le  couvert  était  mis  pour 
souper.  Philippe,  sorti  au  premier 
bruit  des  assaillants  , n’avait  en  que 
le  temps  démontera  cheval:  il  char- 
gea l'ennemi  avec  courage,  eut  plu- 
sieurs seigneurs  tués  à ses  côtés,  et  se 
défendit  jusqu’à  ce  que  sou  frère, 
Charles  de  Valois,  fût  accouru  à son 
secours.' Bicutôl  l’action  devint  gé- 
nérale, et  jamais  combat  ne  fut  mêlé 
de  plus  de  confusion;  colin,  la  ca- 
valerie française, s’étaut  rassemblée , 
entra  de  tous  côtés  dans  l’infanterie 
flamande , lui  passa  plusieurs  fois 
sur  le  ventre,  et  la'mit  en  déroute. 
Guillaume  de  Juliers  et  six  mille  Fla- 
mands restèrent  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  L’armée  française  perdit 
quinze  cents  hommes.  Cette  vic- 
toire n’abattit  point  le  courage  des 
Flamands  : Jean  de  Namur  réunit 
soixante  mille  hommes  ; et  tandis 
uc  Philippe  pressait  la  reddition 
c Lille,  des  hérauts  vinrent  lui  de- 
mander une  paix  honorable,  ouïe 
délier  à la  bataille.  Le  roi  étonné  ne 
put  s’empêcher  de  s’écrier  : N’au- 
rons-nnus  jamais  fait  ? Je  crois 
qu’il  pleut  des  Flamands.  Il  assem- 
bla son  conseil;  et  considérant  qu’on 
avait  attàire  à des  furieux  désespérés 
qui  feraient  acheter  trop  cher  la 
victoire , tons  les  avis  inclinèrent 
à la  paix.  Le  duc  de  Brabant  et  le 
comte  de  Savoie  fureut  acceptés 
pour  médiateurs.  Ou  convint  d’une 
trêve;  et,  l’année  suivante,  la  paix 
fut  signée.  Les  principaux  articles 
furent,  que  Philippe  remettrait  en  li- 
berté Robert  de  Béthuuc , fils  aîné 
dit  comte  de  Flandre , ses  deux  au- 
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1res  frères , et  tous  les  seigneurs  Fla- 
mands ; que  le  roi  demeurerait  maî- 
tre de  toute  la  Flandre  en  deçà  de  la 
Lis  , c’est-à-dire  de  Lille , de  Douai , 
d’Orchics , dfjBéthunc,  de  toutes  les 
autres  places  et  territoires  où  l’on 
parlait  wallon,  et  les  réunirait  à la 
couronne  de  France  ; que  le  reste  ap- 
partiendrait à Robert  de  Béthune, 
qui  ne  pourrait  avoir  que  cinq  villes 
fortifiées  , avec  le  droit  réservé  au 
roi  de  ics  faire  démolir  s’il  le  jugeait 
nécessaire;  que  d’ailleurs  Robert  prê- 
terait foi  cl  hommage  à Philippe,  et 
qu’il  lui  paierait , à divers  termes , 
uu^ommededeux  cent  mille  livres. 
Ainsi , par  ce  traité  se  trouva  con- 
sidérablement affaiblie  la  puissance 
des  comtes  de  Flandre,  qui , de  tous 
les  grands  vassaux  de  la  couronne  , 
étaient , après  les  rois  d’Angleterre, 
les  plus  redoutables  et  les  plus  dan- 
gereux. Pendant  le  péril  qu’il  courut 
à la  Itataillc  de  liions- en -Puellc, 
Philippe  avait  f.iit’un  vœu  à la  Sainte- 
Vierge.  Par  une  ordonnance  du  mois 
de  septembre,  datée  du  camp  près 
de  Lille , il  fit , pour  l’église  deNotre- 
Damc  de  Paris , une  fondation  de 
cent  livres  de  rente.  De  retour  dans 
sa  capitale  , il  se  rendit  à la  métro- 
pole, où  il  entra,  monté  sur  le  même 
cheval  qu’il  avait  sous  lui  le  jour  de- 
là bataille  ; il  fit  ensuite  ériger , en 
face  de  l’autel  de  1a  Vierge,  une  sta- 
tue équestre,  qui  le  représentait  dans 
le  même  état  où  il  fut  surpris  par  les 
Flamands,  c’est-à-dire  sans  autres 
armes  que  son  casque  , scs  gantelets 
et  son  épée  ( 1 ).  C’est  vers  ce  temps 
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que  Philippe  perdit  sa  femme,  Jeanne 
de  Navarre  , qui , avant  sa  mort , 
avait  fonde  le  collège  do  Navarre , 
à Paris  ; et  qu'il  inaria  Louis  , sou 
fds  aine,  avec  Marguerite,  (ille  du 
duc  de  Bourgogne.  Benoit  XI , qui 
avait  succédé  à Bonifacc  VIII , le- 
va l'excommunication  lancée  coutrc 
Philippe  ; il  annula  la  huile  qui  reti- 
rait au  roi  la  collation  des  bénéfices, 
et  celles  qui  avaient  révoqué  des  pri- 
vilèges accordés  aux  rois  de  France: 
mais  il  exclut  de  l’absolution  No- 
garct  et  Sciarra  Colonne,  et  les  ex- 
communia de  nouveau  , eux  et  leurs 
complices.  Benoît  XI  mourut  le 
neuvième  mois  de  sou  cxallanon  : 
le  conclave  s’assembla  à Pérouse  ; et 
comme  il  était  divisé  en  plusieurs 
partis  , l'clcctiou  du  nouveau  pape 
partagea  les  esprits  pendant  neuf 
mois.  Eulin  , par  l’influence  de  Phi- 
lippe, les  su  tirages  se  réunirent  sur 
Bertrand  de  Got , archevêque  de  Bor- 
deaux , qui  avait , dit-on  , promis 
au  roi,  dans  une  entrevue  ménagée 
avec  lui  près  de  Saint  Jcan-d’An- 
gcli  , d’annuler  tout  ce  qu’avait  fait 
Bonifacc  VIII;  de  rétablir  les  Co- 
lonnes dans  leurs  biens  et  dignités  ; 
d’accorder  au  roi  lesdéciincs  pourcinq 
aus.  L'archevêque  lui  promit  aussi 
une  chose  importante , que  Philippe 
se  réservait  à lui  demander  en  temps 
et  lieu , et  qu’il  devait  tenir  encore  se- 
crète. Il  fut  élu  , prit  le  nom  de  Clé- 
ment V,  manda  le  sacré  collège  à 
Lyon,  où  il  fut  couronné,  et  transfé- 
ra le  siège  pontifical  en  France  , où 
six  papes  clc  suite  le  retinrent  pen- 
dant soixante-dix  ans  ( V.  Cllmknt 
V ).  Bientôt  cc  pape  accorda  les  dé- 
cimes , rétablit  les  Colonnes , créa 
un  grand  nombre  de  cardinaux  fran- 
çais , cassa  tous  les  actes  faits  con- 
tre la  France  , par  Bonifacc  VIII , 
et  permit  d’instruire  le  procès  de  cc 
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pontife,  comme  s’il  avait  été  vivant. 
Philippe  cilla  apaiser , eu  i3ot> , une 
sédition  populaire,  excitée  par  l’al- 
tération des  monuaics  de  l’état.  Le 
peuple  vint  assiéger  le  roi  dans  le 
Temple,  où  il  se  trouvait  alors;  les 
rovisions  qu’on  apportait  pour  sa 
ouchc  furent  enlevées  ; la  maison 
d’Etienne  Barbette , maître  de  la 
monnaie,  fut  pillée.  Philippe  fit  dis- 
siper la  populace  par  ses  soldats;  et 

Iilusieurs  mutins  furentpendus  dans 
es  faubourgs  de  Paris.  Dans  une  en- 
trevue qu’il  eut  avec  le  pape,  à Poi- 
tiers ( i3oG),  Philippe  lui  rappela 
sa  promesse  d’accoruer  une  c’.osc 
qu’il  lui  demanderait  en  temps  et 
lieu  ; et  il  requit  Clément  V de  con- 
damner solennellement  la  mémoire 
de  Boniface , de  faire  déterrer  son 
corps,  de  faire  brûler  scs  os  comme 
ceux  d’un  hérétique,  et  de  recevoir 
juridiquement  l’accusation  de  qua- 
rante-trois hérésies  et  autres  crimes, 
dont  les  témoins , qui  seraient  pro- 
duits , s’engageaient  a fournir  la  preu- 
ve. Le  pape  comprit  que,  si  Boniface 
était  condamné  comme  hérétique  , 
les  créations  de  cardinaux  faites  par 
ce  pontife,  devenaient  milles;  ce  qui 
entraînait  la  nullité  desa  propre  élec- 
tion. Il  n’y  avait  d’ailleurs  pas  moyen 
d'attaquer,  dans  sa  foi , un  pontife 
qui  l’avait  fait  éclater  avec  tant  de 
pureté  , dans  la  Sexte  ( on  sixième 
livre  des  Décrétales),  publiée  par 
ses  ordres.  Clément , ne  pouvant  ra- 
mener Philippe,  prit  le  parti  de.dis- 
simuler.  Il  proposa  de  taire  juger  ce 
procès  dans  uu  concile  généra);  et  le 
roi , quoique  peu  satisfait,  ne  put  re- 
jeter l'ollrc  de  cc  concile  , qu’il  avait 
lui-même  demandé.  Alors  le  pape  pu- 
blia une  bulle, en  formede  lettreau  roi , 
dans  laquelle  il  reconnaissait  qu’eu 
tout  cc  que  ce  prince  avait  fait  cou 
tre  Boniface  , ses  intentions  avaient 
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etc  droites  et  sincères  , et  que , s’il 
avmt  encouru  quelques  censures  à 
celte  occasion , il  eu  était  parfaite- 
ment absous.  Enfin  le  pape  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qui  pouvait  main- 
tenir l’harmonie  entre  Philippe  et 
lui.  Il  donna  pouvoir  à l’archevêque 
de  Reims  et  à l’abbé  de  Saint- Denis 
d’excommunier  les  Flamands  et  le 
comte  de  Flandre,  s’il  leur  arrivait 
de  contrevenir  à la  paix  que  le  roi 
leur  avait  accordée.  Il  proposa  une 
croisade  contre  l’empereur  de  Cons- 
tantinople, en  faveur  du  coniteChar- 
les  de  Valois.  Il  s’entremit  enfin  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre 
Philippe  et  le  roi  d’Angleterre,  qui 
refusait , depuis  le  traité  de  i3o3, 
dé  venir  en  personne,  à Amiens,  ren- 
dre hommage  et  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi,  sous  prétexte  qu’on 
lui  retenait  le  château  de  Mauléon, 
sur  lequel  il  avait  des  prétentions. 
Eu  1307,  Philippe  envoya  Louis, 
son  (ils  aîné,  prendre  possession  du 
royaume  de  Navarre  , qui  lui  était 
échu  par  la  mort  de  sa  mère  : ce 
prince  Tut  couronné  à Pampelune,  et 
se  fil  suivre,  à son  retour,  par  trois 
cents  gentilshommes  navarrois, 
furent  comme  autant  d’otages  de 
la  fidélité  de  leurs  compatriotes. 
Edouard  II , qui  avait  succédé  à son 
pcrc  sur  le  troue  d’Angleterre , épou- 
sa Isabc.ui , fille  de  Philippe , et  vint 
à Boulogne  recevoir  cette  princesse, 
ratifier  le  traité  fait  en  1 3o3 , et  fai- 
re hommage  à Philippe  pour  le  du- 
ché de  Guicnne  et  le  comté  de  Pon- 
thicu  (i3o8).  Albert  d’Autriche , roi 
des  Romains , ayant  etc  assassine  par 
son  neveu  Jean , duc  de  Suuabe,  Phi- 
lippe songeait  à mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tête  de  son  frère  , 
Charles,  duc  de  Valois  ; et , connais- 
sant l’iuflticticc  que  les  papes  exer- 
çaient sur  le  college  des  électeurs  , 
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il  voulut  déterminer  Clément  V à le 
servir  dans  cette  occasion  , et  il  pro- 
jeta d’aller  à Avignon  solliciter  l’in- 
tervention du  pontife , avec  six  mille 
chevaux.  Mais  Clément  V,  instniitdu 
projet  de  Philippe,  quand  ce  monar- 
que le  tenait  encore  secret , et  considé- 
rant dans  quelle  dépcndaucclui  et  ses 
successeurs  pourraient  tomber,  si  la 
couronne  impériale  et  la  couronne 
de  France  se  trouvaient  dans  la  mê- 
me maison  , se  hâta  d’écrire  aux 
électeurs , en  les  effrayant  du  dessciu 
de  Philippe;  et  Henri  de  Luxem- 
bourg fut  promptement  élu  roi  des 
Romains.  .Sa  nomination  était  déjà 
confirmée  par  le  pape,  tandis  que 
Philippe  se  préparait  cncoreau  voya- 
ge d’Avignon.  Dès  - lors  il  n’y  eut 
plus  entre  lui  et  Clément  V que  po- 
litique et  dissimulation.  Philippe  , 
pour  chagriner  le  pontife,  le  pressa 
de  nouveau  de  travailler  au  procès 
de  Bonilace.  Clément  V avait  indi- 
qué Je  concile  àVienne,  pour  le  icr. 
octobre  i3io.  Philippe  demanda 
qu’en  attendant , les  accusateurs  de 
BonifVp  pussent  d’avance  produire 
leurs  pièces:  le  pape  y consentit,  et 
publia  une  bulle  qui  donnait  per- 
mission de  déposer  juridiquement 
devant  lui , à Avignon.  Nogaret  et 
d’autres  accusateurs  et  témoins  se 
rendirent  dans  cette  ville.  Nogaret 
et  Duplessis',  ou  Du  Plaisan , publiè- 
rent des  mémoires , dans  lesquels 
Bonifacc  était  accusé  de  n’avoir  pas 
reconnu  l’inynortalité  de  l’arnc  , ni 
la  présence  réelle.  Ces  accusations 
ayant  excité  de  vives  réclamations , 
Philippe  crut  prudent  de  prescrire 
aux  accusateurs  dcsc  désister  de  leurs 
poursuites.  Alors  Clément  V publia 
une  bulle  portant  que  le  roi  de  Fran- 
ce n’avait  eu  nulle  part  aux  violen- 
ces faites  à Bonifaee;  et  il  ordon- 
na qu’on  effaçât  des  registres  de  la 
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chancellerie  romaine  tout  ce  qui 
pourrait  choquer  le  roi , et  prqudi- 
cicr  aux  droits  et  aux  privilèges  de 
sa  couronne.  En  même  temps , il 
donna,  par  une  autre  bulle,  l’ab- 
solution à Guillaume  de  Nogarct , 
à condition  qu’il  ferait  le  voyage 
d’outre  - mer , et  y demeurerait  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  fût  rappelé  par  le 
Saint-Siège  ; qu'avant  son  départ,  il 
accomplirait  huit  pèlerinages  en  di- 
vers lieux , et  que  scs  héritiers  de- 
meureraient charges  de  ces  péniten- 
ces , s’il  venait  à mpurir  avant  de  les 
avoir  accomplies.  L'accusation  d'hé- 
résie portée  contre  Bonifacc  fut  exa- 
minée au  concile  de  Vienne,  et  dé- 
clarée sans  fondement.  C’est  dans  ce 
même  concile,  que  furent  condamnés 
les  Templiers.  Philippe-le- Bel  avait 
fait  arrêter,  des  le  1 3 octobre  i3o^, 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  son 
royaume,  et  saisir  tons  leurs  biens. 
La  bulle  qui  prononce  l’extinction 
de  leur  ordre,  est  du  aa  mai  i3ta. 
Déjà  cent  treize  Templiers  avaient 
péri  dans  les  flammes , à Paris , en 
1 3 1 o ; et  le  roi  fit  brûler  le  grand- 
maître  , dcrricro  les  jardins  de  son 
plais  ( F.  Molai).  La  ville  de  Lyon, 
détachée  du  royaume  depuis  quatre 
cent  quatre- vingt-dix -ans  , et  qui 
était  devenue  successivement  partie 
des  royaumes  d’Arles  , de  Bour- 
gogne , de  l’Empire  , et  avait  en- 
fin reconnu  scs  archevêques  pour 
souverains  , fut  définitivement  réu- 
nie à la  couronne  , eu  1 3 1 3.  La 
même  année  , Edouard  II  vint  à 
Paris,  avec  sa  femme  Isabcau,  et 
un  grand  nombre  de  seigneurs  an- 
glais. Philippe  arma  scs  trois  fils 
chevaliers;  et  les  deux  rois  se  croi- 
sèrent pour  la  Terre-Sainte,  ainsi 
qu’ils  s’y  étaient  engagés  an  concile 
de  Vicuuc  : mais  ce  ne  fut  qu’une  dé- 
monstration, sans  autre  résultat  que 
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celui  que  cherchaient  les  deux  prin- 
ces, de  pouvoir  lever  plus  facilen^nt 
de  nouveaux  impôts.  Philippe  n’a- 
vait pu  encore  contraindre  les  Fla- 
mands à l’exécution  entière  du  traité. 

11  cita  leur  comte  à comparaître  au 
parlement  de  Paris,  pour  y être  jugé 
comme  coupable  de  félonie;  fit  mar- 
cher une  grande  armée  sur  les  fron- 
tières , et  lancer  l’excotminication 
contre  les  Flamands.  Le  comte  se 
soumit , et  donna  en  otage  son  fils 
Robert;  mais  les  frais  delà  guerre 
avaient  exigé  l’établissement  de  nou- 
veaux impôts  : il  en  fut  mis  un  de 
six  deniers  par  livre  sur  tout  ce  qui 
se  vendrait.  Cet  impôt,  qui  devait 
être  payé  en  commun,  par  l’ache- 
teur et  par  le  vendeur,  agita  le  royau  ^ 
me;  et  déjà  tout  tendait  à une  révolte 
générale.  La  noblesse  se  confc’dérait 
en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Picardie  et  dans  d'autres  provinces. 
Philippe,  alors,  supprima  l'impôt, 
fit  entendre  qu’il  avait  été  établi  à son 
insu,  et  en  rejeta  la  responsabilité 
sur  ses  ministres  : elle  coûta  cher , 
sous  le  règne  suivant,  au  .surinten- 
dant des  finances  ( V.  Engnerrand 
de  M.uugni  ).  Des  chagrins  domes- 
tiques vinrent  affliger  les  dernières, 
années  de  Philippe.  Il  se  vit  réduit  à 
faire  arrêter,  pour  le  désordre  de 
leurs  mœurs,  les  femmes  de  ses  trois 
enfants  : Louis  le  Hulin , Philippe 
le  Lang,e t Charles  le  Del  ( F.  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  XXVII  . 
p.  3a  ).  Vers  ce  temps , le  roi  fut  at- 
taqué d’une  maladie  de  langueur  , 
dont  la  cause  et  le  remède  échappè- 
rent à l’art  des  médecins.  11  fut  trans- 
porté à Fontainebleau , et  mourut 
dans  la  chambre  où  il  était  né,  le  ay 
novembre  1 3 1 \ , âgé  de  quarante- 
six  ans.  Quelques  historiens  ont  dit, 
mais  sans  preuves  , que  le  grand- 
maître  du  Temple,  avant  d’expirer. 
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avait  ajourne  à comparaître  devant 
Dieti,  le  pape  dans  quarante  jours  , 
et  le  roi  quatre  mois  après.  Cette 
double  époque  de  la  mort  de  Clé- 
ment V et  de  Philippe-lc-Bcl  don- 
na sans  doute  lieu  d’inventer  celle 
prophétie  ' qui  entra  d’abord  dans 
la  croyance  populaire  : vraie , elle 
serait  un  témoignage  de  l’iniquitc'  de 
Philippe;  fausse,  mais  généralement 
reçue  de  son  temps  , elle  semble- 
rait l’accuser  encore  de  passion  et 
de  cruauté'.  Philippe  signala  son 
régne  par  une  habile  administra- 
tion. Le  premier  il  réunit  les  trois 
ordres  aux  états  généraux  (i3o3). 
Les  divisions  qui  existaient  entre 
le  clergé,  les  seigneurs  et  les  com- 
munes , les  réduisant  à choisir 
Philippe  pour  médiateur,  permi- 
rent à ce  monarque  de  dominer  fa- 
cilement. Il  vendit  à tous  les  ordres 
en  particulier,  des  chartes,  des  let- 
tres patentes  , des  diplômes , qui 
augmentèrent  les  jalousies  et  les  hai- 
nes. a La  nation , dit  Mably , ne  pa- 
» rut  en  quelque  sorte  assemblée  que 
» pour  reconnaître,  d’une  manière 
» plus  authentique  , les  nouvelles 
>»  prérogatives  de  la  couronne,  et 
» en  affermir  l’autorité.  » Philippe 
obtint  tous  les  subsides  qu’il  deman- 
da : s’il  ne  divisa  pas,  il  .-profita  des 
divisions  existantes,  ct-ll  les  entre- 
tint pour  régner.  Quoiqu’il  ue  reste 
aucun  mémoire , aucun  document , 
qui  fasse  connaître  en  détail  ce  qui 
se  passa  dans  les  états  convoqués  par 
Philippe,  on  ne  peut  douter  qu’ils 
n’aicut  favorise  toutes  ses  entre- 
prises. « La  noblesse  et  l’argent, 
» » tout,  dit  le  président  Hénault, 
» était  allé  se  perdre  dans  l’Orient, 
» par  les  croisades  : il  fallait  répa- 
» rcr  ces  deux  pertes  ; l’anoblisse- 
» ment  pourvut  à l’une,  en  attendant 
» que  le  commerce  pût  réparer  l’au- 
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» tre.  » C’est  en  attendant  cette  der- 
nière ressource,  qui  était  trop  éloi- 
gnée, que  Philippe  se  vit  réduit  à al- 
térer les  monnaies;  et  comme  il  est 
le  premier  roi  de  France  qui  ait  exé- 
cuté cette  entreprise  dangereuse,  il 
fut  appelé  faux  mowwyeur.  Sous 
sou  règne , les  monnaies  varièrent 
continuellement.  En  i3o5,  le  marc 
d’argent,  qui  n’avait  valu  que  deux 
livres,  fut  élevé  à huit  livresdix. sous. 
Les  plaintes  éclatèrent  de  toute  part; 
les  denrées  moulèrent  à un  prix  ex- 
cessif, et  les  transactions  furent  in- 
terrompues. Philippe  fit  fabriquer, 
celte  meme  année  ( 1 3o5  ) , des  es- 
pèces d’un  si  bon  litre,  que  le  marc 
ne  valut  plus,  l’année  suivante , que 
deux  livres  quinze  sous  six  deniers. 
Les  murmures  contre  le  roi  cessè- 
rent; mais  ils  redoiddèreut  contre 
les  seigneurs  qui  n’eurent  pas  la  pru- 
dence de  suivre  cet  exemple.  Habile 
à parvenir  à ses  fins  , le  roi  publia 
une  ordonnance  par  laquelle  il  ré- 
glait qu’un  officier  royal  serait  établi 
dans  chaque  monnaie  seigneuriale, 
et  que  le  général  de  la  sienne  ferait 
l’essai  de  toutes  les  monnaies  qu’on 
y fabriquerait,  pour  redonnait re  si 
elles  avaient  le  poids  et  le  titre  requis. 
II  voulut  interdire  aux  barons  la  fa- 
brication des  espèces  d’or  et  d’ar- 
gent. Il  écrivit  au  duc  de  Bourgogne 
une  lettre  impérieuse , pour  qu’il  eût 
à exécuter  daus  scs  états  les  ordon- 
nances sur  le  fait  des  monnaies.  11 
fit  saisir,  eu  Guienne,  les  coins  de 
la  monnaie  de  Bordeaux  ; et,  par 
une  ordonnance  ( 1 3 1 3 ),  il  gêna 
si  fort  la  fabrication  des  monnaies 
seigneuriales,  que  plusieurs  barons 
trouvèrent  plus  avantageux  de  lui 
vendre  leur  droit.  Aiusi  Philippe  sut 
enlever  à scs  vassaux  un  des  privi- 
lèges les  plus  essentiels  à la  souve- 
raineté , et  abolit , ponr  toujours , 
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dans  le  Languedoc , la  servitude  de 
corps , qu’il  changea  en  un  cens 
annuel.  Il  restreignit  les  apanages 
aux  seules  branches  mâles  ( 1 3 1 4 )• 

Il  rendit  le  parlement  sédentaire 
( i3ri).  « Ce  fut  l’institution  des 
» parlements , dit  Loyscau,  qui  nous 
» sauva  d’être  cantonnés  et  démem- 
» brc's  comme  eu  Italie  et  en  Allc- 
» magne  ,et  qui  maintint  ce  royaume 
» en  son  entier.  » Philippe  créa  le 
parlement  de  Toulouse,  parce  que 
celui  de  Paris,  rendu  sédentaire,  ne 
pouvait  plus  suffire  à l’étendue  de 
son  ressort.  Les  premières  lettres 
d’érection  en  duché-pairie  , furent 
données  à Jean , comte  de  Bretagne 
( 1297),  pour  remplacer  la  pairie 
du  comté  oc  Champagne,  que  Phi- 
lippe avait  réunie  à la  couronne,  par 
son  mariage  avec  Jeanne.  A la  même 
époque,  furent  érigés  en  comtés-pai- 
ries , les  comtés  d’Anjou  et  d’Artois. 
Eu  l’an  i3ôg,  Philippe  régla  qu’il 
v aurait  près  de’ sa  personne  trois 
clercs  du  secret  : c’est  l’origiuc  des 
secrétaires  d’état.  Une  ordonnance 
défendit  pour  toujours  les  duels  en 
matière  civile  ( i3o5  ).  D’autres  or- 
donnances furent  rendues  contre  l’u- 
sure, contre  les  Juifs;  il  en  est  une 
sur  le  luxe,  qui  est  curieuse  par  les 
details  où  le  roi  entre  sur  chaque 
condition , et  qui  fait  connaître  les 
mœurs  et  les  usages  de  cette  époque. 
« L’anoblissement,  dit  le  présidât 
» Hérault , en  élevant  le  courage  des 
» roturiers , a amené  parmi  eus  le 
» luxe  des  grands,  dont  il  les  a par-là 
p rapprochés  encore  davantage;  en 
n sorte  que  le  luxe,  qui  avait  banni 
u l’égalité  de  chez  les  Romains,  la 
p rétablie  chez  les  Français,  p. Ou- 
tre les  historiens  cités  plus  haut,  re- 
lativement aux  démêlés  de  Philippe- 

le-ltcl  avec  llonifacc  VIII,  on  doit 
consulter  les  Observations  de  Gail- 
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lard  sur  la  bulle  du  27  juin  1298 
( Acad,  des  inscrip.  xxxix ,*(>42- 
Gt  ).  V — ve. 

PHILIPPE  V,  dit  le  Loue,  à 
cause  de  la  grandeur  de  sa  taille , 
était  le  2°.  fils  de  Philippe-lc-Bcl  ( V . 
l’article  précédent  ) : il  se  trouvait 
à Lyon  , où  il  ménageait  l’élection 
du  pape  Jean  XXII , lorsqu’il  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  son 
frère,  et  se  hâta  de  revenir  à Paris. 
Ce  prince  est  le  premier  des  rois  de 
la  troisième  race  qui  ait  reçu  la  cou- 
ronne en  ligne  collatérale  : jusque-là 
elle  avait  été  transmise  en  ligne  di- 
recte , de  père  eu  fils,  dans  la  per- 
sonne de  treize  rois.  Louis-lc-Hutin, 
fils  et  successeur  de  Philippc-Ie-Bel , 
avait  laissé  , en  mourant  ( 5 juin 
i3iG),  une  fille  nommée  Jeanne, 
héritière  du  royaume  de  Navarre, 
et  qu’un  parti  puissant  regardaitaussi 
comme  héritière  du  royaume  de 
France , à moins  que  la  reine,  Clé- 
mence de  Hongrie,  qui  était  enceinte 
à la  mort  de  Louis , n’accouchât  d’un 
prince.  Philippe  convoqua  1111  parle- 
ment, où  il  lut  reconnu  gardien  de 
l’État  ; mais  la  reine  ayant  mis  au 
monde  un  enfant  mâle  qui  ne  vécut 
que  huit  jours  (l),  Philippe  n'hésita 
point  à se  déclarer  roi  par  le  droit 
delà  nation,  qui  excluait  les  filles 
du  trône.  De  grandes  contestations 
s’élevèrent.  La  jeune  princesse  avait 
des  partisans  parmi  plus  de  trente* 
princes  du  sang  royal  qui  vivaient 
alors  , et  qui  étaient  sortis  des  bran- 
chesde  Valois , d’Alençon , d’Évreux , 
de  Bourbon  , d’Artois,  d’Anjou,  de 
Dreux  et  de  Bretagne.  Eudes  IV,  due 
de  Bourgogne , oncle  de  Jeanne,  sou- 
tenait que,  parle  droit  naturel,  et 
par  le  droit  civil , elle  devait  succé- 


(1)  Vnve»  Mtr  « c -jiriocr,  nomme  , par  nuclqarv 
ttth  . JEAX  Î".  , u«»U*  luis*  h Vurlidr  dr  LaH’Ik 

U Hmùn , XXV,  ttfl,  no*,  i. 
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dcrau  roi  Jean,  son  frère, s'appuyant 
de  l'exemple  des  grands  fiefs,  qui 
tous,  ou  presque  tous,  tombaient  de 
lance  en  quenouille  ; et  il  s’oppo- 
sait, par  des  protestations,  au  sa- 
cre de  Philippe:  cependant  ce  sacre 
eut  lieu  à Reims , le  9 janvier  1817, 
en  présence  de  Charles  de  Valois,  et 
de  Louis,  comte  d’Évreux,  oncles 
du  roi;  un  grand  nombre  de  pairs  et 
de  seigneurs  y assistc^ut.  Mathilde , 
comtesse  d’Artois,  qui,  en  qualité' de 
pairde  France,  avait  séance  au  parle- 
ment,se  joiguit  aux  autres  pairs  pour 
soutenir  la  couronne  sur  la  tète  du 
roi.  Charles,  comte  de  la  Marche, 
fi  crc  de  Philippe , et  qui  lui  succéda, 
agissant  alors  contre  ses  premiers 
intérêts,  se  réunit  ao  duc  de  Bour- 
gogne ; et  l’opposition  de  ces  princes 
donna  de  si  vives  inquiétudes , que, 
pendant  la  cérémonie  du  sacre  , les 
portes  de  la  ville  de  Reims  restèrent 
fermées  et  gardées.  Le  1 février 
( 1317),  dans  une  assemblée  con- 
voquée par  le  roi , et  oùse  trouvèrent 
un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 

Srélats,  les  plus  notables  bourgeois 
c Paris,  le  cardinal  d’Arablai,  qui 
avait  été  chancelier  sous  le  règne 
précédent , et  les  docteurs  ou  maî- 
tres de  l'université , il  fut  unanime- 
ment reconnu  que  la  loi  salique  ne 
permettait  pas  aux  femmes  de  suc- 
céder au  troue  de  France.  Jusque-là 
il  n’avait  pas  été  fait  mention  de  cette 
loi  dansl’hisioifedc  France.  Le  cou- 
ronnement de  Philippe  fut  confirmé, 
et  l’assemblée  prêta  le  serment  de 
fidélité.  Dès-lors  , le  droit  du  roi  ne 
fut  plus  contesté  : mais  les  mécon- 
tents cherchèrent  encore  à brouiller 
l’état.  Les  intrigues  continuaient  à la 
cour  ; il  y avait  en  diverses  provin- 
ces des  dispositions  au  soulèvement  .- 
les  villes  etla  noblesse  se  plaignaient 
de  la  violation  de  leurs  privilèges;  et 
xxxiv. 
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les  confédérations  (pii  avait  épouvan- 
té Philippe-lc-Bcl , dans  les  derniers 
temps  de  son  règne,  recommençaient 
à se  former.  Le  roi  écrivit  au  pape 
( Jean  XXII  ) ; cl  le  pontife  menaça 
d’excommunier  ceux  qui  ne  rentre- 
raient pas  dans  le  devoir.  Le  rnonar- 

3 tic  employa  lui-même  des  moyens 
e pacification  qui  furent  plus  effi- 
caces. Il  donna  sa  fille  aînée  en  ma- 
riage à Eudes  IV ; et  celte  princesse 
ayant  apporté  a celui-ci  eu  dot  la 
Franche-Comté,  le  duc  devint  ainsi 
possesseur  des  deux  Bourgognes. 
En  même  temps  Philippe  envoya, 
daus  les  provinces,  de  sages  et  ha- 
biles commissaires  , qui,  écoutant  les 
riefs  de  la  noblesse  et  des  peuples, 
éclarèrcnt  que  le  roi  se  proposait  de 
réformer  les  abus,  et  de  suivre,  con- 
formément au  vœu  généralement  ex- 
primé, les  usages  observés  sous  le  rè- 
gne de  saint  Louis.  Enfin  il  acheva  de 
rétablir  la  paix  dans  l’intérieur,  en 
tenant  plusieurs  assemblées , où,  avec 
la  noblesse,  il  appela  Ij^ourgcoisie. 
Philippe  ne  songea  plus  alors  qu’à 
terminer,  contre  les  Flamands,  une 
longue  guerre  dont  ils  desiraient  aus- 
si la  fiu.  Mais  il  voulait  les  traiter 
eu  roi;  et  ces  peuples  qui,  depuis 
seize  ans,  se  battaient  pour  leur  in- 
dépendance , avaient  oublié  qu’ils 
étaient  sujets.  Daus  le  commence- 
ment de  la  régence  de  Philippe,  ils 
avaient  rejeté  un  projet  de  traité, 
par  lequel  ils  se  seraient  engagés  \ 
demander  pardon  de  leur  révolte;  à 
démanteler  les  villes  d’Ypres.  de  Bru- 
ges  et  de  Gand;  à démolir  la  cita- 
delle de  Courtrai,  dont  les  pierres 
auraient  été  envoyées  en  France;  à 
faire  avec  Philippe  une  nouvelle  ex- 
pédition eu  Orient  : car  s’il  ne  se  fai- 
sait plus  de  croisade , on  continuait 
d’en  projeter  encore.  Par  le  même 
traité  , Robert , fils  du  comte  de 
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Flandre  , pour  expier  les  ravages 
qu’il  avait  faits  sur  les  terres  de  Fran- 
ce, aurait  été  tenu  à divers  pélerina  - 
es , dont  le  plus  éloigne  était  celui 
eSaint-Jacqucs  en  Galice.  Déjà  une 
armée,  sous  la  conduite  du  connéta- 
ble de  Cliàlillou  , s’était  avancée  jus- 
qu'à Ceigne  , mettant  tout  à feu  et  à 
sang,  lorsque,  sur  la  demande  du 
comte  de  Ne  ver  s,  heritier  du  comte 
de  Flandre,  une  trêve  fut  conclue; 
et,  bientôt  apres,  le  comte  de  Nevers 
reçut  et  accepta  avec  joie  l’offre  de  la 
main  de  Marguerite,  fille  du  roi 
de  France.  En  négociant  la  paix, 
comme  on  ne  put  s’cntcndic,  Phi- 
lippe proposa  la  médiation  du  pape, 
qui  ne  fut  poiut  acceptée.  Bientôt  les 
Flamands  recommencèrent  les  hos- 
tilités ; et  le  pape  mit  la  Flandre  en 
interdit.  Alors  de  nouvelles  trêves 
furent  consenties  et  prolongées.  En- 
fin la  paix  fut  coucluc  (a  juin  1 3vio) , 
sous  les  auspices  du  pape,  et,  par 
Fadressedu  cardinal  Gosselin.  Le  Irai- 
té  qui  mit  fin  à cette  longue  guerre 
portait  que  Louis  , comte  de  Nevers 
et  dcRhéte! , épouserait  Marguerite, 
fille  de  Philippe,  et  succéderait  au 
comte  de  Flandre  ; que  Lille,  Douai 
et  Orchics  appaliciidraicnl  à la  coti- 
rounc  de  Fraucc , et  que  les  Flamands 
paieraient  à Philippe  une  somme  de 
deux  cent  mille  livres.  Le  traité  con- 
tenait cette  clause  singulière,  que  les 
Flamands  s’obligeaient  au  roi , par 
ferment , de  prendre  les  armes  contre 
leur  prince,  si  celui-ci  violait  quel- 
qu'une des  conditions  de  la  paix. 
Gcttc  même  année,  Sanche,  roi  de 
Maïorquc,vint  à Paris  faire  hommage 
pour  la  ville  de  Montpellier , qui  était 
encore  du  domaine  des  roisd’Aea- 
gon  : mais  Edouard  II , roi  d’Angle- 
terre et  beau-frère  de  Philippe  , som- 
mé de  venir  en  personne  rendre  hom- 
mage pour  la  Guicnnc  et  le  comté  de 
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Pouthicu , s'excusa  sur  l’iin pprtanrc 
des  affaires  qui  le  retenaient  eu  An- 
gleterre. Philippe  n’était  guère  en 
état  de  le  contraindre  à cette  soumis- 
sion; et  l’épuisement  du  trésor  royal 
lit  recevoir  l’excuse  du  roi  d’ An- 
gleterre. Philippe,  ayant  pacifié  son 
royaume , reprit  avec  ardeur  son  pro- 
jet d’expédition  contre  les  infidèles. 
Jusque-là  les  papes  avaient  fait  sou- 
vent d’iuutiles  efforts  pour  engager 
les  priuces  dans  les  guerres  d'outre- 
mer : on  vit  alors  le  chef  de  l’Église 
obligé  de  modérer  l’ardeur  d’un  roi 
de  France.  Jean  XXII , pressé  par 
Philippe  de  hâter  la  croisade , lui  re- 
présenta sagement,  dans  une  lettre  , 
que,  vu  l’c'tat  où  se  trouvait  l’Eu- 
rope, il  ne  convenait  pas  de  penser 
encore  à relie  expédition;  que  l’An- 
gleterre et  l’Ecosse  se  faisaient  la 
guerre.;  qu’il  u’y  avait  CDtre  Naples 
et  la  Sicile  qu’une  trêve  qui  allait  ex- 
pirer ; que  l'Allemagne  était  déchi- 
rée par  les  guerres  civiles;  que  les  rois 
d’Espagne  avaient  à se  défendre  con- 
tre les  Maures  ; que  l'Italie  était  eu 
proie  aux  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins;  enfin  qu’il  fallait,  avanttout, 
pacifier  l’Europe.  Philippe  sc  ren- 
dit , avec  peine , à cet  avis  ; et , sans 
renoncer  à son  dessein , il  en  ajourna 
l’exécution.  La  croisade  occupait  en- 
core $3  pensée,  lorsqu’attaqué d’une 
fièvre  quarte,  accompagnée  de  dy- 
senterie, il  mourut^i  Longchauip, 
après  cinq  mois  de  souffrances  , non 
sans  quelque  soupçon  de  poison,  le 
3 jauvicr  1 3a'.>. , après  cinq  années  de 
règne , et  n’étant  âgé  que  de  a8  ans. 
Il  avait  perdu  un  fils  au  berceau  : il 
ne  laissa  que  des  filles  ; Jeanne,  ma- 
riée an  duc  de  Bourgogne; 'Margue- 
rite, femme  de  Louis,  comte  de  Flan- 
dre ; Isabelle, qui  épousa  le  Dauphin 
de  Viennois; cl  Blanche,  qui  em- 
brassa la  vie  monastiqnc.il  eut  pour 
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successeur  son  frère  Charles  IV , dit 
le-Bel.  Philippe  était  un  prince  reli- 
gieux , de  mœurs  douces , et  porté  à 
la  modération . Les  courtisans  le  pres- 
saient un  jour  de  châtier  l’évêque  de 
Paris,  prélat  inquiet , ennemi  secret 
% de  sou  maître:  II  est  beau,  dit  le 
monarque,  de  pouvoir  se  venger  et 
de  ne  le  pas  faire.  Il  aima  les  lettres 
et  protégea  ceux  qui  les  cultivaient. 
La  plupart  des  ofliciers  de  sa  maison 
étaient  poètes.  Emeric  de  Rochefort , 
Pierre  flugon,  Pierre  Millon,  qu’il 
lit  son  maîtré  d’hôtel  ; Bernard  Mar- 
chés, poète  provençal,  qu’il  promut  à 
la  diguitc'  de  chambellan  , entrete- 
naient son  goû  t pour  les  muses.  1 1 corn  - 
posa  lui-racme  des  poésies  Cn  langue 
provençale.  Il  rendit  son  règne  re- 
commandable par  de  sages  ordon- 
nances, qui  déterminaient  les  fonc- 
tions des  magistrats  , fixaient  leur 
nombre  dans  le  parlement,  défen- 
daient d’y  admettre  des  prélats, 
réglaient  le  temps  et  la  durée  de 
leurs  assemblées,  réduisaient  le  nom- 
bre des  suppôts  delà  justice,  et  ré- 
formaient les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  les  tribunaux.  Il  des- 
tina les  confiscations  à l’extinction 
des  rentes  sur  son  trésor  : il  pros- 
crivit toutes  les  grâces  héréditaires, 
et  révoqua  les  dons  excessifs  faits 
par  ses  deux  prédécesseurs.  Il  dé- 
fendit de  conseiller  au  monarque 
toutes  lettres  contraires  aux  anciens 
réglements , et  déclara  le  chancelier 
coupable  de  prévarication,  s’il  cn 
scellait  decettc  espèce.  G’cstdc  la  me- 
me époque  que  fut  reçue,  dit  du  Til- 
le» , la  maxime,  qu’en  fait  de  justice 
on  n’a  égard  à lettres  missives.  En 
donnant  des  lettres  d’anoblissement 
àdes  familles  roturières;  cn  exigeant 
les  droits  d’amortissement  etdc  franc- 
# fief;  cn  vendant  la  liberté  aux  serfs 
de  scs  domaines  ; cn  donnant  aux 
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seigneurs  cet  exemple,  qu’ils  suivi- 
rent, et  qui  amena  dans  les  campa- 
gnes une  révolution  à-peu-près  sem- 
blable 'n  celle  que  I établissement 
des  communes  avait  produite  dans 
les  villes;  eu  établissant  dans  chaque 
bailliage  un  capitaine-général  pour 
commander  les  milices,  et  dans  les 
jirinci pales  villes , un  capitaine  pour 
commander  la  bourgeoisie;  Philippe 
continua  le  grand  ouvrage  de  l’aflcr- 
missement  progressif  de  l’autorité 
royale  sur  la  ruine  du  gouvernement 
féodal.  Le  continuateur  de  l’histoire 
de  Nangis  l’accuse  d’avoir  trop  char- 
gé 1a  France  d’impôts.  Girard  de  la 
Guette,  surintendant  de  ses  finances, 
convaincu  d'avoir  détourné  douzo 
cent  mille  livres,  fut  arrêté  après  la 
mort  du  roi  ; et  il  allait  périr  sur  l’é- 
chalnud  , lorsqu’il  expira  dans  les 
tortures  de  la  question.  Cet  exemple , 
celui  d’Engucrrand dcMarigui,  celui 
de  La  Brosse,  et  d’autres  encore,  ren- 
daient ce  poste  bien  dangereux  : mais 
l’ambition  iies’en  trouvait  pas  moins 
empressée  à le  remplir.  Philippe 
avait  formé  le  projet  d’établir  en 
France  l’uniformité  des  poids  et  des 
mesures , qui  n’a  pu  être  introduite 

quedanslcchangeraentde  toutes  cho- 
ses, qui  a ‘marqué  la  fin  du  xvin®. 
siècle.  Ce  prince  avait  aussi  le  des- 
sein de  se  réserver  à lui  Seul  le  droit 
de  battre  monnaie  ; droit  qui , depuis 
la  décadence  de  la  monarchie  , sous 
les  faibles  succésseurs  de  Charle- 
magne, avait  été  concédé  à un  grand 
nombrede  seigneurs  et  d’évêques , ou 
usurpé  par  eux.  Il  envoya  dans  toutes 
les  provinces  des  commissaires  pour 
préparer  l’exécution  d’une  mesure  si 
importante,  mais  dont  le  succès 
étaif  alors  trop  difficile.  On  voit , 
par  uuc  commission  du  1 3 décembre 
1 3ao,  que  Pierre  de  Cahonrs  , maî- 
tre des  monnaies  , fut  chargé  d’aller 
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à Bordeanx  saisir  Us  coins  des  mon- 
naies d’Edouard.  Le  roi  acheta  de 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  ley 
monnaies  de  Chartres  et  d’Anjou  ; et 
de  Louis  de  Clermont,  seigneur  de 
Bourbon , celles  de  Clermont  et  du 
Bourbonnais  : mais  les  commissaires 
trouvèrent  partout  beaucoup  d’op- 
position et  de  difficultés;  la  mort 
précipitée  du  roi  ne  lui  permit  pas 
de  les  surmonter.  Les  ligues  s’étaient 
renouvelées  entre  le  clergé,  la  no- 
blesse , et  plusieurs  villes  du  royau- 
me ; et  il  est  permis  de  douter  qnc , 
dans  le  cours  d’une  plus  longue  vie, 
le  succès  eût  couronné  les  généreux 
efforts  du  monarque  (Voyez  le  Trai- 
té des  monnaies  de  France , par  Le 
Blanc  ).  Le  règne  de  Philippe  fut 
marqué  par  la  création  de  dix-sept 
évêchés,  et  par  l’érection  du  siège 
de  Toulouse  en  métropole.  On  voit 
par  deux  lettres  de  JcateXXIl , qu’il 
demanda  l'agrément  du  roi  pour  ces 
créations.  Philippe  reçut  et  fit  pu- 
blier le  Recueil  des  constitutions  de 
Clément  V , vulgairement  appelées 
Clémentines  : mais  les  décrétales  de 
BouifaceVlll  , connues  sous  le  nom 
de5earle,  ne  purent  obtenir  la  même 
faveur.  On  découvrit , sous  le  règne  de 
Philippe-le-Long,  uuc  biemsingulière 
conspiration  (i3ao).  Les  Juifs,  chas- 
ses de  France  par  Pbilippe-le-Bel , 
rappelés  par  son  successeur,  cl  qui , 
répandus  dans  la  France , et  souvent 
persécutés , occupaient,  à Paris,  les 
l ues  de  la  Juiverie  , de  Nazareth  et 
de  Jérusalem , avaient  éprouve  les 
plus  cruels  traitements  contre  la  vo; 
lonté  du  roi.  Une  troupe  de  bandits, 
de  fainéants  et  de  bergers,  à qui  on 
donna  le  nom  de  Pastoureau x , 
n’ayant  pour  armesque  la  mallette  et 
le  bourdon,  et  se  disant  croisés  pour 
la  Palestine  , poursuivit  partout  les 
Juifs,  ne  leur  offrant  que  le  choix 
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du  baptême  ou  de  la  mort , et  eu  fit 
périr  un  très-grand  nombre.  Elle  osa 
venir  forcer  le  Châtelet  de  Paris, 
précipita  le  prévôt  du  haut  de  l’esca- 
lier , se  rangea  ensuite  en  bataille  sur 
le  pré  awf  Clercs  , sortit  de  la  capi- 
tale, sans  être  poursuivie,  parcou- 
rut les  provinces,  et  arriva  en  Lan- 
guedoc , où  elle  fut  enfin  attaquée  et 
dissipée.  Mais  les  violences  de  ces  mi- 
sérables avaient  exaspéré  les  Juifs 
jusqu’à  la  fureur.  On  accusa  ceux-ci 
d’avoir,  à l'instigation  des  rois  de 
Tunis  et  de  Grenade,  qui  craignaient 
une  nouvelle  croisade  , engagé  les 
lépreux  à empoisonner  les  puits  et  les 
fontaines , en  y jetant  des  sachets 
remplis  d’herbes  vénéneuses  , mê- 
lées de  sang  humain.  Plusieurs  his- 
toriens prétendent  que  les  Juifs  et 
les  lépreux  n’étaient  pas  coupables; 
et  que  le  crime  dont  on  les  accusa,  en 
trompant  la  religion  du  roi , n’c'tait 
qu’un  prétexte  pour  s’emparer  de 
leurs  biens.  Quoi  qu’il  en  Voit,  on 
pendit,  on  brûla  un  grand  nombre 
de  Juifs  et  de  lépreux;  et  tousses 
Juifs  furent  de  nouveau  chassés  de 
France.  V — ve. 

PHILIPPE  VI,  dit  de.Vai.oisj 
premier  roi  de  France  de  la  bran- 
che collatérale  des  Valois,  né  l’an 
1 ur)3 , était  âgé  de  trente-quatre  ans, 
lorsqu’il  monta  sur  le  trône.  Sou 
prédécesseur, CharlcsIV,  dit  le  Bel, 
avait  laissé  en  mouraul^lc  l*r.  fé- 
vrier i3a8),  sa  femme  grosse  de 
sept  mois.  Edouard  III , le  premier 
roi  d'Angleterre  dont  la  haine  ait 
été  fatale  à la  France,  n’avait  alors 
que  quinze  ans.  Il  commença  par  dis- 
puter la  régence , et  ensuite  la  couron- 
ne à Philippe  de  Valois.  Les  juris- 
consultes anglais  et  française  débat- 
tirent longuement  les  droits  desdeux 
princes.  Edouard  était  fils  d’Isa- 
belle , sœur  du  dernier  roi  ; et  Phi- 
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lippe  nVtait  que  le  cousin-germain 
de  ce  monarque  , étant  (Ils  de  Char- 
les de  Valois,  frère  de  Philippc-le- 
Bcl.  L’un  fondait  scs  droits  sur  la 
iroximitéVlu  degré;  l’autre  , sur  la 
oisalique.  Philippe  réfutait  les  pré- 
tentions d’Edouard,  par  cette  seule 
observation , que  la  rncrc  ne  pouvait 
transmettre  à ses  enfants  uu  droit 
qu’elle  n’avait  pas  elle-même.  Il  al-  ^ 
léguait  l’usage  constant  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  et  la 
loi  faite  dans  les  états  du  royaume 
( i3 16), apres  la  mortdcLouis-le-Hu- 
tin  ; loi  qui  prononça  l’exclusion  do 
la  fille  de  ce  prince,  et  décerna  la 
couronne  à Philippe-le-Long.  Frois- 
sart  dit  ( Chroniques,  tom.  1 , chap. 
aa),  qu’au  lit  de  la  mort,  Charlcs-fe- 
Bel  déclara  que , si  la  reine  accou- 
chait d’une  fille,  ce  serait  aux  barons 
à adjuger  la  couronne  à celui  qui 
aurait  le  droit  par  droit.  Les  ba- 
rons s’assemblèrent  : le  droit  de  Phi- 
lippe de  Valois  fut  solennellement 
reconnu  ; et , à défaut  du  droit , il  c&t 
suili  de  l’aversion  invincible  que  les 
Français  avaient  pour  la  domination 
anglaise.  La  régence  fut  donc  una- 
uimement  déférée  à Philippe,  et,  six 
semaines  après,  la  reine  étant  ac- 
couchée d’une  fille,  ce  prince  se  fit 
sacrer  à Reims , le  29  mai  1 328. 
Il  reçut  le  surnom  de  Bien  Fortu- 
né , parce  qu’il  était  parvenu  de 
fort  loin  à la  couronne,  avant  de- 
vant lui  les  trois  fils  de  Philippc-le- 
Bel.  Les  Flamands , qu’il  avait  mal- 
traités dans  les  précédentes  guerres , 
ne  l’appelaient  que  le  Roi  Trouvé, 
c’est-à-dire  un  roi  de  rencontre.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à être  châtiés  de  leur 
insolence.  Philippe  venait  à peine  de 
.l’emporter  sur  Edouard , quevclui-ci 
succomba  encore  dans  une  semblable 
dispute,  élevée  pour  la  succession  de 
Navarre.  Il  fondait  scs  prétentions 
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sur  ce  qu’Isabcllc  sa  mère  était  fille  * 
de  Phibppe-le-Bcl  et  de  Jeanne  de 
Navarre  : mais  Philippe  de  Valois, 
qui  cAt  pu  retenir  pour  lui -meme 
le  royaume  de  Navarre,  saisissant 
l’exemple  de  Louis-le.Hutin  et  de  Phi- 
lippe-le-long,  le  rendit  à Jeanne,  fille 
de  Louis-le-Hutin  , qui  avait  épousé 
Louis  j comte  d’Evreux , frère  de 
Philippe- le-{lel.  Le  règne  de  Philippe 
de  Valois  fut,  comme  celui  des  douze 
autres  rois  de  la  même  branche  qui 
occupèrent  le  trône  peudant  deux 
cent  soixante  ans  , mêlé  de  quelques 
succès  et  de  grands  revers,  lesquels 
conduisirent  la  monarchie  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  , lorsqu’après  la 
mort  de  Henri  III  ( 1 58g)  elle  reprit 
sa  force  et  son  éclat  sous  la  dynastie 
des  Bourbons.  Les  premières  années 
du  règuede  Philippe  de  Valois  ne  fu- 
rent pas  sans  gloire.  Les  Flamands , 
toujours  prêts  à la  révolte,  ne  vou- 
laient obéir,  ni  à leur  cointc,ni  au  roi, 
son  suzerain.  Louis  de  Crcssy,  com- 
te de  Flandre , qu’ils  avaient  long- 
temps tenu  en  prison,  avait  vtf  se 
déclarer  contre  lui  les  principales 
villes.  Philippe , son  parent , son  sei- 
gneur et  son  ami , vint  à son  secours 
avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes. Celle  des  Flamands  révoltés, 
forte  de  seize  mille  artisans  et  pay- 
sans, avait  pour  chef  un  petit  mar- 
chand de  poisson,  appelé  Collin  Zan- 
ncc  ou  Zannequin , qui  ne  manquait 
ni  de  coeur , ni  d’esprit.  Cet  homme , 
que  quelques  historiens  ajipcllcnt  le 
général  Chasse-marée,  avait  fait  pla- 
cer à l’entrée  de  son  camp , la  figure 
d’un  coq,  avec  ces  deux  vers  : 

8u»n<l  ce  em|  ckintc  au», 

Le  ru»  Cauel  complétera. 

Le  camp,  retranché  sur  le  penchant 
de  la  montagne  de  Casscl , tenait 
l’armée  française  on  échec:  Zanne- 
quin sc  rendit  trois  jours  de  suite , 
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comme  marchand 4c  poisson,  dans 
le  camp  des  Français,  oh  il  vendait 
à bon  marché,  et  observait  sans 
difficulté  ce  qu’il  lui  importait  de 
connaître.  Avant  remarqué  qu’on 
jouait,  qu’on  dansait,  qu’on  élaiLloug- 
temps  à table,  qu’on  dormait  apres 
le  dîner,  et  que  le  camp  était  mal 
gardé,  il  projeta  de  surprendre  le 
roi  dans  sa  tente;  et  afin  de  F ont  re- 
tenir dans  «ne  dangereuse  sécurité, 
il  lui  présenta  la  bataille  pour  le  x!\ 
du  mois  d’août.  C’était  alors  l’usage, 
quand  le  jour  de  la  bataille  ét^it  dé- 
noncé, qu’il  y eut  trêve  jusque  là; 
et  celui  qui  violait  cette  trêve , pas- 
sait pour  traître  et  pour  infâme. 
Mais,  s’inquiétant  peu  d’acquérir  ce 
fâcheux  renom , pourvu  qu’il  défît 
l’armée  de  Philippe  , dès  la  veille 
du  jour  marqué  pour  le  combat , 
Zannrquin  fit  avancer  ses  troupes 
en  silence  : tout  dormait  dans  le 
camp  lorsqu’elles  y pénétrèrent , sur 
les  deux  heures  après  midi.  Les  Fla- 
mands arrivèrent,  sans  être  recon- 
ntjs,  jusqu’à  la  tente  de  Philippe.  Le 
confesseur  du  roi  ( c’était  un  do- 
minicain ) ne  dormait  pas  encore  ; 
et  s’il  eût  été  livré  au  sommeil , tout 
était  perdu.  Promptement  éveillé 
par  ce  religieux , Philippe  fait  son- 
ner le  boute-selle  ; les  troupes  s’ar- 
ment, et  tombent  sur  les  Flamands 
avec  une  iuric  si  impétueuse,  que 
tout  le  camp  fut  bientôt  jonché  de 
morts.  Dans  une  lettre  à l’abbé  de 
Saint-Denis , ce  prince  dit  qu’il  périt 
dix-buit  mille  huit  cents  Flamands', 
tués  dans  le  camp,  ou  daus  la  fuite. 
Le  continuateur  de  Nangis  ne  porte 
le  nombre  des  morts  qu’%ouzc  à 
douze  mille , et  dit  quclcs  F rançais  ne 
perdirent  que  dix-sept  hommes  dans 
la  mêlée.  Zannequiu  aima  mieux  se 
faire  assommer  que  de  survivre  à sa 
défaite.  Telle  fut  la  bataille  dite  de 
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Mont-Casscl , qui  livra  la  Flandre  à 
la  merci  du  vainqueur.  Les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne,  Bouchard 
de  Montinorcnci  et  plusieurs  autres 
seigneurs , y furent  blessés.  Philippe 
fit  des  prodiges  de  valeur  ; et  le  con- 
nétable Gaucher  de  Chatillon  , âgé 
de  quatre-vingts  ans,  se  couvrit  de 
gloire.  Casscl  fut  rasé , et  réduit  eu 
cendres  : les  principales  villes  de 
Flandre,  Bruges,  Y près,  Courtrai, 
furent  démantelées  et  perdirent  leurs 
irivilcgcs.  Doux  ou  trois  ccuts  de 
eurs  habitants  furent  pendus  ou 
noyés.  Avant  son  départ  pour  ren- 
trer eu  France,  le  roi  rassembla 
les  seigneurs  de  son  armée , et  par- 
la au  comte  de  Flaudrc  en  ces  ter- 
mes : a Je  suis  venu  ici  sur  la  pric- 
» rc  que  vous  m’en  avez  faite.  Peut- 
» être  avez-vous  donné  occasion  à 
» tant  de  révoltes  par  votre  condui- 
» te , en  ne  rendant  pas  assez  bonne 
» justice , ou  en  ne  punissant  pas  as-  T 
a scz  sévèrement  les  coupables.  11 
» m’a  fallu  faire  de  grandes  dépen- 
» scs  pour  cette  expédition  : j’aurais 
» droit  de  vous  en  demander  le  dé- 
» dommagement;  mais  je  vous  tiens 
» quitte  de  tout , et  je  vous  remets 
» toutes  vos  places.  Faites  eu  sorte 
» (pie  je  ne  sois  plus  obligé  de  reve- 
» nir  en  Flandre  pour  un  pareil  su- 
» jet  ; car  alors  j’aurais  plus  d'égard 
a à mes  intérêts  qu’aux  vôtres,  a 
Edouard , mécontent  de  l’exclusion 
qui  lui  avait  élcdonnéc  pour  la  cou- 
ronne de  France  et  pour  celle  de  Na- 
varre, s’était  dispensé  d’assister  au 
sacre  de  Philippe , quoiqu'il  y fût 
obligé,  en  qualité  de  pair  de  France. 

Il  différait  aussi  de  faire  sou  hom- 
mage, comme  duc  de  Guicnrtc  et 
comte  de  Ponthieu.  Philippe  le. 
fit  sommer  de  remplir  ce  devoir  , 
par  Pierre  Roger,  abbé  de  Fécamp, 
qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  uc 
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Cléracut  VI.  L’abbe  étaut  de  retour 
sans  avoir  pu  obtenir  audience , le 
roi  fit  saisir  les  revenus  du  duché 
de  Guicunc  et  du  comté  de  Ponlhicu. 

Il  envoya  une  nouvelle  sommation 
à Edouard  : ce  prince  se  rendit  en- 
fin à Amiens,  avec  une  cour  nom- 
breuse ; et,  devant  une  cour  plus  bril- 
lante encore , en  présence  des  rois 
de  Bohème , do  Navarre  et  dcMa'ior- 
que , (U d’un  nombre  infinidc  princes , 
de  prélats  et  de  barons , il  lit  hom- 
mage au  roi,  mais  de  bouche  seule- 
ment , et  en  termes  généraux , sans  se 
mettre  à genoux , tète  nue , et  sans 
avoir  ses  mains  dans  celles  du  roi , 
sonseigucur.  Ccthominagc  imparfait 
( rendu  le  6 juin  i3a<)  ) ne  fut  accep- 
té que  par  provision,  et  sur  la  pa- 
role que  donna  Edouard  de  déclarer , 
par  un  acte  exprès , que  c’était  un 
hommage  - lige  , s’il  résultait  dc-Ja 
compulsation  des  archives  d’Angtc- 
terre , qu’il  y fût  tenu.  Les  deux  rois 
se  séparèrent , intérieurement  peu 
satisfaits  l’un  de  l’autre.  Il  fut  bien- 
tôt résolu , dit  F ron&art , qu’on  pres- 
serait Édouard  de  se  déclarer.  Le 
duc  de  Bourbon,  les  comtes  de  Uar- 
court  et  de  Taucarville,  d'autres 
chevaliers  et  plusieurs  jurisconsultes, 
furent  envoyés  eu  Angleterre,  pour 
examiner,  avec  le  parlement , qui  se 
louait  à Londres,  les  actes  des  hom- 
mages précédemment  rendus  aux 
rois  île  France  par  les  rois  d’Angle- 
terre. Eu  même  temps , le  comte 
d’Alençon  s'<tyançail  avec  une  armée 
vers  la  Guieuuc , pour  châtier  les 
f Anglais  , qui  venaient  de  commettre 
quelques  désordres  surjes  terres  de 
France.  La  ville  de  Saintes  fut  aTla- 
tv  quée,  emportée;  et  le  coihic  d’ Alen- 
çon lit  raser  les  murailles  de  la  ville 
et  du  château.  A cette  nouvelle, 
Édouard  signa  l’acte  île  son  ltom- 
mage-ügc , td  qu’il  est  rapporte  par 


Froissart  ( tom.  i , ch.  u5  );  et  ou 
le  conserve  dans  le  trésor  des  char- 
tes. Édouard  y prend  les  titres  de 
roi  d’Angleterre  , seigneur  d’Irlande 
et  duc  d’ Aquitaine;  il  déclare  que 
l’hommage  fait  à Amicus  à son  tres- 
cher  seigneur  et  cousin  Philippe , 
roi  Je  France....  doit  être  entendu 
lige , et  qu’il  lui  doit  foi  et  loj  aulé 
porter  comme  duc  a Aquitaine  et 
per  de  France , et  comte  de  Pon- 
thieu  et  de  Montreuil.  « Nous  pro- 
» mettons  , ajoute-t-il , pour  nous  et 
» uos  successeurs  ducs  d Aquitaine , 

» que  ledit  hommage  se  fera  en  celle 
» manière  • le  roi  d Angleterre  et  duc 
» d’Aquitaine  tiendra  ses  mains  ès 
» mains  du  roi  de  France  ; et  celui 
» qui  adressera  ces  paroles  au  roi 
» d’Angleterre  , duc  d’Aquitaine , et 
» qui  parlera  pour  le  roi , dira  ainsi  : 

» fous  devenez  homme -lige  au 
» roi  mon  seigneur  qu’ici est , comme 
» ducdcGuienneet  perdeF rance, et 
» lui  promettez  fui  et  loyauté  porter. 

„ Dites , voire'.  Et  le  roi  d’Angleterre 
» et  duc  de  Guicnnc  , et  aussi  scs 

» successeurs  diront,  voire.  » Lcl  er 

Édouard,  eu  scellant  de  sou  sceau  cet 
hommage  pur  et  simple,  ne  songeait 
guère  alors  a se  dire  roi  de  France  , 
comme  il  le  lit  quelques  apnées  après. 
Ce  fut  à la  persuasion  d’un  prince 
du  sang , que  le  monarque  anglais 
renouvela  ses  prétentions  à la  cou- 
ronne de  France , et  commença 
une  guerre  qui  dura  plus  de  cent 
ans.  Apres  lu  mort  de  Lober t II , nu 
grand  procès  s’était  élevé  ( i3ib) 
pour  la  possession  du  comté  d’Ar- 
tois, entré  Mathilde,  fille  -Ro- 
bert , et  Robert  III,  sou  neveu.  Ou 
remarquera  comme  une  singularité , 
<fuc  l’Artois  fut  donné  a Mathilde, 
taudis  qu’on  faisait  valoir  la  loi  sa- 
liquc  contre  Jeanne  , fille  de  Luuisle- 
Hulin  , en  faveur  de  Bbilippede- 
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I,ong  ; et  c’était , en  effet,  nue  espèce 
■ le  contradiction.  « La  loi  salique, 
» dit  le  picsidcnt  Héuault,  n’etait- 
» elle  doue  pas  la  même  pour  l’Ar- 
» tois  que  pour  la  France?  » Il  fut 
décidé' , à la  suite  d’une  enquête,  que 
la  représentation  n’avait  point  lieu 
dans  le  comté  d’Artois.  Le  neveu  se 
pourvut  inutilement  sous  Philippe 
V,  et  sous  Charles-le-Bcl.  Il  fit, 
sous  Philippe  de  Valois  une  troisième 
tentative  ; et  il  en  espérait  le  succès 
en  produisant  , pour  la  première 
fois,  un  testament  par  lequel  Robert, 
comte  d’Artois  , l’appelait  à sa  suc- 
cession. Cette  pièce  était  décisive  , 
si  elle  eût  été  véritable  ; mais  elle 
fut  reconnue  fausse  et  fabriquée, 
suivant  le  continuateur  de  Naugis  , 
par  une  femme  nommée  Divion , qui 
fut  brûlée  vive  à petit  feu  , comme 
sorcière.  Telle  était  l’ignorance  de 
ces  temps  , où  quelques  clercs  seule- 
ment savaient  écrire,  que,  pour  faire 
de  faux  titres  , on  croyait  fa  partici- 
pation du  démon  nécessaire.  Robert 
111  perdit  son  procès  , et  en  même 
temps  son  honneur.  Beau-frère  de 
Philippe  de  Valois,  il  était  de  tous 
les  seigneurs  du  royaume  celui  qui 
avait  le  plus  contribué  à lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  ; mais  il  se 
trompa  en  croyant  que  le  roi  consen- 
tirait à s’acquitter  par  une  injustice. 
Robert . dans  sou  ressentiment , sor- 
tit de  France,  confondant  dans  sa 
haine  sou  prince  et  sa  patrie.  Phi- 
lippe l’envoya  citer  devant  la  cour 
des  pairs.  Robert  n’eut  garde  de 
comparaître.  Il  fut  déclare  atteint 
et  convaincu  ; et  scs  biens  furent 
confisqués.  Réfugié  dans  les  états 
du  duc  de  Brabant , il  y fut  réclamé. 
Déguise  en  marchand , Robert  se 
sauva  en  Angleterre  . où  Édouard 
ne  négligea  rien  pour  le  consoler  de 
sa  disgrâce.  11  lui  assigna  le  comté 
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de  Richmont , et  l’adroit  dans  son 
conseil.  Philippe  de  Valois  fit  ren- 
fermer dans  le  château  deChinon  sa 
propre  sœur,  femme  de  Robert , qui 
intriguait  pour  son  mari;el  les  enfants 
du  comte  furent  conduits  au  château 
de  Nemours.  Dans  le  même  temps  , 
sans  prévoir  ou  sans  craindre  ce  que 
pouvaient  la  haine  et  les  artifices  de 
Robert , Philippe  s’engageait  avec 
ardeur  dans  les  projets  d’oneacroi- 
sade.  11  avait  offert  au  roi  d’Ara- 
gon ( 1 33 1 ) de  se  joindre  à lui  pour 
exterminer  les  Maures  en  Espagne. 
Il  négociait  avec  les  .ois  de  Castille, 
d’Aragon  et  de  Portugal , pour  qu’à 
l’expédition  contre  les  Maures  suc- 
cédât la  guerre  contre  les  Sarrasins 
d'Orient.  Il  avait  envoyé  Pierre  de 
la  Palu  , patriarche  de  Jérusalem  , 
dans  la  Palestine  , moins  pour  traiter 
avec  le  Soudan  de  la  liberté  des  pc- 
lcriuages  des  chrétiens  , que  pour 
examiner  s’il  serait  possible  d’eu 
chasser  les  infidèles.  A son  retour,  le 
patriarche  ayant  fait  un  rapport  qui 
déclarait  le  succès  facile  , le  roi 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  pu- 
blier et  de  faire  prêcher  la  croisade. 
Le  pape  l’en  nomma  généralissime. 
Philippe  se  croisa  avec  les  rois  de 
Bohème  , de  Navarre  et  d’Aragon  : 
il  fit  équiper  une  flotte  à Marseille, 
nomma  liculeuaut-général  du  royau- 
me Jean,  son  fils  aîné;  et  le  terme 
du  départ  général  des  croisés  fut 
fixé  au  i*r.  août  i336.  Mais  l’am- 
bition d’Édouard  vint  refroidir  le 
zèle  de  Philippe  : ce  monarque  pro- 
posa au  pape  de  remettre  la  croi- 
sa^ à un  antre  temps;  et  le  pape  y 
consentit.  Édouard  et  Philippe  s’é- 
taient réciproquement  donné  des  su- 
jets de  mécontentement.  Si  le  roi 
d’Angleterre  avait  accueilli  Robert 
d’Artois,  lcroi  de  France  avait  donné 
asile  à David  Bruce , et  soutenait  le 
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parti  de  çedcrnier  en  Ecosse.  II  reçut 
assez  froidement  l’archcvêqucdcCan- 
terbury  , qui  c'tait  venu  proposer  un 
nouveau  traité  depaix;  et  les  deux  rois 
refusant  d’abandonner,  l’un  Robert , 
l’autre  le  (ils  du  dernier  roi  d’Écos- 
sc,  il  fallut  se  préparer  à la  guerre. 
Édouard  s'allia  secrètement  avec  l’é- 
lecteur de  Cologne,  les  ducs  de  Cucl- 
dres  et  de  Brabant , le  comte  de  Hai- 
naut,  le  marquis  de  Juliers;  et  quand 
la  ligue  fut  déclarée,  chacun  de  ces 
princes  envoya  , sclou  l’usage  de  ce 
temps, défierPhilippedcValois.  Soit 
qu’Edouard  eut  fa  il  des  tentatives  inu- 
tiles pour  engagerlc  comtcdc  Flaudrc 
dans  cette  ligue , soit  qu’il  eût  jugé 
que  la  politique  de  ce  prince  l’cmpc- 
eberait  de  se  déclarer , il  lit  par- 
tir l’évêque  de  Lincoln  pour  traiter 
avec  Jacques  Artcvcllc  , chef  popu- 
laire qui  s’était  rendmredoutablc  à 
la  noblesse  de  Flandre  , et  à son  sou- 
verain ( V.  Artevf.ile  ).  Mais  le 
souvenir  de  la  bataille  de  Cassel  n'é- 
tait pas  encore  effacé;  et  Artevelle 
n’osa  promettre  qu’une  secrète  in- 
tervention. Philippe,  voyant  l'orage 
se  former  , fit  entrer  daus  son  parti 
le  comte  palatin  du  Rhin  et  le  duc  de 
Bavière , Albert  et  Othon,  ducs  d’Au- 
triche ; le  comte  de  Deux-Ponts  , etc. 
En  même  temps  il  s’assura  du  roi  de 
Navarre,  du  duc  de  Bretagne,  du 
comte  de  Bar , et  de  scs  autres  vas- 
saux ; et  U compta  sur  la  diversion 
que  pourraient  faire  en  Ecosse  les 
partisans  de  David  Bruce.  Cepen- 
'aaut  les  négociations  entre  les  deux 
rois  continuaient  toujours.  Les  am- 
bassadeurs de  France  cl  d’Angleter- 
re ue  cessaient  de  passer  et  de  repas- 
'ser  la  Manche.  Les  nonces  du  pape 
employaient  toute  leur  adresse  pour 
prévenir  line  rupture,  qui  de  jour 
en  jour  paraissait  plus  imminente. 
Philippe  fit  publier  ( 7 mars  1 337  ) 
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un  édit  qui  déclarait  Robert  d’Artois 
ennemi  ac  l’état , criminel  de  lèstsma- 
jesté ; défendait,  sous  peine  de  confis- 
cation, à tous  scs  vassaux,  demeurant 
dans  le  royaume  ou  hors  du  royau- 
me , de  lui  douncr  asile , conseil  ou  sc- 
cqprs;  et  leur  enjoignait  de  l’arrêter 
prisonnier,  et  de  le  mettre  à sa  dispo- 
sition. Ces  mots  : vassaux  demeu- 
rant hors  du  royaume,  menaçaient 
ouvertement  le  roi  d’Angleterre  de 
la  saisie  de  la  Guicnnc  et  du  P011- 
thieu  , s’il  continuait  à protéger  Ro- 
bert d’Artois.  Edouard  scrcndit  daus 
les  Pays-Bas,  pour  réchauffer  l’ar- 
deur des  princes  ligués  , et  traita 
avec  l’empereur,  Louis  de  Bavière, 
qui  était  sous  le  poids  des  foudres 
de  l’Eglise,  et  avec  lequel  Philippe 
n’avait  osé  faire  alliance  , sans  le 
consentement  du  Saint  - Siège.  Des 
commissions  furcut  adressées  au  sé- 
néchal de  Périgord  et  au  bailli  d’A- 
miens , pour  la  saisie  de  la  Guienuc 
et  du  Puutbicu.  C’est  vers  ce  temps  . 
que  les  Normands  offrirent  au  roi 
de  réunir  une  armée  expédition- 
naire , et  de  la  conduire  à la  conquê- 
te de  l’Angleterre,  dont  la  courouue 
serait  conférée  au  duc  de  Norman- 
die", fils  de  Philippe  de  Valois  (1). 

Le  roi  accepta  cette  offre;  mais 
Edouard  avait  mis  les  côtes  d’Angle- 
terre à l’abri  de  toute  invasion.  Enfin 
la  guerre  fut  déclarée  par  Edouard;  et 
l’évêque  de  Lincoln  fut  chargé  d’aller  > 
dêjier  le  roi  de  France.  La  campagne 
s’ouvrit  par  le  siège  de  Cambrai , 
que  les  alliés  furent  contraiuls  de  le- 
ver. Philippe  s’avança  dans  la  l’icar-^» 
die.  Les  deux  armées  se  trouvèreui^ 
en  présence:  néanmoins  il  n’y  eut 
point  de  bataille.  Froissart  raconte 
que  c’était  un  vendredi,  jour  auquel 
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il  11c  failaùfas , sans  y être  réduit , 
verser  le  sang  humain  ; et  que  Phi- 
lippe ayant  remis  l'attaque  aulen- 
demaiu,  Edouard,  dont  les  forces 
étaient  trop  inférieures  à celles  des 
Français,  décampa  pendant  la  nuit, 
et  se  retira  dans  les  Pays-Bas.  Les 
historiens  anglais  prétendent  qu’E- 
douard avait  envoyé’  un  héraut  ollrir 
la  bataille , et  que  les  deux  armées 
étaient  près  d’en  ven  i r aux  ma  ins,  lors- 
qu’une lettre  du  roi  de  Naples,  annon- 
ça à Philippe  que  d’haoiles  astrolo- 
gues prédisaient  une  victoire  complè- 
te à Edouard  ; (pie  d’ailleurs  Philippe 
céda  à l’oliscrvation  qui  lui  fut  faite . 
que  , s’il  gagnait  la  bataille  , le  roi 
d’Angleterre  p (terrait  se  replier  sur 
les  Pays-Bas;  et  que,  s’il  la  perdait, 
la  France  serait  à la  merci  de  ses  en- 
nemis. Les  mêmes  historiens  ajou- 
tent qu’après  avoir  été  cm  prescrire 
tout  le  jour,  sans  combattre,  les  deux 
années  se  retirèrent  chacune  de  leur 
côté.  La  guerre  commença  en  Guicn- 
• ne,  sous  de  plus  heureux  auspices  : 
Bourg,  Blaye  et  plusieurs  autres  for- 
teresses, furent  enlevées  aux  Anglais. 
Dans  les  combats  sur  mer,  l’avan- 
tage resta  aussi  aux  Français,  qtii 
prirent  plusieurs  gros  vaisseaux  , et 
tuèrent  plus  de  mille  Anglais.  Ports- 
mouth  fut  surpris  et  pillé  ; l’ilc  de 
Guernesey  ravagée.  Edouard  sentit 
alors  la  nécessité  d’entraîner  les  Fla- 
mands dans  son  parti.  Il  négocia  avec 
Arlcvellc,  avec  les  consuls  et  les  mai- 
res des  principales  villes  de  Flandre. 
Il  offrit  de  garantir  Ja  réunion  nticoru- 
té  , de  Lille,  de  Douai , de  Béthune 
Ækl  de  toutes  les  autres  places  qid  en 
Vivaient  été  démembrées.  Mais  les 
Fia  tnands  se  t rouvaieutarrètés  par  les 
serments  qu’ils  avaient  faits  dans  les 
derniers  traités  : « Sire,  dit  Artevclle, 
» il  est  uu  moyteiaisé d’accommoder 
» les  choses.  Vous  avez  fait  valoir 
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» votre  droit  sur  la  couronne  de 
» France,  apres  la  mort  de  Char-, 
» les-lc-Bcl  ; ce  droit  est  assez  bien 
» fondé  pour  vous  autoriser  à pren- 
» dre  le  titre  de  roi  de  France  : pre- 
» nez  ce  titre,  et  écarlelez  , daus  vos 
e armes , les  lis  avec  les  léopards  ; 

» nous  vous  reconnaîtrons  aussitôt. 

» Nous  vous  supplierons , eu  qualité 
» de  notre  roi , de  nous  délier  de  nos 
» serments  ; et  ensuite  nous  serons 
» entièrement  à vous,  aux  condi- 
» lions  que  vous  nous  proposerez.  » 
Edouard  hésita  : il  avait  lui  - même 
renoncé  authentiquement  à scs  pré- 
tentions sur  la  couronne  de  France , 
par  l’hommage  qu’il  avait  fait  à Phi- 
lippe , comme  à son  légitime  souve- 
rain. La  guerre  ne  lui  donnait  cuc.orc 
aucun  nouveau  droit  de  victoire  et  de 
conquête.  Kobçrt  d’Artois,  l’ame  de 
son  conseil  semel , le  décida  à se  ren- 
dre au  vœu  des  Flamands.  Le  traité 
fut  conclu  entre  Edouard  et  Artevcl-- 
!c.  Le  roi  d’Angleterre  prit  le  titre  et 
les  armes  de  roi  de  France  (a).  Les 
Flamands  lui  lircut  hommage,  et  lui 
prêtèrent  serment,  comme  à leur 
souverain  (i33()).  Philippe  fit  d’inu- 
tiles efforts  pour  les  regagner , eu 


(a)  CW  ù celte  euoqnc  qn'Ëduuard  lit  r»  jwuhIFc 
celle  CTjxxc  de  maiiil’este , eu  vmbtimdu  temps 
Krx  ium  rc^nornm,  btnâ  rutione,  iluttrrtm  t 

i ii m in  treno  mm rex  eÿjjttie yaierno  ,• 
Mutritfurr  ftutlcrn  Ftancorum  tumeupor  idem  r 
Unie  et  t armomm  vanaCo jactu  mevrutn. 

Ces  ver»  turent  ainsi  traduit*  en  français  : 

Je  ni»  roi  jw  double  raison; 

Hui  d’AugUtcriv  eu  mu  uuUou 
Rat  de  francr  par  I «airelle  ; 

l'uurtjuot  de  l nuKe  j'i.  car  telle.  * WÊ 

Philippe  fit  n pendre  pur  cette  espece  de  furodlc  ; 

Prtedo  rrgnormn  ,/ui  .tirent  ettdlaoium  , 
Frunevrum  rçfcmo  /nxeobem  al.juc  /mien.  O. 
\urcedunt  ninret  ftuic  rtÇHO , twn  inUticiet  s 
Utiie  c»t  uriHorum  vu fiul.o  tluliu  luvrum,  - * 
Voie»  la  traduction  qui  fut  fuite  * 

1 u U tau  rot  uni  beaucoup  de  raison  ; 
lu  pourrai»  bien  sortir  de  ta  msison, 

(Juasit  j U fraticc  , elle  exclut  Italx-lk  : ' 

Aiiui  de  fruuc  telle. 
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leur  offrant  de  nouveaux  privilèges. 
Le  pape  s’offrit  eu  vain  pour  média- 
teur entre  la  France  et  l’Angleterre. 
L’ambitieux  Edouard  avait  résolu 
de  pousser  la  guerre  à toute  outran- 
ce. Les  Français  obtinrent  d’abofcl 
quelques  succès.  Les  comtes  de  Sa- 
lisbury  et  de  Suffolk,  qui  comman- 
daient l’armée  anglaise , donnèrent 
dans  une  embuscade,  et  Jurent  faits 
prisonniers  par  les  habitants  de  Lil- 
le. La  ville  d'Haspre  fut  brûlée;  'e 
duc  de  Normandie  ravagea  tout  le 
Hainaut;  Thuin-l’Evcquc  se  rendit. 
Artcvelle,  suivi  de  soixante  mille 
hommes,  n’osa  rien  entreprendre. 
Cependant  Edouard  allait  arriver 
en  Flandre  , et  il  devait  débar- 
quer à l’Ecluse.  Une  flotte  fran- 
çaise, composée  de  cent  vingt  gros 
vaisseaux  , portant  quarante  mille 
Normands,  Picards  et  Génois,  at- 
tendit les  Anglais  vers  l’embouchu- 
re de  l’Escaut.  La  flotte  d’Edouard 
s’avança  en  ordre  de  bataille,  gagua 
le  vent  sur  les  vaisseaux  français  , 
init  le  soleil  derrière  eux , et  com- 
mença le  combat  avec  cet  avantage. 
L’air  fut , en  un  instant , obscurci  d’u- 
ne nuée  de  flèches;  ensuite  on  se  mê- 
la , cl  l’on  vint  à l’abordage.  On  se 
battait  avec  un  égal  acharnement , 
lorsque  tous  les  vaisseaux  flamands 
sortircntdc leurs  ports,  et  vinrent  se 
joindre  aux  Anglais.  Alors  la  lutte 
devint  trop  inégale;  plusieurs  bâti- 
ments français  furent  enlevés  ; ct  la 
flotte  anglaise  entra  triomphante 
dftns  l’Escaut.  Edouard  était  blessé 
à la  caisse;  il  avait  perdu  quatre 
mille  hommes  : mais  Philippe  en 
perdit  dix  mille , qui  furent  tués  ; et 
à-peu-près  un  pareil  nombre , qui 
fut  fait  prisonnier.  On  attribua  cette 
défaite  à la  mésintelligence  des  doux 
amiraux  quicoinmandaieut  la  flotte, 
et  dont  l’un  fut  pris,  l’autre  tué,  et 


PHI  i3g 

■ensuite  pendu  par  les  Anglais,  au 
inât  de  son  vaisseau.  A la  nouvelle 
de  ce  désastre  , Philippe  se  retira 
sous  Arras,  avec  son  armée.  Robert 
d’Artois  crut  la  circonstance  favo- 
rable: et,  voulant  profiter,  pour  son 
propre  compte,  de  la  guerre  qu’il 
avait  allumée,  il  vint,  avec  Artc- 
velle , assiéger  Saint-Omer  : mais 
l’un  et  l’autre  furent  battus  et  re- 
poussés par  le  dtte  de  Bourgogne. 
Le  siège  de  Tournai  ayant  été  ré- 
solu par  Édouard  et  les  Flamands, 
le  comte  d’Eti,  connétable,  Robert 
Bertrand  et  Matthieu  de  Trie  . maré- 
chaux de  France,  et  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  français , se  jetèrent 
dans  cette  place,  qui  fut  abondam- 
ment pourvue  de  vivres  et  de  muni- 
tions. Le  roi  d’Angleterre  l’investit  à 
la  tète  de  cent  mille  homme#  Philip- 
pe se  montra  avec  son  armée  entre 
Lille  et  Douai;  les  rois  de  Bohème, 
de  Navarre  et  d’Écossc,  les  ducs  de 
Lorraine,  de  Bretagne  cl  de  Bour- 
bon; les  comtes  de  Flandre,  de  Sa- 
voie cf  de  Genève,  étaient  dans  le 
camp  français.  Ce  camp  se  trouva 
bientôt  à deux  lieues  de  celui  d’É- 
douard. Le  siège  de  Tournai  était 
vainement  pressé  depuis  denx  mois 
et  demi,  lorsque  le  roi  d’Angleterre 
envoya  un  cartel  an  roi  de  France  : 

« J’ai  passé  la  mer , disait  Edouard , 
pour  venir  me  mettre  en  possession 
tU  royaume  de  France , qui  m appar- 
tint. Vidons  notre  querelle  par  le 
duel  ou  par  le  combat  de  ccjit  cheva- 
liers choisisdans  chacune  des  deux  ar- 
mées, ou  paume  bataille  générale.  » 
Philippe  répondit  que  le  roi  d’Angle-  « 
terre  s’étant  reconnu  vassal  du  roi 
de  France  , il  ne  Ini  appartenait  pas 
dcdéfier  son  seigneur;  qu’il  espérait, 
malgré  toutes  sps  intrigues  et  la^ré- 
voltcdcs  Flamands,  qu’il  avait  son- 
levés  contre  leur  souverain , le  chas- 
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scr  des  frontières  de  France;  qu’au 
reste  il  fallait  que  le  risque  fût  égal 
de  part  et  d’autre;  que  dans  le  duel 
propose,  Édouard  ne  hasardait  lien; 
que  s'il  voulait  mettre  en  jeu  leroyau- 
uic  d’Angleterre  contre  le  royaume 
de  France,  quoique  le  marché  fût 
encore  trop  inégal , il  était  prêt  à 
le  combattre  en  champ  clos,  quand 
il  lui  plairait.  Édouard  n’insista  pas 
davantage.  Une  bataille  semblait  pro- 
chaine, lorsque,  par  la  médiation 
de  Jeanne  de  Valois,  sœur  de  Phi- 
lippe, et  belle-mère  d’Édouard  , on 
signa,  le  20  septembre  i34o,  une 
trêve,  qui  devait  durer  jusqu’à  la 
Saint-Jcan-Baptistedc  l’année  suivan- 
te , et  dans  laquelle  furent  compris 
les  rois  d’Écossc,  d’Aragon  et  de 
Castille  ; les  Flamands  , les  Génois  , 
les  Provençaux.  Édouard  repassa  la 
mer  ; et  Philippe  congédia  son  armée, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Les 
deux  rois  étaient  convenus  d'accep- 
ter, pour  la  conclusion  de  la  paix,  la 
médiation  du  Saint-Siège.  Edouard 
entreprit  alors  de  soutenir,  par  écrit, 
son  prétendu  droit  à la  couronne  de 
France;  mais  il  paraît,  par  un  mé- 
moire qu’il  fit  remettre  au  pape  à 
Avignon , que  si  Philippe  avait  vou- 
lu lui  laisser  posséder  la  Guienne 
en  toute  souveraineté , il  s’en  se- 
rait coutentc.  Philippe  voulait  qu’a- 
vant toute  négociation  -de  la  paix  , 
Édouard  renonçât  au  titre  ctaux^- 
mes  de  France  , qu’il  avait  pris  de- 
puis un  an,  démarche  que  son  rival 
ne  croyait  pouvoir  faire  sans  tom- 
ber dans  le  ridicule.  Lé  pape , et  scs 
nonces  en  France  et  en  Angleterre , 
ne  purent  obtenir  que  des  prolonga- 
tions de  trêve.  La  mort  de  Jean  III, 
duc  de  Bretagne  (i3  jt),  ralluma  la 
guerre.  Jean,  comte  de  Monlfort, 
frère  du  duc , disputa  la  courouuc 
ducale  à Charles  de  Blois , reconnu 
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par  les  états , et  qui  avait  épousé 
Jeanne  de  Pcnthièvre.  Montfort  fut 
appuyé  par  Édouard,  Charles  de 
Blois  par  Philippe;  et  cette  guerre 
dura  vingt-deux  ans  ( V.  Charles 
de  Blois  , VIII,  1 37  ).  O11  vit  alors 
le  roi  de  France  donner  l’investiture 
du  duché  de  Bretagne , à un  prince  ; 
et  le  roi  d’Angleterre , agissant  com- 
me roi  de  France,  recevoir  l’hom- 
mage , pour  le  même  duché , d’un 
autre  prince  qui  s’avouait  son  vas- 
sal. Cependant  Montfort,  cité  à la 
cour  des  pairs,  se  rendit  à Paris  ; il 
nia  d’avoir  fait  hommage  à Édouard, 
défendit  scs  droits , contradictoire- 
ment avec  Charles  de  Blois  ; et , pré- 
voyant que  la  cour  des  pairs  se  décla- 
rerait pour  son  rival , il  s’évada  secrè- 
tement, et  ne  vit  plus  d’espoir  i|  110 
dans  les  armes  : mais  les  armes  ne  lui 
furent  pas  d’abord  favorables.  Assié- 
gé et  pris  dans  le  château  de  Nantes  , 
il  fut  conduit  prisonnier  dans  la  tour 
du  Louvre  ( 1 34 1 ).  Jeanne  de  Fl.m- 
dfc,sa  femme,  prit  alors  le  casque, 
et , vaillante  héroïne , défendit  long- 
temps avec  gloire  la  cause  desôn  ma- 
ri. Édouard  , toujours  perfidement 
conseillé  par  Kobcrt  d’Artois,  vit  que 
la  Bretagne  lui  ouvrait  l’Anjou  , le 
Maine  et  la  Normandie,  et  pour- 
rait faciliter  l'exécution  de  scs  grands 
desseins  sur  la  France.  11  envoya 
des  secours  puissants  à la  comtesse 
de  Montfort.  Robert  d’Artois  en 
prit  le  commandement;  et  la  guer- 
re qui  s’était  faite  en  Bretagne  , 
entre  Charles  de  Blois  et  Montfort, 
se  fit  entre  les  deux  couronnes  de 
France  et  d’Angleterre.  La  fortu- 
ne parut  favoriser  Philippe  de  Va- 
lois : de  deux  princes  du  sang  décla- 
rés contre  lui , et  qui  avaient  allumé 
la  guerre,  l’un,  le  comte  de  Montfort, 
était  prisonnier  dans  la  tour  du  Lou- 
vre ; Vautre  , Robert  d’Artois , légè- 
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rcmcnl  blesse  au  Méfié  de  Vannes, 
que  faisait  Olivier  de  Clisson  ( 1 343), 
fut  transporte'  à I^ndrcs,  cl  moiimt 
traître  à son  pays , sur  une  terre 
étrangère  (3),  laissant  à la  postérité 
l'affreuse  renommée  d’avoir  été  le 
principal  auteur  de  toutes  les  cala- 
mités dont  la  France  fut  accablée 
pendant  plus  d’un  siècle.  Édouard 
arriva  en  Bretagne,  et  échoua  dans 
* les  sièges  de  Bennes,  de  Nantes,  de 
Vannes,  et  fut  lui -même  assiégé, 
devant  cette  dernière  place  , par 
plus  de  quarante  mille  Français  et 
Bretous,  commandés  par  le  duc  de 
Normaudic.  Clément  V I le  tira  de  ce 
mauvais  pas,  en  engageant  Tes  deux 
rois  à conclure  une  trêve  de  trois 
ans.  Le  comte  de  Montfort  sortit 
de  la  tour  du  Louvre , et  mourut 
bientôt  après.  Olivier  de  Clissou,  qui 
était  prisonnier  »cn  Angleterre,  fut 
relâché  par  Édouard.  Il  se  rendit  à 
Paris, pour  assisterait  tournois  don- 
né pour  le  mariage  du  second  fils  de 
Philippe  avec  la  fille  posthume  de 
Charies-lc-Bcl.  Clissou  , accusé  d’a- 
voir acheté  sa  liberté  aux  dépens 
de  sa  Gdélité,  eut  la  tête  tranchée 
( i345  ).  Les  seigneurs  de  Malétroit , 
père  et  Gis,  cl  quelques  autres  gen- 
tilshommes bretons  et  normands, 
subirent  la  même  peine  ; et  la  trêve 
fut  ainsi  rompue.  Artcvclle  avait  été 
massacré  à Garni , dans  une  émeute 
populaire , en  voulant  faire  donner  à 
Édouard  le  comté  de  Flandre.  La 
guerre  recommença.  Édouard  débar- 
qua à Baionne,  prit  Bergerac,  Ai- 
guillon, La  Béole,  Tonneins , etc.  De- 
puis un  an , les  Anglais  parcouraient 
la  Gtiicnnc,  sans  qu’une  armée  fran- 
çaise vînt  arrêter  leurs  succès.  Le 
trésor  dcPliilippc  était  vide.  Ce priu- 

(3)  C«*t  pruUrtrcIe  «cul  transfuge  qui,  tnnjotir* 
ru  en-dit,  ait  termine  *c*  jour*  utoir  trouye 

l'ingratitude  et  connu  le  remord*. 
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ce  mit  alors  un  impôt  snr  le  sel  ; et 
Édouard  l’appela  par  déiision  V au- 
teur de  la  loi  salique.  Orléans  de- 
vint bientôt  le  théâtre  d’une  sédi- 
tion. Il  y eut  en  Normandie  des 
commencements  de  révolte  , qui  re- 
tardèrent la  marche  de  l’année  Cran-  - 
çaisc  : elle  11’arriva  à Toulouse  que 
vers  la  fin  de  décembre  ( 1 34 5 ). 

Le  due  de  Normandie  assiégea  et 
prit  Angoulêmc.  Plusieurs  autres  pla- 
ces se  rendirent  aux  Français.  Ef- 
frayé à la  nouvelle  de  ces  conquê- 
tes , Edouard  vint  débarquer  à la 
Hoguc,  en  Normandie;  s’empara  de 
Boudeur, de Yalogne,  de  Carentan, 
de  Saiut-Lo  , <lc  Cherbourg,  et  se 
montra  sous  les  murs  de  Caen  : cette 
ville,  presque  sans  fortifications,  tic 
put  être  défendue  par  le  comte  d’Eu, 
connétable , par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  normands  et  par  scs  ha- 
bitants. Le  connétable  et  le  comte 
de  Tancarvillc  y furent  faits  prison- 
niers , et  envoyés  en  Angleterre.  Le 
pillage  dura  trois  jours.  Edouard 
marcha  sur  Rouen  : mais  Philippe 
était  arrivé  avec  une  armée  ; il  en- 
voya offrir  la  bataille  : Edouard  ré- 
pondit qu’il  fallait  la  différer  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  dans  les  campagnes  de 
Paris;  et  il  continua  sa  marche  en 
remontant  la  Seine.  Il  brûla  les  fau- 
bourgs de  Pont-dc-f  Anche , ceux  de 
VcruoiictdcMculan;s’avança  jusqu’à 
Poissi , et  poussa  des  détachements 
qui  brûlèrent  le  chàtcaïf  de  Saint- 
Gcrm.1in-cn-L.1ye,  Nanterre  et  Rucl. 
Du  haut  des  tours  de  Notre-  Dame  , - 
on  voyaitrinccndies’ctcndrc  jusqu’au 
pont  de  Ncuilli.  Cependant  l’armée 
de  Philippe,  marchant  sur  l’autre 
rive  de  la  Seine , côtoyait  l’armce 
d'Edouard.  Le  roi  de  Bohème,  le 
duc  de  Lorraine  , le  comte  de  Flan- 
dre, rassemblaient  une  autre  armée 
à Saint-Denis.  Déjà  la  retraite  d’E- 
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douard  était  devenue  dilTieile.  Ne 
pouvant  traverser  la  Seine  à Poissi , 
dont  le  pont  était  rompu,  et  en  pré- 
sence de  l’armcc  de  Philippe,  il  fei- 
gnit de  vouloir  passer  au  - dessus, 
Philippe  donna  dans  ce  piège  ; et , 
tandis  qu’il  allait  camper  au  pont 
Antuui , l'àlouard  revint  sur  ses  pas  : 
le  pont  de  Poissi  fut  promptement 
rétabli , et  l’armce  anglaise  se  trou- 
va sur  l’autre  rive.  L’avant-garde 
fut  ensuite  attaquée  par  les  milices 
de  Picardie  , qui  perdirent  douze 

• cents  hommes  et  tout  leur  bagage. 
Heureux,  peut-être,  ‘autant  qu’ha- 
bile, Edouard,  à qui  tout  réussis- 
sait , comprit  neanmoins  le  péril  de 
sa  position  , et  ne  songea  plus  qu’à 
gagner  la  Flandre  , fier  d’avoir  tra- 

* versé  la  France  , en  la  ravageant , 
et  d’avoir  porté  l’épouvante  jusque 
daus  la  capitale.  Philippe  le  pour- 
suivit dans  sa  retraite.  L’armée  an- 
glaise passa  sous  les  murs  de  Beau- 
vais, en  brûla  les  faubourgs,  et  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Somme. 
Mais  alors  l’embarras  des  Anglais 
fut  extrême  : tous  les  ponts  étaient 
fortifies  et  gardes.  Celui  de  Péquigni 
ti’avait  pu  être  forcé;  oifii’osait  at- 
taquer celui  de  Saint-llcmi , défendu 
pardoiizcmillchommcs.  Philippe  ar- 
rivait à Amiens,  avec  une  nombreuse 
armée;  il  u’y  avait  pas  un  moment  à* 
perdre  : il  fallait  passer  la  Somme , 
ou  mettre  tout  au  hasard  d’une  ba- 
taille , qui  offrait  peu  de  chances  de 
succès.  Un  des  quinze  •mille  prison- 
niers qu’Edouard  traînait,  en  triom- 
phe , après  lui , séduit  par  l’appât 
des  récompenses  offertes,  indiqua 
le  gué  de  blanquctaqiic  , au-dessous 
d’ Abbeville;  et  l’armée  anglaise  se 
trouvait  déjà  sur  l’autre  rive  quaud 
l’année  française  se  présent^  pour 
la  charger  : q uniques  escadrons  de 
f arrière  - garde  Turent  seuls  atteints 
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et  tailles  en  pièces.  La  marc’c,  qui 
commençait  à monter , rendant  le  gué 
impraticable',  Philippe  fut  obligé  de 
gagner  le  pont  d’Abbeville.  Edouard 
eut  le  temps  de  mettre  entre  les  deux 
armées  la  forêt  de  Crcci.  Malgré  l'in- 
fériorité de  ses  forces , cl  la  difficulté 
de  se  procurer  des  vivres  autrement 
que  par  le  pillage,  instruit  que  trente 
mille  Flamands  étaient  en  marche  % • 

pour  le  joindre , il  retrancha  son  ar- 
mée sur  le  penchant  d’une  colline, 
au-dessus  du  village  de  Créci.  Phi- 
lippcapprochait  avec  cent  mille  hom- 
mes ; mais  il  y avait  dans  cette  ar- 
mée plus  de  rois  et  de  princes  que 
de  chefs  et  de  capitaines,  et  plus 
d’individus  que  de  soldats.  Edouard 
rangea  scs  troupes,  consistant  enco- 
re eu  quatre  mille  hommes  d’armes 
et  trente  mille  archers  , sur  trois  li- 
gnes : la  première  sdus  le  comman-, 
dément  du  prince  de  Galles  ^ son  Gis; 
la  seconde , sous  les  ordres  des  com- 
tes de  Northanipton  A d’Arundcl. 
Edouard,  ayant  sous  lui  le  comte 
de  Warwick , d’Harcourt , et  Geof- 
froi,  transfuge  français  , se  mit  lui- 
même  à^la  tête  de  la  troisième. 

L’armcc  française  fut  bientôt  en 
présence.  Quatre  chevaliers,  char- 
gés d’aller  reconnaître  la  position 
des  ennemis , rapportèrent  qu’ils 
étaient  dans  un  très  - bel  ordre  de 
bataille  ; et  leur  avis  était  que  l’ar- 
mée française , étant  fatiguée  d’une 
longue  marche  et  s’avançant  en  dé- 
sordre , il.  fallait  camper,  différer 
l’attaque  jusqu’au  lendemain , et  for-  I 

mer  un  ordre  de  bataille  plus  régu- 
lier. Philippe,  adoptant  ce  conseil, 
ordonua  aux  troupes , qui  étaient 
déjà  fort  avaucccs  , de  s’arrêter  : 
mais  cet  ordre  ne  fut  pas  suivi.  Les 
corps  qui  marchaient  à la  tête , cru- 
rent qu’on  voulait  leur  ravir  l’hon- 
neur du  premier  choc.  Les  troupes 
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. gui éticpt  derrière,  refusèrent  de  faire 
halte,  eu  voyant  marcher  devant  el- 
les ; et  le  roi  fut  entraîne  dans  cet 
enthousiasme  et  dans  cette  confu- 
fusion.  L’avant-garde,  composée  de 
quinze  mille  arbalétriers , la  plupart 
Génois,  était  commandée  jjarChar- 
les  Grimaldi  et  Antoiuc  Doria.  Le 
corps  de  bataille,  où  se  trouvait  la 
grosse  infanterie,  était  conduit  par 
le  comte  d’Alençon , frère  du  roi. 
Philippe  commandait  l’arrière-gnr- 
de,  ayant  auprès  de  lui  Jean , roi  de 
Bohème  , avec  sou  fils  Charles  , élu 
roi  des  Humains  , et  un  très  - grand 
nombre  de  princes  et  de  seigneurs. 
Un  gros  orage  avait  relâché  leS  cor- 
des des  arbalètes  : les  Génois  com- 
mencèrent l’attaque  ( “26  août  1 346); 
mais,  ne  pouvant  se  servir  de  leurs 
armes,  ils  plièrent  d’abord,  eu  se 
renversant  sur  la  secondé  ligne.  Le 
comte  d’Alençon,  soupçonnant  ces 
Italiens  oc  trahison  , cria  : Tuez 
celte  canaille , qui  ne  fait  que  nouf 
embarrasser.  Cet  ordre  ne  fut  que 
trop  bien  exécuté;  et  la  confusion 
devint  extrême.  Les  Anglais  en  pro- 
fitèrent : le  prince  de  Galles  s’a- 
vança avec  scs  gendarmes , et  fut 
pris  eu  flanc  lui-même,  par  le  comte 
d’Alcuçon  et  le  comte  dé  Flandre. 
Le  comte  de  ’Warwick  envoya  de- 
mander du  renfort;  Edouard  répon- 
dit : « Je  veux  que  mon  fils  et  ceux  à 
» qui  je  l’ai  confié,  aient  tout  i’hon- 
» néiir  de  la  vittoirc.  J’ai  affaire  de 

- » mes  troupes  pour  d’autres  usages; 

u»  qu’il  vainque  avec  les  siennes.  » 
Bientôt  le  comte  d’Alençon  fut  tué, 
et  le  corps  de  bataille  enfoncé  et  mis 
eu  déroute.  Philippe  se  porta  alors 
en  avant  avec  l’a  rr  ière-garde , et  eu  t un 
cheval  tué  sous  lui;  mais  tout  fuyait. 
Resté  presque  seul  sur  le  champ  de 
bataille,  le  roi  refusait  de  se  retirer, 
lorsque  Jean  de  llainaut , saisissant 
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In  bride  de  son  cheval,  l’emmena 
malgré  lui.  Déjà,  depuis  deux  heu- 
res, le  soleil  était  sous  l’horizon  : ou 
s’était  battu  dans  les  ténèbres;  et  les 
Anglais  n’étaient  pas  sûrs  delcnr  vic- 
toire. Edouard  fit  allumer  de»  feux; 
et,  voyant  la  campagne  abandonnée 
parles  Français,  il  descendit  de  la 
colliuc,  avec  sa  troisième  ligne,  qui 
n’avait  point  combattu.  C’est  alors 
qu’il  embrassa  le  prince  de  Galles  , 
et  lui  dit  : Beau Jils,  vous  avez  pa- 
gne vos  premiers  éperons,  et  êtes 
digne  de  terre  tenir.  Philippe , sui- 
vi de  quelques-uns  des  siens , se  pré- 
senta devant  le  château  de  Broie , 
qu’il  trouva  fermé.  Il  fit  appeler  le 
châtelain  , et  lui  cria  : Ouvrez,  ou- 
vrez, châtelain;  c’est  la  fortune  de 
la  France.  Après  avoir,  à la  hâte, 
pris  un  léger  repas,  il  se  rendit  à 
Amiens.  Édouard  dut  sa  victoire, 
moins  à la  bravoure  de  son  armée 
qu’à  la  démérité  , et,  à cette  im- 
prudente conGancc  des  Français  , 
qui  avait  déjà  manqué  leur  être  si 
funeste  aux  batailles  de  Mnns-cn- 
Puclle  et  de  Casscl.  Les  historiens 
varient  sur  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  dans  cette  fatale  jourucc 
de  Crc'ci  : les  uns  le  portent  à vingt 
mille;  les  autres  l’élèvent  à trente 
mille.  Le.  roi  de  Bohème  ( Voy . 
Jean,  XXI,  ^1),  ht  comte  de 
Blois,  neveu  de  Philippe  ; le  comte 
de  Flandre,  le  duc  de  Lorraine,  le 
duc  de  Bourbon , Grimaldi  et  Doria, 
uicoinmandaicntlcs Génois,  et  plus 
e douze  cents  chevaliers , restèrent 
surlcchamp  de  bataille,  avec  quatre- 
vingtsbannières.  Le  vieux  roidc  Bo- 
hème, qui  était  aveugle , vouli*  qu’on 
le  menât  sur  les  lieux  où  combattait 
son  fils , roi  des  Romains  : « Je  veux 
» faire,  dit-il,  un  coup  d’épée  ; et  il 
» ne  sera  pas  dit  qtto  je  serai  venu 
» ici  ponprieu.  » Pour  ne  pas  le  per 
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dre  dans  la  mêlée,  quelques  cheva- 
liers attachèrent  la  bride  de  son  che- 
val à la  selle  de  leurs  coursiers;  et  le 
lendemain  ils  furent  trouves  morts, 
avec  leurs  chevaux  encore  attachés 
ensemble.  Jean  Villaui  rapporte  que 
Philippe  fut  blesse  ; mais  Froissart 
et  le  continuateur  de  Nangis  n’en 
parlent  point  : « L’Anglais  , dit  un 
» de  nos  historiens,  se  saoula  de 
» sang,  et  ne  fit  quartier  à person- 
» ne.  » 11  y eut  peu  de  prisonniers, 
parce qucla  nuit  empêcha  la  poursui- 
te des  fuyards.  On  croit  que  l’usage 
du  canou  dans  les  batailles  fut  intro- 
duit par  Edouard  à celle  de  Crcci. 
11  ne  parait  pas  que  les  Français 
eu  eussent  dans  cette  journée  (4),  qui 
remplit  la  France  d’épouvante  et  de 
deuil.  Édouard  sut  profiter  de  sa 
victoire.  11  décampa  de  Créci,  le  a8 
août;  et,  dès  le  mois  de  septembre. 
Calais  fut  investi.  Mais  cette  place 
lie  pouvait  être  prise  que  par  la  fa- 
mine. Jean  de  Vienne,  , qui  com- 
mandait, en  fit  sortir  dix-sept  cents 
bouches  inutiles.  Pendant  la  durée 
de  ce  siège  mémorable  , les  troupes 
d’Édouard  obtinrent  quelques  suc- 
cès en  Guienne;  la  guerre  se  fit  avec 
acharnement  en  Bretagne  : la  fortune 
trahit  Charles  de  Blois,  qui  fut  fait 
prisonnier  avec  le  maréchal  de  Beau- 
manoir,  et  transporté  en  Angleterre. 
La  femme  d’Édouard,  imitant  la 
comtesse  de  Montfort  et  la  duchesse 
de  Bretagne,  qui  combattaient  l’une 
pour  sou  fils  eu  bas  âge  , l'autre 
pour  son  mari  prisonnier,  prit  le 

U)  Oavoitrrprmlisnt,  pur  nurrgi«(rr  de  lat  iiaui- 
bre  dn  rnmplci  de  Pari»,  que  d«**  l'aii  , c’cst- 
M-dire  liiÿt  art»  avant  la  bataille  de  Cr*ci  , le  Ir«o- 
Tier  dr*  (Ucrrm,  Hartheleuii  de  Drach  .porte , ntr 
•ea  compte*.  l'a»Tgrfll  donne  à Henri  de  Famechon  , 
pour  avoir  poudres  et  outrât  engin*  idoine t aux  ca- 
non t et  ribadoqwmn  tfui  étaient  devant  Pujr- Guil- 
laume. Dr*  *3o5,  U*  Maure*  «étaient  irnri*  de  ca- 
non* au  tirgt  de  Runda  ( Florian  , Pricit  fur  le* 
Maures  )j  rt  ii  ra  lien  de  croire  «pie  cette  inrcti- 
tivtQ  leur  reliait  dt*  l artarr*. 
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casque , marcha  contre  le  roi  d’É- 
cossc,qui  était  entre  en  Angleterre 
par  le  Norlhumbcrland,  fit  ce  ino- 
narqitr  prisonnier,  et  se  rendit  au 
camp  devant  Calais  pour  y recevoir 
les  honneurs  dus  à sa  vaillance. 
Philippe  s’était  en  vain  flatté  que 
les  rigueurs  de  l’hiver  obligeraient 
Édouard  à lever  le  siège.  Le  prin- 
temps arriva,  et  la  disette  commen- 
çait à se  faire  sentir  dans  Calais.  Pour 
empêcher  que  cette  place  ne  fût  se- 
courue, Édoua  rd  fit  construira  un  fort 
sur  une  langue  de  terre,  à l’entrée  du 
port;  et  les  assiégés  furent  réduits 
à manger  leurs  chevaux.  Philippe 
rassembla  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  prit  l’oriflamme,  et  parut 
bicutùt  à la  vue  de  Calais.  Mais  le 
campd'Édouard  trop  bien  fortifiéfut 
jugé  inaccessible.  Le  roi  de  France 
envoya  offrir  la  bataille;  et  le  roi 
d’Angleterre  répondit  que  Philippe 
lui  retenait  injustement  la  «ouronne 
de  France;  que,  depuis  près  d’nu 
au  , il  l’attendait  devant  Calais  ; 
que  son  ennemi  pouvait  chercher  à 
le  forcer  dans  son  camp,  et  qu’il  n’a- 
vait point  d’autre  réponse  à lui  ren- 
dre. L’armée  française  se  contenta 
de  restera  la  vue  du  camp,  pour  sou- 
tenir le  courage  des  assiégés;  les 
nonces  du  pape  arrivèrent  pour 
proposer  la  paix,  ou  du  moins  une 
trêve.  Édouard,  par  déférence  pour 
le  Saint-Siège,  consentit  à une  con- 
férence en tredes  commissaires,  qui  se 
réunirenttrois  jours  de  suite,  cl  ne  pu- 
rent s’accorder.  Philippe  demandait, 
pour  première  condition  que  le  siège 
de  Calais  fûtlcvc,  tandis qu’Édouard 
voulait  qu’avant  toute  négociation , 
Calais  fût  remis  entre  tes  mains.  Les 
nonces  du  pape  prirent  alors  conge 
des  deux  rois;  et  Philippe  décampant 
le  lendemain  avec  son  armée,  an- 
nonça , par  sa  retraite,  aux  assic- 
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gcs , qu’ils  ne  devaient  plus  compter 
sur  son  secours.  Leur  consternation 
fut  extrême  : 1rs  vivres  manquaient 
entièrement.  Pressé  par  la  bourgeoi- 
sie de  capituler,  le  gouverneur  mon- 
ta sur  la  muraille , lit  signe  aux  sen- 
tinelles avancées  qu’il  voulait  parler; 
et,  s’adressant  aux  chevaliers  bre- 
tons : « Mes  seigneurs,  dit-il,  vous 
» êtes  vaillants  chevaliers;  le  roi  mou 
» maître  m’avait  confié  cette  place. 

» II  y a près  d’un  an  que  vous  m’y 

• assiégez;  j’y  ai  fait  mon  devoir 
» aussi  bien  que  ceux  qui  y sont 
» rcufermc's  avec  moi;  nous  n’avons 
» plus  aucune  espérance  de  secours. 

» Je  sais  que  vous  n’ignorez  pas  l’état 

• où  nous  a réduits  la  disette  de  vi- 
u vrcs:  nous  sommes  résolus  denous 
» rendre;  l'unique  grâce  que  uous 

• demandons,  c’est  qu’ou  nous  as- 

• sure  la  vie  et  la  liberté.  » Le  sei- 
gneur Gautier  de  Mauni  lui  répondit 
que  le  roi,  irrité  de  la  longue  résis- 
tance des  habitants,  était  résolu  de  ne 
les  recevoir  qu’à  discrétion , pour  ti- 
rer d’eux  tel  châtiment  et  telle  rançon 
qu’il  jugerait  à propos.  Il  fallut  se 
soumettre.  Edouard  exigea  que  sûr 
des  plus  notables  bourgeois,  les  chefs 
tout  nus , et  tous  déchaussés , Ut  hars 
au  col,  vinssent  lui  présenter  les  clefs, 
de  la  ville,  et  se  soumettre  à ce  qu’il 
fit  d’eux  à sa  volonté.  L’histoire  a 
consacré  le  généreux  dévouement 
d’Eustachc  de  Saiut-Picrrc,  de  Jean 
d’Aire,  de  Jacques  et  Pierre  de 
Wissaut,  frères  (5).  Toute  la  ville 
pleurait  déjà  leur  mort  ; et  Edouard 
la  prononçait,  quand  la  reine,  sa 
femme,  tombant  à scs  geuoox,  dé- 
sarma sa  colère  par  ses  larmes.  Cette 


(5)  Cm  l»rau  dévouement  que  rapporte  la  clmmi- 
qur  de  Froinoart,  trouve  ucanuiouls  démenti  n«r 
le*  documruU  historique-*  comique*  dam  1rs  .W  - 
moi r ci  ila  l'a  c a Je  nue  Jet  bclUt  •Ullret , l.nnr  Je  , 
l«f.5î8  , et  le*  Notice*  <tes  niamucritt , tome  » , |>a^ 
J»J.  O— CR. 
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grâce  fiîl  suivie  d’une  grande  ligueur. 
Tous  ceux  des  habitants  (le  Calais 
ui  uc  voulurent  pas  prêter  serment, 
épouillés  de  leurs  biens,  furent  exi- 
lés , et  sortirent  de  la  ville  pour  aller 
chercher  ailleurs  une  nouvelle  exis- 
tence. Touché  de  tant  de  courage  et 
de  taut  d’infortune,  Philippcaccorda 
aux  Calaisicns  tous  les  ollices  qui 
viendraient  à vaquer , soit  à sa  no- 
mination, soit  a celle  de  ses  enfants, 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  suffisam- 
ment pourvus.  Le  3 août  1 3 47  » 
Édouard  lit  son  entrée  triomphante 
dans  cette  place,  qu’il  peupla  d’ An- 
glais , et  dont  il  augmenta  les  for- 
tifications. Elle  resta  plus  de  deux 
cent  dix  ans  sous  la  domination 
anglaise , et  ne  fut  reprise  qu’eu 
i55S  , par  le  duc  de  Guise,  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Après  sa  con- 
quête, Édouard  souscrivit  à uue 
trêve  , qui  fut  prorogée  jusqu’à  l’an 
i35o.  Mais  la  France  n’en  fut  pas 
plus  heureuse.  La  famine  la  désolait; 
et  la  peste,  qui  se  répandit  dans  d’au- 
tres parllcs  de  l'Europe,  fit , surtout  à 
Paris,  d’cITroyables  ravages  pendant 
deux  aus(ü).  Ce  fléau  réveil  la  la  piété, 
mais  lit  naître  en  même  temps  la 
secte  fanatique  des  flagellants,  qui 
passa, dit  le  président  Hénault,  delà 
folie  au  brigandage.  Les  Juifs  furent 
accuses , comme  sous  le  règne  précé- 
dent, d’avoir  empoisonné  les  eaux. 
On  eu  lit  périr  un  grand  nombre  : 
■nais  plusieurs  historiens  ont  pensé 
que  tout  leur  crime  était  dans  leurs 
richesses.  La  trêve  ne  fut  pas  trop 
bien  observée  en  Écosse , en  Guiennc, 
en  Bretagne.  Gcoflroidc  Charni,  qui 
commandait  à Saint-Omer,  projeta 
de  surprendre  Calais  : il  agissait 
sans  ordre;  mais  convaincu  que  le 


(G)  portait  tout  les  i'iun  de  l'Hotel-Dieu  , Son 
mort»,  au  cimetière  des  luuocruW. 
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succès  Je  cette  cuircpriscne  sciait  pas 
désavoue,  il  pratiqua  des  intelligen- 
ces avec  un  Italien,  nomme  Aitneri, 
de  Pavie , à qui  Édouard  avait  confié 
le  commandement  de  la  place.  Ai- 
rncri  se  laissa  séduire  à l'appât  de 
vingt  inillcécus,  qui  lui  furent  ollèrts. 
Il  consentit  à livrer  Calais  , et  le  jour 
était  convenu;  mais  le  traître  Aimeri 
fut  trahilui  même.  Lduuard  le  força 
d’avouer  son  crime , et  lui  fit  grâce  à 
condition  qu’il  feindrait  de  trahir 
encore;  qu’il  attirerait  les  Français 
dans  la  place , et  les  livrerait  à son 
maître.  Édouard  et  le  prince  de 
Galles  se  déguisèrent  en  soldat»,  cl 
arrivèrent  secrètement  à Calais  avec 
trois  cents  hommes  d’armes  et  sis 
cents  archers,  sous  le  commandement 
de  Mauni.  Le  seigneur  de  Cliarni  se 
présenta,  dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre au  Ier.  janvier  1349-  II  envoya 
cent  douze  des  siens  ;ctà  pcineétaicnt 
ils  entrés,  que  les  Anglais  fondirent 
sur  eux  , en  criant  : Mauni,  Mau- 
ni, à la  recousse  ; et  ils  les  firent 
prisonniers.  Le  roi  et  s#  troupe 
à cheval,  sortant  à l’instant,  se  pré- 
scnlèrcu  t devant  Charni , q ui  d i t alors 
à scs  chevaliers  : « Mes  seigneurs, 
» si  nous  fuyons  nous  sommes  perdus, 
» car  nous  serons  coupés  avant  de 
» pouvoir  gagner  le  pout  de  Nieul- 
» lai  : il  faut  faire  ferme  ; arrive  qui 
» pourra.  » Il  commençait  à faire 
jour  : le  choc  fut  terrible;  presque 
tous  les  Français  furent  tués  ou-faits 
prisonniers.  Pendant  la  trêve,  dont 
la  peste  empêcha  peut-être  la  ruptu- 
re, Philippe  de  Valois  perdit  sa  fem- 
me , Jeanne  de  Bourgogne.  Il  ne  tar- 
da pas  à épouser  Blanche,  fille  de 
Philippe,  roi  de  Navarre,  et  mourut 
bientôt  apres,  à Nogent-le-Rotrou  , 
le  12  août  t35o,  dans  la  cinquante- 
septième  année  de  sou  âge  et  la  vingt- 
troisième  de  son  règne.  On  douta  si 
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la  mort  de  ce  prince  devait  être 
plcuréc  ; tant  le  malheur  semblait 
s’êrc  attaché  à sa  personne,  com- 
me pour  démentir  le  surnom  de 
Bien- Fortuné , qu’il  avait  reçu  en 
montant  sur  le  trône.  Ce  prince  ne 
manquait  ui  de  vertu  ni  de  courage; 
mais  ce  courage  était  sans  discerne- 
ment. Il  entra  dans  sa  destinée  d’a- 
voir pour  rival  un  prince  aussi  vail- 
lant que  lui , mais  plus  grand  capi- 
taine et  plus  habile  politique  ( f'. 
Edouard  III,  xtt,  5o6  ).  Philippe 
fut  parlui  toujours  prévenu,  toujours 
surpris,  toujours  trompé.  A des  des- 
sein» bien  concertés ,. n’opposant  que 
l'impétuosité,  et  mettant  au  hasard 
d’uue  bataille  ce  qu’il  pouvait  obte- 
nir sous  tirer  l’épée,  il  échoua  dans 
toutes  ses  entreprises  , et  eut  la  dou- 
leur de  voir  deux  Français,  traîtres 
à leur  pays , Robert  d’Artois  etlieof- 
froi  d’Harcourt,  imprimer  la  direc- 
tion et  donner  l’ascendant  aux  ar- 
mes de  son  ennemi.  La  clémencede 
Philippe  lui  fit  accorder  un  généreux 

f lardon  à ce  Geoflroi  d’Harcourt., 
orsqu'après  avoir  ravagé  la  France, 
celui-ci  sentit  le  remords  , et  vint 
tomber  aux  pieds  du  monarque,  l'c- 
charpe  au  cou , en  guise  de  corde , té- 
moignant ainsi  qu’il  se  dévouait  lui- 
même  au  plus  infaqie  supplice , qu’il 
avait  trop  mérite.  Philippe  de  Va- 
lois avait  eu , de  sa  première  femme , 
Jeanne  de  Bourgogne:  Jean , duc  de 
Normandie,  qui  lui  succéda,  ctdont 
le  règne  fut  encore  plus  malheureux 
que  le  sien  ; Philippe  de  France,  duc 
d’Orléans  et  comté  de  Valois  , qui 
fut  uommé  dauphin  , par  Humbert , 
eu  i343.  Philippe  laissa,  en  mou- 
rant , sa  seconde  femme , Blanche 
de  Navarre,  enceinte  d’une  princes- 
se , qui  mourut  à Béziers  , lorsqu’elle 
allait  épouser  le  fils  du  roi  d’Aragon. 
Ou  vit  cependant  la  France  s’agran- 
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dir  dans  les  malheurs  du  repue  de 
Philippe  de  Valois.  Il  avait  réuni  à 
la  couronne  les  comtés  de  Cham- 
pagne, de  Brie  , d’Anjou  et  du  Mai- 
ne. Le  roi  de  Ma'iorquc  lui  rendit  la 
baroniede  Montpellier,  et  lui  céda, 
ou  lui  engagea  du  moins,  le  Rous- 
sillon. Le  Dauphiué  fut  réuni , par 
un  premier  traité,  passé  en  *i  343 , 
contiriné  en  >344  > et  consomme  eti 
1 349  ( V.  Humbert  II , dernier  dau- 
phin). Ainsi  Philippe  fut  plus  heu- 
reux daus  les  négociations  que  dans 
les  combats.  Peu  s’en  fallut  que  la 
Bretagne  ne  lui  fût  aussi  ccdce  par  le 
duc  Jean;  et,  si  cette  cession  avait  eu 
lieu , l’Angleterre  n’eût  pu  prévaloir, 
comme  elle  le  fit  trop  long-temps, 
contre  la  France.  On  attribue  anssi  à 
Philippe  l’érection  des  pairies  d’E- 
vreux  , d’Alençon , de  Bourbon  , -de 
Clcrmonten  Beau vaisis , et  de  Bcau- 
mont-lc-Roger.  Sa  libéralité,  pous- 
sée à l’excès,  avait  épuisé  Jes  finan- 
ces. On  poursuivit  les  financiers  , 
dont  plusieurs  furent  pendus.  La  con- 
fiscation des  biens  de  Pierre  Remi , 
général  des  finances,  qui  fut  aussi 
conduit  au  supplice,  montait,  dit- 
on  , à douze  cent  mille  fraucs  ( envi- 
ron vingt  millions  de  la  monnaie 
actuelle  ).  Il  remit , par  une  au- 
tre ordonnance  { 1 3*xS  ) , les  mon- 
naies sur  le  même  pied  où  elles 
Otaient  du  temps  de  saint  Louis  : 
mais  les  besoins  qui  naquirent  des 
malheurs  de  sou  règne , le  forcè- 
rent d’altérer  les  espèces , et  d’aug- 
menter les  impôts.  C’est  en  i33o, 
que  commencèrent  les  différends  sur 
la  distinction  des  deux  puissances , et 
sur  la  juridiction  ecclésiastique  at- 
taquée par  Pierre  de  Cngnières  ( F. 
Cugnieiie^).  C’est  alors  que  fut  in- 
troduite la  forme  de  I' 'appel  comme 
d’abus,  qu’un  nommait  auparavant 
la  voie  des  recours  au  prince.  Phi- 
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lippe  se  prononça  pour  les  ecclésias- 
tiques, et  reçut  le  nouveau  surnom 
Aàr rai  Catholique.  La  querelle  éle- 
vée à cette  époque , est  le  fondement 
de  toutes  les  disputes  sur  l’autorité 
des  deux  puissances,  qui  agitèrent 
les  esprits  sous  les  règnes  suivants. 
C’est  à la  même  aAc'c  qu’011  rap- 
porte l'établissement  de  la  gabelle  ; 
mais  il  paraît  que  le  premier  impôt 
sur  le  sel  fut  rais  par  Philippe-lc- 
Long.  Une  ordonnance  du  même  rè- 
gne confirme  l’inaliénahilité  du  do- 
maine. Gaillard  a écrit  V Histoire  de 
la  querelle  de  Philippe  de  Patois  et 
d’Edouard  III,  Paris , 1774,  4 vol. 
in-ia.  V — ve. 

PHILIPPE  Ier.  dit  le  Beau,  bt- 
chiduc  d’Autriche,  fils  de  Maximi- 
lien Ier.,  empereur  d’Allemagne,  et 
de  Marie  de  Bourgogne,  f^  sou- 
verain des  Pays-Bas  , par  sa  mère  , 
en  1,482  , et  roi  de  Castille  par  sa 
femme  ( V.  Jeaune  , XXI , 488  ) , 
seconde  fille  de  Ferdinand  et  d’Isa- 
licllc.  Il  épousa,  en  1498,  à Lille, 
celte  princesse,  transportée  en  Flan- 
dre sur  une  flotte  espagnole.  L’am- 
bition seule  l’y  détermina;  car  il 
n’avait  pour  sa  femme  aucun  senti- 
ment de  tendresse.  Elle  lui  donna  un 
fils,  qui  vit  le  jour  à Gand  (r5oo), 
et  qui  fut  depuis  le  célèbre  Charlcs- 
Quint.  L’infant  don  Michel,  héritier 
du  royaume  de  Castille , étant  mort 
le  20  juillet  de  la  même  année , l’ar- 
cbiduc  et  Jeanne , son  épouse , fu- 
rent déclarés  héritiers  de  la  cou- 
ronne d’Espagne.  Ils  se  rendirent 
l’un  et  l’autre  dans  ce  royaume  , en 
■ 5o2,  et  furent  recoins  dans  les 
états  de  Tolède , et  ceux  de 
Saragoce.  Jeanne  resta  enceinte  à 
la  cour  de  Madrid;  mais  l'archiduc 
repartit  pour  les  Pays-Bas.  L’état  des  ' 
affaires  dans  ce  pays  et  en  Allemagne  • 
lui  servait  de  prétexte  pour  quitter 
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l'fepagne;  mais  il  ne  put  en  imposer 
sur  le  véritable  motif,  ni  à la  jalou- 
sie de  Jeanne , ni  à la  pénétration  dts 
Espagnols.  L’archiduc , indiffèrent 
aux  reproches  de  sa  femme,  pour- 
suivit son  voyage  de  Madrid  en 
France,  et  eut  à Lyon  uuc  entrevue 
avec  Louis  XII.  i>a  guerre  qui  s'était 
élevée  au  sujet  du  partage  des  pro- 
vinces de  Naples,  fut  le  sujet  de 
leurs  conférences  ; l’archiduc  con- 
clut, au  nom  de  Ferdinand,  son  beau- 
ère  , un  traité  qui  devait  être  suivi 
u mariage  de  Charles,  fils  de  Phi- 
lippe , avec  Claude , fille  aînée  de 
Louis.  Les  deux  souverains  s’enga- 
geaient à une  suspension  d’armes,  et 
se  donnaient  uuc  garantie  récipro- 
que des  provinces  qu’ils  avaient  par- 
tagées : mais  à peine  le  duc  de  Ne- 
mours ^ fut-il  retiré  avec  son  armée, 
que  Ferdinand,  plein  de  mauvaise 
foi,  et  affectant  de  douter  des  pou- 
voirs de  l’archiduc  , enfreignit  le 
traité , et  envahit  tout  le  royaume 
de  Naples.  Philippe  était  en  Savoie, 
lorsqu'il  fut  informe  de  la  conduite 
perfide  et  des  succès  de  son  beau- 
père  : ne  voulant  point  compromet- 
tre son  honneur , il  retourna  aus- 
sitôt en  France,  et  se  mit  entre  les 
mains  de  Louis.  Loin  de  marquer 
à l'archiduc  aucun  soupçon  qu’il  fut 
d’accord  avec  son  beau-père,  le  roi 
de  France  lui  témoigna  toutes  sor- 
tes d’égards,  et  le  fit  accompagner 
d’une  manière  honorable  dans  son 
voyage  en  Flandre  {V.  Louis  XII). 
A la  mort  de  la  reine  Isabelle  de 
Castille,  l’archiduc  et  dona  Jeanne 
prirent  en  s^uic  temps  , dans  les 
Pays-Bas,  It^armes  et  le  titre  de 
rois  de  Castille.  Ferdinand  alarme 
eut  recours  à la  négociation  et  à 
la  ruse.  Conchillos,  l’un  de  ses  am- 
bassadeurs , profita  de  la  faiblesse 
d’esprit  de  Jeanne  pour  lui  surpren- 
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dre  un  écrit , par  lequel  elle  remettait 
la  régence  à Ferdinand  : mais  Phi- 
lippe intercepta  l’écrit , et  fit  mettre 
aux  fers  Conchillos.  11  avait  contre 
Ferdinand  un  autre  sujet  de  mécon- 
tentement : il  savait  que-  ce  prince 
songeait  à se  remarier,  pour  le  frus- 
trer de  la  succcssiou  aux  couronnes 
d’Aragon  et  de  Naples.  Il  y eut  tou- 
tefois une  espèce  de  'transaction. 
Philippe  n’avait  d’autre  vue  que 
d’empêcher  Ferdinand  de  s’opposer 
à maiii  armée  au  voyage  qu’il  se 
proposait  de  faire  en  Espagne.  Mal- 
gré la  rigueur  de  l’hiver,  il  s’embar- 
qua l’année  suivante,  i5o6,  accom- 
pagné de  Jeanne  ; il  partit  de  Middcl- 
liourg  avec  une  flotte  considérable  , 
et  une  nombreuse  armée  de  terre. 
La  saison  était  peu  favorable  : une 
tempête  violente  l’obligea  de  relâ- 
cher dans  le  port  de  Weymoulh. 
Henri  VII  régnait  en  Angleterre  ; il 
reçut  d’abord  l’archiduc  avec  beau- 
coup d’égards  et  de  munificence  : 
mais  intimement  lié  avec  Ferdinand 
d’Aragon , il  voulut  entrer  dans  les 
vues  de  ce  prince,  et  retint  Philip- 
pe, sous  divers  prétextes,  pendant 
trois  mois.  11  ne  le  laissa  même  par- 
tir qu’après  s’être  fait  livrer  le  comte 
de  Suffolk  , qui , pour  se  soustraire 
à sou  ressentiment,  s’était  réfugié 
dans  les  Pays  - Bas.  Ce  ne  fut  pas 
sans  répugnance  que  Philippe  con- 
sentit à cette  demande  peu  délicate, 
a La  conduite  que  vous  tenez  à mon 
» égard , dit-il  à Henri , ne  peut  que 
» vous  déshonorer  ainsi  que  moi  : 
» on  pensera  que  vous  m’avez  traité 
» en  prisonnier.  — Je  prends  le  dés- 
» honneur  sur  mon  compte,  répon- 
» dit  Henri  ; ainsi  votre  réputation 
» restera  intacte.  » L’archiduc  mit 
à la  voile.  A peine  eut-il  abordé  à la 
Corogne,  que  les  nobles  de  Castille 
se  déclarèrent  en  sa  faveur.  De  tous 
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les  coins  du  royaume , les  personna- 
ges du  plus  haut  rang  allèrent  au 
devant  ac  leur  nouveau  souverain. 
Ferdinand  , hors  d’e'lat  de  résister 
au  torrent,  prit  la  voie  delà  négo- 
ciation : il  y eut  une  entrevue , où 
Philippe  se  rendit  à la  tête  de  six 
mille  vétérans  , et  suivi  d’une  foule 
de  nobles  de  Castille , et  de  Léon. 
Malgré  scs  ruses  et  sa  souplesse  , 
Ferdinand^  se  vit  contraint  de  rési- 
gner la  régence , et  de  se  retirer  dans 
scs  états  d’Aragon , à la  suite  d’uuê 
convention,  contre  laquelle  il  pro- 
testa en  secret.  Jusque-là  Philippe  , 
pour  s’assurer  la  couronne  «le  Cas- 
tille , avait  dépoyé  des  talents  peu 
ordinaires;  mais,  dès  qu’il  en  fut  en 
possession  , sa  conduite  inhabile  le 
perdit*  dans  l’opinion  publique.  Il 
se  laissa  dominer  par  scs  favoris  fla- 
mands, et  b’essa  la  fierté  des  nobles 
de  Castiiij , eu  donnant  toutes  les 
places  à des  étrangers.  L’infortunée 
Jeanne , navrée  de  l’indiflcrencc  et 
des  infidélités  de  son  epoux,  restait 
plongée  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Le  premier  soin  de  Philippe 
fut  de  porter  les  cortès  à la  déclarer 
incapable  de  s’occuper  des  affaires 
du  gouvernement;  mais  il  échoua 
devant  l’attachement  des  Castillans 
pour  leur  princesse  naturelle.  On 
proclama  Jeanne  et  Philippe,  con- 
jointement, reine  et  roi  de  Castille, 
et  Charles,  leur  fils , prince  des  As- 
turies. Philippe  donna  dès-lors  un 
libre  cours  à sa  passion  pour  les  fem- 
mes et  à son  intempérance.  Trois 
mois  apres  qu’il  eut  obtenu  la  di- 
gnité royale,  s’c'tant  livré  un  jour,  à 
Burgos,  à un  excès  extraordinaire  , 
il  eut  recours  à un  exercice  violent 
pour  faciliter  la  digestion.  Comme 
il  faisait  extrêmement  chaud,  il  eut 
l’imprudence  de  prendre  en  trop 
grande  quantité  uuc  boisson  rafraî- 
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chie  à la  glace  : la  fièvre  le  saisit  à 
l’instant  ; et , après  une  maladie  de 
six  jours,  il  expira,  le  septembre 
«5ofi  , dans  la  vingt-huitième  année 
de  son  âge.  B — p. 

PHILIPPE  II,  roi  d’Espagne,  fils 
de  Charles-Quint  et  d’Elisabeth  de 
Portugal , naquit  à Valladolid  , le  ai 
mai  «5aq.  Son  éducation  fut  confiée 
à des  ecclésiastiques  d’un  grand  sa- 
voir , mais  qui  lui  inspirèrent  une  * 
vive  horreur  pour  toute  opinion 
contraire  à la  foi  catholique.  Ces 
premières  leçons  influèrent  sur  son 
esprit , et  peut-être  le  rétrécirent. 
Toutefois  Philippe  devint  un  prince 
laborieux,  capable  de  se  livrer  aux 
affaires , et  d’une  modération  peu 
commune.  Par  l’abdication  de  son 
père,  en  «554,  il  mit  sur  sa  tête  la 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile.  Le 
a3  octobredel’annéc  suivante,  Char- 
les-Quint , à l’assemblée  des  états , 
abandonna  en  sa  faveur  tous  les  do- 
maines des  Pays-Bas  ; et , le  17  jan- 
vier «55G,  il  lui  céda  la  couronne 
d’Espagne.  Veuf  de  la  princesse  dona 
Maria  de  Portugal,  Philippe  avait 
épousé  en  secondes  noces,  Marie, 
fille  de  Henri  VIII,  roi  d’Angleterre, 
quoiqu’elle  eût  onze  ans  de  plus  que 
lui,  et  qu’elle  ne  fût  pas  douée  de 
ualités  propres  à faire  oublier  celte 
isproportion  d’âge  ( F oj'.  Maml  , 
XXVlI,y3):  par-là  il  eut  le  titre  de 
roi  d’Angleterre  sans  en  avoir  les 
droits  ( Marie  se  les  était  réservés  ). 
Philippe  était  arrivé  à Londres,  le 
19  juillet  «554-  Ha  cérémonie  de 
son  mariage  eut  lieu  quelques  jours 
apres  : il  y déploya  une  grande  pom- 
pe. Les  Anglais  avaient  contre  lui  des 
préventions,  dont  il  ne  voulut  pas 
ou  ne  sut  pas  triompher;  son  air  9 
froid  et  dissimulé  les  augmenta.  La 
rigueur  déployée  envers  les  héréti- 
ques, souleva  les  esprits  contre  lui. 
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Ne  pouvant  étendre  son  autorité  en 
Angleterre,  «t  désespérant  d’avoir  des 
enfants  de  sa  nouvelle  éponsc , il  s’é- 
loigna d’elle  après  un  séjour  d'envi- 
ron quatorze  mois,  et  partit  pour  la 
Flandre.  Philippe  était  alors  regardé 
comme  le  plus  puissant  mouarque 
de  son  siècle.  Outre  les  Espagncs,  il 
possédait  les  couronnes  de  Naples 
et  de  Sicile,  le  duché  de  Milan  , la 
Franche-Comté  et  les  Pays-Bas.  Son 
autorité  était  reconnue  à Tunis , à 
Oran,  au  Cap-Vert  et  aux  îles  Cana- 
ries. Scs  possessions  dans  le  Nouveau- 
Monde  étaient  immenses , et  lui  four- 
nissaient de  très -grandes  richesses. 
Il  n’c'tait  pas  né guerrier  comme  son 
père  ; mais  il  avait  peut-être  plus  de 
talents  politiques  , ce  qui  lui.  valut 
le  surnom  de  Prudent.  Par  ses  ru- 
ses et  sa  dextérité,  par  sa  constance 
dans  les  dangers  et  dans  l’adversité, 
il  sut,  de  sou  cahinct , commander  et 
se  faire  craindre  autant  que  Charles- 
Quint  s’c'tait  rendu  redoutable  à la 
tête  des  armées.  Lorsque  Henri  II, 
roi  de  France,  à l’instigation  du  pa- 
pe Paul  IV,  viola , en  1 556,  la  trêve 
de  Vauxellcs,  et  signa  un  nouveau 
traité  d’alliance  avec  le  saint-père  ; 

Îuc  la  guerre  par-là  se  ralluma  en 
talicct  dans  les  Pays-Bas  ; qu’enfin 
le  pape,  levant  hardiment  le  masque, 
se  déclara  contre  Philippe , ce  prince 
montra  une  modération  qui  contras- 
tait avec  la  hauteur  du  pontife.  Sa 
vénération  pour  le  Saint-Siège  s’était 
fortifiée  avec  l’âge  : malgré  l’assu- 
rance que  lui  donnaient  les  thc'olo- 
iens  espagnols , qu’il  pouvait , sans 
lesser  les  lois  du  christianisme  , se 
mettre  en  état  de  défense,  et  même 
prévenir  les  effets  de  la  conduite 
hostile  du  pape,  il  s’y  refusa  long- 
temps, attendant  toujours  du  pon- 
tife un  retour  à la  raison.  Ce  ne  fut 
qu’à  regret  qu’il  sc  détermina  enfin 
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à lui  faire  la  guerre  ( V.  Paul  IV, 
xxxtn,  174)-  Philippe,  après  avoir 
rompu  la  trêve  que  son  père  avait 
conclue  avec  les  Français  , se  ligua 
avec  l’Angleterre,  et  fit  entrer  en  Pi- 
cardie une  armée  de  quarante  mille 
hommes , commandée  par  Emanucl- 
Philibert,  duc  de  Savoie.  Le  to 
août  057,  elle  gagna  sur  les  Fran- 
çais , près  de  Saint-Quentin , une 
grande  bataille.  Philippp , qui  était 
alors  en  Flandre,  reçut  à Cambrai 
la  nouvelle  du  succès  de  ses  armes, 
et  se  rendit  aussitôt  à Saint-Quentin 
pour  en  presser  le  siégé.  C’est  là  qu’il 
quitta  pour  un  moment  cette  réserve 
qui  le  caractérisait.  Emanucl-Phi- 
libcrt  s’c'tant  présenté  pour  lui  baiser 
les  mains,  Philippe  alla  au-devant  de 
lui , l’embrassa  avec  vivacité,  et  s’é- 
cria : 0 C’est  à moi  de  baiser  les  vô- 
tres , dont  une  si  belle  victoire  est 
l’ouvrage.  » Dans  le  conseil  de  guerre 
qui  fut  tenu  immédiatement  après 
son  arrivée,  le  duc  de  Savoie  était 
d’avis  d’abandonner  le  siège  de  Saint- 
Quentin  ; mais  Philippe  , naturelle- 
ment prudent,  craignit  d’exposer  ses 
troupes  dans  le  cœur  de  la  France  , 
sans  avoir  une  retraite  en  cas  de  re- 
vers: il  résolut  donc  de  continuer  le 
siège.  On  se  flattait  que  la  place  ne 
résisterait  pas  long- temps;  cepen- 
dant les  troupes  dePhilippc  avaientà 
vaincre,  non-seulement  la  valeur  dés 
Français , mais  encore  le  génie  de 
Coligui , qui  les  commandait.  Ce  gé- 
néral, par  de  nouveaux  expédients  , 
brava  pendant  dix-sept  jours  les  at- 
taques réitérées  des  Espagnols,  des 
Flamands  et  des  Anglais  réunis. 
Philippe  , persévérant  daus  sa  réso- 
lution, voulut  emporter  la  ville  d’as- 
saut; et,  le  jour  indiqué  pour  mon- 
ter à la  brèche,  il  parut  armé  de 
pied  en  cap , afin  d’encourager  ses 
soldats.  Au  moment  où  il  entendit  le 
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sifllciucutdcs  balles,  il  demanda , dit- 
on,  à son  confesseur,  ce  qu’il  pensait 
de  cette  musique  : « Je  la  trouve  très- 
désagrcablc,  répondit  celui-ci  : — Moi 
aussi,  répliqua  le  prince; et  mon  père 
était  un  homme  bien  étrange  d’y 
trouver  tant  de  plaisir.  » L’impres- 
sion que  produisit  sur  lui  le  spectacle 
de  ce  combat  fut  telle,  qu’il  fit  vœu 
de  ne  plus  se  trouver  à aucune  ba- 
taille. La  prisede  Saint-Quentin  avait 
eu  lieu  le  jour  de  saint  Laurent  ; Phi- 
lippe dédia  , sous  le  nom  de  ce  saint 
martyr  espagnol , le  magnifique  mo- 
nastère de  l’Escurial , monume^  de 
sa  piété  et  de  sa  puissance,  comme 
de  son  goût  pour  les  beaux-arts , et 
qui  lui  coûta  soixante  millions.  Un 
prince  plus  guerrier  aurait  tiré  de  la 
victoire  de  Saint -Quentin  et  de  la 
conquête  de  celte  ville,  un  parti  plus 
avantageux  : la  prise  du  Catclct , de 
llara  et  de  Noyon  en  furent  les  seuls 
fruits.  Tandis  que  les  Français  cher- 
chaient à réparer  leur  désastre,  l’ar- 
mée de  Philippe  gagrill  une  seconde 
bataille,  non  moins  importante  que 
la  première,  contre  le  maréchal  de 
Thermes , auprès  de  Gravelines, 
('■elle  défaite  abattit  le  courage  des 
Français, et  lesdécida  à fai  ce  des  pro- 
positions de  paix  : on  négocia , et  la 
paix  fut  signée  à Calcau  Cambrcsis , 
le  j3avrn  i55y;  paix  glorieuse  pour 
Philippe , et  le  chef-d’œuvre  de  sa  po- 
litique. Pour  la  mieux  cimenter,  ce 

firince,  devenu  libre  par  la  mort  de 
a rciuc  d’Angleterre  en  1 558,  épou- 
sa , en  troisièmes  noces . Elisabeth, 
.fille  de  Henri  II , roi  de  France.  Dès 
que  le  roi  d’Espagne  se  vit  débar- 
rassé de  la  guerre  avec  la  France,  il 
prit  des  mesures  pour  venger  ses  su- 
jets des  déprédations  et  des  ravages 
du  fameux  corsaire  Dragut,  dont  le 
nom  inspirait  autant  de  terreur  que 
celui  de  Barbcroussc,  et  qui , an  nom 
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de  la  France , avait  subjugué  pres- 
que toute  l’îlc  de  Corse , malgré  la 
paix  de  Catcau-Cambrcsis.  Philippe 
chargea  le  duc  de  Medina-Celi , vice- 
roi  de  Sicile,  d'une  expédition  contre 
Tripoli , principale  retraite  de  Dra- 
gut ; mais  les  talents  du  duc  étaient  au- 
dessous  d’une  telle  entreprise.  L’ex- 
pédition manqua  , et  le  roi  en  partit 
très-alTccté.  Une  nouvelle  tentative 
ne  fut  pas  plus  heureuse  ( Voyez 
Pi  a 1.1  ) : quatre  mille  de  ses  soldats 
périrent  en  Afrique,  d’une  maladie 
épidémique.  Indigné  pourtant  des 
succès  de  Dragut  et  des  autres  pi- 
rates , il  rassembla  une  nouvelle  flot- 
te, et  nomma,  pour  la  commander, 
don  François  Mendoza,  qui , avec  le 
secours  des  Portugais  et  des  braves 
chevaliers  de  Malte,  attaqua  et  défit 
l'armée  uavalcdes  infidèles.  Philippe, 
voulant  se  rendre  en  Espagne,  don- 
na le  gouvernement  des  Pays-fBas  à 
sa  sœur  naturelle,  Marguerite , du- 
chesse de  Parme.  Déjà  , sous  Char- 
les-Quint,  la  doctriucdc  Luther  s’é- 
tait répandue  dans  ces  provinces. 
Aux  rigueurs  exercées  par  le  gou- 
vernement , les  protestants  avaient 
opposé  la  plus  grande  opiniâtreté. 
Plnlippe  y avait  établi  depuis  un  tri- 
bunal, qui,  sans  en  avoir  le  nom  , 
était  une  véritable  inquisition.  Ce 
prince,  à qui  on  rapportait  les  mur- 
mures de  ses  sujets  flamands , au  mo- 
ment où  il  remit  le  gouvernement  à 
Marguerite,  dit  qu’il  aimerait  mieux 
ne  pas  régner  que  de  régner  sur  des 
hérétiques.  Aussi  son  départ  pour 
l’Espagne  fut  - il  un  sujet  de  joie 
pour  les  habitants  de  la  Flandre. 
Il  était  à peine  débarqué  à Larcdo  , 
en  Biscaye  , qu’uu  ouragan  terrible 
dispersa  et  brisa  lAs  ses  vaisseaux. 
Outre  la  perte  de  ses  équipages  , il 
eut  à regretter  celle  d’une  précieuse 
collection  de  tableaux  de  Flandre  ot 
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d’Italie,  que  Cbarles-Quint  avait  re- 
cueillis à tarauds  frais.  Arrive  à Ma- 
drid , Philippe  , irrité  par  les  trou- 
bles des  Pays-Bas,  fit  vœu  de  con- 
sacrer sou  règne  à l’extirpation  de 
l’hérésie.  Les  opinions  de  Luther , 
dont  les  progrès  s’étaient  répandus, 
à cette  époque,  dans  presque  toute 
l’Europe,  n’avaient  pu  gagner  l’Es- 
pagne, grâces  à la  police  sévère  de 
l’inquisition.  Philippe , à son  arrivée 
à Valladolid , parut  avide  du  cruel 
spectacle  d’un  auto-da-fé.  11  deman- 
da l’exécution  de  trente  - trois  mal- 
heureux', contre  lesquels  l’arrêt  fatal 
était  prononcé.  Une  cérémonie  pom- 
peuse précéda  cette  cruelle  exécution, 
à laquelle  Philippe  lui-même  assista 
froidement,  accompagné  de  son  fils 
don  Carlos,  de  sa  sœur,  et  suivi  de  scs 
courtisans  et  de  ses  gardes.  Un  gen- 
tilhomme protestant,  nommé  Sessa, 
que  l'on  conduisait  à l’échafaud  , 
ayant  remarqué  le  roi,  implora  sa 
pitié  : « Pouvez-vous , ô roi .'  s’écria. 
» t-il,  être  ainsi  le  témoin  des  tour- 
» tncntsdc  vos  sajets?Sauvez-nousdc 
» cette  mort  cruelle  que  nous  n’avous 
» pas  méritée. — Non, répondit Phi- 
» lippe;  je  porterais  moi  - même  le 
» bois  pourlirûler  mon  fils,  s’il  était 
» aussi  coupable  que  vous.  » Ce  fut 
vers  ce  temps  que  Philippe  fixa  son 
séjour  à Madrid.  Cependant  les  Pays- 
Bas,  depuis  l’éloignement  des  trou- 
pes espagnoles,  voyaient  les  héréti- 
ques se  répandre  dans  toutes  leurs 
provinces,  et  s’y  livrer  aux  derniers 
excès.  Le  cardinal  de  Grauvellc,  mi- 
nistre de  la  gouvernante , fut  signalé 
par  eux  comme  un  persécuteur  fa- 
rouche ( V.  Granvelle  , XV11I, 
3 ).  Une  ligue  se  forma , à la  tête 
de  laquelle  se  placèrent  le  prince 
d’Oraugc  et  les  comtes  de  H0111  et 
d’Egmont.  Ces  trois  hommes  , dis- 
tingués par  leur  naissance,  youlu- 
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relit  s'opposer  de  tous  leurs  moyens 
à ce  système  de  répression  , et  pri- 
rent la  résolution  , après  lieaucoup 
de  tentatives  inutiles , de  s’adresser 
à Philippe  lui -même.  L’inflexibili- 
té de  ce  prince  le  fit  persister  dans 
scs  mesures  de  rigueur.  Il  envoya 
dans  les  Pays-Bas  le  duc  d’Albe,  le 
plus  grand  capitaine  et  le  politique  le 
plus  habile  de  son  temps  : mais  la 
dureté  et  l’esprit  allier  du  duc  n’é- 
taient pas  propres  à calmer  les  es- 
prits. Le  comte  d’Eginont  vqui  s’é- 
tait laissé  abuser  par  les  promesses 
de  Philippe  , lors  de  son  ambassade 
à Madrid , fut  pris  avec  le  comte 
de  Horn  , et  tous  deux  curent  la 
tête  tranchée  à Bruxelles.  Le  prince 
d'Orange  se  mit  aussitôt  en  état  de 
résister  avec,  l’appui  de  quelques 
princes  protestants  ( V oj\  Orange  , 
XXXll , 44  ; Egmont,  XII,  577  ; 
et  Hoiin,  XX,  568.).  Pendant  que 
les  Espagnols  attendaient  en  silence 
le  résultat  du  mécontentement  dans 
les  Pays-Bar,  ils  apprirent  à con-  ‘ 
naître  le  caractère  impitoyable  de 
Philippe.  Don  Carlos  , son  fils  aîné 
qu’il  avait  eu  dosa  première  femme, 
la  princesse  Marie  de  Portugal , du- 
quel il  était  jaloux,  et  qu’il  avait  fait 
enfermer,  mourut  dans  sa  prison  : 
l’époque  et  les  circonstances  de  sa 
mort  sont  encore  un  mystère  ( V oy. 
Carlos,  VII,  160).  On  fit  courir 
le  bruit  que  Philippe  l’avait  fait 
périr  , sur  le  soupçon  que  ce  jeune 
prince  avait  formé  le  projet  de  se 
rendre  dans  les  Pays  - Bas,  et  de 
se  mettre  à la  tête  des  mécontents. 
La  mort  de  don  Carlos  contribua  à 
augmenter  l’insurrection  des  Fla- 
mands. a Quelle  pitié,  disaient-ils, 

» pcut-011  attendre  de  celui  qui  ne 
» craint  pas  de  verser  le  sang  de 
» son  propre  fils  ! » Un  cri  gé- 
néral u’inuigualion  se  fit  entendre 
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datif  tontes  les  Provinces  - unies  ; et 

S lus  de  cent  mille  personnes  aban- 
onnerent  leurs  foyers  pour  se  ré- 
fugier dans  les  pays  etrangers.  Le  duc 
d’Albe  fut  rappelé,  et  remplacé  par 
le  grand  commandeur  de  Requesens: 
don  Juan  d’Autriche  lui  succéda, 
mais  ne  put  empêcher  la  sépara- 
tion des  Provinccs-unies,  en  •5  7& 
C’est  alors  que  Philippe  proscrivit  le 
prince  d’Orange,  et  mit  sa  tête  à 
prix.  Ce  prince  ayant  été  depuis  as- 
sassiné par  Balthasar  Gérard,  Phi- 
lippe s’écria  en  apprenaut  cette  nou- 
velle : a Si  ce  coup  eût  été  porté  il 
» y n deux  ans  , la  religion  catholi- 
» que  et  moi  y aurions  gagné.  » Pa- 
roles imprudentes, qui  lirent  accuser 
leur  auteur  d’avoir  ordonne  lui-mê- 
me le  crime.  Cependant  Philippe, 
déjà  un  des  pins  grands  monarques 
de  l’Europe  , par  ses  richesses , scs 
possessions  étendues  et  son  influence 
politique,  allait  joindre  un  royaume 
à ses  vastes  domaines.  La  réunion  de 
la  couronne  de  Portugal  à celle  de 
Castille  fut  l’un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  son  règne.  11 
avait  des  droits  sur  le  Portugal  par 
Isabelle  sa  mère.  Son  compétiteur, 
dom  Antoine,  prieur  de  Crato , était 
soutenu  par  la  noblesse  et  le  peuple  : 
il  se  fit  proclamer  roi(  V.  Antoine, 
II,  >79).  Pour  le  détrôner,  Philippe 
mit  à la  tête  d’une  forte  armée,  le 
duc  d’ Albe,  qui  en  trois  semaines  sou- 
mit le  Portugal  ( 1 58o).  Malgré  tant 
de  bonheur  d’un  côté,  la  république 
des  Provinces  - unies  était  toujours 
soustraitcà  l’obéissance  de  Philippe. 
Ellcscrvit  même  l’ADglctcrrc  contre 
lui , lorsqu’il  déclara  la  .guerre  à Eli- 
sabeth , comme  favorisant  l’hérc'sic 
dans  scs  états:  elle  avait  aussi  envoyé 
des  secours  aux  Flamands.  Philippe 
avait  armé  contre  elle,  en  i588, 
une  escadre  qui  reçut  le  nom  d’/n- 
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l’incible,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Medina-Sidonia.  Mais  une 
tempête  dispersa  ses  vaisseaux , et  en 
brisa  une  partie  ; ceux  qui  échappè- 
rent au  naufrage,  furent  attaqués  par 
les  escadres  anglaise  et  hollandaise , 
ce  qui  entraîna  la  ruine  totale  de 
cette  grande  expédition  ( F.  Elisa- 
beth , XIII,  55),  et  répandit  la 
consternation  dans  toute  l’Espagne. 
Le  courage  de  Philippe  n’eu  fut 
point  abattu  ; il  se  montra  au  des- 
sus de  l’adversité , et  dit , à la  nou- 
velle de  ce  désastre:  « J’avais  en- 
» voyé  combattre  les  Anglais  et  non 
» les  tempêtes  ; que  la  volonté  de 
» Dieu  soit  faite.  » Il  ordonna  en- 
suite aux  évêques  de  rendre  grâces  à 
Dieu  de  lui  avoir  conservé  quelques 
débris  de  sa  flotte  ; et  il  écrivit  au  pa- 
pe : « Saint  Père,  tant  que  je  resterai 
» maître  de  la  source,  je  regatde- 
» rai  comme  peu  de  chose  la  perte 
» d’un  ruisseau  : je  remercie  l’ar- 
» bitre  suprême  des  empires,  qui 
» m’a  donné  le  pouvoir  de  réparer 
» aisément  un  malheur  que  mes  eu- 
» nemis  ne  doivent  attribuer  qu’aux 
» éléments  qui  ont  combattu  pour 
» eux.»  Une  seconde  expédition  n’eut 
pas  un  meilleur  sort.  Dans  le  temps 
qu’il  attaquait  l’Angleterre , il  sou- 
tenait en  France  la  ligue  nommée 
Sainte.  Il  accepta  avidement  la  qua- 
lité de  protecteur  que  les  ligueurs  lui 
donnèrent.  Si  le  but  de  cette  ligue 
était  d’exclure  du  trône  de  France  un 
prince  protestant,  les  vues  de  Philip- 
pe étaient  plus  intéressées.  Il  comp- 
tait sur  le  démembrement  de  ce 
royaume  : triste  fruit  du  secours  d’u- 
ne puissance  étrangère!  Philippe  se 
croyait  si  sûr  de  sa  proie,  qu’il  disait 
déjà  : n Ma  bonne  ville  de  Paris , ma 
» lionne  ville  d’Orléans.  » En  1 569  , 
il  trama  une  conspiration  dans  le 
Béarn,  pour  enlever  Jeanne  d’Al- 
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foret,  mère  de  HcnriJVjd  voulait  la 
mettre,  comme  hérétique,  entre  les 
mains  de  l’inquisition  d’Espagne,  et 
se  saisir  du  Bcaru  , à titre  de  con- 
fiscation. Si  la  religion  catholique 
servait  de  masque  à ce  faux  zèle, cette 
religion  que  Henri  IV  embrassa  , 
déjoua  les  desseins  et  de  la  Ligue  et 
de  l’Espagne.  Le  traite  de  Vervins, 
par  lequel  le  Charolais  fut  cédé  à 
l’Espagne , mit  fin  à cette  guerre. 
Philippe  avançait  en  âge.  Use  par 
les  débauches  de  sa  jeunesse  et  par 
les  travaux  du  gouvernement , il 
touchait  à sa  dernière  heure.  Une 
fièvre  'cruelle  et  les  tourments  de 
la  goutte , réunis  à d’autres  maux , 
annonçaient  sa  mort  prochaine,  sans 
pouvoir  l’arracher  aux  affaires,  ni 
lui  faire  proférer  la  moindre  plain- 
te. Les  médecins  n’osant  le  saigner  : 
« Eh  ! quoi,  leur  dit-il , vous  crai- 
» gnez  de  tirer  quelques  gouttes 
» de  sang  d’un  roi  qui  en  a fait 
» répandre  des  fleuves  entiers  aux 
» hérétiquesl  «Consumé  par  tant  de 
maux  qu’il  supportait  avec  une  pa- 
tience héroïque,  il  se  prépara  enfin  à 
mourir.  C’est  alors  qu’il  s’aperçut  de 
la  vanité  des  grandeurs  humaines.  11 
appela  auprès  de  lui  son  fils  et  sa  fille 
Isabelle,  et  leur  fit  à ce  sujet  un  dis- 
cours touchant.  Il  donna  ensuite  des 
ordres  pour  scs  funérailles , et  fit  ap- 
porter son  cercueil  dans  sa  chambre, 
le  plus  près  possible  de  sa  vue.  Bien- 
tôt après  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir, le  i3  septembre  i5y8,  dans  la 
soixante  - douzième  année  de  son 
âge  , et  la  quarante  - troisième  de 
son  règne.  Personne  mieux  que  Phi- 
lippe II  ne  sut  gouverner  les  hom- 
mes ; son  caractère  convenait  par- 
faitement h celui  des  Espagnols:  Ger 
et  réserve,  il  s’attira  surtout  l’admi- 
ration des  Castillans  , qui  trouvaient 
leurs  propres  traits  réfléchis  dans 
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l’imposante  gravité  de  leur  souve- 
rain. Le  courage  et  la  constance  qu’il 
sut  leur  inspirer,  et  dont  ils  firent 
preuve  dans  tontes  les  guerres  où  il  se 
trouva  engagé,  attestent  l’ascendant 
qu’il  exerça  sur  ses  sujets  de  la  pé- 
ninsule. Il  s’attachait  à entretenir 
yarmi  eux  la  paix , tout  en  soute- 
nant la  guerre  chezses  voisins.  Quoi- 
que  sa  sévérité  inspirât  plus  de  res- 
pect que  d’amour;  que  la  monarchie 
ait  beaucoup  soufljp't  sous  son  règne, 
et  que'  de  cette  époque  meme  date 
sa  décadence , il  fut  vivement  re- 
gretté. A beaucoup  de  zèle»  pour  la 
religion,  il  réunissait  une  grand*  ca- 
pacité dans  les  affaires  :il  se  distin- 
guait aussi  par  une  héroïque  fermeté 
dans  l’infortune , et  par  une  grande 
libéralité  envers  les  savants  et  les 
artistes  ; car  son  règrte,  de  meme  que 
celui  de  Charlcs-Quint , fut  remar- 
quable par  une  foule  de  grands  hom- 
mes et  d’habiles  écrivains.  Mais  si 
l’on  s’en  rapporte  aux  historiens 
protestants  , qui  le  surnomment  le 
démon  du  midi  , Philippe  était  vin- 
dicatif , inflexible,  sanguinaire  et 
hypocrite  ; le  rôle  qu’il  a joué  dans 
les  troubles  qui  déchirèrent  la  Fran- 
ce, sou  sang-froid  à l’execution  de 
tant  de  victimes  de  l’intolérance, 
enfin,  l'inquisition  dont  il  fit  un  tri- 
bunal de  sang  , rendront  sa  mémoire 
à jamais  odieuse.  Avec  l’éducation 
qu’il  avait  reçue,  et  selon  l’esprit 
qui  dominait  au  seizième  siècle,  ce 
prince,  d’un  caractère  sombre  et 
réservé , ne  pouvait  être  que  le  ty- 
ran des  hérétiques.  Il  soutint  suc- 
cessivement , et  souvent  tout-à-la- 
fois  , la  guerre  contrôla  Turquie, 
la  France  , l'Angleterre , la  Hol- 
lande et  presque  tons  les  prolcs- 
tantsde  l’Empire,  sans  avoir  jamais 
d’alliés , pas  même  la  branche  de  sa 
maison  en  Allemagne  : et  l’on  peut 
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croire  que,  sans  scs  efforts,  le  protes- 
tantisme aurait  envahi  toute  l’Eu- 
rope. Mais  ces  guerres  étrangères  se 
tournèrent  contre  Philippe  et  contre 
l’Espagne  elle-même,  dont  elles  ame- 
nèrent l.i  décadeucc.  Les  succès  de 
Henri  1V^’ de  Guillaume  d’Orange  et 
d’Elisabeth,  triomphèrent  de  la  po- 
litique et  des  armes  de  Philippe.  La 
prépondérance  de  l’Espagne  descen- 
dit a vep  lui  au  tombeau.  La  Ft ode 
Philippe  II , écrite  en  italien  par 
César  Campana  ( Vicence , iGo5  , 4 
vol.  in-4°.  ),  n’est  qu’un  panégyrique, 
de  même  que  celle  qu’écrivit  en  es- 
pagnol son  historiographe  Luis  Ca- 
brera ( Madrid,  iGig,  in-fol.  ) Cette 
dernière  est  d’ailleurs  incomplète,  et 
ne  va  que  jusqu’à  l’an  1 583  : la  suite 
existe  en  manuscrit  à la  bibliothèque 
du  Roi, à Paris  (Montfaucon,  Bibl. 
biblioth.  mss.  ir,  8t)5  ).  Celle  de 
Scpulvcda  , beaucoup  plus  estimée , 
mais  qui  ne  vaquejusqu’à  l’an  i564, 
est  de  meme  restée  inédite  pen- 
dant plus  de  deux  siècles , et  n’a  vu 
le  jour  qu’avec  les  œuvres  de  cet  au- 
teur, Madrid,,  1780,  4 vol.  iu-4°. 
Celle  d’Ant.  de  Herrera  (Valladolid, 
1 GoG,  3 vol.iu-fol.)cst  trop-verbeuse; 
mais  elle  est  assez  impartiale.  Parmi 
les  historiens  protestants  de  ce  prin- 
ce , Grégorio  Leti , dont  l’ouvrage 
écrit  en  italien  ( Genève,  1679,  a 
vol.  in-4°.)  a été  traduit  eu  français, 
en  hollandais  et  en  allemand,  est 
généralement  décrié  pour  son  peu 
(de  bonne-foi.  Celui  de  Watson,cn 
anglais  ( Londres,  1777,  2 vol.  in- 
4".,  traduit  en  français  par  Mira- 
beau et  Durival , Amsterdam,  1778, 
a vol.  iu-ia  ),  est  écrit  avec  moins 
d’emportement  , mais  avec  autant 
de  partialité  : il  est  d’ailleurs  fort 
incomplet  ; les  affaires  des  colonies  , 
celles  de  Naples  , de  la  Sicile,  etc., 
y sout  presque  entièrement  passées 


sous  silence  : il  parait  que  l’auteur 
a oublié  de  consulter  les  historiens 
espagnols  ( 1 ).  B — p. 

PHILIPPE  III,  roi  d’Espagne, 

1 fils  du  précédent  et  d’Anne  d’Autri- 
che,uaquità  Madrid  le  1 4 avril  1578. 
Il  monta  sur  le  trône,  le  i3  septem- 
bre i5t)8,  et , à l’âge  de  vingt  ans, 
il  se  vit  maître  des  principales  ri- 
chesses des  deux  mondes.  Ce  prince 
. décela  de  bonne  heure  une  grande 
faiblesse  de  caractère;  et  il  se  mon- 
tra dénué  de  passions  et  de  juge- 
ment. Le  roi  son  père,  étant  résoin 
de  le  marier,  lui  montra  les  portraits 
de  diverses  princesses,  parmi  les- 
quelles il  lui  dit  de  choisir.  Eu  vain 
. on  le  pressa  de  se  décider  d’après  sa 
propre  inclination:  la  seule  réponse 
que  l’on  put  en  obtenir,  fut  que  la 
princesse  à qui  sou  père  donnerait  la 
préférence,  serait  pour  lui  la  plus 
belle  et  la  plus  aimable.  Enfin,  eu 
1599,  on  lui  fit  épouser  Marguerite 
d’Autriche,  fille  de  Charles,  archi- 
duc de  Graetz.  Philippe  ne  parais- 
sait guère  plus  capable  d’exercer 
l’autorité  souveraine  : aussi  le  com- 
mencement même  de  son  règne  se 
ressentit  de  la  faiblesse  du  jeune  mit 
narque.  Le  duc  de  Lcrme,  son  favori 
et  son  premier  ministre,  courtisan  ac- 
compli, mais  qui  n’était  ni  plus  labo- 
rieux tii  meilleur  politique  que  son 
maître,  voulut  reprendre  l’ascendant 
qu’il  avait  exercé  sous  Philippe  II  : 
dépourvu  de  la  fermeté  nécessaire , 
il  ne  put  diriger  le  vaisseau  de  l’état; 
et  ses  compatriotes  prédirent  haute- 
ment les  malheurs  qui  menaçaient 


(1)  M.  Alexis  Duutcsnil  a publie  une  Hiitoire  du 
Philippe  11  , Paris,  1812  Mercier ( L.  S.  ) 

est  auteur  d'un  drame  intitule  : Polirait  »/«  Philip- 
pe Il , roi  d* Espagne  , 17H5  ,,  iu-fl®.  Philippe  // 
e*t  aussi  le  titre  d’une  tr»Rr<liedc  M.  J.  de  Chénier, 

Ti  a « te  imprimée  pour  la  première  foi*  ro  1818  « 
11»  le  tome  arcood  de  «ou  théâtre,  pour  le»  autre» 
pièce*  sur  le  meute  Wijcf  CARLOS  VII  , »0i. 
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l’Espagne.  Maigre  la  paix  conclue 
avec  I Angleterre  depuis  1G04  , la 
guerre  contre  les  Provinces -unies  , 
commencée  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe 11 , continuait  toujours.  Al- 
bert et  Isabelle,  qui  n’avaient  ac- 
cepté le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  qu’avec  la  promesse  d’être  pro- 
tégés par  la  cour  d’Espagne  , at- 
tendaient vainement  des  secours  de 
Philippe  III  et  de  son  ministre  : ce. 
dernier,  pour  affermir  sa  puissance  , 
ruinait  l’Espagne  par  scs  profusions, 
et  n’était  pas  en  état  de  payer  les 
troupes  espagnoles;  elles  se  mutinè- 
rent, et  passèrent,  an  uombre  de  trois 
mille  hommes , sous  les  drapeaux  du 
prince  Maurice.  Cependant,  après  plu- 
sieurs combats,  le  duc  Albert  par- 
vinta  mettre  lcsic’gedevantOstcndc. 
Philippe,  assailli  jusque  dans  son 
palais  par  les  murmures  de  scs  peu- 
ples, que  faisait  éclater  l’état  déplo- 
rable de  l’Espagne,  voulut  conver- 
tir en  monnaie  toute  la  vaisselle , et 
l’argenterie  des  églises  : le  clergé  pro- 
testa contre  cet  âit  ; et  le  monarque 
y renonça.  Il  se  procura  une  som- 
me considérable , en  engageant  les 
remises  de  l’Amérique,  pour  servir 
à la  conquête  d’Irlande  et  à la  réduc- 
tion d’Alger  qu’il  avait  projetées.  La 
première  de  ces  entreprises,  confiée 
a don  Juan  d’Aguilar,  échoaa  com- 
plètement ; la  seconde  n’eut  pas  un 
meilleur  résultat  , quoique  dirigée 
par  le  célèbre  Doria.  Tandis  que  Phi- 
lippe consumait  scs  forces  en  vai- 
ncs entreprises , Albert , qui  depuis 
trois  ans  assiégeait  Ostende , réussit 
eufiu,cn  1604,  par  le  secours  de  Spi- 
nola,  illustré  (génois,  à se  rendre 
maître  de  cette  place  importante. 
L’agriculture  étant  négligée,  et  les 
manufactures  abandonnées  en  Espa- 
gne, la  pénurie  y devint  extrême. 
Philippe  doubla  la  valeur  de  la  mon- 
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naic  de  billon , et  par-là  ne  fit  qu’ag- 
graver le  mal.  Dans  ces  circonstan- 
ces , il  lui  fut  impossible  d’envoyer 
du  secours  au  duc  Albert  pour  con- 
tinuer la  guerre  dans  les  Pays- 
Bas;  et  comme  les  petites  provinces 
de  Hollande  et  de  Zélande  avaient 
plus  de  vaisseaux  que  l’Espagne, 
elles  lui  enlevèrent  les  principales 
îles  Moluques  et  Amboine,  source  de 
grandes  richesses.  Philippe  finit  par 
souscrire , en  iGog , à une  trêve  de 
douze  ans  , avantageuse  pour  la  Hol- 
lande. C’est  ainsi  qu’il  éteignit  la 
guerre  civile  dans  ses  domaines  ; 
mais  il  ne  put  ramener  la  prospérité 
dans  la  péninsule. On  l’avait  de  bonne 
heure  imbu  de  préjugés  contre  les 
Mauresques  : c’étaient  les  restes  des 
Sarrasins  qui.  lors  de  la  conquête  de 
Grenade  sousFerdinand-lc-Catholi- 
que4  avaient  promis  d’embrasser  le 
christianisme  pour  demeurer  en  Es- 
pagne , mais  qui  étaient  soupçonnés 
de  professer  en  secret  le  mahométis- 
me. On  les  accusa  de  tramer  une  ré- 
volte générale,  et  d’avoir  cherché  à 
cet  effet  un  appui  en  France  et  jus- 
qu’en Turquie.  Quoiqu’ils  nes’occu- 
assent  en  général  que  de  la  culture 
es  terres, leur  expulsion  fut  décidée. 
Comme  leur  nombre  inspirait  des 
craintes,  Philippe  fit  passer  des  trou- 
ves sur  la  côte  de  Valence; et,  le  10 
janvier  1910,  l’édit  qui  les  chassait 
de  la  péninsule  fut  publié  et  exécuté. 
Ces  malheureux  proposèrent, dit-on, 
deux  millions  de  ducats  d’or  pour 
obtenir  la  permission  de  rester  eu 
Espagne.  Philippe  fut  inflexible;  et 
plus  de  deux -cent  mille  habitants  la- 
borieux s’exilèrent  sans  retour.  Une 
partie  se  dirigea  du  côté  de  la  France 
( y.  Mobet  , XXX,  1 47)-  Le  roi  s’a- 

Î>erçnt  enfin  de  la  blessure  qu’il  avait 
aitc  à son  pays.  Pour  ranimer  l’a- 
griculture, qut  commençait  à Lan- 
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guir,  moins  peut-être  par  suite  Je 
l’expulsion  des  Maures , que  par  l’c- 
migration  continuelle  des  hommes 
actifs  et  entreprenants,  qui  s’empres- 
saient d'aller  chercher  en  Amérique 
une  fortune  plus  rapide  , Philippe 
publia  un  édit  salutaire,  qui  doit  ho- 
norer à jamais  son  règne  : il  accorda 
la  noblesse  et  l’exemption  de  guerre 
à tous  ceux  de  ses  sujets  qui  cultive- 
raient la  terre.  Mais  cet  édit  si  sage 
fut  insuffisant  pour  remplirle  vide  de 
l’expulsion  des  Mauresques.  Le  duc 
de  Lcrinc  qui,  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration, avait  tant  contribué  à 
la  décadence  de  la  puissance  espa- 
gnole, perdit  l’appui  de  son  maître: 
il  avait  sollicité  et  obtenu  du  papela 
diguité  de  cardinal.  Philippe  accorda 
sa  faveur  et  la  place  de  premier  mi- 
nistre au  duc  d’Uzeda,  son  fils  ( V ojr. 
Lerme  , XXIV,  u34  ).  Le  mécon- 
tentement des  Espagnols  s’étendait 
dans  le  royaume  de  Naples,  dont  il 
était  en  possession  : on  conspira  con- 
tre l’autorité  de  Philippe, «le  due  d’Os- 
suna,  vice-roi  de  Naples,  était  à la 
tête  de  la  conspiration  ; hcurcuse- 
rneift  la  trame  fut  découverte  à 
V temps  : on  se  hâta  d’envoyer  à Na- 
ples un  autre  gouverneur,  et  tout 
rentra  dans  l’ordre  ( V oy.  Ossone  , 
XXXII,  216).  Apres  la  mort  de 
HcnrilV,  mort  dont  le  cabinet  d’Es- 
pagne fut,  sans  doute  injustement, 
« soupçonné,  Marie  de  Médicis  devint 
l’alliée  de  Philippe;  et,  pour  gage  de 
cette  alliance,  un  double  mariage  eut 
lieu  cntrcla  maison  d’Espagne  et  celle 
deFraucc,cn  1612.  La  main  de  l’in- 
fante, Anne  d’Autriche,  fut  donnée 
au  roi  de  France,  Louis  XIII , dont 
lasceur  Élisabeth  fut  fiancécau  prince 
des  Asturies.  Philippe,  qui  se  flattait 
de  jouir  euGn  de  la  paix,  eut  encore 
à réprimer  les  entreprises  du  duc  de 
Savoie,  qui  cherchait  à s’agrandir  cju 
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coté  du  Milanez , et  il  y parvint  par 
le  secours  de  ses  alliés.  D’un  autre 
côté, Ferdinand  1 1 1 ayant  implorésou 
appui  contre  Frédéric , électeur  pa- 
latin, qui,  au  préjudice  du  premier, 
s’était  emparé  de  la  couronne  de  Bo- 
hème, Philippe  lui  fournit  quarante- 
huit  mille  hommes  , et  contribua 
ainsi  aux  succès  des  Autrichiens.  11 
cnit  enfin  pouvoir  vivre  dans  la 
tranquillité  ; mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps  : une  fièvre  lente  le  mi- 
nait; tous  les  efforts  des  médecins  fu- 
rent inutilcs.il  partit  pour  Lisbonne, 
d’après  leur  conseil4,  croyant  que  le 
changement  d’air,  le  mouvement  et 
la  distraction,  feraient  sur  lui  un  cflèt 
salutaire.  La  maladie  ayant  pris  un 
caractère  plus  grave,  il  scutit  sa  fin 
prochaine,  et  témoigna  alors  quel- 
ques  regrets  d’avoir  porté,  dausl’ad- 
iniuistration  des  affaires,  tant  d’indo- 
lence et  de  facilité.  Un  accident  vint 
hâter  sa  mort  : étant  au  conseil , il  se 
plaignit  de  la  vapeur  d’un  brasier; 
ce  qui  l’incommodait  d’autant  plus 
qu’il  éltit  très  - faible.  L’officier 
chargé  d’entretenir  le  feu  étant  ab- 
sent , et  personne  n’osant  remplir  ce 
soiu,  Philippe  mourut  victime  de  l’é- 
tiquette , le  3i  mars  1621.  Quoique 
ce  prince  n’eût  pas  entrepris  acs 
guerres  destructives  , comme  son 
père,  la  décadence  de  l’Espagne  n’alla 
pas  moins  en  augmentant  sous  son 
lègue.  De  nouveaux  tributs  furent 
imposés  sur  les  comestibles  et  sur 
les  marchandises  de  première  né- 
cessité; les  manufactures  languirent 
ou  furent  abandonnées  ; les  trésors 
du  Nouveau-Monde  ne  firent  que 
traverser  l’Espagne  pour  passer  en 
des  mains  étrangères  ; enfin  la  me- 
sure irréfléchie  contre  les  Maures, 
et  l’édit  sur  l’altération  de  la  mon- 
naie , joints  à la  dépopulation  tou- 
jours croissante , rendirent  son  ad- 
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minislration  fatale  à l'Espagne.  Le 
numéraire  avait  tellement  diminue 
dans  scs  c'tals , qivà  sa  mort  on  ne 
trouva  pas  un  sou  dans  l’épargne. 
D’un  autre  côté,  si  les  bonnes  qua- 
lités d’un  prince  se  réduisentàla  piété 
religieuse,  l'histoire  d’Espagne  of- 
frirait à peine  un  règne  plus  recom- 
mandable que  celui  de  Philippe  III. 
Aucun  prince  ne  l’a  surpassé  en  zèle 
pour  la  foi  catholique,  n’a  montré 
plus  de  libéralité  pour  la  fondation 
des  couvents  et  les  œuvres  pies.  On 
construisit  sous  son  règne  le  port  du 
Callao  près  de  Lima , les  fortifica- 
tions de  Porto  - Bcllo  et  de  Cadix. 
On  reproche  surtout  à Philippe 
d’avoir  méprisé  les  maximes  pru- 
dentes de  son  conseil , pour  se  li- 
vrer exclusivement  au  duc  de  Ler- 
inc , qui  parvint  à se  rendre  maî- 
tre absolu  des  affaires,  et  porta  le 
désordre  dans  un  royaume  que  Phi- 
lippe aurait  fait  prospérer  , si  sa 
justice  et  scs  bonnes  intentions  n’eus- 
sent pas  c'tc  paralysées  par  la  fai- 
blesse de  son  caractère.  Olttc  fai- 
blesse se  fit  sentir  dans  toutes  les 
parties  du  gouvernement  des  qu’il 
en  eut  pris  les  rênes  ; et  depuis  son 
règne  l’autorité  royale  tomba  en  dé- 
cadence , non-seulement  en  Espaguc, 
mais  en  Europe.  Ce  prince  était  hu- 
main , doux , de  mœurs  pures , et 
d’une  piété  sincère  ; ainsi  ce  fut  avec 
justice  qu’il  reçut  le  nom  de  Pieux. 
L’ Histoire  de  la  vie  de  Philippe 
III , écrite  en  espagnol  , par  Gil- 
Gonzalès  Davila  f historiographe  de 
Philippe  IV,  demeura  inédite  pen- 
dant plus  d’un  siècle:  don  Barthe- 
lcmi  tllloa  la  publia  enfin  en  1771 , 
dans  sa  Monarqma  de  Espana. 
Watson , qui  donna  en  anglais  l’his- 
toire du  règne  du  même  prince, 
1773,  in-4°. , s’y  est  montré  plus 
impartial  que  dans  son  histoiic  de 
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Philippe  II  ; mais  son  livre  offre 
encore  de  graudes  omissions , parce 
qu’il  a négligé  de  consulter  les  An- 
nales Ferdinandeidu  comte  Fr.  Chr. 
de  Kherenhitllcr,  qui  lui  auraient 
fourni  d’im[4brtants  détails.  L’ou- 
vrage de  Watson  , dont  la  deuxième 
édition,  1786,.  2 vol.  in  - 8°.,  est 
augmentée  et  confinuce  par  Gmc. 
Tomson , a été  traduit  en  français 
ar  L.-J.-A.  Bonnet,  Paris,  1809, 
vol.  in-8°.  B — p. 

PHILIPPE  IV,  fils  du  précédent 
et  de  Marguerite  d’Autriche,  naquit 
le  8 avril  iGo5  , et  succéda,  le  3i 
mars  1G21 , à son  père  sur  le  trône 
d’Espagne.  11  n’avait  alors  que  seize 
ans , et  il  lui  fallait  un  mentor.  Le 
choix  tomba  sur  le  comte  d’OIivarèz, 
qui , pour  signaler  son  ministère,  fit 
prendre  à son  pupille  le  surnom  de 
Grand  : Philippe  ne  le  mérita  que 
par  scs  qualités  généreuses;  il  mon- 
tra de  bonne  heure  une  grande  affa- 
bilité et  meme  quelques  talents.  La 
possession  de  la  Yalteline.  qu’il  ré- 
clamait comme  une  dépendance  du 
Milanez,  lui  fut  disputée  par  la  Imue 
que  venait  de  fomenter  le  cardinal 
de  nichelicu  contre  la  maison  d’Au- 
triche , et  à la  tète  de  laquelle  se  trou- 
vait Louis  XlII.Olivarèz,  qui,  dans 
cette  occasion  , fit  preuve  de  modé- 
ration , en  montra  peu  à l’egard  des 
Provinces-unics.  La  trêve  conclue 
pour  douze  ans  était  expirée  : la 
guerre  se  ralluma  avec  plus  de  vi- 
vacité; et  Spinola  reçut  l’ordre  d’as- 
siéger Berg  - op  - zoom  dont  il  ne 
ut  s’emparer.  Philippe  fut  assez 
curcux  dans  cette  guerre  jusqu’en 
1628,  où  les  Hollandais  remportè- 
rent surscs  troupes  nue  victoire  com- 
plète. C’est  aussi  à cette  époque  qu’ils 
formèrent  la  compagnie  des  Indes- 
Occidentales.  L’Espagne  ne  pouvait 
qqc  perdre  à cet  accroissement  de 
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puissance.  Le  ministre  de  Philippe 
no  montra  pas  plus  d'habileté  dans 
des  négociations  d’un  auwc  genre. 
L’alliance  projetée , entre  Philippe 
IV  cl  Jacques  roi  d’Angleterre  , par 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec 
l'infante,  n’eut  pas  lieu.  Ce  fut  après 
cette  rupture  que  Philippe  eut  à sou- 
tenir les  plus  grands  efforts  de  la  li- 
gue,dont  ta  politique  avait  essentielle- 
ment pour  objet  d’abaisser  la  maison 
d’Autriche,  qui  reçhait  eu  Espagne  et 
en  Allemagne.  Philippe  eut  d’abord 
quelques  succès;  mais  la  fortuuc  l’a- 
bandouna  ensuite:  il  perdit  l’Artois, 
la  Catalogne,  et  même  le  Portugal,  qui 
appela,  en  1640,  le  duc  de  Bragaucc 
sur  le  trône  ( Voy.  Jean  IV,  xxi , 
4G1  ).  Ce  prince  ne  put  ignorer 
qu’OIivarèzavaitcontribuéà  la  perte 
du  Portugal,  par  sar  négligence , et 
qu’un  mécontentement  general  s’é- 
levait dans  toute  l’Espagne  contre 
l’administration  de  ce  ministre  des- 
potique. 11  lui  relira  enfin  sa  faveur 
( V.  Omvakèz,  XXXI,  5^5  ).  Cette 
disgrâce  ne  rendit  pas  ses  armes  victo- 
rieuses : la  guerre  continuait  toujours 
au  désavantage  de  l’Espagne,  qui  se 
convainquit  de  plus  eu  plus  du  peu 
de  fermeté  de  son  roi  dans  scs  pro- 
jets et  dans  scs  entreprises.  Accablé 
de  tant  de  revers  , il  éprouva  une  in- 
fortune domestique,  à laquelle  il  fut 
sensible.  La  mort  lui  enleva  la  reine 
'•  Elisabeth  , fille  de  Henri  IV,  femme 
très-aimable , et  qui  avait  Su  mériter 
l’attacliemcnt  et  l’amour  de  scs  su- 
jets. Après  tant  d’années  de  guerres 
destructives  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, Philippe  sentit  enfin  que  pour 
préserver  ses  états  d'nnc  entière  dis- 
solution , il  fallait  leur  procurer  la 
paixà  toutprix.llrenouadoneavcc 
la  France  les  négociations  qui  avaient 
déjà  été  rejetées.  Elles  réussirent 
mieux  cette  fois:  011  convint  d’abord 
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de  la  cessation  des  hostilités;  et  cdPiii 
la  paix  fut  conclue,  en  i65g,daus 
l’ilc  des  Faisans.  Cette  paix  célèbre, 
connue  sous  le  nom  de  traité  des  Py- 
rénées , fut  négociée  par  le  cardinal 
Mazarin  et  par  don  L0ui4.de  Haro 
( V. Haro),  alors  ministre  de  Phi- 
lippe IV.  Le  principal  article  conte- 
nait la  cession  du  Roussillon  , de  la 
meilleure  partie  de  l’Artois  , et  des 
droits  de  l'Espagne  sur  l'Alsace  ; co 
traité  fut  cimenté  par  le  mariage  de 
l’infante  Marie-Thérèse  avec  Louis 
XIV,  mariage  qui  plus  tard  donna 
des  droits  à la  maison  de  Bourbon 
sur  la  couronne  d’Espagne,  malgré 
la  renonciation  stipulée  par  l’infan- 
te. Les  maladies  et  les  contrariétés 
multipliées  que  souffrit  constamment 
Philippe,  avaient  altéré  sa  constitu- 
tion : la  défaite  de  scs  troupes  dans  le 
Portugal, 'à  Villa- Viciosa, en  i(3G5, 
lui  porta  le  coup  fatal.  La  lettre  qui 
contenait  celte  tristenouvclle, échap- 
pa de  scs  mains;  et  à peine  eut-il 
articulé  cette  pieuse  exclamation , 
a C’est  la  volonté  de  Dieu,  « qu’il 
tomba  sans  connaissance  d^ns  les 
bras  de  ceux  qui  se  trouvaient  autour 
de  lui.  Il  ne  reprit  ses  sens  que  pont; 
entend redes  murmures  de  ses  sujets 
qui  accusaient  les  ministres  d’avoir 
sacrifié  la  gloire  castillane.  Fatigué 
d’un  règne  si  orageux  , Philippe , qui 
desirait  achever  ses  jours  dans  le  re- 
pos , se  montra  disposé  à entrer  en 
négociations  pour  la  paix,  avec  la 
cour  de  Lisbonne  : elles  n’étaient  pas 
plutôt  ouvertes,  qu’il  fut  attaquéd’uuc 
dyssen  tcric  qui  le  mit  au  bord  du  tom- 
beau. Voyant  sa  fin  prochaine , il  se 
rc'sigua,  et  propta  de  scs  derniers  mo- 
ments pour  assurer  le  trône  à son  fils 
Charles  II,  et  pour  lui  composer  un 
conseil.  Il  mourut,  le  17  septembre 
ÎGG5,  âgé  de  soixaulc-uu  ans,  et 
après  en  a voir  régné  quarante-quatre. 
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Les  malheurs  qui  pesèrent  sur  l’Es- 
pagne  durant  tout  sou  règne,  contri- 
buèrent à laisser  une  idée  peu  avan- 
tageuse du  caractère  de  ce  prince  , 
d’ailleurs  trop  livré  à la  mollesse. 
11  avait  («pendant  un  esprit  soli- 
de et  un  jugement  sain;  et  si  Oli- 
varèz  ne  l’eût  pas  éloigne  des  af- 
faires dans  sa  jeunesse,  peut-être  au- 
rait-il été  plus  capable  de  gouverner 
par  lui-meme  dans  un  âge  avancé. 
Philippe  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement après  avoir  disgracié  son 
ministre;  mais  il  les  abandonna  aus- 
sitôt. Il  fut  humain,  affable,  bien- 
faisant, généreux  même  ; et , malgré 
ces  qualités,  il  ne  fut  ni  aimé  ni  rcs- 

Siecté  de  ses  sujets.  Il  parla  quclquc- 
ois  avec  énergie  et  avec  éloquence , 
protégea  les  talents,  aima  les  scien- 
ces et  les  arts;  il  composa  lui-même 
une  tragédie.  Les  travaux  qu’il  fit 
ajouter  à l’Escurial , donnent  une 
haute  idée  de  sa  maguificcnce;  mais 
il  était  loin  de  justifier  et  de  mériter 
le  titre  de  Grand  qu’OIivarèr.  lui  fit 
décerner  à sou  avènement.  Aussi  des 
plaisants  lui  donnèrent-ils  pour  de- 
vise un  fossé  avec  ces  mots  : Plus  on 
lui  6te , plus  il  est  crand.  B — p. 

PHILIPPE  V,  roia’Espafue,  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  était  le  second 
fils  de  Louis,  dauphin  de  France,  et 
de  Marie- Anne  de  Bavière.  Il  naquit 
à Versailles,  le  19 décembre  iÜ83, 
porta  d’abord  le  titre  de  duc  d’Anjou, 
et  fut  appelé  à la  couronne  d’Espa- 
gne, le  2 octobre  noo,  par  le  tes- 
tament de  Charles  II , demie/'  roi 
de  la  branche  autrichienne  ( Vuy. 
Cuari.es  II,  vin,  i5i  ).  Leduc 
d’Anjou  était  alors  âgé  de  17  ans. 
Son  heureux  caractère,  perfection- 
né par  une  excellente  éducation  , 
et  son  esprit  formé  par  les  instruc- 
tions profondes  de  sou  aïeul , fai- 
saient concevoir  de  grandes  cspcran- 
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ces.  Déclaré  roi  d’Espagne,  à Fon- 
tainebleau, le  16  novembre  1700, 
il  fut  proclamé  à Madrid  , le  34  du 
même  mois.  A son  passage  par  Irun, 
il  reçut  l’hommage  de  l’évêque  de  ♦ 
Pampeluuc,  et  d’un  grand  nombre 
de  seigneurs  espagnols.  Son  premier 
acte  uc  souveraineté  fut  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  envers  le 
cardinal  Porto-Carrero , à qui  il  était 
redevable,  en  quelque  sorte  , de  la 
couronne  : il  en  fit  son  ministre,  et 
nomma  vice-roi  de  Catalogne,  le  ne- 
veu de  ce  prélat.  Il  conGrma  l’élec- 
teur de  Bavière  dans  le  gouvernement 
general  des  Pays  Bas.  Philippe  fit  son 
entrée  à Madrid,  le  14  avril  1701 , 
et  fut  reçu  avec  des  démonstrations 
de  joie  par  les  uns,  et  des  signes  de 
mécontentement  par  les  autres.  Les 
Catalans,  jaloux  de  leur  liberté,  se 
montraient  les  plus  opposes  à la  nou- 
velle dynastie  : ils  étaient  encore, 
de  même  que  les  Aragonais  , atta- 
chés au  parti  de  la  maison  d’Autri- 
che, que  dirigeaient  plusieurs  grands 
d’Espagne.  Les  mesures  vigoureuses 
de  Porto-Carrero  déjouèrent  leurs 
intrigues;  et  Philippe  reçut  l’agréa- 
ble nouvelle  que  son  autorité  avait 
été  reconnue  dans  les  Pays-Bas  ,dans 
le  Milanczetdans  le  royaume  de  Na- 
ples. L’affabilité  et  le  maintien  réser- 
vé de  ce  prince , firent  une  heureuse 
impression  sur  un  peuple  fatigué  du 
ou vernement  désastreux  de  son  pré- 
écesscur;  et  ces  précieuses  qualités 
lui  captivèrent  une  partie  de  ccux- 
mêrncs  qui  s’étaient  opposés  avec 
force  à son  avènement.  Après  un 
court  séjour  a Madrid , il  fit  nu  voya- 
ge dans  les  provinces  espagnoles , 
et  alla  présider  les  états  delà  Cata- 
logne. Là  il  augmenta  les  privilèges 
de  la  province,  qui  lui  vota  un  don 
gratuit  de  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres.  Pendant  son  séjour  à 
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Barcelone  , un  exemple  de  sa  justi- 
ce et  de  sa  clémence  lui  donna  des 
droits  à l’estime  et  à l’amour  de  scs 
sujets.  Un  officier  des  douanes  ayant 
arrêté  et  visité  les  bagages  du  fils 
du  duc  de  Mcdina-Sidonia,  l’un  des 
premiers  grands  d’Espagne,  s’était 
acquitté  de  sa  fonction  avec  beau- 
coup de  zèle.  Le  jcuue  homme , fier 
de  son  rang,  et  indigné  de  la  défiance 
qu’on  montrait  à son  égard,  oublia 
le  respect  qu’on  doit  aux  lois,  et 
frappa  l’officier  à la  tfiq,  d’un  coup 
mortel.  Le  coupable  fut  arrêté  par 
l’ordre  de  Porto-Carrcro.  Cependant 
le  cardinal  expédia  au  roi  un  cour- 
rier pour  l'instruire  de  celte  affaire 
avant  qu’elic  transpirât.  Le  duc  de 
Médina  - Sidonia  était  avec  Philip- 
pe à Barcelone.  Le  roi  le  fit  venir, 
et  lui  dit  : « Un  jeune  homme,  fils 
» d’une  personne  d’une  trèsahau- 
» te  qualité , a tué  un  officier  pour 
» avoir  fait  son  devoir , et  même  au 
» moment  où  cet  officier  exerçait 
» scs  fonctions.  Quel  châtiment  doit 
» lui  être  infligé?  » Le  duc  répondit, 
après  quelques  réflexions,  que  la  gra- 
vité de  la  faute  exigeait  que  le  jeune 
homme  fût  relègue  dans  une  prison 
pour  le  reste  de  ses  jours , et  que  le 
père  se  chargeât  de  pourvoir  aux  be- 
soins delà  famille  du  décédé,  a Vous 
» avez  parlé  en  cette  occasion,  dit 
» Philippe,  comme  un  roi;  je  dois 
» parler  en  père.  Lecrimiucl  cstvo- 
» tre  fils;  cnvoycz-le  dans  un  de  vos 
v châteaux , pour  réfléchir  sur  l’é- 
» norinité  de  sou  crime.  Quant  A la 
v famille  du  décédé,  je  maintiens 
» votre  jugement.  » Le  duc  sc  jeta 
aux  pieds  du  roi , et  lui  témoigna  la 
plus  vive  reconnaissance  : jamais 
ce  trait  de  générosité  ne  s’effaça  de 
son  cœur.  Philippe  sc  concilia  encore 
l’aflection  de  scs  sujets  par  quelques 
actes  d’une  administration  cclatrcc 
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et  paternelle.  Il  diminua  le  nombre 
des  offices  superflus  dans  le  civil  et 
dans  le  militaire  ; il  modéra  les  dé- 
penses de  sa  maison , et  abolit  plu- 
sieurs jdaccs  inutiles.  Une  mesure 
de  Philippe,  imprudente  peut-être, 
effaroucua  la  noblesse  d’Espagne: 
ce  fut  l’ordonnance  portant  que  les 
pairs  de  France  qui  l’avaient  accom- 
pagné, jouiraient  du  même  rang  et 
des  mêmes  avantages  que  les  grands 
d'Espagne.  Cependant  les  mécon- 
tents gardèrent  le  silence;  et  le  trône 
du  nouveau  monarque  parut  établi 
sur  une  base  solide.  Ce  prince  épousa 
la  priuccssc  Louise,  fille  du  duc  de 
Savoie  ( V oyez  tou vii.le,  XXV, 
a84,  et  Piiblypi’caux  ).  L’Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Hollande,  la 
Savoie  et  la  Bavière , reconnurent 
d’abord  son  autorité  ; mais  bientôt 
une  partie  de  l’Europe  arma  contre 
lui , par  la  crainte  et  la  jalousie  qu’a- 
vait inspirées  LouisXl  V.  L’empereur 
Léopold, voulant  soutenir  l’archiduc 
Charles,  son  fils  , contre  Philippe, 
se  ligua  avec  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. Le  Portugal  le  roi  de  Prusse, 
et  ensuite  le  duc  de  Savoie , à qui  son 
gendre  avait  ôté  le  commandement 
général  de  l’armée,  se  joignirent  à 
cette  ligue  contre  la  Fraucc  et  l’Es- 
pagne, par  le  traité  conuu  sous  le 
nom  de  la  grande  alliance.  Le  com- 
mencement de  cette  guerre  cruelle 
fut  mêlé  de  succès  et  de  revers.  Phi- 
lippe eulrcprit,  contre  l’avis  de  son 
r.tnd-pcre( Louis  XIV  ),  et  du  car- 
iual  Porto-Carrero,  un  voyage  en 
Italie , où  sa  générosité  lui  ga  gna  tous 
les  coeurs,  surtout  des  habitants  de 
Naples,  qui  lui  firent  don  de  sept  cent 
mille  ducats.  L’empereur  avait  fait 
passer  en  Italie  une  armée  comman- 
dée par  le  prince  Eugène,  qui  venait 
de  battre  à Carpi  et  à Chiari  les  trou- 
pes françaises , espagnoles  et  italien- 
1 1 
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ncs.  Philippe  passant  à Gènes,  tra- 
versa le  Milanez,  et  alla  joindre  l’ar- 
mée française.  Il  fut  présent  à la 
bataille  de  Luzara,  livrée  le  i5  août 
170a.  Les  dispositions  delà  bataille 
et  le  succès  de  scs  armes  doivent 
sans  doute  être  attribués  au  due  de 
Vendôme  : cependant  le  monarque 
anima  ses  troupes  par  son  exemple. 
Ce  prince  espérait  chasser  les  Impé- 
riaux de  l’Italie  ; mais  les  allies  me- 
naçant déjà  l'Espagne,  il  se  hâta  de 
retourner  à Madrid.  Les  Anglais  et 
les  Hollaudais  venaient  d’attaquer 
l’Andalousic,  tandis  que  le  dnc  d’Or- 
inond  portait  scs  armes  dans  la  Ga- 
lice. Sa  flotte,  composée  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  , euleva  , dans  le 
port  de  Vigo , vingt-trois  vaisseaux 
français  et  espagnols,  qui  accompa- 
gnaient les  galions  venant  du  Mexi- 
que. Les  Anglais  firent  là  un  butin 
de  plus  de  douxe  millions  ( F.  Or- 
MONDetRENAü  );ct  la  marine  espa- 
gnole fut  ,dès  ce  moment,  anéantie. 
Vers  ce  temps  là,  Philippe  ayant  ôte 
sa  faveur  au  cardinal  Porto-Ci rrcro 
et  à don  Manuel  Arias,  le  crc’Jit  pas- 
sa au  cardinal  d’Estrées  , et  plus 
particulièrement  à la  princesse  des 
Ursins  , qui  s'était  emparée  de  l’es- 
prit du  roi  et  de  la  reine.  Un  Fran- 
çais , M.  Orri , fut  charge  de  l’ad- 
ministration des  finances.  On  se  bat- 
tait déjà  depuis  trois  ans  eu  Europe 
jour  la  succession  d'Espagne,  lorsque 
'archiduc  Charles  partit  d’Angleter- 
re , eu  1704,  pour  aller  soutenir 
dans  la  péuiusulc  scs  droits  à la  cou- 
ronne : il  débarqua  en  Portugal. 
Philippe,  à qui  la  France  venait  de 
fournir  vingt  mille  hommes,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Berwick, 
lève  un  grand  nombre  de  milices,  et 
s’avance  vers  la  frontière  de  Portu- 
gal , où  il  fait  la  conquête  de  plusieurs 
places,  entre  autres  de  la  forteresse 
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de  PoTlalègrc ; il  bat,  eu  plusieurs 
rencontres,  les  Portugais.  La  flotte 
anglaise , sortie  du  port  de  Lisbon- 
ne , s’était  présentée  devant  Barce- 
louc  et  devant  Cadix,  où  l’archiduc 
avait  des  intelligences  ; mais  ccsdeux 
places  furent  préservées  par  la  fer- 
meté de  leur  gouverneur.  La  fortune 
couduisillcs  alliés  devant  Gibraltar, 
qui , mal  pourvu  , se  rendit  à la  pre- 
mière attaque.  Philippe,  à deux  rc- 
' prises  , échoua  dans  scs  tentatives 
pour  reprenlfre  cette  place  impor- 
tante. Ayant  partagé  son  armée  , il 
fut  trop  faible,  la  campagne  suivan- 
te ( 170J) , pour  résister  aux  alliés  ; 
et  il  perdit  scs  conquêtes  en  Por- 
tugal. Les  revers  augmentaient  le 
nombre  des  mécontents  ; Philippe 
perdait  tous  les  jours  de  sa  popu- 
larité^ : ou  découvrit  ou  feignit  de 
découvrir  une  conspiration  tendant 
à s’emparer  de  sa  personne  ainsique 
de  la  reine;  et  le  marquis  de  Legauez 
eu  fut  la  victime.  La  jalousie  des 
grands  augmenta , lorsqu’on  le  vit 
s’entourer  de  gardes  : ils  se  plaigni- 
rent de  ne  pouvoir  plus  approcher 
librement  de  leur  souverain,  et  de  ce 
qu’il  douuaitla  préférence  à scs  com- 
patriotes sur  scs  sujets.  Les  rênes  de 
l'état  étaient  flottantes  dans  les  mains 
des  ministres  , qui  se  succédaient 
suivant  les  caprices  de  la  princesse 
des  Ursins , dont  la  faveur  et  le  cré- 
dit étaient  immenses.  Ces  change- 
ments fréquents  ralentissaient  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  repousser 
les  ennemis  de  l’Espaguc.  L’archi- 
duc , embarqué  sur  une  flotte  an- 
glaise , avec  une  armée  expédition- 
naire , se  montre  d’abora  sur  les 
côtes  du  royaume  de  Valence , qui 
• se  déclare  en  sa  faveur , en  1705.  A 
son  arrivée  en  Catalogne,  des  traîtres 
lui  livrent  les  forteresses  de  Lérida  et 
de  Tortosc.  Barcelone  est  forcée  de 
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rajiitalcrjctl'archiduc  y est  proclamé 
roi.  Jl  y reçut  les  ambassadeurs  des 
puissances  alliées  ; cl  bientôt  toute  la 
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Catalogue,  les  royaumes  d’Aragon  et 
de  Valence,  suivirent  sou  parti.  Phi- 
lippe,  animé  de  l’espoir  de  terminer 
la  guerre  parla  captivité  de  son  com- 
pétiteur, pressa  le  siège  de  Barce- 
luue  avec  la  plus  grande  ardeur. 
Déjà  la  fortune  paraissait  lui  sou- 
îirc  , quand  les  flottes  combinées 
d’Angleterre  et  de  Hollande  parurent. 
La  consternation  se  répandit  dans 
son  armée;  l’escadre  française,  trop 
inférieure  , crut  devoir  s’éloigner  • 
et  Philippe  fut  obligé  de  se  retirer 
avec  précipitation  à Perpignan  : de  là 
il  rentra  en  Espagne  par  la  Navarre. 
Une  éclipse  de  soleil  accrut  encore, 
dit-on,  la  terreur  de  ses  soldats;  et 
sa  retraite  fut  désastreuse.  Dans  le 
moment  où  l’adversité  semblait  l’ac- 
cabler , il  montra  un  courage  héroï- 
que. Le  maréchal  de  Tessé  Payant 
engagé  d’aller  à Versailles  , pour  y 
conférer  avec  Louis  XIV  J il  répon- 
dit avec  fermeté  qu’il  ne  reverrait 
jamais  Paris,  et  qu’il  voulait  régner 
et  mourir  en  Espagne  : il  rentra  dans 
sa  capitale , alors  remplie  de  trou- 
bles. Cependant,  à la  nouvelle  de 
sa  déroule,  une  armée  nombreuse, 
composée  de  Portugais  et  d’Anglais, 
commandes  .par  Gallway  et  Las  Mi- 
uas,  s avança, eu  1 706,  vers  Madrid  ; 
et  Philippe,  qui  ne  pouvait  espérer  dé 
s y défendre,  fut  contraint  de  quitter 
sa  capitale,  et  se  dirigea  vers  Bur- 
gos,  avec  une  année  peu  nombreuse, 
mais  fidèle.  Les  Castillans , dans  sa 
détresse,  montrèrent  un  grand  atta- 
chement pour  leur  nouveau  souve- 
rain. Il  leur  donna  sa  proie  d’bon- 
ucurdcnc  pasabaudoiincrl’Espagnc, 
tain  qu’il  lui  resterait  uu  escadron 
de  cavalerie.  O11  lui  proposa , dans 
celle  extrémité,  de  se  joindre  aux  en- 


nemis de  la  France,  qui  lui  Inissr- 
ratent  à ce  prix  l’Espagne  cl  l’Atné- 
nqqe.  « Non  , dît  Philippe  avec 
» dignatiou  , je  ne  tirerai  jamais  l’é- 
» pce  contre  une  nation  à qui,  après 
" Dlc'" . jp  «lois  le  trône.  » On  l’avait 
aussi  engagé  à se  retirer  en  Améri- 
que : mais  les  affaires  changèrent  de 
face.  Le  duc  de  Bcrwick  proGta  de 
imprudence  des  ennemis  qui,  amol- 
bs  par  les  plaisirs  de  la  capitale,  lui 
laissaient  les  moyens  d’iutorct-pter 
leurs  convois  : ils  évacuèrent  Madrid 
à son  approche,  et  Philippe  y rentra 
peu  après  aux  acclamations  de  la 
multitude.  Le  a 5 avril  1707  Sc 
donna  la  bataille  d’Almanza,  gagnée 
par  Benvick  sur  les  troupes  con- 
fcdcrees,  et  qui  rétablit  les  affaires 
de  Philippe.  Ce  fut  le  lendemain 
de  cette  bataille,  que  le  duc  d’Or- 
leans  arriva  en  Espagne,  avec  l’es» 
poird  être  plus  heureux  qu’eu  Italie 
••  Pnt.lc  commandement  de  l’armée 
française,  et  réduisit  sous  la  domi- 
nation de  Philippe  les  royaumes  de 
Valence  cl  d’Aragon  ; il  pénétra  me- 
me jusqu’en  Catalogne , c-t  la  forte- 
resse de  Lcrida  screndit  à ses  armes. 
Des  intrigues  de  cour  le  forcèrent  de 
quitter  l’Espagne  ( V . Orle  aits , 
AXXII,  1G9).  Le  a5  août  de  la 
meme  année,  la  naissance  d’un  prin- 
ce, qui  assurait  la  stabilité  de  la  suc- 
cession au  trône,  combla  de  joie  les 
Castillans.  La  guerre  sccomj'liquait 
cependant  ; et , malgré  les  succès  des 
a llés  contre  Louis  XIV,  succès  qui 
aflaibbssaicnt  les  moyens  de  la  mai- 
son de  Bourbon  , elle  ne  se  soutenait 
pas  sans  gloire.  Philippe . pendant 
la  campagne  de  1 708 , perdit  la  Sar- 
daigne et  Port-Mahon  ; soumit  Tor- 
tose , et,  dans  le  royaume  de  Valen- 
ce .Dénia  çt  Alicante.  Mais  Louis 
Al  Y,  accablé  par  scs  revers,  se  vit 
dans  la  dure  nécessité  de  demander 
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(a  fait  à ses  ennemis  et  à ceux  de 
Philippe.  Ils  exigeaient  qu’il  les  aidât 
à détrôner  soti  petit-fils , et  ce  fat 
alors  qu’il  prononça  ces  paroles  re- 
marquables: « Puisqu'on  veut  que  je 
» continue  la  guerre,  j’aime  mict;x  la 
a faire  à mes  ennemis  qu'à  mes  cn- 
a fants.  a Le  courage  de  Philippe 
avait  paru  l’abandonner;  mais,  ra- 
nimé par  la  reine , il  reprit  bientôt  de 

S lus  nobles  sentiments,  et  se  montra 
igné  de  rëgucr.  Ses  sujets,  ayant 
joint  lenrs  instances  à celles  de  leur 
souverain,  obtinrent  de  Louis  XIV 
qu’il  leur  envoyât  le  duc  de  Veudô- 
uie;  et  bientôt  l’arrivéede  ce  général, 
à la  tête  de  trois  mille  hommes , ren- 
dit le  courage  aux  Espagnols.Philip- 
pe  remporta; le  i o décembre  1 7 1 o,à 
Villa- Viciosa  , une  grande  victoire , 
qui  fut  suivie  d’autres  succès.  Ces  hem 
reuX  événements,  et  surtout  la  mort 
de  l’empereur  Joseph  lor.,  et  l’élé- 
vation de  l’archiduc  Charles , son 
frère,  à l’empire,  donnèrent  lieu  à 
des  négociations;  et  la  paix  fut  en- 
fin conclue  à Utrecht,  le  it  avril 
1 7 1 3,  cuire  Philippe  et  les  alliés.  Par 
cette  paix,  la  couronne  d’Espagne 
fut  assurée  à Philippe  V,  et  à sa  pos- 
térité masculine.  Mais  il  fut  obligé 
de  céder  une  partie  de  la  monarchie 
espagnole , telle  que  les  Pays-Pas  , 
et  ses  possessions  en  Italie.  Cepen- 
dant il  lui  fallut  faire  encore  la 
guerre  à ceux  de  ses  sujets  qui 
persistaient  dans  la  révolte  ; et  le 
royaume  ne  fut  entièrement  pacifié 
et  soumis  qu’après  la  prise  de  Bar- 
celone, en  1 7 1 4,  et  celle  de  Maïorqtte. 
La  reine  étant  morte,  en  1 7 1 4 , à l’âge 
de  vingt-cinq  ans  , Philippe  eu  fut 
inconsolable , et  ne  voulut  plus  ha- 
biter l’Escurial.  11  se  retira  dans  le 
palais  du  duc  de*  Médina -Celi.  La 
princesse  des  Ursius  fut  seule  admi- 
se à partager  la  retraite  du  mouar- 


PHI 

ne,  et  s’éleva  pour  lors  à un  tel  degré 
c faveur,  qu’elle  eonçut  l'espérance 
de  monter  sur  le  trône.  Philippcs’oc- 
cupa,  lorsque  sa  douleur  fut  calmée, 
à rétablir  scs  finances  , et  Orri , son 
ministre,  y réussit  eu  partie;  mais 
]>ortaut  aussi  ses  projets  de  réforme 
sur  les  autres  brauehes  de  l’adminis- 
traliun , il  révolta  la  nation , et  sus- 
cita contre  lui  le  tribunal  de  l’inqui- 
sition, qui  balançait  alors  le  pouvoir 
souverain.  Philippe  ne  tarda  pas  à 
se  remarier  avec  Elisabeth  Farnèse, 
princesse  héréditaire  de  Parme , qui , 
par  son  esprit  élevé  et  cultivé,  et  pui- 
ses talents,  a mérité  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  reines  célèbres  de 
l’Espagne  ( F.  Elisadeto,  XIII, 
6a  ).  Ce  mariage  fut  ménagé  par  le  fa- 
meux Albcroni.et par  la  priucesscdcs 
Ursins  elle-même, qui  lui  dutscs  mal 
heurs ( F.  Ursins  ).  Albcroni,  devenu 
premier  ministre,  forma  aussitôt  des 
plans  gigantesques  pour  faire  jouera 
l’Espagne  le  premier  rôle  en  Europe. 
Il  voulut  d’abord  la  faire  rentrer  eu 
possession  des  étals  d’Italie  ; et  par 
son  conseil , Philippe  ordonna  un 
armement  pour  reprendre  l’île  de 
Sardaigne  , qui  était  occupée  par 
l’empereur  : car  l’état  de  guerre  était 
toujours  censé  existant  eutre  l'empe- 
reur et  l’Espagne.  Le  cabinet  de  Ma- 
drid vil  avec  un  secret  déplaisir  que 
la  France  et  l’Angleterre , qui  ve- 
naient de  conclure  avec  la  Hollande, 
le  traité  de  triple  alliance , en  17*7, 
prétendissent  l’empêcher  d’agir  con- 
tre l’empereur.  Albcroni,  qui  avait 
rétabli  I autorité  du  roi  dans  le  gou- 
vernement, ne  fut  point  arrêté  par 
les  obstacles-;  il  s’empara  dc"1a  Sar- 
daiguc,  et  fit  ordonner  un  armement 
encore  plus  considérable  pour  en- 
vahir la  Sicile,  qui  était  échue  en 
partage  à la  maison  de  Savoie.  Mais 
les  Anglais  , jaloux  de  la  marine  es- 
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pagnole,  arment  une  escadre  nom- 
breuse , attaquent  la  flotte  4e  l'Espa- 
gne, à la  hauteur  4e  Syracuse  , en 
1718,  et  lui  enlèvent  vingt  - cinq 
vaisseaux,  F,cs  Espagnols  perdent 
en  outre  six  raille  nommes  dans  le 
combat.  Le  ministre  de  Philippe  V 
n’en  poursuivit  pas  avec  moins  d’ar- 
deur l’exécution  de  scs  projets.  Il 
ordonne  au  marquis  de  Lèdcdje  pres- 
ser la  conquête  de  la  Sicile;  et  les  Es- 
pagnols , seotndés  par  les  habitants, 
défont , le  1 5 octobre , à Milazzo,  un 
corps  de  huit  mille  Impériaux.  Ce- 
pendant ou  découvrait  en  France  la 
conspiration  formée  par  Albéroui , 
pour  enlever  la  régence  au  duc  d’Or- 
Icaus  , et  la  faire  donner  , par  les 
étals  de  la  nation , à Philippe  V ; et 
nu  autre  projet  du  ministère  espa- 
gnol , pour  rétablir  la  maison  des 
.St ua rts  sur  le  trône  d’Angleterre. 
Mais  )a  Hotte  destinée  A y porter 
le  prétendant  , fut  dispersée  ; et  , 
de  son  côté , le  régeut  sut  préve- 
nir les  desseins  des  conjurés.  Line 
armée  française  , commandée  par 
le  maréchal  de  Berwick  , se  diri- 
ge aussitôt  vers  les  Pyrénées.  Bien- 
tôt le  roi  d'Espagne  s’avaucc , à 
la  tête  d’une  armée,  jusque  dans  la 
Biscaye  ; la  reine  et  Albéroui  sui- 
vaient aussi , chacun  à la  tête  d’un 
détachement.  L'Europe  regardait 
comme  simulée,  ou  envisageait  com- 
me une  guerre  civile , cette  querelle 
cuire  deux  rois  d’une  même  maison, 
et  entre  deux  peuples  unis  par  tant 
d’alliances  et  par  des  intérêts  com- 
muns. Cependant  les  Français  firent 
la  complète  de  Foulai  abie,  de  Saint- 
Sébastieu  et  du  cliôleau  d’Urgel , 
brûlant  les  magasins  des  villes  et 
seize  vaisseaux  de  guerre  encore  sur 
les  chantiers.  De  leur  côté,  les  An- 
glais s’emparent  du  port  Je  Vigo,  et 
emmènent  six  vaisseaux.  Ces  revers 
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indisposèrent  le  roi  contre  son  mi- 
nistre. Pressé  par  les  forces  réunies 
des  confédérés,  il  dcfnatida  la  paix , 
et  l’obtint  avec  la  condition  de  le 
renvoyer  : Alliéroni  fut  sacrifié  an 
salut  Je  l’état,  et  retourna  en  Italie. 
Philippe  accéda,  eu  1720  , au  traité 
de  la  Triple-AJliancc;  fit  évacuer  la 
Sicile  , et  abandonna  scs  intérêts  au 
duc  d’Orlcans  , régent  de  F rance.  La 
tranquillité  semblait  entièrement  ré- 
tablie en  Espagne;  mais  les  Maures 
faisaient  un  grand  armement  en 
Afrique,  pour  venir  foudre  sur  l’An- 
dalousie; ils  assiégeaient  Ccuta  de- 
puis vingt-six  ans,  et  c’est  le  siè- 
ge le  plus  long  dont  parle  l’histoi- 
re moderne.  Le  marquis  de  Lède 
les  contraignit  de  le  lever  ( F.  Mu- 
nir, XXX,  378).  Philippe,  délivre 
des  agitations  de  la  guerre , u’en  fut 
pas  plus  heureux.  Le  gouvernement 
intérieur  de  l’F.spague  exigeait  les 
mesures  les  plus  efficaces  ; et  ce 
prince  ne  sc  sentait  pas  capable  d’a- 
chever son  ouvrage.  Naturdlemcut 
enclin  à la  mclaucolie,  succombant 
sous  le  pouls  des  affaires , il  était 
quelquefois  six  mois  sans  quitter  le 
lit,  quoiqu’il  ne  fût  pas  malade.  Il 
vivait  dansdes  inquiétudes  coutiunel- 
les  , et  sc  croyait  même  près  du  tom- 
beau. Cejicndaut  , malgré  l’égare- 
ment apparent  de  son  esprit,  il  con- 
serva mie  mémoire  sûre  , et  refusa 
un  jour  do  sigucr  nuit  requête  qu’on 
lui  présenta  , en  disant  : « Il  y a un 
» an  que  je  l’ai  rejetée.  » L’iilée  lui 
vint  de  vivre  enfin  paisible,  et  d’ab- 
diquer. Vingt -trois  ans  d’un  règne 
agité,  des  troubles  extérieurs  et  des 
commotions  intérieures , Pavaient 
désabusé  des  grandeurs.  Les  solli- 
citations de  la  reine,  sa  seconde 
femme , suspendirent  quelque  temps 
l’exécution  de  sou  projet  : mais  sa 
mélancolie  reprit  le  dessus  ; et  il  ah- 
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(liqiw , en  1 7^4  » en  faveur  de  »on  fils 
Louis,  dans  la  vingt- quatrième  an- 
née de  son  rè^nc  et  dans  la  quaran- 
tième de  son  âge.  Il  choisit  pour  re- 
traite le  magnifique  palais  de  Saint-II- 
defonsc  ( ou  lu  Granja  ),  qu’il  avait 
fait  construire  à l’imitation  de  Ver- 
sailles. Là  il  vivait,  avec  la  reine, 
dans  l’inaction  la  plus  complète.  Lu 
perte  de  son  fils  l’en  arracha.  Ce  jeu- 
ne prince , mort  à dix  - sept  ans  , 
après  sept  mois  de  règne  ( F.  Louis, 
XXV,  ),  emporta  les  regrets  de 
son  peuple  v et  le  père , consterné , 
reprit  les  rênes  du  gouvernement.  II 
convoqua  les  cortès,  et  fit  reconnaî- 
tre son  fils  Ferdinand , prince  des 
Asturies.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
Ilipcrda , hollandais , attire  à la  cour 
de  Madrid,  comme  directeur-général 
des  manufactures  , entreprit  de  mé- 
nager la  paix  entre  l'Empire  cl  l’Es- 
pagne. Il  se  rend  à Vienne  , s’y  tient 
cache'  dans  un  faubourg  ; et , par  la 
inc'diation  du  prince  Eugène  , il  fait 
réussir  le  traité  que  les  plus  grands 
politiques  avaient  inutilement  tenté 
de  conclure  depuis  treize  ans.  Ce 
traité  fut  signé  le  3o  avril  1725. 
Philippe  renonça  aux  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile , aux  Pays-  Ras  , 
et  au  Milancz;  et  l’empereur,  à l’Es- 
pagne et  aux  Indes.  On  confirma 
la  loi  de  Philippe , qui  exclut  de 
la  royauté  les  filles  , tant  qu’il  y 
aurait  des  mâles  issus  de  lui,  et  la 
pragmatique  sanction  par  laquelle 
Charles  VI  appelait  à la  succes- 
sion indivisible  de  son  état , l'aincc 
de  ses  filles.  Philippe  V fit  un  traité 
d’union  avec  l’Empire  et  la  Russie  ; 
et  Louis  XV  se  ligua  avec  l’An- 
Ictcrrc  et  la  Prusse.  Riperda,  com- 
té de  gloire  pjr  le  traité  de  Vicn- 
cn , fut  élevé  à la  plus  hante  faveur  ; 
mais  bientôt  le  poids  des  affai- 
res l’accabla.  Il  excita  le  inccon- 
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tentement  des  Espagnols  , et  sa  dis- 
grâce suivit  de  près  son  élévation  ; 
elle  rendit  la  tranquillité  à Philippe. 
La  guerre  momentanée  qu’avait  oc- 
casionnée le  siège  de  Gibraltar,  en- 
trepris par  son  ordre,  fut  de  peu  de 
durée;  et  ce  prince  consentit  volon- 
tiers à la  médiation  du  cardinal  de 
Fleury,  premier  ministre  de  Louis 
XV.  En  1759,  l’Espagne  et  le  Por- 
tugal s’unirent  par  une  double  allian- 
ce entre  les  infants  tPt  les  heritiers 
des  deux  monarchies.  Philippe  V 
essaya  (en  1 73a),  de  porter  en  Afrique 
la  gloire  des  armes  espagnoles.  Les 
Maures  s’étaient  armés  de  nouveau  : 
une  victoire,  remportée  sur  eux,  les 
obligea  de  se  désister  de  leurs  préten- 
tions. Le  roi  reçut  cette  heureuse 
nouvelle  avec  d’autant  plus  de  joie 
qu’une  autre  guerre  allait  éclater.  La 
conrdc  Madrid  nepouvait  sedispen- 
ser  d’agir  de  concert  avec  ses  alliés 
pour  maintenir  la  couronne  de  Polo- 
gne à Stanislas,  beau-père  de  Louis 
XV.  Philippe,  aprèsavoirfaitaveele 
roi  de  Sardaigne  un  traité  de  ligue  dé- 
fensive et  offensive,  sut  y entraîner 
le  roi  de  France , et  l’engager  à por- 
ter , de  concert , la  guerre  dans  les 
états  de  l’empereur  en  Italie.  La 
France  unit  scs  troupes  à celles  du 
roi  de  Sardaigne,  taudis  que  l’Espa- 
nc  envoyait  en  Italie  trente  mille 
ommes  , sous  les  ordres  du  comte 
de  Montcmar.  L’infant  don  Carlos 
conduisit  cette  armée  à la  conquête 
du  royaume  de  Naples , où  il  fut  reçu 
moins  comme  un  conquérant , que 
comme  un  souverain.  Philippe  V 
déclara  son  fils  roi  de  Naples;  et  ce 
prince  fut  couronné  par  les  Napoli- 
tains , transportés  de  joie  d'obéir  à 
un  monarque  particulier.  La  Sicile  le 
reconnut.  Le  traité  de  Vienne , signé 
le  » 8 novembre  1 ”7 3(3 , confirma  dans 
la  maison  de  Bourbon  d’Espaguc,  la 
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possession  de  Naples  et  de  la  Sicile. 
Depuis  que  Philippe  eut  repris  le 
sceptre  , non-seulement  il  parut  agir 
pour  le  bonheur  de  sou  peuple, 
mais  encore  il  prit  une  part  plus  ac- 
tive aux  entreprises  de  scs  allies  ; 
il  Ct  respecter  le  uom  espagnol, des 
Anglais , contre  lesquels  il  entreprit 
la  guerre,  quelquefois  avec  avantage, 
pour  protéger  le  commerce  de  sou 
pays.  Il  reprit  les  armes,  en  1739, 
à la  mort  de  l’empereur  Charles  V I , 
flaus  la  guerre  pour  la  succession 
d’Autriche,  faisant  valoir  ses  préten- 
tions sur  la  Hongrie  ct  la  Bohème  : 
appuyé'  du  duc  de  Modcnc  ct  du  roi 
de  Naples  , il  essaya  de  profiter  des 
circonstances  pour  s’agrandir  daus 
la  Lombardie.  Il  n’eut  pas  la  conso- 
lation de  voir  la  fin  de  celte  guerrre, 
où  il  agit  de  concert  avec  laFrance. 
11  mourut  le  9 juillet  1746  , âge'  dç 
soixante-trois  ans,  après  un  règne 
de  quarante -six,  règue  rempli  d’é- 
ve’uemenls  divers  , ct  où  ce  prince 
montra  souvent  beaucoup  de  capa- 
cité , ct  meme  de  la  valeur  person- 
nelle. Philippe  V fut  vivement  re- 
gretté de  ses  sujets  ; car  , maigre 
scs  irrésolutions  , sa  dévotion  mal 
dirigée  , ct  sa  facilité  à se  laisser 
gouverner , surtout  par  Elisabeth 
Farnèse,  qui  conserva  son  infiucnce 
sur  lui  jusqu’à  sa  mort,  sa  candeur, 
sa  bouté  ct  sou  esprit  de  justice 
lui  donnaient  réellement  des  droits 
aux  regrets  des  Espagnols.  En  géné- 
ral, ou  peut  dire,  à sa  louange, 
qu’il  travailla  pour  la  prospérité  de 
scs  sujets  , et  qu’il  mit  beaucoup 
de  persévérance  à leur  procurer  la 
tranquillité  ct  à les  enricnir.  Il  vou- 
lut que  les  lois  du  royaume  fus- 
sent observées,  ct  que  la  justice  fût 
rendue.  Sa  modération  et  sa  pru- 
dence sont  incontestables;  maison 
ne  peut  nier  que  dans  quelques  cir* 
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constances  importantes , il  ne  *c 
soit  abandonne  à une  faiblesse  et  à 
un  abattement  funestes.  Il  a laissé 
des  monuments  de  sa  piété  et  de  son 
amour  pour  les  sciences.  Il  fonda  un 
monastère  pour  trente  dames  nobles 
qu’on  y reçut  sans  dot , ainsi  qu’un 
séminaire  destiné  à l’éducation  des 
nobles  ; il  rétablit  la  discipline  mi- 
litaire, eteréa  une  marine;  il  insti- 
tua une  académie  à Madrid  , pour 
perfectionner  la  langue  nationale 
enfin , il  protégea  l’industrie , ct  en- 
couragea même  les  etrangers  à venir 
s’établir  en  Espagne.  Il  aimait  réel- 
lement l’état;  ct,  avec  plus  de  ferme- 
té, il  se  serait  épargné  des  démar- 
ches dont  il  eut  à se  repentir.  Quoi- 
qu’il ait  eu  à soutenir  de  longues 
guerres  nu-dedaus  et  au-dehors , ct 
qu’il  eût  trouvé  la  monarchie  dans 
une  sorte  de  décadence , on  peut  dire 
que  l’étatdc  l’Espagne  n’empira  point 
sous  son  règne  : elle  acquit  au  con- 
traire de  la  gloire  et  de  la  puissance. 
Philippe  fit  pour  la  prospérité  de  ce 
royaume , tout  ce  qu’on  pouvait  eu 
attendre;  enfin  l’on  ne  peut  douter 
que  son  élévation  au  trône  n’ait  été 
un  événement  heureux  pour  la  mo- 
narchie. Si  les  Espagnols  ont  regret- 
té qu’un  prince  tel  que  lui  n’ait  pas 
hérité  de  la  couronne  dans  l’état 
florissant  où  elle  passa  sur  la  tête  de 
Philippe  II,  peut-être  que  le  mérite 
de  Philippe  V eut  moins  éclaté, 
puisqu’il  n’aurait  pas  eu  les  occasions 
uemériter  le  surnom  de  Courageux, 
qui  loi  fut  justement  décerné,  ct  con- 
firmé par  l’attachement  de  scs  fidèles 
sujets  ct  par  l’histoire  elle-même, 
Les  lettres  de  Mu,c.  de  Bavière  ( V . 
Cuaiu.otte  - El.iSADETn  ) nous  ap- 
prennent que  ce  prince  était  bossu, 
mais  de  bonne  mine,  t lès-affable  , 
pa  rla  11 1 peu , ma  is  représen  tau  t mieux 
que  ses  frères  ; très-religieux  et  d’un 
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excellent  caractère.  Sou  Éloge,  par 
don  Joseph  de  Vie'ra  y Clavijo , 
remporta  le  premier  prix  d'éloquen- 
ce à l’académio  espagnole,  en  1779; 
il  ae'té  traduit  eu  français  par  Bon- 
gars,  Paris,  1780,  in -8°.  Les  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  d'Es- 
pagne sous  Philippe  V , parlemnr- 
quis  de  Saint-Philippe,  ont  aussi  été 
traduits  en  français  (par  Maudave) , 
Amsterdam,  1756,4vol.  in-ia. 

B— p. 

PHILIPPE  Ier.,  comte  et  duc  de 
Bourgogne,  fut  appelé  de  Rouvre, 
du  lieu  de  sa  naissance,  près  de  Di- 
jon : il  était  petit-fils  d’Eudes  IV 
( V . Ecdf.s  , XIII , 466  ) , et  avait 
dès  l’Age  de  dix-huit  mois , succé- 
dé, à Jeanne,  son  aïeule,  dans  les 
comtés  de  Bourgogne  et  d’Artois.  II 
eut  pour  tutrice  Jeanne  de  Boulogne 
sa  mcrc,  et  remplaça,  en  i35o,  son 
aïeul,  dans  le  duché  de  Bourgogne. 
Pendant  sa  minorité,  les  états  du 
duché  furent  trcs-favorablcs  au  roi 
Jean,  qui  avait  épousé  la  mère  du 
jeune  duc;  il  en  obtint  des  secours 
d’hommes  et  d’argent  contre  les  An  - 
glais:  mais  les  Bourguignons  ne  souf- 
frirent pas  que  le  roi  de  France  don- 
nât atteinte  à leurs  privilèges  ; et 
dans  les  états  tenus  à Châtillon-sur- 
Seine,  eu  1 353  , les  trois  ordres 
s'opposèrent  vivement  à l’introduc- 
tion de  la  gabelle.  Les  suites  de  la 
funeste  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  devint  prisonnier  des  Anglais  , 
se  firent  cruellement  sentir  en  Bour- 
gogne. Ces  fiers  vaiuquciirs,  s’étant 
répandus  dans  le  duché,  brûlèrent 
Châlillon  - sur  - Seine  , saccagèrent 
les  villes  de  Tonnerre  et  d’Auxer- 
re, et,  pénétrant  jusqu’à  Flavigni, 
menacèrent  la  capitale  meme.  La 
reine,  mère  du  jeune  duc,  assembla 
les  trois  ordres  à Bcaune.  Il  leur 
fallut,  pour  délivrer  la  Bourgogne  , 
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composer  avec  les  Anglais  : deux  cent 
mille  moutons  d’or  ( plus  de  trois 
millions  tournois  ) furent  le  prix  de 
leur  retraite,  qu’ils  accordèrent,  le 
10  mars  i36o,  parle  traité  de  Gail- 
lon.  Les  Bourguignons,  n’étant  pas 
en  état  de  -compléter  cette  somme, 
envoyèrent  des  nobles  et  des  bour- 
geois en  Angleterre,  comme  otages. 
Durant  ces  troubles,  la  régente  avait 
marié  le  jeune  duc , son  Gis , à peine 
âgé  de  douze  ans , avec  Marguerite  . 
fille  et  héritière  de  Louis  comte  de 
Flandre.  Philippe,  déclaré  majeur  à 
la  mort  de  sa  mère  , prit  le  gouver- 
nement du  duché , à l’âge  de  quinze 
ans.  Il  lui  avait  également  succédé 
dans  le  comté  d’Auvergne , et  il  se 
trouvait,  par  la  réunion  de  tant  de 
domaiucs,cn  état  de  figurer  parmi 
les  principaux  souverains  de  l’Euro- 

Se:  mais  la  jouissance  de  cette  gran- 
c prospérité'  dura  peu.  Ce  prince 
mourut,  eu  novembre  i36i  , un  an 
après  avoir  été  déclaré  majeur.  Dans 
ce  court  espace,  il  montra  des  incli- 
nations nobles,  et  un  excellent  natu- 
rel. En  lui  finit  la  première  branche 
royale  (pii  avait  régné  en  Bourgogne 
pendant  33o  ans,  depuis  Robert  de 
France.  Après  sa  mort,  trois  Con- 
tondants , qui  descendaient  des  trois 
sœurs,  filles  du  duc  Robert  II,  se 
présentèrent  pour  lui  succéder , sa- 
voir : le  roi  de  Navarre  Charles- 
Ic-Muuvais,  le  roi  de  France,  et 
Edouard,  comte  de  Bar.  Mais  le  roi 
Jean  précédait  d’un  degré  scs  deux 
compétiteurs , étant  petit-fils  de  ce 
meme  duc  Robert.  Ce  fut  le  seul  ti- 
tre qu’on  fit  valoir  en  sa  faveur;  et 
malgré  l’opposition  du  roi  de  Na- 
varre, le  duché  de  Bourgogne  fut 
réuni  à la  couronne  , dont  il  avait 
été  détaché  sur  la  fin  du  dixième 
siècle,  par  Hugues-Capet,  en  faveur 
de  Henri , son  frère.  Les  comtés  de 
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Boulogne  et  d’Artois  , sépares  de 
nouveau  du  duché  de  Bourgogne, 
furent  dévolus, par  le  même  droit,  et 
sans  nulle  opposition,  à Marguerite 
de  Frauec , (illc  du  roi  Philippe-lc- 
Long  , et  veuve  du  comte  de  Flan- 
dre. La  réunion  du  duché  de  Bour- 
gogne à la  couronne  fut  courte  ; et 
l’on  peut  voir,  daus  l’article  qui 
suit , combien  la  nouvelle  sépara- 
tion, faite  t>ar  le  roi  Jean  lui-même, 
en  faveur  de  son  quatrième  fils  , fut 
impolitique  et  malheureuse.  B— P. 

PHILIPPE- le-HARDI,  duc  de 
Bourgogne , 4®.  fils  du  roi  Jean  et  de 
Bonne  de  Luxembourg , naquit  en 
1 34'-*  ; >1  avait  à peine  i5  ans , lors- 
qu’il combattit  prèsdeson  père,  à la 
bataille  dePoiticrs,  avec  une  vigueur 
qu’on  n’aurait  pas  dû  attendre  de  la 
faiblesse  de  son  âge  : il  détourna  les 
coups  dirigés  contre  le  roi,  et  fut  bles- 
sé en  s’acquittant  de  ce  noble  devoir. 
Il  fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  son 
pcrc;  nuis  la  valeur  qu’il  montra 
dans  cette  journée,  lui  mérita  le  sur- 
nom de  Hardi.  Emmené  à Londres 
aveeleroi  Jean, sa  fierté  ne  sedémentit 
point  : voyant, dans  uu  repas,  l’échan- 
son  du  roi  d’Angleterre  servir  son 
maître  avant  le  roi  de  France,  il  lui 
donna,  dit-on,  un  soufflet,  pour  le 
punir  d’avoir  préféré  le  vassal  au 
suzerain.  L’attachement  qu’il  témoi- 

fnait  à son  père  en  toute  occasion 
ayant  rendu  extrêmement  cher  à 
ce  prince,  il  ,ie  tarda  pas  à re- 
cevoir des  mar  pies  de  sa  prédi- 
lection. Le  cooité  de  Touraine , éri- 
gé eu  duché,  lui  fut  donné  à son 
retour;  et  trois  ans  apres,  quoique 
le  roi  eût  irrévocablement  réuni  la 
Bourgogne  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, il  investit  ce  fils  chéri,  du  du- 
ché de  Bourgogne,  pour  lui  et  pour 
ses  hoirs  , et  le  déclara  premier  pair 
de  France,  prérogative  qui  ne  fut  pas 
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une  des  moindres  causes  de  la  jalou- 
sie de  scs  frères.  Après  ïa  mort  de 
Jean , son  successeur  Charles  V 
ratifia  la  donation  faite  à Philippe 
son  frère,  qui,  remettant  au  roi  le 
duché  de  Touraine  , lui  fit  hommage 
pour  celui  de  Bourgogne , dont  il 
prit  le  titre.  Ce  ne  fut  toutefois  qu’a- 
près  avoir  combattu  les  Anglais  dans 
la  Beance,  et  les  avoir  chasses  de 
la  Bourgogne  même , qu’il  fit  son  en- 
trée solennelle  à Dijon  , le  u6  no- 
vembre i364.  Cinq  après , il  épousa 
Marguerite  de  Flandre,  vainement 
recherchée  par  le  roi  d’Angleterre 
pour  le  prince  de  Galles  son  fils.  La 
guerre  était  alors  déclarée  entre  l’An- 
gleterre et  la  France.  Philippe  ar- 
rêta les  progrès  du  duc  de  Lancastre, 
qui  venait  de  faire  une  descente  à 
Calais  ; mais  forcé,  par  les  ordres  du 
roi, de  se  borner  à une  guerre  défen- 
sive , sans  pouvoir  livrer  bataille,  il 
perdit  patience,  et  se  retira  dans  ses 
états.  En  1 3^5,  il  alla  visiter,  selon  la 
coutume  du  temps , l’église  de  Saint- 
Jacques  en  Galice,  et  parcourut  en- 
suite l’Espagne.  Henri  II,  roi  de 
Castille,  le  reçut  à Séville  avec  de 
grands  honneurs,  et  lui  fit  de  riches 
présents.  Le  comte  de  Flandre  étant 
mort  en  i384,  Marguerite,  sa  fille 
et  son  héritière,  lui  succéda  avec  son 
époux  dans  les  comtés  de  Bourgogne 
et  de  Flandre  , d’Artois , de  Rétncl 
et  de  Ncvers;  tons  deux  en  prirent 
possession  dans  le  mois  de  mai  de  la 
même  année  : ainsi  l’une  et  l’autre 
Bourgogne  furent  alors  réunies  sous 
la  domination  du  même  prince;  et 
Philippe  se  vit  élevé  au  rang  des 
plus  puissants  souverains  de  l'Euro- 
pe. Il  est  à remarquer  toutefois  que 
ta  duchesse  Marguerite  conserva  , 
tant  qu’elle  vécut,  sou  sceau  par- 
ticulier et  sa  sccrétaircrie  d'c’tat  ; et 
que  toits  les  actes  furent  faits  en  s on 
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nom  dans  les  domaines  dont  elle 
«tait  propriétaire.  Cependant , les 
Gantois,  soutenus  par  l'Angleterre, 
persévéraient  dans  leur  révolte.  Phi- 
lippe les  ramena  au  parti  de  la  sou- 
mission par  la  voie  delà  douceur;  et 

!>ar  celte  sage  conduite,  la  Flandre 
lemeura  tranquille  jusqu’à  sa  mort. 
Attentif  à rendre  la  justice  àscs  peu- 

S les,  Philippe  iustitua  une  chambre 
es  comptes  à Dijon  , et  une  autre  à 
Lille,  sur  le  modèle  de  colle  de  Pa- 
ris. Charles  V,  en  mourant,  lui  con- 
fia une  partie  de  l’autorité,  conjointe- 
ment avecle  duc  de  Berri,  son  frère, 
afin  de  balancer  le  pouvoir  du  duc 
d’Anjou,  nomme  régent  du  royau- 
me. Tout  annonçait  déjà  les  troubles 
qu’allait  exciter  entre  ces  princes 
l’ambition  de  gouverner  la  France. 
Des  trois  frères  de  Charles,  le  duc 
de  Bourgoguc  possédait  sans  contre- 
dit les  qualités  les  plus  brillantes  et 
les  plus  estimables  : né  avec  de  l’am- 
bition , mais  généreux  et  magnifique, 
son  affabilité  et  la  uoblessc  de  scs  ma- 
nières lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Toutefois  l’excessive  autorité  qu’il 
s’attribua,  11c  pouvait  manquer  d’ex- 
citer la  jalousie  secrète  des  courti- 
sans qui  composaient  le  conseil  de 
Charles  VI  : aussi  le  jeune  roi  décla- 
ra-t-il bientôt  qu’il  voulait  gouver- 
ner par  lui-même.  Alors  le  duc  de 
Bourgoguc  se  retira  dans  les  terres 
de  son  apanage.  En  i3()2  , il  assem- 
bla des  troupes , et  se  mit  à leur 
tête  pour  aller  joindre  Charles  VI , 
qui  portait  la  guerre  en  Bretagne. 
L’accident  arrivé  au  roi , dans  ce 
voyage  , l’ayant  mis  hors  d'état  de 
gouverner  le  royaume  , le  duc  de 
Bourgogne,  de  concert  avec  le  duc  de 
Berri , reprit  le  gouvernement  de  l'é- 
tat. Us  montrèrent  pende  modération 
cl  disputèrent  l’autorité,  non  au  roi 
qui  n’était  plus  qu’un  fantôme,  mais 
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an  duc  d’Orléans,  son  neveu.  Cepen- 
dant Philippe  avait  acquis  dcs-lors 
une  supériorité  décidée  sur  ses  ri- 
vaux : étendue  de  domaines , répu- 
tation dans  les  armes  et  dans  les  af- 
faires , génie,  fortune,  splendeur, 
tout  semblait  concourir  à la  fatale 
élévation  de  ce  prince  et  desa  maison. 
Au  milieu  des  désordres  et  des  intri- 
gues de  la  cour,  occasionnés  par  la 
maladie  du  roi , le  duc  de  Bourgogne 
témoignait  le  désir  d’assurer  la  tran- 
quillité par  une  paix  solide  avecl’An- 
glctcrrc,  autant  pour  son  avantage 
particulier  qne  pour  le  bien  du  royau- 
me. Souverain  de  la  Flandre,  l’inté- 
rêt de  ses  sujets  exigeait  qu’il  leur 
procurât  une  communication  facile 
avec  l'Angleterre,  qni  fournissait  la 
plupart  des  matériaux  nécessaires  à 
leurs  manufactures:  il  obtint  une  pro- 
rogation de  trêve  pour  quatre  ans  ; 
mais  bientôt  le  duc  d’Orléans,  son  ri- 
val , secondé  par  la  reine , s’empara 
du  gouvernement  pendant  un  voyage 
que  Philippe  fit  dans  ses  états  de  Flan- 
dre : son  ressentiment  ne  connut  plus 
de  bornes  ; il  caressa  le  parlement , 
le  peuple  de  Paris,  et  rassembla  des 
troupes.  Les  Orléanais  et  les  Bour- 
guignons inondèrent  les  environs  de 
la  capitale;  et  tout  annonçait  les  hor- 
reurs d’une  guerre  civile , lorsque 
la  reine  se  rendit  médiatrice  et  par- 
vint à calmer  la  fureur  des  partis.  Il 
s’agissait  cependant  de  prononcer  à 
qui  des  deux  rivaux  serait  déféré  le 
pouvoir.  L’âge  du  duc  de  Bourgo- 
gne, sa  longue  expérience,  sa  répu- 
tation et  plus  encore  sa  puissance , 
déterminèrent  en  sa  faveur.  Ou  dé- 
cida qu’il  aurait  le  gouvernement  , 
toutes  les  fois  que  le  roi  serait  malade. 
Tel  fut  le  prélude  des  inimitiés  qui 
divisaient,  depuis,  les  maisons  de 
Bourgogne  et  d’Orléans^  et  des  mal- 
heurs que  leur  ambition  réciproque 
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'préparaitàlaFrnncc.  Philippe  touche 
des  maux  que  le  schisme  «l’Avignon 
causait  dans  l'Eglise , alla  trouver  le 
pape  Benoit  XIII  dans  cette  ville, 
pour  l’engager  à y mettre  fin  par  une 
démission  volontaire.  Eu  revenant,  il 
reçut  à Lyon  les  ambassadeurs  de  Sigis- 
moml  roi  de  Hongric,qui  venaient  im- 
plorer son  secours  contre  les  Turcs: 
ils  ne  l'implorèrent  pas  en  vain.  L’an- 
née suivante  il  fit  partir  pourla  Hon- 
grie son  fils  Jean  , avec  la  fleur  de 
la  noblesse  des  deux  Bourgognes.  On 
peut  voir  dans  l’article  de  ce  prince 
( XXI,  46<3),  quel  fut  le  résultat 
désastreux  de  cette  expédition  loin- 
taine. Les  Anglais  irrités  des  entre- 
prises du  corn  te  de  Saint-Pol , allié  de 
fa  maison  de  Bourgogne , ayant  atta- 
qué les  vaisseaux  flamands  et  inter- 
rompu le  commerce,  Philippe  quitta 
la  cour  de  France  pour  prévenir  une 
rupture  qui  aurait  ruiné  les  manufac- 
tures de  Flandre;  il  fut  surpris  en 
route  par  une  maladie  qui  l’obligea 
de  s’arrêter  à Bruxelles:  s’étant  fait 
transportera  Halle,  il  y mourut,  le 37 
avril  i4°4Aêde  soixante-trois  ans. 
Courage,  praicnce, pureté  de  mœurs, 
attachement  à la  religion;  telles  fu- 
rent les  qualités  réunies  dans  la  per- 
sonne de  ce  prince,  qui  fut  également 
bon  père, bon  epoux , ami  fidèle.  Son 
ambition  peut  être  justifiée;  car  il  fut 
le  soutien  delà  France,  et  se  montra 
plus  digne  de  la  gouverner  que  scs 
aînés  et  ses  rivaux  : mais  on  11e  peut 
excuser  aussi  facilement  son  excessi- 
ve prodigalité,  et  son  amour  pour 
le  faste;  scs  revenus  immenses  et  scs 
exactions  mêmes  ne  purent  y suffire, 
et  il  mourut  insolvable.  Un  emprunt 
fut  nécessaire  pour  les  frais  de  ses 
funérailles.  Une  foule  de  créanciers 
saisit  et  vendit  publiquement  les  meu- 
bles de  celui  qui  porta  la  puissance 
delà  Bourgogne  au-delà  de  ccqn’elle 
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avait  été , non-seulement  sous  ses 
premiers  ducs  , mais  même  sous  scs 
anciens  rois.  Les  conquêtes  et  les  al- 
liances des  princes  de  celte  seconde 
race  rendirent  leur  maison  l’une  des 
plus  puissantes  de  l’Europe:  pende 
souverains  les  égalèrent  en  pouvoir; 
et  tous  leur  furent  inférieurs  en  ri- 
chesses. Philippe  avait  choisi  pour 
lieu  de  sa  sépulture  la  chartreuse  de 
Dijon  , dont  il  était  le  fondateur  ; 
il  y fut  inhumé,  revêtu  de  l’habit  re- 
ligieux : c’était  la  dévotion  du  siècle. 
Son  cœur  fut  porté  à Saint-Denis  , 
daus  le  tombeau  des  rois  scs  aïeux. 
Il  eut  cinq  fils  et  quatre  filles , de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Flandre, 
qui  le  suivit  au  tombeau  un  an  apres. 
Jean  Sans- Peur,  son  fils  aîné,  lui 
succéda  ( V . XXI , 466  ).  B — p. 

PHI  LIPPE-le-BON,  duc  de  Bour- 
gogne, l’un  des  plus  puissants  prin- 
ces du  quinzième  siècle,  était  fils  de 
Jean  Sans -Peur  et  de  Marguerite 
de  Bavière.  Né  à Dijon  , en  1 3<}6 , et 
élevé  à Gand  par  sa  mère,  loin  des 
excès  qu’entraîna  la  rivalité  de  sa  fa- 
mille avec  la  maison  d’Orléans , il 
avait  vingt-trois  ans  lorsqu’il  apprit 
que  son  père  venait  d’être  assassiné 
à Montercau  , sous  les  yeux  du  Dau- 
phin , dont  le  jeune  prince  avait 
épousé  la  sœur.  Les  cris  de  vengean- 
ce qui  remplissaient  le  royaume  fu- 
rent répétés  dans  son  conseil.  Pressé 
par  sa  noblesse  et  par  les  députations 
qu’il  recevait  de  toutes  parts  , solli- 
cité par  la  reine  ( Fojr.  Isabelle 
de  Bavière  ) , le  nouveau  duc  se 
hâte  d’oflrir  son  alliance  à Henri 
V,  trop  habile  pour  ne  pas  s’ém- 
parcr  de  sa  douleur.  INLilgré  les 
nobles  remontrances  d’un  religieux 
( P.  Floure  ),  qui,  chargé  de  l’orai- 
son funèbre  de  Jean  - Sans  - Peur  , 
prêcha  hautement  le  pardon  des  in- 
jures , l i perte  du  Dauphin  fut  réso- 
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lue  dans  Arras , cuire  Philippe  et  le 
roi  d'Angleterre , et  bientôt  apres 
jurée  à Troyes  par  toute  la  cour.  Les 
communes  de  France,  la  plupart 
consultées  d'avance  sur  les  prélimi- 
naires d’un  traite  qui  les  livrait  à 
une  domination  étrangère , le  re- 
çoivent avec  enthousiasme  ; l'uni- 
versité , le  parlement  , les  états- 
généraux  , souscrivent  à l’envi  au 
renversement  de  la  loi  salique.  Seul 
héritier  des  domaines  et  de  la  po- 
pularité de  son  père,  Philippe  sou- 
met toutes  les  villes  , qui  se  ren- 
contrent sur  son  passage,  joint  ses 
troupes  aux  Anglais,  emporte  Mon- 
tercau , où  il  s’empresse  de  rendre  au 
duc  Jean  les  honneurs  funèbres  , et 
fait  son  entrée  à Paris,  à côté  de 
Henri  V,  après  l’avoir  aide  à réduire 
Mclnu,qui  était  défendu  par  le  brave 
Barbazan.  Quelque  temps  apres,  il 
investit  Saint  Riquicr,  sur  la  Somme, 
alors  l’une  des  plus  fortes  places  de 
Picardie.  Saintrailles  se  présente 
pour  la  délivrer.  Philippe  le  fait  pri- 
sonnier de  sa  propre  main  , se  fait 
armer  chevalier  sur  le  champ  de 
bataille , et  sa  bravoure  décide  la 
victoire  et  la  reddition  de  la  ville. 
Après  la  mort  de  Henri  V,  il  refusa 
la  régence,  qui  fut  déférée  au  duc  de 
Bedford  ; mais  le  mariage  dece  prin- 
ce avec  Anne  de  Bourgogne  nuit  en- 
core plus  étroitement  Philippe  aux 
intérêts  de  l’Angleterre.  Va  événe- 
ment difficile  à prévoir  vint  l’éclai- 
rer sur  les  suites  de  cette  union.  Jac- 
queline de  Bavière,  sa  cousine,  ma- 
riée au  duc  de  Brabant,  et  la  plus  ri- 
che héritière  de  l’Europe,  venait 
d’épouser  publiquement  le  duc  de 
Glocester,  régent  de  la  Grande-Bre- 
tagne; et,  pendant  qucToulongcou , 
maréchal  de  Bourgogne,  battait  à 
Crevant  les  meilleurs  généraux  de 
Charles  Vil , le  prince  anglais  levait 
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une  armée  pour  dépouiller  le  duc  de 
Brabant , cousin-germain  de  Philip- 
pe, comme  sa  femme.  Toute  la  no- 
blesse bourguignonc  abandonna  Bed- 
ford pour  marcher  contre  l’usurpa- 
teur. Philippe  léchasse  du  Hainaut, 
poursuit  Jacqueline  en  Hollande, 
remporte  plusieurs  victoires  sur  les 
Anglais  , et  soumet  tout  le  pays  con- 
nu depuis  sous  le  uom  de  Provinces - 
unies.  Cependant  la  ville  d’Orléans, 
près  de  loinlicr  au  pouvoir  des  An- 
glais , o lirait  de  se  mettre  entre  les 
mains  du  due  de  Bourgogne.  Cette 
proposition,  appuyée  par  le  due, 
repoussée  sans  ménagement  par  Bed- 
ford , rendit  leur  refroidissement  pu- 
blie. Après  la  délivrance  d'Orléans  , 
les  troupes  royales  marchèrent  à 
Heinis  : les  lieutenants  de  Philippe  , 
sans  doute  par  ses  ordres  secrets, 
abandonnent  la  ville  au  lieu  (le  la  dé- 
fendre. A cette  nouvelle , le  duc , ap- 
pelé à Paris  par  les  instances  de  Bed- 
ford , s’y  montre  à peine;  et,  repre- 
nant la  route  de  scs  états  de  Flandre, 
il  reçoit  à Arras  les  amhassadeursdc 
Charles  VI I.  Scs  dispositions  avaient 
déjà  été  sondées  par  IcTCinuélabhe  de 
Richemoiit,  sou  beau-frère;  et,  si 
cette  seconde  tentative  ne  le  ramena 
point  à la  cause  royale,  ou  put  con- 
server du  moins  ('espérance  de  le 
fléchir.  Philippe  rentra  daDS  Paris, 
à la  tête  de  huit  cents  hommes  d’ar- 
mes , malgré  les  prières  du  régent , 
qui  voulajt  une  suite  moins  formida- 
ble. Fort  de  rattachement  que  les 
Parisiens  gardaient  à sa  m^sun,  il 
traite,  à Saint-Denis  meme,  avec  le 
roi , conclut  une  trêve  pour  scs  pro- 
vinces; et  le  prince,  auquel  le  séques- 
tre d’Orléans  avait  été  refusé  six 
mois  auparavant , est  déclaré  lieute- 
nant-général du  royaume  , jusqu’à 
Pâques  de  l’année  l43o.  Le  10  jan- 
vier de  celle  année , il  épouse,  à Bru- 
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ges , Isabelle  de  Portugal , et  institue 
en  son  iionnenr  l’ordre  de  la  Toison* 
d'or,  qni  fut  long-temps  le  premier 
de  la  chrétienté.  Cette  institution , 
fondée  sur  uue  allusion  fabuleuse, 
mélange  de  dévotion  , de  politique  et 
de  galanterie , de  cérémonies  reli- 
icuscs  et  de  fêtes  militaires  , pein- 
rait  seule  tout  le  quinzième  siè- 
cle. De  graves  historiens  loi  ont 
assigné  une  origine  toute  sembla- 
ble à celle  de  l'ordre  de  la  Jarretiè- 
re. Séduits  peul-ctre  par  ce  rappro- 
chement, ils  ont  écrit  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  voulu,  faire  oublier 
par-là  des  plaisanteries  échappées  à 
ses  courtisans  sur  la  couleur  des  che- 
veux d’une  daine  qu’il  aimait.  Mais 
u’cst-il  pas  hors  de  toute  vraisem- 
blance que  le  duc  eût  choisi  l’épo- 
que de  son  mariage,  le  moment  où 
il  prenait , en  l’honneur  d’Isabelle , 
cette  devise  célèbre , Autre  n'aurai, 
pour  rendre  un  hommage  solennel 
à l’objet  d’une  passion  étrangère? 
Il  annonce  dans  sou  préambule  qu’il 
veut  faire  revivre  la  mémoire  des  Ar- 
gonautes : il  est  bien  plus  probable 
qu’il  voulait  honorer  par  cet  emblème 
lecommere.e  des  laines,  qui  faisait  la 
richesse  de  Bruges  et  des  Pays-Bas. 
On  doit  remarquer  la  permission  ac- 
cordée par  Philippe, aux  chevaliers 
de  son  ordre,  d’embrasser  un  autre 
parti  que  le  sien.  Les  hostilités  re- 
commencèrent ; et  le  duc , après 
avoir  délivré  Mouiagu  , et  s’être  em- 
paré de  Gournai  et  de  quelques  au- 
tres vdles  de  Picardie , vint  mettre  le 
siège  devant  CoAipiègne,  où  la  Pu- 
ccllc  fut  prise  par  les  Bourguignons. 
Ou  sait  qu’il  refusa  delà  livrer,  mal- 
gré les  instances  réitérées  de  l’uni- 
versité, de  l’inquisiteur  et  de  Bed- 
ford lui-même,  auquel  JcaudcLuxem- 
bourg  la  vendit  quelques  mois  après. 
La  mort  du  duc  de  Brabant  venait 
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de  rappeler  Philippe  dans  les  Pays- 
Bas.  Jacqueline  de  Bavière  disputait 
cette  succession  au  duc  de  Bourgo- 
nc,  le  plus  proche  parent  du  mort 
ans  la  ligne  masculine.  Forcée  de 
renoncera  scs  prétentions,  comme 
clic  l’avait  été  , en  i4'-i8 , de  recon- 
naître le  duc  pour  son  héritier  et  son 
lieutenantdans  les  étatsqui  formaient 
son  patrimoine  personnel , elle  pro- 
mit, en  outre,  de  ue  jamais  se  rema- 
rier sans  l’agrément  de  son  cousin. 
L’annéesuivantc,el!cenfreiguit  celte 
promesse  en  s'unissant  à un  gentil- 
homme zélandais,  nommé  Borsclcu. 
Philippe  le  Gt  arrêteront  il  obtint 
d’elle  f’investitnrc  de  toutes  ses  pla- 
ces , et  la  déclaration  solennelle  que 
les  enfants  qui  naîtraient  d’eux  ne 
pourraient  le  troubler  dans  la  posses- 
sion de  ce  vaste  héritage.  Le  mari 
de  Jacqueline  reçut,  en  compensa- 
tion, le  titre  de  comte,  avec  le  collier 
de  la  Toison-d’or;  et  Philippe  réunit 
au  duché  de  Bourgogne , aux  com- 
tés de  Flandre,  de  Bourgogne  et 
d’Artois , qu’il  tenait  de  ses  pères , la 
Hollande,  le  Brabant,  et  toutes  les 
provinces  dont  se  compose  aujour- 
d’hui le  royaume  des  Pays-Bas.  Pen- 
dant qu’il  s’assurait  sur  des  peuples 
séparés  par  leurs  mœurs, par  leur  lan- 
gage , et  qui  le  furent  plus  encore,  un 
siècle  après,  parleurs  croyances  reli- 
gieuses, une  domination  qui  devait 
échapper  à sa  famille,  il  envoyait  un 
armée  au  comte  de  Vaudemout,  pour 
appuyer  ses  prétentions  sur  la  Lorrai- 
ne , contre  René  d’Anjou , son  com- 
étitcur;  et  cette  armée  gagnait  la 
ataille  de  Bullègneville , où  périt 
Barbazan , l’un  des  plus  braves  gé- 
néraux de  Charles  VII.  René,  pri- 
sonnier du  duc  de  Bourgogne , fut 
conduit  à Dijon;  et  le  vainqueur  se 
montra  digne  de  sa  fortune  par  son 
respeetpour  le  malheur.  Peu  de  temps 
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après,  la  duchesse  de  Bedford  mou- 
rut; et  avec  elle  tombèrent  les  der- 
niers liens  qui  attachaient  Philippe 
à la  cause  de  l’Angleterre.  De  nouvel- 
les négociations  s’ouvrirent:  mais  il 
ne  voulait  pas  traiter  sans  scs  allies; 
et  la  hauteur  des  Anglais  rompit  les 
conférences.  L’avidité  de  cette  foule 
de  seigneurs  rassemblés  sous  la  ban- 
nière de  Bourgogne,  la  diversité  in- 
finie de  leurs  intérêts  , la  nécessite 
de  ménager  les  relations  commercia- 
les des  peuples  des  Pays-Bas , de- 
vaient encore  long-temps  retarder  la 
paix  : elle  fut  hâtée  par  le  second  ma- 
riage de  Bedford  , cache  à Philippe, 
et  par  les  hostilités  partielles  qu’exer- 
çaient quelques  capitaines  anglais 
contre  les  troupes  bourguiguones.  Le 
duc  , occupé  à réprimer  les  révol- 
tes de  Gand  et  de  Liège , cessa  pres- 
qu|  dès-lorsdc  faire  la  guerreà  Char- 
les VII.  Une  attaque  imprévue  l’ap- 
pelle en  Bourgogne , en  1 433.  Char- 
les, duc  de  Bourbon,  son  beau-frère, 
sous  prétexte  de  réclamer  les  droits 
de  son  épouse,  avait  pénétré  jusqu’en 
Franche-Comté.  Réduit  bientôt  à dé- 
fendre scs  propres  domaines,  il  se 
hâte  de  faire  sa  paix  à Nevers.  Là 
furent  jetés  les  fondements  de  la  ré- 
conciliation de  Philippe  avec  le  roi. 
Un  congrès  fut  convoqué  à Arras  ; 
des  cardinaux  y représentèrent  le  pa- 
pe et  le  concile  de  Bâle  ; presque 
toute  l’Europe  y assista  par  scs  am- 
bassadeurs. Enfin,  le  ai  septembre 
i435,  fut  signé  ce  traité  célèbre,  par 
lequel  Charles,  désavouant  le  meur- 
tre de  Jean  Sans-Peur , s’engageait  à 
punir  les  coupables , et  promettait 
une  amnistie  générale  à tous  ceux 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  la 
France;  cl  Philippe,  s’intitulant  due 
par  la  grâce  de  Dieu , reconnaissait 
le  roi  pour  son  souverain  seigneur, 
mais  à condition  que  scs  étals  et  scs 
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sujets  resteraient  indépendants  de 
la  couronne  pendant  sa  vie  ; qu’on 
lui  céderait  Mâcon,  Bar-sur-Scinc, 
et  quelques  autres  seigneuries,  limi- 
trophes de  sou  duché  de  Bourgogne  ; 
qu’on  lui  paierait  00,000  c'cus  d’or; 
et  que  la  Picardie  lui  demeurerait 
engagée  , pour  en  jouir  en  toute  sou- 
veraineté. quoiqu’elle  fût  déclarée 
rachclablc,  moyennant  4oo, ôooc'cus. 

A cette  nouvelle,  Bedford  mourut  de 
chagrin  ; ses  plénipotentiaires  s’é-  v 
taicut  retirés  dès  le  6 septembre. 
Néanmoins,  Philippe  offrit  encore 
sa  mc’diatiou..Son  roi  d’armes,  Toi- 
son-d’or,  accompagné  d’un  héraut 
et  d’un  docteur  en  théologie,  fut 
chargé  de  la  proposera  Henri  VI , 
en  lui  présentant  le  traité  d’Arras. 
On  laissa  insulter  ces  envoyés  par  le 
peuple  de  Londres , et  on  les  congé- 
dia sans  réponse:  les  entrepôts  des 
sujets  de  Philippe  furent  pillés;  et  la 
régence  d’Angleterre  fomenta  des 
soulèvements  dans  les  Pays-Bas  : 
mais  les  villes  renvoyèrent  au  duc 
les  manifestes  par  lesquels  on  avait 
tenté  leur  fidélité;  et  ce  prince,  dans 
ce  moment  même , accorda  un  sauf- 
conduit  aux  ambassadeurs  d’Angle- 
terre, qui  allaient  solliciter  contre 
lui  l’alliance  de  l’empereur  Sigis- 
nituid.  En  même  temps  , il  envoyait 
à Ilcuri  VI  ses  lettres  de  défi,  et  ob- 
tenait de  scs  peuples  tous  les  subsi- 
des dont  il  availbesoin  pour  la  guer- 
re qu’il  venait  de  déclarer.  L’année 
suivante,  Paris  ouvrit  scs  portes  au 
maréchal  de  l’Islc-Adain , et  au  cou- 
nétablc  de  Richcmdht,  aux  cris  de 
vivent  le  roi  et  le  duc  de  liourgo- 
gne!  Philippe  se  présentaen  personne 
devant  Calais  : mais  sa  (lotte  et  ses 
troupes  lui  manquèrent  à-la-fois;  et 
il  se  vit  forcé,  parla  désertion  des 
Flamands  , de  lever  le  siège.  Scs  vil- 
les de  Flandre  étaient  pleines  de  faç- 
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tious.  A peine  le  calme  fut-il  rétabli 
dans  Anvers , que  les  Gantois  repri- 
rent les  armes.  La  duclicssc  et  son 
(ils  furent  insultés,  et  leurs  plus  fidè- 
les serviteurs  massacrés  sous  leurs 
veux.  Le  duc  lui-même  fut  blessé 
dans  Bruges,  et  parvint  avec  pciuc 
à pacifier  ses  états.  Cependant  il  en- 
voyait au  secours  de  Charles  des 
vaisseaux  et  des  soldats  ; il  appuyait, 
à Bourges , l’établissement  de  la  prag- 
niatique-sauction;  et,  plus  tard,  des 
bâtiments  partis  de  scs  villes  mariti- 
mes contribuèrent  puissamment  à la 
seconde  reddition  de  Bordeaux.  La 
duchesse  , issue  , par  sa  mère , de  la 
maison  de  Lancastrc,  essaya  de  ré- 
concilier la  France  et  l’Angleterre, 
et  n’obtint  qu’une  trêve  en  faveur  du 
commerce  des  Pays-Bas.  Mais  elle 
prépara  dès-lors  la  délivrance  du 
duc  d’Orléans  , père  de  Louis  XII  ; 
et  ce  prince,  oublié  depuis  vingt- 
cinq  ans  en  Angleterre, dut  sa  liber- 
té à Philippe,  sous  la  seule  promesse 
de  ne  jamais  se  rappeler  les  démêlés 
de  leurs  maisons. Cette  réconciliation 
et  les  noces  du  duc  d’Orléans  a7ec  une 
nièce  du  duc  de  Bourgogne , furent 
célébrées  pap  des  fêtes  magnifiques. 
La  liaison  des  deux  princes  devint 
si  étroite , que  Philipjic  envoya  sou 
c'pouse  au  roi  pour  le  prier  d’admet- 
tre son  nouvel  allié  dans  son  conseil  ; 
et  sur  le  refus  du  monarque,  il  ré- 
solut d’appuyer  de  ses  armes  les 
plaintes  des  mécontents,  qui  repro- 
chaient surtout  à Charles  VII  de 
s’isoler  de  scs  conseillers  naturels  , 
les  grands  du  royaume.  Ledued’Or- 
léans  fut  reçu  à la  cour  ; et  ces 
menaces  de  guerre  s’évanouirent. 
L’autorité  d’Élisabeth  , duchesse  de 
Luxembourg , était  méconnue  par 
ses  vassaux.  Philippe  , son  neveu ^ 
appelé  par  elle,  surprend  Luxem- 
bourg , réputé  dès-lors  imprenable, 


PHI  17S 

s’empare  de  Thiouviiic  et  des  autres 
places;  et  la  princesse  reconnaissan- 
te lui  cède  scs  droits  pour  une  peu-, 
sion  de  10,000  livres  tournois  ( en- 
viron 90,000  fr.  ).  La  magnificence 
du  duc  lui  imposait  en  outre  des  be- 
soins impérieux.  La  gabelle,  qu’il 
voulait  établir  , fut  repoussée  par  les 
états-gc'ncraux  des  Pays-Bas.  Les 
Gantois  se  révoltent , font  trancher 
la  tête  à ses  ofliciers,  et  marcheut 
contre Oudcuardc.  Battus  deux  fois, 
et  la  troisième  taillés  en  pièces  par 
Philippe,  àRupelmonde,  ils  implo- 
rent et  refusent  presque  en  même 
temps  la  médiation  de  Charles  VIL 
Appelés  de  nouveau  après  une  qua- 
trième défaite,  les  ministres  de  Fran- 
ce obtiennent  une  trêve  : elle  est 
rompue  par  les  rebelles,  avant  quo 
la  rédaction  du  traité  soit  achevée. 
Une  guerre  d’extermiuation  com- 
mence. La  Belgique  est  ravagée,  mal- 
gré les  «(Torts  du  duc  pour  épargner 
la  misère  des  peuples.  11  convoque 
enfin  le  ban  et  l’arrière-ban  dans  ses 
domaines,  emporte  la  forteresse  de 
Garros,  fait  pendre  la  garnison  , et 
livre  une  dernière  bataille,  le  \\  juil- 
let 1 4 5 1 . Le  désespoir  des  Gantois 
11e  put  tenir  contre  une  armée  aguer- 
rie , conduite  par  un  chef  plein  d’ex- 

[ic'ricncc  : plus  de  vingt  mille  rcbcl- 
es  périrent  sous  le  fer  ou  dans  l’Es- 
caut. Philippe  pleura  sa  victoire,  et 
s’empressa  d’envoyer  aux  Gantois 
consternés,  des  paroles  de  clémence, 
et  un  sauf-conduit  pour  leurs  dé- 
lutcs  : ils  perdirent  une  partie  de 
eurs  privilèges,  payèrent  200,000 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre, 
et  s’engagèrent  à réparer  leurs  dé- 
vastations. La  prise  de  Constanti- 
nople retentissait  dans  toute  la  chré- 
tienté. Le  pape  appelait  tous  les  prin- 
ces à une  nouvelle  croisade.  Philip- 
pe donna  dans  Lille  uu  festin  splcn- 
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didc,  au  milieu  duquel  il  jura  sur  un 
faisan  que , si  le  roi  de  France  vou- 
lait tenir  ses  pays  en  paix  , il  irait 
combattre  le  grand  Turc  , corps 
contre  corps,  ou  puissance  contre 
puissance.  Toute  sa  cour  répéta  ce 
serment;  et  scs  sujets  lui  accordè- 
rent de  nouveaux  subsides,  à condi- 
tion qu’ils  seraient  employés  à son 
véage  <T outre-mer.  Ce  projet  parut 
l’occupcrlong-tcmps;  Philippe  passa 
même  en  Allemagne,  pour  en  presser 
l’exécution,  et  pour  associera  son 
entreprise  Frédéric  III  et  les  prin- 
ces de  l’empire:  mais  il  revint  sans 
avoir  pu  voir  l’empereur.  Sur  ces 
entrefaites , le  Dauphin  , révolté  con- 
tre son  père , et  abandonné  de  tout  le 
monde,  demande  un  asile  à Philippe, 
et  sc  réfugie  dans  scs  états,  sans  at- 
tendre sa  réponse.  La  conduite  du 
vieux  duc  fut  pleine  de  mesure.  Il 
avait  refusé  des  secours  au  Dauphin , 
dans  la  guerre  de  la  Pragucric  ( V . 
Louis  xi,  XXV,  i3o),  et  consulté 
le  roi  sur  la  dernière  demande  de 
son  fils.  Il  l’informa  de  sa  démar- 
che précipitée,  protestant  qu’il  ne 
l'avait  reçu  que  pour  prévenir  sa 
retraite  en  Angleterre  , et  le  sup- 
pliant de  lui  rendre  scs  bonnes  grâ- 
ces. A sa  première  entrevue  avec 
le  prince , Philippe  s’était  agenouil- 
lé devant  l’héritier  de  la  couronne  : 
Monseigneur  ,\u\  dit-il,  mes solilats 
et  mes  finances  sont  à votre  servi- 
ce, sauf  contre  monseigneur  le  roy, 
vqstre  père;  mais  de  réformer  son 
conseil , ce  ne  convient  ni  à vous  ni  à 
moi;  je  le  tiens  si  sage  et  si  pru- 
dent , qu’il  saura  bien  réformer 
ceux  de  sondit  conseil , sans  qu’il 
* soit  jà  besoin  qu’afitruy  s'en  doive 
mesler.  Le  Dauphin  choisit  pour  sa 
résidence  le  château  de  Gcnappc, 
dans  le  llainaut , avec  une  pension 
de  6000  livres  par  mois , et  3üoo 
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livres  do  pension  annuelle  pour  la 
dauphine.  Charles  VII,  aigri  contre 
son  fils , iraprouva  hautement  Phi- 
lippe. Les  dernières  années  de  son 
règne  n’oITrent  qu’un  enchaînement 
de  craintes  , de  reproches  et  de  ré- 
criminations contre  le  duc  et  le  dau- 
phin. Le  traité  d’Arras  pesait  au 
monarque;  et  son  vassal  paraissait 
chauuc  jour  plus  jaloux  de  l’indé- 
pendance qu’il  avait  conquise.  La 
modération  du  roi,  elle  respect  dans 
lequel  le  duc  se  renferma  toujours  , 
sauvèrent  la  France  des  suites  d’une 
rupture,  qui  sembla  plus  d’une  fois 
inévitable.  La  vieillesse  de  Philippe 
n’était  pas  plus  heureuse  que  celle 
de  Charles  VIL  Le  comte  de  Cliaro- 
lais , mécontent  de  la  maison  de  Croï, 
qui  avait  toute  la  confiance  de  son 
père , divisait  toute  la  cour  par  de 
fréquentes  retraites.  Le  roi,  dont  il 
fit  pressentir  les  dispositions , con- 
sentait à le  recevoir;  mais  il  refusait 
de  s’associera  scs  vengeances  : Pour 
deux  royaumes  comme  le  mien,  di- 
sait-il , je  ne  voudrais  consentir  un 
vilain  fait.  Au  milieu  de  ces  négo- 
ciations et  de  ces  intrigues  , le  duc 
reçut  les  ambassadeurs  de  la  Perse , 
de  l’Arménie,  de  la  Tartarie,  et  de 
l’empire  deTrébisondc,  qui  venaient 
lui  offrir  des  secours  puissants,  s’il 
voulait  marcher  contre  les  Turcs. 
Charles  VII  étant  mort  le  011  juillet 
1 40 1 , il  offrit  à son  successeur  de 
le  conduire  à Reims , à la  tête  de  dix 
mille  combattants.  Louis  , nourri 
dans  la  défiance,  sc  hâta  de  protes- 
ter qu’il  n’avait  pas  besoin  de  tout 
ce  cortège.  Le  duc  licencia  son  ar- 
mée, et  retint  sculcuicut  quatre  mille 
gentilshommes  pour  l’accompagner. 
Les  clefs  de  la  ville  lui  furent  pré- 
sentées ; c’était  de  lui  qu’on  recevait 
l’ordre,  pendant  le  séjour  de  la  cour 
à Reims.  Le  nouveau  roi  voulut  être 
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fait  chevalier  de  sa  main  : il  était 
impatient  d’épuiser , en  de  sembla- 
bles démonstrations.  toute  sa  recon- 
naissance. Philippelc  conjura  de  par- 
donner à tous  ceux  qui  lui  avaient 
déplu  pendant  le  règne  de  son  père, 
et  n’en  obtint  qu’une  réjionse  évasi- 
ve. Loin  de  se  prévaloir  du  traité 
d’Arras,  il  s’empressa  de  lui  rendre 
hommage , et  de  s’engager  à le  ser- 
vir, môme  pour  les  terres  qu’il  ne 
tenait  point  de  la  couronne , pendant 
que  le  roi  traitait  secrètement  avec 
les  Liégeois  , les  plus  anciens  enne- 
mis de  la  maison  de  Bourgogne. 
Bientôt  Louis  voulut  étendre  l’impôt 
de  la  gabelle  à tous  les  états  de  Bour- 
gogne; mais  Philippe  s’y  opposa  vi- 
goureusement ( F.  Louis  xi , XXV, 
t3a  ).  Cependant  le  duc  n’hésita 
point  à rendre  les  places  qui  lui 
avaient  été  engagées  par  le  traité 
d’Arras.  Mais  le  bâtard  de  Rubem- 
pré  ayant  été  ,#rèté  en  Hollande  , 
comraechargé  par  le  roi  d’enlever  le 
comte  de  Charolais  ; Philippe  re- 
fusa avec  noblesse  de  le  Ifvrer  aux 
ambassadeurs  qui  vinrent  le  récla- 
mer , et  consentit  à lever  des  trou- 
pes. Sou  fils,  mis  à la  tète  de  l’ar- 
mement qui  se  préparait,  commen- 
ça par  ordonner  aux  seigneurs  de 
Croi  de  quitter  la  cour.  Le  vieux 
duc,  outré  de  cette  audace  , l’éloigna 
long-temps  de  sa  présence.  Enfin  il  se 
laissa  fléchir  par  un  sermon  sur  le 
pardon  des  injures , et  donna  son  as- 
sentiment à la  guerre.  Mais  , si  l’on 
en  croit  Comincs,  le  noeud  de  cette 
aflairc'nc  lui  fut  jamais  découvert  ; 
et  il  ne  s’attendait  pas  que  les  choses 
vinssent  jusques  à la  voie  defaict. 
Le  récit  de  la  guerrfe  du  Bien  public 
appartientaux  articles  de  Louis  XI  et 
de  Charlcs-le-Témérairc.  Le  roi  ve- 
nait de  la  jerminer,  en  souscrivant 
le  traité  de  ConfLnis  ; et  déjà  il  sou- 
xxxtv. 
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levait  les  Liégeois  contrôle  duc.  Par 
ses  instigations , Dinant , l’une  des 
villes  les  plus  riches  des  Pays-Bits , 
rompt,  pour  la  seconde  fois/lc  traité 
quil’attacbailà  Philippe.  Lecomte  de 
Charolais,  que  les  habitants  avaient 

Eendu  eu  effigie,  se  présenta  devant 
i place.  Ils  promenèrent  sur  leurs 
remparts  une  image  de  son  père , re- 

Eréscnté  au  milieu  d’uu  fossé  bour- 
eux;  et  ils  criaient  aux  assaillants  : 
F oilà  le  siège  du  grand  crapaud  , 
voire  duc.  Les  villes  voisines  les  in- 
vitèrent à se  soumettre  : lcnr  envoyé 
fut  pendu.  Un  enfant,  chargé  d’une 
lettre  semblable,  dans  l’espoir  qu’ils 
respecteraient  son  innocence  , fut 
mis  en  pièces.  Ces  horribles  détails 
sont  nécessaires  pour  faire  conce- 
voir le  terrible  exemple  qui  fut  alors 
donné  à la  Flandre.  Philippe  refusa 
d’entendre  les  députés  de  Dinant,  et 
s’eu  rcmilde  sa  vengeance  a son  fils. 
La  ville  fut  prise  d’assaut,  et,  deux 
jours  après , livrée  au  pillage  et  aux 
flammes.  Les  Liégeois, cfl’rayés,  don- 
nèrent trois  cents  otages,  et  se  ren- 
dirent à discrétion.  Le  duc  ne  sur- 
vécut pas  long  temps  à c e<r  tristes 
succès  : il  mourut  à Bruges , le  1 5 
juillet  1467  , ôgé  de  soixante  - onie 
ans  , pleuré  de  scs  peuples , qui  le 
nommaient  le  bon  Duc , et  respecté 
de  toute  l’Europe.  Prince  populaire, 
ennemi  généreux , chevalier  sans  ta- 
che, Erasme  l’a  cru  comparable  aux 
plus  grands  hommes  de  l’antiquité. 
Aucun  prince  de  ce  siècle  n’égala  sa 
magnificence,  ou  ne  surpassa  son 
courage.  Aucun  ne  protégea  plus  que 
lui  le  commerce  et  les  arts.  Il  encou- 
ragea surtout  les  talents  de  Jean  Van 
Eyck,  peintre  de  Bruges,  qui  trou- 
va le  secret  delà  peinture  à l’huile;  et 
il  fit  copier  scs  tableaux  par  ses  ma- 
nufactures de  tapisseries , les  seules 
alors  qu’il  y eût  en  Europe.  II  aimait 
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à s'entourer  d'hommes  lettres;  et  il 
ajouta  beaucoup  b la  collection  de 
livres  commencée  par  son  père.  On 
sait  <]oc  la  bibliothèque  de  Bruxelles, 
si  riche  en  manuscrits,  avait  retenu 
le  nom  de  Bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne  (i).  C'est  à sa  cour,  et 
pour  charmer  l’exil  de  Louis  XI,  que 
furent  composées  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles,  pâle  contre  - épreuve  du 
chef-d’œuvre  de  Boccace.  11  fonda 
l'université  de  Dole  , célèbre  depuis 
pour  renseignement  du  droit;  et 
c’est  à lui  que  la  Bourgogne  et  la 
Franchc-Comtc  doivent  U rédaction 
de  leurs  coutumes.  En  1 • Ia  P°- 
litiquc  ombrageuse  et  tracassièrc  de 
Louis  XI  troubla  ses  dernières  an- 
nées. Toutefois  le  règne  de  Philippe 
fut  long  et  glorieux,  parce  qu’il  avait 
toutes  les  vertus  qui  font  les  bons 
rois  : Ses  subjets  , dit  Comincs  , 
avoienl  grandes  richesses , à cause 
de  la  longue  paix  quils  avaient  eue , 
et  pour  la  bonté  du  prince  sous  qui 
ils  vivoient , lequel  peu  tailloit  ses 
sujet  Si  et  me  semble  que  çes  terres  se 
pouvaient  mieux  dire  terres  de  pro- 
mission que  mâles  autres  seigneuries 
qui  fussent  sur  la  terre.  Après  avoir 
tenu  sur  pied  des  armées  considéra- 
bles. le  duc  laissait  à son  successeur 
quatre  cent  millcécusd’ormnnnoyé, 
soixante-douze  mil  le  marcs  d’argent, 
et  un  ameublement  évalué  à plus  de 
deux  millions.  Ses  ambassadeurs 
marchaient  les  premiers  après  ceux 
des  rois  ; et  les  envoyés  des  princes 
de  l’Asie  l’avaient  salué  du  nom  de 
grand  duc  d' Occident  .Ebloui  de  tou- 
te cette  puissance,  il  aima  trop  le 
faste  et  les  plaisirs.  Son  exemple 
précipita  l’introduction  du  luxe  et 


(i)  Voy.  le  Mémoire  historique  de  La  Sera»  San- 
tMidrr , rtir  la  hihUnthrqüe  /mbhqut  dite  de  Bour- 
gogne , JW*»»  i8*>, 
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la  corruption  dans  scs  états.  Il  n’y 
avait  si  petite  maison  bourgeoise  en 
ses  villes,  dit  un  ancien  historien, 
où  on  rui  but  en  vaisselle  d’argent. 
On  lui  doune  quatorze  enfants  natu- 
rels. 11  avait  eu  trois  femmes  : Mi- 
chelle de  France,  sœur  de  Charles 
yjl , qu’il  aima  meme  lorsqu’il  vou- 
lait détrôner  son  frère;  Bonne  d’Ar- 
tois , dont  il  n’eut  point  de  postérité; 
enfin  Isabelle  de  Portugal , qui  lui 
donna  deux  fils , morts  en  bas  âge,  et 
Charles  , qui  lui  succéda.  Une  anec- 
dote bien  connue,  mais  qui  doit  trou- 
ver pUcc  ici , achèvera  le  portrait  de 
Philippe.  Un  jour  qu’il  se  promenait 
familièrement  devant  son  hostcl , à 
Bruges,  il  trouva  sur  la  place  un  boni  - 
me  du  peuple  ivre  et  profondément 
endormi.  Transporté,  par  ses  ordres, 
dans  son  palais , le  bonhomme  sc  ré- 
veille daqs  un  lit  magnifique,  et  re- 
çoit, au  milieu  d’une  cour  éblouis- 
sante , tous  les  hommages  réservés 
au  duc.  On  parvient  à lui  persuader 
qu'il  a dioit  aux  respects  dont  on 
l’eotourft  II  paraît  en  public , vêtu 
comme  le  souverain,  aussi  embar- 
rassé que  surpris  de  son  nouveau  rô- 
le. On  sert  un  festin  splendide;  et  le 
faux  duc  de  Bourgogne  finit  par  jouir 
avec  tant  d'empressement  de  sa  puis- 
sance, qu’il  retombe  dans  son  état 
de  la  veille.  Reporté  sur  la  place,  il 
fut  étonné , le  lendemain,  de  se  re- 
trouver couvert  de  haillons , et  ne 
manqua  pas,  dit-on,  de  racontera 
sa  femme  qu’il  avait  rêvé  être  duc. 
Ce  trait  est  le  sujet  d’une  assez  jolie 
comédie  cft  Du  Cerceau  , et  rappelle 
un  conte  des  Mille  et  une  nuits , 
intitulé  : Le  dormeur  éveillé. 

7 F— T ('•*)• 

(a)  Cet  artiste  c»t  le  dernier  que  M.  Fcmsrt.aîii* 
ail  pu  terminer  ariat  la  maladie  qui  Ta  conduit  au 
tombeau,  àl'â&o  de  vingt*  mi  «tua!  Tou*  le*  lectrui» 
dr  la  Biographie  umtŸeneUc , partageront , MO«  doute 
noi  juste*  rrgTel» , de  la  moi  t j»r vinalurt'r  d'un  ré- 
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PHILIPPE  (. Dow  )duc  de  Paume, 
infant  d’Espa£he,  né  le  i5  mars 
1 ^Philippe  V , roi  d’Espagne, 
et  d’Elisabeth  Farnèse,  épousa,  le 
36  août  ï 7 3^ , Louise  Elisabeth  de 
France,  fille  de  Louis  XV.  Les  Es- 
pagnols n a 'Client  pas  été  heureux 
dans  une  campagne  faite  en  Italie, 
en  1741 , pour  y procurer  un  éta- 
blisseraent  à cet  infant,  second  fils 
de  leur  monarque.  Au  mois  de  sep- 
tembre «743.  il  parvint  à enlever  la 
Savoieau  roi  Charlcs-Emanucl.  ( V. 
Minas.  ) La  France  avait  permis  à 
I infant  le  passage  à travers  ses  pro- 
vinces: mais  elle  avait  commence 
par  refuser  de  se  joindre  à lui  : ce- 
pendant  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  fut  formée,  à la  demande 
de  la  reine  d’Espagne,  et  envoyée 
en  Italie  sous  le  commandement  d a 
prince  de  Conti.  L’année  suivante  , 
don  Philippe,  réuni  à ce  prince  fran- 
çais , ouvrit  avec  éclat  la  campagne. 
Ils  étaient  à U tête  de  cinquante  mille 
hommes  , et  obtinrent  des  succès 
importants  sur  le  roi  de  Sardaigne; 
mais  cette  campagne  fut  plus  glo- 
rieuse qu'utile.  Le  i’}  octobre  1744» 
ils  se  virent  obligés  de  lever  le  siège 
de  Coni , et  repassèrent  les  Alpes 

tandis  m i’A  P»»,'.  .,t  K ' i. 


tandis  qu’à  Paris  et  à Madrid  on  les 
croyait  solidcm(J^  établis  en  Italie. 
L’infantavait  vu  d’un  œil  jaloux  que 
la  gloire  des  armes  lui  fût  disputée 
par  un  prince  de  la  maison  de 
France.  Ce  fut , à la  place  de  celui- 
ci,  le  maréchal  de  Maillcbois  , que 
1 on  chargea  , en  1745  , de  secon- 
der don  Philippe.  Ils  entrèrent  dans 
le  territoire  de  Gènes  ; se  rendi- 

d*rt«ir  qni,  bien  que  i«n»,  ar  dlrtiuno.il  d»|i  par 
I«  CAmcU-r*  “**  Article»  de  difTVrmti  genre* , tr*i- 

te»  11  une  marner,- . lautût  l-rgf  et  .•hoixlwiU'  . tantôt 
forte  rt  conrtK,  rtc. suivant L dignité  rtlr  inerite  du 
rojet.  Parmi  le»  principaux , Dont  riteron»  dan*  les 
livnitous  prt- ce  dente»  : Minage  , Mirabeau  Monte. 

PfXolt.  rti  . rf  ilkt.a  1 1 r.  D..*Aa.a  f»  il  . . ._ 


r -~  n.  «..-..te  , Ull  invnKr 

PaoL.  etc.,  et  dan»  crllo-ri  Peirtsc  Peltiuom  , 
Ch.  PertanU , et  Pétrarque. 
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rent  maîtres  du  cours  du  Pô  : le 
Montferrat,  Alexandrie,  Tortone, 
Parme  et  Plaisance,  devinrent  leur 
conquête.  Milan  leur  ouvrit  scs  por- 
tes , et  don  Philippe  reçut  le  serment 
du  sénat  et  des  habitants  : mais  les 
armées  réalisées  se  divisèrent;  011 
s’aigrit  pendant  le  repos  de  l’hiver. 
Les  opérations  avaient  été  suivies 
sans  chaleur  et  sans  intelligence:  la 
licenceet  l’indiscipline  ajoutèrent  aux 
funestes  effets  de  la  discorde.  L’in- 
fant don  Philippe,  le  général  espa- 
gnol de  Gages,  et  le  tnaréchnl  de 
Maillcbois  , s’adressèrent  récipro- 
quement les  prédictions  les  plus  fâ- 
cheuses, sanspouvoirconvenir  d’au- 
cune mesure  ni  d’attaque,  ni  de  dé- 
fense. Bientôt  on  fut  accablé  de  tou- 
tes parts  ; il  devenait  urgent  de  se 
retirer  vers  le  pays  de  Gcnes  , où  les 
difficultés  du  terrain  pourraient  pro- 
téger unearmée  affaiblie  et  peu  nom. 
breuse:  mais  la  cour  d’Espagne  ne 
sclassait  d’ancuncdépensc , d’aucune 
perte , pour  conserver  les  duchés  de 
Parme,  Plaisanceet  Guastalla  si  chers 
à l’orgueil  d’Élisabeth  Farnèse.  On 
se  battit  sous  les  murs  de  Plaisance 
(mars  1 74B).  Cefut  un  épouvantable 
désastre  pourles  Français.  Les  Espa- 
gnols avaient  eu  d’abord  quelques 
avantages;  mais  le  feu  des  redoutes 
les  écrasa.  Les  deux  armées  assu- 
rèrent leur  retraite  par  les  plusgrands 

efforts  de  bravoure.  Les  funestes  du- 
chés furent  enfin  abandonnés  , ainsi 
que  le  reste  de  l'Italie.  La  mort  de 
Philippe  V suspendit  les  efforts  de 
l’Espagne  po*ir  assurer  l’élcvatiou 
de  l’infant  don  Philippe.  Cependant 
la  reine , mère  de  ce  prince  et  du 
nouveau  roi  Ferdinand  VI  , obtint 
de  ce  dernier  qu’il  vînt  au  secours  de 
son  frère  cousanguin,  après  l’avoir 
laissé  languir  quelques  mois.  Le  ma- 
réchal de  Bclle-Isle , chargé  d’aller 
IX.. 
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rccucillirc»  Provence  les  débris  épars 
et  irtutilés  des  troupes  laut  espagno- 
les que  françaises , et  réuni  au  mar- 
quis de  Las-Minas  , successeur  du 
general  de  Gages,  n’obtint  pas  eu 
Italie  des  résultats  plus  avantageux 
que  ses  prédécesseurs,  et  sacrifia  inu- 
tilement la  fleur  de  son  armée  à l’in- 
fruetneuse  attaque  du  col  de  l’Assiètc 
( F.  Belle-Isle  , IV , 107).  Apres 
sept  ans  de  guerre , le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  ( 1-48)  mit  le  gendre  du 
• roi  Louis  XV  en  possession  des  du- 
chés qu’il  avait  tant  désirés.  La  reiue 
de  Hongrie , qui  en  était  maîtresse 
depuis  que  don  Carlos  y avait  re- 
noncé en  1737  , conformément  au 
traité  de  1735 , les  lui  céda  à lui  et 
, à scs  héritiers  mâles,  avec  la  clause 
de  réversion , au  défaut  de  posté- 
rité masculine , comme  aussi  dans 
le  cas  où  ce  prince  serait  appelé  à 
monter  sur  le  trône  des  Deux-Sicilcs 
ou  surcelui  d’Espagne.  Don  Philippe 
arriva  dans  le  chef-lieu  de  ses  nou- 
veaux états,  le  7 mars  1749.  Ce 
prince  fit  le  honneur  de  ses  sujets 
par  sa  bienfaisance,  encouragea  l'a- 
griculture, l’industrie  et  les  lettres, 
et  marcha  en  tout  sur  les  traces  de 
don  Carlos.  Il  avait  choisi  pour  mi- 
nistre, M.  du  Tillot,  depuis  marquis 
dcFclino.  A l’exemple  de  Louis  XIV, 
et  de  Philippe  V , son  pcrc , il  ou- 
vrit dans  son  palais  une  académie 
des  arts.  A l’imitation  de  Louis  XV , 
il  institua  une  école  militaire  pour  la 
jeune  noblesse.  Son  règne  fut  remar- 
quable par  les  réformes  qu’il  intro- 
duisitdaus  les  affaires  ecclésiastiques. 
En  1764  , il  donna  un  édit  par  lequel 
il  fut  défendu  , sous  des  peines  gra- 
ves , de  faire , en  fondations  pieu- 
ses , des  legs  qui  passassent  la  valeur 
de  trois  cents  écus  de  Parme;  et  le 
meme  édit  enjoignit  à tous  ceux  qui 
voulaient  s’engager  par  des  vœux 
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monastiques , dcrcnonccrà  tout  droit 
de  succession.  Le  i3  janvier  17(55  , 
il  rendit  un  autre  édit  portant  que 
tous  les  biens  qui,  des  mains  des 
laïcs , avaient  pa-.se  ddhs  celles  des 
ecclésiastiques  , scraicut  soumis  aux 
mômes  impositions  qu’ils  payaient 
auparavant.  Il  mourut  de  la  pctitc- 
vérole  à Alexandrie  , le  1 7 juillet 
1765.  Sa  femme  était  morte  de  la 
même  maladie  à Versailles,  eu  dé- 
cembre 1759.  L’Oraison  funèbre  de 
l’infant  don  Philippe , prononcée  à 
Notre-Dame  de  Paris , par  l’abbé  de 
Beauvais  ( depuis  évêque  de  Sciiez) , 
a été  imprimée  dans  celte  ville , 

i766,in-4°.-  L — p — e. 

PHILIPPE.  F.  Dreux,  Hesse, 
Orléans,  Savoie. 

PHILIPPE  ( Claude- Ambroise), 
savant  magistrat,  et  habile  négocia- 
teur , né  en  1 6 1 4 , à Besançon , d’une 
famille  patricienne,  termina  scs  étu- 
des avec  succès,  â l'université  de 
Dole,  et  exerça  ensuite  la  profession 
d’avocat.  Il  chercha  à ranimer  le 
goût  des  lettres  dans  sa^illc  natale, 
et  forma,  â Besançon,  une  académie 
qui  compta  parmi  scs  premiers 
membres  le  baron  de  Lisola  ( F.  cc 
nom  ) , et  d’autres  hommes  de  mé- 
rite. 11  fut  nomuù.  en  164a,  juge 
de  la  rc’galie  ( 1 ) ^t,  malgré  les  pré- 
ventions de  ses  compatriotes  contre 
les  officiers  de  l’archevêque , il  fut 
admis  peu  après  au  conseil  des  vingt- 
huit,  où  les  affaires  du  gouvernement 
étaient  discutées  et  décidées  à la  plu- 
ralité des  voix  : il  s'y  fit  remarquer 
par  sa  prudence  et  son  habileté.  Les 
talents  de  Philippe  lesignalèrent  bien- 
tôt à la  cour  de  Madrid.  Nommé, 
en  iG5g,  lieutcnant-géuéral  du  bail- 


(1)  Le  juge  de,  U tégalie  rcudait  U justice  eu  nnm 
de  l'«(beve«|u«  de  Roscuiron  . dMUlautn  ItikiTsii» 
purement  t«-m|Min  II»  » 
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liage  d'Ornaus  , il  fut  pourvu,  l’an- 
née suivante,  de  la  charge  d’avocat- 
fiscal  (2)  au  parlement  de  Dole, 
et  désigué  pour  aplanir  les  obsta- 
cles qui  s’opposaient  à l’échange  de 
licsançon  contre  Franckcudal.  Il 
s’acquitta  de  cette  commission  déli- 
cate avec  beaucoup  de  dextérité  ; et, 
eu  servant  les  vues  du  gouvernement 
espagnol , il  lit  respecter  les  privi- 
lèges de  la  ville  de  licsançon.  Le  zèle 
qu’il  avait  montré  dans  cette  cir- 
constance lui  mérita  la  charge  de 
conseiller  au  parlement , dont  il  prit 
possession  en  1666;  et,  peu  après,  il 
fut  député  à la  diète  de  Kalisbonne, 
pour  dcmamlerla  médiation  dcl’Em- 
pirc  contre  l’invasion  dont  était  me- 
nacé le  comté  de  Bourgogne  de  la 
part  des  Français.  Scs  réclamations 
furent  accueillies  par  la  diète  ; mais 
tandis  qu’elle  délibérait  sur  les  mesu- 
res les  plus  efficaces  pour  s’opposer 
aux  projets  de  Louis  XIV  , ce  prin- 
ce s’empara  de  la  Franche-Comté, 
qu’il  ne  rendit  qu’apretf  la  signature 
du  traité  d’Aix-la-Chapelle.  La  cour 
d’Espagne , mécontente  du  peu  de 
résistance  que  Louis  XIV  avaitéprou- 
vépour  soumettre  une  province  aussi 
considérable  , cassa  le  parlement  de 
Dole  , qui  n’avait  pas  fait  tout  ce 
qu’il  devait  ; mais  Philippe  démon- 
tra clairement  que  cette  compagnie 
n’avait  eu  à sa  disposition  ni  trou- 
pes , ni  armes,  ni  argent,  et  il  obtint 
sa  réintégration.  La  Franche-Comté 
fut  bientôt  après  menacée  d’une  nou- 
velle invasion.  Le  conseiller  Philippe 
fut  député  vers  la  diète  suisse,  pour 
réclamer  l’exécution  des'traités  par 
lesquels  les  cantons  s’obligeaient  à 
fournir  des  troupes  pbur  maintenir 
l’indépendance  uc  cette  province , 


^l)  Lr,  TuStlioru  de  VeYoftit  ïrtr»l  rte, ‘eut  celles 
qui  ont  clé  attiibuccj  depuù  aux  avocab-pf'-ucraux. 
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qui  fut  envahie  une  seconde  fois  , 
avant  que  les  Suisses  eussent  réuni 
le  contingent  qu’ils  avaient  promis. 
Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  né- 
ociatiou , le  roi  d’Espagne  crut 
evoir  récompenser  le  zèle  de  Phi- 
lippe , en  lui  faisant  expédier  des 
lettres- patentes  de  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Dole.  La  réu- 
nion définitive  de  la  Franche-Comté 
à la  France  rendit  nulle  cette  faveur 
du  monarque  espagnol. |Le  parlement 
fut  transféré  à Besançon,  et  Jobelot 
en  fut  nommé  premier  président. 

( V oy.  Jobelot  ) ; mais  Louis  XIV, 
informédes  talents  et  des  services  de 
Philippe,  créa,  en  1G79 , deux  nou- 
velles charges  de  présideutà  mortier, 
et  lui  en  donna  une  qu’il  remplit  jus- 
qu’à sa  mort  arrivée  en  1698.be  pré- 
sident Philippcalaissé  en  manuscrit, 
des  Mémoires,  en  2 vol.  in-fol.  qui 
contiennent  l’histoire  de  scs  négo- 
ciations , et  celle  de  la  double  con- 
quête de  la  Franche-Comté;  — 
Y Histoire  delà  Diète  de  Ratisbonne 
de  iG65à  1671.,  2 vol. in-fol.  ; — un 
Recueil  des  principales  questions  de 
droit  sur  les  décisions  du  parlement 
de  Franche-Comté, 2 vol.  in-fol.  :cc 
dernier  ouvrage  est  conservé  A La 
bibliothèque  de  Besançon.  J^e  por- 
trait de  Philippe  a été  gravé  par 
Van-Somerendans  le  recueil  de  ceux 
des  plénipotentiaires  de  la  diète  de 
Ratisbonne.  On  trouve  son  Eloge 

Iiar  le  présidentdc  Courbouzon,  dans 
e recueil  de  l'académicde Besançon , 
tome  11.  W — s. 

PHILIPPE  de  la  thès-sainte 
Trinité  , carme  déchaussé  et  mis- 
sionnaire, dont  le  nom  séculier  était 
Esprit  Julien,  naquit,  en  i6r>3, 
à Kalaucène , dans  le  constat  d’Avi- 

5 non.  Il  entra  en  religion  à l’âge  de 
ix-huitans,  et,  scs  études  termi- 
nées à Paris,  alla,  en  îüiG.àRome, 
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?our  se  préparer  à b mission  de 
erse.  Au  mois  de  février  1G39  , il 
commença  son  voyage,  en  formant  le 
vœu  d’obtenir  la  couronne  du  mar- 
tyre; niais  ce  bonheur  ne  lui  était 
pas  réservé.  Il  partit  avec  trois  au- 
tres religieux , au  nombre  desquels 
* se  trouvait  le  P.  Ignace  de  Jésus  ( F. 
tome  XXI, pag.  193).  Ils  s’embar- 
ucrcnt  à Naples  , attc'rircut  à Scan- 
erotto  ; et,  apres  avoir  passé  par 
Alep,  le  Désert  et  Bassora,  arrivè- 
rent, le  19  août,  à Ispahan.  Au  bout 
de  neuf  mois , les  supérieurs  de  Phi- 
lippe l’envoyèrent  à Bassora , où  il 
employa  quinze  mois  à étudier  l’a- 
rabe. Le  visiteur -général  de  l’ordre 
l’ayant  appelé  aux  Indes , pour  en- 
seigner la  philosophie,  il  se  mit  en 
route  en  1 63 1 , et,  le  29  novembre, 
débarqua  dans  le  port  de  Goa.  Il 
resta  neuf  ans  dans  cette  ville,  revint 
par  la  Perse , la  Tcrre-Saiute,  l’Es- 
paguc,ct  rentra  dans  Paris, en  1640. 
Il  fut  ensuite  élevé  aux  dignités  de 
son  ordre; et,  en  1 665, il  parcourut, 
comme  vicaire-général , la  France  , 
les  Pays-Bas , l’Allemagne , la  Polo- 
gne et  l’Italie.  Une  tempête  l’ayant 
jeté  sur  la  côte  de  Calabre , il  gagna 
Naples,  où  il  mourut,  le  38  février 
iC7i.®i’on  a du  P.  Philippe:  I. 
Itinerarium  orientale  in  àuo  varii 
' fticcessns  itineris , plures  Orientis 
regioncs,  earurn  montes  , maria  et 
Jlumina  , sériés  principaux  qui  in 
eis  dominât i sunl , inculte  tàm  clins- 
tiani  quàm  infidèles  populi;  anima- 
lia,  arbores , plant æ et  fmclus  : re- 
ligiu/onim  in  Oriente  missiones  ac 
varii  célébrés  eventus  describuntur, 
Lyon  , 1649  > *n  ' Cette  relation 
fut  traduite  en  français,  sous  ce  ti- 
tre: Fix  age  d' Orient  du  R.  P.  Phi- 
lippe, etc.  , i65a  - 69  ; en  italien  , 
Rome,  iG6f),in-8°;  Venise,  1667, 
in- ii;  et  en  allemand,  Francfort, 
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167 1 , 73 , 96 , in-8°.  La  traduction 
française  est  du  P.  Pierre  de  Saint- 
André,  ( J. -Ant.  Rampalle),  carme 
déchaussé;  le  P.  Philippe  y Ct  plu- 
sieurs additions.  L’ouvrage  est  di- 
visé en  dix  livres.  L’auteur  inter- 
rompt son  récit  après  le  premier  , 
pour  décrire  tous  les  pays  qu’il  a 
vus,  et  d’antres  sur  lesquels  on  lui 
a communiquédivcrsdétails.Le  qua- 
trième est  tout-à-fait  un  hors-d'œu- 
vre, qui  contient  l’histoircdes  quatre 
grandes  monarchies  de  l’antiquité  , 
la  suite  des  empereurs  turcs, des  rois 
de  l’Inde  ct  des  princes  de  la  Pales- 
tine. On  voit  que  la  mode  de  grossir 
les  livres  de  voyages  par  des  choses 
entièrement  étrangères  au  sujet,  est 
très-ancienne.  L’ouvrage  du  P.  Phi- 
lippe ne  mérite  pas  les  éloges  que  lui 
ont  donnés  quelques  autçurs.  On  n’y 
trouve  presque  rien  de  nouveau , 
quoiqu’il  ait  visité  des  pays  bien  peu 
connus  de  son  temps.  Il  est  très-cré- 
dulcct  toujours  prolixe  (1).  II.  His- 
torite  Carmelitarum  compendium , 
Lyon,  iG56,  in-13.  III.  Generàlis 
chronologia  ab  initio  mundi  usque 
ad  sua-tempora , i663,  in-8°.  C’est 
un  abrégé  de  l’histoire  universelle, 
depuis  Adam  jusqu’au  mariage  de 
Louis  XIV.  Dans  la  première  partie 
de  son  ouvrage,  l’auteur  ne  s’est  pas 
borné  à suivre  les  livres  sacrés,  qu’il 
trouvait  sans  doute  écrits  avec  trop 


fi)  On r**pitr , dam  tmi»  le*  Dictionnaires , que  |* 
«rlibri*  Chardin  a fil*  avre  éloge  lç  AVyiiga  du  P. 
Philipi*.  il  ««  le  cite  qu’une  seule  fou  [t’i-jregeiL: 
Prrtr , Amstcrd.,  t<;«i  , ton»,  il,  p.  1^7  ),  au  sujet 
de  la  luouleguc  sur  laquelle  Ica  UrieiiUiu  croient  que 
•‘arrêta  J'arch*  de  M.  w Ce  qur  je  WpfaiHc  de  ce 
» molli,  dit  Chardin,  fera  mus  douta  trouver  etran- 
» gc  4 eaux  qui  ont  lu  le  voyage  du  P.  Philippe, 
I’  qu'il  te  «oit  avimde  dira  que  la  paradiu  terrestre 
» v nlrn  quelque  plaine  , que  Dieu  coiuervc  de  froid 
*»  et  de  chaud.  Ce  «ont  le»  terme»  de  fod  traducteur. 
m La  penaee  me  paraît  tout  - 4 - fait  plaidante  et  je 

**  croirai»  qua  l’auteur  J a entendu  raillerie,  s'il  ne 
n disait  foit  terieuiemeol  en  ra  litre  beaucoup  de 
a chose»  qtn  n'unt  pa»  plu»  de  vraisemblance,  a Le 
lecteur  jugera  »t  ce  jpiimmc  rtnfcinA,  ou  non  , l'é- 
loge du  réyagt  du  P.  Philippe. 
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de  simplicité;  et  il  a entremêlé  ses 
récits  uc  réflexions  bien  singulières. 
D’Artigny  en  .1  rapporté  quclques- 
uncs  , dans  les  Nouv.  Mémoires  de 
littérature  , vr,  p.  i3i  et  suiv.  IV. 
Décor  Carmcli  religiosi , seu  histo- 
rié Carmelilarum  sanelitate  ilhts- 
trium,  Lyon,  i665,  3 part,  in  fol. 
C’est  un  Hecueildcs  faits  et  des  actes 
les  plus  importants  pour  l’ordre  au- 
quel l’auteur  appartenait.  La  troisiè- 
me partie  contient  les  Vies  d’euviron 
deux  cents  religieux  ou  religieuses, 
distingués  par  l’éminence  de  leur 
piété.  V.  La  Fie  du  vénérable  P. 
Dominique  de  Jésus  Marie , général 
des  Carmes  déchaussés.  Cette  Vie  , 
écrite  en  latiu  par  le  P.  Philippe  , a 
été  traduite  en 'français  par  le  P. 
Modeste  de  Saint  - Amablc,  ibid. , 
iGGq,  iu-8°.  VI.  Thcologia  Carme - 
litariim , sive  historiés  Carmelila- 
rum  scholasticii  melhodo  périrai:  - 
tata,  Rome,  1665,  iu-fol. 

E — s et  W — s. 

PHILIPPE  i»k  PRÉTOT  (Etikh- 
NL-AnnnÉ),  né  à Paris  vers  1710  , 
était  I ils  d’Elicnnc  Philippe  (1), 
maître  de  pension  ; cl  à son  exemple 
il  consacra  sa  vie  à renseignement. 
Il  ouvrit  des  cours  particuliers  de 
géographie  et  d’histoire , qui  cu- 
rent beaucoup  de  succès,  et  qui 
contribuèrent  à répandre  le  goût  de 
conuaissauces  , tellement  négligées 
alors,  qu’elles  n’entraient  point  dans 
la  première  éd ucatîon.  Le  jeune  Phi- 
lippe avait  fait  d’excellentes  éludes 
il  se  chargea  de  surveiller  la  réim- 
pression des  classiques  latins , don- 

(*)  fLlirnuc  Pnti.iPPK,  origiuain* de  Rrnvnu,né 
•1  Puis.'*,  vu  , uiort  rn  Ou  A dv  lui  : Ul*r 

u-  Je  V Oraison  Jtniihtr  </.•  lotit  X AK  f par 
1*.  Porte  ),  i-ili,  vlla  Tradition  «le  pliUiuiii* 
Harangua  cle  Ciccrou,  qu’il  ibnmlontiA  Ji  uu  de 
M*  amis,  qui  la  fil  ii/inriuicr  fl»  17*0.  Va*.  |ntur 
H 11» de  V Annie littéraire,  ûielian. 

«W*  lUoreri,  4d.  de  au  mot  Phihjtpt  t vt  lo 

Diction*.  tics  ancnymcî  de  M.  Buriner.  • 
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née  par  Consteller  (F.  ce  nom  ),  et 
publia  ide  1747a  1753  , des  éditions 
estimées  de  Catulle,  Tilmllc  et  Pro- 
pcrcc,  Sallustc,  Virgile,  Horace, 
J u vénal  et  Perse,  Phèdre,  Lucrèce^ 
Vellcius-Paterculus,  Eutrope  et  Té- 
reucc,  avec  de  bonnes  préfaces  et 
des  notes,  lient  aussi  beaucoup  de 
part  au  cours  d’études  composé  pour 
l’école  militaire  {F.  Batteux,  111  , 
5‘i4  )•  H fut  censeur  royal  ; et  les 
aradémics  d’Angers  et  de  Rouen  le 
comptèrent  parmi  leurs  membres. 
Il  mourut  à Paris  , le  6 mars  1787. 
Philippe  est  l’éditeur  des  Amuse- 
ma/Us  du  Ctrur  et  de  l'esprit , 1 74  • - 
45,  in-ia,  t5  vol.,  et  du  Recueil 
du  Parnasse , ou  uouveau  choix 
de  pièces  fugitives,  1743,  in-ia, 
4 vol.  O11  lui  doit  eu  outre  plusieurs 
ouvrages  élémentaires,  qui  ont  etc 
surpassés  depuis;  ce  sont  : I.  Es- 
sai de  géographie , avec  uu  diction- 
naire géographique,  frauçais-latin 
cl  htiu-frauçais , >744»  in-8®.  Il 
existe  des  exemplaires  avec  la  datede 
17/(8.  II  Analyse  chronologique  de 
l'histoire  universelle , depuis  le  com- 
mencement du  inonde  jusqu’à  l ethpi- 
rc  de  Charlctnagnc  inclusivement , 
i75u,in-8°. ; 1756,  iu-4“.;  1781,  in- 
1 1.  Ce  u’est,  à quelques  passages  près, 
qu’une  traduction  du  Compendium 
J/istoriæ  universalis  , etc.,  de  Jean 
Leclerc , Amsterdam  , 1 6ç)6  , in-8'“. 

( F.  le  Diet.  des  anonym.  dcM.  Bai- 
bier.  ) III.  Mémoires  suri  Afrique 
et  l’Amérique,  iqfa  ,in-4°-lV.  Ta- 
blettes géographiques , pour l’intclli- 
gencc  des  historiens  et  des  poètes  la-- 
tins,  1755-,  ‘i  vol.  in- lï  : elles  sont 
encore  recherchées.  On  les  réunit 
quelquefois  à la  collection  de  Cous- 
tclier  dont  on  a parlé.  V.  Cosmo- 
graphie universelle , physique  et  as- 
tronomique, 1760,  iii-i'i.  VI.  Le 
Spectacle  de  l'histoire  romaine  , 
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depuis  la  fondation  de  Home  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople , 1 76a, 
in-b°.  ; 177G,  in-4°.  VII.  Révolu- 
tions de  l univers  , ou  Remarques  et 
observations  sur  une  carte  destinée 
à l’ctudcdc  l’histoire  generale,  1 763, 
in- ta  de  174  pages.  Celte  carte  ou 
plutôt  cet  Atlas  (a),  est  celui  que  ve- 
nait de  donner  Michel  Picaud  de 
Nantes.  VIII.  Atlas  universel  pour 
l’ëludc  de  la  géographie  et  de  l’his- 
toiro  ancienne  et  moderne,  1787, 
iu-4".  Cet  Allas  est  composé  de  ia5 
cartes,  dressées  la  plupart  d'apres  les 
indications  de  Philippe, et  exécutées 
sous  ses  yeux.  W — s.  f 

PHILIPPE  de  Tuessalokique  , 
poète  grec,  est  connu  par  quelques 
epigramines  versifiées  avec  esprit  et 
élégance  , et  surtout  par  la  char- 
mante collection  que  les  philologues 
désignent  sous  le  nom  de  deuxieme 
Anthologie , ( Anthologie  de  Phi- 
lippe ).  L’antiquité  nous  a transmis 

Ïeu  de  détails  sur  sa  vie:  il  est  même 
iflicilc  d’assigner,  avec  une  préci- 
sion rigoureuse , à quelle  époque  il 
florissait.  Va  vasseur , le  premier,  es- 
saya.de  le  faire,  et  crut  y a voir  réussi. 
11  faut  voir  avec  quelle  confiance  il 
proclame  Philippe  un  des  poètes  du 
siècle  d’Auguste.  Scs  preuves,  pour- 
tant, sont  loin  d’être  décisives.  La 
principale  est  une  épigramme  de 
Philippe  lui-mêine.,  dans  laquelle  il 
fait  allusion  a ce  perroquet  qui , au 
retour  d’Octavc , après  la  bataille 
d’Actium  , disait  : Ave  Cttsar , Vic- 
tor, imperator.  Fabricius  adopte, 
— ■ ■ — - 

(>)  fat  rivolulioni  de  l’ univers  , te présentées  rn 
*0  cartes , avec  des  remarqua  ou  obtervatium  fur 
r havane  it’rl/et , d' après  Irt  "Mémoires  de  "M . P.  C'est 
)■  un  me  curie,  rn  «Jeu»  fcmlln  , rifprtcr  trente  foû 
j»onr  Offrir,  jwr  la  manié  rr  rtiffrrmtr  «la  Frolo mi- 
ner, le»  iiKiitr»  üca  J»  ver»  <UU  du  inonda  ù trente 
•*po((ncs  di(T>  rentes.  Robert  de  Vau  gond  y a traite  le 
laèmc  sujet  plus  eu  ||ruddui«  (ou  Atlas  conipUt 
drt  ! évolutions  du  g faite  en  &i  cartes  . mai»  sou 
f r.tniil,  mnin«  bien  grave  que  «élu»  dç  Picnud,  ou 
plntùt  d<  Pbdi|>)H*|  n’a  |vn  tir  }>t)Ui«.  M.  I*. 


peut-être  un  peu  légèrement , la  mê- 
me idée,  et  en  tire  des  conséquences 
ingénieusessans  doute,  mais  fort  con- 
jecturales : en  effet,  après  avoir  cité 
la  pièce  mentionnée  par  Vavasseur, 
il  se  demande  si  i’épigrainmalistc 
de  Tbcssaloniquc  n’est  pas  un  de 
ces  Grecs  qui  présentèrent  à Octave 
tant  de  vers  à propos  du  perroquet 
complimenteur  ; si  peut-être  ce  n’est 
pas  celui  que  le  prince , fatigué  d’a- 
voir à payer  tant  de  poètes  , paya 
d’uncépigratnmegrecqucdesa  façon? 
Bciske,  d’accord  en  un  point  avec 
scs  deux  devanciers , admet  que  quel- 
ques vers  de  Philippe  n’ont  pu  être 
composés  que  versle  commencement 
du  règne  d’Auguste  ; mais  en  même 
temps  il  s’objecte  que  Bianor,  un  des 
poètes  de  la  collection  . déplore  la 
ruine  de  Sardes , qui  eut  lieu  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Tibère,  par 
un  tremblement  de  terre;  et  même 
deux  autres  , Antiphancct  Automé- 
don,  l’ont,  de  l’aveu  de  tous  les  sa- 
vants,décri  te  pendant  lerègncdcNcr- 
va.  Passantcnsuiteaustyle.iuêinc,  ily 
aperçoit  plusieurs  expressions  affec- 
tées , qu'eût  réprouvées  le  goût  exquis 
du  siècle  d’Auguste  ; et  de  toutes  ees 
considérations , il  conclut  qu’il  y a eu 
deux  poètesdu nom  de  Philippe  : l’un 
auteur  de  la  pièce  mentionnée  ci» 
dessus  , et  contemporain  des  poètes 
du  siècle  d’Auguste;  l’autre  contem- 
porain de  Nerva , et  peut-être  de 
Trajan  ou  d’Adrien.  Jacobs , dans 
les  prolégomèmcs  de  sou  édition  de 
l’Anthologie  , « fait  justice  de  celte 
hypothèse  , (pii  11’a  pas  même  un 
fait  en  sa  faveur.  Il  s’attache  surtout 
à l’erreur  capitale  qui  indue  perpé- 
tuellement sur  les  raisonnements  de 
Reiskc.  Si  I ’on  en  croit  ce  commen- 
tateur , sitôt  qu’un  vers  , un  hémis- 
tiche, piésciiti-imcallusionp  quelque 
fait  connu  , l’hémistiche,  la  phrase. 
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l’ouvrage  entier  appartient  à la  mê- 
me époque  que  le  fait  : de  sorte  que 
presque  toujours , si  Reiske  était  fi- 

«à  son  système , il  serait  obligé 
lacer  le  même  auteur  à deux 
ues  trcs-éloignécs  l’une  de  l’au- 
tre. Ici , par  exemple , à cause  de 
Luit  vers  sur  l’oiseau  qui  saluait  Oc- 
tave du  nom  d’empereur,  il  veut  que 
l’auteur  ait  vécu  en  meme  temps  que 
ce  prince.  Ne  devrait-il  pas  le  recu- 
ler de  quatre  siècles,  et  en  faire  un 
contemporain  de  Praxitèle,  à cause 
de  ces  vers  : 

Ilrillant , sublime , oui  yeux  du  divin  Praxitèle,  * 
Jupiter  descendit  do  la  sphère  immortelle; 

<>n  bien,  volent  lui-même  aux  nabis  de  l'I^ther  , 
Praxitèle  à loisir  y sculpta  Jupiter. 

Ne  devrait-il  pas  le  faire  encore 
rétrograder  jusqu’au  temps  d'Hip- 
ponax , puisqu’il  a fait  ainsi  l’épi- 
taphe de  ce  satirique  célèbre  : 

En  vain  au  noir empire  nu  Dieu  te  Gt descendre, 
Hinpooat  ! Sur  le  marbra  où  repose  tn  cendre  , 

D»  wml,  b haine  vrille  rl  tonne...  Fais, passant. 

tombeau  de  Uupslc  est  U , sous  l'orme  sombre. 
Puis  b luth  homicide  et  l’iembe  sanglant 
Qu’errante  aux  bords  du  Stjrx  munirait  encor  son 

ombre. 

D’ailleurs  , il  n’est  pas  rare  de  voir 
les  épigraramatistes  anciens,  quand 
ils  manquent  de  sujet , recourir  aux 
faits  passés  , et  tantôt  imiter , tantôt 
traduire  les  pièces  des  poètes  qui  les 
ont  précédés.  Comme  compilateur 
et  comme  poète  , Philippe  a des 
droits  aux  éloges  de  la  postérité.  La 
deuxième  Anthologie , sans  doute, 
est  loin  d’égaler  la  première  ; mais 
pouvait-elle  la  valoir?  Mélc’agre , 
lorsqu’il  fit  la  première,  avait  à [flii- 
scr  dans  les  cinq  siècles  de  So- 
lon aux  premiers  Ptolémées.  Tout 
se  réuuissail,pourfairede  cette  pre- 
mière Guirlande  poétique  , la  plus 
bcllc'collcction  qui  eût  jamais  existé  : 
cette  foule  d’elégautes  bagatelles  que 
laissaient  échapper  de  leur  lyre  fé- 
conde et  légère , Uacchylidc  , Stési- 
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chorc  , Anacréon  ; les  larmes  élo- 
quentes de  Simonide;  le  délire  pa- 
thétique de  Sapho;  les  sublimes  ins- 
pirations d’Alcéc  , brillant  de  la 
double  illustration  du  génie  et  de 
l'exil.  Cependant  le  recueil  de  Phi- 
lippe présente  un  grand  nombre  de 
pièces  ingénieuses  et  piquantes  ( i ) , 
cl  quoique  souvent  on  regrette  ces 
grâces  naïves, ce  mâle  abandon,  trans. 
mis  par  le  siècle  de  Périclès  au  siècle 
d’Auguste;  quoique  trop  souvent  les 
poètes  visent  au  trait , et  courent 
après  l’esprit . ou  ne  peut  leur  repro- 
cher, ni  l’alTectation  d’originalité, 
ni  les  subtilités  sophistiques,  ni  sur- 
tout les  jeux  de  mots  si  en  vogue 
chez  les  littérateurs  du  siècle  sui- 
vant. Ainsi  l’on  peut  croire  que 
Philippe  avait  choisi  avec  goût  par- 
mi les  matériaux  , sans  doute  nom- 
breux , qu’il  avait  entre  les  mains. 
Scs  pièces  occupent  une  place  distin- 
guée dans  ce  recueil . L’élcgance  , la 
finesse  , l’harmonie , s’y  rencontrent 
presque  perpétuellement , et  annon- 
cent , sinon  un  poète  sublime , du 
moins  un  aimable  et  spirituel  ver- 
sificateur. La  force  même  ne  lui  est 
pas  toujours  étrangère,  témoiu  celte 
épigramme  sur  Léonidas  : 

Oui,  sur  Lronidas  mes  yeux  versent  des  pleur», 
Disait  Xercèa;  ami»,  que  b flotte  Assemblée 
Auionole  F eue  rus , eparpille  les  fleurs; 

Et , d’or , «Ta  sur , de  pourpre , orne  son  mausolée  J 
Le  héros  l'entendait . et  plein  d'un  noble  or  «oeil  : 
Que  For  brille,  djtèil,  »ur  la  cendre  d un  Partbr  ; 
Sur  la  mieune,  du  fer!  Qu'en  voyant  mon  cercueil , 
Ou  voie  encor  le  fils  et  l'elèvc  de  Sparte. 

On  voitdans  quelques-unes  de  scs  piè- 
ces comment  il  sait  varier  son  style , 
et  passer  d’un  genre  grave  et  fier , au 
badinage  le  plus  délicat.  Mais  celle 
de  toute*  où  il  y a le  plus  de  grâce 
dans  les  idées , et  de  délicatesse  dans 

(t)Lrs  auteur»  mentionnés  por  Philippe  comme 
faisant  partie  de  sou  recueil , sont  a ta nombre, de  Irt'iac . 
savoir:  Antigone  , Aülipator , Antiphaoe,  Antiphile, 
Aiitoinedon,  Biauor,  CyuAgufos,  Oiodore,  Lvcun, 
Parmi'iMon  , PMlodimc,  I ullius  , Zonas, 


1 


V 


Digitized  by  Google 


1 


iH6 


PHI 


le  style , est  celle  où  , à l'imitation 
de  Mclcagre , il  compare  son  An- 
thologie à uuc  guirlande,  et  les  poè- 
tes aux  fleurs  : 

Le  long  de»  bui»  où  (Mrfoi*  Lrato  . 

Le  lotit  eu  main  folâtre  ivre  TLilif, 

Je  veut  former,  .Mrlrann*  nnim—. 

Joli»  IhiuiiucL»  cl  guirUmlc  jolie. 

Léger , affuble , au  milieu  de  w«  «tur»  ; 

PbrLus  ju>unt  i co  peuple  de  (leur». 

On  ou  voit  aux  »onc  de  sa  voix  niviaautle 
Epanouir  leur  corolle  naûvautc. 

Souris  de  mente,  ù ma  belle  Myrrbo. 

Parmi  t e*  fleur»  , Autipbile  un 
Ce  doux  raisin  nue  ta  ptuirpre  colore  , 

Et  tjur  dn  rirl  la  flamme  lit  cdore. 

Aullp  tor,  voilà  l'cpi  dore 

Que  va  (’berdiaut  la  glaneuse  timide. 

rut mruiou,  brille,  uiyrte  »acrc 

Qui  règne»  mil  aux  bocage*  de  Guide. 

Ab!  vtei»*  aussi  duuuirr  mon  cril  avide,  * 
Aiilotnrdoo,  lierre  mystérieux, 

I>oi»t  si  smivnil  Tonduleu»»*  «ouplrsse, 

Autour  du  tliyr*e  , ornement  de  u-.w  jeux  , 

Lu  vert»  frst ma  seipeute  avec  im>Ue»»c, 

F.I  foi , «alut , ch/ ne  Uc  l’IlclioiU  , 

Gruo  I Itiuiior!  sur  le  docte  vallou 
Je  vois  planer  ta  tête  centenaire. 

Ton  fmut  •'élève  an  pilai»  du  tonnerre; 

Ta  bas*-  antique  , aux  goullrr»  de  Plutôt*. 

Eu  fait  de  fleur*  il  faut  t lUfour»,  dit-ou, 

Placer  ensemble  cl  le  et  la  rn*e  : 
l'iaçnns  cnaeiuble  Auliphonc  et  /-mas.... 

Ici  a’élaure,  et  fleurit , « t rayonne 
Aux  feux  du  jonr  le  sublime  Ltcuu- , 

Laurier  brillant  de  la  fraiebe  rouroune 
Que  font  laLarf  Apollon  et  Venu». 

Ile*  an»  jaloux  ne  craigne*  pont  l'injure, 
Gentille»  fleur» ! Non,  ù votre  l»e«»ute  , 
ll'un  tel  laurier  riiniiiorteile  verdure 
Promet  la  gloire  et  ruumuftaliU:. 

L'Anthologie  de  Philippe  de  Thcs- 
saloniqnc  u’a  jamais  etc  imprimée 
seule.  C’est  donc  aux  grandes  éditions 
de  l’Anthologie  de  Plainidc , qu'il 
tant  avoir  recours,  pour  lire  ses 
œuvres,  et  celles  des  poètes  dont  il 
a compose  sa  collection.  Parmi  ces 
éditions,  les  plus  remarquables  sout  : 
l’édition  princeps , imprimée  à Flo- 
rence, on  1 4q4  , chez.  d’Alapn,  par 
les  soins  et  sous  les  yeux  du  sa- 
vant Lascaris;  — l’édition  donnée  à 
Bâle,  en  1 5$tJ , par  Jean  Brodants  , 
avec  des  notes  et  des  commentaires 
qui,  peut-être,  laissent  quelque  chose 
à désirer,  surtout  sous  le  rapport 
du  goût , mais  qui  pourtant  décèlent 
déjà  une  grande  connaissance  de  l’au- 
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tiquitc’  ; — l’édition  de  Henri  Eslicn- 
ne,  remarquable  par  la  correction 
du  texte  et  quelques  notes',  trop  J 
nombreuses , sans  doute,  maisj 
fondes  et  ingénieuses,  comme! 
ce  qu’a  produit  cet  habile  philolojj 
cette  édition  est  de  l’an  |566;  — la 
traduction  latine  d’Eilhard  Luhiu  , 
publiée  pour  la  *prcmière  fois  , en 
i(3o4  : — l’édition  de  Reiskc,  en 
1^65  , remarquable  par  ses  ré- 
flexions sur  les  vies  cl  les  œuvres 
des  poètes  anthologistcs  ; — l’admi- 
rable édition  de  Bntnck  , qui  porte 
le  titre  d ’ Analecla  poëtarum  grie- 
corum  , Strasbourg  , 1776 , 3 vol. 
in-8°.  ; la  seule  chose  que  l’on  puisse 
reprocher  à Brunck  , dans  ce  bel 
ouvrage , est  l’absence  d’index  ; — 
Pétition  de  Jacobs , Leipzig  , 1 794, 
r*»  vol.,  est  connue  depuis  long- 
temps, comme  un  chef-d’œuvre  de 
goût , de  critique  et  d’érudition  ; le 
texte  y est  encore  plus  pur  que  dans 
les  Analecla  de  Brunck  ; et  les  7 
volumes  de  notes  qui  accompagnent 
le  texte  , contient  tout  ce  qu’on  peut 
désirer:  notes  grammaticales,  no- 
tes philologiques  des  poètes  de  l’An- 
thologie, histoire  de  leurs  ouvrages  , 
variantes  , index  , rien  n’y  manque. 

P OT. 

PHILIPPE AÜX.  f'oy.  Puelip- 

PEAUX,  PuELYPE AUX  Ctl’mtaPEAUX. 

. PHI UPPI , on  PHI  L1PPY ( Jkah  ), 
savant  magistrat,  naquit  à Montpel- 
lier , en  1 5 1 8 . d’Eiistachc  Philippin 
(jm.cn  1 5 jH,  lui  céda  sa  placcdecon 
scfTler  à la  cour  des  aides,  et  qui  fut 
premier  consul  de  la  ville  , en  1 5:j  1 . 
Jean  devint  président  à la  même 
cour,  en  1 et  fut  nommé  inten- 
dant de  justice  auprès  du  conné- 
table de  Montraorenci  , gouverneur 
du  Languedoc.  Dans  ces  diverses 
fouctious,  il  se  distingua  autant  par 
son  intégrité  que  par  scs  connaissan- 
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ccs  da  droit  eu  général , et  en  parti- 
culier, sur  les  matières  qui  formaient 
la  juridiction  spéciale  du  tribunal 
auquel  il  était  attaché.  On  lui  doit  : 
I.  Edits  et  Ordonnances  du  Roj , 
concernant  V autorité  et  jwisdiction 
des  cours  des  Aides  de  France , sous 
le  nom  de  celle  de  Montpellier , pu- 
blié vers  1 56o;  l’auteur  le  lit  réiru- 

f>rimer  en  >597,  in-fol.,à  Montpcl- 
icr  : il  y joignit  un  recueil  d’arrêts, 
sous  le  titre  a Arrêts  de  conséquen- 
ce de  la  cour  îles  Aides  de  Mont- 
pellier , et  plaça  en  tête  une  préface 
qui , 1 en  un  petit  nombre  de  pages  , 
renferme  uu  traité.complet  des  im- 
positions anciennes  et  modernes.  II. 
Juris  responsa.  C’est  un  recueil  de 
decisions  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières : la  'Seconde  édition , très-aug- 
mentéc  , t6o3,  in-fol. , est  termi- 
née par  cette  note  de  l’auteur  : Opus- 
culumhoc  responsorum  absolvi  mihi 
Deusopt.  max.  anno  salutis  i6ou; 
œtatis  me æ , ejusdem  Dei  bénéficia 
anno  85,  et  ob.equii  quinque  nostro- 
rumregum  chrisliani ssim . ,anno  54- 
Au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent 
la  France  à cette  époque,  Pbilippi  ob- 
tint , par  ses  services  et  ses  vertus  , 
la  considération  publique,  et  fut  ap- 
pelé, par  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens , ans  commissions  les  plus 
honorables.  Deux  fois  il  fut  chargé, 
avec  quelques  autres  personnages 
distingués,  de  chercher  des  voies  de 
pacification  ; mais  ses  bonnes  in- 
tentions et  ses  .efforts  furent  arrê- 
tés par  les  menées  des  factieux.  En 
1574.  H fut  députe , à Lyon  , pour 
complimcuter  le  roi  Henri  III  qui 
rentrait  eu  France.  Voulant  laisser 
à la  postérité , un  tableau  des  événe- 
ment;) dont  il  avait  etc  le  témoin,  il 
écrivit  une  Histoire  delà  guerre  ci- 
vile en  Languedoc  pour  le  fait  de 
la  religion  jusqu’en  l’année  1 5g8. 


PHI  , 187 

Celte  histoire  est  restée  eu  manus- 
crit. Le  marquis  d'Auba'is  en  a seu- 
lement fait  imprimer,  dans  son  re- 
cueil , un  extrait  très  succiut  et  très- 
sec  , qui  a été  iuséré  depuis  dans 
la  collection  des  Mémoires  particu- 
liers pour  l’histoire  de  France,  an 
tome  48,  pag.  334-  Le  manuscrit 
original  était  dans  la  bibliothèque 
de  M.  de  (5olbcrt , évêque  de  Mont- 
pellier ; il  est  à craiudrequ’il  ne  soit 
perdu.  On  ignore  l’annécoùPliilippi 
termina  sa  longue  carrière.  — Son 
(ils,  Louis,  lui  avait  succédé  dans  la 
place  de  président,  en  lôg-r  : il  mou- 
rut en  1 (135, sans  avoir  été  marié;  et 
sa  famille  s’éteignit  avec  lui.  Si-». 

PHILIPPICUS  BARDaNES,  em- 
pereur d’Orient,  était  issu  d’une  il- 
lustre famille  de  l’Arménie.  11  em- 
brassa jeune  la  profession  des  annes, 
et  se  signala  par  sa  valeur  : mais 
l’empereur  Justinien  II , soupçon- 
nant sa  Gdélité,  le  dépouilla  de  ses 
emplois  , et  l’exila  dans  la  Clicrso- 
nèse.  Justinien,  précipité  du  troue 
par  une  de  ccs  révolutions  si  fréquen- 
tes dans  l’histoire , y fut  rétabli  par 
les  Bulgares;  et,  voulant  punir  les 
habitants  de  la  Chcrsonèsc  de  la  joie 
qu’ils  avaient  fait  éclater  lors  de 
son  expulsion,  il  chargea  l’un  de  scs 
lieutenants  de  les  exterminer  par  le 
fer  et  par  le  feu.  Les  malheureux 
habitants  de  Cberson,  ellïayés  du 
sort  qui  leur  était  réservé,  imploré 
rent  l’appui  de  Bardancs , dont  ils 
connaissaient  les  talents  militaires  , 
cl  lui  arrachèrent  la  promesse  de  les 
défendre.  Dans  l’exaltation  de  leur 
reconnaissance,  ils  le  proclamèrent 
empereur  ; et  Bardancs  , qui  prit 
alors  le  nom  de  Philippicus , ayant 
gagné  les  soldats  de  Justinien , les 
rayiena  à Constantinople,  où  ce  prin- 
ce attendait  impatiemment  qu’on  lui 
apprit  que  la  Ghcrsonèst  n’olfrait 
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u’uu  monceau  de  ruines  et  de  ccn- 

rcs.  Surpris  par  scs  propres  sol- 
dats, il  fut  livre,  ainsi  que  Tibère, 
son  fils,  à I un  doses  lieutenants, 
dont  il  avait  fait  egorger  la  femme 
et  les  enfants  ( V.  Justimen  II); 
et  Pliilippicus,  reconnu  empereur, 
fut  couronne  sans  obstacle,  le  i5 
décembre  )ii,  Ce  prince  ne  mon- 
tra pas  sur  le  trône  les  qualités  qui 
Taraient  illustre  dans  une  condition 
privée:  il  dissipa , dans  des  fêtes , les 
tresors  amassés  par  son  prédéces- 
seur , et  se  livra  aux  plus  sales  dé- 
bauches.  Son  indolence  enhardit  les 
Bulgares  et  les  Sarrasins,  qui' rava- 
gèrent la  Thracc  et  la  Mc'die  ; mais 
la  protection  déclarée  qu’il  accorda 
aux  Monothc'lites , acheva  de  le  ren- 
dre odieux.  Il  célébra  l’anniversaire 
de  sa  naissance  par  des  jeux  magni- 
fiques ; se  montra  dans  les  rues  de 
Constantinople,  précédé  de  mille 
bannières  et  de  mille  trompettes;  et, 
de  retour  à son  palais,  y donna  un 
fcstinsomptueux  à sa  noblesse.  Après 
ce  repas , ou  il  s’était  gorgé  de  vin , 
il  se  retira  au  fond  de  son  apparte- 
ment pour  se  reposer:  mais,  tandis 
qu  il  dormait,  le  domestique  d’un 
patricc,  nommé  Rufus,  ayant  péné- 
tré près  de  lui , avec  quelques  sol- 
dats , à la  faveur  du  désordre  de  la 
fctc,  le  trama  dans  l’hippodrome  , 
où  il  lui  creva  les  yeux,  le  3 juin 
7i3.  Le  malheureux  Philippins, 
conduit  en  exil , y acheva  scs  jours 
promptement  dans  la  misère.  Les 
conspirateurs  ne  recueillirent  point 
le  fruit  qu  ils  espéraient  de  cctatlen- 
tat  : ils  furent  mis  à mort  par  ordre 
d ArtémiuS,  secrétaire  de  liardanes, 
clu  empereur  sous  leuom  d’Anastase 

{V.  Akastsse  II  ).  w s. 

l’HILIPPON.  V.  Pim.ipow. 

PHILIPS  ( Edoiuhd  ),*  l’un  des 
neveux  de  Milton , né  à Londres 
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en  1 (>3o  , dut  à son  oncle  sa  pre- 
mière instruction,  et  termina  ses 
études  à l’université  d’Oxford.  On 
a de  lui  : Theatrum  poëtarum  , 
ou  Recueil  complet  des  poètes  les 
plus  éminents  de  tous  les  siècles, 
précédé  d’un  discours  sur  la  poé- 
sie en  général;  Londres,  1675. 
C’est  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages. « Ou  a lieu  de  présumer  , 
dit  Warton , que  Milton  y fit 
beaucoup  d’additions  et  de  correc- 
tions. On  y trouve  des  jugements  cri- 
tiques fort  supérieurs  au  goût  de  <c 
temps-là.  Sir  E.  Brydges  a doiHié,eu 
1 800,  une  édition  nouvelle  de  la  par- 
tie anglaise , en  'complétant  chaque 
article,  et  en  y introduisant  l’ordre 
chronologique.  Wood  attribue  à Ed. 
Philips,  tes  ouvrages  suivants  : 1. 
Nouveau  monde  des  mots  an  filait, 
ou  Dictionnaire  général , etc.,  Lon- 
dres , 1G57,  in-fol.,  pour  lequel 
Shinnercl  Blount  l’accuscrcnt  d’igno- 
rance et  de  plagiat.  II.  Supplément 
au  Théâtre  île  Speed , 1676,  in  fol. 
III.  Continuation  de  la  Chronique 
de  Baker.  IV.  Traclatus  de  modo 
et  rationeformandi  voces  dérivât  as 
latinœlinguæ,  i684,in-4°.  V.  Spé- 
culum linpuœ  latinæ , 1684,  in- 
4°.  Ces  deux  traités  sont  tirés  prin- 
cipalement du  Thésaurus  lat.  rass. 
de  Milton.  VI.  Poème  sur  le  cou- 
ronnement de  Jacques  H)  tG85,  in- 
fol. VII.  Une  traduction  latine  de 
Pausauias  ; des  traductions  de  l’çspa- 
guol  ; une  vie  de  l’auteur  du  Panulis 
perdu , etc.  O11  ignore  la  date  de  sa 
mort. — Jean  Puiurs^utrc  neveu  de 
Milton,  parut  d’abordpàrtagcravcc 
chaleur  les  opinions  politiques  de 
son  oncle , et  publia  en  latin , la  Dé- 
fense de  Milton  , en  réponse  à V A- 
polofiia  pro  Refie , faussement  attri- 
buée à l’évêque  Bratnhali.  Ses  autres 
écrits  fout  voir  qu’il  changea  de 


Di 


PHI 

sentiments  , particulièrement  la  Sa- 
tire contre  les  hypocrites , publiée 
vers  le  temps  de  la  restauration,  et 
réimprimée  en  1671  et  en  1680, 
in-4°.  On  connaît  encore  de  lui  : I. 
Maronides,  ou  Fi r pile  travesti  (5e. 
et  6*.  livres  de  l’Enéide),  167a ', 
et  1673,  in-8°.  ; réimpr.  en  1678. 
II.  Duellum.  musicum,  imprimé 
avec  l’ouvrage  de  Locke  sur  la  mu- 
sique moderne.  III.  Continuation  de 
la  Chronique  de  Heath,  1676,  in- 
fol., etc.  VV  ood  le  dépeint  comme  un 
athée  , et  lui  reproche  d’avoir  aban- 
donnera femme  et  scs  enfants.  On  ne 
connaît  pas  l’année  de  sa  mort.  L. 

PHILIPS  (Catherine  ), Anglaise 
distinguée  par  son  esprit,  naquit  en 
i63i  , d’un  négociant  de  Londres, 
nommé  Fowler.  Elle  se  fit  connaître 
de  bonne  heure  par  quelque  talent 
pour  la  poésie.  Ce  fut  sur  l’invitation 
du  comte  d’Orrery,  quelle  traduisit 
du  français  la  tragédie  de  Pompée 
de  Corneille, qui  fut  représentée  plu- 
sieurs fois,  en  i663  et  16C4 , en  Ir- 
lande, où  cette  dame  était  alors.  Elle 
traduisit  aussi  les  quatre  premiers 
actes  de  la  tragédie  à' Horace , dont 
sir  J.  Dcnhain  donna  le  cinquième. 
Catherine  Philipsmourutde  la  pctitc- 
vcrolc, à Londres,  le  ai  juin  1664 
11  ayant  que  trente-quatre  ans.  Elle 
fut  célébrée  de  son  temps , comme 
une  femme  d’un  talent  incompara- 
ble, comme  une  autre  Sapho;  et 
Co wley  écrivit  une  Ode  sur  sa  mort  : 
son  nom  ne  vit  plus  maintenant  que 
dans  les  biographies.  Elle  prenait 
dans  ses  vers  le  nom  d’Orindc , et 
donnait  celui  d’Antenor  à son  mari 
On  publia,  en  JKt>(57,  in-folio,  scs 
Poésies,  suivies  des  deux  tragédies 
citées  ,ctd’autres  traductionsdu  fran- 
çaÎ5,  avec  son  portrait,  gravé  par 
Faithoru.  Il  parut  une  autre  édition 
de  ces  opuscules,  en  1678,  in-fol. , et 
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cn  ,:or> . '»>  petit  volumedeses  Let- 
1res  ( sous  le  nom  d ' Orinde  ) à sir 
MarUs  Cotterel  ( sous  le  nom  de 
Poliarchus  ) , recueil  que  scs  édi- 
teurs présentent  comme  « le  modèle 
» d’uu  commerce  vertueux  et  aima- 
» blc  entre  des  personncsdçdiiTérent 

» sexe.  » j 

PHILIPS  (Je au),  poète  anglais, 
iilsd  uu  archidiacre,  naquit  cn  1G76 
à Rampton  dans  le  comté  d’Oxford  ’ 
et  passa  d’une  école  de  Winchester  à 

I université  d’Oxford,  on  il  ne  se 
distingua  pas  moins  par  la  douceur 
de  son  caractère  que  par  ses  progrès. 

II  se  pénétra  de  la  lecture  des  poètes 
miciens  et  modernes,  et  surtout  du 
\ “radis  perdu  de  Milton,  dont  il 
s’attacha  à imiter  le  style  solennel 
Tour  le  transporter  dans  des  sujets 
d un  genre  trivial.  Ce  fut  cn  i7o3  , 
qu  il  se  fit  connaître  comme  poète, 
?..„!ssaut  circuler  son  Spléndid 
Shilling,  oh  il  prête  le  langage  des 
dieux  a un  pauvre  diable  que  la  rni- 
scre  a Confiné  dans  un  grenier.  Ce 
debut  fut.  généralement  goûté  : les 
éditions  s’en  multiplièrent  rapide- 
ment. Johnson  y reconnaît  le  mé- 
rite rare  d'une  idée  originale  ; niais 
il  en  attribue  en  grande  partie  le 

?.c.c«  à ia  nouvcau|é.  Le  Spléndid 
Shilling  donna  une  si  haute  opinion 
dataient  de  son«uteur,  que  lois- 
qu’on  desira  voir  célébrer  en  vers  la 
victoire  remportée  par  le  duc  de 
Marlborough  en  1 7o4  , le  com£ 

? S? ^«HranSt.-Joliu,. depuis 
lord  Bolmgbroke,  jetèrent  les  yeux 
sur  Jean  Philips  , qui  composa , sili- 
ce su|et , le  poème  de  DUnheim 
imprimé  en  17 o5  : mais  il  fut 
éclipsé  par  celui  d’Addison,  son 
concurrent.  Le  poème,  intitulé 
1 omone , ou  le  Cidre,  public  en 
1 70 G,  en  quatre  chants , et  comnosé 
sur  îr  modèle  des  G cor  piques  de 
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Virgile,  offre , en  vers  harmonieux , 
autant  d’exactitude  scientifique  qu’on 
pourrait  en  exiger  d’un  traite  en 
prose.  Philips,  qui  s'était  d’abord 
destinéà  pratiquer  l^médccine, avait 
surtout  étudié  la  botanique.  Mal- 
heureusement, dit  le  docteur  John- 
son,  il  était  trop  enthousiaste  des 
vers  non  limés,  et  supposait  que  le 
rhylhme  de  Milton,  qui,  étant  appli- 
que à des  sujets  d’une  grandeur  in- 
concevable , pénètre  l’amc  de  véné- 
ration, peut  se  souteuir  par  de/ 
images  qui  ne  comportent  tout  au- 
plus  que  l’élégance,  lia  paru,  en 
1791,  une  bonne  édition  iu-8°.  de 
ce  poème  avec  des  notes  et  des  éclair- 
cissements. On  a encore  de  Philips, 
une  Ode  latine  adressée  à Henri-St.- 
John,  en  retour  d’un  présent  de  vin 
et  de  tabac;  on  en  a fait  beaucoup 
d’éloge.  L’auteur  méditait  un  poème 
sur  le  Dernier  Jour , lorsque  sa  sauté 
reçut  une  atteinte  dont  il  ne  se  releva 
point  : il  mourut  de  consomption,  le 
i5  février  1708,  ayant  à peine  33 
ans.  Simon  d’Harcourt,  lord  chance- 
lier d’Angleterre,  lui  éleva  uu  mo- 
nument à Westminster,  à côté  de  ce- 
lui de  Chauccr.  Son  caractère  était 
modeste,  plein  de  douceur  et  de 
piété.  Son  esprit  11e  se  déployait 
qu’avec  ses  amis  intimes;  partout 
ailleurs,  il  était  silencieux  , et  comme 
absorbé  par  le  plaisir  de  fumer  sa 
pipe  : telle  était  sa  passion  pour  le 
tabac,  qu’il  n’a  laissé  échapper  l’oc- 
casion d’en  faire  l’éloge  dans  aucun 
de  ses  poèmes,  excepté  Blenheim. 
Scs  trois  poèmes  ont  été  traduits  en 
frauçaisdans  Vidée  de  la  poésie  an- 
glaise, par  l’abbé  Yart;  elle  Brillant 
Scheling  l’a  été  en  vers,parM.  Hen- 
net,  dans  le  tomc3dc!a Poétir/uean 
glaise.  • L. 

PHILIPS  (Ambroise),  poète  an- 
glais, d’une  famille  ancienne  de  Lei- 


PHI 

ccstcrshire,fut  élevé  à l’université  de 
Cambridge,  où  il  devint  membre  du 
collège  St. -Jean,  en  1700.  Quelques 
poésies  qu’il  composa  vers  cette  épo-  J 
que,  le  mirent  en  rapport  avec  des 
littérateurs  célèbres, uotammeut  avec 
sir  Richard  Steelc,  qui  exalta  beau-  % 
coup , dans  ses  feuilles  périodiques , 
le  talent  de  son  ami.  Il  se  proposait 
même  d’y  insérer  une  comparaison 
des  Pastorales  de  Pope  avec  celles 
de  Philips,  dans  la  vue  de  donner  la 
préférence  à ce  dernier  : Pope , en 
ayant  éié  informé,  se  chargea  de 
faire  lui-même,  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme, cette  comparaison,  où  il 
parut  conclure  par  mettre  son  émule 
au-dessus  de  lui, 'après  avoir  amené 
le  lecteur,  par  une  ironie  adroite,. à 
porter  un  jugement  contraire.  Ou 
découvrit  bientôt  l’auteur  et  le  but 
de  ce  morceau  ;et  les  rieurs  ne  furent 
point  pour  Philips.  Il  professait  les 
principes  politiques  des  whigs  ; et 
l’on  prétend  que  c’est  en  signalant 
le  poète  de  Twickenliain  comme  un 
enncnii  du  gouvernement  , qu’il  s’at- 
tira le  ressentiment  du  satirique,  ex- 
primé avec  beaucoup  d’aiucilumc. 
Trop  peu  exercé  à manier  l’arme  de 
la  satire,  il  se  réduisit  à le  menacer  de 
coups  de  bâton  ; mais  Pope  sut  se 
soustraire  à cette  vengeance,  en  sé 
renfermant  dans  son  cabinet.  Philips 
cultivant  la  poésie,  nenégligea  pas  le 
soin  de  sa  fortune.  Vers  la  lin  du  rè- 
gne de  la  reine  Anne , il  était  secré- 
taire du  club  hanovrieu  fondé  eu 
faveur  de  la  maison  de  Bruuswick. 
Cette  fonction , ainsi  que  le  xcle  qui 
animait  ses  écrits  , Tayaut  signalé  à 
la  faveur  du  nouvuu  gouvernement, 
il  devint , bienlôt^irès  l’avcuement 
de  George  1er.,  officier  de  paix,  et  l’un 
des  commissaires  de  lajotcrie.  Il  fut 
nommé,  en  1734  , greffier  de  la  cour 
de  prérogative  de  Dublin , occupa 


Digitized  by  Goo< 


M*I  * 

divers  emplois  considérables  , cl  rc- 
prc'srnta  le  comté  d’Armagh  dans  le 
parlement  irlandais.  Revenu  à Lon- 
dres en  1748,  il  y mourut  le  iSjuin 
1749,  âge  de  soixante-dix-huit  nus. 
On  cite,  parmf  ce  qu’il  a fait  de 
mieux,  l’ Hiver,  date'  de  Copenhague, 
9 mai  1709,  morceau  deseriptifque 
Pope  lui-même  a toujours  distingué. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : La  vie  de 
Jean  Williams, lord  garde  du  grand 
sceau , évêque  de  Lincoln,  et  arche- 
vêque d’York  sous  Jacques  et  Char- 
les Ier,,  1700  ; — La  mère  é/dvrée 
(The  dislrest  Mothcr),  tragédie,  tra- 
duite de  l’ Andromaque  de  Raciuc  ; 
suivie  d’un  épilogue  composé  par  Ad- 
dison  ou  Budgell , et  fort  admiré  en 
Angleterre;  L’ Anglais, \TAg.  1731  ; 
Iturnphrejr  , duc  de  Gloucester  , 
tragédie,  1731;  toutes  trois  repré- 
sentées avec  succès;  — des  morceaux 
de  politique  réimprimés  dans  lc/Vee 
Thinker,  3 vol.  in-8°.; — une  Lettre 
en  vers, écrite  de  Danemark  ; — des 
traductions  de Pindare, « où, suivant 
Johnson,  il  égaie  sou  modèle  en  obs- 
curité , mais  non  en  sublimité  ; il 
faut  avouer  que  s’il  a moins  de  feu  , 
il  a plus  de  fumée.  » On  trouve  dans 
sa  poésie  plus  d’élégance  et  d’har- 
monie que  de  force  et  d’élévation. 
Hennct , dans  sa  Poétique  anglaise , 
a mis  eu  parallèle  quelques  passages 
des  pastorales  de  Pope,  de  Gay,  et 
de  Philips,  et  paraît  u’accorder  que 
fort  peu  de  mérite  à ce  dernier.  L. 

PH1LISTE,  célèbre  historien, 
naquit  h Syracuse,  la  seconde  année 
delà  lxxxvii*.  olympiade  (48 1 ans 
avant  J.-C.  ) Archomenidcs , son  pè- 
re, avait  acquis , par  le  commerce  , 
une  fortune  considérable,  et  jouis- 
sait ainsi  d’une  grande  influence. 
Dans  sa  jeunesse  , Philistc  vint  sui- 
vre à Athènes,  les  leçons  d’Isocrate  , 
qu’il  prit  pour  modèle.  Selon  Sui- 
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das , il  eut  aussi  pour  maître  Evenus 
de  Paros , poète  élégiaque , qui  se  flat- 
tait, dit-on  , d’enseigner  le  grand  art 
de  gouverner  les  états.  De  retour  à 
Syracuse,  Philistc  s’occupa  de  scs 
projets  d’avancement.  Scs  talents  et 
ses  richesses  lui  donnaient  l’espoir 
de  parcourir  avec  honneur  la  car- 
rière des  emplois;  mais,  aveuglé  par 
l’ambitionla  plus  déplorable,  il  s’as- 
socia aux  complots  de  Denys  , et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à l’as 
scrvisscment^le  sa  patrie  ( F.  De- 
nis, XI, gS).  Cependant  Denys,  ef- 
frayé des  difficultés  qu’il  éprouvait 
à maintenir  sou  autorité,  consulta 
scs  amis  les  plus  intimes  sur  le  parti 
qu’il  devait  prendre.  La  plupart  lui 
conseillèrent  de  monter  sur  le  meil- 
leur de  ses  chevaux , et  de  se  retirer 
dans  quelque  ville  de  l’obcissancc 
des  Carthaginois.  Mais  Philistc  com- 
battit une  résolution  dictée  par  la 
peur  : « 11  ne  sied  point,  lui  dit-il.  à 
» un  monarque , d’être  redevable  de 
» son  salut  à la  vitesse  d’un  cheval  ; 
» il  faut  qu’il  se  laisse  arracher  du 
» trône  par  les  pieds  (t).  » La  va- 
leur et  l'éloquence  de  Philiste  furent 
également  utiles  à Denys,  dans  les 
guerres  qu’il  eut  à soutenir,  tantôt 
contre  les  Carthaginois , et  tantôt 
contre  les  villes  de  Sicile  qui  ne  re- 
connaissaient point  sa  domination. 
Denys  le  récompensa  de  scs  services, 
en  lui  donnant  la  marque  de  confian- 
ce la  plus  grande  : il  le  nomma  gou- 
verneur de  la  citadelle  de  Syracu- 
se. Le  tyran  voulut  bien  fermer  les 
yeux  sur  le  commerce  scaudalcux 
que  sa  mère  entretenait  avec  son  fa- 
vorisais il  refusa  son  consentement 
a leur  mariage  , que  Philistc  desirait, 
moins  par  amour  pour  une  femme 


Jlt)  (^uclqun  écrivain»  font  hor 
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déjà  sur  le  retour  de  Page , que  pour 
s’approcher  encore  du  trône.  Quel- 
que temps  apres  ,Philistc  ayant  épouse 
secrètement  la  nicce  de  l’usurpateur , 
Denys , oubliant  ses  services , le  ban- 
nit avec  son  beau-père,  et  empêcha 
sa  femme  d’aller  le  rejoindre  , en  la 
tenant  dans  une  prison,  où  elle  était 
gardée  à vue.  Retiré  dans  Adria  , 
Philiste  employa  ses  loisirs  forcés  à 
écrire  Y Histoire  de  Denys,  auquel  il 
prodigua  les  éloges  les  plus  outrés. 
Il  ne  put  cependant  apaiser  le  tyran; 
et  ce  ne  fut  qu’après  sa  mort , que 
Pbilistc  obtint  la  permission  de  re- 
voir Syracuse,  il  parvint  bientôt  à 
un  haut  degré  de  faveur  près  de  Dc- 
uys  le  Jeune;  il  profita  de  son  as- 
cendant sur  l’esprit  de  ce  prince 
pour  éloigner  Dion  ( V.  ce  nom , 
XI , 39G  ) et  Platon , dont  les  sages 
conseils  auraient  pu  ramener,  sans 
secousse,  le  règne  des  lois  a Syra- 
cuse. Diou , ennuyé  de  son  exil , le- 

{>arut  en  Sicile,  avec  une  armée  de 
mit  cents  hommes.  Accueilli  par  les 
peuples  comme  un  libérateur , il  s’a- 
vança sans  obstacles  jusqu’à  Syra- 
cuse , et  assiégea  la  citadelle , dans 
laquelle  le  tyran  s'était  renfermé 
avec  scs  meilleures  troupes.  Denys , 
réduit  à l’extrémité,  fit  connaître  sa 
situation  à Philiste  , et  lui  manda 
d’approcher  avec  la  flotte  dont  il 
. avait  le  commandement , pour  ten- 
ter une  diversion.  Mais  les  Syracn- 
sains,  informés  de  tous  les  mouve- 
ments de  Philiste,  allèrent  à sa  ren- 
contre avec  un  nombre  égal  de  vais- 
seaux. Philiste  n’hésita  pas  à leur 
livrer  le  combat  ; et  son  habileté  ren- 
dit long  temps  la  victoire  incertaine: 
mais , enfin  trahi  par  la  fortune  , il 
sc  tua , dit  - on , pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  de  scs  concitoyens , 
à qui  scs  talents  avaient  été  si  funes- 
tes. Quelques  auteurs  prétendent  que 
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le  vaisseau  qu’il  montait  ayant 
échoué  sur  la  côte,  les  Syracusains 
s’emparèrent  de  sa  personne, et  qu’a- 
près avoir  assouvi  leur  vengeance 
par  les  tourments  les  plus  barbares, 
ils  lui  coupèrent  la  t£te,l’an  4>o  ou 
4n  avant  J.-C.  Philiste  était  alors 
âgé  d’environ  soixante  - dix  ans.  Il 
avait  composé  Y Histoire  de  la  Si- 
cile , en  1 3 livres.  Les  sept  premiers 
comprenaient  les  antiquités  de  cette 
île;  les  quatre  suivants,  le  règne  de 
Denys  l’Ancien  ;_çt  enfin  les  deux 
derniers,  le  commencement  du  rè- 
gne de  Denys  le  Jeune.  Les  éloges  que 
Denys  d’Halicarnassc , Cicéron  et 
Quintilicn  donnent  à cette  histoire  , 
doivent  augmenter  le  regret  de  sa 
perte.  Il  n’eu  reste  qu’un  seul  Frag  • 
ment , conservé  par  saint  Clément 
d’Alexandrie.  On  peut  consulter , 
pour  plus  de  détails,  les  Recherches 
de  l’abbé  Sevin,  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Philiste , dans  le  tome 
xiti  du  Recueil  de  Y académie  des 
inscriptions.  W — s. 

PHILLIP  ( Anniun  ),  navigateur 
anglais  , était  fils  d’un  Allemand  de 
Francfort  sur  le  Mcin  , qui  ensei- 
gnait à Londres  la  languedeson  pays. 
Arthur  naquit  dans  celte  capitale  eu 
1738  : il  entra  dans  la  marine  à l’âgé 
de  dix-sept  ans  ; arrivé  au  grade  de 
lieutenant , il  alla  servir  en  Portugal 
après  la  paix  de  1 7G3  , et  revint,  en 
1778,  dans  sa  patrie:  il  combattit 
durant  la  guerre  qui  éclata  cette  an- 
uéc-là,  fut  surtout  employé  dans 
les  mère  de  l’Inde,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  La 
Grande-Bretagne, ayant,  par  la  paix 
de  1783,  perau  ses  colonies  du  con- 
tinent de  l’Amérique  septentrionale, 
où  elle  envoyait  auparavant  les  mal- 
faiteurs coudamncs  à la  déportation, 
choisit  en  remplaccuicnt  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle  Hollande  que 
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Cook  avait  decouverte,  et  qu’il  avait 
nommée  New -South- Wales.  Ce 
grand  navigateur  avait  fait  une  des- 
cription si  ravissante  de  Botany-Bay, 
que  les  bords  de  ce  bras  de  mer  fu- 
rent désignes  pour  le  nouvel  établis- 
sement , destiné  aussi  à servir  de  rc- 
iuge  aux  navires  anglais  parcourant 
les  mers  voisines.  Une  escadre  fut 
équipée;  elle  était  composée  d’une 
frégate , d’un  aviso , et  de  neuf  trans- 
ports. Pbillip  en  eut  le  commande- 
ment, et  fut  nommé  gouverneur- 
général  de  la  colonie  future.  On  mit 
à la  voile  le  i3  mai  1787;  et  le 
18  janvier  1 788,  l’on  attérit  sur  les 
côtes  de  New-South-Wales.  Bo- 
tany-Bay ne  répondit  pas  à l’idée 
qu’on  s’en  était  formée  d’apres  la 
relation  de  Cook  : cette  baie  était 
mal  abritée  ; elle  n’avait  pas  assez 
de  profondeur  ; l’eau  douce  n’y  cou- 
lait ni  assez  abondamment,  ni  sur 
les  points  où  l’on  peut  aborder  com- 
modément; enlin  les  bords  en  étaient 
marécageux  dans  quelques  endroits. 
Ces  inconvénients  décidèrent  Phillip 
à reconnaître  le  port  Jackson,  situé 
plus  au  nord,  et  dont  Cook  avait 
aussi  parlé.  L’examen  prouva  que 
ce  lieu  convenait  mieux  que  le  pre- 
mier pour  la  colonie  : tout  y fut 
transporté.  La  prudence,  la  ferme- 
té, Piulégrité  de  Phillip,  la  soutin- 
rent dans  les  moments  difficiles  : 
il  y établit  l'ordre,  y fit  régner  la 
paix , fonda  la  prospérité  à laquelle 
elle  est  parvenue  de  nos  jours.  Ilcn- 
voya  reconnaître  les  côtes  voisines , 
fit  peupler  Pile  Norfolk  , située  dans 
l’est  du  continent,  et  consacra  tous 
ses  moments  à justifier  la  confiance 
dont  son  gouvernement  l’avait  ho- 
noré. Après  cinq  ans  de  séjour  dans 
cet  établissement  qui  lui  devait  l’exis- 
tence, le  délabrement  de  sa  santé 
le  força  de  revenir  eu  Europe.  Il 
xxxiv. 
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avait  été  élevé  au  rang  de  vice-ami- 
ral. 11  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Lymington  , petit  port  du  Harap- 
shire.  Etant  allé  à Bath,en  1814  , il 
y mourut  au  mois  de  novembre.  Le 
public , à l’époque  de  la  fondation 
de  la  colonie  de  la  Nouvelle- G ailes 
méridionale  était  tellement  avide 
de  connaitrc  tout  ce  qui  la  concer- 
nait , que  l’on  s’empressa  de  pu- 
blier les  renseignements  que  l’on  en 
recevait.  En  conséquence , les  ou- 
vrages suivants  parurent  en  anglais: 
i°.  Voyage  du  gouverneur  Phillip  à 
Botany-Bay , avec  une  description 
de  rétablissement  des  colonies  du 
Port- Jackson  et  de  Vile  Norfolk , 
faite  sur  des  papiers  authentiques , 
obtenus  des  divers  départements  t 
auxquels  on  a ajouté  les  journaux 
des  lieutenants  Shortland.  Watts , 
Dali , et  ducapitaineMarshal,avec 
un  récit  de  leurs  nouvelles  décou- 
vertes, Londres,  1789,  1 vol. in-4°. 
C’est  un  livre  très-mal  fait , quoiqu’il 
renferme  des  détails  curieux  : que 
pouvait-on  avoir  observé,  en  moins 
d’un  an  , dans  un  pays  inconnu  , au 
milieu  d’embarras  de  tous  genres  ! 
Pour  faire  accueillir  cette  compila- 
tion, on  l’annonça  comme  compo- 
sée sur  des  matériaux  fournis  par 
les  bureaux  du  gouvernement  : cela 
était  possible.  Quoique  tout  ce  qui 
concerne  les  découvertes  de  Short- 
land et  des  autres,  soit  raconté  suc- 
cinctement , 011  les  lit  avec  intérêt, 
parce  qu’il  n’en  a pas  été  publié 
d’autre  relation.  Ce  livre  a été  fort 
mal  traduit  en  français  , Paris  , 
1791  , un  vol.  in-8°.  L’éditeur  a 
laissé  de  côté  les  cartes  et  les  plan- 
ches. — 2°.  Extraits  de  lettres  à 
lord  Sydney  , avec  une  description 
del’iie  Norfolk,  par  P.  G.  King, 
Londres,  1791  ,in-4°.  — 3°.  Copies 
et  Extraits  de  lettres , donnant  une 
i3 
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description  du  pays  de  Ncw-Soulh - 
Wales , 1791,  iii-4u.  Ces  livres  fout 
suite  au  précédent.  Hunter,  qui  fut  le 
successeurdePhi\tip;Walkiu-Tcnch, 
capitaine;  Wliite,  chirurgien  de  la 
colonie;  Barrington,  un  des  dépor- 
tés, ont  aussi  fait  connaître  l’ctat 
de  la  colonie  avant  le  départ  de  Pliil- 
lip.  Depuis,  Collins  en  a donné  l’his- 
toire en  i8o3  , et  WcnUvorlh  , en 
1819.  C’est  à Phillip  que  la  France 
est  redevable  des  dernières  dépêches 
reçues  de  La  Pérouse  {P.  Pchouse). 
On  a nommé  Port-Phillip  un  beau 
havre  découvert  à la  côte  méridio- 
nale de  la  N ouvelle-Hollande.  1£ — s. 

PHILLIPS!  Thomas),  prêtre  ca- 
tholique anglais , né  en  1708,  à Ick- 
ford,  dans  le  comté  de  Buckingham, 
fit  ses  études  au  college  anglais  de 
Saint-Omer,  et  s’y  distingua  par 
sa  piété  comme  par  scs  talents.  11 
voyagea  ensuite , et  observa  les 
mœurs  et  les  monuments  de  diflfé- 
rents  pays.  C’est  au  retour  de  ses 
voyages  qu’il  reçut  les  ordres  sacrés. 
La  mort  de  son  père,  qui  arriva  peu 
après , fut  un  événement  doublement 
fâcheux  pour  lui  : son  père  était  un 
protestant,  converti  à la  religion  ca- 
tholique ; et  l’attachement  de  Tho- 
mas au  catholicisme  fit  que  , bien 
que  l'aîné  de  sa  famille , il  ne  put 
avoir  part  à la  succession , cl  ne  re- 
cueillit que  le  produit  d'une  réserve 
duc  à la  prévoyance  de  ses  parents. 
Après  avoir  habité  Liège  quelque 
temps  , il  se  rcudit  à Rome , où  la 
protection  du  prétendant  lui  pro- 
cura une  prébende  dans  la  collé- 
giale de  Tongres  j mais  on  le  dis- 
pensa de  résider , à condition  qu’il 
irait  exercer  le  ministère  en  An- 
Ictcrrc.  Il  passa  plusieurs  années 
ans  1a  famille  du  comte  de  Shrews- 
bury,  puis  dans  celle  de  Berkeley, 
prés  de  Worccslcr.  Sur  la  fin  de 
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scs  {ours,  il  se  retira  au  le  collège 
anglais,  à Liège;  il  y fut  éprouvé 
par  de  douloureuses  infirmités , pen- 
dant lesquelles  sa  piété  11e  se  démen- 
tit point.  L’exercice  de  la  présence 
de  Dieu  lui  était  surtout  familier.  Il 
mourutà  Liège, eu  1774-  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  la  Pie  du  cardi- 
nal Pôle,  eu  anglais,  1764»  3 vol. 
in -4°.;  réimprimée  en  17G7,  -a 
vol.  in-H°.  Ce  livre  , plein  de  re- 
cherches et  de  critique,  cl  où  l’au- 
teur embrasse  tous  les  grands  évé- 
nements du  temps,  excita  de  nom- 
breuses réclamations  de  la  part  des 
protestants  : il  y eut  coup-sur-coup 
six  écrits  publiés  par  des  ministres 
ou  des  littérateurs,  tels  que  Tiliard  , 
Ridley,  Nevc,  Stone,Pic  et  Joncs. 
Phillips  répoudit  aux  objections 
principales  dans  un  Appendix  à la 
Pie,  qui  parut  en  1707,013  la  fin  de 
la  troisième  édition  de  son  Essai  sur 
l'élude  de  la  littérature  sacrée  : ce 
dernier  c’ciit  avait  d’abord  paru  en 
1 756.  On  lui  attribue  une  brochure 
publiée,  en  1761,  sous  le  titre  de 
Philemon;  un  autre  écrit  intitulé, 
Motifs  pour  la  révocation  des  lois 
contre  les  catholiques  , et  des  piè- 
ces de  vers  , qu’il  adressait  à sa  sœur 
Élisabeth , abbesse  des  Béuédictines 
anglaises  , à Gand.  Feller  dit  que 
Phillips  retrancha  de  son  deuxième 
volume  de  la  Piede  Pôle,  plusieurs 
choses  intéressantes,  pour  11e  pas  ef- 
faroucher les  protestants , que  le  pre- 
mier volume  avait  fort  blessés,  et 
qui  même  à celte  occasion  renouve- 
lèrent leurs  plaintes  et  leurs  vexations 
contre  les  catholiques.  — Un  autre 
Thomas  Puilups,  Anglais,  auteur 
deV  Histoire  et  antiquités  de  Shrews- 
bury,  in- 4°.,  *779,  est  mort  dans 
cette  ville,  eu  mars  i8i5.  P — c — t. 

PlilLODEME,  philosophe  épi- 
curien , était  né  à Gadara , ville  de  la 
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Codé- Syrie,  environ  un  siècle  avant 
l'èrc  vulgaire.  Apiès  avoir  visite  la 
Grèce,  il  vint  à Rome , et  se  lia  bien- 
tôt d’une  étroite  amitié'  avecCalpurn. 
Pison,  (pte  Cicéron  fil  dépouiller  du 
gouvernement  de  la  Macédoine  pour 
le  scandale  de  sa  conduite.  Dans  sa 
réponse  aux  invectives  de  Pison , l’o- 
rateur romain  représente  Philodèmc 
comme  un  homme  aimable  et  spiri- 
tuel, joignant  beaucoup  d’érudition  à 
une  politesse  exquise:  mais, pare'gard 
pour  ses  talents,  il  ne  le  nomme  pas 
une  seule  fois  dans  un  discours  où  il 
. ne  pouvait  se  dispenser  de  lui  repro- 
cher d’avoir  favorisé,  par  ses  prin- 
cipes et  par  scs  exemples,  les  désor- 
dres de  Pison,  au  lieu  de  chercher  à 
les  réprimer  ( F.  Pison).  Philodème 
cultivait  les  lettres  , qu’on  accusait 
les  Epicuriens  de  négliger;  et  il 
avait,  au  dire  de  Cicéron,  célébré 
les  orgies  , les  débauches,  les  impu- 
dicités  mêmes  de  Pison,  dans  de  pe- 
tits poèmes,  qui  auraient  réuni  tous 
les  suffrages , si  le  choix  des  sujets 
eût  répondu  à l’exécution.  11  nous 
reste  de  lui  quelques  Epigrammes , 
dont  Ménage  loue  l’enjouement  et  la 
délicatesse , dans  ses  Notes  sur  Dio- 
gène Lacrcc.  Brunck  en  a recueilli 
trente-une,  dans  le  tome  n des  Ana- 
le ci  a veter.  poétar.  g rœcor.  ( t)  ; et 
le  savant  Ch.  Rosiui  en  a publié  deux 
nouvelles  , d’après  un  manuscrit  du 
Vatican.  Charaon  de  la  Rochette  a 
reproduit  ces  deux  Epigrammes, 
avec  des  corrections  et  un  Commen- 
taire , dans  le  tome  Ier.  des  Mêlant 
ges  de  crit.  et  tic  philologie,  193- 
■rii  (a).  La  première  est  une  invita- 

(i)  Dacîcr  h inat-rc  ui*«:pîgrammc  «!«•  J’bilcxUme  , 
«loua  «ou  cotninentftire  mtr  J»  ilcaxiHwrJbfir»  d’Ho- 
Li  Mouooic  • publie  de  tiauvrao  celle  pire* 
rfitiraV  Nênitf flmnm  , pour  pftrpofT  «tue  correction  , 
ci  j i joint  uuc  imitation  tD  »cn  Ulin». 

1»)  La  L)m<rtmùrn  de  Chardon  du  l«a  KoebeUr, 
imrdeat  /pigrmmttiM  de  Philodfmc,  «eait  dr^l  pa- 

. »u  i/ug-i  t.  CHCjrfrj/uùifur  , »07* 
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tiou  de  Philodèmc  à Pison;  dans  la 
seconde , le  poète  s’adresse  à une 
abeille  voltigeant  à l’entour  d’un 
tombeau.  Philodèmc  avait  compose 
plusieurs  ouvrages  importants , en- 
tre autres  un  Abrégé  chronologique 
des  dogmes  des  philosophes  ( Philo- 
sophurum  syn  taxis  ) , dont  Lacrcc 
cite  le  dixième  livre,  au  commence- 
ment de  la  Vie  d’Epieurc;  — une 
Rhétorique  en  deux  livres;  — un 
Traité  de  morale;  — et  cnüu  un 
Traité  de  musique , dont  on  a dé- 
couvert plusieurs  fragments  parmi 
les  papyrus  d’Hcrculauum.  On  voit 
par  ces  fragments,  qui  appartien- 
nent tous  au  quatrième  livre , que 
Philodèmc  s’était  proposé,  non  de 
donner  une  théorie  de  la  musique, 
mais  d’examiner  l'influence  de  cet 
art  sur  les  moeurs  et  les  habitudes 
nationales  , et  de  réfuter  les  princi- 
pes avancés,  à cet  égard,  par  un  au- 
tre philosophe  contemporain,  qu’on 
croit  être  Diogène  de  Séleucic.  Ils 
formeut  le  tome  premier  du  Recueil 
intitulé  : Herculanensium  volumi- 
nwn  qux  supersunl , Naples,  1793. 
Ce  volume  n’est  pas,  comme  on  le 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel , 
le  seul  qui  ait  paru  ( F.  Epiccre  , 
XIII,  209)  (3).  L’illustre  éditeur, 
Mgr.  Ch.  Rosini,  a restitué  les  frag- 
ments de  l’ouvrage  de  Philodèmc,  et 
les  a accompagnés  d’un  Commentai- 
re très-intéressant;  il  les  a fait  pré- 
céder, en  outre,  d’une  Dissertation , 
dans  laquelle  il  a rassemble  tous  les 
détails  qu’il  a pu  recueillir  sur  Phi- 
lodèmc et  ses  autres  ouvrages.  De 
Murr  a donné  l’analyse  du  Traité  de 
Philodèrae,danssa  Dissertation,  Du 
Papy  ris , et  a traduit  en  allemand , 


(3)  Ce  n'nt  point  en  »Hi4  . ma»*  co  qu'ont 

tir  publie*  U)  Fiagmcni*  an  puriiw  J Lpione, 
qui  îbrmvut  le  tome  il  dei  Uerrulunem.  i\.lunOtt. 
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les  fragments  qu’on  en  a recouvres 
( F.  Murr,  XXX , 457  )•  W— s. 

PHII.OLAUS  de  Crotonc,  disci- 
ple de  Pythagorc  déjà  vieux , puis 
d’Archytas  deTarcnlc,  vivait  envi- 
ron quatre  cent  cinquante  ans  avant 
notre  ère.  Les  Pythagoriciens  ayant 
été'  chassés  d’Elis,  Philolaiis  se  ré- 
fugia d’abord  à Mctapont , ensuite  à 
Hcracléc.  Là  il  composa , sur  la  phy- 
sique, trois  livres,  dont  Platon  faisait 
tant  de  cas , qu’il  les  acheta  de  ses 
héritiers , au  prix  de  dix  mille  de- 
niers ou  cent  mines , si  l’on  en  croit 
Diogène-Lacrce.  Suivant  Philolaiis, 
le  soleil  était  un  disque  de  verre,  qui, 
comme  un  miroir , nous  renvoyait 
la  lumière  et  la  chaleur  du  feu  du 
monde.  Il  faisait  tourner  la  terre  au- 
tour du  soleil , comme  Mercure  et 
Venus,  nou  ps,  au  sentiment  d’A- 
ristote, pour  mieux  expliquer  les 
phénomènes,  mais  pour  satisfaire  à 
quelques  idées  métaphysiques  et  de 
convenance, et  faisant  meme  en  cela 
quelque  violence  aux  phénomènes. 
Philolaiis  donnait  vingt-neuf  jours 
cl  demi  au  mois  lunaire,  trois  cent 
cinquante- quatre  à l’année  lunaire, 
et  trois  cent  soixante-quatre  et  demi 
à l’année  solaire.  Il  parait  être  le 
premier  auteur  de  l’idée  du  mouve- 
ment annuel  de  la  terre;  et  Bouliiau 
a intitulé  Astronomie  philolaïque  le 
Traité  qu’il  a composé  suivant  ce 
système.  Ce  dernier  avait  précédem- 
ment donné , sous  le  nom  de  Philo- 
lads  même,  une  Dissertation  latine, 
en  quatre  livres  , pour  démontrer  la 
vérité  de  cette  hypothèse.  D — l — e. 

PHILOMUSU5.  F.  Carricuter. 

PHILON,  écrivain  juif,  était  de 
la  race  sacerdotale,  et  d’une  des  plus 
illustres  familles  d’Alexandrie.  Ou 
ignore  l’époque  de  sa  naissance:  ce- 
pendant Thomas  Maugey  la  fixe  à 
l’an  3o  avant  J.-C.  Il  s’appliqua, 
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dès  sa  jeunesse , avec  beaucoup  d’ar- 
deur, à l’étude  des  belles-lettres  et 
de  la  philosophie , et  y acquit  ime 
grande  célébrité.  Nous  apprenons 
d’Eusèbe  de  Césarée,  qu’on  lui  adju- 
geait la  palme  sur  tous  ses  contcm- 

Sorains,  dans  la  connaissance  des 
ogmes  de  Pythagore  et  de  Platon , 
auxquels  il  s’était  attaché  de  préfé- 
rence. On  l’appelait  communément 
le  Platon  juif , ou  Philon  le  Plato- 
nicien , au  rapport  de  saint  Jérôme 
et  de  Suidas  ; et  l’oti  disait  de  lui , à 
Alexandrie  : Ou  Platon  imite  Phi- 
lon, ou  Philon  imite  Platon  (1). 
Quelque  inclination  qu’il  eût  pour  les 
sciences  humaines,  Philon  ne  négli- 
gea nas  celle  des  livres  sacrés  du  peu- 
ple hébreu.  Il  ne  se  contenta  point 
de  les  aprofondir  en  théologien  : 
il  y chercha  les  dogmes  de  Platon  , 
et  il  les  y trouva;  car  l’esprit  humain 
est  fait  de  telle  sorte,  qu’il  trouve 
ou  croit  trouver  dans  la  Bible  tout 
ce  qu’il  y cherche  avec  opiniâtreté. 
11  est  incontestable  que  ce  mélange 
de  platonisme  et  de  judaïsme  a été 
la  source  des  hérésies  qui  ont  afflige 
l’Église  pendant  les  premiers  siècles, 
et  que  la  manie  d’allégoriscr  tous  les 
passages  des  Livres  saints  suivant  le 
goût  de  quelques  philosophes,  a in- 
fecté, dans  la  suite  des  temps,  la  sa- 
vante école  d’Alexandrie,  et  l’a  en- 
traînée dans  les  ridicules  égarements 
de  la  gnose  ou  du  figurisme.  Philon 
était  avancé  en  âge , lorsqu’il  fit  le 
voyage  de  Borne , sous  le  règne  de 
Caligula , vers  l’an  4®  de  J.-C.  ( Lib. 
de  lepat. , pag.  545  et  57a,  édit,  de 
Mangey.)  H avait  été  député  par  les 
Juifs  d’Alexandrie,  pour  demander 
à l’empereur  la  confirmation  dudroit 
de  bourgeoisie,  qu’ils  avaient  obtenu 
des  Ptolémées  et  des  Césars,  et  la 


(1)  y*l  PUlo  philomuU , vtl  Philo yUtonitmi.  • 
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restitution  de  quelques  synagogues 
qu’on  leur  avait  enlevées.  Caligula 
lui  donna  audience, mais  ne  fît  point 
droit  à ces  réclamations  : Philon  et 
ses  collègues  furent  obliges  de  s’en 
retourner  sans  avoir  réussi  .'et  apres 
avoir  couru  des  dangers  imminents. 
On  dit  meme  qu’il  fut  «posé  a per- 
dre la  vie,  et  que  sou  frère  Lysi- 
maque,  arabarque  d’Alexandrie  , 
fut  mis  en  prison  par  ordre  de  l’em- 
pereur. Philon  a écrit  l’histoire  de 
sa  légation  ; mais  elle  n’est  point 
parvenue  jusqu’à  nous.  L’ouvrage 
que  nous  avons  de  lui , sous  ce 
titre  : De  virtutibus , sive  de  lega- 
tiune  ad  Caium  ( tome  it  , page 
545,  édition  de  Mangey),  est  entiè- 
rement indépendant  du  premier,  qui 
a été  connu  d’Eusebe  et  de  saint  Jé- 
rôme. Mangey  présume  que  ce  que 
Josèphc  dit  de  cette  ambassade,  en- 
voyée par  les  Juifs  d’Alexandrie 
( Antiquités  judaïques  ),  liv.  xvm  , 
chap.  9 ) , est  tiré  de  l’ouvrage  de 
Philon  , qui  n’existe  plus.  Si  l’on 
en  croit  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Sui- 
das, et  quelques  autres  anciens,  Phi- 
Ion,  âgé  de  près  de  cent  ans,  fit 
un  second  voyage  à Rome  , pour 
voir  saint  Pierre , dont  il  avait 
entendu  parler , et  y embrassa  la 
religiou  chrétienne.  Pholius  ajoute 
que  Philon  ne  tarda  point  à l’abjurer, 
parsuitcdequclqiic  mécontentement. 
Tout  ccl»  est  dénué  de  fondement  ; 
et  il  n’a  pas  été  difficile  aux  critiques 
d’en  démontrer  la  fausseté.  11  est 
même  douteux  qu’il  ait  eu  aucune 
connaissance  du  Messie.  Ainsi  s’éva- 
nouissent ces  vaincs  apparences  de 
christianisme,  qu’on  a cru  découvrir 
dans  ses  écrits  contre  Mnason , dans 
son  Traité  de  la  vie  contemplative , 
et  ailleurs.  Saint  Augustin  déclare 
formellement  que  Philon  11’a  ja- 
mais professé  la  religion  chrétienne 
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(Lib.  xii,  cont.  Faust.  );  et  nous 
pouvons  assurer  qu’il  était  bien  éloi- 
gné de  l’idée  qu’il  aurait  dû  avoir 
d’un  Sauveur  pauvre  et  persécuté, 
s’il  en  avait  été  le  disciple.  Quant  à 
scs  opinions  judaïques,  nous  pensons, 
avec  le  docte  Mangey , qu’il  avait 
adopté  celles  des  Pharisiens,  comme 
les  plus  analogues  à sou  système 
philosophique  : son  orthodoxie  ( ju- 
daïque) a meme  été  vivement  dis- 
cutée (2).  L’époque  de  sa  mort  n’est 
pas  plus  connue  que  celle  de  sa  nais- 
sance. Il  avait  composé  mi  grand 
nombre  d’ouvrages  sur  l’Écriture  - * 
sainte,  sur  la  philosophie  et  sur 
la  morale,  dans  lesquels  tous  les 
critiques  ont  admire  la  sublimité  des 
pensées,  la  beauté  du  style , et  la 
force  des  expressions.  La  plupart 
sont  perdus  : ceux  qui  nous  restent, 
tous  écrits  en  grec , font  encore  les 
délices  des  théologiens  et  des  phi- 
losophes. Comme  le  catalogue  ne 
s’en  trouve  nulle  part  bien  complet , 
nous  allons  les  indiquer  par  ordre 
de  matières  : I .De  mundi  creationc 
scctindwn  Mosen  liber.  C’est  un 
commentaire  littéral  et  mystique  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  Les 
commentateurs  de  l’ouvrage  des  Six 
Jours,  et, notamment  saint  Ambroi- 
se , en  ont  emprunté  beaucoup  de 
choses,  sans  le  nommer.  Les  criti- 
ques ont  agité  la  quesliou  de  savoir 
si  Philon  était  habile  dans  la  langue 
hébraïque  : Scaligcr,  Huet  et  Mau- 
gey  soutiennent  la  négative;  presque 
tous  les  autres  tiennent  pour  l'affir- 
mative. II.  Sacrarum  legum  alle- 
goriarum  libri  très.  Ils  font  suite 
au  précédent.  Origene  en  fait  men- 


f»)  I<e  P.  Laioi  ( dons  mo  Truité  de  la  Pâque , 
i34  »uiv.  ) |»r»tj*nd  qnt  Philon  «Uil  whi»iu*ti- 
«iur.  TiUemast  ( lettre  au  P.  Lmmi  ) , rl  le  P.  M411- 
duit  ( Anelyt. tint  évan g.  , dn»crt-  XXIX , 4 ) , 

out  |»ri»  la  tiefeiM  do  Wfd'Aleirtdri*. 
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tion  dans  sou  ouvrage  contre  Ccl- 
sc  ( liv.  îv  ).  III.  De  Cherubim  et 
Jiammeo  gladio , et  de  Kaïn , qui 
prunus  ex  homine  procreatus  est. 
Commcutairc  sur  line  partie  du  111'. 
chapitre  de  la  Genèse.  IV.  De  sa- 
crificiis  Abelis  et  Caïni  ( Gcu.  c.  iv, 
v.  a).  Saint  Ambroise  , dans  son  li- 
vre intitule,  De  Caïn,  s’est  borne  à 
traduire  Philon.  V.  De  posleritate 
Caïni  sibi  viri  sapientis , et  qun 
pacte  sedem  mutât  .Gcu.  c.  iv,  v. 
ili);  imprimé  pour  la  première  fois 
en  174a,  d’après  uu  manuscrit  du 
Valicau.VI.Z?e  gigantibm  (Gen.  vi, 
v.  1 ).  11  était  connu  d’Eusebe,  de 
saint  Jérôme,  et  de  Suidas.  VII. 
Qu  bd  Deus  sit  immulabilis  ( ibid. 
v.  4).  Thomas  Mangey  pense  que  cet 
opuscule  ne  fait  qu’un  avec  le  pré- 
cédent. VIII.  De  agriculturd , sur 
le  chap.  ix  de  la  Genèse;  joint  par 
les  abattis  avec  le  Traité  De  planta- 
cioite  Noë.  IX.  De  ebrieiate  libri 
duo.  Le  premier  conserve  son  ti- 
tre ; le  second  porte  erlui  : De  his 
verbis;  Bcsipuil  tVoe(Gen.  c.  ix,  v. 
a4).  Celui-ci  est  moins  allégorique 
que  l’autre.  X.  De  confusione  lin- 
guarum.  Explication  du  chap.  xt 
de  la  Genèse.  XI.  De  migralione 
Abrahami (Gen.  c.  xm).XII.  De  eo, 
quis  rerum  divinarum  lucres  sit. 
L’auteur  y commente  d’une  manière 
mystique  le  chap.  xv  de  la  Gcuèse. 
XIII.  De  congre  s sit  qun  rendit  eru  - 
ditionis  gratid.  Exposition  du  xvt° 
chap.  de  la  Genèse.  XIV.  De  pro- 
J agis  ( Gen.  c.  xvt,  v.  6).  Suite  du 
précédent  XV.  Quare  quorumilam 
in  Scripturis  mutata  siut  nornina  , 
(Gen.  c.  xvtti  );  imprimé  séparé- 
ment par  David  Uœsciicl,  avec  trois 
autres  opuscules,  Frauefort,  1587, 
in-8°.,  d’après  un  manuscrit  d’Augs- 
bourg,  et  traduit  en  latin  par  Morel. 
XVI.  De  eo,  quod à Deo  mittantur 
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somnia,  libri  duo  (Gen.  c.  xtiii). 
Reste  des  cinq  livres  que  Philon 
avait  composés  sur  la  même  ma- 
tière, dont  le  premier  , le  quatrième 
et  le  cinquième  ont  péri.  XVII.  Vi- 
ta  sapientis  per  doctrinam  perfec- 
ti,  sire  de  legibus  non  scriptis,  lioc 
est  de  Abrahamo.  Saint  Ambroise, 
qui  a donné  un  livre  sous  le  même 
titre,  n’est  eucorc  qu’un  traducteur 
libre  de  Philon.  XVIII.  Fila  viri 
cirilis  , sire  de  Joseph.  Si  l’ou  en 
excepte  uu  livre  intitulé  : De  eoquod 
deterius  poliori  insidietur  ( Gcu.  c. 
iv,  v.  8),  qu’on  ne  trouve  point  dans 
lu  catalogue  des  ouvrages  de  Philon; 
voilà  tout  ce  que  nous  avons  des 
Commentaires  que  ce  savant  Hébreu 
avait  composés  sur  la  Genèse  en- 
tière. XIX.  De  vitd  Mosis , libri 
très.  Ces  trois  livres,  qui  ne  sont 
point  indiqués  par  Eusclic,  ni  par 
saint  Jérôme,  mais  qui  sont  très-cer- 
tainement de  Philon,  ont  etc  traduits 
en  latin  par  Adrien  Turuèbe,  et  im- 
primes sans  le  texte,  Paris,  i554, 
in-8°.  Il  y a des  choses  très-curieuses. 
XX.  De  decem  oraculis  quoi  sunl 
legurn  capitula.  Ce  livre  est  souvent 
rite'  par  les  anciens,  quoique  sous 
des  titres  différents:  il  a été  imprimé 
par  Christophorson,  Anvers,  i553, 
in -4°.  XXI.  De  circumcisione. 
Après  que  Philon  eut  écrit  sur  le 
Décalogue,  il  traita  de  chaque  loi 
particulière,  cérémonielle 'ou  poli- 
tique. Le  temps  a dévoré  presque 
tous  ces  traités.  XXII.  De  monar- 
clùd  libri  duo,  suite  du  précédait. 
Ou  a remarqué  que  Philou,  à la  fiu 
du  livre  Ier.  de  la  Monarchie,  rap- 
porte au  Messie  un  verset  du  chap. 
XVlli  du  Deulérououie  , qui  regarde 
littéralement  Josuc'.  XXII I.  Depræ- 
miis  sacerdotum ,-  de  animalibus 
idoneis  sdcrificio;  de  sacrificanli- 
bus;  de  merccde  merci  ricis  non  ac- 
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cipiendd  in  sacrarium  ; do  spécial» - 
bus  legibus  qute  referuntur  ai  tria 
Decalogi  c api  ta,  videlicet  terlium, 
quartmn  et  quintum;  de  seplena- 
rio  ; de  specialibus  legibus  ad  scx- 
tuni  et  septimuin  prœceptuin;  de 
specialibus  legibus  ad  prœcepta  oc- 
tavum  ; nonumet  decimum  : ce  trai- 
té a paru , pour  la  première  fois , en 
sur  uu  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque bodléienne. — De  juslitid ; 
de  constitutione  principum.  Pbilon 
prouve  que  l’clection  des  rois  doit 
je  faire,  non  par  le  sort,  mais  par 
le  choix  libre  du  peuple.  — De  tri- 
bus virtutibus  : sire  de  fortit adiae , 
humanitate  et  pænitentid;  de  præ- 
miis  et  parus  ; de  cxecrationibus  ; 
de  nobililate:  traduit  en  latin  par 
Laurent  Homfroy.  — Qtwd  liber  sit 
quisquis  virtuti  studet.  On  y trouve 
des  renseignemens  très-précieux  sur 
les  Esséniens  : Eusèbc  et  saint  Je- 
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rôme  en  ont  fait  usage.  XXIV.  De 
vitd  contemplation , sive  supplicium 
virtutibus.  C’est  dans  cet  opuscule 
qu’il  est  question  des  Thérapeutes  , 
que  l’historien  Eusèbc  et  saint  Jérô- 
me ont  pris  pour  des  chrétiens  , et 
sur  lesquels  plusieurs  savants  mo- 
dernes se  sont  exercés.  Voyez  le  Re- 
cueil intitulé  : Lettres  pour  et  con- 
tre , sur  la  fameuse  question , si  les 
solitaires  appelés  Thérapeutes,  dont 
a parlé  Philon  le  Juif , étaient 
chrétiens,  Paris,  171a.  Voyez  aussi 
les  Dissertations  de  dom  Montfau- 
con , qui  ont  donné  lieu  à ces  lettres  ; 
et  le  traité  delà  Fie  contemplative  , 
traduit  en  français  par  ce  docte  bé- 
nédictin, Paris,  1709,  in-ta.  XXV. 
De  mundi  incorruptibUitate.  Ce  li- 
vre a été  négligé  par  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques,  parce  que 
l’auteur  s’éloigne  du  sentiment  com- 
mun sur  la  conflagration  du  monde. 

XXVI.  Liber  adversus  Flaccum. 


Philon  écrivit  ce  livre  pour  conser- 
ver le  souvenir  des  maux  extrêmes 
dont  Avidius  Flaccus  , gouverneur 
d’Égypte,  avait  accablé  les  Juifs,  et 
pour  montrer  en  même  temps  la  jus- 
tice de  la  providence  divine,  dont 
la  main  s’c'tait  appesantie  sur  ce 
persécuteur.  11  paraît  que  ce  livre 
n’est  (ju’uri  fragment  4*nn  autre  plus 
considérable  contre  Séjan.  XXVlI. 
De  legatione  ad  Caium  ; nous  en 
avons  déjà  parlé.  XXVIII.  De  man- 
da. Ce  traité  est  moins  un  ouvrage 
particulier  de  Pbilon  , qu’une  com- 
pilation des  passages  de  ses  écrits 
sur  cette  matière:  imprimé  avec  les 
œuvres  d’Aristote  et  de  Théophras- 
te, Venise,  »49Îi  traduit  en  latin 
par  Guillaume  Budé,  Paris,  i5‘i6. 
Nous  nous  abstiendrons  d’énumérer 
les  fragments  de  Philon,  qui  ont  sur- 
vécu aux  ouvrages  dont  ils  sont  dé- 
tachés. Nous  ne  parlerons  pas  da- 
vantage de  la  multitude  de  traités 
que  nous  n’avons  plus.  Scs  OEuvres 
ont  été  recueillies  et  imprimées  à 
Genève,  i6i3,  iu-fol-,  avec  la  tra- 
duction latine  de  Gclenius;  à Parts, 

1640  , in-fol.  ; à Wittemberg , 1690, 

in-fol.;  à Londres,  par  les  soins 
de  Thomas  Majigcy,  1 74?»  in-fdl-, 
x vol.;  c’est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure édition,  sous  tous  les  rapports . 
celle  de  Frédéric-Auguste  Pfeiflèr , 
en  5 vol.  in-8»,  1785-9»,  n’est  pas 
complète.  Quelques-uns  des  traites 
de  Philon  ont  été  publiés  séparé- 
ment, en  latin , en  français  et  en 
d’autres  langues.  Ou  peut  voir  la- 
dessus:  \' Histoire  générale  des  au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques , par 
dom  Gcillicr,  tome  i*».;  la  Biblioth. 


rrrtec. , de  Fabricins,  tome  iv,  pag. 
7*1-54,  édit,  de  Harles  ; la  belle 
Préface  de  l’édition  de  Philon  , par 
Mangcy;  la  Dissertation  de  Dan. 
God.  Werner  , De  Philone  judvo 
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teste  inteçritalis  scriplorum  mosa'i- 
oorum  , Stargard,  1743,  in-fol.  ; 
la  Chrestomathia  Philomana  , de 
J.-C.-G.  Dahl , Hambourg,  1800, 
in-8°. , et  l’ouvrage  de  Jac.  Bryant, 
intitule  : The  sentiments  of  Philo 
judœus,  Londres,  1797,  in-8°.  En 
1816,  l’abbé  Mai  a publié,  à Mi- 
lan, un  Traité  , qu’il  croyait  de  Phi- 
Ion  , sous  ce  titre  : De  virtute  ejus- 
que  partibus  , précédé  d’une  disser- 
tation , dans  laquelle  il  a fait  con- 
naître quelques  autres  ouvrages  dont 
on  n’avait  aucune  notion  (3).  Ce 
traité  étajt  réellement  de  Gcmistc 
Pléthon , comme  on  l’a  reconnu  de- 
puis , et  il  avait  déjà  été  imprime 
deux  fois.  En  1818,  le  même  édi- 
teur a publié  le  livre  : De  Cophini 
festo , et  de  colendis  parentibus  , 
même  format.  L — n — e. 

PHILON  de  BYBLOS,  fut  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  eu 
Phénicie  ; il  nous  apprend  lui-même 
qu’on  lui  avait  aussi  donné  le  sur- 
nom d’ Ilerennius  : il  parvint  à une 


(3)  Cette  dissertation  roulant  cotre  autre* une  no* 
lire  *ur  !<■•  écrit»  de  Philou  nmwtTri  m langue  ar- 
ménienne. Uu  ancien  mauuM-rit  arménien  , de  l'an 
I <fui  a rtc  trouvé  par  le  docteur  7-obnli,  «ni 
1^)1 , A Lrmhergen  <>allicie,  contient  b traduction 
de  Irrite  t rai  Ira  du  philosophe  juif,  parmi  IrmucU 
il  tfn  est  Luit  «pii  u'«xi*lrul  plus  ru  grec.  Ce#  nuit 
ti livra,!*'*  sont  : I.  Qnulre  Uvtts  de  t/nethoiu  et  de 
l-ipontct  tur  L»  Genite ,-  ils  cmiticimrnt  4l*f)  rhajii  - 
tna.  II.  OmrUiont  et  rJspontet  tur  l'L.i  ode.  III.  Des 
pr/trct.lv.  Un  Traité  tur  Marti  soit.  V.  Un  autre  Tiai- 
tè  lyrJon+t , divisé  en  deux  parties.  VI.  Sur  linéiques 
jnutaget  de  Daniel . Vil.  l)enr  livtet  de  la  Ptovi- 
dente  , ndrenit  à un  certain  Alexandre.  VJIJ.  Sur 
l’a/ne  ties  Mie t.  Lei  nutrrs  écrits  de  Philon,  tra- 
duit* rn  arménien-,  citas  rxistiuit  encore  eu  gn-c, 
août  ceux  «fui  portent  1rs  tilrr»  suivants  ; 1».  De  »,». 
erijicantibnt  f a<>.  Ve  tpeeialihut  le  gibus  ; i».  De  vi- 
1ù  tapientium  ; 4°«  Divtnarum  tegum  allégorie,-  5®. 
De  vil  d et  more  < oalrm/dtthro.  Le  couvent  ai  me- 
uicpdeSaiut  1-rtarr,  ù Venise,  |M>ssrdr  une  copie  du 
manuscrit  de  l^nhrrg  , dont  mm<  venons  de  parler; 
elle  a été  «nmJcf  r tm  iiliiMrurv  endroit»  par  un  antre 
maimsrrit  de  l'an  HQH,  apporté  de  Constant iuople. 
11  y a aussi  un  autta  exem plaire  de  rrttr  copie  cor- 
1 igee,  entre  1rs  Usai  ns  du  docteur  7-ohral».  Les  reli- 
gieux de  Saint-Laxare , à Venise,  ont  annoncé,  en 
1811,  une  édiliou  artneu.4atinr  . in- 4°.,  des  diffe- 
> vota  ouvrages  de  Philon,  dont  nous. venons  do  par- 
ler qnrtquca-uii»  ont  rtc  imprimés  dons  le  courant 
de  ilia.  S.  M — g. 
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extrême  vieillesse.  Gérard-Jean  Vos- 
sius  prétend  qu’il  naquit  la  dixième 
année  de  Tib  ère  , puisqu’il  avait 
soixante-dix-huit  ans,  l’an  101  de 
J.-C.  ( 330e.  olympiade),  et  qu’il 
survécut  à l'empereur  Adrien  ( De 
hist.  grœc.  , lib.  11,  p.  211  ).  Quel- 
ques - uns  ont  avancé  que  Philon 
avait  clé  consul  ; mais  sans  aueufte 
preuve,  ainsi  que  le  pense  Suidas 
( Lezicon  grœc.  lut.,  tom.  tu  ).  IL 
s’acquit  une  certaine  réputation  par 
scs  ouvrages  d’histoire  et  de  gram- 
maire. 11  avait  composé  : 1.  D& 
urbibus , et  clans  vins  quos  una- 
quœque  lulit , lib.  xxx.  Cet  ouvra- 
ge fut  abrégé  par  Ælius  Serenus , 
comme  l’appelle  Suidas,  ou  par 
Ælius  Sevenis  Athenœus , selon  V os- 
sius.  II.  De  comparandis  et  deli- 
gendis  libris , lib.  xu.  III.  Com- 
ment arius  de  Judœis.  Origène  fait 
mention  de  celte  histoire  de  Philon, 
dans  le  livre  Ier.  contre  Cclsc.  IV. 

De  imperio  Adriani.  C’étaient  des 
Mémoires  de  ce  qui  s’était  passé  de 
son  temps.  Nous  11c  pousserons  pas 
plus  loin  uuc  liste  d'ouvrages  qui 
n'existcut  plus.  Philon  traduisit  en 
grec  l'histoire  que  Sanchoniaton 
avait  écrite  en  langue  phénicienne , 
et  la  divisa  en  neuf  livres.  C’cst-là 
ce  qui  a fait  sa  célébrité.  Eusèbe 
de  Césarcc  a conservé  quelques  frag- 
ments de  la  préface  de  Philon  ( Pré- 
parât. cvangel.  , lib.  i , ch.  ix  ), 
et  un  long  fragment  de  l’histoire 
même  de  Sanchoniaton,  qui  forme 
tout  le  chapitre  x du  livre  Ier.  deson 
ouvrage.  Ce  fragment  a beaucoup 
exercé  les  savants,  et  surtouiles  mo-  r 
dernrs.  ( V.  Rich. Cumberland,  X , 

348  ).  Maisaiicun  nes’en  est  occupé 
avec  plus  d’ardeur  et  de  persévé- 
rance que  Dodwell , qui  publia , en 
1G81  , un  discours  anglais  sur  ce 
sujet;  et  Fourmont , qui  en  a fait  la 
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matière  d’un  livre  de  ses  Réflexions 
critiques  sur  les  histoires  des  an- 
ciens peuples,  a vol.  in-4u.  ( 1 ) Quel- 
ques écrivains  semblent  croire  que 
' Philon  est  l’auteur  de  l’ Histoire  gé- 
nérale qu’il  a attribuée  à Sancho- 
niaton  ; mais  cette  opinion  manque 
de  fondement.  Voy.  Richard  Simon, 
Bibliol.  ciit.,  tome  1er. , cliap.  x; 
Montfaucon , Antiquité  expliquée , 
1.  iv  ; Van  Dale,  dom  Calinct , et  le 
P.  Tourncmiue,  Journal  de  Tré- 
voux, janvier  1714.  L — n — e. 

PHILON  DE  BYZANCE,  méca- 
nicien du  deuxième  siècle  avant  J.-C., 
était  contemporain  de  Clésibius  et 
de  Héron  l’Ancien , dont  on  peut 
conjecturer  qu’il  reçut  des  leçons; 
car  il  nous  apprend  qu’il  demeura 
quelque  temps  à Alexandrie  pour  se 
perfectionner  dans  l’étude  de  la  mé- 
canique. 11  s’arrêta  aussi  dans  l’îlc 
de  Rhodes  pour  y étudier  l’architec- 
ture sous  d’habiles  maîtres, dont  il  ne 
nous  a pas  transmis  les  noms.  Phi- 
lon était  très-versé  dans  la  géomé- 
trie ; et  la  solution  qu’il  a donnée  du 
problème  desdeuxmoycnncs  propor- 
tionnelles , quoique  la  même , dans  le 
fond  , que  celle  d'Apollonius  , ne 
laisse  pas  d’avoir  son  mérite  daus  la 
pratique!  Histoire  des  mathémat., 
1x68  }.  Montucla  lui  fait  honneur 
d’un  traité  de  Mécanique , dont  l’ob- 
jet était  à-peu-près  le  même  que  celui 
de  Héron  , et  qui  n’est  connu  que  par 
les  citations  de  Pappus;  mais  Fa- 
bricius  attribue  cet  ouvrage  à Philon 
de  Tya  ne  (2).  Philon  de  Byzance  est 


(«)  On  If  rrfroiivr  rnmrr  dan»  1«*  \ToniIe  primitif, 
toïuc  I”  ; dans  le»  liront  Je  ï hit  loue  )ur  1'*1.1k- 
Gepird  , tome  l*r  ; dans  V Histoire  de*  hommes , par 
Drlialr  tir  Sait*»;  dans  (a  Kie  d* dnstan/uede  Samott 
par  M.  dr  Fortia  d'Urlvn  , «te. 

(îJFtbriciui,  qui  a fait  beaucoup  de  nclirrdw» 
sur  Fin  Ion  d«  llyiance  ( Bihl.  gr. , Il , 58f|),  croit 
qu'on  ne  doit  pa»  le  confondre  avec  le  Philon  citr  J«r 
Vitrusrp,  dans  l’introdactUai  au  ~e.  livre  , pour  avoir 
rrpare  et  erubclli  un  de» tnnplc*  d' Athènes. 
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l’autciird’un  traite  de  Poliorcétique, 
dont  il  ne  nous  reste  que  le  quatrième 
et  le  cinquième  livre;  ils  ont  été  pu- 
bliés avec  une  version  latine  dcCo- 
tclier  ou  de  Henri  Valois , dans  le  re- 
cueil intitulé  : V eterum  malhema- 
licor.  opéra,  Paris,  1693,  in-folio 
p.  49-104  ( V.  J.  Boivim,  et  Mel- 
chis.  Tuevenot  ).  Dans  le  premier, 
Philon  traite  de  la  fabrication  des 
traits,  des  balistes,  des  catapultes,  et 
de  différentes  machines  de  guerre, 
dont  quelques-unes  étaient  de  son 
iuvention ; il  y décrit , en  passant, 
mais  avec  beaucoup  de  précision , une 
espèce  de  cata  pu!  te  inventée  par  Clési- 
bius  ( V.  ce  nom  ),  et  qui  avait  beau- 
coup de  rapport  avec  notre  fusil  à 
vent  (3).  Dans  le  livre  suivant,  il 
traite  de  la  manière  de  fortifier  les 
villes,  de  leur  approvisionnement, 
qu’il  conseille  d’empoisonner , si 
l’on  craint  que  l'ennemi  ne  s’en  em- 
pare, et  de  divers  stratagèmes  pro- 
pres à éloigner  les  assiégeants.  On 
voit  que  l’ouvrage  de  Philon  devait 
être  intéressant  ; mais  on  peut  se 
consoler  de  sa  perte , puisque  ceux 
d’Atkéncc  et  de  Végèce  suffisent 
pour  bien  faire  connaître  la  tactique 
des  anciens.  On  attribue  encore  à 
Philon  un  opuscule  intitulé , De 
septem  orhis  spectaculis  : cependant 
Fabricius  croit  y reconnaître  le  style 
et  la  manière  d’un  ancien  rhéteur. 
Cet  opuscule , assez  curieux , ne  nous 
est  pas  parvenu  entier.  Le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Barbcrinc  ne  con- 
tenait que  les  cinq  premiers  chapi- 
tres, et  une  partie  du  sixième,  qui 
renferme  la  description  du  temple 
de  Diane  à Éphèse.  Le  septième  cha- 


ÜQ  Ou  pmi  consulter  à c«t  dgard  U dissertation 
d’Àlb.-Louis-l’n-tlcric  Mrwtrr  : Ue  catapulté polj - 
hoLl  comment  ulto , tju.i  locus  Philoait  mec  hautes  , 
in  libra  IV  te.lorum  contlruciiono  exilant  t il - 
Ititlralur , Goltioguc,  1 TÜâ  , iu*4°* 
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pitre  , sur  le  tombeau  de  Mausolc  , 
est  perdu.  Le  savant  Léon  Allalius  a 
public'  cet  ouvrage  avec  des  notes  et 
une  version  latine,  Rome,  i64o, 
in-B”.  ; et  Gronovius  l’a  inséré  dans 
le  toinc  nu  du  Thesaur.  anliquit. 
grœcar.  Boissieu  eu  a donné  une 
nouvelle  trad.  latine  dans  scs  Mis- 
cc  liane  a , Lyon,  1661  ( F.  Bois- 
sieu ).  Enfin  RI.  Louis  Toucher  a 
publié  cet  Opuscule  avec  les  notes 
d’Allatius , auxquelles  le  savant  édi- 
teur en  a ajouté  quelques-unes  , ainsi 
<pic  la  double  version  latine  d’Alla- 
tius et  de  Boissieu  , Leipzig  , 1 8 1 1 , 
in-8°.  W— s. 

PHI  LO  N , docteurarme'uicn,  sur- 
nommé Diragatsi,  du  nom  de  Di- 
rag,  bourg  du  pays  de  Daron,  qui 
était  sa  patrie,  vivait  en  l’an  690. 
Ncrseh-Karasarakan , prince  d’Ars- 
cliarouni  , et  patricc  d’Armc'nie  , 
homme  fort  instruit  et  ami  des  sa- 
vants, le  chargea,  vers  celte  époque, 
de  traduire  en  arménien  l’histoire 
ecclésiastique  de  Socrates , pour  fai- 
re suite  à celle  d’Eusèbe , dont  les 
Arméniens  avaient  une  traduction 
depnis  le  temps  de  saint  Ne’rsès. 
Philon  ne  se  borna  pas  à traduire 
simplement  son  auteur;  il  y inter- 
cala tous  les  faits  du  meme  genre, 
relatifs  aux  Arméniens  et  aux  Sy- 
riens ; et  il  y ajouta  cc  qui  concerne 
les  démêlés  de  Flavien , patriarche 
de  Constantinople  , avec  l’hérétique 
Eutyehcs , le  second  concile  d’Épnè- 
sc,  et  le  récit  de  beaucoup  d’autres 
événements  arrivés  après  la  mort  de 
Socrates.  C’est-là  tout  ce  que  nous 
savons  de  cc  traducteur.  S.  RT — N. 

PHILOPOEMEN,  que  l’histoire 
a nommé  le  dernier  des  Grecs , na- 
quit à Rlégalopolis  , principale  ville 
de  l’Arcadie.  Privé  trop  tôt  des  le- 
çons d’un  père  , mais  élevé  par  un 
dc'ses  hôtes,  dont  Plutarque  et  Po- 
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lybc  ont  loué  la  capacité  comme  la 
sagesse , et  par  deux  philosophes  de 
la  seconde  académie,  qui  avaient  gou- 
verne les  Cyrénéens  et  leur  avaient  • 
donné  des  lob,  son  éducation  fut 
tout-à-la-fob  républicaine  et  mili- 
taire. Il  porta  les  armes  de  bonne 
heure,  se  signala  dès-lors  contre  les 
Spartiates;  et  scs  goûts  belliqueux, 
fortifiés  par  cc  premier  succès  , eu- 
rcut  une  influence  marquée  sur  ses 
études  et  sur  sa  conduite.  Il  parta- 
geait les  loisirs  de  la  paix  entre  l’a- 
griculture, la  chasse  et  l’art  mili- 
taire. Les  beaux  faits  d’armes  étaient, 
dans  les  poètes  comme  dans  les  his- 
toriens, sa  lecture  favorite;  et,  quoi- 
que la  philosophie  ne  lui  fût  point 
étrangère , quoiqu’il  n’ait  jamais 
abandonné  le  soin  des  affaires  pu- 
bliques, la  gloire  du  grand  capitaine 
a fait  oublier  en  lui  l’homme  d’c’tat. 
Les  occasions  no  'manquèrent  point 
à son  ardeur  ; et,  si  sa  présence  d’es- 
prit et  son  courage  ne  purent  sauver 
sa  ville  natale  surprise  par  Cléomènc, 
roi  de  Sparte,  il  la  vengea  bientôt 
en  décidant,  par  une  manœuvre  har- 
die, le  succès  delà  bataille  de  Scl- 
lasie,  où  ce  prince  fut  complètement 
battu  par  Antigone  Doson,  roi  de  Rla- 
cédoinc  , la  2e.  année  de  la  xxxvic. 
olympiade.  Blessé  , aux  premiers 
rangs,  d’un  coup  de  lance  qui  lui  tra- 
versa les  deux  cuisses  jPhilopoemeu 
ne  quitta  point  le  champ  de  bataille  ; 
et,  lorsque  le  vainqueur  apprit  qu’un 
simple  cavalier  dcMégalopolisavnit, 
contre  scs  ordres  , dirigé  l’attaque 
décisive,  il  rendit  hautement  témoi- 
gnage à ses  talents  militaires , et  le  * 
pressa  vivement  d’entrer  à son  ser- 
vice. Philopœmcn  avait  alors  trente 
ans.  Sa  renommée  s’accrut  encore 
par  scs  exploits  dans  l’île  de  Crète  , 
où  il  servit  comme  volontaire  après 
la  paix.  Appelé  par  les  Aehéens  au 
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commandement  de  leur  cavalerie, la 
dus  faible  de  la  Grèce,  il  changea 
es  armures,  les  évolutions,  l’ordon- 
nance de  bataille.  Sous  lui  celte  ca- 
valerie apprit  à serrer  ses  rangs  , à 
combattre  de  pied  ferme  en  gagnant 
du  terrain  , au  lieu  de  voltiger  com- 
me des  troupes  légères  : elle  devint 
la  première  des  forces  publiques. 
Phiiopœmeu  justifia  scs  innovations 
en  gagnant  contre  les  Étoliens  la  ba- 
taille de  Larisse,  où  Icnrgéncral  pé- 
rit de  sa  main  , l’an  no8  avant  J.-C. 
Machanidas,  tyran  de  Lacédémone, 
menaçait  l’indépendaiiccdu  Pélopon- 
nèse; Philopœmcn , élevé  à la  dignité 
de  préteur,  ou  de  généralissime  de  la 
ligue  achéenuc , le  rencontre  près  de 
Mantinéc , met  en  fuite  son  armée  , 
qui  avait  pu  se  croire  un  moment 
victorieuse,  et  le  tue  lui-mcmc  à la 
fin  du  combat.  Les  Achéens  élevè- 
rent au  vainqueur  une  statue  de  bron- 
ze dans  le  temple  d’Apollon  , à Del- 
phes ; et  la  Grèce  assemblée  rendit 
un  bel  hommage  à sa  gloire , lors- 
que, dans  la  solennité  des  jeux  Né- 
inceus , le  musicien  étant  venu  à 
chanter  des  vers  en  l'honncurdes  an- 
ciens libérateurs  de  la  patrie,  tous 
les  yeux  se  fixèrent  sur  Philopœmcn, 
et  des  applaudissements  prolongé^. 
. retentirent  dans  toute  l’enceinte  ; ou 
semblait  reconnaître  que  désormais 
les  destinées  delà  Grèce  étaient  atta- 
chées à un  seul  homme.  Quelque 
temps  après,  Mcssène  fut  surprise 
par  Nabis,  le  successeur  de  Macha- 
nidas.  Philop&mcn  ne  disposait  plus 
^ alors  des  forces  des  Achéens  ; ne 
pouvant  déterminer  le  prêteur  à se 
mettre  en  campagne , il  entraîna  du 
moins  avec  lut  ceux  de  Mégalopo- 
lis:  Nabis  n’osa  l’attendre;  et  Mes- 
sènefut  délivrée.  Pende  temps  après, 
la  passion  des  armes  fit  passer  Phi- 
Inpoeiuen  en  Crète , où  les  Gorlv- 
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niens  lui  avaient  oflcrt  le  comman- 
dement de  leurs  troupes.  Nabis 
profita  de  son  absence;  et  les  Mé- 
galopolitains  , furieux  de  se  voir 
réduits  aux  dernières  extrémités , 
pendant  que  leur  premier  citoycu 
cherchait  au  loin  une  renommée  inu- 
tile à son  pays,  l’auraient  banni  de- 
leur  ville,  si  le  préteur  ne  s’y  fût 
opposé.  Plutarque  l’accuse  de  s’êtrc 
vengé  de  leur  inconstance,  en  appe- 
lant à l’indépendance  et  eu  soute- 
nant de  tout  son  crédit  les  bourga- 
des voisines  , dont  ils  avaient  usur- 
pé la  domination.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Phiiopœmeu  , à son  retour,  fut  élu  , 
pour  la  troisième  fois  , prêteur  des 
Achéens.  Il  hasarda  contre  Nabis 
une  bataille  navale  , qu’il  perdit  par 
son  inexpérience  ; niais  il  répara 
cette  faute , en  surprenant  l'ennemi 
jusque  sous  les  murs  de  Gytbium. 
Plus  tard  , le  tyran  de  Sparte  sc  pré- 
sente à ('improviste  pour  lui  dispu- 
ter un  passage  important  et  difficile, 
où  il  espérait  l’accabler:  Philopœ- 
men  change  à l’instant  sou  ordre 
de  bataille , attire  l'ennemi  dans  une 
embuscade,  et  remporte  uue  victoire 
complète.  Maître  de  Sparte,  il  l’at- 
tache à la  ligue  Achécnnc  ; et,  com- 
me les  vaiucus , touchés  de  sa  modé- 
ration, voulaient  lui  faire  un  présent 
considérable  : « Gardez  votre  or, 
» dit-il  aux  députés,  pour  acheter 
» les  ennemis  de  la  république  ; c’cs t 
» à eux,  non  à vos  amis  , que  vous 
» devez  fermer  la  bouche.  » Cette 
réunion  de  Sparte  aux  Achéens  était 
à peine  consommée , lorsqu’ Antio- 
clitis  essaya  de  lutter  contre  la  for- 
tnncdcRomc.  A cette  nouvelle,  quel- 
ques mouvements  se  fircntscniirdans 
la  Laconie  : le  capilainc-géncral  Dio- 
phanès , excité  par  le  consul  Acilius, 
voulut  punir  les  peuples  comme  des 
rebelles.  Après  lui  avoir  vainement 
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représenté  ce  qu’il  y avait  d’impoliti- 
que dans  cettcrésolution.Philopcemen 
prit  un  parti , dont  les  circonstances 
seules  peuvent  être  l’excuse  : il  se  jeta 
dans  Lacédémone,  menaça  de  la  dé- 
fendre contre  le  préteur  et  les  Ro- 
mains réunis;  et , content  de  les  avoir 
fait  reculer  devant  celte  déclara- 
tion, il  rendit  la  ville  aux  Achéens, 
fidèle  et  pacifiée.  Dans  la  suite , les 
Spartiates  remuèrent  encore  ; et 
Pnilopœmen  fut  d’autant  plus  sévè- 
re, qu’il  les  avait  épargnés  deux  fois; 
il  fit  démanteler  Lacédémone,  ban- 
nit une  partie  de  la  population,  et 
abolit  les  lois  de  Lycurgue , qui  la 
rendaient  belliqueuse  et  entreprenan- 
te, 188  ans  avant  J. -C.  Il  résistait 
dès-lors,  de  toute  la  force  de  son  ca- 
ractère, à l’ascendant  des  Romains  : 
il  leur  refusa  la  grâce  des  bannis , 
pour  que  ceux-ci  la  dussent  exclusi- 
vement à 1a  confédération  Achécn- 
ne.  Ce  grand  bomme  ne  se  faisait 
point  illusion;  mais  il  voulait  retar- 
der, autant  qu’il  serait  en  lui,  la  chute 
de  sa  patrie.  Un  jour , dans  l’assem- 
blée nationale,  un  orateur  proposait 
de  ne  rien  refuser  aux  Romains  : 
Malheureux , interrompit  Pliilopte- 
incn  avec  douleur,  es-tu  dune  si 
impatient  de  voir  s'accomplir  le 
destin  de  la  Grèce?  Il  venait  d’être 
élu  préteur,  pour  la  huitième  fois. 
On  lui  apprend  que  Dinocrate,  son 
ennemi  personnel , et  celui  de  tous 
les  gens  de  bien  , a détaché  Mcssè- 
ne  de  la  confédération  Achécnne, 
et  qu’il  fait  une  excursion  sur  les 
terres  de  l’Arcadie  : malade  et  sep- 
tuagénaire, Philopœmcn  fait  quinze 
lieues  le  même  jour,  arrive  à Méga- 
lopolis , et  marche  à la  tête  de  la 
jeunesse  de  cette  ville  courre  l’enne- 
mi. Déjà  même  il  l’avait  mis  en  fui- 
te, lorsqu’un  renfort  inattendu  vint 
le  forcer  lui-même  à la  retraite.  Il 
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l’exécuta  en  bon  ordre;  et,  comme 
il  faisait  face  à l’ennemi,  par  inter- 
valles, pour  repousser  ceux  qui  le 
serraient  de  plus  près  , il  s’écarta  un 
peu  trop  des  siens,  et  se  trouva  en- 
veloppé. Le  béros  se  défendit  encore 
longtemps  contre  les  traits  qu’on  lui 
lançait  de  loin  ; mais  son  cheval 
l’ayant  jeté  à terre  sans  connaissan- 
ce , il  fut  pris  et  conduit  a Messine, 
au  milieu  des  plus  sanglants  outra- 
ges. Quelques  voix  osèrent  demander 
qu'on  lui  donnât  la  torture  : mais  le 
souvenir  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus à la  Grèce,  le  sauva  de  cet  excès 
de  fureur  ; et,  Dinocrate,  craignant 
d’être  forcé  de  le  rendre,  s’eu  défit 
par  le  poison.  Philopccmen  demanda 
au  bourreau  ce  qu’étaient  devenus 
scs  cavaliers;  et,  apprenant  que 
presque  tous , et  notamment  Ly- 
cortas , père  de  l’historien  Polybe, 
avaient  cchappéà  l’ennemi  : « Tu  me 
» donnes  là  une  bonne  nouvelle,  s’e- 
» cria-t-il;  nous  ne  sommes  donc 
» pas  entièrement  malheureux  ! » 
Eu  achevant  ces  paroles , il  but 
la  cignc,  et  peu  après  il  expira, 
l’an  1 33  avant  J.  - C.  Les  Achéens , 
conduits  par  Lycortas,  vengèrent 
sa  mort,  et  rapportèrent  religieuse- 
ment ses  cendres  dans  la  terre  na- 
tale. Dinocrate  sc  tua  lui-mèinc  pour 
11e  pas  tomber  entre  leurs  mains. 
La  physionomie  de  Philopœmcn  n’a. 
vait  rien  d’ignoble;  mais  l’extrême 
simplicité  de  sou  extérieur  formait 
un  contraste  frappant  avec  le  rang 
ti'il  occupait.  Ou  sait  la  méprise 
c celle  hôtesse  de  Mégare  , qui , 
attendant  le  chef  des  Achéens,  et 
le  voyant  arriver  seul  et  couvert 
d’un  manteau  vulgaire,  le  pria  fami- 
lièrement de  l’aiderà  préparer  le  sou- 
per de  son  général.  Philopœmcn  ne 
se  fit  pas  répéter  cette  iuvitation  ; et 
il  s’était  mis  à fendre  du  bois , quand 
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vint  à rentrer  le  mari , duquel  il  était 
connu;  et  comme  celui-ci  exprimait 
sa  surprise  de  le  trouver  ainsi  ethbe- 
sognè  : — Ce  n’est  rien  , rc'pondit 
Philopœmen , je  porte  la  veine  de 
ma  mauvaise  mine.  Philopœmen 
avait  pris  Eparainondas  pour  mo- 
dèle : non  moins  sage  dans  la  con- 
ception de  ses  plans , non  moins 
entreprenant,  non  moins  actif  dans 
l’exécution  , simple  et  austère  com- 
me lui  dans  ses  mœurs,  il  eut  le 
même  désintéressement , le  même 
respect  pour  la  vérité  ; mais  il 
n’eut  point  comme  lui  cette  égalité 
d’amc  que  les  injustices  populaires 
ne  pouvaient  troubler  : un  mouve- 
ment de  colère  précipita  sa  marche 
contrôles  Mcsséuiens,  et  lui  conta 
la  vie.  11  réunit  toutes  les  qualités  d’un 
grand  général  : un  secret  impénétra- 
ble dans  ses  projets,  un  endurcisse- 
ment incroyable  aux  fatigues  de  la 
guerre  , un  grand  éclat  de  bravoure 
personnelle,  et  le  talent  d’inspirer 
de  la  confiance  aux  soldats.  Tout  ce 
qu’il  gagnait  à la  guerre,  il  l’em- 
ployait à payer  les  rauçons  de  ses 
concitoyens.  Folard  vante  surtout 
la  promptitude  et  la  sûreté  de  sou 
coup-d’œil  militaire.  Toujours  op- 
posé à des  ennemis  dignes  de  lui , 
ses  stratagèmes  furent  admirés  des 
Cretois  eux-mêmes  , comme  sa  dis- 
cipline l’était  à Sparte.  On  lui  re- 
proche d’avoir  trop  aimé  la  guer- 
re : mais,  pendant  près  de  quarante 
ans  qu’il  fut  à la  tctc  de  ses  conci- 
toyens, on  ne  cite  qu’une  seule  en- 
treprise dont  il  ne  sortit  pas  avec 
honneur  : et , sans  rien  accorder  à la 
faveur,  il  sut  échapper  à l’envie , au 
milieu  des  prétentions  et  des  vi- 
cissitudes infinies  d’un  état  républi- 
cain. Tout  était  réglé  dans  scs  re- 
pas, dans  scs  vêtements,  dans  ses 
paroles:  aussi  avait-il  acquis  uue  au- 
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torité  presque  illimitée  par  ses  con- 
seils , et  plus  encore  par  ses  exemples  ; 
car.pourcitercncore Plutarque:  «La 
Grèce  l'aima  singulièrement  comme 
le  dernier  homme  de  vertu  qu’elle 
eût  porté  dans  sa  vieillesse.  »-F — t j. 

PHILOSTORGE,  historien  ecclé- 
siastique , était  né  vers  l’an  364  > à 
Borissc,  en  Cappadocc  : il  se  rendit 
à Constantinople  , à l’âge  de  vingt 
ans  , pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  lettres  et  des 
scicuhcs  ; il  avait  cultivé  lour-à-tour 
l’histoire  , la  géographie,  la  méde- 
cine, les  mathématiques  , et  même 
l’astrologie , qui  était  alors  en  grand 
honneur.  Séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  d’Arîus  , et  pent-être  aussi 
par  les  discours  de  sa  mère,  Philos- 
torge  adopta  bientôt  toutes  les  erreurs 
de  cet  hérésiarque , et  s’en  montra  le 
zélé  défenseur.  Ce  fut  pour  justifier 
Arius  , et  pour  rendre  odieux  ses  ad- 
versaires, qu’il  composa  Y Histoire  de 
l'Eglise  depuis  l’avéncmeut  de  Cons- 
tantin  lc-Grand  au  trône  , jusqu’à  la 
mort  de  l’empereur  Honoriusen  4a5. 
Elle  était  divisée  en  douze  livres  dont 
chacun  commençait  par  une  des 
lettres  qui  forment  le  nom  de  Phi - 
lostorgos.  Celte  histoire  s’est  perdue  ; 
mais  il  en  reste  un  abrégé  par  Pho- 
tius,  qui  sufGt  pour  faire  apprécier 
le  plan  dç  l’auteur  et  la  manière  dont 
il  l’avait  exécuté.  Godefroy  a publié 
cet  Abrège  à Genève,  en  164 a,  in-4°. 
avec  de  savantes  dissertations,  et  une 
version  latine  , très-mauvaise  : on  en 
doit  à Henri  Valois  une  édition  plus 
correcte  , avec  une  nouvelle  version 
et  des  notes , à la  suite  d ’Eusèbe  et 
des  autres  historiens  ecclésiastiques, 
Paris , 1673  ( Voyez  H.  Valois)  ; 
cette  édition  a . servi  de  base  à 
celles  qui  ont  suivi,  et  dont  ou  trou- 
vera la  liste  dans  la  Bibl.  gr.  de  Fa- 
bricius,  tv,  1 16.  D.  Ceillicr  a donné 
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«ne  analyse  fort  étendue  de  l’ouvrage 
de  Philostorge  dans  l’ Histoire  géné- 
rale des  auteurs  ecclésiasliq. , xiu 
G6o.  W— s. 

PHILOSTRATE.  Plusieurs  philo- 
sophes et  sophistes  grecs  ont  succes- 
sivement porté  ce  nom  ; ce  qui  jette 
une  confusion  prcsqu’incvitablc,dans 
les  faits,  ou  les  ouvrages,  tour-à-tour 
attribues  à chacun  d'eux  (i).  Celui 
qui  fait  l’objet  spécial  de  cet  article, 
était  de  Lemuos , suivant  l'opinion 
la  plus  générale  , quoiqu’Eusèbe,  le 
Synccllc  et  quelques  autres,  le  fassent 
natifd’Athèncs,où  il  avait  seulement 
professé  la  rhétorique.  Il  y compta  , 
entre  autres,  au  nombre  de  scs  audi- 
teurs, le  sophiste  Hippodrome,  qui 
le  remplaça  meme  quelque  temps 
dans  sa  chaire.  Philostratc  enseigna 
ensuite  à Rome,  et  fut  honorablement 
accueilli  à la  cour  de  l’cpousc  de 
Sévère  , l'impératrice  Julie  , qui  ai- 
mait les  lettres , et  protégeait  ceux  qui 
les  cultivaicntavcc  distinction.  Ce  fut 
à l'instigation  de  cette  princesse,  que 
Philostratc  se  chargea  de  mettre  eu 
ordre,  et  de  revêtir  d’un  meilleur 
style  , les  Mémoires  qu’un  certain 
Damis  , partisan  fanatique  d’Apol- 
lonius de  Tyancs , avait  recueillis  sur 
ce  célèbre  imposteur.  Ces  Mémoires 
étaient  passés  cntreles  mains  de  l’im- 
pératrice, qui  les  communiqua  à Phi- 
lostratc ; et  il  en  est  résulté  , sous  le 
titre  de  Vie  cT  Apollonius  de  Tjanes, 
l'ouvrage  le  plus  considérable  qui 
nous  soit  resté  du  rhéteur  de  Lemnos. 
Il  est  hors  de  doute,  selon  nous  , que 
ce  mauvais  roman,  publié  vers  le 
milieu  du  troisième  siècle  de  notre 
ère,  a été  entrepris  en  haine  du  chris- 
tianisme, et  dans  l’intention  perfide 
d'affaiblir  la  divine  autorité  de  l’E- 
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vangile,  en  lui  opposant  de  préten- 
dus prodiges,  à peine  capables  d’en 
imposer  à des  enfants.  Aussi , ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  d’hériter,  plu- 
sieurs siècles  apres , de  cette  haiuc 
antichrétienne,  n’ont-ils  pas  manqué 
d’appeler  l’imposteur  de  Tyanes  au 
secours  du  mensonge  et  de  l’erreur 
( V.  Apollonius  , II , 3uo  , cl  Ch. 
Blount,  IV,  59g).  On  a encore  de 
ce  Philostratc:  1.  Les  Héroïques,  ou 
Dialogue  entre  Vinitor  et  Phoenix. 
Le  but  principal  de  l’ouvrage  est  de 
réfuter  quelques  erreurs,  de  réparer 
quelques  omissions  commises  par 
Homère  , à l’égard  des  héros  intro- 
duits dans  scs  poèmes  : mais  le  criti- 
que n'a  fait,  suivant  Louis  deVivès , 
que  substituer  des  erreurs  plus  gra- 
ves à celles  qu’il  prétendait  réfuter. 
II.  Les  Tableaux • j description  élé- 
gamment écrite  de  soixante-seize  ta- 
bleaux qui  décoraient  le  portique  de 
Naples. Biaise  de  Vigenèreena  donné, 
en  1614,  in-fol.  fîg. , une  traduction 
française,  sous  ce  titre  : Les  Images, 
ou  Tableaux  de  plalte  peinture  , 
mis  en  français.  III.  Un  Recueil  de 
Lxxni  Lettres,  sur  des  sujets  éro- 
tiques et  galants  : on  en  suppose 
quelques-unes  adressées  à l’impéra- 
trice meme.  IV.  Les  Vies  des  So- 
phistes , en  deux  livres  : le  premier 
contient  la  vie  des  sophistes  qui 
donnaient  des  leçons  publiques  de 
philosophie  ; le  second  s'occupe  de 
ceux  qui  enseignaient  la  rhétorique. 
Eunape,  écrivain  postérieur  de  plu- 
sieurs siècles  à Philostratc , fait  de 
cet  ouvrage  une  mention  assez  hono- 
rable , dans  la  préface  de  son  His- 
toire abrégée  des  médecins  et  des 
orateurs  célèbres  qui  avaient  vécu 
de  son  temps  ou  peu  avant  lui.  Il 
n’y  a , d’ailleurs  , aucun  point  de 
comparaison  dans  l’objet,  Di  dans 
l’exécution  des  deux  ouvrages.  Phi- 
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lostrate  avait  eu  outre  compose  les 
Corinllùaques  ; un  Lcxicon  rhclo- 
rum,  et  uu  grand  nombre  de  Dècln- 
m niions  sur  divers  sujets  : niais  rien 
de  tout  cela  u’est  parvenu  jusqu’à 
nous.  — Le  neveu  du  precedent , 
vulgairement  désigne  sous  le  nom  de 
Philostratus  junior  , est  auteur  des 
Seconds  tableaux.  Ce  sont  moins  , 
suivant  M.  Hcync  ( Opusc.  ) , des 
descriptions  de  tableaux  qui  aient 
véritablement  existe’,  que  des  espè- 
ces de  programmes  de  divers  sujets, 
proposes  à l’émulation  des  artistes. 
Le  second  Fhilostratc  vivait  sous  les 
empereurs  Macrin  et  lléliogabalc. 
La  meilleure  ou  plutôt  la  seule  édi- 
tion complète  des  œuvres  réunies 
îles  deux  Philoslratcs , est  celle  d’O- 
learius,  in  fol. , Leipzig,  170g.  De- 

fis  cette  époque,  aucun  ouvrage  de 
iloslrale  n’avait  etc  réimprimé, 
■sque  M.  Boissonade  donna  , en 
oü,  les  Ilérditjues, collationnéssur 
neuf  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  enrichis  de  scholies  grec- 
ques , et  des  savantes  remarques  de 
l’éditeur.  A — D — b. 

PHILOXÈNE.  Parmi  plusieurs 
Philoxènes  qui  ont  été  connus  dans 
l’antiquité,  il  faut  distinguer  surtout 
Philoxène  de  Cylhère,  et  en  même 
temps  peut-être  le  confondre  avec 
Philoxène  de  Leucade.  En  effet , la 
plupart  des  traits  racontés  de  l’uu  , 
le  sont  aussi  de  l’autre.  Cette  homo- 
nymie a fixé  l’attention  de  quelques 
savants  hommes: et  les  difficultés 
biographiques  qui  en  résultent,  ne 
sout  pas  encore  bien  éclaircies.  Nous 
ne  pensons  pas  que  cet  article 
avance  beaucoup  la  discussion.  La 
jeunesse  de  Philoxène  ne  fut  point 
heureuse.  Les  Lacédémoniens  s’étant 
empares  de  Cylhère , il  fut  vendu 
comme  esclave.  Agésylc  (c’était  le 
nom  de  son  maitre)  lui  donna,  l’on 
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ne  saurait  aujourd’hui  en  dire  la 
raison , le  sobriquet  de  Fourmi.  La 
mort  d’Agesyle  le  mit  entre  les  mains 
de  Méualippidc.  Mcnalippidc  était 
un  des  grands  lyriques  de  ce  temps  ; 
il  remarqua  des  dispositions  dans  le 
jeune  Philoxène,  et  se  chargea  de 
son  éducation  poétique.  Les  succès 
du  disciple  firent  honneur  au  maître. 
Philoxène  se  distingua  surtout  dans 
le  dithyrambe.  Il  paraît  même  qu’il 
avait  porté  loin  l’art  de  la  versifica- 
tion, et  ajouté  beaucoup  aux  riches- 
ses de  la  langue  lyrique.  On  parlerait 
avec  plus  d’assurance,  s’il  u’y  avait 
pas,  dans  l’éloge  magnifique  qu’Anti- 
phancfaitdu  style  de  Philoxène,  une 
sorte  d’excès  dans  l’expression  , qui 
diminue  la  confiance,  et  fait  soup- 
çonner l'ironie.  u Philoxène  » s’écrie 
Antipnauc,  ou  plutôt  un  personnage 
comique  dans  une  pièce  d'Antiphanc, 
» Philoxène  est  supérieur  à tous  les 
» poètes  ; Philoxène  est  un  dieu  sur 
» fa  terre.  C’est  le  vrai  lyrique , le 
» lyrique  par  cxcclleuce.  Partout  il 
» emploie  des  mots  neufs,  des  mots 
» qui  sont  à lui.  Dans  scs  vers,  quelle 
» heureuse  fusion  des  tropes  et  des 
» couleurs!  Les  poètes  du  jupr,  qui 
» se  disent  frappés  par  le  thyrsc  , 
» qui  trempent  leurs  vers  aux  sonr- 
» ces  du  Parnasse,  qui  se  comparent 
» aux  abeilles  errantes  sur  les  fleurs, 
» ne  savent  faire  qu’un  misérable 
» tissu  d’hc'mistichcs  volés.  » Philo- 
xène , dont  le  talent  flexible  savait 
o passer  du  grave  au  doux , du  plai- 
» sant  au  sévère  »,  avait  composé 
sur  Part  de  cuisiner,  un  poème  di- 
dactique, intiydc'  : Le  Souper.  Il  en 
reste  encore  quelques  endroits;  par 
exemple  : « Je  commencerai  par 
» l’oignon,  et  finirai  par  le  thon.... 
» Au  poisson , le  plat  n’est  pas  mau- 
» vais,  mais  la  poêle  est  meilleure... 
» Garde  de  couper  l’orphe  et  le  deu- 
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» laie , (le  peur  (pie  ne  tombe  sur 
» toi  la  colcrc  de  Némésis;  raets-les 
» sur  table  tout  entiers  : cette  façon 
» est  préférable , etc. , etc.  » A en 
juger  par  les  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés , ce  poème  ne  manquait 
ni  d’esprit , ni  de  gaîté  ; on  pourrait 
même  croire  que  nous  avons  perdu 
un  chef-d’œuvre  dans  le  genre  de  la 
parodie  burlesque , s’il  est  vrai  que 
l’on  (tarie  toujours  bien  des  choses 
que  l’on  aime  et  que  l’on  sait  à fond. 
En  effet,  Philoxène  était  un  des  grands 
mangeurs  de  son  siècle,  et  un  si  pro- 
fond connaisseur  eu  sauces  et  eu  ra- 
goûts, qu’il  eu  aurait  fait  leçon  aux 
plus  habiles  cuisiniers.  Il  était  même 
créateur,  et  avait  eu  l'honneur  dedou- 
ner  son  nom  à une  certaine  pâtisse- 
rie, que  l’on  appelait  Pliiloxënienne. 
Sa  gourmandise  était  originale  et 
sans  pudeur.  Mécontent  de  la  nature, 
il  demandait  aux  Dieux  un  gosier  de 
trois  coudées,  pour  avoir  le  plaisir 
d’avaler  plus  long-temps.  On  le  vit 
engageant  les  cuisiniers  des  maisons 
où  il  était  invité,  à servir  brûlant , 
afin  qu’il  pût  manger  tout  seul  : com- 
me il  avait  pris  l’habitude  de  se  la- 
ver la  boucnc  avec  de  l’eau  bouil- 
lante, personne  ne  pouvait  le  suivre  ; 
pendant  que  les  autres  convives  at- 
tendaient et  souillaient,  il  avait  le 
temps  de  toucher  à tous  les  plats. 
C’eslui  qui  est  le  héros  de  celte  his- 
toriette versiGée  par  La  Fontaine  : 

A ton  souper  un  glouton 
Cumulande  que  l'on  appt  rte 
» Pour  lui  seul  un  esturgeon. 

Sait»  en  laiurr  que  la  tete, 

11  soupe.  Il  crève;  ou  y court. 

Ou  lai  donne  maints  dystère»; 

Ou  lui  dit , pour  i'«iy  court , 

Qu'il  mette  ordre  à ki  uü aires, 
u Me»  ami»,  dit  le  goulu, 

» M'j  voilà  tout  résolu  ; 
s 1 t,  puisqu'il  faut  que  je  meure, 

»■  Sans  faire  taut  de  façou, 

» Qu'on  m’apporte  tout-à-l'bcurc 
u Le  reste  de  mou  poisson,  s 

Ce  qu’il  lit  à la  table  de  Deuys  l’An- 
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cien  est  de  meilleur  ton.  On  avait 
servi  au  tyran  un  très-beau  surmulet, 
et  uu  fort  petit  à Philoxène.  Peu 
content  (de  son  lot,  le  poète  prit  le 
poisson  ; et , rapprochant  ae  son 
oreille,  eut  l’air  de  s’entretenir  avec 
lui.  Dcnys  lui  demanda  la  raison 
de  ce  badinage  : « Comme  j’écris , 

» dit-il,  un  pocrae  de  Galatéc,  je  fai- 
» sais  à ce  petit  surmulet  quelques 
» questions  sur  Néréc  ; il  me  répond 
» qu’il  a été  pris  trop  jeune,  qu’il  a 
» peine  à comprendre  ce  que  je  lui 
» demande;  mais  que  son  camarade, 
» placé  devant  vous , est  un  vieux 
» poisson,  qui  sait  parfaitement  tout 
» ce  que  je  veux  apprendre.  » Denys 
sourit,  et  lui  envoya  le  grand  surmu- 
let. La  Fontaine  a encore  tiré  parti 
de  cette  anecdote , et  il  en  a fait  sa 
jolie  fable,  Le  Rieur  et  les  Poissons. 
Bien  que  l’effet  ordinaire  de  la  gro^n 
gourmandise  soit  de  dégrader  le  GF 
ractère,  Philoxène  ne  sacrifiait  pas 
aux  intérêts  de  sou  estomac  ceux  de 
la  littérature  et  de  la  saine  critique; 
et  il  était  poète  crffcorc  plus  que  pa- 
rasite. Un  jour,  Dcnys  fit  lire  à ta- 
ble un  mauvais  poème  de  sa  façon  ; 
et  il  demanda  l’avis  de  Philoxène. 
Quoique  à table,  Philoxène  répondit, 
avec  mp.  courageuse  liberté,  que  le 
poème  ne  valait  rien;  et  le  tyran , fu- 
rieux , l’envoya  aux  carrières.  Le 
lendemain,  il  reçut,  avec  sa  liberté, 
une  nouvelle  invitation  à souper.  Au 
souper,  nouvelle  lecture;  et  le  goût 
de  Philoxène  est  de  nouveau  consulté. 
Comme  les  vers  du  jour  n’étaient 
pas  meilleurs  que  ceux  de  la  veille, 
il  se  lève,  et,  pour  toute  réponse  : 
o Que  l’on  me  reconduise, dit-il,  aux 
» carrières.  » Dcnys  ne  nul  s’empê- 
cher de  rire  de  cette  saillie;  et  son 
ressentiment  fut  désarmé  : mais  , re- 
doutant les  suites  de  quelques  autres 
lectures,  Philoxène  prit  le  sage  parti 
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de  renoncer  absolumcut  à la  table  du 
tyran-pocte,  et  se  retira  à Tarcnte. 
Ce  fut  en  vain  que  Dcnys  le  rappela 
par  une  lettre  pressante  : Philoxènc 
prit  scs  tablettes,  et,  remplissant 
une  page  de  la  syllabe  non,  vingt 
fois  répétée , les  lui  envoya  pour 
toute  réponse.  Ces-  petits  faits  ne 
sont  pas  les  seuls  dont  les  ancien* 
aient  garde  le  souvenir;  mais  il  nous 
a paru  qu’il  y aurait  quelque  abus  à 
consacrer  ici  un  plus  long  article  à 
Philoxènc.  Nous  ajouterons  seule- 
ment qu'il  mourut  à Eplicsc.à  60 
ans,  la  première  année  de  la  c®. 
olympiade,  38o  ans  avant  l’èrc 
chrétienne.  B — ss. 

PHI  LOXENE,  autrement  nommé 
Xcnaias,  un  des  plus  savants  et  des 
plus  célèbres  écrivains  de  la  secte 
des  Monophysiles  ou  Jacobites  Sy- 
riens , était  né  à Tahal , bourg  uu 
pays  de  Garin  , qui  fait  partie  de  la 
Susiane.  Il  appartenait  à la  popula- 
tion syrienne  et  chrétienne,  répan- 
due alors  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Perse.  En  l’an  485 , il  fut  nom- 
mé, par  l’empereur  Zénon,  évêque 
de  Maboug  ou  Hierapolis,  dans  la 
Comraagène  ou  Eupliratèse  , à la 
place  de  Cyrns,  qui  fut  chassé;  et 
il  fut  consacré  par  Pierre  , surnom- 
mé le  Foulon,  qui  venait  d’être  éle- 
vé au  trône  patriarcal  d’Antioche  , 
et  qui,  comme  lui , partageait  les  er- 
reurs des  Monophysites.  Pierre  et 
Philoxènc  firent  tous  leurs  efforts 
pour  détruire , dans  la  Syrie , l’auto- 
rité du  concile  de  Chalcédoine.  Après 
la  mort  de  Pierre  le  Foulon  ; Phi- 
loxènc agit  de  concert  avec  son  suc- 
cesseur Palladius , qui  professait  la 
même  doctrine.  En  l’an  4<j8 , ce 
dernier  fut  remplacé  par  Flaviauus, 
.qui  était  orthodoxe  : celui-ci futtou- 
jours  eu  opposition  ^vcc  Philoxènc  , 
qui  causa  beaucoup  de  troubles  eu 
TXXtV. 
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Syrie,  et  à Edcsse  en  particulier, 
par  ses  sermons  hétérodoxes.  Sous 
le  règne  d’Anastase,  Philoxène  alla 
deux  fois  à Constantinople,  en  4pf) 
et  en  5o6,  pour  y soutenir  les  inté- 
rêts de  scs  partisans.  En  l’an  5i2, 
il  rassembla  , de  concert  avec  les 
évêques  de  Palestine , un  synode 
à Sidon  , dans  lequel  il  anathéma- 
tisa  le  concile  de  Chalcédoine , et 
déposalc  patriarche  Flavianus.  Bien- 
tôt après  , il  présida  l’assemblée  où 
Sévère,  nommé  par  l’empereur  Anas- 
tase,  fut  reconnu  patriarche.  Il  con- 
tinua de  persécuter  les  catholiques 
âvcc  une  nouvelle  ardeur.  En  l'an 
5t5,  lui  et  Sévère  convoquèrent  un 
autre  synode  à Tyr.  Tous  les  évêques 
de  Syrie  et  de  Mésopotamie  y vin- 
rent, et  condamnèrent  le  concile 
de  Chalcédoine.  Cependant  Anastasc 
mourut , et  les  catholiques  purent 
respirer,  fcc  premier  acte  de  son  suc- 
cesseur, Justin  le  Vieux,  fut  de  chas- 
ser de  leurs  sièges  tous  les  prélats  hé- 
rétiques; et,  au  moisdeseptembrede 
l’an  5 1 8,  Philoxènc  fut  exilé  à Pliilip- 
popolisdcThrace,  puis  à Gangra,  où 
on  le  fit  périr,  en  le  suffoquant  avec 
delà  fumée.  Sa  mort  arriva  vers  l'an 
5ïa;  il  avait  occupé  trente  - quatre 
ans  le  siège  d’Hierapolis.  Les  Jaco- 
bites le  révèrent  comme  un  martyr, 
et  célèbrent  sa  mémoire  le  1 8 février, 
le  icr.  avril  et  le  io  décembre.  11  a 
composé  beaucoup  de  livres  en  sy- 
riaque, fort  élégamment  écrits,  et 
qui  le  placent  au  rang  des  meilleurs 
auteurs  syriens.  Tous  ces  ouvrages 
sont  théologiques  et  polémiques.  On 
y distingue  beaucoup  de  Lettres 
adressées  aux  moines  de  differents 
couvents  de  la  Syrie  et  de  la  Mé- 
sopotamie ; un  Commentaire  sur 
l’Ecriture;  trois  Traités  sur  la  Tri- 
nité et  l’Incarnation;  deux  Traités 
contre  les  Ncstoricns  et  les  Enty- 
1 4 ‘ • 
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chiens.  I.a  plupart  de  ces  ouvrages  se 
trouvent  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque Vaticanc.  Le  plus  célèbre  de 
tous  est  la  nouvelle  Versiou  syriaque 
des  quatre  Évangiles , qu’il  Gt,  en  l’an 
5o8,  sur  le  texte  grec.  Cette  version, 
fort  estimée,  est  la  seule  que  lisent 
les  Syriens  Jacobi tes;  elle  fut  retou- 
chée et  corrigée,  en  l’an  616,  par 
Thomas  d’Héracléc , évêque  de  Ger- 
manicia  ou  Marasch.  Sa  Version  sy- 
riaque des  quatre  Évangiles  a été  pu- 
bliée par  Jos.  Whitc,  Oxford,  1778, 
1 vol.  iu-8°.,  ainsi  que  le  premier 
volume  de  celle  des  Actes  des  apô- 
tres et  des  Epîtres  de  saint  Paul , 
etc. , ibid.,  1801.  S.  M — w. 

PHIPS.  Mulgrave. 

PHLÉGON  , historien  grec , sur- 
nomme Traljlien , parce  qu’il  était 
né  à Trallcs  , ville  do  Lydie , floris- 
sait  dans  le  deuxième  siècle.  L’ém- 
pcrcur  Adrien  l'affranchit,  sans  dou- 
te à cause  de  sou  goût  pour  les  let- 
tres, et  ne  cessa  de  lui  donner  des 
marques  de  sa  bienveillance.  On  sait 
tjue  Phlc'gon  survécut  quelques  an- 
nées à ce  prince;  maison  ignore  l’é- 
poque précise  de  sa  mort.  Il  avait 
composc'une  Histoire  ou  Chronique, 
en  16  livres  , qui  Gnissait  à la  secon- 
de année  de  la  ccxxix°.  olympiade 
( l’an  1 4 1 );  une  Description  de  la 
Sicile;  un  Traité  des  fêtes  des  Ro- 
mains, en  trois  livres,  et  quelques 
autres  écrits  moins  importants,  dont 
Suidas  rapporte  les  titres.  Mais  de 
tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain  , 
aussi  minutieux  que  crédule,  il  ne 
reste  que  les  suivants:  De  rebus  mi- 
rabilibus  liber.  C’est  un  Recueil  de 
contes  populaires,  de  prodiges  opé- 
rés à Delphes,  et  racoulés  pr  ceux 
qui  en  avaient  été  les  témoins.  Cet 
opuscule  est  divisé  en  trente  - cinq 
chapitres,  dont  quelques-  uns  sont 
fort  courts.  — De  lungœvis  libellas. 
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Pldcgon  fait  mention,  dans  le  qua- 
trième chapitre,  d’un  certain  Faus- 
tus,  du  pays  des  Sabins , qui  était 
parvenu  à l'âge  de  cent  trente  - six 
aus,  lorsqu’il  fut  présenté  à l’empe- 
reur Adrien;  mais,  dans  le  même 
chapitre,  il  parle  de  la  Sibylle  Ery- 
thrée, qui  avait  vécu  près  de  cinq 
siècles. — De  olrmpiis.  Ce  fragment , 
clans  lequel  Phlégon  traite  de  l’origi- 
ne et  de  l'institution  des  jeux  olym- 
piques (1),  servait  peut-être  d’intro- 
duction à la  Chronique  dont  ou  a 
parlé.  11  fait  partie  des  Prolégomè- 
nes de  l’édition  de  Pindare,  Oxford, 
1 697 , in-fol.  Les  trois  Opuscules  de 
Phlégon  ont  été  publiés  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  version  latine, 
par  Guill.  Xylander,  Bâle,  1 5(38 , 
in-8".  (a)  Meursius  en  a donné  une 
édition  plus  belle  et  plus  correcte , 
avec  une  Préface  et  des  notes,  Lcy- 
dc,  1620  , in  - 4°.  ; et  enGn  Jean- 
Georg.  Franz  les  a reproduits  avec 
les  notes  de  Meursius,  Halle , 1775, 
in  - 8°.  Ou  trouve  les  Opuscules  de 
Phlc'gon,  réunis  à ceux  d’Antigone 
de  Caryste  et  d’Apollonius  Dyscole, 
sous  ce  titre  : I/istoriarum  rnirabi- 
lium  auclores  græci,  Leyde,  itiaa, 
in-4°.  ; et  ces  différents  auteurs  font 
partie  du  tome  vu  des  OEuvres  de 
Meursius , qui  en  avait  procuré  la 
meilleure  édition.  EnGn  les  Opuscu- 
les de  Phlégon  ont  été  insérés  par 
Gronovius,  dans  les  tomes  vin  et  ix 
du  Thesaur.  anliquilal.  grœcar. 

W— s. 


(1)  Ce*t  dam  cet  ouvrage*  quM  faüail  mention  de» 
T eclipu*  mirai  ulru»r  nu  de*  tclû-bres  obfrrvrri  à U 
mort  .ir  Jinu«-Cbmt  ( Voy.  pag.  ti8  de  IVdst.  de 
M eu  rai  un,  de  »<»ao  ) : |wiM(r  <jni  n hratmtiip  rxrreâ 
Whutou,  Syrie»,  ('Laptiiati  et  autres  mv nul» anglais. 
y oy.  I<  Oiiliminaitr  de  t.IuufrjuY,  eu  mot  Phl£- 
GON. 

(a)  Cette  rare  édition  contient,  outre  le»  upuaculea 
de  Phlrgon,  d'Apollonius  tt  d'Autignnr , le»  Mêta- 
morphotet  d'Anloniittu  Libérait»,  et  l'ouvrage  de 
Man-Aurrle  1 De  it/ri  ttui.  Voy.  «11  r le  tnrrite  d In 
rareté  de  er  recueil  la  Btbl.  cuneuie  de  Dov.  Clé- 
ment, 1,  366. 
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PHOCAS  (Saint),  martyr,  cul- 
tivait paisiblement  son  jardin,  près 
de  U porte  dcSinope,  dans  la  pro- 
vinrc  du  Pont.  Le  travail  des  mains 
lui  fournissait , outre  les  choses  né- 
ccssaires  à la  vie,  de  quoi  faire  des 
aumônes  abondantes.  Sa  pieté,  sa 
charité,  l’avaient  fait  connaître  dans 
toute  la  contrée.  Pendant  une  persé- 
cution, que  l’on  croit  être  celle  de 
Dioclétien  en  3o3 , il  fut  dénoncé 
comme  chrétien.  Son  prétendu  cri- 
me était  si  notoire  , que  l’on  crut 
pouvoir,  à son  égard,  oublier  tonte 
formalité.  Des  soldats  furent  en- 
voyés à sa  demeure,  où  ils  lui  tran- 
chèrent la  tête.  La  conversion  de 
Constantin  ayant  rendu  . peu  de 
temps  après,  la  paix  à l'Église,  les 
Chrétiens  élevèrent,  en  l’honneur  du 
saint  martyr,  une  basiüque,  qui  de- 
vint célèbre  dans  tout  l’Orient  : on 
y déposa  une  partie  de  ses  dépouil- 
les mortelles.  L’église  d’Amaséc  en 
possédait  une  petite  portion.  Saint 
Astère,  évêque  de  cette  église,  pro- 
nonça, vers  l’ai^oo,  le  panégyri- 
que de  saint  Phcraff.  Il  y dit  : « Les 
» fidèles  accourent  de?  provinces  les 
» plus  éloignées  pour  prier  Dieu 
» dans  les  églises  ou  l’on  conserve 
» quelques  reliques  du  saint.  Le  tem- 
» pie  que  les  Chrétiens  ont  érigé  en 
» son  honneur,  à Sinope,  est  par- 
» ticulièrcmcnt  révéré  sur  tontes  les 
» mers  : les  marins  chantent  des 
» hymnes  en  son  honneur;  ils  l'in- 
» voquent  lorsqu’ils  sont  en  danger; 
ÿ>  ils  réservent  pour  les  pauvres  une 
» portion  de  leur  gain , en  l’appe- 
» lant  la  fart  de  Phocas.  Un  roi  a 
» envoyé  son  diadème  garni  de  dia- 
» mants , avec  un  casque  de  grand 
» prix  , pour  qu’ils  fussent  offerts  à 
» Dieu  dans  l’église  du  saint.  » Une 
portion  des  reliques  de  saint  Phocas 
ayant  été  envoyée  à Constantinople, 
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la  ville  célébra , pendant  deux  jnttr* 
la  fête  du  saint  martyr.  S^int  Jean 
Chrvsostome  prononça  , en  cette  oc- 
casion , deux  discours  , dont  l'un  sc 
trouve  encore  parmi  ses  œuvres. 
L’empereur  Phocas  fit  élever  A Cpns- . 
tantinople  , en  l’honneifr  du  saint 
martyr  dont  il  portait  le  nom  , une 
basilique , dans  laquelle  on  trans- 
porta une  portion  considérable*!^ 
ses  reliques.  Les  Latins  célèbrent  sa 
fêle  le  i \ juillet.  G — y. 

PHOCAS,  empereur  d’Oiieut , lié 
à Chalcédoine,  ou  suivant  d’autres  , 
dans  la  Cappadoce,  d’une  famille 
obscure  , embrassa  la  profession 
des  armes , et  dut  à la  faveur  de 
Prisais  ; i),  l’un  des  lieutenants  de 
Maurice , le  grade  de  centurion , au- 
quel il  ne  pouvait  prétendre  à rai- 
son de  son  incapacité.  La  hardiesse 
brutale  dePliocasl’avait  fait  remar- 
quer des  soldats  ; ils  le  députèrent 
près  de  Maurice,  pour  lui  demander 
(a  permission  de  passer  l’hiver  dans 
leurs  familles.  Le  refus  de  l’empe- 
reur souleva  l’armée  ; et  les  séditieux 
déférèrent  le  commandement  à Pho- 
cas, qui  les- ramena  des  bords  du 
Danube  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople. A son  approche,  une  in- 
surrection éclata  dans  cette  ville, 
dont  plusieurs  quartiers  furent  pil- 
les et  livrés  aux  flammes.  Maurice, 
abandonne,  envoya  Théodore,  l’aî- 
né de  ses  (ils,  implorer  la  protec- 
tion de.Chosroès,  son  allié,  et  s’é- 
loigna sur  tin  frêle  esquif,  qui  portait 
sa  femme  et  le  reste  de  sa  famille. 
Cependant  Phocas  hésitait  enco- 
re à preudre  la  pourpre  : le  pa- 


£»■)  Phocm  avAÎlrtr  Power  d.*  Prive»  «•.  Oao*  Jr 
Dict.  univmrtet , on  a confondu  Piiacu», 
de  Matin»'**,  ma  Cri>pu«  , gentlrr  de PltwrK  Crtte 
uirjuive  dorait  être  citer.  comble  de  l>im- 

r.it»  J»«r  llrradiuf , ne  fort!*  « tituber  d.  o»  U 
distrwc,  ft  mourut  duo*  le  niMMlht  de  Cor*,  ru 
tilt.  V- 
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marché  triompha  de  son  irréso- 
lution ; et,  le  quatrième  jour  après 
ledcparfdc  Maurice  (le  i5  novem- 
bre 6o'i),  il  fît  son  entrée  publique  k 
Constantinople  , sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  Blancs  , au  bruit 
des  applasdisseraeuts  d'un  peuple 
bien  éloigné  de  prévoir  les  malheurs 
qui  devaient  être  la  suite  de  ce  bou- 
leversement. 11  se  rendit  le  lende- 
main à l’Hippodrome,  pour  hâter 
les  préparatifs  du  couronnement  de 
Léoutia  , sa  femme.  Une  dispute 
s’etant  élevée  entre  les  factions  des 
verts  et  des  bleus , Phocas  la  décida 
en  faveur  des  premiers  : mais  une 
voix  imprudente,  partie  des  rangs 
opposés,  lui  rappela  que  Maurice 
vivait  encore;  et  aussitôt,  il  donna 
l'ordre  d’aller  égorger  le  malheu- 
reux prince  avec  ses  fils.  Par  poli- 
tique ou  par  pitié,  il  lit  épargner  sa 
femme  et  ses  filles,  qui  furent  ramc- 
nws  à Constantinople  ( V oy.  Mau- 
mee  ).  Phocas  n’avait  vu  , dans  le 
pouvoir  suprême,  qu’un  moyen  de  se 
livrer  plus  facilement  k ses  habitu- 
des de  débauche:  il  n’aimait  point  la 
vie  des  camps  ; et  il  était  bien  dé- 
cidé à n’y  pas  retourner.  Il  s’occupa 
donc  de  procurer  à l’Empire  une 
paix  durable,  disposé  à faire  tous 
les  sacrifices  pour  l’obtenir.  Les 
Romains  avaient  vu  avec  plaisir 
son  élévation  au  trône  : le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand  lui  écrivit 
une  lettre  flatteuse  ( V.  .Saint  Gré- 
coire  , XV11I,  38o)  ; et  Phocas  se 
ménagea  assez  habilement  la  bien- 
veillance des  pontifes , par  une  pie- 
té apparente  et  par  des  concessions 
(a).  Il  envoya  un  ambassadeur  à 
Chosrocs,  pour  lui  faire  part  de  son 
avènement  à l’empire;  mais  l’am- 

(i  ' PKocm  donna  , rn  60-,  nu  pape  Boni  face  , !r 
PaulUpoi.  qui  fut  fonveiUcu  uiw  rgli**,  dediée  ù 
k mire  du  Sauveur-  l 
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bassadenr  n’ayant  pas  sn  cacher  au 
roi  de  Perse  que  Maurice  était  mort 
assassiné,  Chosrocs  le  retint  prison- 
nier, et  déclara  aussitôt  la  guerre  à 
l’usurpateur,  qui,  malgré  tous  ses 
efforts,  ne  put  jamais  garantir  les 
provinces  d’Asie  des  invasions  des 
Persans  ( V oy.  KoosnoÈs  II,  xxii , 
397  ).  Tourmenté  par  des  craintes 
continuelles,  Phocas  immola  à sa 
sûreté  Théodose , le  fils  de  Maurice, 
qui  avait  trouvé  un  asile  à Nicéc.  La 
mort  de  ce  jeune  prince  fut  suivie 
de  celle  de  la  veuve  et  des  filles 
du  dernier  empereur.  De  sanglantes 
exécutions  eurent  lieu  dans  Cons- 
tantinople, Alexandrie  et  Antioche. 
Loin  de  prévenir  les  séditions,  sa 
barbarie  res  excita;  et  des  supplices , 
dont  la  cruauté  rappelait  IctempsdeS 
Caligula  et  des  Domiticn,  ne  purent 
les  ctouffer.  Cependant  Phocas  s’a- 
bandonnait à ses  goûts  dépravés;  et 
il  était  devenu  un  objet  d’horreur  et 
de  mépris,  même  pour  scs  partisans. 
Crispus,  son  gendre,  dont  il  se  mon- 
trait bassement  tfipux,  excita  Hé- 
raclius,  exarque  W^frique,  à sauver 
l’Empire,  en’lc  délivrant  du  mons- 
tre qui  souillait  le  trône.  Hcrarlins  , 
trop  âgé  pour  tenter  une  pareille  en- 
treprise, en  chargea  Son  fils  et  son 
neveu.  Taudis  que  Miectas  traversait 
l’Égypte  et  l’Asie  à la  tctc  d’une  ar- 
mée , le  jeune  Hcraclhis  aborda  avec 
une  flotte  près  d’Abydos , où  les  fu- 
gitifs et  les  mécontents  s’empressè- 
rent de  le  joindre.  Phocas,  trompe 
par  Crispus  sur  l'imminence  du  pé-* 
ril , ne  fit  anenu  préparatif  de  dé- 
fense: mais  quand  il  vit,  des  fenêtres 
de  son  palais,  la  (lotte  d’Héraclins, 
il  tenta  de  s’opposer  au  débarque- 
ment des  troupes.  Apres  une  ac- 
tion sanglante,  qui  coûta  la  vie  à l’é- 
lite de  scs  gardes , le  tyran  se  cacha 
dans  la  ville  : il  fut  découvert , dé- 
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pouillé  de  U poupre,  et  conduit, 
charge  de  chaînes,  sur  une  barque,  à 
la  galère  d’Héraclius,  qui  lui  repro- 
cha les  crimes  dont  il  avait  souille 
sou  règne.  « Le  tien,  lui  dit-il,  sera- 
t-il  meilleur  ?»Héraclius,  indigne'  de 
son  iusoleuco , le  terrassa  lui-même, 
et  le  livra  aux  bourreaux  , qui,  après 
l’avoir  torture,  lur  coupèrent  la 
tête,  le  5 octobreÔio  (^,o>\Hkra- 
clius  , XX,  a 17).  Le  peuple  traî- 
na daus  les  rues  les  membres  du  ty- 
ran, et  voulut  détruire  tous  les  mo- 
numents qui  pouvaieut  rappeler  son 
règne  odieux;  mais,  comme  Pho- 
cas  était  d’uuc  laideur  repoussante, 
ses  ennemis  , dit  Cedrcnus  , curent 
soin  de  soustraire  aux  flammes  une 
copie  de  100  portrait.  Ou  a des  mé- 
dailles de  ce  prince,  en  or,  en  ar- 
gent et  en  bronze  t les  plus  rares 
sont  celles  qui  le  représentent  debout 
avec  sa  femme.  Phocas  avait  fait 
composer  en  grec,  par  Théophile, 
une  paraphrasedes  Inst  i tûtes  a c Jus- 
tinien , et  traduire  en  grec  le  Digeste 
et  le  Code  ; et  il  ordonna  que  ces 
trois  ouvrages  servissent  de  base  à 
1’ctixcigucmcut  public  du  droit. 

VV— s. 

PHOCION , général  athénien,  na- 
quit environ  quatre  cents  ans  avant 
l’ère  vulgaire.  Sa  naissance  était  obs- 
cure ; mais  les  leçous  de  Platon  et  (le 
Xénocratc  développèrent  eu  lui  un 
cceur  vertueux  et  upe  amc  élevée.  Il 
apprit  la  guerre  sous  Chabrias,  sur 
lequel  il  acquit  bientôt  un  ascendant 
remarquable.  Il  stimulait  sa  lenteur  k 
entreprendre,  modérait-son  impé- 
tuosité dans  l’attaque  ; et  son  général 
lui  dut,  en  grande  partie,  la  victoire 
navale  de  Nasos,  par  laquelle  Athè- 
nes ressaisit  la  suprématie  maritime, 
qu’elle  avait  perdue  à la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponnèse.  Chabrias  ne 
fut  point  jaloux  : il  fit  connaître 
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Phocion  aux  Grecs  , en  continuant 
de  lui  conGer  des  missions  impor- 
tantes et  hasardeuses  ; et  son  élève 
honora  toujours  sa  mémoire.  Daus 
les  temps  où  les  harangueurs  d’A- 
thènes se  vendaient  ou  à ses  géné- 
raux ou  à scs  ennemis,  Phocion  fut 
le  dernier  de  ces  grands  hommes  qui 
ne  séparaient  point  l’art  militaire  de 
la  science  de  gouverner.  A la  tribu- 
ne comme  sur  le  champ  de  bataille, 
il  voulut  rappeler  Aristide.  Mais  il 
comprit  de  bonne  ncure . comme  l’a 
observé  Plutarque  , qu’il  n’avait  à 
sauver  que  les  débris  du  naufrage  de 
son  pays  ; et  tonte  sa  vie  politique 
fut  dominée  par  la  crflinte  de  sou- 
mettre la  fortune  publique  aux  chan- 
ces d’une  guerre  que  scs  concitoyens 
110  pouvaient  long  - temps  soutenir. 
Jamais  orateur  11e  fut  plus  inflexible 
dans  ses  conseils,  et  ne  compta  moins 
sur  le  succès  de  sa  persévérance.  Su- 
périeur aux  applaudissements  com- 
me aux  clameurs  de  la  multitude,  il 
heurtait  de  front  la  puissance  popu- 
laire ; et  ses  vertus  en  imposaient  à 
toutes  les  passions.  Les  Athéniens 
l’appelcrent  quaranle-cimj  fois  à di- 
riger leurs  armées  ; et,  quoiqu’il  n’as- 
sislàt  jamais  aux  élections  nationa- 
les, nul  général  n’a  commandé  un 
plus  grand  nombre  d’expéditions  , 
ni  de  son  temps,  ni  avant  lui:  la 
confianceattacliée  à son  nom  fut  mê- 
me si  exclusive , que , lorsque  les  suf- 
frages tombaient  sur  un  autre , les 
villes  alliées  d’Athcnes  comblaient 
leurs  ports,  et  faisaient  toutes  les 
dispositions  d’une  place  qui  va  être 
assiégée.  Sa  réputation  ne  fut  jamais 
démentie  par  les  événements,  l'.n- 
voyc  dans  l’F.nbéc , avec  des  forces 
peu  considérables,  parce  qu’on  avait 
compté  sur  des  insulaires  qu’on  ve- 
nait protéger  centre  l’or  et  l'ambi- 
tion de  Philippe  , Phocion  vit  au 
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contraire  ces  peuples  sc  soulever  con- 
tre  les  Athéniens.  Fort  de  la  position 
qu'il  s’est  choisie,  il  attend  renne- 
mi  , remporte  une  victoire  com- 
plète, s’empare  dit  fort  de  Zarctra, 
chasse  de  PEubéc  les  petits  despo- 
tes qui  voulaient , eu  la  livrant,  ou- 
vrir à Philippe  une  drs-portes  de  la 
Grèce , et  revieut  sc  confondre  avec 
les  citoyens  d’Athènes.  Il  avait  don- 
ne la  liberté’  à tous  les  prisonniers 
grecs,  de  peur  qu’ils  ne  fussent  im- 
moles à la  vcngcJhec  publique.  Rap- 
pelé en  Eubée  par  de  nouvelles  in- 
trigues du  roi  de  Maccdoiue , les 
souvenirs  qu’il  y avait  laissés  , eu 
icndir eut  la  pacification  facile;  et, 
marchant  ensuite  au  secours  de  Mé- 
gaie , menacée  par  les  Ucoticns , il 
mit  la  place  hors  d’insulte.  Phi- 
lippe vouait  d’attaquer  les  colonies 
grecques  de  l’IIellcspont:  vainqueur, 
il  aurait  disposé  des  subsistances  de 
l’Attique.  Phociou  est  reçu  dans  By- 
zance avec  ses  troupes  , et  force  le 
roi  de  Macédoine  d’en  lever  le  sic'ge, 
et  de  renouveler  la  paix  avec  les 
Athéniens.  Lui  seul  savait  maintenir 
la  discipline  dans  son  camp , et  don- 
nait l’exemple  de  toutes  les  fatigues  : 
il  marchait  pieds  nus  cl-sans'  man- 
teau, à moins  que  le  froid  ne  fut 
excessif,  ce  qui  avait  douué  lieu  au 
proverbe  : a Phocion  velu,  signe  de 
» grand  hiver.  » A la  tctc  des  ar- 
mées, sa  vie  était  celle  d’un  soldat: 
dans  ses  foyers,  c’était  celle  d’un  sa- 
ge. Il  cultivait  un  petit  champ,  qui 
n’aurait  pas  sulü  aux  besoins  d’un  au- 
tre, et  qui  le  faisait  cAcore  jouir  du 
plaisir  de  la  bienfaisance.  Au  temps 
de  Plutarque, on  montrait  sa  maison, 
lambrissée  eu  cuivre,  et  n’ayant  rien 
de  superflu.  11  refusa  toujours  d’aug- 
menter ce  faible  patrimoine;  et,  com- 
me ou  l’exhortait  à penser  du  moins 
à l'avenir  de  ses  enfants  : « Mon 
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» champ  les  nourrira,  répondit- il, 

» s’ils  vivent  en  bons  citoyens  ; si- 
» non , je  ne  veux  pas  accroître  leurs  • 
» vices  par  des  richesses.  » L’élo- 
quence de  Phocion  était  l’expression 
naturelle  de  son  caractère  et  de  scs 
mœurs  ; c’c’tait-là  tout  sou  empire. 

11  parlait  aux  Athéniens  avec  le  cal- 
me d’un  philosophe  et  le  laconisme 
d’un  Spartiate.  Un  jour  qu’il  se  pro- 
menait, plongé  dans  une  rêverie  pro- 
fonde , uu  de  scs  amis  lui  demanda 
à quoi  il  songeait  : a Je  songe,  rc- 
» partit  Phocion,  si  je  ne  pourrais 
■>  pas  retrancher  quelque  chose  de 
» ce  que  j'ai  à dire  au  peuple.  » Tout 
le  inonde  sait  que  Démosihèuc  l’ap- 
pelait la  huche  de  ses  discours.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  s’étendre  sur 
la  longue  lutte  de  ces  deux  hommes, 
qui  ne  s’accordèrent  jamais  sur  les 
intérêts  de  leur  patrie.  La  haine  de 
Philippe  semble  prouver  en  faveur 
du  second;  et,  quand  on  relit  ses 
chefs-d’œuvre  , il  est  difficile  de  ne 
pas  conclure,  comme  lui , à la  néces- 
site de  la  guerre  ( V.  DtMosTnÈKE  , 
XI , 53  ).  Mais  on  est  obligé  de  re- 
connaître dans  Phocion  un  homme 
inaccessible  aux  illusions  de  la  mul- 
titude, comme  à l’ambition  de  fixer 
les  regards  de  la  Grèce.  Lorsque  Dé- 
mosthcnc  créait  desarmées  et  traçait 
des  plans  de  campagne  dans  scs  ha- 
rangues, Phocion  jugeait  les  ressour- 
ces icelles,  en  capitaine  et  en  homme 
d’état.  L’événement  a justifie  toutes 
ses  craintes;  et  la  postérité  ne  l’accu- 
sera point  d’avoir  trop  tôt  désespéré 
du  salut  d’Athènes.  Quelques  traits , 
qui  se  rapportent  à cette  malheureu- 
se e'puquc,  montrent  Phociou  tout 
entier.  La  Pythie , qui  i>hiliipisait , 
suivant  l’expression  de  Démosthèue, 
interrogée  sur  la  nécessité  de  la  guer- 
re, avait  déclaré  que  tous  les  Athé- 
niens , Lors  un  seul , étaient  d’un 
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même  avis.  Dc'inosthèue , contre  le- 
quel était  dirigé  cet  oracle , le  retour- 
nait contre  Eschinc.  Un  mot  de  Pho- 
cion  termina  ces  débats  puérils  : « Cet 
» homme  que  vous  cherchez,  s’c'cria- 
» t-il,  c’est  moi,  qui  n’approuve  rien 
» de  ce  que  vous  faites.  # 11  fut  un 
jour  applaudi  à la  tribune,  par  tout  le 
peuple , qui  se  rangea  de  son  avis 
par  acclamation  : M'est-il  échappé 
quelque  sottise,  dit  l’orateur  à ses 
amis  ? — a Ne  vois  - tu  pas , lui  dit 
» Démosthène  , que  , dans  un  mo- 
» ment  de  délire , le  peuple  te  tuera? 
» — Et  toi,  répliqua  Pliocion,  dans 
» un  retour  de  bon  sens.  » Son  ad- 
versaire insistait  sur  l’avantage  de 
transporter  la  guerre  loin  de  r Atti- 
que:  « N’examinons  pas  , s’écria  le 
» vieux  général,  où  nous  donnerons 
» la  bataille , mais  où  nous  la  ga- 
» gnerons.  » La  bataille  fut  perdue 
à Chéronéc.  Pliocion,  mis  à la  tête 
de  la  république , ne  chercha  plus 
qu’à  lui  assurer  une  paix  honora- 
ble , et  à lui  conserver  la  dignité 
du  malheur.  Plus  sage  que  Démos- 
thène, qui  se  couronna  de  fleura  à 
la  mort  de  Philippe,  quoiqu’il  vînt 
de  perdre  sa  fille , Phocion  empê- 
cha le  peuple  d’offrir  aux  dieux 
un  sacrifice  d’actions  de  grâce  : a 11 
» y aurait  de  la  lâcheté,  dit  - il  ; ct 
» d’ailleurs,  l'armée  qui  vous  a vaiu- 
» eus  n’est  diminuée  que  d’une  tête.  » 
• Toutefois  l'enthousiasme  et  l’orgueil 
prévalurent  encore  dans  les  conseils 
d’Athcncs  ; et  bientôt  Alexandre  , 
maître  de  Thèbes  et  de  la  Grèce , de- 
manda que  Démosthène  lui  fût  li- 
vré, avec  quelques  autres,  qui,  au 
commencement  de  la  guerre  , insul- 
taient à sa  jcuncsscftPIiocren  garda 
le  silence.  Le  peuple  l’appela  plu- 
sieurs fois  par  son  nom , pour  enten- 
dre son  avis.  11  hésita  long -temps; 
et , montrant  enfin  Nicoclès  , le  plus 


PHO  ai  5 

cher  de  ses  amis  :«  Si  Alexandre  vous 
» le  demandait,  dit-il,  je  vous  con- 
» scillerais  de  l’abandonner,  quel- 
» qu'inuoccut  qu’il  soit  ; car  je  se- 
» rais  heureux  de  périr  moi-même 
» pour  vous  sauver:  c’est  assez  que 
» les  Grecs  pleurent  Thèbes;  ue  leur 
» faisons  point  pleurer  Athffles.  » 
Chargé  de  réconcilier  sa  patrie  avec 
le  vainqueur,  il  acheva  de  le  déter- 
miner à tourner  scs  forces  contre 
les  barbares , persuadé,  depuis  long- 
temps , que  la  Grèce  était  trop  divi- 
sée et  trop  corrompue  pour  mainte- 
nir son  indépendance,  si  la  Macé- 
doine ne  s’épuisait  en  expéditions 
lointaines.  Cette  négociation  fut  con- 
duite avec  tant d’habileté,  que  le  roi, 
jugeant  un  moment  les  Athéniens 
d’après  leur  ambassadeur,  dit  hau- 
tement qu’ils  devaient  avoir  l’oeil 
aux  affaires,  parce  qu’après  lui,  c’é- 
tait à eux  à commander  aux  Grecs. 
Il  conserva  toujours  pour  Phocion 
la  déférence  la  plus  marquée.  Ce  fut 
le  seul , avec  Antipatcr  , qu’il  con- 
tinua de  saluer  au  commencement 
de  ses  lettres  , après  qu’il  ail  défait 
Darius.  Au  milieu  de  ses  conquêtes, 
il  envoya  ioo  talents  (600,000  fr.) 
au  général  athénien. Ceux  qui  étaient 
chargés  dn  présent,  trouvèrent  Pho- 
cion tirant  de  l’eau  de  son  puits,  et 
sâ  femme  pétrissant  elle-même  lo 
pain  du  ménage  : a Si  Alexandre 
» m’estime,  répondit  - il,  qu’il  me 
» laisse  ma  rc’putatiou  et  la  vertu.  » 
Sur  de  nouvelles  instances  de  ce 
printc , il  demanda  la  liberté  de  qua- 
tre Grecs, qui  étaient  ses  prisonniers. 
Le  roi  lui  offrit  de  choisir  entre  qua- 
tre villes  de  l’Asic-Mineurc  ; il  fut 
refusé.  Peu  de  temps  après,  Harpa- 
lus, trésorier  d’Alexandre,  vint  cher- 
cher dans  Athènes  l’impunité  des  di- 
lapidations dont  il  était  coupable , 
et  pria  Phocion  de  le  prendre  sons 
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sa  sauve-garde , et  de  recevoir  700 
talents  : « S’il  ne  renonce  à corrom- 
» pre  les  Athéniens , dit  Phocion  à 
» ses  émissaires,  je  l'en  ferai  repen- 
» tir.  # La  mort  d’Alexandre  /ut , 
pour  la  Grèce,  le  signal  d’une  nou- 
velle guerre;  Phocion  tenta  encore 
de  s’y»o pposcr.  Léostliènc  lui  de- 
mandait où  était  le  bien  qu’il  avait 
* fait  à son  pays  : a Tant  qu’Athèncs 
» m’a  confié  ses  enfants  , répliqua 
» le  vieux  général , ils  ont  été  en- 
» terrés  dans  les  tombeaux  de  leurs 
» pères. — Oscs-tn  bien  , lui  cria  un 
» de  scs  ennemis,  proposer  en  ce  rno- 
» ment  aux  Athéniens  de  poser  les 
» armes?  — Oui,  je  l’ose,  reprit 
» Phocion, quoique  je  sache  très-bien 
» que  j’aurais  toute  autorité  sur  toi 
» pendant  la  guerre,  comme  toi  sur 
» moi  pendant  la  paix.  » Alors  com- 
mença cette  guerre  Lainiaquc,  qui 
donna  d’abord  de  si  hautes  espéran- 
ces aux  Athéniens  , et  qui  Unit  par 
les  mettre  à la  merci  d’Antipatcr. 
Nommé  général , et  ne  pouvant  re- 
tenir l’ardeur  du  peuple,  qui  voulait 
marcher  à l’ennemi,  Phocion  fit  pro- 
clamer , par  un  héraut  , que  tous 
ceux  qui  avaient  plus  de  quatorze 
ans  et  moins  de  soixante , eussent  à 
le  suivre  avec  des  vivres  pour  cinq 
jours.  Cette  proclamation  calma  leur 
effervescence  guerrière;  et,  quelque 
temps  après , les  Macédoniens  étant 
descendus  sur  les  côtes  de  l’Altique, 
Phocion  , déjà  octogénaire  , tua  Mi* 
cion  , leur  chef,  et  les  mit  en  fuite. 
11  fut  moins  heureux  dans  son  am- 
bassade auprès  d’Antipatcr, qui,  vie-, 
torieux  do  la  ligue  formée  contre  lui, 
refusa  de  pardonner  à Hypéridc  et  à 
Dëmoslhène,  et  mit  une  garnison 
macédonienne  au  port  de  Muuychic. 
Douze  milie  individus  furent  prives 
du  droit  de  cité.  Athènes,  soumise  à 
une  aristocratie  modérée  , regretta 
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vivement  son  indépendance,  quoi- 
qu’elle restât  libre  et  paisible  ; et 
Phocion , replacé  à la  tete  des  affai- 
rcs#  parut  trop  résigné  à ce  nouvel 
état  de  choses  pour  n’être  pas  accu- 
scd’cu  avoir  été  complice.  Cependant 
il  avait  fortement  réclamé  contre 
l’occupation  étrangère,  adouci  le  sort 
des  bannis , obtenu  le  rappel  de  plu- 
sieurs; et  il  avait  répondu  à Aulipa- 
ter  qu’il  ne  pouvait  être  à-la-fois  son, 
flatteur  et  son  ami.  Mais  , content 
d’avoir  fait  prolonger  le  délai  accor- 
de à sa  république  pour  acquitter  les 
cbarges  que  la  victoire  lui  avait  im- 
posées , il  s’occupait  à éloigner  des 
emplois  les  esprits  remuants , et  à 
diriger  leur  activité  vers  l’agricul- 
ture. Scs  liaisons  avec  les  gouver- 
neurs macédonien*  le  rendirent  sus- 
pect ; et , lorsqu’il  s’aperçut  que 
ceux-ci  voulaient  s’emparer  du  Pi- 
réc , les  Athéniens  refusèrent  de  le 
suivre,  et  lui  ordonnèrent  de  rendre 
compte  , sur  l’heure  , de  toute  sa 
conuuilc:  « Mes  amis,  s’écria  Pho- 
» cion , commencez  par  sauver  la 
» ville.  » Sur  ces  entrefaites  , Po- 
lypcrchon  rétablit  dans  Athènes  le 
üuvernement  populaire , au  nom 
u fils  d’Alexandre  , dont  il  était 
tuteur.  Phocion  s’étaut  remis  en- 
tre ses  mains,  il  refusa  de  l’enten- 
dre, et  le  renvoya  , chai-gc  de  fers  , 
devant  l’assemblée  générale  d’Athè- 
nes. Accusé  de  trahison , devant  une  • 
populace  mêlée  d’etrangers  et  d’es- 
claves , Phociou  ne  daigna  pas  se  dé- 
fendre; mais  il  intercéda  pour  ses 
compagnons  d’infortune.  Il  ne  fut 
point  écouté  ; tous  les  suffrages  fu- 
rent à la  mort:  quelques  voix  même 
s’élcvèrcrtfpour ^-mander  qu’on  lui 
donnât  la  torture;  mais  l’indignation 
publique  en  fit  justice.  Phocion  se 
rendit  en  prison , au  milieu  de  la 
douleur  des  uus  et  des  insultes  gros- 
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sières  des  autres , avec  la  même  sé- 
rénité que  s’il  fut  aile'  se  mettre 
à la  tête  d’une  armc'c.  Nicoclès  et 
les  autres  prirent  le  poison  avant 
lui  ; et , comme  il  n’en  restait  plus , et 
que  l’cxe'cuteur  refusait  d’en  broyer, 
si  ou  ue  lui  comptait  douze  drach- 
mes , Phocion  pria  un  de  ses  amis  de 
les  donner  a puisqu’il  n’était  pas  pér- 
il mis  à Athènes  de  mourir  gratis.  » 
Ensuite  il  but  la  cigiic,  après  avoir 
mandé  à son  Gis  de  ue  jamais  se  sou- 
venir de  l’injustice  des  Athénien^. 
Ses  ennemis  défendirent  de  lui  don- 
ner la  sépulture.  Uue  pauvre  femme 
de  Mégare  recueillit  scs  cendres  ; et 
bientôt  les  Athéniens  repentants  les 
réclamèrent,  pour  leur  rendre  Ica 
derniers  honneurs.  Ils  élevèrent  une 
statue  de  bronze  à leur  ancien  géné- 
ral; et  son  accusateur  fut  mis  à mort. 
Ainsi  périt  Phocion,  dans  sa  quatre- 
vingt-troisième  année  , 3 1 7 ans  avant 
J.-C.  Sou  caractère  est  plus  connu 
que  scs  actions.  L’antiquité  tout  en- 
tière a loué  son  désintéressement  et 
son  zèle  pour  la  justice.  Il  unissait 
la  valeur  à la  prudence,  l’austérité 
à la  douceur.  11  fut  surnommé  le 
Bon,  dit  Plutarque,  parce  qu’il  n’eut 
d’âpreté  que  coutre  les  mauvais  ci- 
toyens. Plus  d’une  fois  il  rendit  ser- 
vice à ses  Jilus  violents  adversaires. 
Il  employait  volontiers  l’ironie  , 
qu’on  dit  avoir  été  si  familière  à So- 
crate; mais  on  ue  le  vit  jamais  ni  ri- 
re ni  pleurer,  parce  que  , suivant  la 
remarque  de  Barthélemy , son  ame 
était  plus  forte  que  la  joie  et  que  la 
douleur.  Phocion  eut  deux  femmes  ; 
et  la  seconde  surtout  a été  célèbre 
par  scs  înccurs  vraiment  antiques. 
Son  Gis  , qu’il  avait  fait  élever  à 
Sparte,  ne  fut  pas  digue  de  lui. 
Phocion  ligure  parmi  les  grands 
capitaines  de  Cornélius  Nepos.  Il 
a trouvé  un  biographe  plus  exact 
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et  plus  judicieux  , dans  Plutarque , 
qui  le  compare  à Caton  d’Utique. 
Mably  a choisi  Phociou  pour  prin- 
cipal interlocuteur  de  ses  Entre - 
tiens  sur  le  rapport  de  la  morale 
avec  la  politique  (i).  F — r j. 

PHOCYLIDES,  poète  gnomique, 
né  à Milet,  dans  l'Ionie  (a),  était 
contemporain  de  Thc'ognis,  et  vi- 
vait, par  conséquent,  vers  l'an  535 
avant  J.-C.  Il  avait  composé  quel- 
ques poèmes  héroïques  , et  des  élé- 
gies citées  avec  éloge.  Il  nous  reste, 
sous  son  nom , un  poème  moral 
{Carmen  notlielicon ) , de  deux  cent 
dix-sept  vers;  mais  aucun  ancien 
auteur  n’eu  a parlé,  si  ce  n’est  le 
scholiastc  de  Nicandrc,  de  sorte 
que  la  plupart  des  critiques  l’attri- 
buent à un  poète  chrétien  ou  juif: 
cependant  Fabricius  ncvoitdanscctte 
composition  aucune  maxime  qui 
doive  empêcher  de  la  regarder  com- 
me l’ouvrage  d’un  philosophe  grec. 
Le  poème  de  Phocylides  se  trouve 
dans  toutes  les  éditions  des  Senten- 
ces deThéognis  et  des  autres  poètes 
guomiques  ( P'oy.  Thkogsis  ) : il 
fait  aussi  parti»  d’un  recueil  d’opus- 
cules, pu  plié  à Paris,  en  1 507,  et 
très-irccherché  des  curieux,  parce 
que  c’est  le  premier  livre  grec  im- 
primé en  France  ( V.  Goubmohd). 
On  n’entrera  dans  aucun  détail  sur 
les  autres  éditions  du  poème  de 
Phocylides,  dout  Fabricius  a donné 
une  liste  très-étendue  dans  la  BM. 
gnrea,  tome  1". , 4^9  4 1 : raa** 
on  doit  citer  gelle  qu’a  publiée  Jean- 
André  Schier,  gr.  et  lat.,  avec  des 
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notes,  Leipzig,  i^5i  , in -8°.;  c’est 
la  plus  estimée  de  toutes  celles  qui 
offrent  séparément  le  texte  de  Plio- 
cylidcs.  Ce  poème  a été  traduit  en 
prose  latine  par  Jacques  llcrtcl , 
Aracrbach  , Michel  Néander  ; et  eu 
vers  c'Iégiaqucs  par  Etienne  Rigel, 
JNissa,  1 56 1 , iu-8°.  Nous  en  avons 
trois  traductions  françaises , sous  ce 
titre:  Les  Préceptes  de  Phocylide ; 
l'une  par  Duché  , Paris  , 1698  ; 
Bruxelles,  1699,01-12:  la  seconde, 
par  Levesque,  Paris,  178a,  in- 18, 
dont  il  existe  des  exemplaires  sur  par- 
chemin, et  qui  fait  partie  de  la  Collec- 
tion des  anciens  moralistes  [V.  P.-Ch. 
Levesqu^)  : la  3e.  par  Coupé  ( Sen- 
tences de  Théognis , etc.  , poème 
moral  de  Phocytide  , traduction 
nouvelle , 1798,  in- 18  ).  Cette  der- 
nière traduction  avait  déjà  été  im- 
primée dans  les  Soirées  littéraires. 

W— s. 

PHOTIUS,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, né  dans  celte  ville,  au 
neuvième  siècle,  d’uue  ancienne  et 
illustre  famille,  n’est  pas  moins  cé- 
lèbre dans  l’histoire  littéraire  que 
dans  l’histoire  ecclésiastique.  Doué 
d’un  génie  extraordinaire , et  d’une 
ardeur  infatigable  pour  l’élude,  il  fit, 
sous  d’habiles  maîtres,  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres , et  dans  les 
sciences  cultivées  de  son  temps.  11 
fut  envoyé,  par  l’empereur  Michel, 
en  ambassade  dans  l’Assyrie,  et 
s'acquitta  de  la  mission  dont  il  était 
chargé,  de  manière  à se  concilier  la 
faveur  de  son  maître.  A sou  retour, 
il  obtint  la  place  de  proto-spalhaire, 
c’est-à-dire  , comraandaut  des  gar- 
des, et  celle  de  proto-secrétaire , qui 
lui  donnait,  avec  son  entrée  au  con- 
seil secret , le  droit  de  prendre  part 
aux  délibérations.  Pholius,dout  les 
premiers  succès  avaient  allumé  l’am- 
bition, s’attacha  surtout  à gagner 
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les  bonnes  grâces  de  Bardas , oncle 
de  l’empereur  Michel  , qui  l’avait 
associé  au  tronc,  et  qui  se  reposait 
sur  lui  des  soins  du  gouvernement. 
Bardas,  à qui  la  fermeté  du  patriar- 
che Ignace  avait  déplu , le  relégua 
dans  l’iledc  Térébinthe,  et  Ct  élire 
à sa  place  Photius,  le  a5  décem- 
bre 857.  Celui  - ci  reçut  tous  les 
ordres  en  six  jours  consécutifs. 
Ce  n’était  pas  le  premier  exemple 
d’un  laie  élevé  aux  premières  di- 
gnités de  l’Eglise  : mais  le  défant 
du  consentement  d’Ignace  rcudit 
nulle  l’élection  de  son  successeur. 
Aveuglé  par  l’ambition  la  plus  dé- 
plorable , Photius  ne  songea  qu’à  se 
maintenir  sur  le  siège  qu’il  venait 
d’usurper:  il  employa  les  moyens  les 
plus  odieux  pour  vaincre  la  résis- 
tance d’Ignace  ct  lui  arracher  sa  dé- 
mission ( V.  Ignace  , XXI , 1 86) ; 
mais  n’ayant  pu  y parvenir,  il  fît 
annuler  l’ordination  de  ce  dernier 
par  des  prêtres  ct  des  évêques  dont 
il  avait  acheté  les  suffrages,  et  l’aua- 
thématisa.  L’injuste  rigueur  avec  la- 
quelle il  traitait  un  vieillard  vénéra- 
ble , excita  des  murmures  qu’il  crut 
pouvoir  étouffer,  s’il  venait  à bout 
de  faire  confirmer  son  élection  par 
le  pape.  Nicolas  1er.  occqpait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Photius 
lui  écrivit,  qu’lgnacc,  à raison  de 
son  grand  âge,  s’était  retiré  volon- 
tairement daus  un  monastère , où  il 
achevait  scs  jours,  entouré  des  res- 
pects dus  à son  caractère  et  aux  ver- 
tus dont  il  11’avait  pas  cessé  d’offrir 
l’exemple;  que  l’empereur  avait 
jeté  les  yeux  sur  lui  ( Photius  ),  pour 
remplir  la  place  que  le  saint  patri- 
arche bissait  vacante;  ct  qu’il  avait 
accepté,  par  obéissance,  une  charge 
dont  le  poids  l’accablait.  Le  pape 
soupçonna  que  Photius  ne  lui  disait 
pas  la  vérité  ; ct  il  chargea  les  légats 
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qu’il  envoyait  à Constantinople  pour 
achever  de  détruire  l’hére'sic  des 
Iconoclastes , de  prendre  des  infor- 
mations sur  ce  qui  s’était  passé. 
Les  légats,  séduits  ou  intimidés  par 
Pholiiis , crurent  Ignace  coupable, 
et  présidèrent  le  concile  (861),  qui 
confirma  la  déposition  du  saint  pa- 
triarche, et  excommunia  tous  ceux 
qui  lui  restaient  attachés  dans  le 
malheur.  Le  pape,  instruit  de  la 
I»r  cvarication  de  ses  légats,  écrivit 
à Photius  pour  l’engager  à faire  ces- 
ser les  troubles  que  causait  son  in- 
trusion, en  rétablissant  sur  son  siège 
le  pasteur  légitime  : mais  Photius 
supprima  la  lettre  du  pontife,  et  en 
composa  une  autre,  qu’il  se  fit  re- 
mettre publiquement  par  un  misé- 
rable, nommé  Eustratc,  qui  déclara 
la  tenir  du  jiape  lui-même.  La  four- 
berie ayant  été  découverte,  Eustratc 
fut  condamné  au  fouet;  et  si  Photius 
ne  put  pas  le  soustraire  au  châti- 
ment qu’il  avait  si  bien  mérite,  il 
eut  du  moins  assez,  de  crédit  pour 
l’eu  dédommager  par  un  emploi  lu- 
cratif. Cependant  le  pape,  indigné 
de  la  perfidie  de  Photius , assembla 
dans  Home  un  concile  qui  lui  inter- 
dit toutes  fonctions  ecclésiastiques, 
et  l’excommunia  au  cas  où  il  per- 
sisterait dans  scs  erreurs.  Loin  de 
reconnaître  scs  torts  , Photius  as- 
semble de  son  côté  à Constantinople 
un  concile,  qui  excommunie  le  pape 
Nicolas  ; et  il  adresse  aux  évêques  de 
1 Orient  une  lettre  dans  laquelle  il 
signalait  avec  aigreur  les  prétendues 
erreurs  de  l’Eglise  latine  ( i),  en  les 
invitant  à se  séparer  d’elle.  C’est 

fo  PWitu  rrpraclisit  « n-gl.f  latine  «i'ordott- 
fivr  le  jriiue  le  samedi  ; de  jwrmettre  l’uaacr  du  l*it 
e«  du  fromage  (Miidaiit  Je  carême  j de  ronriauitier  le 
naaria^r  dr»  |in(rvs;  et  enfin , surtout , de  dire  que 
le  SaiiU-bprit  ne  » rocvdc  pu»  «etilnueiit  du  Pire, 
mai*  etJtorv  du  Fil».  On  comnlter  à n i egard. 
Je  Uicttonnauê  dc$  itstn  , du  PJtttptrt , uticlr 
r/wLut.  1 * 
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ainsi  que  Photius  fut  le  premier  pro- 
vocateur du  schisme  des  Grecs , qui 
s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  , et 
qui  aurait  éclaté  dès -lors  sans  la 
prudence  du  pape  Nicolas  et  les 
sages  ménagements  dont  usèrent  ses 
successeurs  ( Voy.  Adrien  II  et 
Jean  VIII  ).  Sur  ces  entrefaites, 
Bardas  , le  protecteur  de  Photius , 
fut  assassiné  par  l’ordre  de  Michel 
( V.  Bardas,  III,  364).  Basile, 
surnommé  le  Macèdonique  , qui 
lui  avait  succédé  dans  scs  digni- 
tés, menacé  du  même  sort , prévint 
Michel,  en  le  faisant  poignarder,  et 
monta  sur  le  trône  (867  ).  Photius 
avait  d’abord  cherche  à se  ménager 
l’appui  de  Basile  ; mais  quand  l’usur- 
pateur se  présenta  dans  l’église  de 
Saiute-Sopbie,  Photius  eut  le  cou- 
rage de  lui  dire  : « Vous  êtes  indigne 
d’approcher  des  saints  mystères  , 
vous  qui  avez  les  mains  encore  souil- 
lées du  sang  de  votre  bienfaiteur.  » 
Basile,  irrité,  exila  Photius  dans 
l’ilc  de  Cyprc , et  rétablit  Ignace  sur 
le  siège  de  Constantinople.  Pour 
achever  de  rendre  la  paix  à l’Eglise , 
le  saint  patriarche  assembla,  de  l’a- 
grément du  pape , un  concile  à Cons- 
tantinople (■!).  Photius  y fut  anathé- 
matisé  avec  tous  scs  partisans.  Nice- 
tas,  auteur  contemporain,  rapporte 
que  les  évêques  souscrivirent  les  ac- 
tes du  concile , non  avec  de  l’encre , 
mais  avec  du  vin  consacré  : les 
actes  du  concile  n’en  disent  rien. 
Pbolitis  retourna  dans  son  exil, 
d’où  il  continua  d’exhaler  son  res- 
sentiment par  des  lettres  qu’il  écri- 
vit à ceux  de  scs  partisans  qui  lui 
restaient  fidèles.  Ayant  su  flatter  la 
vanité  de  Basile,  en  lui  composant 
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une  généalogie  qui  lo  faisait  descen- 
dre ac  Tiriüate , roi  d’Armcnie  ( V . 
Basile,  III,  479).  ce  prince  lui  per- 
mit de  revenir  habiterCouslantinonlc. 
A la  mort  du  patriarche  Ignace,  Plio- 
tiuss’emparade  labasiliquedeSaintc- 
Sophie,  et  reprit  scs  fonctions.  Basile 
pria  le  pape  d’approuver  le  rétablis- 
sement de  Pholius, comme  un  moyen 
de  ramener  la  paix  dans  l’cglisc  a’O- 
rjent.  Le- pape  y consentit;  mais  à 
la  condition  que  Photius  adhérerait 
aux  actes  des  conciles  qui  avaient 
condamné  scs  erreurs,  et  qu’il  ferait 
l’aveu  public  de  ses  fautes,  en  de- 
mandant pardon  du  scandale  qu’il 
avait  occasionné.  Photius  éluda  les 
ordres  du  pape, en  trompant  ses  lé- 
gats, et  assembla  un  nombreux  sy- 
node , dans  lequel , loin  de  se  rétrac- 
ter , il  déclara  persister  dans  toutes 
ses  opinions.  Le  pape  fulmina  con- 
tre lui  une  nouvelle  excommunica- 
tion : cependant  Photius  se  maintint 
en  possession  du  siège  de  Constan- 
tinople, jusqu’à  l’avéncment  à l’Em- 
pire, de  Léon  , surnommé  le  Philo- 
sophe. Instruit  de  ses  désordres  , 
Léon  l’exila  , en  886 , dans  un  lieu 
de  l’Arménie,  nommé  Bordi ; et  l'ou 
croit  que  l’ex-patriarchc  y termina  sa 
vie.  en  891.  Photius  joignait  à une  vas- 
te érudition  un  esprit  fin  et  pénétrant, 
et  beaucoup  d'habileté  : mais  sou 
ambition  excessive  et  son  orgueil  le 
perdirent;  et  l’on  ne  peut  trop  dé- 
plorer le  funeste  usage  qu’il  a fait 
île  scs  talents.  Les  écrivains  protes- 
tants se  sout,  en  général,  mnutres 
favorables  à Photius.  Mart.  Hanc- 
Lins , surtout , a cherché  à le  discul  - 
per ,(  Voy.  le  By  zanlinar.  rcrum 
Scriptor.  ) ; mais  il  est  loin  d’y  avoir 
réussi.  D’un  autre  côté,  le  père  Ch, 
Faucher  est  peut  être  tombé  dans 
l'cxccs  opposé,  en  lui  refusant  tou- 
te espèce  de  vertu.  Heureusement 
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on  est  d'accord  sur  le  mérite  de 
Photius  , comme  écrivaiu  ; et  per- 
sonne encore  ne  lui  a contesté  le  li- 
tre du  savant  le  plus  illustre  de  son 
siècle.  On  a de  lui  : I.  Mjriobiblon 
sive  Bibliolheca  Ubrorum  quos  legit 
et  censuit  Photius.  patriarcha  Cons- 
tantinopolilanus.  C’est  l’analyse  des 
ouvrages  que  l’auteur  avait  lus  pen- 
dant son  ambassade  en  Assyrie,  et 
qu’il  adresse  à son  frère  , le  palrice 
Tarasius.  Ce  Recueil , l’un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  la  lit- 
térature ancienne , est , comme  on  l’a 
déjà  remarqué  (3),  le  modèle  des 
journaux  littéraires,  et  peut-être  n’a- 
t-il  pas  c-ucore  été  surpassé.  Il  rcu- 
ferme  des  extraits  de  deux  cent  qua- 
tre-vingts ouvrages,  dont  plusieurs 
ne  nous  sont  pas  parvenus.  Les  ju- 
gements de  Pholius  sur  le  caractère 
et  le  style  des  écrivaiusdout  il  ana- 
lyse les  productions , sont  presque 
toujours  dictés  par  le  goût  le  plus 
pur.  Fabricius  conjecture  que  nous 
n'avons  pas  le  Recueil  de  Photius  , 
tel  qu’il  était  sorti  de  sa  plume;  et 
il  attribue  les  erreurs  qu’on  y a rele- 
vées, à l’ignorance  et  aux  interpola- 
tions de  quelques  copistes.  C’est  au 
savant  Dav,  Hu-scliel  qu’on  doit  la 
première  et  la  plus  belle  édition  du 
texte  grec.  d£la  Biblioth.  de  Photius, 
Angsbourg,  1G01  , in  - fol.  André 
Schottcn  publia,  dans  la  meme  ville, 
une  version  latine  très  - négligée  , 
1606,  iu  - fol.  Cette  version  fut  re- 
produite avec  le  texte  grec,  et  les  no- 
tes d’Haisclu-l,  Genève,  1611  , in- 
fol. (4)  Enfin  un  ecclésiastique  du 


(3)  Yujr.  Uiilcrtalia  de  Photio 
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diocèse  de  Rouen , dont  le  nom  est 
échappé  jnsqu’ici  aux  recherches  des 
bibliographcs(5),  en  donna  une  noit- 
▼elle  «klitàon  à Rouen , i653 , in-fol. 
C’est  la  plus  recherchée  des  amiR- 
leurs  , et  la  plus  chère  dans  le  com- 
merce, quoiqu'elle  soit  la  pins  in- 
correcte. Il  en  existe  des  exemplai- 
res, très  - grand  papier,  qui  ont  été 
surtout  portés  à un  haut  prix.  Clàn- 
deCapperonier  et  Elie  Dupin  annon- 
çaient, eu  1701  , une  édition  de  la 
Bildi'Hh.  de  Photius  ( Voy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux , 1701 , p.  •188, 
et  1703,  pag.  4*74  l'impression 
en  fut  arretée  par  l’exil  de  Dupin  à 
Chatdlcrauh  ; et  elle  n’a  pas  été  (re- 
prise depuis.  Boerner  promettait , 
en  1711-,  une  édition  de  cet  impor- 
tant ouvrage  ; mais  elle  n’a  point 
paru.  Enfin  les  journaux  de  1810 
ont  annoncé  que  M.  Thorlacius,  jeu- 
ne et  savant  Danois , préparait  nnc 
édition  du  Myriobiblon , pour  laquel- 
le il  avait  fait  collationner  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  roi  ; et 
l’on  doit  souhaiter  que  le  public  ne 
reste  pas  privé  de  son  travail.  L’ab- 
bé  Gedoyn  avait  le  projet  de  tradui- 
re et»  français  la  Bibliothèque  de 
Photius;  et  il  en  a publié  quelques 
articles , dans  les  MêmcttKs  de  l’a- 
eadémie  des  inscriptions  ; d’autres 
ont  et#  insérés  dans  le  Recueil  de  ses 
Œuvres  posthumes.  Larcher  et 
Chardon  la  Rochette  en  ont  traduit 
aussi  divers  articles.  Chardon  dc- 
sirartqu’nn  savant,  également  Versé 
dans  la  langue  grecqne  et  dans  l’his- 
toire littéraire , se  chargeât  d’exécu- 
ter le  projet  de  l'abbé  Gédoyn  , en 
donnant  une  traduction  complète  de 
la  Bibliothèque  de  Pilotais , avec  des 
notes  ( Voy.  les  Mélanges  de  criri- 


(5)  t/cdilrur  a ligne  lu  préface,  de*  initiale*  Th. 
M Roth,  te cun.  prttb* 
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que , 1,  4).  Nous  nous  félicitons  de 
pouvoir  annoncer  que  ce  vœu  r.e  tar- 
dera pas  à être  rempli.  M.  Pciguot, 
inspéfcteur  de  l’acadetaie  de  Dijon , 
s’occupe  en  ce  moment  de  la  traduc- 
tion de  Photius;  et  son  travail  est 
déjà  fort  avancé.  II.  Lexicon  grce- 
cum.  Ce  curieux  glossaire,  demeuré 
inédit  jusqu’à  nos  jours  , n’était  guè- 
re connu  que  par  le  manuscrit  qui 
avait  lait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Marq.  Gude,  et  que  l’on  appelait 
pour  cela  Codex  Gudianus.  Blessig 
en  inséra  nnc  Notice  détaillée  dans 
le  programme  d’onverture  des  cours 
de  l’Université  de  Strasbourg,  pour 
178Ç),  4 pag.  in-fol.  ; et  l’on  a , sur 
le  même  sujet , une  Lettre  latine  de 
L.  Ancherà  H.E.  Paulus,  Copenha- 
gue , 1 791  , in  - 8«.  de  8 pag.  Enfin 
l’ouvrage  a été  mis  an  jour  à Leipzig, 
1808,  in-4°.  Cette  édition,  duc  aux 
soins  de  M.  G.  Hermann  , fait  suite 
à celle  dn  Lexique  de  Zonaras , don- 
née par  J.  A.  H.  Tittmann,  ibid.,  a 
vol.  in-4°.  H faut  y joindre  : Cura: 
nqvissimce,  sive  Appenâix  notarum 
et  em enda tionum  in  Photii  Lexicon 
à Fr.  Schleusner , ibid.,  181 1 , in- 
4°.  III.  Epistoloe , Londres  , i65i, 
in-fol.  Cette  édition , la  seule  que 
l’on  possède  des  Lettres  de  Photius, 
a été  publiée  par  Richard  de  Mon- 
taigu , qui  y joignit  une  version  la- 
tincetdes  notes  : elle  ne  renferme  que 
deux  cent  quarante-huit  lettres;  mais 
on  en  a un  plus  grand  nombre.  Le 
père  Combefis  en  a imprime  deux  au 
pape  Nicolas  et  une  à l’archevêque 
d’Àqtiilce,rurfrtprr;ces.Hondu  Saint- 
Esprit  , dans  la  première  partie  de 
Y Auclarium  Bibl.palrum;  et  il  en 
•cite  plusieurs  antres  inédites.  Ou  eu 
trouve  une  à Théophane,  moine  de 
Géra  me  , avec  la  version  latine  de 
Sirmond,  dans  les  Prolégomènes 
de  l’édition  des  Homélies  de  Thco- 
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plianc  ; et  une  à Stauracius,  dans  le 
tome  second  desMonumenta  de  Cote- 
lier.lV.Un  Traité, en  quatre  livres, 
contre  les  nouveaux  Manichéens  ou 
les  Pauliciens:  dom  Monlfauconcn 
a insère'  quelques  fragments  dans  la 
Bibliotheca  Coisliana.  Il  existe  des 
manuscrits  de  cet  ouvrage  dans  les 
bibliothèques  de  Paris  , du  Vatican 
et  de  Hambourg.  Ilinckclman  eu  an- 
nonçait une  édition  avec  une  version 
latine  ; plusieurs  savants  oui  renou- 
velé depuis  cette  promesse , et  tou- 
jours saus  résultat.  V.  Nurnocanon , 
id  est , legum  imperialium  et  cano- 
num  ecclesiasticorum  harmonia. 
C’est  un  Recueil  de  tous  les  actes  des 
conciles,  depuis  les  apôtres  jusqu’au 
septième  concile  œcuménique,  mis 
en  rapport  avec  les  décrets  des  em- 
pereurs. Il  a été  publié , pour  la  pre- 
mière fois,  en  tête  du  Recueil  des 
Canons  ecclésiastiques,  Paris,  1 55 1 , 
in-fol.,  avec  la  Traduction  de  Gcn- 
ticn  Hervet , et  les  Notes  de  Théod. 
Balsamon.  Il  en  parut  une  seconde 
édition  à Râle,  i5üa,  in-fol.,  de  la 
version  d’Henri  Agylc;  et  il  a été 
réimprimé  plusieurs  fois  depuis,  en- 
tre autres,  dans  la  Bibliothèque  de 
droit , de  Juste!  ( F.cc  nom).  Michel 
Psellus  a traduit  le  Nomination  en 
vers  politiques  , et  Ta  dédié  à l’em- 
pereur Michel  Duras,  par  une  piè- 
ce de  vers  que  Ducaugc  a publiée 
dans  son  Glossarium  ad  Script  or. 
med.  et  infini,  græcitatis , page 
1 001.  VI.  Des  Dissertations  et  di- 
vers Traités  thcologiqucs , trad.  en 
latin,  par  Franç.  Turrian  , et  publiés 
par  Canisius , dans  le  tome  v des 
Antiques  lectiones,  et  par  le  père 
CombcCs , dans  YÂuctarium.  VII. 
AdversùsLatinos  deprocessione  Spi- 
i iliis  sancli.  Ce  Traité  a été  inséré 
dans  la  Panoplie  d’Euthyme  Tcrgo- 
l.yste,  »"io,  in-fol.  VIII.  Am- 
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philo  chia.  C’est  un  Recueil  de  ré- 
ponses aux  questions  d’Ainphiloquc, 
métropolitain  de  Cyziquc,  sur  le  sens 
de  dillërcnts  passages  des  saintes 
Écritures  ; il  n’en  a été  publié  que 
des  fragments.  IX.  Fr.  Fontani  a 
publié,  dans  le  tome  Ier.  des  No~ 
væ  emditorum  deliciæ , un  Opus- 
cule de  Photius  , comprenant  dix 
questions  sur  des  matières  ecclésias- 
tiques. On  conserve  un  grand  nom- 
bre d’Opuscules  de  Photius , inédits, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibl.  grceca  de  Fabririus,  qui  lui  a 
cousacré  une  Notice  pleine  de  détails 
curieux,  tome  ix,  3üg-56ç).  On  peut 
consulter  en  outre  , sur  cet  écrivant , 
la  Bibliolh.  des  auteurs  ecclésias- 
tiques , pari).  Ceillier,  tome  xix;et 
enfin  la  f'ie  de  Photius  , par  le  P. 
Faucher  , Paris , 177a,  in- ta. 

VV— s. 

PHRAHATACES,  seizième  roi  des 
Parthcs  , était  fils  et  successeur  de 
Pli  raha  tes  I V,et  de  Therinusa  femme 
italienne,  qu’ Auguste  avait  envoyée 
en  présent  à ce  dernier,  qui  en  était 
devenu  éperdument  amoureux.  Le 
nom  de  ce  priuec  n’était  qu’un  dimi- 
nutif de  celui  de  son  père;  et  il  l’a- 
vaitsans  doute  reçu  comme  une  mar- 
que d’alfaction  toute  particulière. 
On  peut  voir,  dans  l'article  Pura- 
UATfcs  IV,  comment  Thermufc  par- 
vint à s’emparer  tellement  de  l’es- 
prit de  son  mari  , qu’il  disposa 
de  son  trône  en  faveur  de  Pliraba- 
taccs,  au  préjudice  de  ses  autres  en- 
fants plus  âgés;  et  comment  Plira- 
hates  périt  victime  de  l’ingratitude 
de  sa  femme  et  de  son  lils:  il  nous 
reste  à déterminer  la  date  de  cet  évé- 
nement , pour  connaître  l’époque  du 
règne  de  Phrahataccs  : c’est  en  faire) 
de  notre  ère,  que  I’hrahatcslV  périt; 
par  conséquent  c’est  eu  cette  même 
année  que  Phrahajaces  dut  monter 
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sur  le  trône. Cependant  M.  Visconti, 
dans  son  Iconographiegrecquc(tom. 
ni , pag.  86  ) , a placé  son  avène- 
ment bien  plutôt  : il  se  fonde  sur  un 
passage  de  Dion  Gassius , découvert 
il  va  plus  de  vingt  ans  par  l’abbé  Mo- 
rclli  , et  qui  nous  montre  Phraha- 
taccs  agissant  comme  roi  des  Par- 
thes,  long-temps  avant  cette  époque, 
en  l’an  ier.  de  notre  ère.  Les  Par- 
thes  étaient  alors  sur  le  point  de 
soutenir  une  guerre  contre  les  Ro- 
mains : le  r*i  d’Arménie , Tigranc 
IV,  était  mort  en  combattant  contre 
certains  peuples  barbares  que  l’his- 
toire ne  nous  a pas  fait  connaître; 
et  il  laissa  ses  états  en  proie  aux 
discordes  civiles.  Sa  veuve , Erato  , 
ne  put  conserver  la  couronne  ; et  les 
Parlhes  profitèrent  de  sa  chute  pour 
se  rendre  maîtres  de  l'Arménie.  Cet 
événement  attira  vers  l’Orient  l’at- 
tention d’Auguste , qui  déclara  roi 
d’Arménicun  Mcde, nommé  Ariobar. 
zane , lequel  était  venu  à Rome  avec 
Tiridatcs  , l’ancien  compétiteur  de 
Phrahatcs  IV  à la  couronne  des  Par- 
thes.  Caïus-César,  petit-fils  d’Au- 
guste, fut  chargé  de  le  conduire  en 
Arménie,  et  de  chasser  les  Parthes 
de  ce  royaume.  Quand  Phrahataces 
fut  informé  de  l’arrivée  de  Caïus 
en  Syrie,  il  s’empressa  de  lui  en- 
voyer demander  la  paix  , s’enga- 
geant à évacuer  l’Arménie  , pour- 
vu que  les  Romains  s'obligeassent  à 
garder  scs  frères  au-delà  de  h mer. 
La  paix  fut  bientôt  rétablie  entre 
les  deux  empires  ; et  Caïus  entra  en 
Arménie,  afin  d’en  soumettre  les 
habitants,  qui  ne  voulaient  pas  re- 
connaître Ariobarzanc  pour  roi.Tous 
ces  faits  prouvent  bien  que  Phraha- 
taces était  eflèctivcment  roi  en  l’an 
iCr.  de  notre  ère , mais  non  qu’il  fût 
seul  roi  des  Parthes  : il  est  plus 
vraisemblable  qu’jl  était  associé  à 
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son  père,  alors  fort  avancé  en  âge. 
Il  est  certain,  par  les  médailles  de 
Phrahates  IV,  que  ce  prince  régnait 
encore  en  l’an  3i  i de  l’èrc  des  Se- 
leucides , qui  répond  aux  années  i 
avant  J.-C. , et  i après;  ce  qui  suffit 
presque  pour  établir  que  Phraha- 
taces n’était  pas  possesseur  sans  par- 
tage , du  trône  des  Arsacidcs  quand 
Caïus-César  vint  dans  l’Orient.  D’ad- 
. leurs,  si  Phrahates  IV  eût  été  mort 
à cette  époque,  les  Romains,  me- 
nacés d’une  guerre  avec  les  Par- 
thes, n’auraient  pas  manqué  d’agir  , 
comme  ils  le  firent  en  beaucoup 
d’autres  circonstances  : ils  auraient 
déclaré  roi  un  des  fils  de  ce  monar- 
que  qui  étaient  en  otage  à Rome. 
Loin  delà  , Phrahataces  se  contenta 
de  demander  la  continuation  de  l’exil 
de  scs  frères,  parce  qu’il  craignait 
sans  doute  que  leur  retour  ne  chan- 
geât la  disposition  des  peuples  et 
celle  meme  de  son  père  à son  égard. 
Josèphe  vient  encore  à l’appui  de 
cette  opinion.  Cet  auteur,  en  racon- 
tantcomraentPhrahatesIV  périt  vic- 
time de  la  trahison  de  sa  femme  et 
de  son  fils  , place  cette  catastrophe 
après  la  réduction  de  la  Judée  en 
province  romaine , et  après  le  dé- 
nombrement général , fait  en  Syrie, 
en  l’an  7 de  J.-C.  par  le  gouverneur 
Quirinius  , dans  le  temps  où  Copo- 
nius  était  procurateur  impérial  en 
Judée.  Comme  il  administra  ce  pays 
depuis  l’an  6 jusqu’en  l’an  10,  nous 
sommes  ramenés  tout  naturellement 
à la  date  que  la  chronologie  armé- 
nienne assigne  à la  mort  de  Phra- 
hales  IV  et  à l’avénement  de  son  lil», 
c’est-à-dire , à l’an  9 de  J.-C.  Le 
règne  de  ce  parricide  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : à cê  premier  crime , 
il  avait  ajouté  l’inceste;  les  Par- 
thes, indignés  de  tant  d’horreurs, 
ue  laissèrent  pas  à ce  monstre  le 
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temps  de  s’affermir  sur  le  trône  : 
ils  se  révoltèrent , et  le  massacrèrent 
avec  sa  criminelle  mire.  Ils  procla- 
mèrent alors  pour  roi  un  prince  ar- 
sacide  , appelé  Orodcs  , dont  ils  fu- 
rent bieutût  dégoûtés  à cause  de  son 
caractère  cruel  : après  l’avoir  tué  , 
ils  envoyèrent  à Rome  une  ambas- 
sade composée  des  personnages  les 

5 lus  distingués,  chargés  de  deman- 
er  à Auguste  qu'il  leur  donnât  pour, 
roi  un  des  fils  de  Plirahates  IV , qui 
était  en  otage  à sa  cour.  L’empereur 
leur  accorda  Vononès.  S.  M — rr. 

PHRAHATES  I*r.,  cinquième  roi 
des  Parthcs,  fils  et  successeur  de 
Priapatius,  monta  sur  le  trône  vers 
l’an  1 78  avant  J.-C.;  il  l’occupa  peu 
de  temps,  à ce  qu’il  paraît.  Les  évé- 
nements de  son  règne  ne  sont  pas 
beaucoup  mieux  connus  que  sa  du- 
rée 1 nous  savons  seulement  qu'il 
vainquit  et  subjugua  les  Mardes, 
peuple  nomade  de  la  Médie , célèbre 
par  son  courage  et  scs  brigandages. 
Phrahatcs,  après  sa  victoire,  en  trans- 
porta un  grand  nombre  dans  la  Par- 
thyène,  où  il  leur  donna  pour  habi- 
tation la  ville  dcCharax,  voisine  des 
Portes  Caspienues  , défilé  qui  con- 
duisait de  l’Hyrcanie  dans  la  Médie. 
Phrahatcs  mourut  bientôt  après  : 
quoiqu’il  eût  plusieurs  enfants,  il  fut 
sourd  à la  voix  de  la  nature;  et  dans 
le  choix  de  son  sncccsscur  , il  pré- 
féra la  gloire  de  la  monarchie,  en 
appelant  au  trône  son  frère  Mithri- 
da  tes,  déjà  célèbre  par  scs  belles  qua- 
lités. Celui-ci  ne  trompa  pas  les  espé- 
rances de  sonfrère,  et  fut  un  des  plus 
grands  princes  qui  occupèrent  le 
trône  des  Arsoeides  ( y.  son  article). 
— Phrahatcs  II,  fils  et  successeur 
de  Mnhridatcs  I*r. , devint  roi  vers 
l’an  i3ç)avant  J.-C.  Les  conquêtes  de 
son  père,  elles  victoires  qu’il  avait 
remportées  en  dernier  lieu  sur  De- 
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métrins  Nieator,  roi  de  Syrie, qui 
était  devenu  sotrprisonnicr,  avaient 
élevé  l’empire  des  Parthcs  an  plus 
haut  degré  de  puissance.  Phrahatcs 
hérita  donc  du  titre  de  roi  des  rois , 
qui  lui  donnait  l’empire  de  l’Asie. 
Peu  detemps  avant  sa  mort , Mithri- 
dates  avait  promis  à Démétrius  Ni- 
cator,  son  prisonnier,  de  le  rétablir 
sur  le  trône  de  Syrie;  celui-ci  perdit 
tout  espoir  de  voir  le  terme  de  sa 
captivité,  quand  Phrahatcs  fut  sur 
le  trône:  il  chercha  donc  à s’échap- 
per. Callimander,  un  de  scs  amis, 
lui  fournit  les  moyens  de  s’enfuir 
sons  un  déguisement  parthe.  Malheu- 
reusement Démétrius  fut  reconnu 
avant  d’avoir  pu  franchir  les  fron- 
tières du  royanmc,  et  reconduit  en 
Hyrcanie , dans  sa  prison.  Bien  loin 
de  punir  Callimander  pour  avoir  fa-  ' 
cilité  la  fuite  de  Démétrius,  Phraha- 
tes  lui  lit  de  magnifiques  présents, 
pour  le  récompenser  de  la  fidélité 
qu’il  avait  montrée  pour  son  souve- 
rain légitime.  Pendant  que  la  capti- 
vité de  Démétrius  sc  prolongeait , et 
que  Phrahatcs  régnait  paisiblement 
sur  l’Orient , la  Syrie  était  déchirée 
par  de  cruelles  guerres.  Le  rebelle 
Tryphon  y disputait  le  trône  à An- 
tiochus-Sidétès,  frère  de  Démétrius. 
D’abord  tuteur  du  jeune  Autiochos 
Dionysus,  fils  d’Alexarrdrc-Bala , an- 
cien rival  de  Démétrius,  Tryphon 
avait  fait  périr  son  pupille  et  usurpé 
le  titre  de  roi;  et , pour  plaire  aux 
soldats , complices  et  soutiens  de  sa 
rébellion,  il  yjoignitlcsurnom  à’Au- 
toentforou  général enchef. Pendant 
plusieurs  années  Tryphon  lutta  Con- 
tre Antiochus-Sidetès  qni'était  venu 
occuper  le  trône  de  son  frère  et  avait 
épousé  on  même  temps  sa  femme 
Cléopâtre,  fille  de  Ptolc'méc-Philo- 
metor,  roi  d’Égypte.  La  lutte  des 
deux  rivaux  fut  kmguc  *t  sanglante  : 
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à la  fin  Antiochus  triompha  ; et  Try- 
hon  fut  réduit  à se  donner  la  mort, 
lalgré  toutes  ces  victoires , et  quoi- 
que Antiochus  fût  un  prince  très- 
vaillant,  il  ne  sougeait  point  à faire 
la  guerre  aux  Parthes,  et  à recou- 
vrer les  provinces  qu’ils  avaient  en- 
levées aux  Sclcucidcs.  La  présence 
de  son  frère,  qui  était  entre  leurs 
mains,  l’inquiétait.  Dc’métriiis  captif 
n’avait  pas  renoncé  au  titre  de  roi  de 
Syrie;  plusieurs  villes  avaient  refusé 
de  reconnaître  Tryphon  ou  Antio- 
chus,  et  tenaient  encore  pour  lui.  11 
suffisait  de  quelques  démonstrations 
de  guerre,  pour  lui  susciter  un  dan- 
gereux compétiteur;  car  Antiochus 
n’ignorait  pas  que  Démétrius  était, 
entre  les  mains  de  Phrahates,  un 
garant  de  son  inaction.  L’opinion 
publique,  cependant,  l’emporta  sur 
les  craintes  et  sur  la  politique  d’An- 
tiochus  : il  fut  obligé , pour  conser- 
ver le  titre  de  roi,  d’annoncer  l’in- 
tention de  faire  la  guerre  aux  Par- 
thes , afin  de  délivrer  son  frère , et 
de  recouvrer  les  provinces  conquises 
par  le  père  de  Phrahates.  Il  fit  donc 
d’immenses  préparatifs;  et  bientôt 
il  fut  à la  tctc  d’une  armée  aussi  re- 
doutable par  le  nombre  que  par 
la  valeur  des  soldats , qui  s’étaient 
aguerris  au  milieu  des  troubles  dont 
la  Syrie  était  depuis  long-temps  agi- 
tée. Les  anciens  soldats  uc  Tryphon, 
et  leurs  vainqueurs,  également  bra- 
ves, marchaient  sous  les  mêmes  éten- 
dards : les  Juifs  qui  avaient  long- 
temps résisté  à Antiochus,  comme 
à Tryphon  , lui  fournirent  aussi  un 
fort  contingent,  qui  fut  amené  par 
leur  prince  Jean  , surnommé  depuis 
Hyrcau.  Enfin  , Antiochus  se  flat- 
tait, apres  avoir  passé  l’Euphrate, 
d’être  soutenu  par  tous  lesGrecsde  la 
haute  Asie,  et  par  tous  les  princes 
de  l'Orient,  qui*  las  du  joug  des  Par- 
xxxtv. 
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thés,  ne  cessaient  de  l’exciter , par 
leurs  ambassadeurs , à se  mettre  en 
campagne.  Les  commencements  de 
cette  expédition  furent  marqués  par 
de  brillants  succès;  et  Antiochus  put 
se  flatter  de  l’espoir  de  recouvrer 
l’empire  de  l’Oçient  : au  passage  du 
I.ycus , dans  l’Assyrie,  il  défit  com- 
plètement le  général  des  Parthes  , 

I ridâtes.  C’est  à la  valeur  de  ses  alliés 
juifs  qu'il  fut  redevable  de  cet  avan- 
tage ; enfin  , vainqueur  daus  trois 
grandes  batailles , il  reconquit  Sé- 
leucie  et  Babylonc.  Quand  il  fut  maî- 
tre de  ces  deux  importantes  villes , 
ses  forces  s’accrurent  encore  par  les 
secours  que  lui  fournirent  les  prin- 
ces de  l’Asie  ; et  il  se  prépara  à pé- 
nétrer au  centre  de  l’empire  des 
Parthes.  Numenius  fut  chargé  de 
soumettre  les  provinces  maritimes  , 
taudis  qu’Antiochus  devait  franchir 
les  montagnes  qui  séparent  la  Susianc 
del’Assyric,et  s’avancer  dans  l’inté- 
rieur de  la  Médie.  La  flotte  de  Nu- 
incnius  pénétra  jusqu’au  détroit  qui 
unit  le  golfe  Persique  à l’océau  In- 
dien : là , auprès  du  promontoire 
des  Macéens,  en  Arabie,  vis-à-vis 
de  la  Carmanic,  il  vainquit  en  un 
seul  jour  les  Parthes  sur  terre  et  sur 
mer;  et,  dans  le  même  lien,  il  consa- 
cra un  double  trophée  à Neptune  et 
à Jupiter,  pour  conserver  le  souvenir 
de  ce  double  succès.  Dans  le  même 
temps,  Antiochus  entrait  en  Médie  et 
se  rendait  maître  d’Ecbatane.  Bien- 
tôt Phrahates  fut  réduit  aux  seules 
provinces  qui  avaient  été  le  berceau 
de  la  monarchie  partliique.  Pressé 
à l’occident  et  au  midi  par  les  armes 
d’Anliochus  , il  l'était  également  à 
l’orient  par  les  Grecs  de  la  Bactria- 
nc,  qui  voulaient  nroGter  de  celte 
occasion  pour  s’affranchir  du  joug 
des  Parthes.  Eufin  , l’Orient , entiè- 
rement soulevé , semblait  menacer 
i5 
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l’empire  des  Arsàcidcs  d’une  des- 
truction complète  , quand  l'hiver 
vint  arrêter  les  opérations  , et  per- 
mit à Phrahates  de  respirer.  Ce  fut 
alors  que  ce  prince  eut  l’idée  de  re- 
courir ans  Scythes , dont  les  secours 
avaient  été’  si  utiles» à ses  ancêtres; 
et  il  les  engagea,  par  d’énormes 
subsides,  à combattre  pour  sa  cause: 
dans  le  même  temps , il  rendit  là 
liberté  à Démétrius  , pour  que  sa 
présence  pût  opérer  une  diversion 
favorable  à ses  intérêts.  Voici  com- 
ment à l’époijneoù  le  roi  des  Parthes 
paraissait  menacé  d’une  ruine  inévi- 
table , un  retour  de  la  fortune  lui 
rendit  l’empire.  L’imprudence  de 
son  eunemi  le  servit,  au  reste,  mieux 
que  son  courage  et  sa  politique. 
L’armée  d'Antioclius  était  aussi  cor- 
rompue que  vaillante  : on  n’y  gar- 
dait aucune  discipline;  comme  elle 
était  fort  nombreuse , elle  avait  été 
obligée  de  se  disséminer  beaucoup , 
et  d’occuper  des  cantonnements  très- 
étendus,  pour  ne  pas  épuiser  le  pays. 
Sa  présence  cependant  devint  bien- 
tôt insupportable  ; et  les  habitants 
se  révoltèrent  en  plusieurs  endroift. 
PLrahatcs  en  fut  averti , et  il  en 
profita  pour  attaquer  Autiôclitis  jus- 
que dans  ses  quartiers  d’hiver:'  le 
prince  séleucide,  pris  au  dépourvu  , 
tenta  en  vain  de  résister;  il  fut  vain- 
cu , et  périt  en  combattant.  Sa  mort 
fiit  suivie  de  la  perte  de  son  armée; 
et  les  provinces  qu’il  avait  envahies 
retombèrent  sous  la  puissance  des 
Parthes.  Démétrius  venait  de  retour- 
ner en  Syrie.  Phrahates  sc  repentit 
de  lui  avoir  sitôt  rendu  la  liberté  , et 
Voulut  le  retenir;  il  était  trop  tard: 
Démétrius  , plus  prompt  qtie  lui , 
ayant  regagné  là  Syrie  par  des  che- 
mins détournés  , remonta  sur  srin 
troue  , dont  la  possession  lui  fut 
bientôt  disputée  par  sa  femme  Cléb- 


PHR 

pâtre,  qui  redoutait  sa  vengeance,  et 
par  Alexandre  - Zcbina  , qui  passait 
pour  être  un  fils  d’Alexandrc-Bala  , 
son  ancien  compétiteur.  Au  retour 
du  printemps,  ( 1 29  avantJ.C.)  les 
Scythes  arrivèrent  : Phrahates  n’a- 
vait  plus  besoiu  de  leurs  secours;  et 
sous  prétexte  qu’ils  s’étaient  trop 
long -temps  fait  attendre , il  refuse 
de  leur  donner  la  somme  qu’il  leur 
avait  promise.  Vainement  les  Scy- 
thes demandent  quelque  dédomma- 
gement pour  un  aussi  long  voyage, 
ou  an  moins  qu’il  leur  soit  donné 
un  autre  eunemi  à combattre  : Phra- 
hates refuse  d’entendre  leurs  propo- 
sitions, et  les  chasse  avec  beaucoup 
d’insolence.  Ils  ne  tardent  pas  4 ti- 
rer vengeance  de  ce  manque  de  foi  ; 
et  ce  fut  alors  que  les  Asianicus, 
les  Tocbarcs  , les  Sacaranciens , et 
d’antres  peuples  Scylbcs,  passèrent 
l’Oxus,  et  sc  jetèrent  sur  le  royaume 
grec  de  la  Bactriane  , qui  était  dé- 
endani  des  Partîtes  : ce  royaume, 
éjà  depuis  long-temps  affaibli,  ne 
tarda  pas  à succomber;  et  jes  Scy- 
thes vainqueurs  attaquèrent  les  états 
de  Phrahates.  Les  historiens  chinois 
ont  conservé  le  souvenir  de  ce  grand 
événement  : ils  placent  précisément 
à la  meme  époque  le  passage  des 
You-nhi  ou  Sacaiancæ  des  anciens , 
au  midi  du  fleuve  Ou-hiti  ou  Oins  , 
dans  le  pays  de  Ta-hia  ( la  Bac- 
trianc,  habitée  parles  Daine),  dont 
ils  firent  la  conquête.  Cette  région 
était  riche,  puissante,  civilisée,  oc- 
cupée par  Une  population  nom- 
breuse et  eommeéçantc , qu’ils  sou- 
mirent facilement.  Un  ambassadeur 
chinois,  qui  avait  etc  envoÿc  au- 
près des  You-chi , par  l'empereur 
des  Hans  , pour  engager  ce  peuple 
à contracter  une  alliance  offensive 
et  défensive  avec  les  Chinois  , était 
dans  l'armcc  des  You-chi , quand 
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elle  passa  l’Oxus  pour  faire  la  con- 
quête de  la  Bactriane  ; et  c’est  la  nar- 
ration même  de  cet  ambassadeur,  qui 
»c  trouve  encore  dans  les  grandes 
annales  chinoises , où  clic  est  la 
preuve  irrécusable  de  ta  grande  ré- 
volution qui  amena  la  destruction 
de  l’empire  des  Grecs  dans  (a  haute 
Asie.  La  couquêtc  de  la  Bactriane 
et  les  agressions  des  Scythes  for- 
cèrent Phrahates  de  tourner  scs  ar- 
mes contre  eux.  Il  laissa  à un  Hvr- 
çanien  nommé  Himérus , le  soin  d'a- 
chever la  réduction  des  provinces 
occidentales , et  de  soumettre  Sélcu- 
cic,  qui  refusait  obstinément  de  ren- 
trer sous  la  domination  des  Partbes. 
Phrahates  emmena  avec  lui,  dans 
cette  expédition  , les  prisonniers 
grecs  de  l’armée  d’Antiochus  ; il  eut 
Pimprudence  de  se  servir  de  ces 
hommes  qu’il  avait  cruellement  mal- 
traités : aussi,  à la  première  affaire  , 
voyant  que  la  fortune  semblait  se 
décider  pour  les  Scythes,  ils  ne  ba- 
lancèrent pas  à passer  du  côté  de 
ceux-ci  ; et  ils  les  aidèrent  à achever 
la  défaite  de  Phrahates , qui  périt 
dans  cette  bataille.  La  mort  du  roi 
des  Partîtes,  qui  arriva  versl’an  127, 
ne  termina  pas  la  guerre.  Artaban 
II , fils  de  Phrahates  Ier. , qui  fut 
son  successeur  , continua  de  dispu- 
ter aux  Scythes  la  possession  de  la 
Bactriane  : il  lutta  plusieurs  années  ; 
et , comme  son  prédécesseur , il 
périt  en  combattant  contre  eux.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  de  son  fils , 
Alilhridate  II , que  cette  guerre  fut 
entièrement  terminée  ( f'.  Mitbri- 
date  II  ).  Parmi  les  médailles  qui 
appartiennent  aux  rois  Partbes  , il 
eu  est  un  grand  nombre  qu'on  attri- 
bue avec  toute  raison  à ce  prince.  Il 
y prend  les  surnoms  de  Philopator , 
Theopator  , Nicator , slulocrator , 
Epiplianes,  Evcrgetes,  et  Philellènc. 


PHR  x iï  7. 

II  avait  emprunté  la  plupart  de  ces 
surnoms  aux  Séleucides.  Ou  regarde 
celui  de  Philopator  comme  une  preu- 
ve que  Phrahates  II  avait  été  associé 
à l’empire  par  sou  père;  ce  qui  est 
d’ailleurs  conforme  à l’usage  cons- 
tant des  princes  Arsacidcs,  qui  vou- 
laient ainsi  prévenir  les  guerres  ci- 
viles. Ce  surnom  serait  de  plus  un 
témoignage  de  la  reconnaissance  de 
Phrahates.  Pour  celui  de  Theopator 
( fils  d’un  père-dieu  ),il  l’aurait  pris 
après  la  mort  de  son  père , qui 
avait  reçu  lui-même  le  surnom  de  - 
Dieu  : ou  ne  le  trouve  jamais  uni  à 
celui  de  Philopator.  Alexandre  BaU 
avait  déjà  pris  en  Syrie  le  surnom 
de  Theopator.  C’est  de  Demctrius 
II , qu’il  emprunta  le  suruom  de 
Nicalur  , comme  c’est  à l’imita- 
tion de  Tryphon  , qu’il  prit  celui 
d ' Aulocrator.  Antiochus-Sidclcs  lui 
fournit  celui  d ’ Evcrgetes.  Le  nom 
d’ Epiphanes  était  plus  ancien  : il 
avait  déjà  été  porté  par  son  père 
Mithridatc , contemporain  d’Antio- 
chus-Epiphancs , roi  de  Syrie,  qui 
l’avait  pris  le  premier  : depuis  il  fut 
adopté  par  tous  les  rois  Papthes;  çt 
on  le  retrouve  sur  toutes  leurs  mon- 
naies. 11  en  est  de  même  de  celui  de 
Philcllene  ou  Ami  des  Grecs , qu  i|s 
durent  sansdoutcà  la  flattcricdc  leurs 
sujets  grecs.  Phrahates  II  est  appelé 
aussi , sur  quelques  monuments  , 
Juste  ( Dictais ),  nom  tout-à-fait 
propre  aux  rois  Partbes,  qui  le  fi- 
rent constamment  placer  sur  leurs 
monnaies.  Ces  priuccs  ne  suivirent 
pas  eu  cela  l'exemple  des  rois  qui  les 
avaient  précédés  : ce  titre  leur  est 
particulier;  et  c’est  à leur  imitation 
qu’il  fut  adopté  par  quelques  petits 
princes  de  l’Asie.  * S.  M — n. 

PHRAHATES  III,  ia°.  rondes 
Partîtes,  fils  de  Sintriccs  ou  Sanatro- 
cès,  monta  sur  le  trône,  selon  Plilé- 
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gon  de  Traites  , en  ta  troisième  an- 
née de  la  clxxvii".  olympiade  (70 
et  69  avant  J.-C.  );  ce  qui  est  con- 
firmé par  Appicn  , qui  dit  que 
Phrahates  réguait  depuis  peu  de 
temps  quand  Pompée  fit  la  guerre 
en  Arménie,  en  l’an  06  avant  J.-C. 
Phlégon  3c  Trafics  rapporte  aussi 
ue  Phrahates  111  portait  le  surnom 
e Dieu.  O11  le  trouve  effectivement 
sur  scs  monnaies  avec  les  surnoms 
de  Philopator  etd’ Eupator,  qui  lui 
sont  propres.  Ils  sont  accompagnés 
de  tous  les  autres  titres  qui  lui  sont 
communs  avec  le  reste  des  rois  Ar- 
sacides.  Le  pcrc  de  Phrahates  111 
était  monté  sur  le  trône  dans  un  âge 
fort  avancé;  il  avait  quatre-vingts 
ans,  selon  Lucien,  quand  il  devint 
roi,  en  l’an  77  avant  J.-C.  Il  occupa 
le  trône  pendant  sept  ans.  On  ne 
peut  guère  présumer  qu’un  priuce 
si  vieux  ait  tenu  lui-même  les  rê- 
nes du  gouvernement  : il  est  proba- 
ble que,  selon  l’usage  constaut  des 
rois  Arsacidcs  , il  avait  associé  à 
l’empire  son  fils  aine'.  Le  règne  de 
Phrahates  daterait  donc  de  la  même 
époque  que  celui  de  sou  père  ; ce 
qui  expliquerait  les  surnoms  do  Phi- 
lopator  et  à’ Eupator  pris  par  ce 
prince,  mais  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais réunis  sur  les  mêmes  monu- 
ments. Le  premier  appartiendrait 
au  temps  où  Phrahates  partageait  le 
trône  avec  son  père , et  le  second  à 
l’époque  où  il  régnait  seul.  Quand 
Sanatrocès  et  son  fils  Phrahates  de- 
vinrent rois  des  Parthcs,  l’empire 
des  Arsacidcs  était  un  peu  déchu  de 
la  splendeur  où  il  avait  été  élevé 

Îiar  le  génie  de  Mithridatc  I<r.  Les 
ongues  et  désastreuses  guerres  que 
les  successeurs  de  ce  dernier  furent 
ohÜgés  de  soutcnircouireltsScythcs, 
et  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Mithridatc  II  ( V.  cet  article), 
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l’avaient  considérablement  affaibli. 
Tigranc  le  Grand,  roi  d’Arménie, 
proGta  des  guerres  continuelles  des 
princes  Arsacidcs , pour  recouvrer 
les  provinces  qu’il  avait  été  obligé 
de  céder  à Mithridatc  II.  Ne  bornant 
pas  là  son  ambition,  il  porta  ses 
armes  dans  l’intérieur  de  la  Perse, 
où  il  incendia  le  château  royal  d’An- 
dragianc , près  d’Ecbatanc.  L’abais- 
sement des  Arsacides  de  Perse  éleva 
sa  puissance  au  plus  haut  degré, 
bientôt,  il  joignit  la  couronne  des 
Séleucides  à scs  états  héréditaires, 
et  s’arrogea  le  titre  de  roi  des  rois , 
qui  jusqu’à  cette  époque  n’avait  ap- 
partenu qu’au  souverain  des  Par- 
thcs. Sanatrocès  et  son  fils  Phra- 
hates, qui  furent  établis  sur  le  trône 
par  le  secours  des  Scythes  Saca- 
rancæ , ne  s’étaient  sans  doute  pas 
soumis  à reconnaître  cette  préten- 
tion ; et  c’est  ce  qui  explique  la  lé- 
gende des  médailles  où  ils  prennent 
le  titre  de  grand  roi.  Il  est  croyable 
que  ce  fut-là  le  motif  de  la  guerre 
que  soutint  Phrahates  contre  Ti- 
granc , et  dont  il  est  question  dans 
une  lettre  adressée  au  premier  par 
Mithridate- Eupator,  rui  de  Pont, 
environ  l’an  70  avant  J.-C. , à l’é- 
poque où  il  succéda  à sou  père.  Il 
paraît  que  les  deux  rois  u avaient 
pas  été  heureux  dans  cette  guerre , 
et  qu’ils  avaient  été  obligés  de  subir 
les  dures  conditions  imposées  par 
Tigrane  à leurs  prédécesseurs.  Phra- 
hates ne  devait  donc  pas  être  bien 
disposé  à soutenir  Tigranc  et  Mi- 
thridatc roi  de  Pont,  dans  la  guerre 
qu’ils  allaient  ofitreprcndre  de  con- 
cert contre  les  Romains.  Peu  de 
temps  après  l’époque  où  les  deux 
rois  furent  vaincus  par  Liicullus,  en 
l’an  C9  avant  J.-C. , Phrahates,  qui 
venait  de  succéder  à son  père,  reçut 
une  lettre  du  roi  de  Pont,  que  Sal- 
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luste  nous  a conservée.  Milhrida- 
te  y exhortait  le  roi  des  Parthes 
à se  joindre  à Tigrane  et  à lui  pour 
résister  aux  Romains , qui  mena- 
çaient de  soumettre  à leur  joug  tous 
les  princes  de  l’Asie.  Cette  lettre 
n’eut  aucun  effet:  vainement  Tigra- 
ne offrit-il  de  rendre  l’Adiabènc  et 
les  autres  provinces  qu’il  avait  enle- 
vées aux  Parthes;  Phrahatcs  était 
trop  ulcéré  pouraccéderà  ces  propo- 
sitions, qui  lui  parurent  une  suite  de 
la  crainte  que  Tigrane  avait  des  Ro- 
mains. Bien  au  contraire , comme 
Lucullus  lui  envoya , peu  après , une 
ambassade,  il  s’empressa  de  con- 
clure avec  les  Romains  un  traité 
d’alliance.  Ces  dispositions  néan- 
moins ne  tardèrent  pas  à changer  : 
il  conçut  des  soupçons  sur  le  but  de 
la  mission  deScxtilius,  ambassadeur 
de  Lucullus  : persuadé  que  ce  géné- 
ral l’avait  envoyé  pour  reconnaître 
ses  forces  plutôt  que  pour  faire  une 
alliance  sincère  avec  lui , il  ne  donna 
pas  de  secours  aux  Romains  , et  se 
contenta  de  garder  une  exacte  neu- 
tralité. Les  choses  en  étaient  là  , 
lorsque  Pompée  vint  faire  la  guerre 
à Milhridate.  Celui-ci  alors  envoya 
solliciter  le  roi  des  Parthes  de  con- 
clure une  alliance  avec  lui,  l’enga- 
geant à attaquer  l’Arménie  de  sou 
côté,  tandis  qu’il  poursuivrait  Mi- 
thridatc.  Cette  tentative  n’eut  pas 
plus  de  succès  que  la  précédente. 
Phrahatcs,  qui  connaissait  la  politi- 
que des  Romains,  resta  tranquille. 
Cependant,  peu  après  la  dernière  dé- 
faite du  roi  de  Pont,  quand  Pompée 
poursuivait  ce  prince  à travers  les 
rochers  du  Caucase  , Phrahatcs  en- 
tra daus  l’Arménie  pour  y appuyer 
les  prétentions  de  son  gendre  Tigrane 
le  jeune , qui,  soutenu  par  plusieurs 
des  grands  du  royaume  , s’c'tait  ré- 
volté contre  son  père  , et  était  venu 
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lui  demander  des  secours.  Phrahatcs 
et  son  gendre  se  mirent  en  campagne 
à la  tête  d'uuc  puissante  armée  , et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Ar- 
taxalc,  capitale  dcl’Arménie.  A leur 
approche,  Tigrane  le  père  s’enfuit 
dans  les  montagnes  ; mais  comme  le 
siège  traînait  en  longueur,  Phrahatcs 
laissa  une  partie  de  scs  forces  à son 
allié , et  s’eu  retourna  dans  ses  états. 
Phrahatcs  fut  à peine  parti,  que  Ti- 
granc  revint,  et  battit  son  fils , qui 
se  réfugia  auprès  de  Pompée.  Cette 
fuite  amena  la  soumissiou  du  roi 
d’Arménie  {Voy.  Tigrame  III); 
Pompée  lui  rendit  ses  états,  à l’ex- 
ception de  la  Sophène  , qui  fut 
donnée  à Tigrane  le  jeune.  Comme 
celui-ci  montra,  bientôt  après  , de 
l’ingratitude  pour  les  Romains,  Pom- 
pée le  priva  du  royaume  qu’il  venait 
de  recevoir,  et  le  garda  prisonnier, 
le  réservant  pour  son  triomphe. 
Après  que  le  général  romain  eut 
conquis  la  Col chidc , l’Iberic  et  l’Al- 
banie, Phrahates  voyant  que  Tigra- 
le  père  était  décidément  l'allié  de  la 
république,  conçut  quelque  inquié- 
tude ; il  envoya  demander  le  renou- 
vellement de  son  traité  avec  Lucul- 
lus. Ses  craintes  augincutèrent  bien 
davantage,  quand  il  vit  qu’on  rece- 
vait avec  bienveillance  les  envoyés 
des  rois  des  Mèdcs  et  de  l’Elymaïde, 
ses  ennemis,  et  lorsqu’il  apprit  que 
Gabinius  , lieutenant  de  Pompée  , 
avait  passé  l’Euphrate  et  s’était  avan- 
cé jusqu’au  Tigre.  Phrahatcs  deman- 
dait qu’on  fixât  à l'Euphrate  les  bor- 
nes des  deux  empires,  qu’on  rendît  la 
liberté  à Tigrane  lejeune,  et  qu’on  lui 
restituât  la  Gordyènc,  que  Tigrane  le’ 
père  lui  avait  injustement  ravie.  On 
ne  daigna  pas  même  faire  réponse 
à ce  message;  Afranius  entra  aus- 
sitôt dans  la  Gordyène  , qui  était 
déjà  occupée  par  les  troupes  de 
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Phrahatcs  : il  les  en  chassa  sans 
combat,  et  la  remit  entre  les  mains 
de  Tigranc.  Bien  plus;  aume'prisde 
l’ancien  traité  conclu  avec  le  roi  des 
Partbes,  Afranius  prit  son  chemin 
par  les  provinces  que  ce  prince  pos- 
sédait en  Mésopotamie,  pour  rentrer 
en  Syrie.  Pompée,  qui  desirait  avoir 
un  prétexte  pour  porter  la  guerre 
dansl’empiredesParthes,  et  qui  d’ail- 
leurs voulait  punir  Phrabates  de  la 
conduite  circonspecte  qu’il  avait  te- 
nue pendant  la  guerre  contre  Mi- 
thridate et  Tigranc , ne  cessait  de 
lni  donner  des  sujets  de  méconten- 
tement , pour  le  pousser  à bout.  11 
lui  refusa  toujours  dans  scs  lettres , 
le  titre  de  roi  des  rois  , qu’il  avait 
accordé  sans  peine  à Tigranc.  Enfin 
quelle  que  fût  la  terreur  que  Pom- 
pée inspirât  à Phrabates,  les  insultes 
du  général  romain  devinrent  si  in- 
tolérables . que  le  roi  des  Partbes 
envoya  des  ambassadeurs  pour  se 
plaindre,  et  pour  signifiera  Pompée 
ne,  s’il  passait  l’Euphrate,  il  lui 
éclarcrait  la  guerre.  L’année  sui- 
vante, 64  avant  J.-C. , Phrabates 
fit  une  irruption  en  Arménie;  il  était 
accompagné  par  un  autre  fils  de 
Tigranc  , qui  s'était  aussi  révolté 
contre  son  père.  Le  roi  des  Partbes 
fut  d’abord  battu  : mais,  dans  une 
seconde  affaire,  la  victoire  se  dé- 
clara en  sa  faveur;  ctTigranc  fut  obli- 
gé d’appeler  à son  secours  Pompée, 
qui  était  alors  en  Syrie.  Maigre  une 
si  belle  occasiou  de  se  tourner  con- 
tre les  Partbes,  Pompée  n’osa  en 

Îirofiter  ; il  redoutait  les  forces  et 
es  ressources  immenses  de  l’empire 
des  Parthcs,  et  craignait  que  cette 
guerre  ne  fût  désapprouvée  par  le 
sénat.  Mitbridatc , qui  n’était  pas 
encore  mort , et  dont  on  annonçait  le 
retour  sur  les  bords  du  Pont-Euxin, 
lui  inspirait  aussi  de  l’inquiétude.  II 
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préféra  donc  le  rôle  de  médiateur; 
et  il  envoya  trois  commissaires  pour 
rendre  connaissance  des  différends 
es  deux  rois,  et  pour  fixer  les  limites 
de  leurs  états.  Les  parties  se  soumi- 
rent à cet  arbitrage  ; et  la  paix  fut 
rétablie  dans  l’Orient.  On  ignore  la 
suite  des  événements  du  règne  de 
Phrabates  III.  En  ran  58  avant 
J.-C. , il  périt  victime  d’une  cons- 
piration formée  par  ses  fils  déna- 
turés , Mithridate  et  Orodcs , qui 
régnèrent  successivement  apres  lui. 
Mithridate  III  occupa  le  trûne  le 
premier,  et  fut  bientôt  après  chassé 
par  son  frère  ( V.  MrrnntnATE  III 
et  Orodks  ).  S.  M — n. 

PHRAHATES  IV,  quinzième  roi 
des  Partbes , fils  et  successeur  d’Oro- 
dès,  monta  sur  le  trône  , en  l’an  37 
avant  J.-C.Commebcaucoupd’autrcs 
princes  Arsacidcs , ce  fut  par  un  par- 
ricide qu’il  devint  roi.  Après  la  mort 
de  Pacorus  son  frère  aîné , Orodès, 
accablé  de  chagrin,  avait  associé 
Pli rabatesàl’empire.  Aussitôt  celui-ci 
fit  égorger  tousses  frères  , dont  il  re- 
doutait la  concurrence,  parce  que 
leur  mère  était  plus  noble  que  la 
sienne.  La  princesse  qui  leur  avait 
donné  le  jour , était  fille  d’Antiochus, 
roi  de  Coramagènc,  qui,  dans  Fa 
dernière  guerre  de  Syrie,  avait  em- 
brassé le  parti  des  Parthcs  , tandis 
que  la  mère  de  Phrabates  n’était 
qu’une  esclave.  Cet  acte  de  entante 
fut  bientôt  suivi  du  meurtre  d’Oro- 
des , qui  avait  été  indigné  d’un  tel 
crime.  Pbrahates  ne  borna  pas  la 
ses  fureurs  : beaucoup  de  person- 
nages distingués  parmi  les  Partbes 
furent  ses  victimes;  un  grand  nom- 
bre d’autres  prirent  la  fuite , et  sc 
réfugièrent  en  Syrie  : parmi  eux 
était  Monœsès  , général  illustré  par 
ses  victoires  sur  les  Romains.  Il  vint 
chercher  un  asile  auprès  de  Marc- 
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Antoine  le  triumvir , qtu  lui  fit  don 
des  villes  de  Larisse,  Aréthusc  et 
Hicrapolij,  eu  Syrie.  Phra  hâtes  était 
A peine  eu  possession  de  la  couronne, 
qu'il  se  vit  obligé  de  soutenir  la 
guerre  contre  les  Romains.  Mare- 
Antoine  annonçait  depuis  long-temps 
le  projet  de  marcher  contre  les  Par- 
thes  , pour  venger  les  revers  de 
Crassus  et  recouvrer  les  étendards 
restés  au  pouvoir  des  barbares.  Les 
ravages  que  Pacorus  avait  exercés 
en  Syrie , et  la  mort  récente  de  ce 
jeune  héros  (Voyez  son  article  ) , 
étaient  des  motifs  non  moins  légi- 
times pour  entreprendre  cette  expé- 
dition , et  pour  venger  toutes  les  in- 
sultesquclcs  Romains  avaient  éprou- 
vécs.  Monœsès,  à qui  Antoine  avait 
promis  la  couronne  des  Parthes,nc 
cessait  de  l’exciter  à entreprendre 
celte  guerre.  A la  fin  de  l’hiver  de 
l’an  3ü  avant  J.  - C. , P.  Canidius 
Crassus  fut  envoyé  pour  combattre 
Pharuabaze,  roi  d’Ibérie.  Ce  prince 
ayant  été  vaincu  et  contraint  d’entrer 
dans  l’alliance  d’Antoine  , ce  même 
général  marcha  contre  Zobérès,roi 
d’Albanie,  qui  se  soumit  également. 
Enhardi  par  ces  succès , Antoine 
voulut  aussitôt  attaquer  les  Partîtes, 
et  confier  la  conduite  de  cette  guerre 
à Monœsès  , qu’il  regardait  comme 
très  - propre  à conduire  cette  ex- 
pédition , par  la  connaissance  qu’il 
avait  du  pays  , et  par  les  intelligen- 
ces qu’il  possédait  dans  les  états  de 
Phrahates.  Quand  celui-ci  fut  in- 
formé de  l'orage  qui  le  menaçait , il 
prit  ses  précautions  pour  le  cou  jurer. 
Il  envoya  donc  une  ambassade  pour 
.proposer-la  paix  à Monœsès,  qui  était 
très-regrette  desParthes,  lui  o lira  ut 
toutes  les  sûretés  qu’il  pouvait  dési- 
rer. Antoine  ne  put  empêcher  ce  der- 
nier d'accepter  les  propositions  du 
roi , ni  le  retenir  quoiqu’il  fût  en  sa 
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puissance.  11  ahna  interne  le  laisser 
partir,  pour  inspirer  à Phrahates  et 
aux  Parlhes  des  soupçons  contre  lui 
quand  il  se  mettrait  en  campagne. 
Cependant,  pour  mieux  cacher  scs 
projets , il  prolita  du  départ  de  Mo- 
uœsès  , pour  envoyer  à Phrahates 
une  ambassade,  chargée  de  deman- 
der la  restitution  des  aigles  et  des 
Romains  qui  avaient  été  faits  cap- 
tifs lors  de  la  défaite  de  Crassus, 
pQiaut  à ces  conditions  de  conclure 
une  paix  durable.  Il  savait  bien  que 
scs  propositions  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées ; mais  il  voulait  achever  ses 
préparatifs  de  guerre.  Lorsqu’ils  fu- 
rent terminés,  il  s’avança  vers  l'Eu- 
phrate, qu’il  croyait  trouver  sans 
défense  : trompé  dans  son  attente  , 
Antoine  fut  obligé  de  se  diriger 
vers  l'Arménie,  où  il  était  appelé 
par  le  roi  Artavasde,  allié  des  Ro- 
mains , qui  vint  le  joindre  avec  seize 
.mille  cavaliers.  Ce  prince  le  pressa 
d’entrer  dans  ses  états  pour  aller  at- 
taquer son  ennemi  le  roi  de  l’Atro- 
patène,  allié  des  Parlhes  Cette  pro- 
position fut  fort  bien  accueillie  pur 
le  triumvir,  qui  entra  aussitôt  en 
Arménie.  11  ne  tarda  pas  à être- 
informé  que  le  roi  de  l’Atropa- 
tène  avait  quitté  scs  états  pour  se 
porter  au  secours  des  Parlhes.  Cette 
nouvelle  excita  encore  plus  l’ardeur 
d’Antoine  : il  voulut  profiter  de  l'ab- 
sence du  roi  des  Mèdes  ; mais  comme 
son  armée  ne  pouvait  avancer  que 
très-lentement  à travers  l’Arménie , 
payjt  moniurux  et  difficile,  il  laissa 
scs  bagages  et  une  partie  de  son  ar- 
mée sous  les  ordres  d’Oppius  Stati?- 
nus;  puis,  avec  sa  cavalerie,  et  une 
nombreuse  infanterie,  il  pressa  sa 
marche,  passa  l’Araxe,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Praaspa , capitale 
de  l’Atropatène  , espérant  soumet- 
tre facilement  c«  pays..  Contre,  son 
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attente,  la  ville  fit  une  vigoureuse 
résistance , et  il  s'épuisa  long-temps 
en  efforts  superflus.  Phrahates  et 
son  allie  furcut  bientôt  informés  de 
l’irruption  du  triumvir;  ils  se  mirent 
en  marche  pour  le  combattre  : mais 
le  voyant  arreté  au  siège  de  Praaspa, 
ils  prirent  un  autre  chemin,  et  fon- 
dirent sur  son  lieutenant  Statiauus. 
Ce  général  expédia  aussitôt  un  cour- 
rier à Antoine  , pour  l'informer  du 
péril  où  il  se  trouvait,  et  pour  qu’il 
vînt  en  toute  hâte  à son  secours. 
Sans  perdre  de  temps,  le  triumvir 
leva  le  siège  de  Praaspa  , et  se  mit 
en  marche;  mais  quelle  que  fût  la  di- 
ligence qu’il  mit  à cette  marche,  il 
n’arriva  que  lorsque  son  lieutenant 
eut  succombe.  Statianus , embarras- 
sé par  les  bagages  qu’il  conduisait, 
ne  put  résister  aux  ennemis  ; et  tous 
les  siens  avaient  été  passés  au  fil  de 
l’épée  : on  n’avait  épargné  que  Polé- 
mon , roi  de  Pout , et  quelques  au- 
tres prisonniers.  Lorsqu’Antoine  ar- 
riva sur  le  champ  de  bataille  , cou- 
vert des  cadavres  des  Romains,  il 
ne  trouva  plus  d’ennemis  : Phra- 
hates  s’ciail  retiré  à son  approche. 
Croyant  que  le  roi  des  Partîtes  n’a- 
vait osé  l’attendre  , Antoine  revint 
assiéger  Praaspa , devant  laquelle  il 
se  consuma  en  vains  eflbrts,  jusqu’à 
ce  que  les  vivres  vinrent  à lui  man- 
quer. AfTaibli  par  des  combats  mul- 
tipliés , par  les  fréquentes  sorties  des 
assiégés  et  par  la  désertion  , Antoine 
songea  enfin  à la  retraite:  elle  n’e'tait 
plus  facile;  il  fallait  faire  une  langue 
marche  avaut  d’atteindre  un  terri- 
toire ami,  et  d’arriver  en  Arménie. 
Antoine  se  voyait  menacé  du  sort  de 
Crassus  : profitant  d’un  faux  avis 
qui  lui  avait  été  donné  par  Plira- 
liates  lui-même , il  crut  que  le  roi 
des  Partîtes  était  disposé  à faire  la 
paix,  et  lui  euvoya  des  ambassa- 
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deurs  pour  traiter.  Ce  prince  les 
reçut  avec  beaucoup  de  hauteur,  et 
les  congédia , en  disant  qu’il  ferait 
la  paix,  pourvu  qn’Anloinc  partît 
sur-le-champ.  Celui-ci  décampa  aus- 
sitôt , abandonnant  scs  machines  de 
guerre  et  tout  ce  qui  aurait  pu  en- 
traver sa  retraite  , et  prit  le  chemin 
de  l’Arménie.  Phrahates  , qui  s’était 
joué  de  lui , se  mit  à sa  poursuite 
avec  toutes  ses  forces,  et  ne  cessa 
de  le  fatiguer  par  une  multitude  de 
petits  combats , tous  au  désavantage 
des  Romains.  Avaut  d’atteindre  les 
bords  de  l’Araxc , qui  séparait  la 
Médiede  l’Arménie,  il  fallait  traver- 
ser les  montagnes  delà  Médie,  alors 
couvertes  déneigé:  les  vivres  man- 
quèrent aussi  ; et  la  rigueur  de  l’hi- 
ver, qui  vint  ajouter  aux  malheurs  de 
celle  retraite,  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  l’armée  romaine.  Antoine 
cl  les  siens  furent  plusieurs  fois  sur  le 
point  d’être  tous  exterminés;  ceux 
qui  échappèrent,  ne  durent  leur  salut 
qu’à  un  rare  bonheur , et  peut-être 
aussi  à quelques  utiles  avis  de  Monte- 
scs,  qui  témoigna  ainsi  sa  reconnais- 
sance à Antoine.  Enfiu,  après  vingt- 
sept  jours  de  marche,  les  Romains 
atteignirent  l’Araxc;  et  ils  se  trou- 
vèrent en  sûreté  sur  les  terres  d’Ar- 
ménie. Antoine  laissa  dans  ce  royau- 
me les  débris  de  son  armée , qui  ne 
pouvaient  pas  aller  plus  loin;  et  il 
obtint  d’Artavasde  , la  faculté  de 
prendre  des  quartiers  d’hiver,  pour 
être  plus  à portée,  au  retour  du  prin- 
temps, de  faire  une  nouvelle  expédi- 
tion contre  les  Parthes.  11  partit 
pour  Alexandrie.  Cependant  le  par- 
tage des  dépouilles  de  l’armée  ro- 
maine avaitbrouillé  Phrahates  et  le 
roi  des  Mèdes , son  allié.  Celui-ci, se 
croyant  lésé,  se  déclara  ouvertement 
contre  les  Parthes  ; et,  en  l’an  35 
avaut  J.-C. , il  envoya  en  Egypte 
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ion  prisonnier  Polc'mon , roi  dePont, 
pour  proposer  à Antoine  unealliance 
contre  Phrahates.  Le  roi  de  l’Atro- 
patènc  ne  haïssait  pas  moins  Arla- 
vasde,  roi  d'Arménie , que  le  sou- 
verain des  Parthcs , et  il  voulait 
tirer  vengeance  des  ravages  qu’il 
avait  causes  dans  ses  e'tats  en  y ame- 
nant les  Romains  l’année  precedente. 
Ce  projet  était  bien  d’accord  avec  les 
desseins  secrets  d’Antoine,  qui,  soup- 
çonnant que  le  prince  arménien  l’a- 
vait trahi , ou  du  moins  ne  l’avait 
pas  servi  comme  U l’aurait  pu  pen- 
dant son  expédition  contre  les  Par- 
thes  , était  aussi  bien  aise  de  tirer 
vengeance  de  sa  trahison.  Le  roi 
d’Arménie  fut  donc  appelé  à Alexan- 
drie sous  de  vains  prétextes  ; mais  ce 
prince,  qui  redoutait  quelque  perfi- 
die, refusa  d’y  aller.  Bientôt  après, 
Antoine  se  mit  en  marche  vcrsd’Ar- 
ménie  , comme  pour  aller  combattre 
les  Parthes;  il  s’arrêta  cependant  en 
route  : des  nouvelles  qui  lui  vinrent 
de  Rome,  et  son  attachement  pour 
Cléopâtre, changèrent  sa  résolution. 
Au  printemps  de  l’année  suivante, 
il  reprit  le  chemin  de  l’Arménie, 
et  vint  camper  à Nicopolis,  sur  les 
frontières  de  ce  royanftie  , tandis 
que  son  ambassadeur  Q.  Dcllius  in- 
vitait Artavasdc  à venir  le  trouver 
pour  conférer  sur  les  moyens  de 
faire  la  guerre  aux  Parthes.  Après 
beaucoup  d’hésitations,  Artavasde , 
qui  appréhendait  quelque  trahison  , 
vint  le  trouver  à Nicopolis.  Lors- 
qu’Anloinc  eut  le  roi  d’Arménie  en 
sa  puissance , il  le  lit  charger  de 
chaînes  d’or,  et  l’envoya  à Alexan- 
drie, où  plus  tard  on  lui  traucha  la 
tête.  Il  ne  perdit  pas  ensuite  de 
temps  pour  mettre  à profit  sa  lâche 
trahison.  Il  entra  en  Arménie,  où  il 
éprouva  plus  de  résistance  qu’il  ne 
croyait  : il  eu  triompha  néanmoins. 
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Vainement  Artaxès  , fils  aînéd’Arta- 
vasde  , qui  avait  été  déclaré  roi, 
tenta  de  lui  résister;  il  fut  vaincu, 
et  contraint  de  se  réfugier  auprès 
de  Phraliatcs.  Après  avoir  achevé 
la  conquête  de  l’Arménie,  dont  il 
donna  la  couronne  à Alexandre,  un 
des  fils  qu’il  avait  eus  de  Cléopâtre, 
Antoine  resserra  les  nœuds  de  son 
alliance  avec  le  roi  des  Mèdcs,  en 
faisant  épouser  Jotapé,  fille  de  ce 
roi . par  Alexandre.  En  l’an  33  avant 
J.-C. , il  s'avança  encore  une  fois 
jusqu’aux  bords  de  l’Araxe,  comme 
pour  entreprendre  une  expédition 
contre  les  Parthes.  Le  moment  pa- 
raissait favorable;  la  tyrannie  de 
Phrahates  avait  excité  un  soulève- 
ment daus  ce  royaume.  Malgré  ada  , 
les  craintes  qu’Octavc  inspirait  à 
Antoine  du  côlc'de  l’occident  l'empê- 
chèrent de  passer  outre.  Il  contracta 
seulement  une  nouvelle  alliance  avec 
leroidcs  Mcdes,  contre  les  Parthes  et 
contreOctave.  lien  reçut  des  troupes 
auxiliaires  , et  lui  fournit  eu  échan- 
ge un  corps  de  soldats  romains , 
en  lui  abandonnant  une  partie  de 
l’Arménie.  Artavazde,  roi  des  Mè- 
dcs, lui  rendit  les  étendards  qu’il 
avait  enlevés  à Slatianus.  Pendant 
qu’Antoine  allait  porter  la  guerre 
en  Europe , Artavazde  se  hâtait  de 
rofiter  des  secours  que  lui  avait 
onnc’s  sou  allié  : il  marcha  à la 
rencontre  d’une' armée  partlic  que 
Phrahates  avait  donnée  à Artaxès  , 
légitime  héritier  du  royîumc  d’Ar- 
ménie, pour  le  rétablir  sur  son  trô- 
ne. Artaxès  fut  vaincu;  mais  Ij  foV- 
tune  ne  fut  pas  long-temps  favora- 
ble au  roi  des  Mèdes.  Antoine,  après 
ses  revers,  avait  rappelé  les  troupes 
qu’il  lui  avait  confiées,  sans  lui  ren- 
voyer celles  qu’il  en  avait  reçues. 
Artavazde,  prive  de  ce  secours  , ne 
fut  pas  assez  fort  pour  résister  à 
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ses  ennemis  ; ses  état*  furent  en- 
vahis , et  lui-mêinc  resta  prisonnier 
des  Parthes  : il  s’échappa  ensuite  , 
et  vint  se  réfugier  auprès  d’ Octave, 
en  l’an  2g  avant  J.-C.  Les  troubles 
civils  qui  avaient,  pendant  long- 
temps, déchiré  l’empire  des  Par- 
thés  , avaient  seuls  empêché  Phra- 
hates  de  tirer  vengeance  des  rayages 
exercés  dans  ses  états  par  les  Ro- 
mains. Non  content  de  la  conquête 
de  la  Médie,  il  fit  une  irruption  dans 
l’Arménie,  passa  au  fil  de  l’épcc  les 
Romains  qu’Antoine  y avait  laissés, 
et  rétablit  Artaxcs  sur  le  trône  de 
scs  pères.  Ces  nouveaux  succès  ins- 
pirèrent un  tel  orgueil  à Phraliatcs, 
que  sa  tyrannie  devint  encore  une 
fois  insupportable.  Scs  sujets  se  ré- 
voltèrent; et  il  fut  obligé  d’aller  cher- 
cher un  asile  chez  les  Scythes,  refuge 
ordinaire  des  rois  parthes  dans  leurs 
revers.  Céltc  révolution  arriva  en 
l’an  3o  avant  J.-C.  Durant  l’exil  de 
Phrahatcs , les  Parthes  placèrent  sur 
le  trône  un  prince  du  sang  royal, 
nommé  Tiridatcs.  Cependant  Phra- 
hates  revint  bientôt  avec  une  armée 
scythc  ; et  il  n’eut  pas  de  peine  à 
vaincre  Tiridatcs.  Celui-ci  se  réfugia 
en  Syrie,  où  il  trouva  Octave,  qui 
sc  préparait  à entrer  en  Égypte, 
pour  y achever  la  défaite  d’Antoine. 
Après  la  prise  d’Alexandrie,  Phra- 
hates  envoya  une  ambassade  au 
vainqueur,  qui  reçut  fort  bien  scs 
messagers , mais  refusa  de  se  mêler 
des  différends  des  deux  compéti- 
teurs , cl  d’accorder  les  secours  que 
Tiridatcs  demandait  ; il  lui  permit 
néanmoinsde  rester  en  Syrie.  Il  garda 
seulement  un  fils  de  Phrahatcs,  qui 
était  tombé  au  pouvoir  de  Tiridatcs; 
et  il  l’emmena  à Rome,  où  ce  fils 
resta  en  otage.  Malgré  cela  Tiridatcs 
ne  perdait  pas  l’espoir  de  recouvrer 
l’cuipire  des  Parthes  ; il  saisit  un 
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moment  favorable  pour  attaquer 
Phrahatcs,  qui , pris  à ('improviste, 
ne  put  lui  résister.  Tiridatcs  sc  reu- 
dit  maître  des  trésors  que  P lira  hâ- 
tes avait  déposés  dans  une  île  de 
l’Euphrate.  Poursuivi  trop  vivement 
pour  espérer  de  pouvoir  emmener 
avec  lui  ses  femmes  , Phrahates  les 
fit  toutes  égorger , pour  ne  pas  les 
voir  tomber  dans  les  mains  du  vaiu- 
queur;  et  il  se  retira  chez  les  Scy- 
thes. Bientôt  il  rentra  dans  ses  états 
à la  tête  d’une  armée  que  ces  peuples 
lui  fournirent:  il  ne  put  pas  se  réta- 
blir aussi  facilement  que  la  première 
fois.  La  guerre  fut  longue  et  cruelle: 
cependant  à la  fin  Tiridatcs  succom- 
ba ; et  en  l'an  23  avant  J.-C.,  il  cher- 
cha un  asile  dans  l’empire  romaiu  , 
et  tenta  encore  une  fois  d’enga- 
ger Auguste  dans  sa  querelle.  Luc 
ambassadc’dc Phrahates  arriva  pres- 
que aussitôt  pour  demander  l’extra- 
dition de  Tiridatcs;  la  décision  de 
cette  affaire  fut  remise  au  sénat . et 
l’empereur  refusa  de  soutenir  Tiri- 
datcs : mais  il  ne  voulut  pas  non  plus 
le  livrer  à son  ennemi , et  lui  permit 
de  vivre  à Rome , où  ce  prince  fut 
traite  avec  beaucoup  de  distinction. 
Quant  à Phrahates,  on  lui  remit  son 
fils,  en  lui  faisant  promettre  de  ren- 
dre les  prisonniers  et  les  enseignes 
tombés  au  pouvoir  des  Parthes  par 
les  défaites  de  Crassus  et  d’Antouie. 
Cette  condition  ne  fut,  malgré  cela, 
exécutée  que  quelques  aunées  après. 
En  l’an  20  avant  J.-C.,  Auguste, 
après  avoir  parcouru  plusieurs  des 
provinces  de  son  empire  , vint  visi- 
ter la  Syrie.  Ce  voyage , et  la  pré- 
sence d’une  armée  romaine  que  Ti- 
bère avait  conduite  en  Arménie  pour 
y placer  sur  le  trône  Tigrane,  frère 
d’Artaxès,  firent  craindre  à Phra- 
hatcs qu’il  n’cùt  à soutenir  une  guer- 
re contre  les  Romains.  Mal  aflèrnii 
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sur  son  trône , et  détesté  de  ses  su- 
jets , il  préféra  tenir  sa  promes- 
se, restitua  les  trophées  des  Par- 
thes  , et  rassembla  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  prisonniers  romains.  Cet 
événement  combla  de  joie  tout  l'cm- 

Ïire  ; on  l’éleva  au-dessus  des  plus 
rillantes  victoires  et  des  plus  belles 
conquêtes.  Les  poètes  s’empressèrent 
de  le  célébrer  , et  il  est  aussi  rappelé 
sur  un  grand  nombre  de  médailles. 
On  y voit  un  Parthc  à genoux  , et 
présentant  une  enseigne  , avec  la 
légende  : Civib.  et  sign.mi  lit,  a. 
Pabthis.  reçut.  Enfin , un  temple 
consacré  à Mars  le  Vengeur,  fut 
élevé  sur  le  Capitole  ; et  l’on  y dé- 
posa les  étendards  rendus  par  les 
Parthes.  Après  avoir  terminé  ainsi 
ses  différends  avec  les  Romains  , 
Phrabatcs  fut,  pendant  plusieurs 
années,  en  paix.  En  l’an  12  avant 
J.-C.,  la  tranquillité  fut  sur  le  point 
d’être  troublée  par  des  difficultés 
que  nous  ignorons.  Les  Romains  se 
préparèrent  alors  à faire  la  gnerre 
aux  Parthes  et  aux  Arabes.  Cette 
mésintelligence  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  : Phrahates  eut  une  en- 
trevue avec  Titius,  gouverneur  de 
Syrie,  et  tout  fut  concilié.  Pour  se, 
debarrasser  de  ses  fils,  qui  lui  ins- 
piraient de  vives  inquiétudes,  il  les 
donna  en  otage  aux  Romains.  Ces 
princes,  nommés  Seraspades,  Ro- 
daspes,  Phrahates  et  Vonones,  avec 
deux  de  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, furent  envoyés  à Rome  , où  ils 
furent  entretenus  aux  dépens  du  tré- 
sor public,  avec  une  magnificence 
Toyalc.  La  politique  n’avait  pas 
seule  porté  Phrahates  à une  démar- 
che si  peu  convenable  à ht  dignité  de 
sa  couronne  ; les  intrigues  d’uue 
femme  qu’il  aimait , y eurent  aussi 
beaucoup  de  part  : cette  fem  me,  nom- 
mée Therinusa  , était  une  esclave 


italienne  d’une  rare  beauté,  dont 
Auguste  lui  avait  fait  présent.  Phra- 
hates ne  l’avait  d’abord  traitée  que 
comme  une  concubine  ; mais  quand 
elle  lui  eut  donné  un  fils , elle  sut 
prendre  tant  d’influence  sur  son  es- 
prit , qu’elle  parvint  à se  faire  dé- 
clarer reine.  Des  médailles  récem- 
ment découvertes  sont  la  preuve  ir- 
récusable de  ce  fait,  dont  nous  ne 
devions  la  connaissance  qu’au  seul 
témoignage  de  Josephc.  Ces  mé- 
dailles suffisent  pour  montrer  tout 
l’excès  de  l’amour  que  le  roi  des 
Parthes  avait  conçu  pour  cette  fem- 
me : elles  présentent  d’un  côté  le 
portrait  de  Phrahates  , couronné 
par  deux  Victoires  qui  volent  au- 
dessus  de  sa  tête  ; et  au  revers , on 
trouve  le  portrait  de  la  reine,  ac- 
compagné de  cette  légende  : QKAS 
OTPANIAS  0EPMOV2IIS  BAStAIÏ- 
2H  Z,  De  la  déesse  céleste  ; de  la  rei- 
ne 7’Aemiusrt.Ccttcprincesse  croyait 
n’avoir  rien  fait,  tant  qu’elle  n’aurait 
pas  assuré  la  couronne  au  fils  qu’elle 
avait  eu  de  Phrahates;  et  pour  Rele- 
ver au  trône  , il  fallait  chasser  ceux 
qui  pouvaient  le  lui  disputer  : elle 
redoubla  d’efforts  pour  augmenter 
les  soupçons  du  roi  contre  ses  fils  ; 
et  elle  parvint  à les  faire  exiler , en 
les  envoyant  comme  otages  chez,  les 
Romains.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
faire  associer  à l’empire  son  fils 
Phrahataccs.  Quoique  Mes  anciens 
ne  l’aient  pas  dit  , on  ne  pent 
guère  douter  que  la  chose  n’ait 
eu  lieu  effectivement.  I/nsage  cons- 
tant de  tous’lcs  rois  Arsacides,  de 
Perse  et  d'Armc’nic , de  déclarer  roi 
d’avance  le  prince  héritier , est  trop 
bien  connu  pour  qu’on  puisse  res- 
ter dans  l’incertitude  à cet  égard. 
Cependant , comme  dans  le  choix 
de  leurs  successeurs  , les  souverains 
suivaient  plutôt  l’affection  et  le  ca- 
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price,  que  l’ordre  indiqué  par  la 
nature , il  en  résultait  beaucoup  de 
crimes , et  des  guerres  funestes  ; et 
c’est  ainsi  que  le  meurtre  et  le  parri- 
cide furent  toujours  les  moyens  les 
plus  ordinaires  d’arriver  au  trône 
des  Arsacides.Quoique  P lira  liâtes  IV 
eut  pris  toutes  les  précautions  pour 
se  mettre  à l’abri  du  malheur  com- 
mun aux  princes  de  son.  sang  , en 
éloignant  ceux  de  ses  fils  qui , par 
leur  âge  , étaient  en  état  de  lui 
ravir  1 empire,  et  quoiqu’il  eût  as- 
socié à son  pouvoir  l’objet  de  son 
affection,  il  périt, comme  son  pcrc, 
par  un  fils  aussi  criminel  qu'il  l’a- 
vait été  lui-même.  Sa  femme  Tlier- 
musa  , redoutant  quelque  change- 
ment dans  ses  volontés,  ou  peut-être 
impatiente  de  voir  plutôt  son  fils 
seul  roi  des  Parthes  , se  concerta 
avec  ce  prince  dénaturé,  pour  ter- 
miner , par  le  poison  , les  jours  de 
sou  époux.  Cet  événement  dut  ar- 
river en  l’an  9 de  J.-C. , scion  la 
chronologie  arménienne.  Phrahatcs 
IV  aurait  donc  occupé  le  trône  pen- 
dant quarante-six  ans.  Il  existe  plu- 
sieurs médailles  de  ce  prince  avec 
des  dates  de  l’ère  des  Séleuçides  , 
qui  ne  laissent  aucun  doute.  Phra- 
hatcs y prend  les  surnoms  de  Juste , 
Evergeles,  Epiphane  et  Philellene, 
alors  communs  à tous  les  rois  Par- 
thes. La  plus  ancienne  de  ces  mé- 
dailles esude  l’an  276  de  l'cre  de  Sé- 
leucidcs  , qui  répond  à l’an  36  avant 
J.C-.ct  non  à l’an  37, comme  l'a  pen- 
sé Visconti  ( Iconogr . grecq. , tom. 
in,  pag.  89  ).  On  en  connaît  encore 
une  de  l’an  287  des  Séleucidcs  ou 
24  avant  J.-C.,  et  une  de  l'an  3i  t 
qui  répond  à l’an  Ier. avant  J.-C. — 
Puraiiates  V , fils  du  précédent  , 
avait  été  envoyé  en  otage  à Rome 
avec  trois  de  scs  frères.  Long-temps 
après  la  rno/t  de  son  père  cl  celle 
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de  tous  ses  frères  , en  l’an  35,  pen- 
dant qu’Artaban  111  régnait  sur  les 
Parthes,  au  préjudice  des  descen- 
dants de  Phrahatcs  IV,  légitimes 
héritiers  du  trône , une  de  ces  révo- 
lutions si  fréquentes  dans  l’empire 
des  Arsacides  lui  ravit  la  couronne. 
Duc  députation  de  la  nation  parthe 
se  rendit  à Rome  pour  y demander 
à Tibère  qu’il  leur  donnât  pour  roi, 
un  prince  du  sang  de  Phrahatcs  IV. 
L’empereur,  irrité  contre  Artaban, 
qui  avait  récemment  envahi  l’Ar- 
ménie, souscrivit  à leur  vœu  ; il  ac- 
corda le  titre  de  roi  à Phrahatcs , et 
lui  permit  de  partir  pour  la  Syrie 
avec  les  envoyés  Parthes.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  province , ce 
prince  essaya  de  se  défaire  des  habi- 
tudes romaines,  pour  reprendre  cel- 
les des  Partîtes  ; mais  il  ne  put  y re- 
venir, les  ayant  perdues  depuis  trop 
long-temps.  Il  mourut  des  fatigues 
qu’il  essuya  : Patriis  moribus  im- 
par , viorbo  absumtus  est.  (Tac. 
jJnnal.  vi , 3l.  ) Tibère  lui  donna 
pour  successeur  Tiridates  , «pii  était 
son  neveu.  — Le  nom  de  Phraha- 
tcs , mentionné  dans  les  auteurs  an- 
ciens, est  le  même  que  celui  de  Fer- 
liad  en  usage  chez  les  Persans;  on  le 
retrouve  aussi  chez  les  Arméniens, 
au  moyen  d’une  permutation  com- 
mune à beaucoup  de  langues , et  sous 
la  forme  Ilrahad.  Ce  nom  fut  ap- 
porté eu  Arménie  par  les  princes 
Arsacides  de  la  race  de  Kamsar,  qui 
vinrent  s’y  établir  au  quatrième  siè- 
cle de  notre  ère.  Hrauad  , prince  du 
pays  d’Arscharouni  , de  la  race  de 
Kamsar,  fut  emmené  prisonnier  en 
Perse,  en  l’an  391  , avec  son  père 
Kazavort  et  le  roi  Cbosroès  ou  Khos- 
rou  III.  Quand  ce  prince  fut  rétabli 
sur  son  trône,  en  4> 3,  après  vingt 
ans  de  captivité,  ikdemanda au  roi 
de  Perse  Iczdcdjcrd  1er. , la  liberté 
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de  Hrabad , dont  le  père , son  ancien 
compagnon  d’esclavage,  était  mort 
victime  de  sa  fidélité  pour  lui.  Hra- 
liad  alors  avait  été  tiré  du  château 
de  l’Oubli  dans  la  Susiaue,  et  il  avait 
été  exilé  au-delà  du  Sedjestau,  à l’ex- 
trémité orientale  de  la  Perse.  Chos- 
rocs  n'eut  pas  la  consolation  de  re- 
voir ce  fils  d’un  fidèle  serviteur  : 
il  mourut  dans  l’année  de  son  re- 
tour. Hrahad  ne  rentra  en  Arménie 
qu’a  vec  8c  h a h pu  u r,  fi  Is  d’ 1 czd  ed  je  rd , 
qui  avait  été  déclaré  roi  d’Arménie 
par  son  père;  mais  il  ne  fut  rétabli 
que  long-temps  après  dans  les  biens 
de  ses  ancêtres.  S.  M — n. 

PHRANZA  ouPHRANTZES 

(George),  l’un  des  écrivains  de  l’His- 
toire byzantine,  était  né,  en  i4ot  , 
à Constantinople,  d’une  famille  al- 
liée à la  maison  impériale.  E'evé  à 
la  cour  de  l’empereur  Manuel  Paléo- 
lognc,  il  fut  admis , à l’âge  de  seize 
ans,  parmi  les  chambellans  , et  de- 
vint l’un  des  secrétaires  de  ce  prin- 
ce. Scs  talents  et  ses  qualités  person- 
nelles lui  méritèrent  l'affection  de 
Manuel , qui  le  recommanda  , en 
mourant,  à Jean,  son  fils  et  son 
successeur.  Phrauza  rendit  des  ser- 
vices importants  au  nouvel  empe- 
reur ; mais  il  s'attacha  plus  par- 
ticulièrement à Constantin  - Draco- 
sès  , alors  prince  de  la  Murée.  11 
l’aida  à soumettre  cette  province  , 
dont  les  habitants  s’étaient  révoltés, 
et  lui  sauva  la  vie,  eu  i4i<),  devant 
Patras,  en  le  couvrant  de  son  corps. 
Tandis  que  Constantin  échappait  , 
par  une  fuite  rapide,  à la  fureur  de 
ses  ennemis,  Phranza,  blessé  et  en- 
touré, continuait  à se  défendre.  Il 
céda  enfin  au  nombre , et  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Patras,  où  il  lan- 
guit quarante  jours,  dans  le  dénue- 
ment le  plus  absolu.  Constantin , qui 
avait  hâté  la  délivrance  d’un  servi- 
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leur  si  fidèle,  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes , en  le  revoyant  si  pâle  et  si  exté- 
nué; il  le  combla  de  présents,  et  solli- 
cita pour  lui  la  charge  de  protoves- 
tiaire, l’une  des  premières  de  l’em- 
pire. Phranza  ',  après  la  soumission 
de  Patras,  fut  nommé  gouverneur  de 
cette  ville,  et,  eu  i44^<  ‘le  toute  la 
Morée.  A l’avéuemcnl  de  Constantin 
au  trône  impérial,  il  reçut  la  com- 
mission honorable  d’aller  demander 
au  roi  de'  Géorgie  la  inain  d’une  de 
scs  filles  pour  sou  maître.  A son  re- 
tour , il  fut  revêtu  de  la  dignité  de 
grand-Iogothète  ; et  il  se  disposait  à 
entreprendre  de  nouveaux  voyages, 
pour  solliciter  les  secours  des  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs,  lorsque 
Mahomet  11  vint  assiéger  Constan- 
tinople. Phranza  fut  témoin  de  tous 
les  événements  de  ce  siège  mémora- 
ble , qu’il  a décrits  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  d’impartialité  ( V. 
Mahomet  II,  et  CoNSTANTin-Dn*- 
cosès  ).  Après  la  prise  de  cette  ville, 
il  resta  au  pouvoir  des  Turcs , et  fut 
vendu  au  maître  delà  cavalerie,  qui 
le  traita  avec  humanité.  11  recouvra 
sa  liberté  , au  bout  de  quatre  mois  ; 
et  s’étant  informé  du  son  de  sa  mal- 
heureuse famille,  il  apprit  que  sa 
fille , âgée  de  quatorze  ans  , et  d’une 
rare  beauté,  avait  été  enfermés 
au  sérail  d’Adrianople,  où  elle  était 
morte  de  la  fièvre,  et  que  son  fils 
avait  été  poignardé  par  Mahomet 
lui-même , pour  s’être  refusé  à scs 
infantes  désirs.  Le  cœur  navré  de 
douleur,  il  s’embarqua  pour  la  Mo- 
rée , et  y trouva  un  asile , près  du 
prince  Thomas  Paléologuc  , qui  se 
soutenait  encore  dans  cette  provin- 
ce. Dès  qu’il  eut  amassé  une  somme 
suffisante , il  paya  la  rançon  de  sa 
femme, et  passa  avec  elle  en  Italie, 
où  ils  vécurent  des  aumônes  publi- 
ques. Il  tomba  malade  de  chagrin  ; 
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mais,  quoique  abandonné  aux  soins  do 
sa  femme,  dans  un  réduit  où  il  man- 
quait de  tout,  il  recouvra  la  sauté. 
11  se  revêtit  aussitôt  de  l’babit  mo- 
nastique; et,  ayant  obtenu,  par  une 
faveur  spéciale,  d’être  transporté, 
avec  sa  femme , dans  l’îlc  de  Corfou, 
il  y entra  dans  un  couvent,  sous  lu 
nom  de  Grégoire.  Sa  femme  suivit 
son  exemple,  et,  eu  prononçant  ses 
vœux,  prit  le  nom  d'Euphrasic.  Ce 
fut  alors  que  Phranza  , à la  sollici- 
tatiou  de  ses  supérieurs , rédigea 
l’Histoire  ou  la  Chronique  de  Cons- 
tantinople , depuis  l’an  i a 5g  jusqu’à 
l’anuée  > 477  » °ù  l’on  peut  conjec- 
turer qu’il  termiua  lui-même  une  vie 
dont  la  fm  avait  été  si  cruellement 
traversée.  Celle  Chronique  est  divi- 
sée en  quatre  livres:  le  premier  con- 
tient l’abrégé  des  règnes  des  six  pre- 
miers empereurs  du  nom  de  Paléo- 
loguc;  le  second,  le  règne  de  Jean, 
fils  de  Manuel  ; le  troisième , la  prise 
de  Coustauliuople  par  Mahomet  II, 
et  la  mort  de  Constautin-Dracosès  ; 
et  enfin  le  quatrième , l’histoire  des 
divisions  de  la  famille  impériale,  et 
de  la  chute  de  l’empire  crée.  On  lui 
reproche  d’avoir  entremêlé  scs  récits 
d’un  grand  nombre  de  digressions  : 
mais  la  plupart  sont  intéressantes  ; 
cl  ou  doit  lui  savoir  gré  d’avoir 
conservé  des  détails  précieux  , 
échappés  aux  auteurs  contempo- 
rains. Phranza  , dit  Gibbon  , est  un 
écrivain  digne  d’estime  et  de  con- 
fiance. On  ne  peut  assez  s’étonner 
que  des  critiques  n’aient  pu  lui  par- 
dnuner  d’avoir  parlé  avec  passion  de 
Mahomet,  dont  il  avait  tant  à se 
plaindre  : mais  Gibbon  reconnaît , 
au  contraire  , que  le  portrait  que 
phranza  a tracé  du  vainqueur  mu- 
sulman est  le  plus  modéré  qu’on  en 
ait  fait;  car,  s’il  s’élève  avec  force 
contre  sa  cruauté  et  ses  vices  , il 
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rend  justice  à sa  prévoyance,  à son 
activité  et  à son  ardeur  infatigable. 
Le  P.  Pontan , ayant  découvert,  dans 
la  bibliothèque  de  Munich  , une  co- 
pie de  la  Chronique  de  Phranza , en 
retrancha  les  digressions  qui  lui  pa- 
raissaient oiseuses  , et  la  réduisit  à 
trois  livres, qu’il  publia  en  latin,  In- 
golstadt,  iGo4,  in-4°.  Cet  Abrégé 
a été  inséré  dans  l’édition  de  Y His- 
toire Byzantine , à la  suite  de  Y His- 
toire de  Joseph  Genesius  ( Voy.  ce 
nom  ).  Le  Texte  prec  a été  publié , 
pour  la  première  fois , d’après  le  ma- 
nuscrit qui  avait  servi  à Pontan,  par 
M.  F.  Chr.  Alter  , professeur  de 
grec  à l’académie  de  \ icune  , ibid., 
179(1,  iu-fol.  ; cette  édition  est  es- 
timée. W — s. 

PHKAORTÈS,  deuxième  roi  des 
Mèdes , selon  Hérodote  , était  fils  et 
successeur  de  Déjocès.  Le  commen- 
cement de  son  règne  se  place  , sans 
aucune  difficulté,  en  Tan  65q  avant 
J.-C.  Ce  que  nous  savons  surce  prin- 
ce, se  réduit  à-peu-près  au  petit  nom- 
bre de  faits  indiqués  par  Hérodote. 
Phraortès  fit  la  guerre  à presque  tous 
les  peuples  de  l’Asie  pour  étendre  sa 
domination.  Les  Perses  furent  les  pre- 
miers attaqués  ; et  la  puissance  des 
Mèdes  fut  alors  portée  jusqu’au  fleu- 
ve Halys,  comme  il  résulte  de  plu- 
sieurs passages  d’Hérodote.  Phraor- 
tes  aurait  donc  soumis  les  Arméniens, 
les  Gappadociens  et  les  autres  peuples 
à l’occident  de  la  Médie.  On  setrom- 
perait  fort , si  l’on  jugeait  de  ces  con- 
quêtes parce  qui  se  pratique  dans  nos 
temps  modernes  : les  nations  vain- 
cues continuaient  d’être  gouvernées 
par  leurs  princes  naturels  : c’était 
tout  simplement  une  affaire  ac  haute 
souveraineté.  Le  vaincu  payait  uu 
tribut,  et  suivait  à la  guerre  son  vain- 
queur, qui  dès-lors  était  considéré 
comme  son  seigneur.  La  fortune  fut 
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long -temps  favorable  à Phraoriçs; 
mais  enfin  ile'chona  dans  une  guerre 
entreprise  contre  les  Assyriens,  dé- 
chus , à cette  époque , de  leur  an- 
cienne puissante , et  réduits  à la 
possession  deNinive  et  des  contrées 
environnantes.  Malgré  cela , seuls  et 
sans  alliés  , ils  résistèrent  à Pliraor- 
tès , qui  fut  vaincu  et  tué.  Cette  cir- 
constance, qui  est  caractéristique 
dans  l’histoire  de  Pliraortès , démon- 
tre, comme  plusieurs  savants  l’ont 
pensé , que  ce  prince  est  le  roi  des 
Modes,  nommé  Arphaxad  dans  le 
livre  de  Judith.  Arphaxad  fitd’Ec- 
batane  une  des  plus  fortes  places  de 
l’Asie;  puis  se  croyant  invincible  par 
la  force  de  son  armée  et  la  multitude 
de  ses  chars  de  guerre,  il  entreprit 
une  expédition  contre  Nabuchodo- 
nosor,  roi  des  Assyriens  de  Nitiivc, 
et  il  succomba.  Cette  bataille  dé- 
cisive fut  livrée  dans  la  grande 
plaine  de  Ragau.  non  loin  de  l'Ru- 

iihratc  et  du  Tigre  , et  près  de 
adason  , dans  le  pays  d*Àrioch  , 
roi  des  Eli  riens.  Lie  nom  d’ Arphaxad, 
donne  au  roi  des  Mcdcs  par  l’écri- 
vain juif,  tient  vraisemblablement  à 
une  circonstance  géographique.  On 
sait  que  les  noms  des  patrfàrches  issus 
de  Noé,se  rapportent  à des  localités 
qui  se  retrouvent  presque  tontes  en 
Asie.  Lciiom  d’Arphaxad,  filsde  Sem , 
fut,  comme  tous  les  autres,  appliqué 
par  la  suite  à un  pays  particulier.  La 
position  en  est  inconnue;  mais  com- 
me c’est  de  là  que  venait  Abraham, 
les  lieux  qui  firent  la  première  ré- 
sidence de  ce  patriarche,  pourront 
servira  faire  reconnaître  sa  situation. 
Or,  comme  on  sait  qu’Abraharn  , 
avant  de  passer  l’Euphrate  pour  en- 
trer en  Syrie,  avait  fixé  son  séjour  à 
llarrau  , dans  la  Mésopotamie,  et  à 
Ur , ville  des  Chaldécns,  nui  ne  peut 
être  que  la  ville  d’Edcssc,  dont  le  nom 
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oriental  fut  toujours  Ourrlia , tandis 
que  la  région  environnante  fut  ap- 
pelée Orrhocne  et  Osrlioene,  il  est 
trcs-vraiscrablabic  que  le  pays  d’Ar- 
phaxad , d’où  venaient  les  ancêtres 
d’Abraham  , n’c'tait  pas  bien  éloi- 
gné. La  mention  des  diverses  circons- 
tances géographiques  contenues  dans 
la  Genèse , et  qui  ont  des  rapports 
avec  l’Arménie , autorise  suffisam- 
ment à placer  dans  ce  pays  le  ber- 
ceau de  la  natiou  juive.  Cela  étant , 
on  pourrait  chercher  le  pays  d’Ar- 
phaxad du  côté  des  montagnes  quj 
avoisinent  les  sources  du  Tigre , et 
s’étendent  depuis  Edessc  jusqu’à  la 
Médie,  qu’ils  comprennent  presque 
tout  entière.  C’est  au  milieu  de  ces 
montagnes,  habitées  maintenant  par 
les  Curdes  , que  les  Grecs  ont  pla- 
cé une  vaste  région  appelée  Ar- 
rapachitis , qui  comprenait  toute 
la  partie  montagneuse  de  l’Assyrie 
et  de  la  Médie.  J,e  rapport  de  ce 
nom  avec  celui  A.’ Arphaxad , est 
assez  évident  pour  qu’on  puisse 
croire  à leur  identité.  Alors,  dans  le 
livre  de  Judith , ou  aura  employé  un 
nom  géographique  familier  aux  Juifs, 
comme  chez  les  Grecs  on  (lisait  sou- 
vent , le  Macédonien  , le  Perse,  pour 
le  roi  de  Macédoine , le  roi  de  Perse, 
î.e  nom  du  roid’Assyrie  vainqoeurde 
Phraortès  ou  Arphaxad,  a causé  bien 
d’antres  discussions  : le  fait  est  que 
nous  n’en  sommes  pas,  malgré  cela  , 
hrauconp  plus  avancés  au  fond.  Le 
livre  de  Judith  l’appelle  Nahuchodo- 
nosor.  Quoiqu’on  ne  doive  ordinaire- 
ment appliquer  ce  nom  qu’au  roi  de 
Babvlonc  vainqueur  des  Juifs,  qui  ne 
monta  sur  le  trône  qu’une  quarantai- 
ne d’années  après,  il  n’y  a cependant 
aucune  raison  qui  empêche  de  croj^e 
qu’un  roi  de  Ninive  ait  jmrté  le  rnc- 
ine  nom.  Cette  dénomination  n’est 
pas  plus  extraordinaire  que  celle  de 


a4o  PHR 

Salin; tuasar , Thcglalhphalasar  et 
autres.  Nous  persistons  donc  à pen- 
ser que  le  vainqueur  de  Phraortès 
s’appelait  Nabuchodonosor.  Scion  le 
livre  de  Judith  , c’est  en  la  douzième 
année  de  son  règne , que  le  roi  de  Ni- 
nive  vainquit  le  roi  des  Mèdes , épo- 
que qui  répond  aux  années  036  et 
035  avant  J. -G.  C’était  alors,  selon 
le  canon  chronologique  des  rois  de 
lia!))  loue  conserve  par  Ptolémc'e , 
la  douzième  anuée  de  Chyniladan  : il 
n’en  a pas  fallu  davantage  pour  qu’on 
fît  de  ce  nouveau  prince  le  roid’Assy- 
>ric  du  livre  de  Judith.  Sans  insister 
sur  la  grande  diflerence  des  noms, 
ou  n’a  pas  fait  attention  que  Chyni- 
ladaii  ii  était  qu'un  simple  roi  de  Ba- 
bylone.  On  avait  cependant  de  fortes 
raisons  de  croire  ( et  depuis  la  décou- 
verte de  la  version  arménienne  de  la 
Chronique  d’Eusèbc , il  n’y  a plus  au- 
cun doute  ),  qu’à  cette  époque,  les 
souverains  deBabylonc  n’étaient  que 
des  feudataires  révocables,  dépen- 
dants du  roi  d’Assyrie.  Cet  état  de 
choses  subsista  j usqu’à  Nabopulassar, 
père  du  célèbre  Nabuchodonosor. 
Ainsi  Nabuchodonosor  d’Assyrie , à 
son  avènement,  en  648,  a bien  pu 
destituer  le  roi  de  Babylonc  Saosau- 
ebiu  , et  lui  donner  Chyniladan  pour 
successeur.  11  ne  faudrait  donc  pa^ 
dans  ce  cas , s’étonner  de  voir  qu’ils 
étaient  tous  deux  à la  ta'.  année  de 
leur  règne,  à l'époque  de  la  défaite 
de  Phraortès.  Ce  dernier  prince  périt 
doue  en  l’an  635:  il  avait  régne'  aa 
ans  , sclou  Hérodote.  Celle  circons- 
tance uous  donnera  encore  l’occa- 
sion de  faire  un  dernier  rapproche- 
ment. Diodorc  de  Sicile  fait  men- 
tion , sur  le  témoignage  de  Clcsias, 
d’un  roi  des  Mèdes,  nommé  Arty- 
m , qui  avait  régné  un  même  nom- 
bre d’années.  Comme  on  voit , par 
le  même  auteur , qu’Artynès  était , 
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d^même  que  Phraortès,  le  deuxième 
prédécesseur  d’Astyagès,  leur  iden- 
tité n’est  pas  douteuse.  Le  petit  nom-  , 
bre  de  renseignements  qui  nous  sont 
parvenus  sur  ces  époques  reculées , 
ne  permettent  pas  de  rendre  raison  , 
d’une  manière  satisfaisante,  de  ce 
nouveau  nom.  Cependant , il  y a lieu 
de  présumer  qu’il  a une  origiue  per- 
sane. Phraortès  eut  pour  successeur 
sou  fils  Cyaxares  Ier.  S.  M — w. 

PHRYNÉ,  courtisane  grecque, 
née  à Thcspies,  florissait  dans  le  qua- 
trième siècle  avant  J. -C.  Le  sculpteur 
Praxitèle  fut  le  plus  assidu  de  ses  ado- 
rateurs : elle  lut  servit  souvcntdc  mo- 
dèlcpour  sesstatuesde  Vénus.  Bans 
un  moment  d'abandon,  il  lui  permit 
de  choisir  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges qu’il  éùtfait.  Phryné  eut  recours 
à la  ruse  : un  jour  que  l’artiste  était 
chezc!le,uudoinestiquc  qu’cllcavait 
préparé  à ce  rôle,  entre  tout  effrayé; 
il  s’écrie  que  l’atelier  de  Praxitèle  est 
en  proie  aux  flammes,  et  qu’un  petit 
nombre  de  scs  ouvrages  ont  échappé 
à leur  fureur.  Praxitèle  se  lève  hors 
de  lui-même  : Je  suis  perdu , dit-il,  si 
l'incendie  n’a  pas  épargné  mon  Sa- 
tyre et  mon  Cupidon.  La  courtisane 
le  rassure:  fcllc  avoue  le  moyen  dont 
elle  s'est  servi  pour  lui  arracher  le  se- 
cret de  scs  préférences  ; elle  demande 
et  obtient  le  Cupidon.  Une  des  sta- 
tues de  Phryné  fut  placée  dans  le  tem- 
ple de  Delphes, entre  celle  d’Arclii- 
aamus  roi  de  Sparte,  et  celle  de  Phi- 
lippe roi  de  Macédoine.  Elle  avait 
amassé  des  richesses  si  considéra- 
bles, qu’elle  offrit  de  rebâtir  Thèbes 
à ses  frais  , pourvu  qu’une  inscrip- 
tion apprit  à la  postérité  qu’Alexan- 
drc  avait  détruit  Thèbes  et  que 
Phryné  l’avait  rétablie.  Quintilicn 
rapporte  qu’elle  fut  accusée  d’im- 
piété ; que  sa  roLc  fut  entrouverte 
par  son  défenseur,  et  que,  par-là. 
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U désarma  la  sévérité  des  juges  , 
émus  à la  vue  d’uDc  beauté  si  par- 
faite. — Athénée  parle  d’une  autre 
courtisane  du  même  nom,  fameuse 
par  son  avidité,  mais  dont  l'histoi- 
re ne  s’est  point  occupée.  F — T. 

P11RYNICUS,  poète  tragique, 
était  Athénien.  Oh  n’est  pas  d’accord 
sur  le  nom  de  son  pcrc;  les  uus  le 
nomment  Polyphradmon,  et  les  au- 
tres Myniras  ou  Choroclès.  Il  fut  dis- 
ciple de  Thespis,  l’inventeur  de  la 
tragédie;  ctSuidas  nous  apprend  qu’il 
remporta  le  prixdans  la  lx  vu”.  olym- 
piade. Il  Gt  faire  quelques  pas  à l’art 
dramatique,  en  introduisant  dans  ses 
pièces  les  rôles  de  femmes  , et  en  fai- 
sant adopter  l’usage  des  masques  par 
les  acteurs  , qui  auparavant  se  bar- 
bouillaient le  visage  de  lie  : il  employa 
aussi  le  premier  le  vers  iaïubetétrainè- 
trcdontoalc  regardecommel’invcn- 
tcur.  Phrynicus  était  l’auteur  de  la  tra- 
gédie qucThémistocleGt  représenter 
à scs  frais,  dans  la  lxx  Ve.  olympiade , 
avec  une  magniGccnce  extraordinaire 
( V.  ThÉwstocle).  Plutarque,  à qui 
l’on  doit  cette  particularité,  ne  nous  a 
pas  conservé  le  titre  de  la  pièce;  et 
c’cstsans  aucune  preuveque quelques 
biographes  ont  avancé  que  c’était  la 
Prise  de  Milet.  Suidas  attribue  à 
Phrynicus  neuf  tragédies,  dont  il  ne 
reste  que  les  litres  : Pleuron,  les  É- 
gyptiens,  Acléon,  Alceste,  Anle'c, 
les  Justes,  les  Perses,  les  Assesseurs 
( Synthall ),  et  les Danaïdes. — Suidas 
et  l’ancien  scholiasle  d’Aristophane 
distinguent  Phrynicus  Gis  de  Poly- 
phradmon , d’un  autre  poète  tragi- 
que , Gis  de  Mélauthe.  Celui-ci  s’é- 
lait  fait  une  réputation  assez  étendue 
par  des  airs  appelés  Pyrrhiques  ( i ) , 
que  chantaient  des  jeunes  gens  armés 

(l)  Vojes  , au  «uj«(  de  U danse  prirhiijur , le  Mi- 
moite  de  Burette  sur  la  dame  des  onctcus , dans  le 
HmcnoU  <k  l'aiaj.  des  hucript. , 1 , y3. 
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qui  frappaient  en  même  temps  la  me- 
sure sur  leurs  bouchers.  On  lui  attri- 
bue trois  tragédies  : Andromède 
Erigone , et  la  Prise  de  Milet  par 
Darius , roi  de  Perse.  Cette  dernière 
pièccayant  attristé  le  peuple  d’Athè- 
nes , intéressé  à la  nertede  cette  ville , 
les  magistrats  en  défendirent  la  re- 
présentation, et  condamnèrent  l’au- 
teur à une  amende  de  mille  drach- 
mes , pour  le  punir  d’avoir  réveillé 
des  souvenirs  pénibles  à ses  conci- 
toyens. Bentley,  dans  sa  Disserta- 
tion sur  les  lettres  attribuées  à Pha- 
laris,  et  Périzonius,  dans  scs  Notés 
sur  Elicn,  cherchent  à prouver  qu’il 
n’y  a qu’un  seul  poète  tragique  du 
nom  de  Phrynicus;  et  que  c est  raal- 
à-propos  que  Suidas  eu  a fait  deux 
personnages.  On  peut  voir  les  rai- 
sousdoul  ces  deux  critiques  appuient 
leur  opiuion , présentées  avec  beau- 
coup de  clarté  par  Burette, dans  les 
Notes  dont  il  a accompagné  sa  tra- 
duction du  Dialogue  de  Plutarque 
sur  la  musique  ( Voy.  "Mèmoir.  de 
l'acad.  des  inscriptions,xi\\t  U"G  et 
suiv. , et  le  Plutarque  d’Amyot , édit, 
de  i8iq).Aux  tragédies  indiquées 
par  Suidas , sous  le  nom  de  Phry- 
nicus , on  doit  ajouter  : Tantale  , 
cité  par  Hesychius  ; et  les  Phénicien- 
nes , par  Athénée.  — Purynicus  , 
l’un  des  derniers  auteurs  de  la  vieille 
comédie,  était  d’Athènes,  et  florissait 
vers  la  lxxxvi”.  olympiade  (environ 
434  ans  avant  J.-C.  ) Dans  une  pièce 
dont  Plutarque  ne  donne  pas  le  ti- 
tre , quoiqu’il  eu  cite  un  passage 
assez  long  , il  prit  la  défense  d’Alci- 
biade, accusé  d’avoir  mutilé  les  sta- 
tues d’Hermès  ou  de  Mercure.  Aris- 
tophane raille  Phrynicus  , dans  la 
première  scène  des  Grenouille  de 
ce  qu’il  mettait  trop  souvent  en  scè- 
ne des  personnages  de  la  plus  basse 
classe  t cependant  on  trouvait  ses 
16 
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comédies  tris  - froides.  Phrynicus 
en  avait  compose  dix  , dont  il  ne 
reste  qoe  les  titres  et  quelques  frag- 
ments, qui  Orft  été  publics , avec  une 
trad. latine,  par  Guill.  Morel  : Ex 
•veter.  comicor.  Fabulis  t jute  inté- 
grer non  extant  , Paris,  i 5 3 ; — 
par  Hertelius  : V etuuissirnorvin  co- 
Tluàor.  'sententia- . Bâle  i56o;  — et 
par  Grotius  : Excerpta  ex  tfagœdiis 
et  cointidiis,  gr.  lat. , Paris,  1626. 

W— s. 

PHRYNICU'S  A RR  H AB  IUS, 

jjramroairien  grec,  ne  dans  la  Bilhy- 
nie,  vivait  vers  le  milieu  du  deuxiè- 
me siècle  , sons  les  règnes  de  Marc- 
Aurèle  et  de  Commode.  Il  avait  fait 
twe  étude  aprofondie  de  la  langue 
grecque,  qu'il  se  piquait  de  parler  et 
d’écrire  avec  une  extrême  délicatesse: 
aussi  les  ouvrages  des  meilleurs  au- 
teurs 11’étaieirt  point  à l’abri  de  sa 
critique  min ntieuse.  Il  avait  compose 
un  recueil  de  tous  les  termes  du  dia- 
lecte attique , dont  il  nous  est  parve- 
nu un  abrégé  suus  ce  titre  : Eclogæ 
nominum  et  verborum  atlicorum. 
Cet  opuscule,  publié  pour  la  pre- 
taière  fois  par  Zacharie  Calliergi , 
Rome,  i5t^  , a été  réimprimé  à Ve- 
nise, en  1 5u4,  parles  soins  du  savant 
Fr.  Asnlhn,  à la  suite  du  Diclion- 
nàr.  'grœcain;  et  à Paris  , lui  i 53a  , 
avec  quelques  autres  petits  traités  de 
grammaire.  Hocscbcl  en  donna  une 
édition  augmentée  d’après  un  ancien 
manuscrit,  avec  la  version  latine  et 
les  notes  de  Nugncz , Augsbourg  , 
1601  , in-4°.  ; à Cette  édition  il  faut 
réunir  les  Notes  sur  Phrynicus,  que 
Itténagc  attribuait  à Casaubou,  mais 
qui  sont  incontestablement  de  Jos. 
Scaliger,  ibid. , iGo3,  in-q0.  Jean 
Cotm.  de  Pauw  les  a insérées  dans 
l'édition  estimée  qu’il  a publiée-  de 
l’ouvrage  de  Phrynicus,  Utrecht, 
rj 3g,  in-4“.  Notre  grammairien  re- 
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jetait  sans  distinction  tous  les  mots 
que  Thucydide,  Platon  et  Démostlic- 
ne  n’ont  point  employés  dans  leurs 
ouvrages:  il  reproche  surtout  à Mé- 
nandre son  néologisme;  et  il  ne  tient 
pas  à lui  de  persuader  que  ce  poète , 
si  pirr  et  si  élégant , était  un  mau- 
vais écrivain.  Les  commentateurs  de 
Phryuicus  reconnaissent  eux  - mê- 
mes que  son  zèle  l’a  entraîné  beau- 
coup trop  loin,  et  font  justice  de  son 
purisme.  Phrynicus  avait  rassemblé 
des  exemples  de  tous  1rs  styles,  de- 
puis l’héroïque  jusqu’au  familier  , 
dans  une  espèce  de  Dictionnaire  di- 
visé en  xxxv  livres  , dédié  à l'em- 
pereur Commode.  Cette  compila- 
tion, intitulée  : Apparatus  rlieloricus 
sive  sophisticus,  existait  en  entier 
du  temps  de  Photius,  qui  la  trou- 
vait utile  quoique  diffuse  (Voy.  la 
Bibliath.  de  Photius  , ch.  i58  ) ; il 
n’en  reste  que  des  Fragments  qui 
ont  été  publiés  par  le  P.  Moutfaueûn 
dans  la  Uiblioth.  Coisliniana  , pag. 
465-69.  W — s. 

PHRYNIS,  poète  grer,  était  ne  , 
vers  l’an  480  avant  J.-C.,  à Myti- 
lènc,  capitale  de  Hle  de  Lesbos. 
L’ancien  scholiaste  d'Aristophane 
rapporte  que  Phrynis  fut  d’abord 
cuisinier  de  Iliéron;  et  que  ce  prince, 
le  voyant  's’exercer  à jouer  de  la 
flûte,  le  plaça,  sous  la  direction 
fl’Afisto’crite , pour  le  perfection- 
ner dans  la  musique  : mais  Sui- 
das trouve  peu  d’apparence  à ce  ré- 
cit, convaincu  que,  si  Phrynis eût 
commencé  par  être  esclave  et  cuisi- 
nier, les  poètes  comiques  ses  con- 
temporains n’auraient  pas  manqué 
de  lui  reprocher  la  bassesse  de  sa 
première  condition.  Il  passait,  au 
contraire,  pour  être  un  descendant 
du  célèbre  musicien  Therpander. 
Quoi  qu’il  eu  soit , Phrynis  devint 
très-habile  sur  la  cytharc;  et  il  fut. 
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dit-on,  le  premier  qui  remporta  le 
rix  de  cet  instrument  aux  jeux  des 
auathénées  , célébrés  à Athènes  , 
l’an  4^7  avant  J.-C.  11  disputa  de 
nouveau  le  prix  contre  Timothée; 
mais  ce  dernier  fut  proclamé  vain- 
queur ( F&y.  Timothée  ).  Un  re- 
garde Phrynis  comme  l’auteur  des 
1 rentiers  changements  arrivés  dans 
'ancienne  musique.  Aux  sept  cor- 
des qui  composaient  avant  lui  la 
cytharc  , il  en  ajouta  deux  nou- 
velles : dédaignant  la  noble  sim- 
plicité de  scs  prédécesseurs , il  crut 
les  cflaceP  par  mi  jeu  plus  brillant 
et  plus  difficile  ; et  enfin , il  intro- 
duisit dans  l’harmonie  un  mode  ef- 
féminé. Aristophane  et  Phérc'cratc 
firent  justice  des  innovations  de 
Phrynis  , et  le  couvrirent  de  ridicule 
( F dy,  la  comédie  des  Nuées  d’A- 
ristophane , et  l’art.  PnÉnÉcRATE  ). 
Plutarque  rapporte  que  Phrynis , s’c'- 
tanl  présenté  dans  les  jeux  de  Lacé- 
démone avec  sa  lyre  à neuf  cordes , 
l’éphorc  Ecpépcs  se  mit  en  devoir 
d’en  couper  deux,  lui  laissant  à choj- 
1 sir  entre  celles  d’en  haut  et  celles 

d’en  bas  ( Voy.  la  Fie  (F J gis  ). 
Outre  la  multiplication  des  curdcs 
de  la  cytharc,  Proclus  lui  attribue 

I d’avoir  introduit , dans  la  poésie  no- 
mique,  l’uuion  alternative  d’uu  vers 

‘ iambique  avec  un  vers  hexamètre. 

* On  peut  consulter,  snrcc  poète  musi- 
cien, les  flemarquesile  Burette  sur  le 
Dialogue  de  Plutarque  touchant  la 
musique  ( Mèm.  de  l’acad.  des  ins- 
cript.,  tôm.  x,  pag.  U68-70,  fit  dans 

f le  Plutarque  d'Amyot , ou  cette  tra- 

duction est  rapprochée  de  celle  d’A- 
( niyot).  W — s. 

J PH11L,  roi  d’Assyrie , mentionné 

* dans  l’Écriture,  régnait  au  huitième 

II  siècle  avant  notre  ère.  Dans  la  ver- 

t-  siondcsScptautc,il  est  appelé  P hua, 

t!  différence  produite  par  une  erreur 
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de  copiste,  à cause  de  l'extrême  res- 
semblance des  lettres  A et  A.  Nous  ne 
dirons  rien  de  tontes  les  vaines  con- 
jectures que  les  savants  ont  faites  sur 
ce  peisouuagc,  parce  qu’elles  n’ontcu 
aucun  résultat  digned’attention.  Tout 
ce  qu'on  sait  sur  ce  prince,  se  réduit 
à ceci.  Après  la  mort  de  Zacharie, 
fils  de  Jéroboam  II , roi  d’Israël , et 
le  meurtre  de  Scllum  , son  assas- 
sin, en  l’an  771  avant  J.-C. , Phul , 
roi  d’Assyrie,  viutdans  la  terre  d'Is- 
raël. L’Ecriture  ue  dit  pas  la  cause 
de  celle  expédition  ; et  les  faits 
que  nous  connaissons  , ne  nous  en 
instruisent  pas  mieux.  Quoiqu'il  en 
soit,  Mnnahem,  qui  avait  tué  Sel- 
lum  , donna  mille  talents  au  monar- 
que assyrien  pouren  obtenir  la  paix , 
et  la  confirmation  du  royaume  dont 
il  s’était  emparé.  Pour  former  la 
somme  promise  au  roi  d’Assyrie, 
Manahcm  imposa  toutes  les  person- 
nes lichc^  de  scs  états  à une  contri- 
bution de  cinquante  siclcs  d’argent. 
Aussitôt  après , Phul  s’en  retourna 
dans  son  royaume.  Il  n’en  est  plus 
question  déduis. dans  l'Écriture.  Té- 
glalh-Phalasar,  qui  régnait  line  tren- 
taine d’années  après  sur  l’Assyrie , 
était  probablement  sou  successeur. 

S.  M — N. 

PHURNUTUS.  r.CoRMJTLS. 

PHYSCON  ( Ptolémke  ),  roi  d’É- 
gypte. F.  Ptolémée  VII. 

PIA  ( Philippe  - Nicolas),,  chi- 
miste et  pharmacien,  naquit  a Paris, 
le  1 5 septembre  17U1.S011  père  était 
apothicaire,  et,  par  une  conduite  ré- 
gulière, avait  acquis  de  l’aisance. 
L’éducation  du  jeune  Pia  fut  soiguée; 
mais  ses  heureuses  dispositions  fu- 
rent moins  secondées  par  les  leçons 
de  ses  maîtres,  que  par  l'exemple  et 
les  vertus  de  son  père.  Après  avoir 
servi  en  Allemagne,  comme  phar- 
macien en  chef  de  l’armée  française, 
16.. 
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il  revint  à Paris  pour  suivre  les  pro- 
fesseurs distingues  de  l’école  de  mé- 
decine; et  il  se  fit  recevoir  maître  en 
pharmacie  en  1744*  H exerça  vingt- 
quatre  ans  sa  profession , et  fut  nom- 
me cclievin  de  la  ville.  Dans  celte 
place,  il  signala  sa  bienfaisance  par 
une  institution  admirable  , qui  rend 
son  nom  cher  à tous  les  philantro- 
pes , et  qui  lui  valut  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Michel.  II  existait, 
depuis  long -temps,  un  usage  bar- 
bare, qui  ne  permettait  pas  de  re- 
tirer un  noyé  hors  de  l’eau  avant 
que  l’on  n’eût  averti  un  ofiieier  de 
police  pour  dresser  procès  - verbal. 
Ce  u’c’tait  qu’après  avoir  rempli  ces 
formalites  , qu’il  était  permis  de 
donner  des  secours  , qui  ne  ser- 
vaient ordinairement  qu’à  constater 
la  mort.  Ou  réclamait  de  toutes 
parts  contre  cet  usage.  Plusieurs 
noyés  rappelés  à la  vie , à la  suite 
des  secours  tardifs  qui  leur  avaient 
été  administrés,  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  possibilité  d’en  sauver 
împlus  grand  nombre.  Pia  proposa 
de  former  le  long  de  la  rivière  , à des 
distauccs  calculées,  des  dépôts  de 
secours  pour  les  noyés;  il  fit  adop- 
ter des  appareils  assez  simples,  des 
remèdes  propres  à ce  genre  d’asphy- 
xie: ces  remèdes,  ces  appareils,  ren- 
fermés dans  une  boite,  furent  con- 
fiés à des  fonctionnaires  publics,  à 
des  gens  de  l’art , uu  laissés  à la  garde 
d’un  poste  militaire.  Pia  rédigea  nue 
instruction  claire  et  précise  pourdi- 
rigerlcs  dépositaires  dans  l'adminis- 
tration des  secours;  il  sc  consacra 
lui  meme  tout  entier  à l’exercice  de 
ces  secours  : il  visitait  régulièrement 
toutes  les  boîtes,  et  les  entretint  plu- 
sieurs années  à scs  frais.  11  fut  récom- 
pensé île  tant  de  soins  par  des  succès 
uombreux.  Pendant  trois  aus  , il 
eut  le  bonheur  de  compter  plus  de 
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six- cents  individus*  rendus  à la  fié 
par  les  moyens  qu’il  avait  fait  adop> 
ter.  La  république  de  Hollande  s’em- 
pressa de  créer  une  institution  pa- 
reille ; et , reconnaissante  du  bienfait 
quelle  devait  à Pia,  elle  fit  frapper 
une  médaille  en  son  honneur.  La  ré- 
volution française  n’a  point  détruit 
rétablissement  des  secours  publics 
donnés  aux  noyés;  indis  elle  a ou- 
vert la  tombe  à son  inventeur.  La 
duulcur  de  voir  périr  sur  l’échafaud 
scs  vertueux  amis,  et  un  neveu  qu’il 
chérissait,  ravit  en  peu  de  temps  à 
Pia  la  raison  et  la  vie.  If  mourut  le 
25  floréal  an  vu  ( 4 mai  1 79g  ) , âgé 
de  78  ans , peu  de  temps  après  avoir 
donné  sa  démission  de  la  place  d’ad- 
ministrateur des  hôpitaux  de  Paris, 
qu’il  avait  remplie  dignement  tant 
qu’il  lui  fut  possible  de  faire  du  bien. 
On  a de  lui  : I.  Description  de  la 
boîte-entrepôt  pour  les  secours  des 
noyés,  Paris,  «776,  in-8».  IL  Dé- 
tail des  succès  de  l’établissement 
que  la  ville  de  P aris  a fait  en  fa- 
veur des  personnes  notées,  ibid., 
1774-' 789, 8 part.  iu-8°.  C.  G. 

PIACENTINI  (Denis-Grégoire), 
savant  philologue  et  antiquaire,  né 
en  1684 , à Viterbe,  embrassa  jeune 
la  vie  monastique  , dans  l'ordi  c de 
Saint  liasile,  s’appliqua  à l’étude  de 
la  langue  grecque  et  des  antiquités  , 
et  fut  appelé  à Rome  pour  y pro- 
fesser le  grec  ; il  se  retira  ensuite 
dans  la  maison  de  son  ordre , à 
Vellctri,  où  il  mourut,  le  3 décem- 
bre 1754.  On  a de  lui  : I.  Epitome 
grcecœ  Paléographie e ; et  de  recld 
gncci  sermonis  pronunciatione  Dis- 
sertalio , Rome,  1735,  in-40.  Cet 
ouvrage  est  à-Ia-fois  un  abrégéet  un 
supplément  de  la  Paléographie  du 
P.  de  Modlfaucon  ( Vof.  ce  nom). 
Dans  la  première  partie,  l’auteur 
expose  son  sentiment  snrl’oiigiue  et 
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le*  progrès  de  l'écriture  grecque  ; H 
y a joint  le  tableau  des  diverses  for- 
ces des  lettres , et  l’iudicalion  des 
principales  bibliothèques  qui  ren- 
ïèrmcut  des  manuscrits  grecs.  Dans 
la  seconde  partie,  divisée  eu  six  cha- 
pitres,  il  traite  delà  prononciation, 
il.  Diatriba  de  sepulcro  Benedic- 
ti  ix,  in  templn  monasterii  Cryptæ 
ferratee  ( Grotta  ferrata  ) detecto , 
in  qud  ejusdem  ponlifteis  pins  obi- 
tus  vindicatur,  etc.,  itéi,  1747,  in- 
4°.  III.  Commentariumgræcœ  pro- 
nunciationis , notis  in  veleres  ins- 
criptions, et  in  alias  nunc  primùm 
éditas,  lucupletalum , ibid.,  1751  , 
in-4u.  Il  adressa  cet  ouvrage  au  P. 
Fréd.  Reiffcnbcrg  qui , sous  le  nom 
de  Mjrtibius  Sarpedo,  avait  lu  à 
l'académie  arcadicnne,  une  critique 
de  son  système  sur  la  prononciation 
de  la  langue  grecque;  et  après  avoir 
rcïuté  son  contradicteur,  il  appuie 
de  nouvelles  preuves  les  principes 
qu’il  avait  posés  précédemment.  IV. 
De  sigillis  velentm  Grceconim  ; et 
de  Tusculano  Ciceronis,nunc  Cgfp- 
ta ferrât  a discept  atio,  ibid. , 1757, 
in-4°.  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches et  d’érudition,  ne  parut  qu’à- 
près  la  mort  de  l’auteur.  W — s. 

PIALES  ( Jean- Jacques),  sa- 
vant canoniste,  né,  vers  1 720,  à Mur 
de  Barrés,  dans  le  Rouerguc,  fitd’ex- 
cellcntcs  éludes , et  se  lia  d’uneétroitc 
amitié  avec  l’abbé  Mey  ( V.  ccnom), 
qui  l'engagea  à se  livrer  à la  pratique 
béncTiciale.  Il  fut  reçu,  eu  1747. 
avocat  au  parlement  de  Paris , et  s’ac- 
quit la  réputation  d’un  homme  très- 
versé  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques. o Je  crois  , dit  Camus  , qu’il 
n’y  a pas  de  jurisconsulte  qui  ait 
dicté  plus  de  consultations  que  lui.  » 
Dicté  est  ici  le  mot  propre,  car  Pia- 
les avait  perdu  la  vue  dès  17Ü3.  {F. 
le  Catalogue  à la  suite  des  Lettres 
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sur  la  profession  d'avocat  ).  11  sur- 
vécut près  de  trente  ans  à cet  acci- 
dent, et  mourut  à Paris  , le  4 août 
1789.  Sa  piété,  sa  modestie  et  sa 
bienfaisance  le  rendirent  encore  plus 
recommandable  que  ses  talents.  Il  a 
publié  : I.  Traité  des  collations  et 
provisions  des  bénéfices,  1754, 8 
vol.  in- 12.  II.  Des  provisions  de  la 
cour  de  Rome  à titre  de  prévention, 
175G,  2 vol.  in- 12.  III.  Delà  dévo- 
lution, du  dévolut  et  dfs  vacances 
de  plein  droit , 1 757 , 3 vol.  in-i  2. 
IV.  De  V expectative  des  gradués , 
1767 , 6 vol.  in-  12.  V.  Des  com- 
mendes  et  des  réserves,  1758,  3 
vol.  in- 12.  VI.  Des  réparations  et 
reconstructions  des  églises  et  autres 
bâtiments , etc.,  1 762 , 4 vol.  in- 1 2. 
Camus  donna  , du  consentement  de 
l’auteur,  une  édition  augmentée  de 
ce  dernier  ouvrage,  Paris,  1788,  5 
vol.  in- 12.  W — s. 

PIALT,  capitan  - pacha,  sous  So- 
liman Ier.  et  sous  Sciim  H,  naquit 
en  Hongrie,  de  parents  inconnus, 
mais  chrétiens.  Après  la  bataille  de 
Mohacz,  en  1 5a6,  on  le  trouva  dans 
un  fossé , où  l’avait  abandonné  sa 
mère,  en  fuyant  la  fureur  des  Otho- 
mans  victorieux.  Cet  enfant , presque 
au  berceau  et  tout  nu,  fut  présenté 
à Soliman-le-Grand,  qui,  touché  de 
son  malheur  et  de  sa  ligure  intéres- 
sante, ordonna  qu’on  en  prît  soin. 
Piali  fut  appelé  , avec  raison,  le  fils 
de  la  fortune.  Après  l’avoir  fait  éle- 
ver et  instruire,  Soliman  le  nomma 
pacha  du  banc , et  le  mit  au  rang 
des  vizyrs.  E11  i555,  il  l’envoya, 
avec  le  litre  de  capitau-pacha  , au 
secours  de  François  Ier. , roi  de 
France  et  allié  de  l’empire  oihoman. 
Piali  se  joignit  à la  flotte  française , 
et  prit,  de  concert  avec  elle,  Mes- 
sine, Reggio,  et , sur  les  côtes  d'Es- 
pagne, les  îles  de  Maïorque,  Mi- 
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norquc  et  Iviça.  Il  compta  presque  eu  egalement  à se  louer  de  la  ma- 
cliacune  de  scs  années  par  un  ex-  nière  dont  il  exerçait  à leur  c'gard  les 
pluit.  Un  des  plus  illustres  fut  la  devoirs  de  l’hospitalité.  Apres  un  i»- 
victoirc  de  Gcrbi , remportée  par  terrègno  de  douze  ans,  les  palatins 
* lui,  en  i55g,  sur  l’armée  navale  «e  décidèrent  enfin  à f.iire  cesser  ret 
combinée  du  roi  d’Espagne,  Phi-  état  d’aiiarcliic;  et,  par  une  espèce 
lippe  II , et  des  princes  d’Italie.  En  de  prodige,  ils  s’accordèrent  a élire 
i5ü5,  il  commanda,  la  flotte  otho-  pour  leur  chef  Piast,  que  ses  vertus 
mane  qui  vint  faire  le  siège  de  Mal-  rendaient  digne  d'un  trône  qu’il  n’a- 
te;  et  ie  défaut  de  succès  ne  porta  vait  point  ambitionné.  Ce  fut  en  842 
nulle  atteinte  a sa  réputation  de  qu’il  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
bravoure.  Sclitn  H,  successeur  de  L’histoire ^konservé  peu  de  détails 
Soliman  1er.,  confia  à Piali  le  soin  du  règne  d^c  prince,  regardé  com- 
de  conduire  la  fameuse  expédition  inc  une  des  époques  les  plus  lien— 
de  l’ilc  de  Cyprc , qu’il  avait  con-  reuses  pour  la  Pologne.  Il  apaisa 
seilléc,  et  celui  de  la  protéger  par  les  factions  par  sa  sagesse,  prit  les 
mer. Mais Selim,  irrite  delà  lenteur  mesures  les  plus  propres  à garantir 
de  celle  guerre,  et  en  attribuant  la  scs  états  du  fléau  de  la  guerre  étran- 
fautc  à ce  capit, an-pacha  , le  déposa  gère , et  fit  fleurir  la  justice,  le  com- 
avant  la  prise  de  Famagouste.  Piali  merccet  l’agriculture.  Il  n’abusa  ja- 
fut  disgracié  en  1 57 1 , et  remplacé  mais  du  pouvoir,  et  sut  conserver , 
par  le  brave  Aly-Pacha  , le  même  au  milieu  de  sa  cour,  la  simplicité' 
qui  fut  tue  à la  journée  de  Lépante.  de  scs  mœurs  patriarcales.  Frap- 
II  mourut,  peu  de  temps  après,  à pé  d’horreur  an  souvenir  des  crimes 
Constantinople,  avec  la  réputation  et  de  la  fin  tragique  de  Popicl,  il 
d’un  des  plus  illustres  rapitans-pa-  transféra  sa  résidence  de  Cracoviea 
chas  qu’ait  eus  l’empire.  Il  a laissé  Gimsne,  qui  devint  ainsi,  uue  sccon- 
pour  monument  de  sa  gloire  , de  sa  de  fois,  la  capitale  de  la  Pologne, 
piété  et  de  sa  bienfaisance,  une  mos-  Gct  excellent  prince  mourut,  dans 
quc'e  et  un  marché,  qui  subsistent  un  ôge  très-avancé,  en  861 , laissant 
encore,  S — v.  le  trône  à son  fils  Zémowitz,  dont  la 

PIASECKI  (Paul).  V . Piazeski.  postérité  l’a  occupé  pendant  près  de 
PIAST,  chef  de  la  seconde  race  cinq  siècles,  jusqu’à  l’avcnemcnt  de 
des  ducs  ou  rois  de  Pologne,  fut  ain-  Jagcllon  , chef  de  la  troisième  dy- 
si  nommé  à causedesa  taille  courte  nastic  des  rois  de  Pologne  ( V.  Ja- 
et  ramassée.  Il  habitait  le  village  gellon).  - W — s. 

de  Grusvvic  , dans  la  Cujavic  ; et  là,  PI  AT  ( Saisit  ) , né  à Bénévcnt , 
satisfait  de  sa  fortune,  qui  consistait  au  pays  des  Sauiuitrs  , fut  un  des 
en  quelques  arpents  de  terre,  il  par-  compagnons  de  saint  Denis,  l’apôtre 
tageait  son  temps  entre  les  travaux  de  la  France , qui  était  le  chef  des 
de  la  culture  et  les  soins  qu’il  don-  saints  missionnaires  partis  de  Rome 
nait  à ses  abeilles.  Étranger  aux  fac-  pour  aller  prêcher  l’Evangile  dans 
tions  qui  troublaient  la  Pologne,  de-  les  Gaules.  Saint  Piat , l’un  d’eux  , 
puis  la  mort  de  Popicl  II,  il  avait  avait  été  ordonné  prêtre  avant  de 
été  assez  heureux  pour  offrir  un  recevoir  la  mission  particulière  d’é- 
asilc  dans  sa  maison  rustique  à ses  tablir  le  culte  du  vrai  Dieu  a la  place 
nobles  compatriotes;  et  tous  avaient  de  celui  des  idoles,  dans  Tournai , 
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capitale  des  Nerviens.  Ilictiovare  , 
ministre  de  Maximin  qui  asservis- 
sait  alors  la  Gaule  bclgiqiic  , voulut 
arrêter  les  progrès  de  l’éloquence  de 
saint  Piat.  Ses  soldats  poursuivaient 
avec  acharnement  les  (idcles  disci- 
ples de  cet  apôtre  ; mais  la  mort  de 
ses  compagnons  ne  faisait  qu’aug- 
menter l’ardeur  courageuse  dout  il 
était  animé.  Ricliovarc  donna  l’or- 
dre de  l’arrêter  , et  de  lui  couper 
la  tête.  Usuard  , dans  sou  Martyro- 
loge , lise  le  martyre  de  saint  Piat  au 
1er.  octobre.  Butler,  ou  plutôt  Go- 
descard,  son  traducteur,  dit  qu’il 
eut  lieu  vers  u8G;  et  Baillet,  vers 
287.  D’autres  auteurs  reculent  cette 
époque  jusqu'à  l’an  3o4  : système 
peu  admissible  , puisque  saint  Gré- 
goire de  Tours  place  la  mission  de 
saint  Denis  sous  l’an  *5o.  Le  corps 
de  saint  Piat  resta  caché  à Seclin  , 
petite  ville  située  à quatre  lieues  de 
Tournai,  daus  laquelle  ou  croit  qu’U 
a subi  le  martyre.  Il  y fut  décou- 
vert, dans  le  septième  siècle,  par  saint 
Eloi , évêque  de  Noyon  et  de  Tour- 
nai , ainsi  que  l’atteste  saint  Oucn  , 
dans  la  vie  de  ce  dernier  prélat , qui 
fil  déposer  ce  corps  dans  une  châsse 
ornée  d’or,  d’argent  et  de  pierre- 
ries. Après  la  persécution  dont  il 
■vient  d’être  question  , et  pendant 
l'invasion  des  Normands  , laquelle 
se  reporte  à l'année  88 1 , la  ville 
de  Tournai  fut  eu  proie  à leur  fu- 
reur. On  transporta  alors  la  dé- 
pouille du  saint  à Chartres  , où 
il  avait  prêché  la  foi  avant  de  se 
rendre  à Tournai.  C'est  depuis  ce 
moment  qu’il  a reçu,  dans  la  première 
de  ces  deux  villes,  et  dans  son  dio- 
cèse, l'hommage  d'un  culte  public. 
11  existe , à trois  lieues  de  Chartres , 
un  village  appellé  Saint-Pi.it , et  dout 
l’église  est  sous  sou  invocation.  Ce 
village  en  prit  le  nom  , lorsque  les 
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Sccliniens  eurent  apporté  à Char- 
tres le  corps  du  martyr.  Dans  le 
siècle  suivant , une  chapelle  fut  bâ- 
tie eu  son  honneur  dans  la  cathé- 
drale. On  trouve  , dans  les  Œuvre*  * 
de  saint  Fulbert,  soixantième  évê- 
que , qui  siégea  depuis  1007  jus- 
qu’à 1028,  un  hymne  qu’il  cumposa 
en  l’honneur  de  saint  Piat.  Lin  Mar- 
tyrologe de  cette  église  , manuscrit 
ifu  onzième  ou  douzième  siècle,  con- 
tient tout  le  détail  de  la  vie , de  la 
mort  et  de  la  translation  du  même 
saint  , racontées  avec  une  fidélité 
scrupuleuse,  et  dégagées  de  tout  Je 
merveilleux  dont  les  légendaires 
de  ce  temps-là  ornaient  leurs  rela- 
tions. 11  était  invoque  particulière- 
ment, quand  des  pluies  continuelles 
menaçaient  les  récoltes.  Alors  des 
prières  publiques  étaient  ordonnées 
dans  tout  le  diocèse  ; et  Pou  exposait 
scs  reliques.  Les  profanateurs  de  Pc 
poque  si  jus  tentent  appclléc  la  terreur, 
csDc'raut  anéantir  les  mystères  de  la 
région,  éteindre  toutes  les  lumières 
de  la  foi , et  arracher  du  coeur  des 
fidèles  tous  les  sentiments  religieux, 
en  s’emparant  des  vases  sacrés  et  de 
tous  les  ornements  du  culte  catholi- 
que , enfin , en  foulant  aux  pieds 
les  reliques  des  saints , brûlèrent 
les  procès  - verbaux  qui  attestaient 
l’intégrité  du  corps  de  saint  Piat, 
dont  la  châsse  avait  été  ouverte  neuf 
fuis  depuis  1*4^  jusqu’en  >75o, 
sans  que  l’on  trouvât  jamais  aucun 
changement  dans  le  corps  entier. 
Un  de  ces  hommes  impies  qui 
avaient  conçu  ou  qui  exécutaient 
taut  de  crimes  en  haincdcla  religion, 
voulut  briser  les  restes  de  saint  Piat  : 
ses  compagnons  s’y  opposèrent , et 
se  contentèrent  de  faire  inhumer  le 
corps  en  sou  entier , sans  qu’il  fût 
endommagé,  un  cercueil  ayant  etc 
prépare  tout  exprès.  Eu  t8i(i,  M. 
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de  Brcteuil , préfet  d'Eure-et-Loir 
averti  par  de  pieux  habitants,  or- 
donna les  recherches  nécessaires 
pour  découvrir  ces  saintes  reliques. 
Du  1 5 au  33  août,  ceux  qui  avaient 
été  chargés  de  l’inhumation  de 
1793,  ou  qui  en  avaient  été  les 
témoins,  furent  appelés  avec  les  ma- 
gistrats , et  plusieurs  hommes  re- 
commandables. On  retira  , devant 
eux,  du  cimetière  Saint- Jérôme, 
Je  corps  du  saint , qui  fut  porté  à 
l’hôtel  de  la  préfecture,  et  de  là 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  où  il 
reste  déposé  dans  la  chapelle  dite 
autrefois  des  Chevaliers.  Cette  an- 
née 1816  étant  extraordinairement 
pluvieuse,  la  dévotion  à saint  Fiat 
fut  des  plus  ferventes  ; et  l’on  vint , 
en  foule , prier  pour  obtenir  la 
cessation  du  fléau  qui  désolait  les 
campagnes.  M.  Hérisson , juge  au 
tribunal  de  Chartres , qui  avait  pris 
une  part  très-active  aux  recherches, 
•a  publié  une  Notice  historique  mr 
saint  Piat , Chartres,  1816,  85 
pag.  in-8°.  L — p — e. 

PIAZESKI  ( Paul  ),  eu  latin  Pia- 
secius,  évêque  de  Przemysl,  sous  le 
règne  de  Sigismond  1 1 1 ( 1 7e.  siècle) , 
écrivit  une  Chronique  de  Pologne 
avec  une  grande  hardiesse  ; et  ses 
ennemis  ayant  profité  de  quelques 
endroits  de  son  ouvrage , pour  en 
faire  l’objet  d’accusations  très -gra- 
ves , il  fut  emprisonné.  La  haine  et 
la  vengeance  poursuivirent  même  sa 
famille  après  sa  mort.  11  composa  , 
outre  sa  Chronique,  un  ouvrage  in- 
titulé Praxis  episcopalis , qui  est  un 
recueil  et  un  manuel  utile  pour  les 
prédicateurs  polonais.  C-— au. 

PIAZZA  ( Calixte  ) , peintre  de 
l’école  vénitienne , né  à Lodi , vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  fut  un' 
des  élèves  les  plus  distingués  du  Ti- 
|jcn.  Il  parcourut  l’Italie,  et  laissa 
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artout  des  preuves  non  équivoques 

e son  talent.  Dans  la  collégiale  d« 
Codogno  , il  fit  une  Assomption  , 
et  deux  Portraits  des  marquis  Tri- 
vulzi,  qui  ne  seraient  pas  indignes 
du  Titien  lui-même.  Dans  l’église  de 
YIncoronala,  à Lodi , il  a peint  trois 
chapelles , qu’il  a ornées  chacune  de 
quatre  beaux  tableaux.  Piazza  se 
laissa  également  séduire  par  la  ma- 
nière du  Giorgion  ; et  il  peignit , 
dans  le  goût  de  ce  maître , un  tableau 
qui  se  trouve  à Saint  François  de 
Brescia  : il  représente  la  FieQge  , 
entourée  de  plusieurs  saints , et  passe 
pour  le  plus  beau  que  renferme  cette 
ville,  qui  en  a plusieurs  autres  de  lui. 
Crème,  la  cathédrale  d’Alexandrie, 
et  Lodi , possèdent  aussi  quelques- 
unes  de  ses  compositions.  C’est  sur- 
tout par  ses  fresques  qu’il  s’est  fait 
remarquer  dans  la  dernière  de  ces 
villes.  Le  plus  ancien  tableau  que  l’on 
connaisse  de  lui , porte  la  date  de 
i5a4-  La  vaste  composition  des 
Noces  de  Cana , qu’il  a faite  à Mi- 
lan, porte  celle  de  1 545.  En  i556, 
il  peignit,  dans  le  réfectoire  du  cou- 
vent supérieur  des  religieuses  de 
Saint- Maurice  , deux  tableaux  sur 
toile  , et  trois  fresques  dans  l’église 
inférieure.  On  ignore  l’époque  de  sa 
mort.  — Paul  Piazza  . peintre , né  à 
Castel  Franco  , en  1 557  , fut  élève 
de  Jacques  Palma  le  jeune.  Il  quitta 
le  monde  de  bonne  heure , pour  en- 
trer chez  les  capucins,  où  il  prit  le 
nom  de  P.  Côme.  Mais  son  nouvel 
état  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer 
avec  ardeur  à la  culture  de  son  art. 
Quoiqu’élève  du  Palma,  il  a peu  de 
ressemblance  avec  ce  maître  : habile 
praticien  , il  a su  se  faire  un  style  qui 
lui  appartient.  Ce  n’est  point  la  vi- 
gueur qui  le  distingue;  c’est  un  faire 
libre  et  séduisant,  qui  plut  à Paul 
V,  à l’empereur  llodolphe  II  et  m 
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doge  Fi  inli,  lesquels  mirent  scs  talents 
à cuntribuiion.  Venise  el  plusieurs 
villes  de  la  rc'publiqne  possèdent  un 
grand  nombre  de  ses  fresques , ainsi 
que  quelques  tableaux  à l’huile.  Il 
en  existe  à Rome  ; el  il  a peint , dans 
lusieurs  appartements  du  palais 
orghèse,  des  ornements  pleins  d'o- 
riginalité et  de  bizarrerie.  Il  a orné 
la  grande  salle  du  même  palais  , de 
plusieurs  compositions  tirées  de  la 
vie  de  Cléopâtre  ; et  l’on  conserve 
au  Capitole  un  de  scs  ouvrages  les 
plus  estimés  , dont  le  sujet  est  une 
Descente  de  Croix.  Il  mourut  en 
1621. — André  Piazza, neveu  du  pré- 
cédent, reçut  les  leçons  de  son  oncle, 
endanl  que  celui-ci  se  trouvait  à 
orne;  il  fit  des  progrès  assez  remar- 
quables , et  obtint  la  faveur  du  duc 
de  Lorraine , qui  , par  la  suite  , lui 
donna  le  litrede  chevalier.  De  retour 
à Castel-Franco  , ilcxe'cuta  , dansl'é- 
gliscde  Sainte  Marie,  legrand  tableau 
des  Noces  de  Cana , qui  passe  pour 
son  meilleur  ouvrage.  André  Piazza 
mourut  vers  l’an  iGqo.  P — s. 

PIAZZLTTA  ( Jean-Baptiste  ) , 
peintre,  né  à Venise,  en  i68u,  était 
fils  d'un  sculpteur  en  bois.  Élevé 
d’abord  sous  la  directioudc  Molineri, 
peintre  assez  médiocre,  il  crut  , à 
vingt  ans , devoir  préférer  l’école  bo- 
lonaise, et  s’attacher  à la  manière  des 
Carrar.hcs  et  du  Gucrchin.  C’est  en 
suivant  ces  maitresqu’il  parvint  à se 
rendre  profond  dans  la  science  du 
clair-obscur.  Pcndaut  son  séjour  à 
Bologne,  il  fréquenta  l’Espagnolet, 
étudia  les  ouvrages  du  Gucrchin  ; et, 
comme  ce  dernier,  il  voulut  sur- 
prendre par  le  contraste  fortement 
marqué  des  lumières  et  des  ombres. 
Il  y réussit  ; et  c’est  par  celte  qua- 
lité que  ses  dessins  furent  extrême- 
ment recherchés , et  gravés  plu- 
sieurs fois  par  Bartolozzi,  Pelli  . Mo- 
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naca  , etc.  Malheureusement  sa  ma- 
nière de  peindre  a privé  de  leur 
plus  grand  prix  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Les  ombres  ont  noirci  et  se 
sont  altérées  ; les  clairs  se  sont  affai- 
blis , ses  teintes  générales  ont  jauni , 
de  sorte  qu’il  en  est  résulte  un  défaut 
d’harmonie  et  d’ensemble.  Sa  Dé- 
collation de  saint  Jean- Baptiste , 
(pic  l’on  voit  à l’église  de  Saint-An- 
toine de  Padouc,  el  qu’il  peignit  en 
concurrence  avec  les  meilleurs  pein- 
tres des  états  vénitiens , fut  jugée 
supérieure  aux  prpdnctions  de  ses  ri- 
vaux. Cependant  elle  offre  un  coloris 
maniéré , où  les  laques  et  les  jaunes 
dominent  bcancouptrop;  et  cette  ra- 
pidité de  pinceau  que  les  enthou- 
siastes nomment  bravoure , pourrait 
passer  , sans  un  excès  de  sévérité , 
pour  de  la  négligence.  Cet  artiste  ne 
déploya  jamais  une  grande  vigueur 
de  conception  dans  les  vastes  raa- 
chincs;et  un  nobleVénilien  lui  ayant 
commandé  un  Enlèvement  des  Sa- 
bines,  il  se  fatigua , pendant  plusieurs 
années,  pouren  venirâ  bout.  Il  réussit 
mieux  dans  les  tableaux  d’église,  par 
l’expression  de  la  dévotion  , qu’il 
a su  rendre  d’une  manière  pleine  de 
charme  ; mais  il  n’y  déploie  aucune 
noblesse.  Comme  il  connaissait  la 
mesure  de  ses  forces,  il  préférait 
peindre  des  bustes  et  des  têtes,  pour 
être  placés  dans  les  appartements.  Il 
avait  un  rare  talent  pour  la  caricature. 
Parmi  ses  élèves  , on  cite  François 
Polazzo , habile  peintre  , mais  jdus 
renommé  par  son  talent  pour  res- 
taurer les  tableaux;  Dominique  Mag- 
giotto  ; et  le  Marinctti  qui , de  tous  , 
fut  celui  qui  approcha  le  plus  de  sa 
manière.  Piazzetta  travaillait  avec 
lenteur  , et  n’était  jamais  satisfait  de 
son  travail  ; on  l’a  vu  recommencer 
jusqu'à  quatre  fois  le  même  tableau. 
Il  avait  formé  un  recueil  d’ctoucs 
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de  le  tes  , de  demi-figures  et  d’acadé- 
mies , soit  au  craynu  , soit  au  pastel, 
qui  prouvaient , en  ce  genre , et  ses 
profondes  éludes,  cl  sa  fécondité. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'académie  de 
peinture,  qui  venait  d’etre  établie 
à Venise.  Quoique  scs  ouvrages  lui 
eussent  procuré  des  sommes  assez 
considérables , son  insouciance  et  son 
désintérêts  émeut  étaient  si  grands , 
qu’à  sa  mort  , arrivée  le  Ji4  avril 
1754  , il  ne  laissa  pas  même  de  quoi 
être  enterre;  ce  fut  le  libraire  Albriz- 
zi , son  ami , qui  fît  les  Irais  de  scs 
luncraillcs.  C’est  pour  ce  libraire 
que  Piazzetla  composa  les  dessins  de 
deux  liecueils  de  l’ Histoire  sacrée 
et  pro  fane , et  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée du  Tasse  ( 1745,  in- fol.  ),  qui 
ont  été  gravés  par  Marc  Pitteri , ainsi 
qu’un  autre  recueil  , Studj  di  pit- 
tura  , public  en  17Ü0,  avec  la  Vie 
de  l’auteur.  Scs  Icônes  ad  vivuni 
expressœ  , ont  aussi  été  gravées  en 
i5  planches,  par  J.  Cattini,  Ve- 
nise, 17Ü3,  in-fol.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  re 
maître , représentant  toi  Militaire 
vêtu  à la  polonaise  , et  un  jeune 
homme  battant  de  la  caisse.  P — s. 

PI  BR  AC  ( Gui  i>u  FiUi.  seigneur 
»e  ) , né  à Toulouse  , eu  i5uç) , était 
(ils  d'  un  président  au  parlement 
de  cette  ville,  qui  prit  les  plus  grands 
soins  de  son  éducation  , et  lui  fit 
continuer  ses  études  à Pari*  Ses 
maîtres  furent  Pierre Bunel,  pour  le 
grec  et  le  luliu  , et  le  célèbre  Cujas, 
our  le  droit.  Sou  père  l’envova  à 
alloue  , où  il  se  perfectionna  dans 
l'étude  du  droit , sous  André  Alciat. 
Revenu  à Toulouse,  en  1548,  à 
peine  âgé  deuo  ans  , il  fréquenta  le 
barreau,  et  y obtiut  beaucoup  de  cé- 
lébrité. Son  goût  pour  la  poésie,  sa 
conversation  agréable  et  instructive, 
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le  firent  connaître  très-avantagcusc- 
iiienl.  Nommé  conseiller  au  parle- 
ment , et  ensuite  juge-mage,  il  acquit 
tant  de  réputation  dans  ces  emplois  , 
que  Charles  IX  le  choisit,  en  i56a, 
pour  être  l’un  desesambassadeursau 
concile  de  Trente,  où  il  défendit  les 
intérêts  de  la  couronncct  les  liliertés 
de  l’Église  gallicane  avec  beaucoup 
d’éloqueuce.  Le  chancelier  de  L’Hô- 
pital, qui  avait  apprécié  ses  talents  et 
son  mérite , le  lit  nommer,  eu  i565, 
avocat-général  au  parlement  de  Pa- 
ris; et  en  1570,  conscillcr-d’état. 
Le  duc  d’Anjou,  ayant  été  élu  roi  de 
Pologne,  en  1573,  l’emmena  dans 
ce  royaume;  et  ce  fut  lui  qui  répon- 
dit aux  harangues  adressées  au  roi  : 
la  réplique  qu’il  fit  an  discours  de 
l'ércque  de  Breslan  , fut  si  éloquen- 
te, que  tous  les  Polonais  demeurè- 
rent frappés  d’admiration.  L’éner- 
gie et  la  fermeté  qu’il  déploya  dans 
plusieurs  eircoiistaurcs  difficiles  , 
et  les  services  éminents  qu’il  ren- 
dit , lui  valurent  beaucoup  de  con- 
sidération à la  cour  de  Pologne.  Le 
nouveau  roi  ayant  appris  la  mort 
de  Charles  IX  , son  frère,  arrivée 
le  3o  mai  i5q4i  abandonna  son 
royaume  le  plus  promptement  et 
le  plus  secrètement  qu'il  put.  Pibrac, 
qui  était  parti  avant  lui , eut  le  mal- 
heur de  s’égarer,  et  tomba  entre  les 
mains  des  Polouais , qui  voulaient 
se  venger  sur  lui  de  la  fuite  du  roi  ; 
enfin,  après  avoir  cetiru  beaucoup 
de  dangers,  il  revint  en  France.  Im- 
médiatement après  le  sacre  du  roi , 
il  retourna  en  Pologne,  pour  lâcher 
de  lui  eu  conserver  la  couronne;  mais 
ses  efforts  furent  Vains.  A son  retour, 
il  négocia  un  traité  de  paix  entre  la 
cour  et  h-s  protestants  : et  ce  fut  lui 
qui  conseilla  au  roi  de  terminer  de 
celle  façon  uncgiicrrc  qui  pouvait  de- 
venir dangereuse.  Ce  monarque,  pour 
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prix  de  ses  services,  lui  conféra  une 
charge  de  président  à nrurtftr.  Mar- 
guerite, reine  de  Navarre,  le  nom- 
ma son  chancelier.  De  Thon,  qui 
fait  un  grand  éloge  de  scs  qualités, 
dit , avec  quelques  historiens  , que 
Pihrac  osa  concevoir  de  l'amour 
pour  cette  reine,  qui  lui  en  marqua 
son  mécontentement;  et  les  preuves 
dont  ectte  assertion  est  appuyée , 
semblent  u'êlre  pas  dénuées  ae  fon- 
dement. Tibrac  crut  devoir  se  justi- 
fier par  uuc  Apologie desa  conduite; 
et  plusieurs  auteurs  ont  écrit  pour  le 
défendre  (C.  le  Journal  des  savants 
de  1 7 4<3 . p.  54  4 ; de  1 7 5o , p.  371, 
et  Y Histoire  de  Languedoc , par 
doin  Vaissetle,  tom.  v,  p.  043  ). 
En  i58'i  , le  duc  d'Alençon  le  choi- 
sit aussi  pour  son  chancelier:  il  rem- 
plit cette  place  peu  de  temps  et  revint 
en  France,  où  il  reprit  ses  fonctions 
au  conseil  du  rni  et  au  parlement. 
Lcchagrin  que  lui  donnèrent  les  trou- 
bles qui  agitaient  l’État,  loi  causa  une 
maladie  de  langueur . dont  il  mou- 
rut, le  27  mai  > 5B4-  Outre  le  Dis- 
cours qu’il  prononça  en  latin  . au 
concile  de  Trente,  et  qui  a été  tra- 
duit en  français  par  Charles  Cho- 
qlinrt,  Paris,  iSti'i.  in-8°. , on  a de 
lui  : I.  Recueil  des  points  principaux 
des  deux  remontrances  fiuites  en  la 
cour  à l'ouverture  du  parlement  de 
1569,  avec  quelques  autres  de  dif- 
férents auteurs,  Paris,  1570,  in- 
4».  Ces  remontrances  , malgré  leur 
succès,  ne  répondent  pas  à l’éloquen- 
ce que  Pibrac  a déployée  dans  scs 
autres  ouvrages.  11.  OrruHissimi  cn- 
jusdam  viri  de  rebus  Gallic:s  ad 
Stanislaum  Eleidium  e/iistola , Pa 
ris,  1 573,  in-4°. — Traducliond’  une 
épilre  latine  d'un  excellent  person- 
nage de  ce  roj  hitme , etc.,  Paris, 
i5j3,  in- 4°.  C’est  sa  farueus^  Apo 
logîe  delà  Saint- Barthclcmi.  •Cette 
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pièce,  travaillée  avec  beaucoup  de 
soin  , et  dont  le  but  était  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  l’horreur 
«t  la  consternation  qu’avait  jetées 
dans  tous  les  esprits  cet  épouvanta- 
ble massacre  , dire  une  disparate 
trop  grande  avec  son  caractère  franc 
et  loyal , pour  qu’on  puisse  acriiscr 
Pibrac  de  l’avoir  composée  de  plein 

tré  : tout  porte  à croire  que  des  or- 
ées supérieurs  le  forcèrent  d'exercer 
son  talent  sur  un  tel  sujet.  Ou  a fait 
à cette  lettée  deux  réponses,  qui  sont 
imprimées  dans  le  premier  volume 
des  Mémoires  du  régné  de  Charles 
IX ; elles  sont  attribuées,  l’une  à 
Picérc  Burin  , et  l'antre*.!  Joachim 
Camcrarius  père  , quoiqu’elle  porte 
le  nom  de  Stanislas  Elvidius.  III. 
Stanislai  Carncovii , ejnscopi  / ra- 
dislaviensis  , ad  I/enricum  Cale- 
sium  Pohmice  regem  designatum 
panegj  ricus.  — Guidonis  Cabri  de 
Pibrac  resoonsio  , Paris,  1574,  ht- 
4°.,  et  in-8ü.,  eu  latin  et  en  fran- 
çais. Ou  trouve  aussi  dans  les  opus- 
cules de  Loisel,  pages  <jf»7  et  (itio , 
deux  Lettres  latines  de  Pibrac,  l’une 
à Jean  d’Avcnson  , secrétaire  du  roi , 
et  l'autre  à M.  de  L'Hôpital  , pre- 
mier président  de  la  chambre  des 
comptes.  IV.  Discours  de  Came  et 
des  sciences.  — Apologie  du  sieur  de 
Pibrac  à la  reine  de  Navarre.  Ces 
deux  pièces  sont  à la  tète  d’un  livre 
intitulé  : Recueil  de  plusieurs  piè- 
ces des  sieurs  de  Pibrac  , d" Es- 
poisses  et  de  Rellievre,  Paris,  iG35 , 
in  - 8°.  Y . Poème  sur  les  plaisirs 
de  la  vie  rustique.  Cet  opuscule, 
qui  contient  plus  de  4°°  vers  1 et 
que  Pibrac  ii’a  pas  achevé  à cau- 
se de  la  douleur  que  lui  causa  la 
mori  d’un  de  scs  fils  , sc  trouve 
imprimé  dans  plusieurs  éditions  de 
scs  quatrains  , notamment  dans  celle 
de  Paris,  Loyson,  1867,  petit  in  8°. 
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Sebastien  Rouillant  a fait  une  tra- 
duction latine  de  ce  poème , Paris  , 
Lebel,  i5g8,  in-8°.  On  a aussi  de 
Pibrac  , cinq  sonnets , imprime» 
dans  la  Description  de  l'entrée  de 
Charles  ix  à Paris  , Paris,  1 57'i, 
in-4°.  VI.  Cinquante  Quatrains 
contenant  préceptes  et  enscignemens 
utiles  pour  la  vie  de  l’homme , com- 
posés à l'imitation  de  Phocilides„ 
Epicharmus,  et  autres  poètes  grecs , 
Paris  , 1 574 , in  - 4°.  A ces  cinquan- 
te quatrains,  l’auteur  en  a depuis 
ajoute’ , à difTèrentcs  reprises,  soixan- 
te seize , ce  qui  fait  en  tout  cent  vingt- 
six.  Le  succès  prodigieux  qu’a  eu  cet 
ouvrage , prouve  suflisamment  l’uti- 
lité' des  préceptes  qui  y sont  renfer- 
mes : pendant  près  de  quatre-vingts 
ans  , il  n’a  cesse’  d’être  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  qui  y a puisé 
une  doctrine  pure,  et  la  connaissan- 
ce de  tous  les  devoirs  qui  consti- 
tuent l’honiiêtc  homme.  Montaigne 
se  plait  à les  citer  , en  regrettant  la 
perte  récente  du  bon  M.  ae  Pibrac  , 
qui  avait , dit-il , un  esprit  si  gentil, 
les  opinions  si  saines,  les  mœurs  si 
douces  ( Essais,  livre  111 , chapitre 
9 ).  Ces  quatrains  ont  die  traduits 
en  diverses  langues,  et  goûtés  uni- 
versellement. Les  Turcs  , les  Ara- 
bes et  les  Persans  se  les  sont  appro- 
priés. Florent  Chreslien  les  a mis 
en  vers  grecs  et  latins,  vers  pour 
vers,  Paris,  i584,  in-4°  : ils  ont 
été  réimprimés  la  même  année  à Pa- 
ris, in-8°.;  à Rouen,  1603,  in-8°.; 
et  a Paris,  16a  1.  — Il  en  a été  fait 
lusicurs  traductions  latines  : celle 
’Augustiu  Prévost,  qui  a paru  aussi 
en  1584,  in-4°.  : le  texte  ne  s’y 
trouve  pas; — celle  de  Jean  Richard, 
dcDijou,  Paris,  i585,  in-8°.  ; — 
celle; do  Christophe  Loiscl  , impri- 
mée à Paris,  en  1G00.  — Pierre  Du- 
tpoulin  les  traduisit  eu  prose  grcc- 
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ne,  ’et  les  fit  imprimer  ainsi  à Sc- 
an , eÆ  1641  ( 1 ).  — Le  Gai  en  a 
donné  une  traduction  latine  en  vers 
iambiques;  chaque  quatrain  y est 
rendu  par  trois  vers  , Paris,  1G68, 
in- 13. — Martin  Ncsselius  les  tra- 
duisit aussi  en  vers  latins,  Brème, 
1GG1 , in-4°. — Martin  Opitz,  cil 
donna  , en  vers  allemands  , une  tra- 
duction, qui  fut  imprimée  à Franc- 
fort, 1G38  et  1G44,  in-8°.;  et  à 
Amsterdam,  1646,  in- 13. — Antoi- 
ne Stcttlcrn  en  a donné  une  autre 
traduction  allemande , imprimée 
avec  le  texte,  Berne,  iG4"*,  in-4°- 
Les  Quatrains  de  Pibrac  sont  en  vers 
de  dix  syllabes  : la  morale  en  est  fort 
bonne:  mais  le  style  eu  est  si  vieux 
qu’on  ne  les  lit  plus  guère.  On  y a 
souvent  jointlcs  quatrains  du  prési- 
dent Favre  et  ceux  de  Pierre  Mat  t h ieu  : 
la  dernière  édition  dans  laquelle  on  les 
ait  réunis,  est  probablement  celle  de 
l’abbc'  de  la  Roche , intitulée  : La 
Belle  vieillesse , Paris,  174G,  in- 
13.  ( F.  Matthieu,  xxvh,  478, 
note  1.  ) VI.  De  la  manière  civile 
de  se  comporter  pour  entrer  en  ma- 
riage avec  une  demoiselle,  Amstcrd. 
Valider  Haglien  , in-8°.  Ce  petit  ou- 
vrage a été  imprimé  dans  quelques 
éditions  de  scs  Quatrains.  Charles 
Paschal  , *ini  de  Pibrac  , a don- 
né une  histoire  de  sa  vie  en  latin  , 
Paris,  i584,  in- * : clic  est  assez 
curieuse  , et  a été  traduite  en  français 
parduFaurd’IIermay,  Paris,  1G17, 
iti-ia.  — Lepinc  de  Grainvillc  a 
aussi  donné  des  Mémoires  sur  la 
vie  de  Pibrac , augmentés  pari’ ab- 
bé Sépher , avec  les  pièces  justifica- 

(«)  M.  Boulard  a fait  réimprimer  cette  version 
VT  tenue  avec  uue  traduction  latine  littérale  et  inter* 
linéaire  jointe  au  teste  français . à la  suite  de  sou  édi- 
tion des  Dntiquet  de  Caton,  Vf  ri$  , Fucbt,  août  ifloo  f 
in-8°.  .et  il  avait  donné,  la  même  année,  111*0  édi- 
tion de»  mêmes  Distiques  avec  la  version  de  Florrttl 
t’ Il r retient r»  ver»  gnt»,  ar  rom  n>fnec  Cÿa!c«atut 
d’une  tAduction  tulerlrut .tire. 
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thés , ses  lettres  amoureuses  et  ses 
quatrains,  Amsterdam  (Paris)  1 j58, 

1 761 , iu-12.  Ces  Mémoires  oflrent 
plus  de  détails  que  ceux  de  Charles 
Paschal , et  rétablissent  le  texte  ori- 
ginal des  quatrains  : car  les  éditeurs 
de  1687  et  1720  avaient  cru  devoir 
les  mettre  eu  nouveau  fiançais. 

' Il — RD. 

PIC  de  la  Mirandole.  V oy.  Mi- 

RANDOI.E. 

PIC  AR  D ( Je  a v ),  le  plus  grand  as- 
tronome qu’ait  eu,  de  son  temps,  l’a- 
cadcinicdes  sciences,  dont  il  fut  mem- 
bre dès  sa  formation  , en  166G  , était 
prêtre  et  pricurdcRillc,cn  Anjou.  Ou 
11e  sait  rien  de  scs  premières  années , 
sinon  qu’il  naquit  à la  Flèche , le  2 1 
juillet  1620  , et  qu’à  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  observait  l’éclipse  du  so- 
leil du  2Ü  août  1 645 , avec  Gassendi, 
qu’il  remplaça  dans  la  chaire  d’as- 
tronomie du  collège  de  France  (1). 
L’abbé  Picard  fut  en  société  avec  Au- 
zout,  l’inventeur  du  micromètre  :on 
lui  doit  la  lunette  d’épreuve  , telle 
qu’elle  existe  aujourd’hui.  11  appli- 
qua les  lunettes  aux  quarts  - de- 
cercle  , et  aux  secteurs  , pour  la 
mesure  des  angles  : il  imagina , et 
mit  en  pratique  toutes  les  métho- 

(»)  Ptfunu,  dan»  *00  Histoire  critique  dr  U de- 
couverte de»  longitudes  , dit  que  Le  Yaloi»  , 
l'uu  dr»  astrouotm'i  à qui  Murin  avait  envoyé  ma 
Théorie  pour  rti  avoir  leur  jugemeut  ( V.  thsl.  de 
/* astronomie  moderne,  tom.  Il,  p.  l54)j  était 
trllemrot  exercé  aux  observation»  ajirouotuique» , 
uu’il  vint  à bout  de  former  le  jardinier  du 
duc  de  Crêlfui,  Picard,  qui  devint  l’un  des  plut 
t fameux  observateurs  de  toute  l'Europe.  Noua  ne 
counaiaaon»  d’autre  observateur  fameux  de  ce  nous, 
que  notre  académicien.  Serait-ce  de  lai  que  Peréna* 
p.rlvrait  rn  Cet  endroit  ? la  chose  parait  peu 
vraiar-uiblublr  : eOe  u'wl  |. oui  tant  pat  «lis- Jument 
impossible.  Il  w pourrait  que  Le  Valois  se  fût 
fait  aider  , dans  quelques  obsvrvaÉfeotis , par  le 
jeune  jaidinier  , et  que  lui  trouvant  de  l'intelli- 
gence. il  lui  eût  fait  suivre  un  cours  d'rtudea,  qu'il 
l*eût  placé  dans  uu  séminaire  où  il  aurait  pri*  les 
ordre* . et  dont  il  serait  sorti  en  1645 , temps  où 
nous  le  voyons  en  société  de  travaux  avec  Gassendi , 
auquel  il  succéda.  Personne,  au  reste,  n'a  jtarle’  de 
celle  anecdote , pas  même  Lalande,  qui  avait  fait 
dr»  n-cHrrclic*  A la  Floche , pour  rccuuÜlir  tuut  ç« 
»|  ur  pouvait  concerner  Picard. 
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des  de  vérification  que  ces  instru- 
ments exigent  : vérifications  qu’He- 
vclius  jugeait  impossibles,  que  Pi- 
card publia  le  premier , avec  des 
détails  qui  ne  laissaient  rien  à dé- 
sirer , et  que  Bougucr  n'avait  pas 

Îiris  la  peine  de  lire, quand  il  éleva 
e soupçon  que  Picard  avait  pu  y 
commettre  une  erreur,  qu’il  fut  obligé 
de  déclarer  lui-mf^ie  presque  insen- 
sible, et  pour  la  correction  de  la- 
quelle, dans  sou  livre  de  la  Figure 
de  la  terre  , il  n’iudiqua  que  des 
moyens  très- imparfaits.  Avec  ccs 
inventions  toutes  nouvelles  , et  qui 
ont  changé  la  face  de  l’astronomie 
eu  tout  ce  qui  concerne  l'observa- 
tion , Picard  donna  la  première  me- 
sure de  degré  sur  laquelle  on  pût 
compter , et  avec  laquelle  Newton 
pût  réussir  dans  les  calculs  qu’il  avait 
une  première  fois  tentés  sans  succès , 
pour  reconnaître  la  force  qui  retient 
la  lune  dans  son  orbite.  Les  vérifi- 
cations faites  soixante -dix  ans  et 
cent  vingt-deux  ans  plus  tard  , ont 
montré  que  cette  mesure  de  la  terre 
était  d'une  exactitude  bien  remarqua- 
ble: il  est  vrai  que  c’était  par  la  com- 
pensation fortuitededeux  causes  d’er- 
reur , dont  il  était  alors  iin  possible  de 
prévoir  et  d’éviter  les  effets.  La  pre- 
mière était  que  la  toise  légale  dont 
Picard  sc  servit,  n’avait  pas  la  même 
longueur  que  celle  que  l’on  connaît 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  toise 
de  l'académie.  La  seconde  était  l’i- 
gnorance absolue  , où  l’on  était  en- 
core , des  mouvements  que  l’on  dé- 
signe à présent  par  les  noms  de 
nutation  et  d’aberration  : ce  dernier 
surtout,  pouvait  être  un  peu  différent 
aux  deux  époques  où  il  observait  à 
Mal  voisine  et  à Sourdon,  c’est-à-dire, 
aux  deux  extrémités  de  son  arc.  Pi- 
card , le  premier , attira  l’attentiou 
des  astronomes  sur  ccs  mouvements 
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dont  on  n’avait  pas  le  moindre  soup- 
çon.]! n’en  put  reconnaître  la  loi  com- 
plcxe,  ce  qui  ne  l'empêcha  pourtant 
pas  de  fixer  avec  une  exactitude  sin- 
gulière, la  quantité  de  V aberration  , 
qui,  dans  le  cours  d’une  même  année, 
peut  faire  varier  eu  apparence  la 
hauteur  du  pôle  de  près  de  4o"  ; il 
déclara  que  la  période  de  ces  varia- 
tions était  annuellQil  eut  la  constance 
de  les  suivre  pendant  dix  années  entiè- 
res, endifierentes saisons,  etlclitavcc 
beaucoup  plus  de  succès  qu’un  rival 
très-célèbre,  qui  depuis,  à diverses 
reprises  , à l’observatoire  de  Paris  , 
essaya  de  constater  ces  variations  , 
contre  lesquelles  Picard  avait  pré- 
muni tous  les  astronomes.  L'honneur 
de  trouver  les  causes  et  les  explica- 
tions de  ee  double  phénomène  , était 
réservé  à Bradley,  dont  elles  font  le 
plus  beau  titre  de  gloire.  Dès  l’an 
1669,  Picard  avait  In  à l’académie 
un  mémoire  substantiel , dans  lequel 
il  traçait  le  plan  d’uneastronoinic per- 
fectionnée par  ses  inventions  et  celle 
deHuygens;  et  donnait  les  moyens  de 
déterminer  directement,  et  tout-à-la- 
fois,  les  ascensions  droites  du  soleil , 
et  celles  des  étoiles  : moyens  qui  n’é- 
taient au  fond  qu’une  application 
particulière  de  la  méthode  générale 
des  hauteurs  correspondantes , qu’il 
avait  le  premier  introduite  dans 
l’astronomie  pratique, en  fournissant 
de  plus  la  correction  dont  elle  a be- 
soin , quand  la  déclinaison  de  l’astre 
vient  à varier  dans  l’intervalle  des 
deux  hauteurs  égales  qu’on  a obser- 
vées. Par  ces  moyens  , il  avait  an- 
nonce qu’il  fixerait  les  moments 
précis  des  solstices , avec  la  même 
exactitude  que  ceux  des  équinoxes. 
Le  premier,  il  observa  la  longueur  du 
pendule  simple  qui  battrait  les  se- 
condes ; et  ii  demanda  que  ces  ob- 
servations fussent  répétées  en  difl'é- 
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rents  climats  j poiu*savoir  si  celte 
longueur  était  partout  la  même , 
après  avoir  averti  que  la  seule  dila- 
tation des  métaux  suffisait  pour  la 
faire  varier  avec  la  température  de 
l’atmosphère.  Il  recommanda  l’uB- 
servation  des  réfractions  en  diffé- 
rentes saisons,  et  celle  des  diamètres  ; 
et  il  endonnades  exemples  fréquents. 
Dans  la  vue  de  rendre  plus  sûrement 
utiles  les  observations  de  Tycho-Bra- 
hé,ilfi  tic  voyage  d’Uranihourg,  pour 
déterminer  plus  exactement  la  longi- 
tude et  la  latitude  de  cet  observatoire 
célèbre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il 
rencontra  Kocnier  , jeune  mathéma- 
ticien de  la  plus  grande  espérance  , 
qu’il  amena  à Pans , et  fit  entrer  à 
l’académie  des  sciences.  Condorcet 
nous  dit  que  Picard  ne  fut  point 
frappé  de  la  crainte  d'avoir  auprès 
de  lui  un  rival  occupé  du  même  ob- 
jet , et  qui  pouvait  et  te  dangereux 
pour  sa  gloire.  11  fit  bien  plus  : quand 
il  avait  tant  de  raisons  de  sc  regarder 
comme  le  premier  astronome  de 
France  et  même  de  l’Europe  ; quand 
il  était  le  plus  employé  et  le  plus  en 
crédit . il  usa  de  ee  crédit  auprès  de 
Colbert  pour  attirer  en  France  Cas- 
sini,  qui  avait  une  réputation  déjà  éta- 
blie. Le  projet  fiwuri  du  gouverne- 
ment était  de  rectifier  la  géographie 
de  la  France  , qui  réellement  en 
avait  le  plus  grand  besoin.  Picard 
se  persuada  , d’après  quelques  an- 
nonces d’éclipses  du  premier  satellite 
de  Jupiter,  envoyées  par  Cassini , 
et  qu'il  avait  confirmées  à Paris  par 
ses  propres  observations  , que  les 
tables  sur  lesquelles  étaient  faites 
ccs  annonces  seraient  un  excellent 
secours  pour  déterminer  les  longitu- 
des des  principales  villes  du  royau- 
me : il  sc  réservait  plus  particulière- 
ment d’en  fixer  les  latitudes  par  ses 
quarts  dc-ccrclc,  eu  meme  temps  qu’il 
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observerait  de  son  côte  les  éclipses  du 
premier  satellite  , <fue  l’on  suivrait 
n Paris  avec  assiduité'.  Il  fit  appeler 
Cassini,  comme  un  aide  fort  utile, 
mais  dont  cependant  il  était  possi- 
ble de  se  passer.  Devait  - il  s'atten- 
dre qu’un  étranger  , malgré  son  mé- 
rite réel , fixerait  uniquement  l’atten- 
tion , et  deviendrait  l’objet  de  tontes 
les  préférences?  Il  avait  contribué, 
par  ses  plans  et  son  crédit , à la  cons. 
truction  de  l’observatoire.  Il  solli- 
citait la  construction  d’un  quart-de- 
cercle  mural , sur  lequel  reposait 
tout  ce  qu’il  avait  indiqué  comme  le 
fondement  de  la  véritable  astrono- 
mie. Loug-tcmps  on  lui  fit  attendre 
cet  instrument,  qui  ne  fut  enfin  pla- 
ce dans  le  méridien  que  quand  il  était 
mourant.  Il  vit  6011  heureux  rival 
déclare  directeur  de  l’établissement 
dont  il  avait  eu  la  première  idée  : il 
l’y  vit  installé  le  premier;  et,  deux 
ans  après,  on  lui  accorda  à lui-mê- 
me un  logement  secondaire,  où  l’on 
était  réduit  à une  espèce  d’inac- 
tion. Il  vit  scs  projets  négligés  ou 
ajournés  : tons  les  secours  et  les  en- 
couragements étaient  prodigués  a des 
choses  moins  utiles , mais  plus  bril- 
lantes aux  yeux  du  vulgaire,  telles 
que  la  rotation  de  trois  planètes  et 
les  quatre  nouveaux  satellites  de  Sa- 
turne. On  faisait  venir  d’Italie,  à 
grands  frais,  des  lunettes  pour  véri- 
fier ces  découvertes , il  est  vrai,  très- 
curieuses,  mais  dont  l’utilité  était  et 
sera  toujours  presque  nulle.  Picard, 
blessé  dangereusement  par  une  chu- 
te qu’il  avait  faite  dans  une  obser- 
vation difficile,  fut  plusieurs  aimées 
languissant  et  hors  d’c'tat  de  suivre 
ses  travaux  avec  la  même  assiduité. 
Il  mourut  à Paris,  le  i a juillet  1682, 
d’autres  disent  eu  i683ou  iG84(J/’. 
ci-dessons).  11  avait  promis  de  dépo- 
ser à l’observatoire , qu’il  habita  jus- 


PIC  a55 

qti’à  sa  mort.la  toise  dont  il  s’était  ser- 
vi pour  son  degré,  ainsi  que  la  lon- 
gueur du  pendule,  qu’il  avait  mesu- 
rée, et  qu’il  proposait  comme  une 
mesure  universelle,  prise  dans  la 
nature , laquelle  pourrait  en  tout 
temps  se  vérifier  on  se  retrouver. 
Ces  étalons,  dont  il  sentait  tout  le 
prix,  ont  disparu  ; il  a été  impossi- 
ble île  les  découvrir  à l’observatoire 
royal  -,  quelques  soins  que  se  soit 
donnés  Lacaille,  en  173;),  quand 
il  vérifia  le  degrc  d’Amiens  , dont  la 
première  mesure , commencée  eu 
166g,  ne  fut  achevée  qu’en  1670. 
En  attendant  le  quart-dc -cercle,  qu’il 
demandait  depuis  dix  ans,  et  qu’il 
ne  put  obtenir  que  trop  fard,  Picard 
imagiua  de  faire  tourner  une  lunette 
dans  le  méridien , pour  marquer 
plus  sûrement  les  ditrérenees  d’as- 
cension droite  : son  élève  , R*  mer , 
améliora  depuis  cette  idée , qui  est 
devenue  l’un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants de  l’astronoinic  moderne.  Il 
imagina  un  niveau  à lunette  . qui  lui 
servit  a déterminer  les  pentes  des 
terrains,  pour  amener  à Versailles 
les  eaux  dont  on  manquait.  11  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Franre,  pour  des 
déterminations  géographiques  : il  y 
observa  lus  réfractions  célestes  et  ter- 
restres. Voici  Je  détail  de  ses  ouvra- 
ges : 1. Outre  ses  0//.fen’rtfion.r  recueil- 
lies par  fcemonirier  , en  1741  .dans 
son  Ht  si  nire  céleste  , oh  Recueil 
d'ol/s  -rvations  fuites  pur  l’ordre  du 
roi , il  avait  publié  lui -même  : II.  La 
Mesure  de  lu  terre , Paris,  1671, 
i tv- fol.  III.  i o)  a"e  d‘  fJnmibottrg , 
ou  Observations  astronomiques  fai- 
tes en  Danemark , Paris,  1O80,  in- 
fol. IV.  Observations  astronomi- 
ques faites  en  divers  endroits  du 
royaume.  V.  Observations  faites  à 
Il  aïi  mue,  Bordeaux  et  Roy  an,  pen- 
dant l’année  1G80.  VI.  La  Connais- 
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sance  des  temps,  doul  il  composa 
les  cinq  premiers  volumes,  de  1679 
à iü83.  On  trouve  de  lui,  dans  les 
Mémoires  de  l’academie,  les  ouvra- 
ges suivants  : VII.  Traité  du  nivel- 
lement (a).  VIII.  La  Pratique  des 
grands  catlrans  par  le  calcul.  IX. 
Fragments  de  diuptrique.  X.  Ex- 
périmenta circà  aquas  effluentes. 
XI.  De  mensuris.  XII.  Ve  mensu- 
rd  liquiderum  et  aridorum.  a Pi- 
» card  , dit  Condorcet , aperçut  le 
» premier  le  phosphore  qu’on  voit 
» dans  la  partie  vide  du  baromè- 
» tre , lorsqu’on  y agite  le  mer- 
» cure.  Dès  iliSo  , il  n’était  plus 
» en  état  d'exécuter  par  lui  - même 
» les  grands  travaux  dont  il  avait 
» fait  agréer  le  projet  à Colbert  ; et 
» il  termina  , en  i(>84  , une  carriè- 
» re  toute  remplie  d' occupations 
» utitès  , qui  lui  donnent  plus  de 
» droits  à la  reconnaissance  des 
» hommes  qu’à  Li  gloire , et  dont 
» les  fruits  s’étendront  peut-être  au- 
» delà  de  sa  mémoire.  » Nous  avons 
dit  la  cause  de  cette  langueur , celle 
de  ces  retards  apportés  à l’exécution 
de  ses  projets  , cl  cnCu  de  l’espèce 
d’oubü  où  il  parut  tombe  dans  ses 
dernières  années.  Condorcet  dit  en- 
suite: Il  connut  Roemer , dont  il  de- 
vina le  génie,  et  auquel  il  procura 
la  protection  de  Colbert  et  les  bien- 
faits de  Louis  XI  F.  C’est  à cette 
occasion  que  Condorcet  fait  la  ré- 
flexion rapportée  ci-dessus;  et  nous 
pouvons  ajouter  que  du  moins  Roc- 
mer  conserva  toujours  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  l’astronome  qui 


(*)  Ce  imite  t publié  par  Laliirc  , e»t  le  plu»  com- 
plet et  le  plus  important  411c  l'un  ait  *n  mjt  cette matirre 
j uMjur  vert  la  fiu  du  dix-builièroe  liklf  ; il  a etc  tra- 
duit m allemand  pw  J. -Il-  Lambert . avec  de»  addi- 
tion* rotaitlcmMt • . Berlin,  de  >•/)  u>, 

averti  pl.  Les  addition*  de  Lambert,  qui  forment  l'ob- 
jet de»  deux  dernière»  plaucli» , avaient  dej»  pvuen 
• 7<»« . *vrcb»prrfrrtiunacmCnl*du  mccnuicica  Oran- 
ger ( y • LAMOLUT  ). 
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l'avait  si  généreusement  produit , cf 
qu’il  appelait  son  bienfaiteur.  D’ail- 
leurs nous  aurions  pu  rassurer  Con- 
dorcet sur  la  crainte  qu’il  témoigne, 
que  la  gloire  et  le  souvenir  de  Picard 
ne  vivent  pas  autant  que  ses  bien- 
faits. Jamais  on  n’oubliera  son  de- 
gré, sa  longueur  du  pendule,  et  son 
micromètre;  et  tant  que  les  lunet- 
tes resteront  appliquées  à tous  les 
instruments  qui  servent  à mesurer 
des  angles,  il  est  impossible  qu’un 
aslrouomc  oublie  ces  améliorations 
importantes  dans  l’art  d’observer. 
Pour  plus  de  détails,  voyez  Y His- 
toire de  V astronomie  moderne  , 
tome  11 , par  l’auteur  de  cet  article. 

D — l — K. 

PICARD  (Bernard).  V.  Picart. 

PIGARDET  ( Hugues),  né  à Mi- 
rebcau  , en  Bourgogne  , de  parents 
obscurs,  exerça,  pendant  cinquante- 
trois  ans  les  fondions  de  procureur- 
général  au  par  ement  de  Dijon  sous 
Henri  111 , Henri  IV  et  Louis  XIII. 
Il  demeura  fidèle  aux  deux  premiers 
pcudatit  les  troubles  de  la  Ligue;  et 
il  eut  la  satisfaction  de  marier  sa 
fille  à l’un  des  plus  illustres  chefs 
de  la  magistrature,  J. -A.  de  Thou. 
Le  terme  de  scs  travaux  fut  ce- 
lui de  sa  carrière.  11  venait  de  ré- 
signer sa  charge  entre  les  mains  du 
conseiller  Lcnet,  le  même  à qui 
madame  de  Sévigné  trouvait  un  es- 
prit si  piquant , lorsque  la  mort 
remporta,  le  29  avril  1641,081 
ans.  On  a de  lui  : 1.  Remontrances 
faites  en  la  cour  du  parlement  de 
Bourgogne , Paris,  in-8°.,  1618  et 
i6a4-  IL  ^Remontrances  surfédit 
de  Nantes,  les  duels,  blasphèmes , 
etc.,  non  comprises  (Lins  le  volume 
précédent,  Dijon,  1614  , in- 12.  111. 
L'assemblée  des  notables  à Rouen, 
Paris,  i6i7,in-8°.lV.  L'assemblée 
des  notables  tenue  à Paris , années 
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iG'iGet  16^7 , Paris,  i65s,  iu-4tf. 
Les  résolutions  prises  sur  différentes 
propositions  concernant  la  justice, 
la  police  et  les  finances  de  l’état, 
sout  rapportées  dans  ce  volume  avec 
les  harangues  des  personnages  les 

{dus  influents.  — Picardct  publia 
'Histoire  des  guerres  soutenues  par 
les  Français  en  Italie , par  George 
Fiori , écrivain  qui  vivait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Celte 
édition,  mentionnée  par  Maittairc 
dans  ses  Annales  typographiques  , 
est  .dédiée  au  chancelier  Sillery,  et 
porte  pour  titre  : Georgii  Fiori , 
j tins  cons.  Mediolanensis , de  bello 
Jtalicoel  relus  G allorum  præclarè 
gestis  libri  y 1;  scilicet  de  Caroli  FUI 
erpeditione  Neapolilami  libri  duo , 
de  Ludovici  XI l expedilione  Bo- 
nn nie  nsi,  de  bello  Genuensi  et  Ger- 
manico  libri  ly,  Paris , 1 6 1 3 , in-4°. 
On  voit,  parce  seul  énoncé,  que  l’his- 
torien milanais  est  favorable  à la 
France  : aussi  rcpoussc-t-il  conti- 
nuellement les  traits  lancés  contre 
notre  nation  par  Guichardin  et  les 
annalistes  contemporains.  Denis  Go- 
defroy a inséré,  dans  son  Histoire  de 
Charles  VIII,  la  plus  grande  partie 
1 de  cet  ouvrage  de  Fiori.  F — t. 
PIC  ART  (Etienne),  dit  le  Ro- 
uais, graveur,  né  à Paris  en  1 63 1 , 
séjourna  long-temps  en  Italie , et , à 
sen  .retour,  participa,  comme  les 
plus  célèbres  artistes  de  son  temps,  à 
la  gravure  des  estampes  qui  forment 
la  grande  collection  connue  sous  le 
nom  de  Cabinet  du  Foi.  Il  cherchait 
à imiter  la  manière  de  Poiily;  mais 
on  peut  lui  reprocher  de  laisser  trop 
dominer  l’eau-forte  daus  quelques- 
unes  de  ses  estampes, ce  qui  les  rend 
d’un  aspect  un  peu  dur.  C’est  surtout 
daus  les  morceaux  qu’il  a exécutés 
d’après  Te  Corrége,  le  plus  suave  et 
le  plus  harmonieux  des  peintres, 
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que  ce  défaut  essentiel  se  fait  remar- 
quer, et  l’empêche  d’être  mis  au 
premier  rang  des  artistes  de  son  épo- 
que. Néanmoins  ses  ouvrages  sont 
encore  recherchés  des  amateurs,  à 
cause  de  la  fermeté  de  son  outil.  Il 
avait  été  reçu  membre  de  l’académie 
de  peinture,  presque  à son  origine. 
L’espoir  de  s enrichir  par  des  tra- 
vaux plus  lucratifs,  l’cugagca,  en 
17 10,  à se  rendre  en  Hollande  avec 
sou  fils;  il  mourut  à Amsterdam 
dans  un  âge  très-avaucé,  eu  1721. 
Il  a grave  le  portrait  et  l’histoire. 
Ou  peut  voii  dans  I e Manuel  de  l’ama ■ 
leur  de  l'art,  de  Hubert  et  Rost,le 
détail  de  douze  portraits  et  de  vingt 
sujets  historiques  que  l’on  doit  à 
sou  burin. — Bernard  Picabt,  (ils 
du  précédent,  naquit  à Paris,  eu 
i663:  profitant  des  leçons  de  son 
ère,  il  11e  tarda  pas  à se  faire  une 
ridante  réputation,  comme  gra- 
veur et  comme  dessinateur.’  Aussi 
habile  à manier  Icburin  que  la  pointe, 
il  exécuta  une  fouit  de  petits  sujets, 
dans  lesquels  il  sut  combiuer  avec 
adresse  les  deux  procédés,  et  où  l’on 
admirait  une  fécondité  d’invention 
et  une  habileté  de  main  qui  le  tirent 
comparer  à Sébastien  Leclerc.  Il 
avait,  en  outre,  un  talent  particulier 
pour  imiter  la  manière  de  divers 
maîtres;  et  les  pièces  qu’il  a exécu- 
tées dans  le  style  de  Rembrandt,  du 
Guide,  etc.,  ont  trompé  plus  d’un 
connaisseur.  Il  appelait  ces  mor- 
ceaux des  impostures  innocentes. 
On  doit  dire  cependant,  pour  sa 
justification  , qu'ils  ne  parurent 
qu’aprèssa  mort,  en  un  vol.  in-foh, 
publié  en  1 738 , accompagné  de  78 
planches,  et  auquel  est  joint  le  Cata- 
logue général  de  son  œuvre,  compo- 
sé de  plus  de  t3oo  planches.  II 
jouissait  d’une  réputation  justement 
acquise,  lorsque  son  père  choisit 
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Amsterdam  pour  sou  séjour.  Les  li- 
braires de  celte  ville  s’eiu  pressèrent 
de  mettre  scs  talents  à contribution; 
mais  1a  multitude  de  travaux  qu’on 
lui  commanda , l’empêcha  d’appor- 
ter à leur  execution  le  soin  qui 
faisait  le  mérite  des  premiers.  On 
exigeait  de  lui  des  ouvrages  froids 
et  léchés  : Bernard  adopta  cette  ma- 
nière pour  satisfaire  le  goût  du  pu- 
blic ; et  ses  productiops  ne  s’en  rcsL 
sentirent  que  trop.  11  gagna  beau- 
coup d’argent  : mais  ce  fut  aux 
dépens  de  sa  réputation  ; cl  de  son 
vivant  même,  il  vit  les  connaisseprs 
ne  faire  cas  que  de  ses  premiers  ou- 
vrages. Il  était  ttès-laborieux,  et  sou 
travail  était  facile;  de  là  est  résulté 
le  grand  nombre  de  pièces  qu’il  a 
produites  : on  doit  même  ajouter  que 
la  plupart  sont  gravées  sur  ses  pro- 
pres dessins,  qu’il  exécutait  avec  un 
soin  et  un  fini  particuliers.  Dans  ses 
compositions  , il  a tâché  d’imiter  le 
faire  d’Antoine  Coypcl  : et  il  n’est 
pas  moins  riche  ni  moins  abondant 
que  loi;  mais  il  en  a pris  l’afl'ctcrie 
et  les  grâces  maniérées..  Cependant 
son  oeuvre  est  extrêmement  curieux 
et  piquant  par  lai  variété  des  sujets 
«t  par  l’esprit  avec  lequel  ils  sont 
composés.  Il  serait  trop  long  de  ci- 
ter tous  les  morceaux  qu’on  doit  à 
son  burin.  Parmi  scs  Portraits,  les 
plus  remarqua hles  sont  ceux  de  son 
Père,  de  /loger  de  Piles , Au  prince 
Eugène ; et  celai  ( eu  médaillon  ) du 
Régent  soutenu  par  Apollon  et  Mi- 
nerve, d’après  Coypel.  Sa  pièce  ca- 
pitale est  le  Massacre  des  Innocents , 
grande  composition  d’après  Itu-mê- 
mc.  On  cite  également  ses  Epilha- 
lames  , suite  composée  de  douze 
pièces  extrêmement  gracieuses.  Par- 
mi les  planches  qu’il  a,  .gravées 
d’après  didereuts  maîtres,  cm  dis- 
tingue le  Tein]»  fui  découvre,  lu 
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Férilé,  et  les  Bergers  d’Arcadie , 
d’après  le  Poussin  ; cl  les  Muses  Cal- 
liope  et  Terpsichore,  d’après  Le 
sueur.  Mais  ce  qui  a rendu  son  nom 
pour  ainsi  dire  populaire,  ce  sont 
les  plauehes  qu’il  a jointes  au  Trai- 
té des  cérémonies  religieuses  de 
toutes  les  nations  , ouvrage  dont 
les  gravures  forment  le  seul  mérite  : 
le  textede l’édition  originale  ( Ainsi. 
t^u3-43,  il  vol.  in- fol. ) , rédigé 
par  J. -F.  Bernard  et  Bruzen  de  la 
Martinièrc,  défigure,  pour  les  tour- 
ner en  ridicule,  les  dogmes  et  les 
rites  de  l’Église  catholique.  Celui  de 
l’édition  de  1783  insulte  également 
toutes  les  communions  chréiicuues. 
Ou  fait  peu  de  cas  des  éditions:  sui- 
vantes, dont  les  planches  sont  abso- 
lument usées  ( Foy.  Bernaud,  IV, 
Bernard  Picart  mourut  à Ams- 
terdam, pii  1733.  P — s. 

PICATRIX011  FISC  ATR  1S , 
médecin  ou  plutôt  charlatan  arabe,  à 
qui  Prosper  Marchand  a consacre  un 
assez  long  article  dans  sou  diction- 
naire, vivait,  en  Espagne,  vers  le 
treizième  siècle,  et  n’est  connu  que 
sous  ce  surnom.  Il  se  livra  surtout  à 
l’astrologie,  et  acquit,  en  ce  genre  , 
une  telle  réputation , qu'AlphouscX  , 
roi  de  Castille,  eu  iu5a,  fit  tra- 
duircscsoiivragesen  espagnol.  Cette 
traduction,  qui  n’a  pas  été  impri- 
mée, devint  célèbre  parmi  les  Ama- 
teurs des  sciences  occi  il  tes.  Crpend  a n t 
clic  eût  peut-être  été  complètement 
oubliée,  si  nue  circonstance  parti- 
culière u’en  avait  conserve  le  souve- 
nir. Au  commencement  du  seizième 
siècle,  le  fameux  Corneille  Agrippa  , 
à peine  âgé  deoo  ans,  et  possédé  de 
la  passion  des  aventures,  se  mit  à la 
tête  d’une  expédition  qui  avait  pour 
but  de  chasser  «ue  bande  dépaysa  ns 
révoltés  dans  les  Pyrénées,  d’un  pe- 
tit fort  dont  ils  s’étn  ieuî^pi  parés , et 
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dont  le  commandant  e'tait  de  scs 
amis.  L’entreprise  réussit;  mais,  à 
peine  entres  dans  le  fort , Agrippa  et 
sa  troupe  y furent  assiégés  à leur  tonr 
par  une  nouvelle  bande  de  paysans, 
compagnons  de  ceux  sur  lesquels  il 
venait  de  le  reprendre.  Après  avoir 
courûtes  plusgrandsdangers,  Agrip- 

Ca  se  sauva  en  Espagne,  où  il  se  lia 
ientôt  avec  les  hommes  qui  s’occu- 
paient comme  lui  d’astrologie  et  de 
magic.  Ce  fut  alors  que  les  ouvrages 
manuscrits  de  Picatrix  vinrent  à sa 
connaissance  ( V oyez  Agrippa  ne 
Nettesbf.im  ).  Il  en  emprunta,  dit- 
on  , plusieurs  idées  et  une  partie 
de  la  prétendue  science  qu’il  mit 
plus  tard  dans  scs  propres  écrits , no- 
tamment dans  son  traite:  De  occul- 
ta philosophid  ; mais  rien  ne  nous 
instruit  de  la  nature  et  de  l’étendue 
de  ces  emprunts.  G — t. 

PICCART  ( Micnci. ) , savant  phi- 
lologue, naquit  à Nuremberg,  en 
1574.  Apres  avoir  terminé  scs  étu- 
des , et  visité  une  partie  de  l’Allema- 
gne, pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  et  de  poésie  à l’acadé- 
mie d’Altdorf.  Il  remplit  cette  dou  • 
blc  chaire  avec  une  réputation  qui 
s’est  soutenue  jusqu’à  l’époque  où 
les  ouvrages  d’Aristote  ont  cessé  de 
former  la  ftasc  de  l’enseignement 
philosophique.  Sur  la  (in  de  sa  vie , 
il  fut  affligé  d’une  ophtalmie,  qui  l’o- 
bligea d’interrompre  scs  travaux  lit- 
téraires ; et  il  mourut  à Altdorf , le 
3 avril  1620.  Piccart  était  en  cor- 
pondancc  avec  Richlcr,  Gasp.  Holl- 
mann,  Kirchman,  Casaubon  , Gru- 
ter,  Meursius,  etc.;  et  l’on  trouve 
plusieurs  de  scs  lettres  imprimées 
avec  celles  de  ces  savants.  Frcd. 
Roc.hs,  son  confrère  à l’académie 
d’Altdorf,  y prononça  sou  Oraison 
funèbre«t4femori<i),irapriméela  mê- 


me année,  in-4°. Piccart  savait  triü- 
bien  le  grec,  et  passait  pour  un  des  t 
plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle , et  pour  celui  qui  entendait  le 
mieux  les  ouvrages  d’Aristote.  Il 
était  en  même  temps  critique , his- 
torien , poète  , orateur  et  philoso- 
phe. On  le  soupçonnait  de  n’etre  pas 
de  la  religion  qui  dominait  dans  sou 
pays.  Outre  une  Traduction  , eu 
vers  latins,  du  poème  de  la  Chasse 
d’Oppicn,  Amberg,  1G04,  in-8®., 
on  citera  de  lui  : 1.  Isagoge  in  lec- 
lionern  Arislotelis  , Nuremberg  , 
i6o5 , in  - 8®.  ; réimprimé  avec  des 
Notes  de  J.  Conrad  Durrius , Alt- 
dorf, 1GG0,  1GG6,  in-8°.  II.  Orga- 
num  Aristotelicum  in  quæst.  et  res-  - 
pons.  rédaction , Leipzig  , 161 3 , '* 

in-8°.  III.  ldea  hominis.  Les  diffé- 
rents traites  de  philosophie  de  Pic- 
cart ont  été  refondus  par  Jean-Paul 
Fcllcr,  dans  l’ouvrage  intitulé:  Phi- 
losophia  Allorjiana  , Nuremberg , 
lG44,-in-4°.  IV.  In  politicos  libros 
Aristotelis,  Leipzig,  tGl5,  in-8°.  ; 
Iéna,  iG5g,  in-8°.;  ouvrage  estimé, 
réimprimé  sous  ce  titre  : Argumenta 
librorum  politicorum  Aristotelis , 
cum  prœ  falione  de  nœvtsis'lius  ope- 
ris  aristotelici , Helmstadt,  17  i5,in- 
4°. Cette  Préfacecst  pleine  de  recher- 
ches intéressantes.  V.  Orationes 
academicœ  cum  aucttiario  Disses- 
tationum  philologie  arum , Leipzig , 
1614.  in-8°.  Parmi  les  Dissertations, 
on  distingue  celle  qui  traite  de  la 
magie  chez  les  anciens  et  les  mo- 
dernes; et  une  autre  des  cérémonies 
usitées  par  les  anciens,  au  si(|ct  des 
naissances.  VI.  Laudalio  funebris  1 
Scipicnis  Gentilis,  Nuremberg,  1617, 
in- 4°.  ^ II.  Observation,  historico- 
politicarum  décodés  sex  priores , 
cum  episodio  decadis  unius  narra  - 
tiomim  ridicularum  ; — Deiades  sex 
posterions;  — Décades  posthimùt . 
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M>id. , i65t-5»,  3 vol.  in -8*.  Ce 
I Recueil  est  assez  intéressant.  VIII. 
Periculorum  criticorum  liber  sin- 
gularis,  Hcluistadt,  i6G3  , in  - 4°. 
Celle  édition,  publiée  par  Jean  San- 
bert , est  rare  et  recherchée  des  cu- 
rieux. IX.  Des  Vers  latins,  daus  le 
tome  v des  Delicice poëtar.  Germa- 
rwr.  Ritterhusius  dit , dans  une  let- 
tre à Richtcr,  qu’a  près  la  mort  de 
Piccart,  scs  manuscrits  passèrent 
entre  les  mains  de  différents  pla- 
giaires, qui  s’approprièrent  scs  Le- 
çons sur  les  tragédies  de  Sénèque 
( Voy.  les  Lettres  de  Richtcr  , Nu- 
remberg , ifiGa , in- 4».,  p.  uo4  ), 
W — s. 

PICCININO  ( Nicolas  ),  un  des 
% plus  grands  généraux  de  l’Italie, 
dans  le  xv®.  siècle,  né  à Pérouse, 
d’uue  famille  distinguée , s’était  at- 
taché , dès  sa  première  jeunesse , 
à Braccio  de  Montoue,  chef  de  la 
noblesse  émigrée  de  Pérouse,  et  en- 
suite prince  de  cette  ville.  Braccio 
était  le  général  le  plus  célèbre  de  son 
temps,  et  le  créateur  d’une  milice 
qui  conserva  long-temps  son  nom. 
piccinino  fit  scs  premières  armes 
sous  cét  illustre  capitaine;  et,  en 
1 4 * 7 •»  il  était  déjà  compté  parmi 
scs  meilleurs  lieutenants.  Chargé 
d’une  expédition  dans  la  Campagne 
de  Rome , il  y fit  preuve  de  va- 
* leur  et  d’activité;  mais,  après  quel- 
ques succès,  il  fut  battu  et  fait  pri- 
♦ sonuier  par  Sforza  , et  resta  quatre 
mois  daus  sa  captivité.  Racheté  par 
Braccio  de  Montone,  il  continua  de 
le  servir  avec  beaucoup  de  dévoue- 
ment et  de  valeur.  Cependant  il  eut 
le  malheur  d'être  cause  de  la  ruine 
et  de  la  mort  de  ce  grand  général. 
Pendaut  le  siégcd’Aquda,  où  Braccio 
fut  attaqué  par  une  armée  fort  supé- 
rieure à la  sienne,  composée  des  trou- 
pes du  pape  et  delà  reine  de  Naples, 
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Piccinino  fut  chargé,  le  a juin  1 4^*4* 
de  veiller  aux  portes  d’Aquila  , pour 
empêcher  les  sorties  des  assiégés; 
mais  lorsqu’il  vit  son  chef  engagé 
daus  un  combat  dangereux,  et  pres- 
uc  accablé  par  le  nombre,  sou  ar- 
eur  l’emporta  au  milieu  des  enne- 
mis : il  abandonna  son  poste  pour 
courir  au  secours  de  Braccio;  et  les 
habitants  d’Aquila,  profitant  de  cette 
faute,  fondirent  sur  les  derrières  de 
l’armée,  et  déterminèrent  la  déroute 
dans  laquelle  celui-ci  fut  tué.  Ce- 
pendant , les  soldats  et  les  compa- 
gnons d’armes  de  Braccio  , ne  vou- 
lant point  se  séparer  après  sa  dé- 
faite, choisirent  Piccinino  pour  les 
commander.  Ils  continuèrent  à por- 
ter le  nom  de  Milice  de  Braccio , 
et  à maintenir  leur  première  riva- 
lité contre  la  Milice  de  Sforza. 
Mais  il  semblait  que  ee  fût  le  sort 
de  Picciuiuo,  de  n’arriver  à la  cé- 
lébrité que  par  des  désastres.  Il 
s’était  engagé  au  service  des  Floren- 
tins , avec  les  débris  de  l’armée  de 
son  maître,  lorsque,  le  1er.  février 
1 4^5 , il  fut  surpris  à Marradi,  par 
les  paysans  du  Val  de  l.amone.  Le 
comte  Oddo , fils  de  Braccio  de  Mon- 
tone, fut  tué  en  combattant  vail- 
lammincnt  auprès  de  lui.  Piccinino 
demeura  prisonnier,  et  fut  conduit 
à Faenza,  avec  les  principaux  offi- 
ciers de  son  armée.  A la  fin  de  l’an- 
née i4‘a5 , Piccinino  quitta  le  ser- 
vice des  Florentins  , pour  entrer  à 
celui  du  duc  de  Milan  , Philippe 
Marie  Visconti;  et  dès -lors,  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie,  il  lui  fut  cons- 
tamment attaché.  Plus  heureux  dans 
ect  emploi  , qu'il  lie  l’avait  été  au 
commencement  de  sa  carrière  mili- 
taire , il  remporta , sur  les  bords  du 
Serchio  , le  a décembre  ■ 43o  , une 
grande  victoire  sur  le  comte  d'Ur- 
bin  et  l’armée  Florentine. qui  assié- 
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. geait  Lacques.  Dans  l’année  1 4 3 r , 
il  vainquit  Carmagnole  et  les  Vé- 
f nitieus  à Soncino  et  à Crémone;  et, 

en  1 4 3 u , il  battit  de  nouveau  dans 
la  Valtelineles  Vénitiens,  qui  avaient 
fait  périr  Carmagnole , le  plus  re- 
doutable antagoniste  de  Piccinino. 
Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  les 
deux  généraux  qui  restaient  encore, 
et  dont  la  gloire  remplissait  et  parta- 
geait toute  l’Italie.  François  Sforza 
commandait  les  troupes  fermées  .par 
son  père,  et  Piccinino  celles  que 

* Braccio  avait  disciplinées.  Une  ri- 
valité de  gloire,  de  pouvoir,  de  ri- 
chesse, divisait  les  deux  armées  au- 
tant que  les  deux  generaux  ; elles 
recherchaient  les  occasions  de  se 
combattre  : tout  le  pouvoir  était  dans 
les  camps  ; et  la  guerre  ou  la  paix 
dépendait  bien  plus  des  passions  des 
capitaines,  que  de  l’intérêt  des  états. 
En  i434>  François  Sforza  téita , 
* pour  son  propre  compte , la  con- 

quête de  la  Marche  d’ Ancône  : Pic- 
ciuino  accourut,  sans  ordre,  sans 
obéir  à aucun  prince , et  il  arrêta 
ses  progrès.  Rappelé  de  cette  pro- 
vince par  le  duc  de  Milan,  il  battit 
près  d’Iraola,  le  28  août  1 4^4  > 
Gattamelala,  général  des  Vénitiens, 
et  Nicolas  de  Tolentino  , général  des 
Florentins.  Leur  armée  presque  en- 
tière, forte  de  plus  de  six  mille  gen- 
darmes, demeura  prisonnière.  Fran- 
çois Sforza,  pendant  ce  temps,  s’é- 
tait engagé  au  service  des  Floren- 
tins ; et  Piccinino  eut  bientôt  de 
nouvelles  occasions  de  le  combattre: 
il  le  fit  avec  peu  de  succès  dans  la 
Lunigiane,  au  printems  de  l’année 
1437.  Mais  il  s’en  vengea  sur  les 
Vénitiens,  commandés  par  le  mar- 
-»  quis  de  Mantoue  : il  les  délit  sué  les 

bords  de  l’Adda,  le  10  mars  et  le  20 
septembre.  Sforza  seul  pouvait  dis- 
puter la  victoire  a Piccinino  ; tout 
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autre  général  succombait  à son  as- 
cendant. Le  2 1 mai  i438,  Nicolas 
Piccinino  enleva  la  ville  de  Bologne 
an  pape  Eugène  IV , avec  lequel  le 
duc  de  Milan  était  alors  en  paix.  Il 
fit  de  même  révolter  toute  la  Ro- 
magne  : Imola  , Forli , Faenza  et 
Ra venue,  se  soumirent  à lui.  Il  en- 
leva Casal-Maggiorc  aux  Vénitiens , 
ravagea  le  territoire  de  Brescia  , et 
mit  le  siège  devant  cette  ville.  Gat- 
tamelata  avait  été  envoyé  poift-  la 
délivrer  : il  le  battit , dévasta  le  Ve- 
ronèse  et  le  Vicentin , et  réduisit 
toute  cette  province  à son  obéis- 
sance. Le  comte  François  Sforza  , 
appcllé  parles  Vénitiens  et  les  Flo- 
rentins , du  royaume  de  Naples  , ne 
put  l’empêcher  de  détruire  la  flotta 
que  les  Vénitiens  avaient  fait  cons- 
truire sur  le  lac  de  Garda.  Cepen- 
dant ce  général , l’ayant  surpris  le 
9 novembre  i439,  au  château  de 
Ten,  dans  la  vallée  de  Lodrone,  dis- 
persa son  armée  ; Piccinino  lui-mê- 
me aurait  été  fait  prisonnier , si  un 
paysan  ne  l’avait  emporté  dans  un 
sac  sur  ses  épaules  , au  travers  de 
l’armée  ennemie.  François  Sforza,* 
ne  sachant  où  il  était , pressait  le 
siège  du  château  de  Ten , espérant 
l’y  faire  prisonnier,  lorsqu’il  apprit 
que  ce  général , rassemblant  les  sol- 
dats c'ch.i  ppe's  à sa  défaite,  s’était  em- 
paré de  Vérone  par  escalade.  Cepen- 
dant une  forteresse  daus  cette  ville , 
le  château  de  Saint-Fc'lix , était  de- 
meurée entre  les  mains  des  Vénitiens.  4 
François  Sforza  y entra  dans  la  nuit 
du  20  novembre  : il  attaqua  vigou- 
reusement Piccinino  ; et  après  lui 
avoir  tué  beaucoup  de  monde,  il  le 
contraignit  à sortir  de  Vérone.  Pic- 
cinino coutinua  cependant  le  siège 
de  Brescia  , et  il  en  confia  le  com- 
mandement au  marquis  de  Mantoue, 
lorsqu’tn  1440  , le  due  de  Milan 
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le  chargea  d’envahir  la  Toscane. 
Cette  expédition  ne  f.it  pas  heu- 
reuse; il  fut  battu  à Augliiari  le 
29  juin,  par  les  troupes  des  Flo- 
rentins qu’il  avait  trop  méprisées. 
Machiavel  cite  cette  bataille  en 
preuve  de  la  mollesse  avec  laquelle 
se  faisait  alors  la  guerre.  Il  assure 
. que,  dans  un  combat  de  quatre  heu- 
res, où  une  grande  armée  fut  mise 
dans  une  entière  déroute,  il  ne  pé- 
rit qu’un  seul  homme:  encore,  ctait- 
ce  pour  avoir  été  jeté  parterre,  et 
ensuite  foulé  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. Après  sa  défaite,  Piccinino 
revint  en  Lombardie;  et  ses  soldats, 
dépouillés,  par  les  vainqueurs,  de 
leurs  chevaux  et  de  leurs  armes,  le 
suivirent  presque  tous  à pied.  Le 
duc  de  Milan  épuisa  son  trésor  pour 
les  équiper  de  nouveau;  et,  dès  le 
i3  février  > 44'  > Piccinino  ouvrit  la 
campagne,  avec  huit  mille  chevaux 
et  trois  mille  fantassins.  En  peu  de 
temps,  il  s’empara  de  toutes  les  for- 
teresses du  Dressan  et  du  Berga- 
masque;  et  le  u5  juin , 'il  remporta 
un  avantage  signalé  sur  le  comte 
François  Sforza,  son  constant  ad- 
versaire. Mais , pendant  ce  temps 
même,  Piccinino  traitait  avec  leduc 
de  Milan  son  maître,  pour  obtenir 
de  lui,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices , une  souveraineté , à laquelle 
d’autres  généraux  s’étaient  élevés 
avant  lui  par  la  meme  voie.  Il  lui 
demandait  la  seigneurie  de  Plai- 
sance; et  comme  Visconti  n’avait 
point  de  fds  ou  d’héritiers  naturels  , 
d croyait  pouvoir  l’engager  plus  ai- 
sément à démembrer  son  héritage. 
D’autres  généraux  du  duc  formaient, 
dans  le  même  temps , des  prétentions 
semblables  : celui-ci,  impatienté  de 
leurs  instances , préféra  traiter  avec 
sou  ennemi.  Il  offrit  en  mariage,  au 
comte  Sforza,  Blanche,  sa  bile  na- 


turelle, avec  deux  villes  pour  dot, 
et  un  espoir  éloigné  de  lui  succéder. 
Cette  négociation  secrète  fut  pour- 
suivie au  milieu  des  armes  : la  ‘trêve 
fut  publiée  inopinément , le  3 août 
1 44 1 • Picciuino  , quoique  déchu 
par-là  de  ses  espérances,  s’empressa  ' 
de  rendre  au  comte  Sforza,  une  visi- 
te solennelle;  témoignage  éclatant  de 
la  haute  estime  que  ccs  deux  grands 
capitaines  conservaient  l’un  pour 
l'autre.  M;tfc  , malgré  son  alliance 
avec  Sforza  , le  duc  de  Milan  revint 
bientôt  au  desir  d’abaisser  ce  puis- 
saut  général,  déjà  souverain  de  la 
Marche  d’Anconc;  et,  dès  l'année 
suivante,  il  chargea  Piccinino  de 
recommencer  la  guerre  contre  lui.. 
Ce  général  sc  rendit  à Bologne,  dont 
la  souveraineté  lui  était  restée  dès 
l’an  1 438  : et  de-là  , tombant  à l’im- 
provistc  sur  la  Marche  d’ Ancône,  il 
cnlefe  Todi  au  comte  Sforza;  en- 
tra dans  Assise,  le  3o  novembre,  par 
tut  aqueduc, et  livra  ectte  ville  au 
pillage.  L’aunce  suivante , il  éten- 
dit scs  conquêtes  dans  la  Marche, 
secondé  par  le  roi  Alphonse  de  Na- 
ples , qui,  à celte  époque,  l'adopta 
dans  la  majson  royale  d'Aragon  , et 
lui  |>eriuit  d’en  prendre  le  nom  et 
les  armes.  11  avait  de  même  été 
adbpté  par  le  duc  de  Milan  daus  la 
maison  Visconti  ; et  ccl  honneur 
avait  déjà  été  accordé  dans  ce  siècle 
à d’autres  généraux.  Mais  la  carrière 
de  Piccinino  , si  brillante  dans  son 
milieu,  devait  être  marquée  par  des 
revers  à son  commencement  et  à sa 
fin.  Bologne  sc  révolta  contre  lui,  le  5 
juin  1 443;  et  son  fils  François  y fut 
fait  prisonnier.  Le  8 novembre  de 
la  même  année,  Piccinino  fut  force 
dans  ses  retranchements  par  le  com- 
te Sforza , à Monleloro  près  de  Ri- 
mini;  et  sou  armée  fut  mise  en  dé- 
roule. Il  laissa  à son  Gis,  qu’il  avait 
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rachète,  le  soin  de  la  rassembler  de 
nouveau  ; et  il  se  rendit  à Milan  , où 
le  due  l’invitait  à son  conseil.  Il  y 
reçut  la  nouvelle  que  eette  seconde 
arracc,  qui  était  campée  devant  Fer- 
mu  , avait  etc  attaquée  et  mise  eu 
fuite  par  le  comte  Sforza  , le  19 
août  1 444 > ct  que  son  «tait  de 
nouveau  prisonnier.  Frappé  de  cette 
suite  de  revers  , il  tomba  malade  de 
douleur,  et  mourut  le  i5  octobre 
1 444-  Ses  Gis,  François  et  Jacques, 
héritèrent  du  commandement  de  son 
armée,  qui  conservait  encore  l’an- 
cien esprit  de  Draccio  de  Moutonc, 
et  s’honorait  de  porter  son  nom. 
L’esprit  de  Braccib  avait  aussi  paru 
animer  le  général  qu’il  avait  formé. 
Picctnino  se  distinguait , comme  lui , 
par  uuc  activité  sans  égale,  par  uuc 
vive  rapidité  dans  ses  marches  et  scs 
attaques  , et  par  uuc  grande  con- 
naissance des  lieux  où  il  combattait- 
Mais  sa  valeur  l’emporta  souvent  : 
et,  comptant  trop  sur  la  fortune, 
il  lui  donna  par  sa  témérité,  plus 
d’une  occasion  de  le  trahir.  S.  S — 1. 

PICCININO  (Fhançois  ) , fils  du 
précédent,  fut  le  troisième  chef  des 
firace.schi  ou  Milices  de  Draccio. 
Formé  par  son  père,  il  le  servit  en 
qualité  de  lieutenant,  et  fut  charge 
par  lui  de  plusieurs  expéditions  im- 
portantes. Une  grande  valeur  , l’art 
de  se  faire  aimer  du  soldat,, et  le 
coup-d’a'il  du  général , semblaient 
le  rendre  digne  de  succéder  à Nicolas 
son  père  : cependant  sa  carrière 
miliaire  ne  fut  marquée  que  par 
des  revers.  Chargé  par  lui  de  com- 
mander à Bologne,  S irrita  impru- 
demment les  citoyens  de  cette  ville, 
en  faisant  arrêter  leurs  chefs,  et  se 
laissa  surprendre  le  5 juiie  «44?. 
par  uuc  troupe  de  révoltés.  Bologne 
secoua  l’autorité  de  son  père;  et  lui- 
meme,  demeuré  prisonnier,  ne  rc- 
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couvra  sa  liberté  qu’en  relâchant  les 
citoyens  qu’il  avait  fait  enfermer 
dans  une  forteresse.  L’année  sui- 
vante , laissé  dans  la  Marche , par 
Nicolas , à la  tète  d’une  puissante 
armée,  il  fut  attaqué  le  19  août, 
et  battu  à Mont  - Olmo  , par  le 
comte  François  Sforza,  malgré  les 
dispositions  les  plus  savantes  et 
la  résistance  la  plus  valeureuse. 
Apres  le  combat,  il  s’était  réfu- 
gié daus  un  marais,  où  il  se  ca- 
chait parmi  les  roseaux;  mais  sou 
écuyer  le  trahit  , et  le  fit  faire 
prisonnier.  Cette  défaite  allligea  si 
profondément  sou  père  , qu’on  la 
regarda  comme  la  cause  de  sa 
mort.  Le  duc  de  Milan,  Philippe 
Yiscouti , qui  désirait  avoir  un  gé- 
néral à opposer  au  comte  Sforza, 
sou  gendre  , dont  il  était  jaloux  , 
paya  la  rauçou  de  François  Picci- 
niuo;  et  l’aidaut  à rassembler  le 
reste  des  troupes  de  Braccio  de 
Moutonc  cl  de  Nicolas,  lui  eu  donna 
le  commandement,  conjointement 
avec  son  frère  Jacques.  François  Pic- 
einino  conduisit , au  mois  de  mai 
1 44G,  cette  nôuvellc  armée  devant 
Crémone,  pour  reprendre  à Fran- 
çois Sforza  cette  ville , qui  lui  avaii 
été  donnée  comme  dot  de  sa  femme; 
mais , pendant  ce  siège,  plusieurs  de 
ses  capTluines  l’abaiidonucrenl  à 
l'approche  de  Michel  de  Cutignola  , 
général  des  Vénitiens.  François  Pic- 
ciuiuo  se  retira  dans  une  île  du  Pô, 
près  de  Casai -Maggiorc,  où  il  se 
fortifia.  Il  y fut  attaqué  cependant, le 
u8  septembre,  par  un  guc  que  les 
ennemis  découvrirent  : sou  armée, 
où  régnait  déjà  beaucoup  de  défiance 
fut  aisément  mise  en  déroute  ; et  il  y 
perdit  plus  de  quatre  mille  che- 
vaux. François  Piccinino  s’était  à 
peine  relevé  de  celle  défaite,  que 
la  mort  du  duc  de  Milau  changea 
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la  face  des  affaires  en  Italie.  Les 
Milanais , cherchant  à se  consti- 
tuer en  république  , appelaient  à 
leur  solde  le  comte  Sforza  , et  les 
deux  Piccinino  : le  comte,  en  accep- 
tant leur  ofTre,  songeait  déjà  à les 
trahir  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  beau-père.  Piccinino  , 
malgré  la  jalousie  qui  le  séparait  de 
la  famille  Sforza  , consentit  à servir, 
non-seulement  dans  la  même  armée , 
mais  sons  les  ordres  du  comte  : cepen- 
dant il  le  surveillait,  et  il  cherchait  à 
s'opposer  à ses  usurpations.  Pen- 
dant cette  alternative  de  combits  et 
d’intrigues  , par  lesquelles  Sforza 
s’éleva  enfin  au  trône  ducal  de  Mi 
lan , les  deux  Piccinino  se  brouil- 
lcreut  et  se  réconcilièrent  à plusieurs 
reprises  avec  lui  : l’infidélité  était 
devenue  si  commune  à la  guerre , 
qu’elle  était  à peine  cousidérée  com- 
me blâmable  ; d’ailleurs  François 
Piccinino  avait  autant  à se  plaindre 
de  la  régence  de  Milan , qui  lui  pré- 
férait le  marquis  de  Mautoue,  que 
deSforza.  Sur  ces  entrefaites,  il  mou- 
rut de  maladie,  à Milan,  le  16  oc- 
tobre >449  5 et  son  frère  Jacques 
succéda  au  commandement  des  trou- 
pes milanaises , et  de  l’ancienne  mi- 
lice de  Braccio  de  Montonc.  S.  S.-i. 

PICCININO  (Jacques  )-  second 
fils  de  Nicolas,  et  frère  du  précé- 
dent , fut  le  quatrième  et  dernier 
chef  de  la  milice  de  Braccio.  Cette 
troupe , où  l’esprit  de  corps  s’était 
conservé  pendant  un  demi -siècle, 
quoique  tous  les  engagements  des 
soldats  fussent  volontaires  et  ne  les 
obligeassent  que  pour  un  mois,  se 
maintenait  par  sa  rivalité  même  avec 
les  élèves  de  Sforza,  et  par  la  tradition 
de  la  tactique  de  son  premier  général. 
Mais  , lorsque  Jacques  Piccinino  en 
t>rit  le  commandement,  clic  sem- 
blait menacée  d’une  ruine  prochai- 
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ne.  François  Piccinino,  malgré  de 
grands  talents  et  une  bravoure  dis- 
tinguée, n’avait  presque  éprouvé  que 
des  revers  ; il  s’c'tait  attaché  à la 
république  de  Milan , dont  on  pou- 
vait prévoir  la  chute  prochaine  , 
tandis  que  Sforza,  son  rival,  était 
sur  le  point  de  monter  sur  le  trône 
du  prince  que  les  Piccinino  avaient 
si  long-temps  et  si  fidèlement  ser- 
vi. En  effet,  le  i5  février  i45o  , 
François  Sforza  fut  proclamé  duc 
de  Milan.  Jacques  Piccinino , au 
moment  de  cette  révolution  , pas- 
sa, avec  son  armée,  dans  le  camp 
des  Vénitiens , qui  ne  pouvaient 
pardonner  à Sforza , ni  son  éléva- 
tion , ni  la  fausseté  à laquelle  il  la 
devait.  Piccinino  fut  employé  d’a- 
bord à dissiper  l’armée  de  Bar- 
thclemi  Colléonc,  dont  les  Vénitiens 
se  défiaient;  ensuite  à porter  la  guer- 
re dans  l’état  de  Mantouc.  Ce  ne  fut 
que  le  1 5 avril  1 453 , qu’il  fut  nom- 
mé général  en  chef  des  armées  vé- 
nitiennes. Quoique,  dans  cette  cam- 
pagne et  dans  la  suivante , il  fût  op- 
posé à François  Sforza  , ces  deux 
généraux  si  renommés  ne  répondi- 
rent à l’attente  universelle  par  au- 
cuncactiou  éclatante.  La  paix, signée 
le  9 avril  i454,  entre  le  duc  de 
Milan  et  les  Vénitiens,  rendit  inutile 
à ces  derniers  l’assistance  de  Piccini- 
no , et  ils  s’empressèrent  de  le  con- 
gédier. Voulaut  rendre  leur  puis- 
sance et  leur  réputation  aux  an- 
ciennes bandes  de  Braccio  de  Mon- 
tonc, il  rappela  sous  scs  étendards 
tous  les  sold  ats  formés  à cette  éco- 
le, et  tâcha  ne  les  y retenir , en 
les  laissaut  jouir  d'une  licence  ef- 
fçénée.  Redouté  de  ses  amis  autant 
que  de  «es  ennemis,  et  renvoyé  de 
tous  les  services  , il  forma  une 
compagnie  d’aventuriers , assez  sem- 
blable à celles  qui , dans  le  siècle 
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prerédent,  avaient  fait  de  la  pierre 
un  odieux  brigandage , et  vint  de 
cette  manière, en  1 455  , attaquer  la 
republique  de  Sienne,  dont  il  avait 
à se  plaindre.  Il  s’empara  de  plu- 
sieurs forts  sur  son  territoire  ; niais 
le  mauvais  air  des  Maremincs  lui  lit 
perdre  beaucoup  de  monde  ; et  il 
accepta  sans  balancer , l’année  sui- 
vante , les  propositions  d’Alphonse 
d’Aragon  , qui  l’appelait  dans  son 
royaume  de  Naples.  Jacques  Piccini- 
no  exerça  lour-à-tour  sur  Sigismond 
Malatcsti  et  sur  le  pape  Calixte  III , 
les  vengeances  d’ Alphonse  Ier.,  et  de 
Ferdinand  son  successeur.  Ce  der- 
nier, cependant,  soupçonneux,  as^rc 
et  perfide,  aliéna  en  peu  de  temps 
les  serviteurs  les  plus  afièctionués  à 
son  père.  Scs  barons  offrirent  la 
couronne  de  Naples  à Jean  , duc 
d’Anjou,  fils  de  René,  qui  se  faisait 
nommer  roi  de  Naples.  Jacob  Pic- 
cinino  se  joignit  à eux,  au  mois  de 
mars  1460  : il  soutint  par  son  ha- 
bileté, contre  les  forces  de  presque 
toute  l’Italie  , le  nouveau  prétendant 
au  troue  ; parcourant  avec  lui  l’A- 
bruzzc  et  la  Pouille,  se  relevant  avec 
un  bonheur  inoui  de  ses  défaites,  et 
remportant  souvent  des  victoires 
inespérées.  Mais  tout-à-coup,  fati- 
gué lui- même  d’une  guerre  où  tout 
son  talent  pouvait  au  plus  retar- 
der la  ruine  du  duc  d'Anjou , il 
abandonna  ce  prince,  et  fit,  le  lo 
août  1 463,  sa  paix  particulière  avec 
Ferdinand,  moyennant  la  cession  de 
Snlmone  et  d'autres  terres  cpi’il 
avait  conquises,  et  une  pension  de 
quatre-vingt  dix -mille  florins,  que 
t-erdinaud  , le  pape  et  le  duc  de  Mi- 
lan lui  assurèrent  en  commun.  Au 
mois  d’août  1 4^4  > *1  se  rendit  à 
Milan  , y fut  comble  d’honneurs  par 
François  Sforza,  et  marié  à Drusia- 
ua , fille  du  duc  de  Milan  : ensuite, 
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sur  les  instances  de  son  beau-père,  il 
repartit  pour  Naples,  au  mois  de  mai 
i465,  pour  mettre  la  dernière  maiti 
à son  arrangement  avec  Ferdinand. 
Il  y fut  reçu  comme  le  héros  de  l’I- 
talie : pendant  vingt-sept  jours,  des 
fêtes  à la  cour  se  succédèrent  sans 
interruption,  pour  son  arrivée;  mais 
le  vingt-huitième  jour,  le  roi , l’ayant 
conduit  à son  château,  l’y  fit  arrêter 
avec  son  fils  , et , peu  après , étran- 
gler dans  sa  prison  : tous  scs  soldats 
furent  dépouilles  , ses  fiefs  furent 
repris  par  le  roi  à main  armée;  et 
son  épouse  , Drusiana , que  Sforza  , 
selon  toute  apparence,  avait  em- 
ployée pour  l’attirer  dans  le  piège 
préparé  d’avance  avec  le  roi  de  Na- 
ples, retourna  désolée  à Milan.  A la 
mort  de  Jacques  Piccinino.la  troupe 
qui  portait  encore  le  nom  de  Iiraccio 
de  Montone,  se  dissipa  pour  ne  plus 
se  réunir.  S.  S — i. 

PICCINNl  (Nicolas)  , musicien 
célèbre  de  la  grande  école  d’Italie, 
naquit,  en  17UK,  à lia  ri.  dans  le 
royaume  de  Naples.  Des  dispositions 
très- précoces  engagèrent  son  père  à 
le  placer  au  conservatoire  de  Sont' 
Onofiio , qui  était  dirigé  alors  par 
le  fameux  Léo.  Le  jeune  Piccinni  ne 
reçut  d'abord  de  leçons  que  d’un 
maître  subalterne  , homme  très-mé- 
diocre et  fort  entêté.  L’élève  se  re- 
buta , et  se  mit  à travailler  seul.  Ce 
fut  ainsi  que,  sous  la  seule  inspiration 
de  son  génie*,  il  composa  une  messe 
à l’âge  de  quinze  ans.  Lea  la  fit  exé- 
cuter en  sa  présence,  et  le  répriman- 
da de  cette  audace.  Mais  , frappé  en 
même  temps  du  germe  de  talent  qui 
brillait  dans  cette  composition  in- 
forme, il  se  chargea  lui-même  de 
l’instruction  du  compositeur.  Léo 
mourut  : Durante  lui  succéda.  Pic- 
cinni lui  inspira  une  alïection  par- 
ticulière. « Les  autres  sont  mes  ceo- 
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lieis  , disait- il  ; mais  celui-ci  est  mon 
(ils.  » Après  avoir  etc  présomptueux 
et  téméraire  dans  son  adolescence, 
Piccnmi  devint  d une  circonspection 
excessive.  II  prolongea  volontaire- 
ment^ scs  études  au  conservatoire 
jusqu  à la  douzième  aimée.  Il  débuta 
dans  la  carrière  dramatique,  en 
17H  > Ppr  >”>  opéra  bufla , sur  le 
tliéàtrc  de  Saint-Charles  , à Naples. 
Ce  ne  fut  que  deux  ans  apres , qu'il 
dqi'iia  sa  Zènobie , première  tragé- 
die lyrique  où  il  fit  l’essai  de  ses  for- 
ces.  Cet  essai  fut  très-beureux , et 
décida  de  sa  vocation.  Giclait  peu  de 

chose  encore  ccjicndaut  auprès  du  suc- 
cès qui  I attendait,!  Home.  On  y joua, 
en  1 7G0  , sa  fameuse  Cecchina , plus 
comme  chez  nous  sous  le  nom  de 
• bonne- Fille.  La  tète  en  tourna  à 
toute  1 Italie;  on  en  cite  des  traits 
presque  incroyables.  Cuntre  l'usage 
commun  , un  homme  distingue’ avait 
lourni  lepoèigc  ; c'était  Goldoni.  La 
Cecchina  méritait  l'attention  des 
amateurs  ,xu  ccqu’cllc  ofirait  le  pre- 
mier modelé  de  ccs  grands  morceaux 
«'  ensemble appelés genre  por- 
té si  haut  depuis  par  Cimarosa  , et 
Imui  p|us  encore  par  .Mozart.  Pjccümi 
ajonta  bientôt  a sa  repu  talion  par 
soii  Olympiade  : il  avait  à Lutlcrcou- 
tre  le  souvenir  de  la  musique  «le  Pcr- 
golèse  et  de  Joundli;  il  eu  triompha 
complètement.  Depuis  quinze  ans  , 
il  était  l’idole  des  Romains,  lors- 
que l’envie  lui  suscita  iv>  rival , et , 
bientôt  même , voulut  lui  imposer  un 
maître.  On  refusa  1111  de  ses  ouvrages 
pour  faire  place  à un  opéra  d’An- 
lossi.  Affligé  de  tant  d’ingratitude  , 
Picciuni  revint  à Naples  , où  la  1..- 
veur  constante  du  public  lui  promet- 
tait des  jours  heureux,  quand  il  reçut 
«les  propositions  qui  influèrent  sur 
le  reste  de  sou  existence.  M.  de  La- 
bordc,  vuletdo-chainbre  de  Louis 
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XV,  et  grand  amateur  de  musique, 
avait  fait  des  olfrcs  séduisantes  au 
compositeur  napolitain;  et  celui-ci 
était  sur  le  point  de  les  accepter  , 
lorsque  le  roi  mourut.  Le  marquis  de 
Cararcioli  obtint  de  la  nouvelle  rei- 
ne (Marie* Antoinette)  la  permis* 
sion  de  renouer  cette  négociation  ; 
et  Picciuni , dans  l’cspoird’clre  utile 
à sa  nombreuse  famille,  quitta  l’ita- 
lie  , où  il  laissait  une  renommée  ac- 
quise par  ccnt  trente  ouvrages , tant 
sérieux  que  comiques.  Arrivéà  Paris, 
dans  les  derniers  jours  de  l’an  177G, 
il  fut  logé  rue  £aint-Honoré , eu  face 
de  la  maison  où  demeurait  -Marmon- 
tclA  Oet  académicien  se  chargea 
d’apprendre  le  français  à l’artiste 
italien,  qui  n’en  savait  pas  mi  mot. 

11  avait  déjà  formé  le  projet  de  lui 
faire  mettre  en  musique  six  opéras 
dcQuiuault.  qu’il  avait  retouchés  ou 
maniwnléUsés  , connue  le  disaient 
les  plaisants  de  1 époque.  Le  poème 
de  Roland  servit  aux  premières  élu- 
des île  Picciuni.  Chaque  mot  y était 
charge  des  signes  prosodiques  usités 
pour  les  langues  anciennes.  Alar- 
munlcl  soutenait  Irès-séricuscmcut 
qu’il  ferait  à volonté  des  dactyles, 
des  spondées,  des  anapestes  dans  scs 
vers , pour  les  rendre  plus  propres 
au  rhylhmc  musical.  C’est  ainsi  que/ 
sjllahc  a syllabe,  pour  ainsi  dire, 
il  guida  le  musicien  dans  la  compo- 
sition de  Roland , lo  premier  de 
leurs  ouvrages.  Ils  éprouvèrent  beau- 
coup de  peine  à le  faire  représenter. 
C'était  au  commencement  de  1778. 
L'illustre  chevalier  Gluck,  qui  venait 
de  donner  Armide  , était  alors  dans 
toute  sa  gloire.  Ses  admirateurs,  au 
premier  rang  desquels  figurait  tout 
le  personnel  de  l’opéra,  s’indigner 
rent,  eu  quelque  sorte,  qu’un  Italien 
osât  se  produire  dans  une  carrière 
couverte  des  trophées  du  régénéra- 
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teiif  de  la  seine  lyrique.  Les  repen- 
tions de  Roland  lurent  si  orageuses, 
que  Piccinni  tomba  dans  le  déses- 
poir : le  succès  ne  lui  eu  parut  que 
plus  doux.  Il  acheva  d’oublier  toutes 
ses  peines,  quand  la  rejnc  Marie- 
Antoinette  daigna  le  choisir  pour 
son  maître  de  chant.  Protectrice 
éclairée  des  arts , cette  princesse , qui 
avait  hautement  rendu  justice  au 
génie  créateur  de  Gluck  , témoi- 
gna le. désir  de  voir  cesser  la  divi- 
sion qui  avait  éclaté  entre  l’auteur 
d ’Annide  et  celui  de  Roland,  ou, 
du  moins,  entre  leurs  admirateurs. 
La  réconciliation  se  fit  dans  un 
souper  ; ce  qui  n'empêcha  point 
les  hostilités  de  recommencer.,  dès 
le  lendemain  , avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. Tout  Parts  prit  une  part  si  ac- 
tive a celte  guerre  musicale,  qu’il  n’y 
auiillecxagcralion.i  dire  que  la  socié- 
té n’a  pas  été  plus  violemment  agitée 
depuis  par  les  opinions  politiques , du 
moins  quant  à la  multitude  des  pam- 
phlets et  à la  virulence  des  diatribes. 
La  fureur  des  deux  partis  fut  portée 
au  comble , lorsque  Piccinni,  égare 
par  de  mauvais  conseils  , donna  son 
Iphigénie  en  Tauride,  an  moment 
même  où  celle  de  Gluck  mettait  le 
sceau  à la  gloire  de  ce  génie  sublime. 
Mais  ce  fut  à cette  époque  même 
qu’il  quitta  la  France.  Piccinni  s’y 
serait  alors  vu  saus  rivaux,  si  son 
compatriote  Sacchiui  ne  fût  arrivé. 
Leurs  ouvrages  se  croisèrent,  sans 
rallumer  néanmoins  la  guerre  d9ù 
l’on  sortait  à pciuc.  Piccinni  donna 
successivement:  Atys,  Didun,  Diane 
et  Endjfmipn , et  Pénélope.  Il  avait 
consacré,  dans  l’intervalle,  quelques 
instants  de  loisir  à la  coin  position  de 
deux  opéras  comiques  : le  Dormeur 
éveillé  et  le  Faut- Lord.  Nomme, 
depuis  1 78a , directeur  de  l’école 
royale  de  chaut , il  semblait  chcr- 
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cher  le  repos  dans  les  fonctions 
de  celle  place  , lorsque  la  révo- 
lution le  priva  de  scs  traitements 
et  de  scs  pensions.  11  prit  la  France 
en  dégoût,  et  revint  à Naples  en 
1791.  L’accueil  plein  de  bouté  que 
lui  ht  le  roi  son  souverain  , lui 
promettait  des  jours  heureux  ; mais 
il  eut  la  maladresse  de  manifes- 
ter des  opinions  révolutionnaires 
dont  il  avait  reçu  la  contagion  -à 
Paris.  La  disgrâce  la  plus  com- 
plète en  fut  la  conséquence  immé- 
diate. Après  plusieurs  années, traî- 
nées dans  l’abandon  et  l’indigence, 
il  obtint  un  passeport  pour  Venise, 
et  il  en  profita  pour  revenir  en  Frau- 
rc  : t’était  vers  la  fin  de  1799.  Lo 
directoire  ne  lui  accorda  qu’avec 
peine  un  Iraitemeut  médiocre.  Sa 
sauté  dépérit  rapidement  ; et' il  mou- 
rut paralytique,  à Passi,  le  7 mai 
1800.  On  y voit  sou  louibcan  dans 
le  cimetière  commun.  Piccinni  a lais- 
sé plus  de  cent  cinquante  ouvrages 
dramatiques  de  divers  genres:  il  u’en 
reste  qu’un  seul  au  théâtre;  et  ce 
■l’est  pas  dans  sa  patrie,  c'csl  en 
France  : Üidun  est  l’unique  opéra 
dans  lequel  la  génération  présente 
puisse  encore  se  faire  quelque  idée 
de  la  manière  de  ce  grand  maître. 
Son  caractère  dominant  est  une  mé- 
lodie touchante,  un  style  clair  et 
facile  , une  grande  élégance  de  for 
mes,  mais  quelquefois  aussi  un  man- 
que de  nerf  et  de  couleur.  C’est  à ce 
dernier  défaut  qu’il  faut  atti  ibucr  la 
froideur  qui  nuit  à l’efTcl  de  la  repré- 
sentation théâtrale.  Ce  fut  un  mal- 
heur pour  Piccinni  d’ilre  tombé,  en 
arrivant  eu  France,  sous  la  tiqellc 
d’un  homme  aussi  étranger  à ce  qu’e- 
xigci’art  musical,  ou,  plulôtaussi  bar- 
bare sous  ce  rapport  que  Marmoulcl 
Les  critiques  outrées  les  groisiè-* 
rcs  invectives  dont  cet  académicien 
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accabla  l’immortel  Gluck  , tant  en 
prose  qu’en  vers  , attestent  assez 
qu’on  ne  le  calomnie  pas  ici.  La- 
harpe  e'tait  de  la  même  force,  et  en 
a laisse  les  mêmes  preuves.  Ces  hom- 
mes , et  d’autres  d’aussi  mauvais 
conseil,  dominèrent  Pircinni , tan- 
dis que  le  mâle  génie  de  son  rival 
maîtrisait  les  poètes  qu’il  admit  à 
travailler  avec  lui,  et  faisait  la 
loi  au  public  lui-même.  Ginguc- 
nê  a donne'  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Piccinni , 
Paris,  an  ix(i8oi),  in  8°.  de  144 
pages.  S — v — s. 

PICCOLOMINI  ( Jacqufs  Am- 
manati  , plus  connu  sous  le  nom 
ns  ),  cardinal  célèbre  dans  l’histoire 
littéraire  d’Italie,  au  quinzième  siè- 
cle , naquit  auprès  de  I.ucqurs  , en 
1 4‘*'-»-  H fit  ses  éludes  à Florence,  où 
il  eut  le  boulicurd’avoir  pour  maîtres 
Charles  et  Léonard  d’Arczzo  , le 
vieux  Guarino  de  Verone , et  Gia- 
nozzo  Manetti.  Il  se  rendit  à Rome, 
en  1 45o  , et  fut  d’abord  secrétaire 
du  cardinal  Capranica  j il  y resta 
plusieurs  années,  dans  un  état  d’in- 
fortune qui  approchait  de  la  misère. 
Enfin  le  pape  Calixtc  III  le  nomma 
secrétaire  apostolique.  Pie  II  conçut 
pour  lui  une  amitié  particulière,  lui 
donna  , par  une  sorte  d’adoptiou  , le 
nom  de  Piccolomini,  qui  était  celui 
de  sa  famdlc;  le  nomma  évêquede  Pa- 
vieen  i4<>o,  et,  vingt  mois  après  car- 
dinal , ce  qui  le  fait  appeler  ordi- 
nairement le  cardinal  de  Pavie.  Il  fut 
moins  favorisé  sous  le  pontificat  de 
Paul  II  ; mais  il  reprit  tout  son  cré- 
dit sôus  Sixte  IV , qui  le  nomma  lé- 
gat de  Pérouse  et  de  l’Ombric,  évê- 
que de  Tusculum  , et  ensuite  de  Luc- 
ques.  Il  mourut,  en  1 479  > par  l’i- 
gnorance d’un  médecin  , qui  lui  fit 
prendre  un  na  rcolique  à si  forte  dose, 
qu’il  le  conduisit , en  peu  d’heures , 
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d’un  profond  sommeil  à la  mort.  Il 
a continué,  dansses  Commentaires, 
l’histoire  de  son  temps , commencée 
ar  le  pape  Pie  II.  Il  y reprend  cette 
isloire,  depuis  le  18  juin  1 4^4  » 
jusqu’au  6 décembre  1469-  Le  style 
en  est  moins  élégant  ; mais  il  a 
d’ailleurs,  comme  l’ouvrage  de  Pic 
Il  , les  qualités  essentielles  de  l'his- 
toire. On  l’imprima  , pour  la  prç- 
mière  fois , à Milan  , en  1 5o6 , avec 
sept  cent  quatre-vingt-deux  Lettres, 
les  unes  du  même  auteur  , les  autres 
à lui  adressées,  et  la  vie  du  cardi- 
nal , écrite  par  Jacques"  de  Voltcrrc, 
qui  avait  été  son  secrétaire.  Cette 
édition  parut  avec  privilège  du  roi 
de  France,  Louis  XII , alors  duc  de 
Milan.  On  lit,  après  le  privilège, 
une  lettre  du  cardinal  de  Pavie  au 
cardinal  George  d’Amboise,  ministre 
du  roi,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  a 
rassemblé  les  Commentaires , et  les 
Lettres  qu'il  écrivit  autrefois,  pour 
lui  dédier  l’un  et  l'autre  ouvrage. 
C’est  une  fictionde  l'éditeur,  qui  vou- 
lut , sous  ce  nom , flatter  le  cardinal 
d’Amboise;  car  celui-ci  n’obtint  la 
pourpre  que  dix- neuf  ans  après  la 
mort  du  cardinal  de  Pavie.  "Jacques 
Ammanati  avait  composé  d’autres 
ouvrages,  qui  sont  restés  inédits,  ou 
se  sont  pcidus  : I.  Les  Fies  des  Papes, 
qui , de  son  vivant  même , furent  ou 
supprimées  ou  cachées  par  ses  enne- 
mis , sans  qu’on  ait  pu  les  retrouver 
depuis.  IL  La  /légation  du  cardinal 
Cdftranica  , à Gènes.  111.  Des  Com- 
mentaires sur  l’histoire  universelle 
de  son  temps  , différents  deses  Cour 
mentaires  imprimés.  IV.  Un  petit 
Traité  De  Ofjtcio  summi  1 ontificiset 
cardinalium , que  le  P.  Labbc  com  pte 
parmi  les  manuscritsde  notre  Bihlio- 
tèque  royale  , sous  le  n°.  77.  V.  Des 
Homélies , des  Harangues  on  Orai- 
sons prononcées  en  pubiie.  11  com- 
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posa  aussi  des  vers  latins , dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  ses 
lettres.  L’auteur  de  sa  Vie  lui-mèinc 
les  jugeait  moins  doux  qu’ingénieux, 
magis  argutos  quam  suaves.  G — É. 

PICCOLOMINI  ( Alxxandbe  ). 
né  à Sienne , le  1 3 juin  i5o8,  était 
de  la  même  famille  que  le  pape  Pic 
II  ; il  fit  scs  études  dans  sa  patrie,  et 
y passa  toute  sa  jeunesse.  Il  avait  un 
oût  très-vif  pour  l’étude,  et  acquit 
e grandes  connaissances , non-seu- 
lement dans  les  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine,  mais  encore  dans 
la  théologie,  la  jurisprudence,  la 
médecine,  la  philosophie  cl  les  ma- 
thématiques. La  poésie  faisait  scs  dé- 
lices ; et  scs  premières  compositions 
furent  des  comédies,  des  sonnets, 
des  traductions  de  Virgile  et  d'Ovide. 
Il  était  membre  de  l’académie  des 
Jntronati.  En  l54o,  Piccolomini 
passa  de  Sienne  à Padoue,  fut  reçu 
à l’académie  des  Infiammali  , et 
choisi  pour  professer  la  philosophie 
morale.  11  crut  alors  devoir  tourner 
toutes  ses  études  de  ce  côté,  et  té- 
moigna même  du  repentir  d’avoir 

fiubiic  un  ouvrage  licencieux.  Malgré 
'opinion  généralement  répandue  de 
sou  temps,  que  la  clef  des  sciences 
ne  devrait  point  être  communiquée 
au  peuple,  et  qu’il  fallait  écrire  en 
latin  les  livres  de  philosophie  et  d’é- 
rudition, ce  fut  dans  sa  langue  ina- 
trrncIlequePiccolomiui  composa  son 
Institution  de  l’homme  né  noble  et 
dans  une  ville  libre.  A près  avoir  rési- 
dé long  -temps  à Padoue.  il  se  rendit  à 
Rome  , y demeura  sept  ans  , et  se 
retira,  dans  sa  vieillesse,  à Sienne 
ou  dans  une  villa  voisine.  Il  était, 
daus  sa  retraite,  tout  entier  livré  aux 
lettres , lorsque  Paul  de  Foix,  am- 
bassadeur de  Charles  IX  à Rome, 
passant  à Sienne  , en  i5q3,  lui  alla 
rendre  visite.  C’était  un  jour  de  fête: 
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les  domestiques  du  vieillard  étaient 
tous  sortis;  et  Paul  de  Foix  le  trou- 
va au  lit,  occupé  à revoir  scs  tra- 
vaux sur  Aristote.  C’est  de  Thon, 
présent  à l’entrevue , qui  raconte  celte 
particularité.  La  douceur,  la  gravité, 
la  modestie,  la  réputation  de  Picco- 
lomini , n’étaient  pas  moins  grandes 
que  sa  science.  Il  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique;  et  c’est  a ses 
qualités  qu’il  dut  d’être  pomme,  en 
1574,  par  Grégoire  XIII,  archevê- 
que de  Palras,  et  coadjuteur  de  Sien- 
ne. Mais  le  titulaire  survécut  à son 
coadjuteur,  qui  mourut  le  12  mars 
1078,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale , où  sa  tombe  porte  une  épita- 
phe qu'on  peut  lire  dans  Niceron 
et  dans  Thevet.  Niceron  donne  ur.c 
liste  inexacte  des  ouvrages  d’Alexan- 
dre Piccolomini.  Voici  les  titres  des 
principaux  : I.  La  Hajaella , ou 
délia  Creanza  delle  donne , Venise , 
i53g,  Milan  i558,  in -8°.;  Ve- 
nise, 1574 , in-t 2 ; Londres , 1750, 
111-8".  Le  catalogue  Pinclli  cite  une 
édition  de  1 54  > , et  une  sans  date. 
C’est  un  dialogue  entre  une  jeune 
dame  et  une  de  ces  femmes  qui  se 
inêlcut  de  débaucher  la  jeunesse.  Ce 
n’est  pas  la  première  qui  cherche  à 
convertir  l’autre.»  Une  traduction 
française  par  François  d’Amboise  , 
avocat,  puis  conseillerai!  parlement 
de  Paris , parut  sous  le  pseudonyme 
de  Thierry  de  Timophile , gentil- 
homme picard ; et  sous  le  litre  de: 
Instruction  aux  jeunes  dames  en 
forme  de  dialogue,  dans  laquelle 
éli  s sont  apprises  comme  il  se  faut 
bien  gouverner  en  amour,  Lyon, 
in- 16.  sans  date.  Niceron  raconte 
que  ce  titre  pouvant  alarmer  la  pu- 
deur et  éloigner  quelques  personnes 
de  sa  lecture,  on  le  changea  ainsi 
dans  une  autre  édition  : Dialogues 
et  devis  des  demoiselles  pour  les  ren- 
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dre  vertueuses  et  bienheureuses  en 
la  vraie  et  parfaite  amitié,  Paris, 

1 583 , in-ifi.  ÎNiceron  a l'air  etc  dou- 
ter que  ce  dialogue  soit  de  Piccolo- 
inini  ; il  fait  observer  qu’on  ne  voit 
pas  le  nom  de  ce  prélat  dans  cet  ou- 
vrage : cela  est  vrai  ; mais  on  y lit 
celui  de  Stnrdito,  sons  lequel  il  était 
de  l’académie  des  Intronati.  Les  re- 
grets que  Piceolomini  exprime  d’ail- 
leurs au  chapitre  ix  du  livre  x de  son 
Institiizione  morale  sont  une  preuve 
sans  réplique.  IL  Institiizione  di  lut- 
ta la  vita  delTuomn  nain  nobile  e in 
ciltà  libéra,  libri  X,  Venise,  i542i 
in -4°.  Piceolomini  ayant  eu  com- 
munication de  deux  Dialogues  iné- 
dits de  Sperone  Spcroni  , les  avait 
mis  à contribution  sans  rien  dire. 
Spcroni  se  plaignit  de  ce  plagiat 
dans  un  autre  dialogue.  Piceolomini 
ne  répondit  rien  ; cl  plusieurs  édi- 
tions de  son  livre  furent  données 
sans  aucun  changement  : mais  il  le 
refondit  enfin  tout  entier  , et  le  pu- 
blia sous  une  autre  forme  et  sous 
le  titre  de  : Dell’ institiizione  mo- 
rale libri  xn,  etc. , l56o;  traduit 
en  français  par  Larivcy  ( V ov.  ce 
nom  , xxiii  , 391).  Quatorze  chapi- 
tres dn  livre  ix  avaient  déjà  paru  eu 
français  par  les  soins  d’A.  de  Saint- 
André,  et  sous  le  titre  de,  Traite 
sur  V amitié,  etc.  1579,  in- 1 <5.  III. 
Cento  sonetti,  Rome,  i549,  '"  ^°- 
IV.  Ij 'Alessandro,  comedia,  Veni- 
se, 1 580,  in- tu.  V.  Ij’. Imor constan- 
te, comedia,  1 586,  in-8°.  Cette  pièce 
est  en  prose  ainsi  que  la  précédente. 
On  attribue  quelquefois  au  même  au- 
teur VOrtensio,  comédie  à laquelle 
il  peutavoircontribué,  et  la  Cohver- 
sione  di  san  Cipriano.  Trhjan  Boeea- 
lini  assigne  à Piceolomini  le  premier 
rang  parmi  les  comiques  italiens. 
VI.  Annntazioni  sopra  la  poetiea 
d’Aristotile  con  la  traduzione  del 
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medesimo  Ubroin  lingua  vol g are , 
i5-j5,  in-4u.  VII.  I tre  libri  délia 
rettorica  di  A ri  s t utile  tradotti  in 
lingua  volgre,  1 57 1 , in-4°.  VIII. 
Paraphrase  nel  primo  libro  délia 
rettorica  d’ Arislolile , i565,  in-4°. 
La  paraphrase  du  second  livre  parut 
en  1.569;  celle  du  troisième  en  iSqa. 
IX.  Orazione  in  Iode  delle  donne, 
i549,  in  8°. , ouvrage  très-honnête , 
dit  Ginguenc  , mais  un  peu  froid,  et 
par  lequel  il  a voulu  peut-être  expier 
le  tort  qu’il  avait  eu  avec  les  femmes 
dans  son  Dialogue.  X.  Economica 
di  Senofontc  , tradotla  , Venise , 

1 54o,  in-8'\;  inconnu  à Niccron.  XI. 
Aristotelis  quæstiones  mechanicte 
cum  plcniori  parnphrasi , 1 565 , in- 
8°.  ; traduit  en  italien  par  VannOci , 
i58‘a  , in-4°.  XII.  Délia  sfera  del 
monda,  i54o,  in-4°-  ; nouvelle  édi- 
tion augmentée,  tôgS,  in  - 4°.  La 
traduction  française  par  Jac.  Gou- 
pil , médecin  , est  de  1 58o , in.8°.  La 
Pie  d’Alexandre  Piceolomini , pat- 
Fabiani , Sienne,  17491  >759,  in- 
8°.,  a servi  de  base  à l’article  ronsa- 
cre'à  cc  prélat  dans  les  Elngj  degli 
uomini  illustri  toscani,  tome  ni, 
p.  i63.  A.  R — t. 

PICGOLOMINI  ( François  ), 
contemporain  , et  parent  du  pré- 
cédent , naquit  a Sienne,  en  i5t»o. 
Il  eut  quelque  réputation  de  son 
temps  ; et  Félix  Peretti , devenu 
pape  sons  le  nom  de  Sixte-Quint, 
sc  glorifiait  de  l’avoir  eu  pour  agres- 
seur dans  une  thèse  publique.  Picco- 
lomini  avait  étudié  la  philosophie 
avec  Peretti  , sons  Marc  - Antoine 
Zitnara  , à Padonc.  Il  s’adonna  lui- 
même  à l’cnscigrtement , et  professa 
la  logique , à Sienne  ; mais  il  n’y 
resta  qu’un  an.  II  occupa  durant  to 
même  espace  de  temps  une  chaire 
de  philosophie  à Miecrata;  puis  il 
passa  dix  an«  à Pérouse,  dans  un 
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semblable  emploi.  En  i56o,  il  eut 
une  chaire  extraordinaire  en  phi- 
losophie, à Padouc;  et,  en  i564  , il 
fut  fait  professeur  ordinaire.  En 
1601  , sou  grand  âge  l’obligea  de 
renoncer  au  professorat . qu’il  exer- 
çait depuis  cinquante-trois  ans  ; il  se 
retira  danî  sa  ville  natale,  où  il 
mourut,  en  itio/J.  Comme  Alexan- 
dre Piccolomiui’,  il  a cultivé  la  phi- 
losophie, et  commenté  des  ouvrages 
d’Aristote.  H est  doue  important  de 
désigner  les  travaux  de  ces  deux  ho- 
monymes. Ou  a de  François:  I.  Uni- 
vers a philosophia  île  nwribns , mine 
primtim  in  deceni  gradus  redacta  et 
ex plicata,  Venise,  i583,  in-fol.; 
Francfort,  1601,  tGii  ,in-8°.Dans 
le  traité  de  la  méthode  qui  fait  par- 
tie de  ce  volume,  Pierolomini  com- 
bat le  sentiment  de  Zabarella.  Celui- 
ci  se  défendit.  II.  Cornes  poliliciis 
pro  rectd  ordinis  ratione  propugna- 
tor , 1 5q6  , in-8°.  C’est  une  réponse 
à Zabarella,  réimprimée  à la  suite 
de  l’ouvrage  précédent  dans  les  édi- 
tions de  Francfort.  111.  Deavte  de- 
Jiniendiet  eleganter  discurrendi  li- 
ber singularisa  Francfort  , 1600 , 
in-4°.  IV.  Libri  de  scienlue  naturd 
qitimjuc  partibus,  Francfort,  1 üijj-, 
in-4°.  ; i6vf,  in-8°.  V.  Exposit in- 
né s et  annolaliones  in  Aristolelem 
de  orlti  et  mteritu , Venise,  tGoa. 
VI.  Coin  ment  ari  iintres  libros  Aris- 
totelis  de  anima,  à la  suite  du  pré- 
cédent. VII.  Expositià  et  annota - 
tiojies  in  Aristotelis  libros  decœlo , 
Venise , 1 607.  Ces  trois  ouvrages  sur 
Aristote  ont  été  réunis,  a Mnïcnce, 
1608,  iu-8».  VII li  f'ersin  et  awio- 
tatinnes  ad  librttm  oetamtm  pkrsi- 
corum  Aristotelis , Venise,  i(io6. 
Dans  l’un  des  volumes  posthumes 
de  V Histoire  littéraire  d’Italie,  par 
Gingucné(toine  vit,  p.  378  ),  Fran- 
çois Piccolomiui  est  qualifié  arche- 
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vcqnc  de  Sienne,  et  l’un  des  fonda- 
teurs de  l’académie  des  Intronati. 
C’est  Alexandre , tpii  fut  ( comme 
coadjuteur  ) désigné  pour  être  arrhe-  . 
véque  de  Sienne.  Alexandre  n’avait 
quedix-sept  ans  lors  de  la  fondatiou 
de  celte  académie,  en  t5a5.  Quant 
à François,  il  n’avait  alors  que  cinq 
ans.  A.  B — t. 

IMCCOLOMINI  (Alphonse),  duc 
de  Montcmariano  , était  de  la  même 
famille  qnc  les  deux  précédents. 
Propriétaire  de  fiefs  considérables 
dans  l’état  de  l’Église,  il  avait  re- 
çu de  la  nature  un  caractère  vio- 
lent et  impétueux  , quTinc  mauvaise 
éducation  avait  confirmé,  et  que  les 
excès  auxquels  il  s’était  livré  dans  sa 
jeunesse  rendaient  plus  redoutable 
encore.  L’esprit  militaire  de  l'Italie, 
renouvelé  au  quinzième  siècle  , se 
maintenait  encore  de  son  temps  ; 
mais  il  n'était  fondé  ni  sur  l’a- 
mour de  la  patrie , ni  sur  le  point 
d’honneur  : les  officiers  et  les  sol- 
dats se  louaient  au  plus  offrant , 
pour  soutenir  des  querelles  étrangè- 
res; ils  n’étaient  conduits  que  par 
l’espoir  de  la  solde,  du  pillage  et 
de  la  licence  des  camps.  Cette  vie 
de  dangers  et  de  butin  ressemblait  à 
celle  des  brigands;  et  en  effet,  les 
mêmes  hommes  étaient  tour-à  tonr 
Voleurs  de  grandschcmins  et  soldats. 
Les  généraux  et  les  grands  seigneurs 
stipendiaient  des  soldats  licenciés  et 
des  spadassins , les  employant  à ven- 
ger leurs  injures  privées  ; et  ces  ban- 
dos  tenaient  le  pays  au  milieu  duquel 
elles  vivaient,  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Piccolomiui, qniavait  des  res- 
sentiments de  fnmillcà  cxercercontrc 
les  Baglioni  (le  Pérouse , étnitentouré 
d’uue  troupe  d’assassins  pins  nom- 
lireusc  qu’aucune  autre.  Ses  habi- 
tudes déréglées  lui  taisaient  trouver 
leur  compagnie  préférable  à toute 


autre;  il  avait  .d’autre  part, la  valeur 
brillante,  l'activité,  la  popularité  , 
laites  pour  plaire  à de  telles  gens.  H 
tirades  Baglioni,  ses  ennemis,  uuc 
vengeance  sauglautc , qui  attira  sur 
lui  une  bulle  d’excommunication  du 
pape  Grégoire  XIII  , et  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Il  résolut  «le  s’eu 
venger  sur  la  société*  tout  entière. 
Tous  les  gouvernements  lui  parais- 
saient odieux,  tous  les  souverains 
méprisables  ; et  les  peuples,  aban- 
donnés aux  vices  et  à la  mollesse, 
ne  semblaicn  t , à scs  yeux , d ignés  d’au- 
cune pitié.  Il  forma  une  armée  de 
tous  les  brigands  de  la  Toscane,  de  la 
Romagne , de  la  Marche , et  du  Patri- 
moine de  St.-Pierre,  qui  se  rassemblè- 
rent en  foule  sous  ses  étendards;  cl  il 
porta  la désOlationdanstoutcsles pro- 
vinces de  l’État  ecclésiastique.  Le  pa- 
pe ayant  mis  sur  pied  toutes  scs  trou- 
pes pour  le  combattre , Alphonse  Pic- 
colomini  trouva  un  refuge  dans  les 
étals  de  François  de  Médicis , grand- 
duc  dcToscune , qui  voyait  avec  niai- 
sir  scs  voisins  en  proie  à l'anarchie, 
et  qui  considérait  leurs  calamités  com- 
me un  acheminement  à sa  propre 
grandeur.  Grégoire  cependant  son- 
geait bien  plus  à enrichir  sou  fils  par 
la  confiscation  des  fiefs  de  Piccolo- 
mini,  qu’à  mettre  un  terme  à ses 
ravages.  Celui-ci , ennuyé  de  I asile 
qu’il  avait  reçu  à Pienza  , où  il  était 
contraint  de  vivre  dans  l’oisiveté  , cl 
où  scs  braves  manquaient  de  pain, 
recommença  , en  1 58 1 , ses  ravages 
dans  l’c'tat  de  l’Église.  Le  pape,  qui 
avait  dispersé  ses  troupes  , entra  en 
négociation  avec  lui  , par  1 entre- 
mise du  duc  de  Toscane.  Il  lui  rendit 
tous  ses  biens  , et  accorda  une  am- 
nistie à tous  ceux  , qui  avaient  servi 
sous  scs  ordres.Ces  grâces  n’avaient 
pas  d’autre  but  que  de  le  surpren- 
dre; et  dès  que  Grégoire  eut  rassem- 
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blé  ses  forces  , il  oublia  la  câpitula- 
tion:  mais  Piccolomini , plus  prompt 
que  lui,  battit  l’armée  destinée  a 
l’arrêter  , et  força  le  pape  à tenir 
scs  promesses.  Il  passa  en  France, 
cette  même  année  1 58a  , y trouva 
du  service  , et  y demeura  nuit  ans. 
La  mort  de  François  de  Médicis 
le  ramena  en  Italie.  La  cour  de 
Madrid  voulait  l’employer  à trou- 
bler le  grand-duché  de  Toscane  , 
dont  le  souverain  paraissait  aban- 
donner son  parti.  En  effet , Pic- 
colomini ramassa  cinq  cents  bri- 
gands, avec  lesquels  il  commença,  en 
1590  , a tavager  la  province  de  Pis- 
toic  : les  milices  du  grand-duc  l'eu 
chassèrent;  et  il  vint  se  cacher  à Plai- 
sance, où  il  resta  jusqu’au  conclave 
dans  lequel  Grégoire  XIV  fut  clu. 
Alors  il  s’approcha  de  Rouie  avec 
uuc  nouvelle  année  de  brigands  , 
pour  y lever  des  contributions.  Le 
grand-duc  Ferdinand  fit  marcher  con. 
tre  lui  une  partie  de  ses  troupes:  Picco- 
lomini fut  défait , et  enfin  arrêté  à 
Staggia , le  a janvier  i5yi . Le  grand- 
duc  , malgré  toutes  les  réclamations 
de  l’Espagne  et  du  pape  lui-même, 
qui  redemandait  Piccolomini  comme 
un  prince  feudataire  du  Saint-Siège  , 
le  fit  peudre,  le  l(3  mars  de  la  même 
année.  S.  S — 1. 

PICCOLOMINI  (Octave)  , un 
des  généraux  autrichiens  les  plus  dis- 
tingués de  la  guerre  de  Trente- Ans , 
naquit,  en  1699,  d’uue  illustre  fa- 
mille sicnnoisc  , originaire  de  Rome 
( Voy.  les  articles  précédents  ).  II 
se  consacra  de  très  - bonne  heure  à 
la  profession  des  armes , cl  fit  ses 
premières  campagnes  en  Italie,  dans 
les  troupes  espagnoles.  11  passa  en- 
suite eu  Allemagne,  avec  un  régiment 
de  cavalerie  que  le  grand-duc  de  Tos- 
canccnvoyait  à Ferdinand  II, et  dans 
lequel  il  servait  en  qualité  de  capi- 
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taino.  La  première  a fia  ire  dans  la- 
quelle il  se  distingua  , fut  la  ba- 
taille de  Lut/.en  , où  il  était  à la 
tète  d’un  corps  de  troupes  , près 
de  l’endroit  où  périt  Gustave  Adol- 
phe. Piccolomiui  commandait  les 
Impériaux,  avec  Jean  de  Werlli, 
à la  bataille  de  Nordlingen,  et  il  eut 
la  gloire  de  contribuer  à la  défaite 
du  célèbre  duc  de  Weimar.  Profitant 
delà  consternation  des  Suédois  pour 
parcourir  la  Souabe  cl  la  Franeonic, 
il  s’empara,  eu  peu  de  temps,  de 
plusieurs  villes  , et  trouva  de  gran- 
des ressources  pour  la  subsistance 
de  sou  armée.  11  obtint,  l'année  sui- 
vante, un  succès  moins  brillant,  mais 
non  moins  important.  Les  Pays-Bas 
étaient  menacés  par  les  Français  : un 
renfort  de  douze  mille  faulassins  et 
sent  mille  cavaliers , qu’il  conduisit 
à Namur,  mit , pour  le  moment , les 
Espagnols  à l’abri  de  l’invasion.  Il 
fut  moins  heureux  dans  une  attaque 
qu’il  dirigea,  en  i63(i,  contre  les 
Hollandais;  mais,  en  i63(),  il  réus- 
sit à délivrer  Thiouvillc,  assiégée  par 
Ckàtillon.  Ayant  ensuite  échoué  de- 
vant Hcsdin , il  voulut  péuctrcr  en 
Champagne,  et  vint  attaquer  Pout-à- 
Mousson  ; mais , attaqué  par  Chà- 
tillon  , qui  avait  reçu  des  renforts  , 
il  fut  contraint  de  se  retirer  , et  se 
porta  sur  la  Fraucouic.  Des  pluies 
continuelles  et  les  mauvais  chemins 
rendirent  sa  marche  si  diflicile  , 
qu’il  se  vit  obligé  d'abandonner  une 
multitude  de  chariots  pleins  de  mu- 
nitions. Alors  , comme  de  nos  jours , 
le  passage  d'une  armée  était  rare- 
ment exempt  de  graves  inconvé- 
nients pour  les  pays  qu’elle  traver- 
sait. Les  magistrats  de  Nuremberg 
obtinrent , moyennant  vingt  - cinq 
mille  florins  , que  Piccolomiui  ne 
passerait  pas  sur  le  territoire  de  leur 
ville.  Celte  somme  fut  employée  à 
xx  xtv. 
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l’achat  d’une  grande  quantité  de 
pain  et  d’autres  provisions  , de  che- 
vaux d’artillerie  , à la  refonte  de 
quelques  pièces,  à la  réparation  des 
alfuis  ,etc.  Toutefois  la  difficulté  du 
transport  força  Piccolomini  de  lais- 
ser sur  la  route  plusieurs  pièces  de 
douze  et  de  vingt-quatre.  Bannicr , 
avec  vingt-quatre  mille  hommes,  dé- 
solait la  Bohème.  Piccolomini,  à la 
télé  d’une  force  égale  , fut  assez  heu- 
reux pour  arrêter  ces  ravages , et 
même  pour  s'emparer  de  Collin. 

Il  rendit  bientôt  à l'empereur  un 
service  plus  essentiel  encore.  Le 
fléau  de  la  guerre  pesait  alterna- 
tivement sur  les  différentes  par- 
ties de  l’empire  germanique.  Fer- 
dinand avait  réussi  jusqu’alors  à 
eu  préserver  l’Autriche.  Ce  pays 
était  alarmé  de  nouveau  par  rap- 
proche des  Suédois.  L’activité  et 
les  manœuvres  habiles  de  Piccolo- 
miui le  sauvèrent  d’une  invasion , 
dont  les  suites  étaient  incalculables. 
Le  théâtre  principal  de  la  guerre  s'é- 
tant bientôt  trouvé  transporté  à 
l'ouest,  le  général  autrichien  y pa- 
rut en  même  temps  que  les  Suédois: 
il  fit  prisonnier  le  colonel  Schlang  , 
avec  un  corps  assez  nombreux , au- 
près de  Nenbourg,  dans  le  haut  Pa- 
ia li nat  ; gêna  beaucoup  les  mouve- 
ments des  ennemis , et  leur  occa- 
sionna des  pertes  considérables.  Ces 
avantages , toutefois , furent  contre- 
balancés par  la  défaite  que  Torstcn- 
son  lui  lit  essuyer  eu  Silésie,  ainsi 
qu’au  duc  de  Saxe-Lauenbourg.  La 
réputation  de  Piccolomini  inspira 
au  roi  d’Espagne  le  désir  de  l'atta- 
cher à son  service;  ce  qu’il  obtint 
de  l'empereur.  Arrivé,  en  octobre 
i643,  à Saragocc,  il  fut,  au  mois 
de  décembre,  décoré  de  l’ordre  de 
la  Toisou-d’or , avec  le  titre  de  grand 
d’Espagne,  et  fut  nommé  général  en 
18 
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chef  des  forces  espagnoles  dans  les 
Pays  - Bas.  Jl  ne  paraît  pas  y avoir 
obteun  de  succès  parterre.  L’année 
espagnole  n’était  pas  curore  remise 
de  la  terreur  nue  fui  avait  ira  primée 
la  journée  de  Rocroi  ; mais  il  soutint 
sans  désavantage  uu  combat  naval 
contre  la  flotte  combinée  des  Fran- 
çais et  des  Hollandais.  L’Aiilricbc 
avait  perdu  ses  plus  grands  géné- 
raux , Tilly  , Wallcnstein  , Jean  de 
Wcrlli,  Mcrcy.Piccolomiui,  et  Mou- 
tccucculi  déjà  célèbre  , étaient  scs 
principaux  soutiens.  Les  progrès  ef- 
frayants que  fircut  de  nouveau  les 
Suédois  , en  i(148  , déterminèrent 
l’empereur  à rappeler  Piccoloinini  ; 
et  il  lui  conféra  le  grade  de  fcld- 
marc'chal.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  souverain,  en  contri- 
buant à ralentir  la  marche  des  Sué- 
dois.Toutefois  il  est  difficile  de  penser 
qu’il  .eût  pu  résister  à l’ascendant  de 
cette  armée, si  glorieusement  secon- 
dée par  Turenue.  L’empereur  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  la  paix  ; et 
là  se  termiua  la  carrière  militaire  de 
Piccolouiini.  Comme  il  avait,  eu  plu. 
sieurs  occasions,  montré  une  grande 
habileté  dans  les  affaires , il  fut  nom- 
mé principal  commissaire  de  l'Au- 
triche au  congrès  rassemblé  à Nu- 
remberg, pour  l’exécution  du  traité 
de  Westphalic.  Quand  celte  opéra- 
tion fut  terminée,  l’empereur  l’éleva 
au  rang  de  prince  de  f Empire.  Pic- 
colomini  mourut  à Vienne,  le  10 
août  i65G,  sans  laisser  d' enfants  ; 
et,  eu  vertu  fie  scs  dernières  disposi- 
tions , son  titre  de  prince  et  son 
duché  d’Amalfi  passèrent  à son  pe- 
tit-neveu, Euée  Piccolomini.  D-u. 

PICCOLOMINI.  r.  Pie  II,  Pie 
III  , ci Pathizi (François  ). 

PICHEGRU  ( Cuahles  ),  général 
français,  né  à Ai  bois  , en  fjüi , de 
parents  peu  connus , Ht  scs  études 
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dans  sa  ville  natale,  cher  les  Mini- 
mes qui  en  dirigeaient  le  collège,  et 
montra  beaucoup  de  dispositions , 
surtout  pour  les  sciences  exactes.  Ce 
genre  de  connaissances  jouissait  dé- 
jà d’une  grande  faveur; et  les  bons  re- 
ligieux, prévoyant  le  parti  que l'cdu- 
cation  qui  leur  était  confiée  pouvait 
tirer  des  talents  de  ce  jeune  homme, 
le  déterminèrent  à venir  répéter  les 
classes  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques à Bricime,  dont  le  college 
était  aussi  sous  Icnrdircctioii.  Buona- 
partc  étudiait  dans  la  même  maison , 
et  il  fut  le  disciple  de  celui  qu'un  jour 
il  devait  proscrire.  Cette  occupation 
de  répétiteur  a fait  dire  mal-à-pro- 
pos que  Pichrgru  avait  été  nioiuc.  11 
s’engagea  fort  jeune,  comme  simple 
soldat , dans  le  premier  régiment 
d’artillerie , où  sa  bonne  conduite  et 
scs  connaissances  le  fireutdislinguer, 
et  nommer  sergent  peu  de  temps 
après  sou  arrivée.  Ayant  été  embar- 
qué durant  les  dernières  guerres  d’A- 
mérique, il  observa  avec  fruit  tous 
les  rapports  de  la  marine  avec  les 
operations  des  troupes  de  terre  ; et 
revenu  à sou  régiment,  il  y vil  de  plus 
en  plus  apprécier  scs  talents.  Il  était 
parvenu  au  grade  d’adjudant,  et  il 
était  près  d’clre  officier  lorsque  la 
révolution  éclata.  11  eu  adopta  les 
principes,  et  ensuivit  assez  vivement 
les  conséquences,  mais  sans  qu’on 
puisse  l’accuser  d’aucun  excès.  Il  fré- 
quenta les  premiers  clubs  qui,  à l’é- 
poque de  leur  formation , ne  furent, 
dans  les  départements,  que  les  ins- 
truments des  hommes  qui  avaient 
imaginé  ce  système  à Paris  , pour 
propager  et  étendre  le  désordre  sur 
tous  les  poiuts.  Pichegru  présidait  le 
club  de  Besançon  , lorsqu'un  batail- 
lon de  volontaires  nationaux  du 
Gard  art  iva  dans  cette  ville. .Ce  ba- 
taillon se  trouvait  sans  chef;  cl 
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le  club  lui  proposa  de  faire  choix 
de  son  président , militaire  exer- 
cé, en  état  de  le  commander  et 
de  l’instruire.  Cette  proposition  fut 
acceptée:  et  voilà  comment  Pichegru 
devint  officier.  Les  troupes  étaient 
alors  sans  subordination  et  sans  dis- 
cipline. Chacun  raisonnait,  délibé- 
rait , voulait  commander  et  surtout  ne 
pas  obéir.  Les  premierssoinsde  Pichc- 
cru  furent  de  rétablir  l’ordre  dans  son 
bataillon,  qu’il  conduisit  à l'armée  du 
Rhin.  Eu  179a , il  fut  employé  à l'é- 
tat-major de  cetlc  armée , et  parcou- 
rut rapidement  les  grades  de  général 
de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion. Le  temps  était  arrivé  où  les 
soupçonneux  révolutionnaires  desti- 
tuaient et  envoyaient  chaque  jour  à 
l’échafaudlcs  hommes  assez  aveugles 
ou  assez  courageux  pour  se  mettre 
à la  tête  des  troupes.  Déjà  Cusline , 
Houchard,  Biron  et  beaucoup  d’au- 
tres, avaient  péri  , lorsque  Piche- 
gru  osa  accepter  le  commande- 
ment eu  chef  ( octobre  1793  ) des 
mains  de  Saint-Just  etdcLcbas,  que 
la  Convention  avait  nommés  repré- 
sentants du  peuple  près  l’armcc  du 
Rhin  ( y.  ces  noms  ).  Cette  armé# 
venait  d’être  battue  : elle  était  tota- 
lement désorganisée  ; les  lignes  de 
Weisscmbourg  avaient  été  forcées  , 
après  plusieurs  combats  où  les  prin- 
ces français  s’étaient  distingués  à la 
tête  des  émigres  ( Voyez  Ewguiei*  , 
XIII , i4y , et  Condé  , au  Supplé- 
ment ).  Pic.hegru , voyant  qu’il  avait  à 
combattre , avec  des  troupes  braves  , 
mais  peu  aguerries , et  toujours  prê- 
tes à se  laisser  décourager  par  les 
revers , contre  des  armées  mieux  dis- 
ciplinées, accoutumées  à la  guerre, 
et  soutenues  par  une  nombreuse  ca- 
valerie, imagina  ce  système  de  tirail- 
leurs , de  guerre  de  postes , de  mou- 
vements et  d’attaques  rapides  et  mul- 
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tipliées  , oui  étonua  scs  ennemis  et 
leur  arracha  la  victoire.  Ce  système 
avait  surtout  le  grand  avantage  d’être 
conforme  à l’esprit  du  soldat  fran- 
çais , et  il  fut  la  principale  cause  de* 
premiers  succès  que  Picliegru  ob 
tint  eu  Alsace.  Hoche  voulut  s’en 
attribuer  le  mérite  ; et  ce  jeune  et 
présomptueux  général  réussit,  même 
dans  le  moment  où  il  venait  d’être 
battu  à Kaiserslaulcrn , à persuader 
les  conventionnels  qui  dirigeaient  les 
années  de  l’Est,  de  sa  supériorité  sur 
Pichegru.  Celui-ci  fut  soumis  aux 
ordres  de  son  rival , et  il  exécuta  en 
second,  avec  sa  modestie  accoutu- 
mée, les  plans  qu’il  avait  conçus  lui- 
même.  Ce  fut  ainsi  qu’il  força  les  li- 
gnes de  Haguenau  , le  -*3  décembre 
1793,  et  qu’il  fit  lever  le  blocus  de 
Landau.  De  tels  succès  valurent  alors 
a Piehegru  de  nombreux  éloges,  et  il 
obtint  ceux  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires, entre  autres  de  Robes- 
pierre et  de  Collot  d'Herbois , qui  le 
louèrent  à la  tribune  d’avoir  su  réta- 
blir la  discipline,  et  ouvrir  une  nou- 
velle carrière  de  gloire  et  de  succès. 
Il  11’était  sans  doute  ni  le  partisan  ni 
l’admirateur  de  ces  tyrans  plébéiens; 
mais  il  savait  ménager  leur  vanité 
et  leurs  prétentions,  tandis  que 
son  rival  Ilochc  les  heurtait  sans  cesse 
par  sa  rudesse  et  sa  fierté  : cetlc 
conduite  imprudente  fit  perdre  à celui, 
ci  le  commandement  ( Voy.  Hoche  , 
XX,  437)»  ct  Pichegru  le  remplaça 
dans  la  direction  générale  des  deux 
armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin 
d’où  il  fut  envoyé,  peu  de  temps 
après,  à celle  du  Nord,  qui  allait 
jouer  un  rôle  bien  plus  important. 
En  se  rendant  à ce  nouveau  poste , il 
passa  par  Paris,  où  il  fut  comblé  d’é- 
loges par  les  puissants  de  cette  épo- 
que , auxquels  à son  tour  il  paya  le 
tribut  de  soumission  indispensable. 
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a J e jure , écrivait-il  à la  société  de 
» Jacobins,  de  faire  triompher  les 
» armées  de  la  république  ; ou  de 
n mourir  en  combattant.  Mon  der- 
» nier  mot  sera  :Vivc  la  république  ! 
» vive  la  Montagne!  » Eu  arrivant 
à l’armc'c  du  Nord,  Pichegru  adres- 
sa âux  troupes  , suivant  l’usage , une 
proclamation  dans  le  meme  sens. 
Cette  armée  avait  aussi  été  battue  , 
et  sa  désorganisation  était  complè- 
te : Condc,  Valenciennes,  IcQucsnoi 
et  Landrccles  étaient  au  pouvoir  des 
Autrichiens  : ils  n’étaient  plus  qu’à 
quarante  lieues  de  Paris  , et  ve- 
naient de  faire  subir,  encore  récem- 
ment, aux  Français,  des  revers  fu- 
nestes, ceux-ci  s’étant  obstines  à les 
attaquer  sur  leur  centre,  couvert  par 
la  forêt  de  Monnaie,  où  le  prince  de 
Cobourg  avait  fait  établir  des  retran- 
chements inexpugnables.  C’était  le 
trop  fameux  comité  de  salut  public 
qui  avait  donné  l’ordre  de  ces  im- 
prudentes attaques.  Pichegru  fut  en- 
core obligéde  les  renouveler, d’apres 
les  instnielions  qu’il  avait  reçues,  et 
il  éprouva  plusieurs  échecs  : mais  il 
obtint  enfin  la  permission  de  suivre 
ses  propres  idées;  il  changea  de  plan, 
et  chercha  à tourner  l’ennemi  par  sou 
flanc  droit.  Ce  fut  alors  (avril  1794) 
qu’il  exécuta  ce  projet  admirable  et 
si  hardi,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  le  sort  de  cette  guerre  , 
et  qui  doit  en  être  considéré  comme 
l’opération  la  plus  brillante  et  la 
plus  décisive.  Par  la  rapidité  et  la 
récision  de  ses  manœuvres  , il 
altit  l'ennemi  àCassel , à Courtrai, 
à Mcnin,  et  parvint  à rompre  une 
ligne  jusqu’alors  impénétrable.  Ha- 
bile à profiter  de  ses  succès,  il  dé- 
garnit entièrement  sou  centre  pour 
renforcer  encore  sa  gauche  . et  se 
trouva  ainsi  avec  toutes  ses  forces , 
en  présence  de  la  grande  armée 
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des  alliés  , que  commandaient  le 
prince  de  Cobourg,  le  duc  d’York  , 
et  que  l’empereur  François  11  lui- 
même  animait  par  sa  présence.  At- 
taqué le  17  mai,  prèsdcSnnghicn, 
tandis  que  le  général  autrichien  Clcr- 
fayt  s’avançait  sur  la  Lys  , Pichc- 
gru  fut  contraint  à la  retraite  r mais 
il  prit  sa  revanche  dès  le  lende- 
main , en  attaquant  les  alliés  entre 
Mcnin  et  Courtrai,  où  il  remporta 
encore  une  victoire  complète.  Il  lui 
restait  à vaincre  CIcrfayt,  qui  s’é- 
tait établi  à Thielt,  dans  une  excel- 
lente position.  Pichegru  , pour  l’en 
éloigner  , feignit  de  vouloir  faire 
le  siège  d’Yprcs;  et  cette  ruse  ayant 
réussi , il  battit  les  Autrichiens  , le 
10  juin,  à Roussefaer,  elle  1 3 , à 
Hooglèdc.  Cette  dernière  victoire  dé- 
cida du  sort  de  la  West-Flandrc;  et 
l’ennemi  n’y  fit  presque  plus  de  ré- 
sistance. Les  villes  de  Bruges,  de 
Gand , Anvers,  Bois-le-Duc , Vcnloo 
ctNimègue,  tombèrent  successive- 
ment au  pouvoir  des  Français  ; et 
ils  furent  les  maîtres  d’un  pays  riche 
et  fertile,  qui  leur  offrit  des  res- 
sources inépuisables, dans  le  moment 
* ù ils  en  avaient  le  plus  grand  be- 
soin. Rejclés  derrière  la  Meuse  et  le 
Rhin , les  alliés  n’avaient  plus  A leur 
opposer  que  les  obstacles  de  la  na- 
ture; mais  ces  obstacles  disparurent 
bientôt  par  les  gelées  excessives  d’uu 
hiver  extraordinaire.  Le  2 janvier 
1 795 , les  colonnes  françaises  passè- 
rent le  Wahal  sur  la  glace,  et  elles 
entrèrent  dans  Thielt,  où  les  Autri- 
chiens , abandonnes  des  Anglais , ne 
tinrent  que  faiblement.  L’armcc  hol- 
landaise se  débanda  ; les  Anglais  ne 
tardèrent  pas  à se  rembarquer.  Le 
21  du  même  mois,  Pichegru  entra 
dans  Amsterdam  ; et , dès  les  pre- 
miers jours  de  février,  il  occupait 
toutes  les  Provinces  - unies.  Cette 
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conquête  fut  , pour  la  république 
française,  de  la  plus  haute  impor- 
tance. L’orgueilleuse  Convention  eu 
entendit  le  rapport  au  milieu  des 
transports  de  l'enthousiasme  le  plus 
vif;  et  Pichegru  fut  comble  de  fa- 
veurs et  d’éloges.  11  refusa,  avec  le 
plus  rare  désintéressement,  tous  les 
avantages  de  fortuuc  qu’une  telle  si- 
tuatiou  devait  lui  procurer,  et  ne 
voulut  pas  même  accepter  des  Hol- 
landais de  faibles  présents  qui  lui 
furent  offerts  par  l'admiration  et  la 
reconnaissance.  Dès-lors  les  Fran- 
çais n’eurent  , de  ce  côte  , aucun 
ennemi  à combattre;  et  l’armée  de 
Samhrc-cl-Mcusc  ayant, dans  le  mê- 
me temps,  repousse  les  Autrichiens 
au-delà  du  Rhin  , la  Prusse  ayant  en- 
suite consenti  à la  pair , il  n'y 
eut  plus  d’hostilités  que  sur  le 
Haut  - Rhin.  Toujours  destiné  au 
poste  le  plus  actif,  Pichegru  fut  en- 
voyé sur  ce  point;  et  ce  fut  en  se 
rendant  à sou  nouvel  emploi , qu’il 
passa  par  Paris,  et  s’y  trouva  dans 
le  moment  où  une  insurrection  po- 
pulaire éclata  coutre  la  Conven- 
tion. Ou  lui  douua  aussitôt  le  com- 
mandement des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  la  capitale  ; 
et  s’étant  uns  à leur  tête  ( Ier. 
avril  1795  ),  secondé  comme  il  le 
fut  par  tous  les  gens  de  bieu , il 
eut  peu  de  peine  à soumettre  la  po- 
pulace révoltée  des  faubourgs.  Le 
compte  que  Pichegru  rendit  de  cette 
opératiouà  la  barre  de  la  Convention, 
fut  accueilli  par  de  nombreux  ap- 
plaudissements : ou  le  proclama  en- 
core une  fois  le  sauveur  de  la  patrie; 
et  il  se  hâta  de  se  rendre  à l’armée 
du  Rhin.  Ici  doit  s’arrêter  l'histoire 
militaire  de  ce  général.  Frappé 
de  ce  qu’il  avait  observé  peudaut 
sou  séjour  à Paris,  il  resta  convain- 
cu que  les  hommes  auxquels  il 
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obéissait , autant  que  les  formes  de 
gouvernement  existantes  , ne  pou- 
vaient faire  le  bonheur  de  la  France: 
il  reconnut  que  ce  qu’il  avait  espéré 
lui-même,  n’c'lait  qu’une  décevante 
illusion,  et  pensa,  comme  Montes- 
quieu, qu’un  peuple  corrompu  par 
une  civilisation  dégénérée,  11c  peut 
remonter  à la  vertu  qu’eu  reprenant 
ses  anciennes  institutions.  Telle  était 
la  disposition  de  son  esprit,  lorsque 
l’imprimeur  Fauche-Borcl,  dévoué 
à la  cause  des  Bourbons,  cutlccoura- 
gede  lui  proposer,  de  la  part  du  prin- 
ce de  Condé,  de  passer,  avec  son  ar- 
mée, au  service  de  cette  illustre  fa- 
mille, eide  proclamer,  de  concert 
avec  lui , le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. Pichegru  accueillit  cette 
proposition  sans  hésiter,  et  déclara 
qu’il  était  prêt  à seconder  la  cause 
royale,  pourvu  toutefois  qu’il  fût 
assuré  de  la  coopération  des  Autri- 
chiens : mais  il  est  probable  que  ceux- 
ci  avaient  alors  d’autres  vues.  Le 
général  français  connaissait  peu  leur 
politique:  sou  erreur  lui  fit  commet- 
tre des  fautes  que,  mieux  instruit, 
il  eût  sans  doute  évitées.  Sa  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Coude 
fut  continuée  assczlong-tcmps  sansau- 
cuue  détermination  positive.  Le  prin- 
ce ne  croyait  pas  devoir  mettre  les 
Autrichiens  dans  son  secret;  et  il 
ne  voulait  pas,  non  plus,  placer 
son  armée  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  comme  le  desirait  Pichegru. 
D’uu  autre  côté,  il  faisait  à ce  gé- 
néral , au  nom  du  roi , les  plus  bril- 
lantes promesses  : il  lui  assurait  , 
pour  l’époque  du  rétablissement  de  la 
monarchie,  le  gouvernement  de  l’Al- 
sace, le  cordon  rouge,  la  propriété 
du  château  de  Chambord  ; il  lui  fai- 
sait présentde  douze  pièces  dccauon, 
d’uu  million  d’argent , cl  lui  assignait 
deux  ceut  mille  livres  de  rentes:  cn- 
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fin  la  terre  d’Arhois,  qui  aurait  pris 
le  nom  de  Pichegru  , eût  été'  exempte 
de  contributions  pendant  quinze  ans. 
Ce  général , las  des  hésitations  qui 
le  fatiguaient  beaucoup  plus  que  de 
brillantes  promesses  ne  pouvaient  le 
séduire,  répondit  : a Je  ne  ferai  rien 
» d’incomplet;  je  hc  veux  pas  être 
v le  troisième  tome  de  Lafayctte  et 
» de  Dumouriez.  Mes  moyens  sont 
» grands  , tant  à l’armée  qu’à  Paris. 
» Je  sais  qu’il  faut  en  finir;  je  sais 
» que  la  France  ne  peut  rester  en 
» république  , et  qu’il  lui  faut  un 
» roi  : mais  il  ne  faut  commencer 
» ce  changement  que  quand  on  sera 

» sûr  de  l’opérer il  faut,  en  fai- 

» sant  crier  vive  le  roi  au  soldat 
o français,  lui  donner  du  vin  et  un 
« écu  dans  la  main  : il  faut  que  rien 
» ne  lui  manque  en  ce  premier  mo- 
» ment  ; il  faut  solder  mon  ar- 
» me'c  jusqu’à  sa  troisième  et  qua- 
» tricme  marche  sur  le  territoire 
» français,  etc.  » Le  secret  le  plus 
absolu  pouvait  seul  assurer  le  succès 
d’nne  pareille  correspondance  : ce- 
pendant elle  fut  connue  du  général 
autrichien  Wurmscr  et  de  l’archi- 
ducCharles,  qui  n’en  profitèrent  que 
dans  l’intérêt  de  leur  souverain, 
lorsque  le  général  des  armées  répu- 
blicaines, croyant  servir  la  cause 
qu’il  venait  d’embrasser,  ordonna 
la  retraite  à scs  troupes  dans  plu- 
sieurs occasions  où  elles  auraient  pu 
triompher.  Ce  sacrifice  était  d’au- 
tant plus  grand  de  sa  part , qu’il 
perdit , par-là  , nno  grande  partie 
de  son  crédit  auprès  des  chefs  de 
la  république.  Ces  hommes  soup- 
çonneux commençaient  à se  dé- 
fier de  lui,  lorsqu’un  transfuge  de 
la  cause  des  Bourbons  ( V.  Mont- 
gaillard,  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  ) leur  livra  les 
secrets  du  prince  de  Coudé , dont  il 
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avait  été  le  dépositaiie.  Le  Direc- 
toire exécutif , qui  venait  d’être  mis 
en  possession  du  pouvoir,  ne  se  crut 
point  assez  fort  pour  frapper  ouver- 
tement un  général  aussi  puissant  que 
Pichegru.  Ildissimula ,etse contenta 
de  l’éloigner  des  armées , en  lui  of- 
frant l’ambassade  insignifiante  de 
Suède,  que  celui-ci  refusa.  Retiré 
dans  l’abbaye  de  Bcllevanx  dont  il 
s’était  rendu  acquéreur,  Pichegru  y 
passa  un  an,  environné  de  l’estime 
publique;  et  il  n’en  sortit  qu’au  mois 
de  mars  1797,  lorsque  l’assemblée 
électorale  de  son  département  l’ap- 
pela aux  fonctions  de  législateur. 
Nommé  dès  la  première  séance  pré- 
sident du  conseil  des  Cinq-cents,  il 
sc  montra  franchement  en  opposi- 
tion avec  le  Directoire  cl  le  parti 
révolutionnaire.  S’étant  concerté 
avec  d’antres  députés  qui,  comme 
lui , voulaient  rétablir  l’ancienne 
monarchie , il  dirigea  tous  ses  efforts 
vers  cette  grande  entreprise.’  Mais 
le  Directoire  était  informé  de  ses 
projets;  et  tandis  que  ses  ennemis  dé- 
libéraient, ouscbornaientàl’attaquer 
à la  tribune,  il  faisait  marcher  des 
troupes  vers  la  capitale.  Pichegru 
fit  alors  son  rapport  sur  la  garde 
nationale,  qu’il  voulait  opposer  aux 
soldats  du  Directoire;  et  il  proposa 
un  décret  pour  fixer  des  limites  que  les 
troupes  ne  pussent  dépasser.  Ces  pro- 
jets furent  accueillis  au  conseil  des 
Cinq-cents  , mais  rejetés  par  celui 
des  Anciens,  on  les  révolutionnaires 
étaient  en  majorité.  D’ailleurs , il 
n’était  déjà  plus  temps  de  les  exé- 
cuter : un  coup  de  main  pouvait  seul 
tirer  le  corps  législatif  du  danger 
imminent  qui  le  pressait.  Pichegru 
voulut  tenter  ce  dernier  moyen; 
mais  il  ne  put  surmonter  la  circons- 
pection des  uns,  les  scrupules  des 
autres,  et  la-frayeur  de  presque  tous. 
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Le  5 septembre  1 797 , 1rs  troupes 
du  Directoire,  sous  les  ordres  d’Au- 
gercau  , venu  exprès  de  l’armée 
d’Italie,  occupèrent  la  capitale  , et 
envahirent  toutes  les  avenues  des 
Tuileries  où  siégeait  le  corps  légis- 
latif. Pichcgru  était  à son  poste  de 
commissaire-inspecteur  : il  y fut 
arrêté  ainsi  que  scs  collègues,  et 
transporté  sur  une  charrette  à la  pri- 
son du  Temple.  Le  lendemain,  la 
minorité  du  corps  législatif,  réunie 
sous  la  protection  des  baïonnettes 
directoriales,  décréta  la  proscription 
de  cinquante  membres  les  plus  dis- 
tingués de  la  majorité,  et  celle  de  tous 
les  écrivains  qui  lui  étaient  opposés. 
Pichcgru  fut  le  premier  inscrit  sur 
la  liste  de  déportation  ; et , dès  le 
jour  suivant,  on  entassa  sur  des  char- 
rettes , lui  et  vingt  de  scs  collè- 
gues, dont  la  plupart  étaient  de  mal- 
heureux vieillards.  Ils  furent  ainsi 
conduits  à Rochefort  par  une  nom- 
breuse escorte,  et,  dès  le  lendemain, 
jetés  dans  l’entrepont  d’une  corvet- 
te, qui  les  transporta  à Caïcnne.  Pen- 
dant ce  temps  , le  parti  triomphant 
pnbliait  une  correspondance  de  Pi- 
ehegru  avec  le  prince  de  Coudé  , que 
les  hasards  delà  guerre  avaient  fait 
tomber  dans  les  mains  de  Moreau 
(K.  ce  nom).  Peu  de  personnes  la  ent- 
rent véritable;  et  les  royalistes  eux  - 
mêmes  la  considérèrent  comme  une 
invention  du  Directoire,  pour  justi- 
fier sa  violation  de  l’acte  constitu- 
tionnel. Après  quelques  mois  de  cap- 
tivité dans  les  déserts  pestilentiels  de 
Sinamari , et  lorsque  déjà  il  avait 
vu  expirer  plusieurs  de  scs  compa- 
gnons d’infortune , Pichcgru  par- 
vint à s’évader  avec  VVillot,  Delarue, 
Barthélemy,  Aubri  et  Ramcl  ( V.  R\- 
mci.  ).  Ce  ne  fut  qu’à  travers  les  plus 
grands  dangers  , qu’embarqués  sur 
une  frêle  pirogue,  et  manquant  de  tout 
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pendant  plusieurs  jours,  au  milieu 
de  l'Océan,  ces  malheureux  abordè- 
rent à la  colonie  hollandaise  de  Su- 
rinam , où  le  gouverneur  leur  Cl  un 
très-bon  accueil.  Ils  se  rendirent 
aussitôt  en  Angleterre,  et  Pichcgru  y 
reçut  de  nombreux  témoignages  d'iu- 
térct  et  d’adiniràtion.  Dès-lors  fran 
chement  attaché  à la  cause  des  Bour 
bons,  il  fut  désigne  pour  diriger 
toutes  les  entreprises  militaires  qui 
pouvaient  tendre  à ce  but;  et  il  par- 
tit pour  l’Allemagne,  où  les  Russes 
et  les  Autrichiens  venaient  d’obtenir 
de  grands  succès.  On  prétend  qu'il 
donna,  avant  la  bataille  de  Zurich  , 
au  général  KorsakolF,  des  avis  dont 
celui-ci  eut  le  tort  de  ne  pas  profiter. 
Après  la  retraite  des  armées  russes  , 
et  la  paix  que  l’Autriche  fit  avec  la 
Fraie,  Pichcgru  retourna  en  An- 
gleterre; et  il  y fut  souvent  consulté 
par  le  ministère  , et  parles  princes  de 
la  maison  de  Bourbon  qui  s’y  trou- 
vaient. Ce  fut  à cette  époque  qu’il  se 
lia  intimement  avec  George  Cadou- 
dal ( V.  Georc.e  , XVII , 1 56),  dont 
il  partageait  les  opinions  et  les  espé- 
rances. Ces  deux  hommes  courageux, 
décidés  à tout  entreprendre  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie,  sc 
rendirent  secrètement  à Paris  , dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1804, 
avec  quelques  royalistes  vendéens  , 
résolus  comme  eux  d’attaquer  le  pre- 
mier consul  Buonapartc,  qu’ils  con- 
sidéraient comme  le  plus  grand  obs- 
tacle à leur  dessein.  Moreau  hésita 
long-temps  à seconder  leurs  projets 
( Voy.  Moreau)  ; ils  firent  pendaut 
plusieurs  mois  d’inutiles  tentatives 
pour  atteindre  le  premier  consul  f 
et  furent  à la  fin  découverts  par  la 
police.  George  et  plusieurs  des  siens 
avaient  été  arrêtés  : jusqu’alors  Pi- 
chegru  était  parvenu  à se  sous- 
traire à toutes  les  recherches  ; mais 
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il  fut  livré  par  la  perfidie  d’un  nom- 
mé Leblanc  , chez  lequel  il  s’était 
réfugié  (f).  Conduit  en  présence  de 
Réal , qui  était  chargé  du  l’interro- 
ger, il  répuu'.lit  avec  beaucoup  de 
lunncté,  et  nia  tout  ce  qui  pouvait 
compromettre  Moreau.  Il  moutra  le 
meme  courage  dans  plusieurs  autres 
interrogatoires  qu'oului  (ilsubir  à la 
prison  du  Temple  ; et  celte  force  de 
caractère  donna  vraisemblablement 
lieu  de  craiudre  que,  si  on  le  tradui- 
sait devant  un  tribunal,  il  ne  parviut 
a intéresser  le  public  en  sa  faveur,  et 
ne  lit  des  déclarations  fâcheuses.  On 
croit  généralement  qu’il  fut  étranglé 
pendant  la  nuit,  dans  son  cachot, 
par  ordre  de  Buona parle  , qui  avait 
toujours  redouté  un  aussi  dangereux 
rival.  Sou  corps  fut  transporté  au 
greflc  du  tribunal  criminel;  et  le 
journal  oificiet  publia  un  proces-ver- 
bal de  plusieurs  médecins , qui  attes- 
tèrent que  le  prisonnier  s’était  étran- 
glé lui-même  avec  sa  cravate.  Daus 
le  meme  temps,  Buonaparte,  voulant 
se  justifier  d’un  tel  crime,  fil  publier 
un  écrit  de  Moutgaillard  , intitulé  : 
Mémoire  concernant  la  trahison  de 
Pichegru,  dans  les  années  3, 4, et  j, 
( 1795  à 1797).  Cette  brochure,  im- 
primée aux  frais  et  à l’imprimerie 
du  gouvernement,  fut  répandue  à un 
grand  nombre  d’exemplaires.  Aiusi 
périt  l'un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  notre  temps,  et  peut-être 
celui  qui  ale  plus  contribué  aux  suc- 
cès des  années  françaises,  avant  lui 
si  peu  aguerries , si  souvent  défaites; 
depuis  si  bien  exercées , si  discipli- 
nées , et  presque  toujours  victorieu- 
ses. Aucuu  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués daus  la  même  carrière,  u’a 
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montre'  plus  de  simplicité  et  plus  de 
désintéressement.  Après  l’invasion  , 
delà  Hollande,  il  refusa  une  pension 
de  dix  mille  florins,  que  les  États  lui 
offrirent  comme  un  témoignage  de 
leur  cstimeetde  leur  reconnaissance. 

A l’époque  de  la  proscription  du  18 
fructidor  , il  n’avait  pas  la  moindre 
somme  à sa  disposition  ; et  ses  amis 
furent  obligés  de  vendre  l’épée  et 
l’uuiformc  du  vainqueur  de  la  Hol- 
lande , pour  lui  faire  une  petite  bour- 
se de  voyage.  Naturellement  bon  et 
généieux  , jamais  il  n’usa  de  son  au- 
torité pour  exercer  un  acte  de  vio- 
lence; et  jamais  il  ne  fit  exécuter  daus 
son  armée  les  décrets  barbares  de 
la  Convention  contre  les  émigrés  et 
les  prisonniers  anglais.  Si  l’ou  pou- 
vait citer  comme  une  autorité  fini  des 
écrits  les  plus  mensongers  qui  aient 
été  publiés  dans  un  temps  où  il  en  a 
paru  un  si  grand  nombre , nous  di- 
rions que  Buouaparte  lui-même  sa- 
vait apprécier  les  talents  de  Piclic- 
gru;  et  que,  conversant  à l’ile  Saiute- 
Hélène,  avccü’Méara,  son  chirur- 
gien , il  dit  qu’il  le  regardait  comme 
le  plus  grand  général  qu’eût  eu  la  ré- 
publique. Nous  pourrions  ajouter  à 
cet  aveu , bien  remarquable  de  la 
part  de  celui  qui  se  montra  si  ardent 
a le  poursuivre,  que  cet  acharne- 
ment même  est  une  autre  preuve  de 
l’idée  qu’il  avait  de  son  mérite.  Pi- 
chcgru  ne  s’était  point  marié,  line 
aventurière,  se  disant  tantôt  sa  fille, 
tantôt  sa  nièce,  obtint,  en  i8i5, 
une  pension  de  trois  mille  francs, 
sur  la  cassette  du  roi  ; mais  une  ré- 
clamation iusc'réc  dans  les  journaux , 
l’année  suivante,  par  J.-L.  Piclic- 
gru  , frère  du  général,  ayant  démas- 
qué l’imposture , la  pension  fut  sup- 
piiraéc.  Une  souscription  a été  ou- 
verte, en  i8ai , pour  lui  élever  un 
monument  à ArLois.  B — u. 
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PIÇHLER  ( Gui  ou  WEiTu.en 
latiu  Filus  ) , théologien  jésuite , 
né  à Berchhofen  , en  Bavière , fut, 
pendant  plusieurs  années , profes- 
seur de  droit  canonique,  dans  l'uni» 
versité  de  Dillingen;  puis,  en  1716, 
dans  celle  d’Iugolstadt  ; et,  en  1731, 
à Munich , où  il  mourut  le  i5  février 
173Ü.  Ou  a de  lui  quelques  écrits 
estimes  : I.  lier  polcmicwn  ad  Ec- 
clesiœ  catholicœ  veritalem  , Augs- 
bourg  , 1708,  in -8°.  11.  Theo- 
logia  pôle  mica  , Augsbourg , 1719, 
in-4°.;souvcnt  réimprimée.  C’est  un 
ouvrage  de  controverse,  destine  à 
réfuter  les  incrédules  et  les  protes- 
tants , et  à éclaircir  les  question^  sur 
lesquelles  ces  derniers  se  sont  écar- 
tés de  la  doctrine  catholique.  III. 
Jus  canonicum  secundùin  quinque 
decretalium  tilulos  explicatum  , 
lngolstadt,  1738,  in-4°.  ; Pcsaro 
( Venise  ),  1768, 1 volumes  in-fol. 
Cette  édition  posthume  est  due  aux 
soins  du  savant  Zaccaria  , qui  cor- 
rigea, d'après  les  dernières  cons- 
titutions des  papes,  l’c'dition  que 
Pichlcr  avait  donnée  de  son  vivant. 
Zaccaria  joignit  aux  prolégomènes  , 
un  appendice  tiré  des  l’nenoliones 
canonial!  , que  Jean  Doujat  avait 
publiées  à Paris,  en  1687.  A Ja  fin 
du  tome  11 , se  trouveut,  l’Apologie 
que  le  père  Zcch  avait  faite  contre 
Concina,  du  sentiment  de  Pichlcr, 
autrefois  son  maître,  sur  l’autorité 
des  lois  du  prince  en  matière  du 
prêt;  cl  la  réfutation  d’une  Réponse 
à cette  Apologie  , par  le  meme  Con- 
cina. IV.  EpUome  juris  canonici 
juxlà  décréta , Augsbourg,  1749, 
a vol.  in- 11.  Meuse!  lui  attribue  en- 
core une  Histoire  des  Empereurs 
d’ Allemagne , siècle  Ier.  ( en  latin  ). 
Vienne,  1753,  in-8®. . que  d’autres 
croient  être  d’un  Joseph  Pichlcr. 

P — C T. 
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PICHON  ( Jean  ),  né  a Lyon  , 
en  i683,  entra  chez  les  Jésuites,  et 
fut  employé  dans  les  missions  qu'ils 
donnaient  en  différentes  provinces  , 
et  particulièrement  dans  celles  que 
Stanislas , roi  de  Pologne  , avait 
fondées  dans  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar.  On  le  voit  prêcher 
ou  donner  des  retraites  à Nanti,  à 
I.igni,  à Reims,  à Langrcs,  à Metz. 
Le  père  Pichon  était  fort  vif  contre 
le  jansénisme:  il  voulut  aussi  combat- 
tre la  doctrine  et  la  pratique  de  ceux 
ui  tendaient  a éloigner  les  Chrél  iens 
cia  communion  fréquente  ; et  il  pu- 
blia l 'Esprit  de  Jésus- Christ  et  de 
l’Église,  sur  la  fréquente  Commu- 
nion, 1745,  in.  1 a,  de  5u8  pages.  L’ou- 
vrage est  en  forme  d’entretien,  et 
parut  muni  d’approbation.  Son  sys- 
tème est  que  l’épreuve  commandée 
par  l’apôtre  avant  de  communier, 
consiste  uniquement  à être  exempt 
de  péché  mortel  : c’est  la  seule  sain- 
teté nécessaire;  l’autre,  qui  est  de 
conseil , sera  le  fruit  de  la  commu- 
nion même.  L'auteur  appuyait  ce 
système  sur  des  passages  altérés  , 
sur  des  histoires  apocryphes,  et  ne 
montrait  pas  plus  de  critique  que  de 
mesure.  Son  ouvrage  ne  méritait  pas 
d’être  connu , et  il  serait  resté  igno- 
ré, s’il  ne  fût  pas  tombé  dans  les 
mains  des  adversaires  de  la  So- 
ciété. Comme  les  Jésuites  s’étaient 
déclarés  vivement  contre  uu  parti 
assez  nombreux  , on  ne  fut  pas  fâ- 
ché de  trouver  contre  eux  un  sujet 
de  guerre.  Les  Nouvelles  Ecclésias- 
tiques attaquèrent  avec  ardeur , à 
cette  occasion,  non- seulement  le 
livre  du  pèic  Pichon,  mais  toute 
la  Compagnie.  Plusieurs  évêques 
donnèrent  des  lettres  et  des  mandc- 
mens  sur  ce  sujet;  les  premiers  fu- 
rent M.  Languet  , archevêque  de 
Sens,  cl  SI.  de  Braucas,  archevêque 
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d’Aix.  11  yen  eut  quinze  qui  détour- 
nèrent leurs  diocésains  de  la  lecture 
du  livre.  Quelques  autres  prélats, 
tels  que  MM.  de  Rastignac  , de  Giy- 
lus,  de  Souillac,  de  Bézons  et  de 
Filz-James , ne  se  contentèrent  pas 
de  signaler  les  erreurs  du  père  Bi- 
chon, ils  se  plaignirent,  à cette  occa- 
sion, de  sou  corps  tout  entier.  Le  man- 
dement de  M.  de  Rastignac  avait  c'tc 
rédigé  par  l’abbé  Gourlin , et  ceux  de 
MM.de  Bézons  et  de  Fitz-Jamcs,  par 
le  père  Labordc.  Le  père  Bichon  n’a- 
vait pas  attendu  ces  censures  pour 
avouerscs  torts.  Le  24  janvier  1748, 
c'est-à-dire,  à une  époque  où  très- 
peu  d’évêques  s’étaient  encore  dé- 
clarés contre  lui,  décrivit,  de  Stras- 
bourg , à M.  de  Beaumont , arche- 
vêque de  Baris,  une  lettre  où  il  té- 
moignait désavouer  , rétracter  et 
condamner  son  livre.  Le  prélat  Ht 
passer  cette  lettre  à ses  collègues  : 
mais  elle  n’apaisa  point  entièrement 
lobrnit;  et  c’est  à cette  époque , que 
l’on  commença  , en  France,  à porter 
aux  Jésuites  les  plus  rudes  coups , 
et  à préparer  de  loin  leur  ruine  par  un 
grand  nombre  de  pamphlets.  Quant 
au  pèrcPichon,  il  fut  d’abord  relégué 
en  Auvergne  , puis  obligé  de  sortir 
de  France  : il  passa  ensuite  dans 
le  Valais,  où  l’évêque  deSion  l’ac- 
cueillit , et  le  fit  même  grand-vi- 
caire et  supérieur  des  missions  de 
son  diocèse.  Il  mourut  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions , le  5 mai  175  t. 

B — c — T. 

PICHON  (Thomas)  , né  à Vire,  le 
3o  avril  1700,  suivit  un  moment  la 
carrière  du  barreau,  où  il  se  serait 
distingué  s’il  l’eût  parcourue  plus 
long-temps.  M.  de  Brcteuil,  minis- 
tre de  la  guerre,  le  nomma.cn  1741, 
administrateur  des  hôpitaux  des  ar- 
mées françaises  sur  le  Danube  et  en 
Bohème.  Fait  prisonnier  de  guerre 
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[tendant  les  désastres  qui  terminè- 
rent cette  expédition  , Pichon  fut 
appelé , par  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  , à faire  partie  d’une  com- 
mission pour  la  liquidation  des  det- 
tes de  notre  armée.  Revenu  en 
Frauce,vcrs  >743,  il  fut  nomme 
inspecteur  de  la  régie  des  fourra- 
ges, en  Alsace;  et,  en  >745,  direc- 
teur des  hôpitaux  de  l’armée  du 
Bas-Rhin,  jusqu'au  commencement 
de  >749.  Quelques  injustices  que 
Bichon  éprouva,  et  que  son  caractè- 
re soupçonneux  exagéra  probable- 
ment, le  déterminèrent  à quitter  la 
France:  il  partit  pour  le  Canada  , en 
qualité  de  secrétaire  du  comte  de 
Raimond,  maréchal-dc-camp,  nom- 
mé gouverneur  de  l’île  Royale  , ou 
Cap-Breton  , avec  lequel  il  resta  peu 
de  temps.  L’intendant  de  Louisbourg 
lui  confia,  au  fort  de  Beau-Séjour, 
l’emploi  de  commissaire  - ordonna- 
teur, qu’il  remplit  pendant  deux  ans. 
(«fort  ayant  étéprispar  les  Anglais 
en  >768,  Bichon  se  retira  en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  178t.  Il  habitait  Lon- 
dres , et  y vivait  dans  l’aisance  sous 
le  nom  dcTyrelI,  se  livrant  à la  cul- 
ture des  lettres,  lorsqu’on  >756,  il 
fit  la  connaissance  de  M,,,c.  Leprince 
de  Beaumont,  qu’il  épousa,  et  dont 
il  eut  six  enfaus.  Cette  dame , ayant 
quitté  l’Angleterre,  vers  1760,  et 
s’étant  établie  en  Savoie,  fit  d'inuti- 
les efforts  pour  amener  auprès  d’elle 
et  de  leurs  enfants  l’obstiné  Pichon, 
qui  tenait  beaucoup  à l’imlcpcndan- 
cc.  Il  était  en  relation  avec  plu- 
sieurs savants  de  Londres  ; et  il 
composa  plusieurs  ouvrages , dont 
la  plupart  sont  restés  manuscrits  , 
tels  qu’un  volumineux  Traité  de  la 
Nature,  etc.  Sa  meilleure  production 
fut  imprimée  en  >760,  à la  Haye 
(Londres  probablement),  en  un  vol. 
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in- 12,  de  343  psg-  , so»s  le  fifre  (Je 
lettres  et  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  naturelle , civile  et  politi- 
que du  Cap-Breton , depuis  son  éta- 
blissement jusqu'à  la  reprise  de 
cette  île  par  les  Anglais , en  1728. 
On  ne  trouve  point,  dans  cet  ouvra- 
ge curieux  et  instructif,  les  Mémoires 
promis  par  Fc  titre;  il  n’en  est  pas 
moins  fait  poor  être  lu  avec  intérêt , 
et  consulté  avec  fruit.  Pichon  légua 
à sa  viHe  natale  imc  belle  bibliothè- 
que, fort  bien  composée,  qui  est,  de- 
puis 1783,  publique  et  fréquentée. 
Il  paraît  qne  Pichon  était  ct’nn  ca- 
ractère méfiant,  qtri  le  rendait  bi- 
zarre et  capricieux.  Son  mariage 
avec  Mme.  Leprince  de  Beaumont, 
quoiqu’il  partît  bien  assorti  , ne  fut 
pas  heureux  ; il  y avait  entre  leurs 
caractères  trop  peu  de  sympathie  : 
Pichon  ne  s’occupa  point  assez  du 
bonheur  d’nnc  femme  spirituelle  et 
sensible,  qui  ne  cessa  de  l’aimer  avec 
beaucoup  de  désintéressement,  mal- 
gré l’extrême  différence  de  leurs  opi- 
nions religieuses  , même  après  qu’ils 
furent  séparés  d’habitation.  D-b-s. 

PICHON  (Thomas -Jeaï»),  doc- 
teur en  théologie , et  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  du  Mans,  né  dans 
Cette  ville , en  1 q3 1 , y fit  ses  études 
dans  le  college  de  l’Oratoire , alla  les 
achever  à Paris,  passa  quelque  temps 
chez  M.  d’Avrineourt,  évêque  de  Per- 
pignan , et  revint  à Paris,  où  il  se  mit 
à écrire  divers  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  : I.  La  Foison 
triomphante  de  1 nouveautés,  ou  Es- 
sai sur  les  mœurs  et  l’incrédulité, 
tq56,  in-12.  II.  Traité  historique 
et  critique  de  la  nature  de  Dieu  , 
1758, 111-12.  III.  Cartel  auxphilo- 
sophes  à quatre  pattes  , ou  V imma- 
térialisme opposé  au  matérialisme , 
1 763  , in-8°.  IV.  Les  droits  res- 
pectifs de  l'Eglise  et  de  l’État , 
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rappelés  à leurs  principes  , 1 766 , 
in-12.  Y.  Mémoire  sur  les  abus  du 
mariage  et  sur  les  moyens  de  les 
réprimer,  1766,  in-12.  VI.  Mé- 
moire sur  les  abus  du  célibat , dans 
l'ordre  politique , fj65,  in-12.  VII. 
Des  éludes  théologiques , ou  Re- 
cherches sur  les  abus  qui  s'opposent 
au  progrès  de  la  théologie  dans  les 
éébles  publiques , et  sur  les  moyens 
possibles  de  les  réformer  en  Fran- 
ce, par  un  docteur  monceau,  1 767, 
in-12.  VIII.  Principes  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  , extraits  des 
ouvrages  de  Jacques  Saurin,  iq68, 
2 vol.  in-12.  IX.  Arguments  delà 
raison  en  faveur  de  la  religion  du 
sacerdoce,  ou  Examen  de  V Homme 
d’Helvétius,  1776,  iu-12,  etc.  Ces 
écrits  ne  doivent  pas  avoir  coûté 
beaucoup  de  peine  h l’abbé  Pichon  : 
les  Principes  de  la  religion  et  de 
la  morale  , entre  autres,  ne  sont  , 
dit  M.  Barbier  , qu’une  édition  tron- 
qne'e  de  V Esprit  de  Saurin , public', 
en  1767,  par  Jacques-François  Du- 
rand. Le  Mémoire  sur  les  abus  du 
célibat,  et  l’écrit  sur  les  Etudes  théo- 
logiques. paraissent  assez  singuliers 
et  peu  exacts:  ils  excitèrent  quel- 
ques plaintes  contre  l'auteur  , qui 
avait  obtenu  une  prébende , puis  la 
dignité  de  grand-chantre  dans  fa  Sain- 
te-Chapelle du  Mans.  Monsieur,  (le 
roi  actuel) , l’avait  nommé  histqrio- 
graplic  pour  son  apanage  au  Mans. 
On  dit  que  la  place  d’évêque  constitu- 
tionnel fut  offerte  à l’abbé  Pichon , 
en  1791 , mais  qu’il  Itf  refusa.  Il  pa- 
raît néanmoins  être  resté  au  Mans, 
où  il  devint  administrateur  des  hos- 
pices. Il  composa  encore,  dans  sa 
vieillesse,  quelques  Mémoires  et  bro- 
chures, et  mourut  le  18  novembre 
1812.  P— c— T. 

PICKLER.  Voy.  Pichler  et  Pt- 

Kt.ER. 
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PICOT  ( BeRNARD-FrANÇOIS-BeR- 
trand),  marquis  de  La  Moite,  ne' 
le  29  mars  1734  , et  issu  d’une  an- 
cienne famille  de  Bretagne,  entra 
fort  jeune  au  service  de  la  marine. 
A l’âge  de  quinze  ans  , il  avait  déjà 
fait  sa  première  campagne  de  mer 
sur  l’escadre  de  M.  de  La  Bourdou- 
naie , et  avait  eu  la  jambe  emportée 
par  un  boulet.  Il  servit  avec  distinc- 
tion dans  la  marine  , pendant  les 
guerres  de  i75Gà  17G3  , et  de  1778 
à 1782.  Nommé,  des  1751,  com 
mandant  en  seconda  Ramataly,  sur 
la  côte  de  Malabar,  il  fut  chargé , en 
1754  , de  la  défense  du  fort  Nclicc- 
ram  ; et,  en  1756,  il  commanda  en 
second  à Mnlié.  Apres  la  paix  de 
17G3,  il  fut  nommé  commandant 
général  de  la  côte  du  Malabar  ',  et 
gouverneur  de  Malié , fonction  qu’il 
remplit  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable jusqu’en  1779,  époque  à la- 
quelle les  Anglais  s'emparèrent  de 
Malié.  Alors  Picot  se  retira  du  ser- 
vice , avec  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  , et  la  croix  de  Saint  - Louis. 
Domicilie  à Senlis  , pendant  la  ré- 
volution , il  fut  l’uu  des  otages  de 
Louis  XVI , et  long-temps  incarcéré 
avec  toute  sa  famille.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  i5  février  1797  , lais- 
sant une  veuve  quia  épousé  en  secon- 
des noces  M.  Micault  acl.a  Vicuvillc, 
fondateur  et  administrateur  de  l’a- 
sile foval  de  la  Providence.  Z. 

PICOT  UE  LA  PEIUOUSE.  Voy. 
Peirouse. 

P1COTEAUL  (Clauue-Étiekne), 
médecin  dogmatique,  resté  inconnu 
à tous  les  biographes  , était  né  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  à 
Salius  , d’une  famille  noble.  Son 
père  ayant  été  ruiné  par  les  guerres 
qui  désolèrent , à cette  époque , le 
comté  de  Bourgogne,  il  vint  à Paris 
étudier  la  médecine , suivit  les  cours 
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d'anatomie  deDuverney,  et  se  mil 
sous  la  direction  de  Durci , uiédc- 
ciu  du  roi,  l’mi  des  descendants  du 
fameux  J.  Duret  ( V.  ce  nom  ).  Son 
assiduité  à l'étude  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  son  maître  , qui  ne  né- 
gligea rien  pour  le  retenir  à Paris, 
en  lui  procurant  des  malades.  Ce- 
pendant , après  la  mort  de  Duret , 
Picoteaul  revint  à Salins , où  il  pra- 
tiqua son  art  avec  succès;  mais  ayant 
ensuite  recouvré  une  fortune  consi- 
dérable , il  n’exerça  plus  que  pour 
les  pauvres.  II  remplit  différentes 
charges  municipales,  et  fut  euGu  nom- 
mé maire  de  Salins  : il  mourut  en  cette 
ville  , le  7 avril  1 748 , dans  un  âge 
très-avancé , et  fut  inhumé  dans  l'c- 
glisc  des  sœurs  de  Sainte-Claire,  où 
l’envoyait  son  épitaphe.  On  a de  lui  : 
I.  Analyse  des  fièvres  , Salius  , 
1704,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  écrit 
d’un  style  dilïus  et  incorrect.  L’auteur 
promettait  une  suite , qui  n’a  point 
paru.  II.  Iièjlexions  sur  la  cause  et 
la  nature  île  la  maladie  dont  les 
bêles  se  trouvent  présentement  atta- 
quées en  ce  pays  et  comté  de  Bour- 
gogne, ibid.,  1714,  in-8°.  de 
pages.  Picoteaul  a laissé  manuscrit 
uu  Traité  contre  les  abus  de  la  sai- 
gnée, auquel  il  a donné  uu  titre  sin- 
gulier : Le  Triomphe  des  Sangui- 
J'uges  ou  l’agonie  de  la  saignée , sa 
mort  et  ses  funérailles.  C’est  un  vol. 
in-fol. , de  800  pag. , conservé  daus 
la  famille  de  l’auteur.  W — s. 

PICQUET  (François),  évêque 
de  Bagdad  , et  consul  de  France,  à 
Alep  , naquit  à Lyon  le  12  avril 
162G,  d’une  famille  noble  et  distin- 
guée par  sa  piété.  Geoffroi  Picquct, 
sûn  père,  riche  banquier,  éprouva 
des  malheurs  qui  lui  firent  perdre 
une  grande  partie  de  sa  fortune. 
François  Picquet  montra  , dès  sa 
plus  tendre  jeunesse , un  goût  très- 
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prononce  pour  l'état  ccclésiasti  - 
que  : mais  son  père , qui  le  desti- 
nait au  commerce  , le  fit  voyager 
de  bonne  heure  dans'le  midi  de 
la  France  cl  eu  Italie.  A son  retour, 
en  i65o,  Picquct  ne  s’arrêta  que 
peu  de  mois  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille, qui  le  renvoya  parcourir  la 
France  septentrionale  et  l’Angle- 
terre. Après  cette  excursion,  il  sé- 
journa quelque  temps  à Paris, où  son 
esprit,  cl  une  sagesse  qui  parais- 
sait extraordinaire  à son  age , lui  at- 
tirèrent l’estime  et  l’amitié  de  plu- 
sieurs grands  personnages,  et  eutre 
autres  de  la  duchesse  d’ Aiguillon. 
Sur  ces  entrefaites,  le  consulat  d’A- 
lep  étant  venu  à vaquer  (i65a),  Pic- 
quet  y fut  nommé  ( I ):ils’cinbarquaà 
Marseille  au  mois  de  septembre  de 
cette  année,  et  atteignit  Alep  au  mois 
dcdéccmbre  suivant.  11  se  mit  d’abord 
au  courant  des  affaires  du  consulat, 
suppléant  à son  défaut  d’expérience 
par  un  travail  assidu,  et  par  des 
conférences  avec  les  pri nci  paux  ne’go. 
ciants  français  établis  à Alep.  Ceux- 
ci  , tourmentés  par  les  avanies  et  les 
vexations  du  pacha,  curent  recours 
au  consul , qui  fit  des  représenta 
lions  énergiques  à ce  gouverneur  , 
et  obtint  une  satisfaction  complète. 
La  révolte  du  pacha  contre  la  Por- 
te, en  i654,  fournit  encore  à Pic- 
quct l’occasion  de  se  distinguer. 
La  sagesse  constante  .de  sa  condui- 
te et  sa  noble  fermeté  imposèrent 
tellement  à ce  gouverneur  , que  , 
loin  de  le  tourmenter  , il  voulut 

{»)ll  parait  tjtt'4  cctU»  époque  le»  consulat»  de» 
Echelle*  ilu  Levant  ctaicut  tu  » charçrt  vittaUi.  Le» 
rbmnlm  » de  commerce  «le  Marseille  et  de  Lyon 
|«rrarutaicut  au  ruifle»  candidat»  , qui  tic  devenaient 
titulaire»  qu'aprèa  l’approhatiou  de  S.  M.  L’n  con- 

• ulat  pouvait  ctr«  gér«*  conjointement  par  plusieurs  ; 

et  l'on  croit  que  Picqurt  a acre  d’abord  celui 
d’Alep  , conjointement  avec  VU.  Dupont  et  Vi- 
guit-r.  Il  était  d<  jà  evêque  de  Cesaroplo  « lors- 
qu’il vendit  le  tiers,  formant»*  portion,  au  cbcT»- 
licr  d'Aivicus. 


PIC  u85 

lui  donner  une  marque  éclatante 
de  sa  confiance , eu  l’établissant 
juge  de  tous  les  différends  qui  s’é- 
lèveraient entre  les  chrétiens  , en 
l’absence  du  kadi , nommé  récem- 
ment par  la  Porte , et  qu’il  n’avait 
pas  voulu  reconnaître.  L’impariia- 
lité  que  Picquet  montra  dans  l’exer- 
cice de  cette  fonction  temporaire  et 
délicate  lui  gagna  tous  les  suffrages. 
Lorsque  le  lieutenant  de  la  Porte  eut 
vaincu  (2)  et  remplacé  le  pacha  re- 
belle, Picquet  profita  de  son  ascen- 
dant pour  protéger  le  commerce  des 
Français  et  celui  des  Hollandais  , 
qui  l’avaient  aussi  nommé  leur  con- 
sul. Fatigué  de  cette  vie  tumultueu- 
se , il  abandonna  ses  fonctions  à 
François  Baron  , en  1660.  Pendant 
neuf  aimées  de  séjour,  Picquet  s’était 
concilié  l'estime  et  l’alfcclion  des 
habitants  d’Alep  , par  sa  piété  mo- 
deste , sa  fcrmctéct  son  désintéressc- 
sement.  Les  services  qu’il  rendait  tous 
les  jours  aux  missionnaires  et  aux 
chrétiens  latins,  et  les  conversions 
auxquelles  il  coopéra , lui  avaient 
attiré  la  bienveillance  de  la  cour 
de  Rome  (3)  : aussi,  lorsqu’à  son 
retour  en  Europe,  il  passa  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  (1GG2), 
fut-il  accueilli  avec  la  plus  grandedis- 
tinction  par  le  pape  et  par  les  mem- 
bres du  college  de  la  Propagande. 
Arrivé  en  F rance , Picquet  entra  dans 


(1)  L'auleur  anonyme  d'une  Vie  de  Pi  «quel,  qu'on 
croit  rire  Antlwlrny,  évêque  de  Graine,  itswrt  {(/••• 
vemant  que  ce  fut  nui  enoaeil»  de  ce  cotant!  qtir  Je 

Sénrral  ci* *  la  Porte  «lut  Mk  victoire.  Douve  iinaiu»  . 

'après l'avis  de  Picquet.  ’w  pliaient  admîtiinrnt 
dan»  le  quartier  de»  rebelle»,  et  ç.#tijé  rent  la  tr'to 
an»  principaux  rhrfi  , dan»  le  trmp»  qu'il»  rt.iirnt  ru 
prière,  mi  vendredi , à l'heure  de  midi;  et  cette  ex- 
pédition aiueua  la  diaaolutiou  de  leur  «rot ce  1a-», 
Turc* , »ui vaut  cet  auteur , en  faisant  le  namnt  on 
U U iricnr,  ue  tonrotut  jamais  la  tête,  ipielquc  hmit 
qu'il»  eut«*udeut,  persuadé*  que  . s'il»  regardait  ul  à 
droite  **u  à ç.«uclie , ils  verraient  le  démon. 

(3)  Pieqort  «itrrtermit  une  mrrespn&daucr  tri  a» 
active  avec*  h»  congrégation  de  In  Propagande  pour 
l'avancement  de  la  religiou  catholique  rn  Orient. 
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uu  séminaire,  reçut  les  ordres  sacrés 
(4),  et  fut  pourvu  du  prieuré  de  Gri- 
maud , en  Provence.  Peu  de  temps 
apres  (décembre  i(îC3  ) , le  pape  le 
nomma  protonotaire  apostolique.  11 
prolongea  sou  séjour  dans  sa  patrie 
jusqu’au  mois  de  septembre  î (17g. 
Ayant  appris  que  plusieurs  auteurs 
français  s'occupaient  d’un  ouvrage 
sur  laperpétuite  de  La  foi  de  l'Eglise 
catholique  .touchant  V Eucharistie, 
Piequet  réfuta  d’abord,  eu  rappor- 
tant ce  dont  il  avait  été  lui-même 
témoin , les  assertions  du  ministre 
protestant  Claude , qui  prétendait 
que  l’Eglise  d’Oricut  ne  croyait 
pas  à la  présence  réelle.  Il  écrivit 
ensuite  à ses  correspondants  dans  la 
province  d’Alcp , se  procura  les  at- 
testations d’un  grand  nombre  de  pa- 
triarches et  prélats  orientaux,  et  les 
remit  au  docteur  Arnauld , qui  les  a 
insérées  dans  le  cinquième  livre  de 
son  ouvrage.  Au  mois  de  décembre 

1674 , la  congrégation  de  la  Propa- 
gande proposa  Piequet  pour  aller 
remplir  en  Orient  les  fonctions  de 
vicaire  apostolique  île  fiabylonc,  eu 
l’absence  de  M.  Ducbcinin,  évêque 
in  partibus  de  cette  ville,  retenu  en 
France  par  ses  inûrmités.  Piequet, 
quoique  prêtre  depuis  dix  ans.  u’ac- 
ccptaqucsurl’ordre  formel  de  la  con- 
grégation, et  sur  les  instances  du  non- 
cede sa  Sainteté  à Paris.  Le  3 1 juillet 

1675,  il  fut  nommé  évêque  in  par- 
tibus  de  Césarople,  en  Macédoiue. 
Après  avoir  été  sacré  en  celte  qua- 
lité, le  27  septembre  1G77,  pat- 
te cardinal  Grimaldi , archevêque 
d’Aix,  et  avoir  reçu  un  nouveau 
bref  qui  le  nommait  vicaire  aposto- 


(4)  Suivant  Anthvlniy  , Piequet  aurait . avant  «ou 
arriver  en  Euiupc,  reçu,  le  i»i  décembre  ititio,  la 
tonsure  cléricale,  dr»  natui  d’André , archevêque 
d'Aleft,  qui  lui  (levait  *a  nouiiuaUoo , uni»  couiumi  il 
J avait  « u<lc»  dcfntuu*itr»  dan»  tou  ordiuatiou,  ii 
en  fut  relevé  par  le  pape  ( Drvf  du  ?y  mars  lüÜa  ). 
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lique  de  l’archevêché  de  Naxivan  . 
eu  Arménie,  Piequet  abandonna  son 
bien  à sa  famille , résigna  les  béné- 
fices qu’il  possédait  en  Fiance , et 
s'embarqua  pour  Alep  avec  le  che- 
valier d’Arvieux,  nouveau  consul 
de  France , et  avec  les  prêtres  qu’il 
avait  recrutés  pour  l’aider  dans  scs 
pieux  desseins  : il  y arriva  le  19 
novembre  1679.  Eu  1680,  les  re- 
ligieux dominicains  , qui  , depuis 
quatre  siècles  , avaient  formé  une 
petite  nation  de  catholiques  dans 
la. Haute  - Arménie  , province  dé- 
pendante du  royaume  de  Perse , 
lui  firent  part  de  leur  triste  situa- 
tion et  des  avanies  continuelles  qu’ils 
éprouvaient  de  la  part  des  gouver- 
neurs, et  l’assurcrcnt  en  même  temps 
que  l’un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  relever  et  étendre  la  religion 
catholique  dans  le  pays , serait  qu’il 

Sût  aller  en  Perse  comme  ambassa- 
eur  extraordinaire  du  roi  de  Frau- 
cc.  Piequet,  sans  autre  motif  que  ce- 
lui de  coopérer  à la  propagation  de 
la  foi , eu  écrivit  à sa  cour  et  au 
pape;  et,  quoiqu’ils  accueillissent 
cette  idée,  elle  ne  fut  cependant  mise 
à exécution  qu’après  une  négociation 
qui  se  prolongea  pendant  deux  ans. 
Piequet  s’appliqua,  en  attendant,  à 
ranimer  la  foi  des  catholiques  d’A- 
lcp, et  à convertir  les  hérétiques.  11 
réussit  souvent  dans  ces  deux  objets 
par  sa  douceur,  sa  paticucc,  et 
l’onction  de  ses  exhortations  (5). 
Au  mois  de  mai  1681  , il  apprit  que 
les  cours  de  France  et  de  Rome 
avaient  adopté  son  projet  d’ambas- 
sade; et  il  partit  pour  se  rendre 
en  Arménie.  Diarbekr , en  Mésopo- 
tamie, se  trouvant  sur  sa  route,  il 
s’y  arrêta  quelque  temps  pour  céder 

(5)  Le»  dire- lira*  de»  r*1i»e»  d'Aiep  furuuûrni 
«munir  qu.Ure  nation»  diflerrnte» , le»  Marmites 
1m  G itcs  , les  Arméniens  et  les  Syriéni. 
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aux  instances  du  patriarche  des  Nes- 
toriens,  qu’il  avait  eu  précédemment 
le  rare  kunheur  de  ramener  à la  foi 
catholique.  Ayant  pris  un  prêtre  sy- 
rien pour  truchcman  , l’évêque  de 
Césaruplc  partit  le  7 juin  de  Diar- 
bekr  , et  se  rendit  par  Erzeroum  à 
Erivau.  Apres  avoir  eu  plusieurs 
conférences  avec  le  patriarche  ar- 
ménien de  Tauris  , il  fut  traité  ma- 
gnifiquement par  le  khan  d’Erivan  , 
qui  connaissait  le  caractère  dont  Pic- 
quel  était  revêtu  , quoique  celui-ci 
n’eût  point  encore  voulu  le  déployer. 
Arrivé  à Naxivan  le  6 août,  l’évêque 
de  Césaroplc,  conformément  au  bref 
qu’innocent  Kl  lui  avait  donné , fit 
procéder,  suivant  les  formes  cano- 
niques, à l’élection  de  l’archevêque 
de  cette  ville , dont  le  siège  était  va- 
caut.  Les  prêtres  et  le  peuple  l’élu- 
rent lui-même  à l’unanimité  : mais 
il  s’en  défendit  vivement  ; et  étant 
parvenu  avec  beaucoup  de  peine  k 
obtenir  une  nouvelle  assemblée,  il  fit 
porter  leur  choix  sur  un  dominicain 
allemand,  le  père  Sebastien  Kenap 
ou  Kuab  (6)  , que  le  pape  lui  avait 
recommandé.  Avant  l'arrivée  de  ce 
prélat,  qui  se  trouvait  encore  à Li- 
vourne , l’évêque  de  Césaroplc  en- 
treprit la  visite  du  diocèse,  aidant 
tous  les  chrétiens,  sans  distinction, 
desa  protection  auprès  des  autorités 
locales.  Son  litre  d’am  bassadeur,  ex- 
trêmement rcspcctéen  Perse,  donnait 
du  poids  à toutes  ses  réclamations.  Il 
passa  l’hiveraubourgd’Albaranar  ou 
Abarancr  (7),  et  y reçut,  le  29  mars 


(6'  Le»  lecteur*  ne  procédèrent  â une  ivmvelle 
rlaclûn  . qu'aprrs  avoir  protesté  qu'il»  Mippl seraient 
le  Saint-Siège  de  ( «infirmer  leur  premier  choix  , rt 
que  celui  qu'il»  allaient  dire  ne  ferait  qu'un  cuad* 
jutcor. 

(7)  Vujci  ce  une  l'évêque  de  Césaroplc  raconte  clan» 
une  lettre  qu'il  écrivait,  lo  10  décembre  itsHi  , au 
i ltcvaiier  d'Anrieux  : « Nous  n'a?  ou*  eu  *ur  notre 
route  d’Erxerouui  4 Alhamnar,  qu'une  seule  aven- 
ture dont  }c  puisse  voua  entretenir,  (.'est  qu’etaui 
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1682  , les  lettres  du  roi  de  France  , 
qui  l’accréditaient  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  avait  pris,  dans  les  der- 
niers mois  de  ififii,  la  qualité  d’am- 
bassadeur. Il  s’achemina  de  suite  vers 
Ispahan,  en  passant  par  Agulis, 
Tuscit , Vanand , et  Tauris,  où  il  ar- 
riva le  28  avril  1682  (8),  et  attei- 
gnit Ispahan  le  1 2 juillet  Eu  atten- 
dant qu’il  pût  être  admis  à l’audien- 
ce , Picquet  s’empressa  de  conférer 
avec  les  missionnaires  établis  dans 
le  pays.  Il  apprit  d’eux  que  les  égli- 
ses catholiques  et  la  maison  de  l’é- 
vêque de  Jlahylonc  avaient  été  ven- 
dues à des  Turcs,  ainsi  que  l’argen- 
terie. et  qu’il  ne  l'estait  plus  que 
quelques  ornements  en  fort  mauvais 
état.  Il  rendit  compte  de  cette  triste 
situation  au  collège  de  la  Propa- 


urrivc*  à la  frontière,  c f justement  fur  la  limite  de* 
dvux  empire»,  doua  noua  trouvâmes  font  d'un  coup 
environne*  d’une  armée  dr  plus  de  cent  mille  coin- 
battant» , qui , sans  déclaration  de  guerre,  rt  tau 
non*  rien  dire  ou  demander,  *c  jetèrent  #ur  nous 
avec  tant  de  vitrsae  et  de  fureur  , que  dan*  un 
"louicut  °OU»  uou*  trouvâmes  tous  Messes  , homme*, 
chevaux  et  mulets.  Nous  nous  défendîmes  bravement, 
imais  en  reliai  te , parce  que  la  partie  n était  pus  égo- 
le.  Nos  chevaux  et  nos  mulets,  quoique  blesses,  se- 
condèrent de  leur  mieux  Je  dessein  que  nuits  avions 
de  nous  tirer  d’un  si  mauvais  pas;  et  quoique  nom 
cuisions  tué , blesse  ou  estropié  un  nombre  pro- 
digieux, nous  leur  ahandonnAïuc»  le  champ  de  batail- 
le , quoiqu'il  en  fit  demeure  de  leur  cote  plus  que 
do  notre  : car , sans  faire  le  brave,  je  croit  que  au 
ai  tué  plu»  de  vingt  mille  pour  ma  part,  sans  que 
i cia  fit  aucun  vide  dans  leur  armée.  Je  vous  dis  cela 
sou»  le  sceau  du  secret,  et  comme  4 un  ami;  car  fi 
I on  savait  la  chose  à Rome,  je  pourrais  être  déclaré 
irrégulier.  Mais  vous  êtes  en  peine  de  cette  énigme; 
en  voici  le  narud.  Ccttr  armer  innombrable  était  de 
ces  iutectrsque  les  Arabes  appellent  /me , les  T arot 
ours,  et  le»  Fronçai*  cousins.  Jamais  le*  gaut»  ne 
me  furent  plus  necessaires,  et  mon  mouchoir  chan- 
gea de  couleur  dans  un  moment,  il  devint  tout  rou- 
ge du  «an g des  ennemis;  je  m’eu  battais  le»  joue*  , et 
à chaque  coup  '('exterminais  des  légion»  entières  L a 
Utaine  dura  le  temp*  pour  faire  un  bon  quart  de 
lieue,  toujours  courant  ; 4 la  lin  , les  ennemis  se  re- 
tirèrent. Nous  trouvâmes  seulement  pendant  le  reste 
de  la  nuit,  quelques  rampa  volant*  de  dix  4 doute 
mille  ba%t . mai*  non»  étions  accoutumés  an  sang  et 
au  carnage , et  4 gagner  au  pied.  « 

(•)  C’ett  par  erreur  qu’Auihelmy  prétend  que  ce 
fut  4 Tanris,  en  itiBx,  qu’il  prit  pour  la  première  fois 
le  tilre  d ambassadeur;  Pirqnrt  dit  lu»-mên»e  , dan» 
sa  lettre  au  chevalier  d’Arvicui  ,.suu»  la  date  du  10 
décembre  1Ü81 , d’Albamnxr  , m qu'on  Ferait  obligé 
de  prendre  la  qualité  d' ambassadeur,  plutôt  qu’il  ttr 
le  \oulait.  » 
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gande , dont  il  obtint  des  secours. 
A cette  époque,  le  khan  des  Tarta- 
rcs  Usbchs,  après  avoir  renoncé  à 
sa  couronne  en  faveur  de  son  frère  , 
traversait  In  Perse  pour  se  rendre  à 
la  Mecque.  Picquet  décrit  les  fêtes 
qui  eurent  lieu  à cette  occasion  à 
lspahan  , et  les  riches  présents  que 
les  deux  souverains  se  firent  récipro- 
quement , dans  une  lettre  qu’il  écri- 
vit, le  i5  juillet  1682,  au  chevalier 
d’Arvictix.  Il  parle  , dans  cette  mê- 
me lettrtï,  des  préparatifs  qu’il  fit 
pour  paraître  convenablement  de- 
vant le  schah.  Le  brillant  et  singu- 
lier équipage  qu’il  se  crut  obligé  d’a- 
dopter, d’après  les  conseils  des  mis- 
sionnaires (g),  formait  un  contraste 
tellement  frappant  avec  l’humilité 
habituelle  de  ce  respectable  pré- 
lat , qu’il  s’exprime  ainsi  , dans  la 
lettre  que  nous  avons  déjà  citée  : 
« Que  direz-vous,  Monsieur,  et  que 
» pourra-t-on  dire  de  moi  dans  les 
» séminaires  de  France,  si  ce  n’est 
» que  la  Perse  ayant  gâté  autrefois 
» les  mœurs  et  la  conduite  d’Alexan- 
» dre  et  des  siens , vient  encore  de 
b corrompre  aujourd’hui  celles  d’un 
» pauvre  évêque  missionnaire  , qui , 
» suivant  les  traces  des  apôtres  et 
b des  disciples  de  Jésus-Christ,  de- 
b vr.iit  aller  pieds  nus,  couvert  de 
b haillons  et  de  poussière , etc.  ? » 
Admis  devant  le  schah,  l’évêque  de 
Césaroplc  lui  adressa,  en  italien , 
une  harangue  que  son  interprète  tra- 
duisit en  turc.  Ce  souverain  le  ques- 
tionna sur  son  voyage  , sur  l’état  de 
l'Europe  et  de  la  France,  sur  la  per- 
sonne et  les  actions  de  Louis  XIV, 
et  promit  de  faire  tout  ce  qu’on  lui 
demandait  en  faveur  des  catholiques 


fa)  U >Viait.  fait. faire  tirs  dr  brnrtrd  fl  de 

t «île  «fof  et  d'argent , avait  pria  »i\  vnlrtude  pied  , 
Muiqucl*  il  avait  donne  une  belle  livrer  de  One,  du 
cWcmuX  de  etc.,  de. 
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qui  se  trouvaient  dans  ses  états.  Les. 
présents  du  roi  de  France  n’étant 
point  encore  arrivés  , Picquet  fut 
obligé  de  prolonger  son  séjour  à Is- 
pahau  ; et  les  ministres  persans  , 
après  lui  avoir  fourni , pendant  deux 
mois , de  quoi  soutenir  sa  qualité  , 
ayant  enfin  suspendu  tout  paiement, 
il  se  vit  dans  un  véritable  dénue- 
ment Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de 
i683,  qu’il  reçut  enfin  les  présents 
duroi,illestransmitaussitotauschah 
qui  avait  témoigne  une  vive  impa- 
tience de  les  voir,  et  il  fit  parvenir  à 
Louis  XIV  la  réponse  et  les  présents 
de  ce  souverain.  Cette  même  année 
l’évêque  de  Babylonc  étant  mort , 
Picquet  fut  pourvu  de  ce  siège.  Il  se 
proposait  d’aller  visiter  son  diocèse  ; 
mais  considérant  la  froideur  qui  exis- 
tait alors  entre  la  Perse  et  la  Tur- 
quie, et  l’irritation  qu’avait  produite 
contre  les  Francs  la  défaite  desTnres 
devant  Vienne,  il  retarda  son  voya- 
ge. Le  séjour  qu’il  continua  de  faire 
en  Perse  , ne  fut  pas  perdu  pour  le 
bien  de  la  religion.  Il  s’occupait  à 
faire  de  fréquentes  missions;  et, 
malgré  les  obstacles  qu’il  éprouva 
de  la  part  de  l’évêque  des  Armé- 
niens , il  parvint  à ramener  plu- 
sieurs schismatiques  dans  le  sein  de 
l’Égl  ise.  Il  eut  plusieurs  grâces  à de- 
mander au  schah  ; et  elles  lui  furent 
toutes  accordées.  Ayaut  enfin  rempli 
l’objet  principal  de  sa  mission , il 
prit  son  audicnccdc  congc‘;et  pour  se 
rapprocher  du  moins  de  son  nou- 
veau diocèse,  -en  attendant  que  les 
circonstances  lui  permissent  d’y  en- 
trer , il  se  rendit  a Ilamadau  , ville 
de  Perse  à moitié  chemin  de  Bag- 
dad (mai  i(>84);  mais  malgré  la  sa- 
lubrité de  l’air  de  ce  canton  , sa  sau- 
té, toujours  languissante  depuis  son 
arrivée  en  Orient,  ne  put  s’y  réta- 
blir. Comme  il  sentait  sa  fin  appro- 
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cher,  il  écrivit  à la  congrégation  il« 
la  Propagande  pour  demander  mi 
coadjuteur.  Le  y septembre  1Ü84, 
il  lit  son  testament;  et,  après  avoir 
langui  pendant  quelques  mois,  il  ex- 
pira le  aG  août  iG8j.  Tous  les  ca- 
tholiques , et  même  les  schisma- 
tiques d’Hamadan  , assistèrent  à scs 
funérailles.  Son  corps,  par  une  fa- 
veur spéciale,  fut  enterre  dans  l’c- 
glisc  des  Arméniens.  La  Fie  de 
François  P loquet,  Paris  «73  a,  in- 
1 a , est  attribuée  à Antheliny , évê- 
que de  Grasse.  Ou  trouve  aussi  des 
details  sur  ce  respectable  prélat  dans 
le  si\ièmc  volume  des  Mémoires  di» 
chevalier  d’Arvicux.  D — z — s. 

PIGQUET  ( Fbançois  ) , mission- 
naire, naquit  à Bourg-en-Bresse,  le 
G décembre  1708.  Dès  l’âge  de  dix- 
sept  ans , il  commença,  dans  sa  patrie, 
les  fonctions  démissionnaire;  et,  à 
vingt  ans  , l’évêque  de  Sinopc,  suf- 
fragaut  du  diocèse  de  Lyon , lui  don- 
na la  permission  de  prêcher  dans 
toutes  les  paroisses  de  la  Bresse  et 
de  la  Franche-Comté,  qui  étaient  de 
sa  juridiction.  Il  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice;  et 
ou  lui  proposa  la  direction  des  nou- 
veaux convertis  : mais  l’activité  de 
son  zèle  lui  lit  chercher  une  plus  vaste 
carrière , et  l'entraîna  au-delà  des 
mers,  en  1735,  dans  les  missions 
de  l’Amérique  septentrionale.  Après 
qu’il  eut  long-temps  travaillé  en  com- 
mun avec  d’autres  missionnaires,  on 
le  jugea  digne  de  former  de  nouvelles 
entreprises.  Vers  1740,  il  s’établit 
près  du  lac  des  Deux-Montagnes,  au 
nord  de  Montréal , à portée  des  Al- 
gonquins , des  Nipissiugs  cl  des  sau- 
vages du  lacTémiscaming,  à la  tête 
• de  la  colonie , et  sur  le'  passage  de 
toutes  les  nations  du  uord , qui  des- 
cendaient par  Michilimakinac  au  lac 
Huron.  Il  ne  se  bornait  pas  à ins- 
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truité  les  Indiens  : ii  flanquait  leurs 
villages  de  bonnes  redoutes  ; il  leur 
procurait  des  secours  en  tout  genre. 
Il  gagna  si  bien  leur  confiance,  qu'il 
entretint  une  correspondance  sui- 
vie avec  les  nations  du  nord , par  les 
Algonquins  et  les  Nipissiugs;  et  avec 
celles  du  sud , par  les  Iroquois  et  les 
Murons.  Il  parvint  à les  déterminer 
toutes  à se  soumettre  au  roi  de  Fran- 
ce. Dèslecoinmeuccmentdc  la  guerre 
en  174'-*  > clics  montrèrent  leur  atta- 
chcmcntpour  leur  protecteur,  et  por- 
tèrent les  premiers  coups  aux  Anglais. 
Picquet  prenait  part  aux  expéditions  : 
grâce  à sou  activité  , l’ennemi  ne 
put  rien  entreprendre  du  côté  ou 
il  était  ; deux  fois  Québec  lui  dut 
son  salut.  A la  paix  il  lit  adopter, 
par  La  Galissonière , gouverneur  gé- 
néral du  Cauada  , l’établissement  de 
la  mission  de  la  Présentation,  près 
du  lac  Ontario  : elle  fut  la  plus  utile 
de  -toutes  celles  de  ce  pays , parce 
qu’elle  se  trouvait  sur  la  route  que 
Picquet  avait  vu  prendre  aux  partis 
ennemis  que  les  Anglais  envoyaient 
contre  la  colonie.  C’est  le  lieu  où  les 
Anglais  ont  depuis  bâti  la  ville  de 
Kingston  : ainsi  l’emplacement  était 
bien  choisi.  En  muins  de  quatre  ans  , 
l’établissement  dePicqnet  devint  très- 
florissant.  Il  y réunit  plus  de  cinq 
cents  familles.  Il  lit  en  canot  le  tour 
du  lac  Ontario,  passa  le  Niagara, 

pénétra  jusque  dans  les  établissements 

anglais  , et  partout  se  concilia  l’a- 
mitié des  Sauvages.  En  1753,  il  vint 
en  France,  et  composa , pour  le  mi- 
nistre de  la  marine , plusieurs  Mé- 
moires sur  le  Canada.  L’année  sui- 
vante, il  retourna  dans  ce  pays;  et  la 
guerre  ayant  éclate  en  1735  , les  II. 
diens , dirigés  par  Picquet,  détrm- 
sirent  tous  les  forts  anglais  au  tld 
de  l’Ontario  , et  aidèrent  à la  déf  1 ;C 
du  général  Braddock.  La  bataille  où 

*9 
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Montcaltn  perdit  la  vie  ayant*  eB- 
t rainé  la  perte  du  Canada  , Picquet, 
ne  voulant  pas  tomber  entre  les 
mains  des  Anglais , partit  avec  vingt* 
cinq  Français  et  deux  petits  détache- 
ments de  sauvages,  qui  étaient  rele- 
vés successivement  par  d’autres , à 
mesure  qu’il  arrivait  chez  une  nation 
différente.  11  alla,  par  le  haut  Canada, 
à Michiliuiakinac , traversa  le  Michi- 
gan , et  arriva  , par  la  rivière  des  Illi- 
nois et  le  Mississipi , à la  Nouvelle- 
Orléans,  où  il  passa  vingt-deux  mois, 
ne  s’occupant  qu’à  réunir  les  esprits. 
Les  Auglais  , en  prenant  possession 
du  Canada  , regrettèrent  beaucoup 
de  n’y  pas  trouver  Picquet.  Ils  1 ap- 
pelaient le  Jésuite  de  l’ouest , parce 
qu’ils  croyaient  qu’un  homme  si  zélé 
ne  pouvait  appartenir  qu’à  une  so- 
ciété qui  avait  donné  de  si  grandes 
preuves  de  zcle  et  d’activité.  Ils  se 
croyaient  perdus  quand  il  était  à l’ar- 
mée, et  ne  parlaient  que  de  Picquet 
et  de  son  bonheur.  De  rctou  r eu  Fra  li- 
ce , Picquet  passa  quelques  années  à 
Paris,  exerçant  Ion  ministère  dans 
tous  les  endroits  où  l’archevêque  le 
jugea  utile.  Les  assemblées  du  rlergé 
lui  offrirent  une  gratificationdedouzc 
cents  livres  : s’étant  retiré  à Bourg, 
il  v vécut  dans  une  espèce  de  chau- 
mière hors  de  la  ville.  F.n  1777  , il 
Ct  un  voyage  à Rome , où  sa  répu- 
tation l’avait  devancé  : le  saint  Père 
le  reçut  comme  un  missionnaire  qui 
devait  être  cher  à l’Église,  et  le  dé- 
fraya de  son  voyage.  Picquet  résista 
aux  efforts  qu’on  fit^pour  le  rete- 
nir dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ; il  reviut  dans  sa  chaumière  , 
et  mourut  à Verjon  , le  t5  juillet 
1781.  L’astronome  Lalande  , com- 
patriote de  Picquet , a écrit  sa  vie  , 
qui  se  trouve  au  commencement  du 
tome  xxvi  des  Lettres  éilifianles , 
édition  de  1786.  E — s. 
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PICTET  ( Bénédict),  théologien 
protestant,  né  à Genève,  en  i(i55, 
(Tune  famille  ancienne  et  qui  a pro- 
duit un  grand  nombre  d’hommes  de 
mérite  dans  tous  les  genres  (Voy. 
la  Biographie  des  hommes  vivants, 

V , 58  ) , y acheva  ses  études  avec 
succès , sous  son  oncle  maternel , 
François  Turretin.  Il  visita  ensuite 
la  France,  où  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  Claude,  Daillé,  Basnage 
etc.  : il  passa  ensuite  eu  Hollande, 
soutint  plusieurs  thèses  à l’université 
de  Lcyuc,  sous  la  prc'sideuce  de  Fré- 
déric Spanhciin,  ct  parcourut  l'An- 
gleterre, où  ses  talents  lui  valurent 
un  accueil  distingué.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  promu  au  saint  mi- 
nistère, ct,  peu  après,  agrégé  à la 
compagnie  des  pasteurs.  Il  succéda, 
en  1 Ô87  , à Franç.  Turretin,  dans  la 
chaire  dc’théologie.  et  s’acquitta  des 
devoirs  de  cette  place  d’une  manière 
si  brillante,  qu’a  près  la  mort  de 
Spanheim,  les  curateurs  de  l’univer- 
sité de  Leydc  cherchèrent  à l’enle- 
ver à la  ville  de  Genève:  mais  il  sut 
résister  à toutes  leurs  offres;  cl  le 
désintéressement  dont  il  lit  preuve, 
dans  cette  rircoastanec , lui  mc’tila 
. lesélogcs  publicsdu  grand  conseil.  Il 
continua  de  remplir  avec  Ardeur  la 
double  fonction  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur, et  mourut  le  10  juin  17:14. 
Pictet  joignait  à une  vaste  érudition, 
une  éloquence  vive  et  naturelle  : la 
douceur  de  scs  mœurs,  sa  modestie  ct 
sou  nffabilité  lui  avaient  procuré  un 
grand  nombre  d’amis.  Ilavait  été  re- 
çu membre  de  l’académie  de  Berlin, 
en  1714*  On  a de  lui  cinquante  ouvra- 
ges , dont  on  trouvera  les  titres  dans 
le  tome  i*r.  des  Mémoires  de  Nice-  N 
ron,  et  dans  {'Histoire  littéraire  de  ’ 
Genève , par  Senebicr , 1 1,  252-56. 

Ou  se  contentera  de  citer  ceux  qni 
présenteut  encore  quelque  intérêt  : 
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I.  Oratio  funebris  in  obitum  Franc. 
Turretini,  Genève,  1G87  > i»-4°-  II. 
Trotté  contre  V indifférence  des  re- 
ligions, Ncufchàleï,  1 GG  1 , in-iu. 
Pictet  avait  publié,  l’année  précé- 
dente, une  Dissertation  latine  sur  le 
meme  sujet.  L’ouvrage  fut  réimpri- 
mé avec  des  additions,  Genève, 
171 1?  in- 11  : il  a été  traduit  en 
anglais  sur  la  première  édition.  111. 
La  Morale  chrétienne  on  l’ Art  de 
bien  vivre,  Genève,  1G95-96,  8 vol. 
in- 1 □ ; réimprimé  avec  des  augmen- 
tations en  1710.  IV.  Theologia 
christiana,  ibid. , 167G,  1 volumes 
in-8°.;  traduite  en  français  par  l’au- 
teur, Amsterdam,  1701,  1 vol.  in- 
4°.;  et  Genève  1708  , augmentée 
d’un  troisième  volume.  V.  Grœco- 
rum  recentiorum  senlenliœ,  cum 
Græcorum  vetemin  placitis  brevis 
colla'io , Amsterdam,  1700,  in-ia. 
VI.  Histoire  de  l'Église  et  du  Mon- 
de, pour  servir  à l’ histoire  de  l’É- 
glise et  de  l'Empire,  par  Lcsucnr, 
onzième  siècle,  Genève,  17 11,  iu- 
4».  Pictet  laissa  en  manuscrit,  Y His- 
toire du  do’izièmesiécle, qui  fut  im- 
primée avec  l’ouvrage  de  Lesiienr  : 
Amsterdam,  173-1  ( V.  Llsueur, 
xxiv,  33-j).  VII.  Oraliones  aca- 
démies, Genève,  1711 , in-4°.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détail, 
outre  les  ouvrages  cités,  l’ Oraison 
juncbreàe  Pictet, par  Ant.  Maurice, 
dans  la  Bibl.  germanique,  tom.vict 
x.  Le  Muséum  Mazzuchellianum , 
offre,  pl.  1G1,  la  médaillefrappc’e  en 
l’honneurdc  ce  théologien.  W — s. 

PICTET  (Jean-Louis),  astrono- 
me, de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, né  à Genève  en  iq3q,  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  jurisprudence,  et 
se  fit  recevoir  avocat;  mais , entraî- 
né par  son  goût  pour  les  sciences,  il 
consacra  ses  loisirs  à l’étude  de  la 
pbysiqnc  et  de  l’astronomie,  et  fit 


plusieurs  voyages  en  France  et  en 
Angleterre,  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  II  fut  désigné  par  La- 
lande, à l’académie  de  Pétcrsbourg , 
avec  Mallet,  dont  il  devint,  dans  la 
suite,  le  beau-frère,  pour  aller  ob- 
server le  passage  de  Vénus  sur  le  So- 
leil, dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  I empire  Russe.  Les  deux 
astronomes  partirent  de  Genève,  au 
commencement  d’avril  1768,  et  ar- 
rivèrent à Pétcrsbourg  le  iq  juin. 
Mallet  fut  envoyé  à Ponoi,  dans  la 
Sibérie,  et  Pictet  à Oumba.  L’état 
du  ciel  ne  lui  permit  pas  d’observer 
le  passage  de  Vénus;  mais  il  trouva 
le  moyen  de  rendre  son  séjour , dans 
cette contréesauvage, utile  à la  scien- 
ce, par  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. De  retour  à Genève,  eu  1770, 
il  entra  au  conseil  des  Deux-Cents  ; 
fut  élu  peu  après,  conseillcr-d’ctat  • 
puis  syndic , en  1 778.  Pictet  mourut 
en  1781.  On  a de  lui  : Observaliones 
varia  occasione  transités  l'eneris 
per  Solis  discum  , in  Siberid,  anno 
1 7G9 , instituts  in  U mis  pago  ; 
dans  le  tome  second  des  Mémoires 
de  l’académie  de  Pétcrsbourg,  pour 
cette  année.  Il  a laissé  manuscrit  le 
Journal  de  son  voyage  en  Russie 
et  en  Sibérie.  Sencbier  le  trouve 
intéressant  parle  ton  simple  et  vrai 
qui  y règne,  par  les  peintures  naï- 
ves de  la  nature  et  des  hommes  (1). 
—Pictet  (Gabriel) , né  en  1 7 1 0 , à 
Genève,  mort , en  1783  , brigadier 
désarmées  sardes , a publié  un  Es- 
sai sur  la  lactique  de  l’infanterie . 
Genève,  1760,  in-4°.  VV s. 

PICTON  (Thomas)  , général  an- 
glais, né  dans  la  principauté  de  Gai- 


(t)  On  ur  doit  pas  confondre  I*i»tronomp  Pirtot 
un  M.  Ptcut  «pii  était  à la  rour  dr  fimi^ral 
trier  Catherine , en  *7<i3.  Celui-ci  était  miuniuabU 
l»«r  une  Utile  triWWe;  et  Voltaire,  eu  lui  écri- 
vant, le  nommait  ion  cher  gémmi  fVoy.  1*  <?orm- 
V onaunce  de  Nolturi,  onme 

*9- 
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1rs,  sc  di&tiitgua  dm  anl  la  guerre  mai i- 
time  de  la  Gn  du  dix-huitième  siècle, 
pendant  laquelle  l’Angleterre  enleva 
les  colonies  delà  France  eide  l’Espa- 
gne.  Après  la  prise  de  la  Trinidad,  il 
obtint  le  gouvernement  de  l’ile,  con- 
jointement avec  deux  autres  offi- 
ciers supérieurs;  mais  s’c'lant  brouille’ 
avec  l’un  d’eux , il  eut  un  procès  rui- 
neux à.  soutenir,  et  sou  honneur  à 
défendre.  Les  habitants  de  la  Trini- 
dad lui  offrirent,  à la  (in  de  son  gou- 
vernement, un  présent  de  5,ooo  li- 
vres sterling  : Piéton  n’accepta  qu’a- 
vec répugnance, et  les  rcudit,qiiclquc 
temps  après,  lorsqu’un  incendie  eut 
dévasté  la  capitale  de  l’ile.  De  retour 
en  Angleterre,  il  hérita  de  son  oncle 
uucl’oiluue  considérable,  qu’il  lais- 
sa tout  entière  à sa  famille.  Dans  la 
guerre  du  duc  de  Wellington,  en 
Espagne  et  en  Potlugal,  contre  l’ar- 
mée de  Buonaparle,  Piéton  eut  le 
commandement  d’une  division,  et 
se  signala  dans  plusieurs  affaires  im- 

J'orlantcs,  entre  autres,  à la  piisc 
te  Badajoz  et  de  Ciudad-llodrigo, 
à la  bataiPcdeViltoria  et  au  combat 
d’Oilbcz.  Durant  l’assaut  meurtrier 
de  Badajoz,  l’armée  anglaise  avait 
etc  repoussée  deux  fois , lorsque  le 
liciitCupnt  - général  Pictou  escalada 
le  château-fort  au  milieu  du  feu  le 
plus  nourri , et  assura , par  cet  ex- 
ploit , le  succès  du  troisième  as- 
saut, et  la  prise  delà  ville.  Lors  de 
la  campaguc  de  Flandres,  au  mois 
de  juin  1 H 1 5 , il  fut  appelé  de  nou- 
veau à l’armce,  par  le  duc  de  Wel- 
lington. Attaqué, le  i(i,à  lafermedes 
Quatre-Bras  , il  se  serait  vu  obligé 
de  faire  retraite,  s’il  n’eût  été  sou- 
tenu par  les  troupes  belges  : une 
grande  partie  de  sa  brigade  fut  de- 
truite.  Il  reçut  un  coup  de  feu;  mats  il 
ne  voulut  pasfairccounaîtrcsa  blessu- 
re-, et  négligea  de  la  faire  panser.'  Le 
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18,  à la  bataille  de  Waterloo, il  char- 
geait, à la  tête  des  Ecossais,  lors- 
qu’il fut  tué  par  un  boulet,  à l’âge  de 
57  ans.  Scs  restes  furent  transpor- 
tés en  Angleterre , et  déposés  uans 
le  caveau  de  sa  famille.  C’était  un 
militaire  estimé,  ferme  dans  ses  réso- 
lutions, incapable  de  cacher  sa  pen- 
sée , et  dédaignant  de  flatter  ses  supé- 
rieurs. D — c. 

P1CTOR.  V.  Fabiüs. 

PIDANSAT.  V.  Mairobert. 

P1DOU  DE  SA1NT-OLON  ( Fran- 
çois ) , diplomate  français  , né  en 
Touraine,  en  1640,  fut  nomme,  en 
167a,  gcntilhommeordinaircduruij 
et  par  les  fréquentes  occasions  que 
celte  charge  lui  donna  de  voir  Louis 
XIV,  il  fit  remarquer  scs  talents,  et, 
depuis  fut  fréquemment  employé  à 
des  missions  dccoiiGancc.  Dès  1673, 
il  prépara  l’échange  des  ambas- 
sadeurs de  France  et  d’Espagne,  sur 
la  frontière  des  deux  royaumes.  Eu 
iG8a,  il  fut  envoyé  à Gènes.  Les 
circonstances  étaient  difficiles  : il  y 
courut  des  risquas.  Les  insultes  que 
reçut  son  caractère  public  , furent  un 
des  motifs  du  bombardement  de  Gc  - 
tics.  Le  roi  de  Siam  avait  dépeebé 
des  ambassadeurs  à Louis  XIV  , en 
1 084;  Saint  - Olon  fut  commissaiic 
auprès  de  ces  ministres  étrangers. 
En  1688,  le  nonce  du  pape  ayant 
c’téarrêtépour  servird’otageau  mar- 
quis de  Lavardin , qui  se  trouvait  à 
Rome,  Saiut-Olon  eut  ordre  de  tenir 
compagnie  au  nonce,  détenu  à Saint- 
Lazare.  Une  occasion  plus  impor- 
tante s’offrit,  en  t6g3,à  Saint-Olon, 
de  déployer  son  zèlc.Moulcy  Isinaél, 
empereur  de  Maroc,  ayant  donne, 
par  écrit',  des  espérances  très -posi- 
tives de  conclure  un  trailé  de  com- 
merce favorable  à la  France,  Saint- 
Olon  fut  nommé  ambassadeur,  pour 
conduire  la  négociation.  Il  partit  de 
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Toulon  le  7 avril;  et  le  2 juin,  il  entra 
dans  Miquenez,  où  était  l’empereur. 
Neuf  jours  après,  il  eut  sa  première 
audience;  et,  au  bout  de  dix  jours, 
son  audience  de  congé.  Les  proposi- 
tions de  ce  potentat  étaient  si  extraor- 
dinaires, et  si  peu  conformes  h la  let- 
tre qu’il  avait  écrite  à Louis  XIV, 
et  qu’il  désavoua  formellement,  que 
Saint-Olou  dut  être  fort  aise  de  ces- 
ser toute  communication  avec  ce 
souverain.  Après  avoir  rempli  di- 
verses autres  missions,  il  fut  envoyé, 
eu  1714,  à Marseille,  avec  son  (ils , 
pour  recevoir  Riza-Beg,  ambassa*- 
îleur  de  Perse  ( V.  Meuemet  Riza- 
Ue«i  ).  11  l’amena  à Paris;  et,  l’année 
suivante,  l’accompagna  au  Havre, 
où  cet  envoyé  s’embarqua  pour  re- 
tourner en  Perse.  I.es  fatigues  que 
Sainl-Olun  éprouva  dans  cette  occa- 
sion , altérèrent  si  fort  sa  santé,  que 
depuis  il  ne  mena  plus  qu’une  vie 
languissante.  Il  mourut  le  17  sep- 
tembre 1720.  On  a de  lui  : Etat  pré- 
sent île  l'empire  de  Maroc , Pa- 
ris, Brunet  , 1Ü94  , in  • 12,  (ig.  ; 
contrefait , l’année  suivante  , sous 
ce  titre  : Relation  de  l'empire  de 
Maroc , où  l’on  voit  la  situation 
du  pays,  les  mœurs , coutumes, 
gouvernement,  religion  et  polilioue 
des  habitants,  Paris,  Cramoisy  (Hol- 
lande) , i(k)5 , in  - 12,  fig.  ; id. , la 
Haye,  1G98,  iu  - 12,  (ig.  Ce  livre, 
dédié  au  roi,  contient  des  rensei- 
gnements exacts;  le  style  en  est  con- 
cis, élégant  et  varié.  Les  (igures  of- 
frent le  plan  de  Larache,  et  sept  ou 
huit  planches  de  costumes. Ou  allri- 
bmvi  Saint  - Olon  la  traduction  de 
l’ouvrage  de  Marana  , intitulé  : Les 
Evénements  les  plus  considérables 
du  règne  de  Louis-le-  Grand , dé- 
diés à Mgr.  le  cardinal  d’Estrèes, 
Paris,  1690  ( F.  Marana,  XXVI, 
55G  ).  Cela  est  probable , puisque 
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Pidou  était  l’ami  et  le  protecteur 
de  Marana.  L’histoire  de  la  négo- 
ciation et  de  la  résidence  de  Saint- 
Olon  à Gèues,  ainsi  que  du  bombar- 
dement qui  s’ensuivit  , se  trouve 
dans  un  Dialogue  italien  entre  Gè- 
nesel  Alger , composé  par  le  meme 
auteur.  Dreux  Du  Radier  a inséré 
dans  le  journal  de  Verdun  (décembre 
1 754),  un  Mémoire  sur  la  vie  de  Pi- 
dou de  Saint-Olon.  E — s. 

PIDOU  de  SAINT-OLON  (Louis- 
Marie  1,  frère  du  précédent,  na- 
quit à Paris,  le  8 septembre  1637. 
11  prit  l’habit  des  clercs  régnlicrs 
Théatins,  à Rome,  et  y fit  profes- 
sion, le  8 décembre  îGSg.  Envoyé 
en  Pologne,  comme  missionnaire 
apostolique,  il  partit  de  cette  ville, 
le  3o  septembre  iG63 , avec  le  P. 
Galano,  et  arriva  le  tcr.  mai  sui- 
vant à (Léopol/où  la  mort  de  son 
collègue,  en  tGGG,  le  laissa  seul 
chargé  de  toutes  les  affaires  de  sa 
mission  : il  y termina  , la  même  an- 
née , la  réunion  de  l’église  Armé- 
nienne à la  Romaine,  qu’ils  avaient 
commencée  ensemble.  L’étude  par- 
ticulière qu’il  avait  faite  de  l’armé- 
nien littéral , lui  fut  fort  utile  en 
cette  occasion  ; et  il  dut  à la  connais- 
sance aprofondie  de  cette  langue, 
d’avoir  été  le  premier  Théatin  fran- 
çais , employé  dans  les  missions 
étrangères  , eu  Russie,  à Constanti- 
nople, en  Arménie,  etc. , et  princi- 
palement en  Perse , où  il  remplit  tou- 
tefois les  fonctions  apostoliques  avec 
plus  d’édification  que  de  succès.  Le 
pape  Innocent  XI  l’ayant  nommé, 
en  juillet  1G87,  à l’évêché  de  Bahv- 
lonc,  il  fut  sacré  solennellement  ù 
Ispahan , le  9 mai  1694.  Pourvu  aus- 
si, depuis  quelques  années,  du  con- 
sulat ac  France  en  Perse,  il  choisit 
Hamadan  pour  sa  résidence  habi- 
tuelle, afin  d’être  plus  à portée  de 
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diriger  les  affaires  spirituelles  de  son 
diocèse,  sans  négliger  les  fonctions 
politiques  que  lui  étaient  confiées. 
En  170g,  on  lui  donna  pour  coad- 
juteur, l'évêque  d’Agathopolis,  Ga- 
tien  de  Galliczon , qui  mourut , en 
171  a,  à Ispaban.  Pidou  revint  alors 
malgré  lui , dans  cette  ville , où  son 
grand  âge  ne  lui  permettant  plus  de 
servir  la  religion  et  l’c’tat , il  écrivit 
au  ministère  de  France  , pour  le 
presser  d’envoyer  en  Perse  un  nou- 
veau consul.  En  effet , devenu  para- 
lytique en  1-7 1 5 , ce  digne  prélat 
mourut  à lspahan,  dans  le  couvent 
des  Carmes  déchaussés  , le  20  no- 
vembre 1717,  âgé  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  De  son  temps  eurent  lieu 
l’ambassade  de  Fabre  et  de  Michel 
en  Perse ( V.  Marie  Petit,  XXXI II  ), 
et  celle  de  Mehcmct«Riza-Bcyg,  en 
France  ( V.  Meuemet-Riza-Beïg  , 
XXVIII,  i3o).  Pidou  eut  moins  de 
part  à la  seconde,  que  l’abbé  Ri- 
chard, qui,  depuis  la  mortde  l’évêque 
d'Agathopolis  , avait  pris  en  Perse 
la  direction  des  affaires  de  France. 
On  voit , aux  archives  du  ministère 
des  affaires  étrangères,  plusieurs  let- 
tres de  Pidou  de  Saint-Olon.  Elles 
contiennent  quelques  détails  pour 
l’histoircde  l'Orient  ; mais  elles  prou- 
vent que  les  efforts  de  ce  missionnai- 
re n’avaient  pas  obtenu  cher,  les  Ar- 
méniens des  résultats  aussi  heureux 
en  Perse  qu’en  Pologne.  Sa  Version 
de  la  Liturgie  arménienne  a été  pu- 
bliée en  1726,  à Paris,  dans  le  tome 
111  de  V Explication  littérale , etc. 
des  cérémonies  de  la  messe,  par 
le  P.  Lebrun.  Le  P.  Pidou  avait  aussi 
composé  une  Courte  relation  de  l'é- 
tat , des  commencements  et  des 
progrès  de  la  mission  apostolique 
aux  Arméniens  de  Pologne , de  V a- 
Indue  et  provinces  circonvoisines , 
et  de  l’érection  du  collège  pond- 
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fical  de  Léopol , pour  la  nation 
Arménienne , sous  la  direction  des 
clercs  régnliersThéatins,  avril  1669. 
Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Sil- 
vestre  de  Monte-Cavallo,  à Rome. 
Pidou  cutGardancs  pour  successeur, 
comme  consul  en  Perse . et  fut  rem- 
lacé  sur  le  siège  épiscopal  de  Ba- 
ylonc,  par  l’abbc'  Varlet,  qui  ne  fit 
que  se  montrer  en  Perse.  Gaticn  Gal- 
liczon , coadjuteur  du  P.  Pidou , 
mourut  le  nn  sept.  171  n : le  P.  Ti- 
mothée de  la  Flèche  • Pcschard),  ca- 
pucin, nommé,  en  1715,  coadju- 
teur de  Babylonc,  resta  comme  lui 
en  Europe  ; et  cette  église  demeura 
ainsi  délaissée  jusqu’à  l’arrivée  du 
P.  Émanucl  de  Saint-Albert,  carme- 
déc haussé,  nommé  évêque  en  1743 
( V.  Bali.vkt  ).  A — r. 

P1DOUX  (Jean),  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée,  de  Poitiers, 
originaire  de  Chatcllcraut , naquit  à 
Paris,  au  milieu  du  seizième  siècle, 
d’nn  père  qui  était  médecin  de  Henri 
II.  Jean  eut  le  même  emploi  auprès 
de  Henri  III,  qu’il  accompagna  en 
Pologne  ; de  Henri  IV  , qui  l’em- 
ploya en  diverses  négociations  ; et 
de  Louis  de  Gonzague , duc  de  Ne- 
vers  : il  mourut  en  1G10,  doyen  de 
la  faculté  de  Poitiers.  Il  a rendu  son 
nom  illustre  dans  la  médecine,  par 
la  découverte  des  eaux  de  Pougues  , 
en  Nivernois , et  par  l’administration 
de  la  douche,  inconnue  en  France 
avant  lui.  Cette  découverte  cl  sou 
procédé  sont  développes  dans  un 
petit  traité  qu’il  publia,  en  1597,  * 
Poitiers , De  la  vertu  et  des  usages 
des  Fontaines  de  Fougues , in-/(°. , 
accompagné  des  observations  d’An- 
toine du  Fouilloux.  11  est  encore 
auteur  d’un  petit  traité  latin  sur 
la  Peste , ibo5,  in-8°. , où  il  dé- 
clame contre  la  ebimie  , qui  pas- 
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sait  alors  pour  iiu  art  diabolique. — 
Son  fils,  b rançons  Pi  doux  , médecin 
comme  lui,  morte»  iG(ia,  à soixante- 
dix-huit  ans  , se  mêla  dans  l’aflâire 
des  religieuses  de  Loudun,  par  un 
ouvrage  intitulé  : In  Acliones  Julio- 
dunensium  virgiruim  exercitatio  , 
Poitiers,  iG35,  où  il  attribue  à la 
possession  dudiablelesscèncs  qu’elles 
donnèrent.  Gabriel  Duval , avocat  de 
Poitiers , l'ayant  accable  d'injures  à 
ce  sujet,  dans  une  brochure  manus- 
crite, qui  courut  sous  le  nom  d ’U- 
lalius  , il  répondit  par  un  écrit  non 
moins  virulent , sous  le  titre  Germa- 
na  dejensio , Poitiers , i63G, où  il  ci- 
te des  passages  d’Aristote,  et  de  son 
commentateur  Averroès , d’Hippo- 
crate et  d’ Athénée,  pour  défendre  les 
expressions  latines  de  son  premier 
ouvrage.  Pidoux  a encore  compose 
un  petit  traité  sur  la Ji ivre  pourprée. 
Le  père  et  le  fils  se  mêlaient  aussi  de 
faire  des  vers.  T — d. 

PIE  Ier.  (Saint),  élu  pape,  le  9 
avril  14 'i,  successeur  de  saint  Hy- 
gin,  était  natif  d’Aquiléc.  Sa  liante 
piété  le  lit  nommer  Pie;  et  scs  ver- 
tus le  ürent  respecter  sous  l’empire 
d’Adrien  et  d’Autonin,dont  la  dou- 
ceur laissa  le  chef  de  l’Église  chré- 
tienne jouir  d’un  pontilicat  long  et 
assez  tranquille,  malgré  les  combats 
qu’il  soutint  et  qui  lui  ont  mérité  le 
titre  de  martyr.  L’histoire  ne  nous 
a transmis  aucun  acte  remarquable 
des  actions  de  saint  Pic.  On  croit 
qu’aidé  des  lumières  de  saint  Justin, 
dit  le  Philosophe , il  travailla  avec 
ardeur  à et  "'battre  les  hérésies  de 
Valentin  et  de  Marcion  : le  pre- 
mier était  un  platonicien  exalté, 
qui  , en  mêlant  la  doctrine  des 
idées  et  les  mystères  des  nombres 
avec  la  théogonie  d’Ilésiodc  et  l’é- 
vangile de  saint  Jean,  le  seul  qu’il 
reconnût,  bâtissait  un  système  de  rc- 
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ligion  approchant  de  celui  de  Basili- 
de  et  des  Guostiqucs.  Marcion  adop- 
tait deux  principes,  l’un  hou  et  l’au- 
tre mauvais;  niait  la  résurrection  des 
morts,  condamnait  le  mariage,  et 
ne  baptisait  que  ceux  qui  faisaient 
professiou  de  continence.  Il  y a , dans 
toutes  ces  idées , des  affinités  avec  la 
croyance  des  Indiens  et  des  Persans. 
Dans  ces  premiers  temps,  chaque  no- 
vateur téméraire  voulait  faire  adop- 
ter une  religion  à sa  guise;  ce  qui  ne 
prouvait  autre  chose  que  le  mépris 
général  pour  celle  des  païens,  cl  le 
besoin  que  le  monde  avait  d’en  rece- 
voir une  du  Ciel  même,  et  qui  ne 
fût  pas  l’ouvrage  des  hommes.  Saint 
Pie  mourut  eu  odeur  de  sainteté, 
après  avoir  gouverné  l’Église  pen- 
dant huit  ans  environ,  suivant  Len- 
glet  du  Fresnoy.  Allctz  lui  donne 
quinze  ans  de  pontilicat  ; le  P.  Pagi, 
dix.  Fleury  reste  dans  l’incertitude. 
Fontanini , dans  son  Histoire  d’A- 
quiléc , discute  avec  grand  détail 
l’histoire  de  Pic  L1.  ,ct  soutient  l’au- 
thcnticitc  de  quelques-unes  des  let- 
tres qui  lui  sont  attribuées.  11  fait 
aussi  connaître  saint  Hermès , frère 
de  ce  pape.  Saint  Pie  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Anicct.  D — s. 

PIE  II  (Æmeas- Syi.vius  Picco- 
lomim  , pape,  sous  le  nom  de  ), 
successeur  de  Calixle  111 , était  né 
en  i4o5,  à Corsignano  (1  ),  petite 
ville  du  Sicnnois  en  Toscane , d’une 
famille  très-noble,  illustrée  depuis 
le  huitième  siècle.  Son  éducation 
fut  distinguée , et  scs  progrès  dans 
les  lettres  furent  rapides.  Il  avait 
vingt-six  ans  , lorsque  le  cardinal 
Dominique  Capranica  le  prit  pour  se- 
crétaire au  concile  de  Bâle  , dont  il 
soutint  les  doctrines  par  ses  écrits. 

fl)  II  Hcr»  dans  I*  suite  < rtUt  vill»?  au  raug 

*■*>  « \tr* , et  la  uotutna  , pour  qtiVur  rap- 

pelât sou  bout. 
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Félix  V lui  donna  le  meme  emploi 
auprès  de  sa  personne  ; et  l’empereur 
Frédéric , l’ayant  appelé  auprès  de 
lui,  en  1 44*»,  au  même  titre,  l’ho- 
nura  de  la  couronne  poétique , l’en- 
voya comme  ambassadeur,  à Ro- 
me, à Naples,  à Milan,  en  Bohème, 
et  dans  d’antres  cours.  Le  pape 
Eugène  IV  faisait  un  grand  cas 
de  ses  talents,  et  s’en  servit,  quoi- 
qu’il lui  eut  été  contraire  dans 
le  concile  de  Bâle.  Nicolas  V lui 
conféra  l’évêcbé  de  Trieste,  et  en- 
suite celui  de  Sienne  : il  l'employa 
en  qualité'  de  nonce  en  Autriche , 
en  Bohème, en  Moravie,  en  Silésie. 
Enéc  réussit  partout,  et  principale- 
ment dans  les  diètes  de  Ratisbonnc 
et  de  Francfort,  qu’il  fit  assembler 
pour  déterminer  une  croisade  contre 
les  Turcs.  Calixtc  III  lui  donna  le 
cha  peau  de  cardinal.  EuGn,  le  1 4 août 
i458,  il  fut  clu  pape  dans  un  con- 
clave très-paisible;  et  l’allégresse  pu- 
blique  ratifia  son  élection.  11  ne  tar- 
da pas  à sentir  tout  le  poids  de  sa 
nouvelle  dignité.  Le  schisme  d’Occi- 
dent  venait  à peine  de  fiuir.  Les 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle 
avaient  consacre,  sur  beaucoup  de 
points  importants  , des  maximes 
contraires  à l’autorité  des  papes 
( F.  Eugène  IV  ).  Il  est  vrai  que  la 
cour  de  Rome  rejetait  l’cecumc'nicite' 
de  la  plupart  des  sessions  où  ces 
décisions  avaient  été  prises.  Mais 
quelques  puissances  séculières,  cl  la 
France  entre  autres,  en  reconnais- 
saient l’autorité,  et  s’y  conformaient 
en  exécutant  la  pragmatiquc-sanc- 
tion.  Charles  VII,  qui  avait  des 
obligations  au  concile  de  Bâle,  pour 
n’avoir  jamais  méconnu  sa  légiti- 
mité, résista  aux  instances  du  Saint- 
Siège.  Pie  II  s’adressa  à Louis  XI  , 
qui . suivant  sa  politique  ordinaire  , 
fit  des  promesses,  meme  des  trai- 
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tés,  chercha  ensuite  à les  éluder  , 
mais  finit  par  les  exécuter.  Le  mo- 
ment n’était  pas  encore  venu  de  ter- 
miner ces  disputes  par  un  arrange- 
ment convenable;  et  le  concordat  ne 
fut  arreté  que  dans  le  siècle  suivant. 
Pie  II  se  vit  donc  obligé  de  tour- 
ner ses  vues  vers  un  projet  pure- 
ment temporel,  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  tenté  infructueuse- 
ment, c’est-à-dire,  vers  la  croisade 
contre  les  Turcs,  qui  étaient  déjà 
maîtres  de  l’empire  d’Orient  ( F. 
Nicolas  V et  Calixte  III  ).  II  fit 
un  appel  à toutes  les  puissances  de 
l’Europe.  La  plupart  et  les  plus  con- 
sidérables y répondirent  avec  froi- 
deur. Pie  II  ne  se  découragea  pas  : il 
indiqua  une  assemblée  à Mantoue, 
en  i463,  et  arrêta,  pour  l’année  sui- 
vante, le  départ  d’une  expédition, 
à la  tête  de  laquelle  il  voulait  se 
mettre.  II  partit  en  effet  pour  An- 
cône , où  fa  fièvre  l’atteignit , et  il 
y succomba  le  14  août  1464  , à 
l’àge  de  cinquante  - neuf  ans  , et 
après  six  années  de  pontificat.  Avant 
de  quitter  Rome,  Pie  11  avait  ré- 
tracté, par  une  bulle  expresse , tout 
ce  qu’il  avait  écrit  en  faveur  des 
actes  du  concile  de  Bâle.  11  s’excuse 
sur  sa  jeunesse  et  sur  son  inexpé- 
rience; il  s’accuse  d’avoir  persécuté 
l’Eglise  de  Dieu;  il  veut  imiter,  dans 
son  repentir  , saint  Paul  et  saint 
Augustin.  11  termine  en  disant  : 
«Croyez-moi  plutôt,  maintenais 
■>  que  je  suis  un  vieillard,  que  quand 
u je  vous  parlais  en  jeune-homme  : 

» faites  plus  de  cas  d’un  souverain 
» pontife  que  d’un  particulier  ; ré- 
» ciisez  /Knéas  Sylvius , et  recevez 
» Pic  II.  » En  elfct,  trente  aunées 
de  distance,  et  l’élévation  au  plus 
haut  rang  , pouvaient  bien  avoir 
change  les  dispositions  de  son  es- 
prit. On  eu  trouve  plus  d’un  exern- 
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pic  dans  plusieurs  hommes  d’état 
célèbres , qui  ont  d’abord  professe 
un  système  d'indcpcndance  , tou- 
jours séduisant  pour  des  imagina- 
tions vives  et  ardentes,  et  qui  a fait 
place  ensuite  à des  idées  plus  favo- 
rables à l’autorité.  On  excuse  ces 
variations  dans  un  ministre,  dans  un 
prince  séculier  : ou  est  plus  sévère 
vis-à-vis  d’un  pape;  et  il  serait  dif- 
ficile d’en  donner  une  raison  pé- 
remptoire, dans  un  cas  comme  celui- 
ci  , où  il  ne  s’agit  pas  de  la  pureté  de 
la  foi , mais  de  la  discipline  , qui  est 
la  forme  du  gouvernement  ecclésias- 
tique. Celte  forme  a varié  : l’élection 
•les  évêques  appartenait  aux  peuples 
dans  la  primitive  Eglise;  elle  est 
aujourd’hui  presque  partout  déférée 
aux  monarques.  Cette  question  a été 
souvent  débattue;  elle  le  sera  long- 
temps encore.  Il  est  plus  sage,  à 
notre  avis , de  respecter  des  déci- 
sions que  trois  siècles  d’expérience 
et  de  tranquillité  ont  consacrées.  A 
la  mort  de  Pie  II  , on  trouva  dans 
ses  collées  près  de  cinquante  mille 
éeus  eu  or,  destinés  à l’expédition 
contre  les  Turcs.  Sa  sœur,  Léoda- 
niie,  avait  épousé  Nantie  Todescbi- 
ni,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants  , 
auxquels  il  permit  de  prendre  le 
nom  dcPiccolomini.Piell  était  l’un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle;  et  c’était  celui  où  les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  , chassés  de  la 
< irècc  par  la  barbarie  des  Turcs,  ve- 
naient se  réfugier  en  Italie.  Le  car- 
dinal de  Pavie  fit  son  Éloge,  et  cé- 
lébra son  zèle  pour  la  religion  la 
pureté  de  scs  mœurs  et  sa  profoude 
érudition.  Ce  pape  a laissé  beaucoup 
décrits,  entre  autres  des  Mémoires 
sur  le  concile  de  Bâle,  une  Histoire 
•les  Bohémiens,  et  un  Poème  sor  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  Scs  œft- 
vrcs  ont  été  recueillies  en  un  vol. 
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in-fol.,  en  157 1 : tuais  on  assure  que 
celle  édition,  imprimée  à Bâle,  a 
été  falsifiée  par  les  docteurs  luthé- 
riens (•*).  Ses  ouvrages  historiques 
et  géographiques  ont  été  donnés  à 
part,  Ileluistadt,  Leipzig, 

1707,  3 vol.  iu-4".,  par  les  soins 
de  Casp.  Corber  et  J.  A.  Schmidt. 
Ses  harangues,  dont  plusieurs  étaient 
encore  inédites,  ont  été  publiées  par 
J.  D.  Mansi,  Lucques,  1755-59, 
4 vol.  in-4°.  Scs  Lettres,  qui  ren- 
ferment des  particularités  curieuses, 
ont  été  souvent  réimprimées  , in- 
fol., Milan,  1 473  ; Cologne  , 1 458 
( 1478)  : l’édition  de  Nuremberg  , 

1 48 1 , est  plus  complète  que  celle  de 
Louvain  , 1 483.  Son  romau  d 'Eu- 
ryale  et  Lucrèce , ouvrage  de  sa 
jeunesse  et  fruit  d’un  talent  dont 
il  déplora  l’abus  dans  un  âge  plus 
avancé,  a été  plusieurs  fois  traduit 
en  français.  Les  diverses  éditions  de 
ses  ouvrages  , publiées  séparément 
dans  le  quinzième  siècle  , sont  des 
raretés  typographiques,  très-recher- 
chées des  bibliomaucs , et  sur  les- 
quelles on  peut  consulter  le  Manuel 
du  libraire.  Les  Mémoires  de  sa 
vie , publiés  par  J.  Gobcllin  , Ho- 
me, Basa,  i584,  in-4°.  , et  avec 
une  continuation  par  Jacques  Picco- 
lomiui , cardinal  de  Pavic,  Franc- 
fort, 1614,  in-fol. , sont  générale- 
ment regardés  comme  sou  propre 
ouvrage  J’ie  II  eut  pour  successeur 
Paul  II.  D— s. 

PIE  III  (Amtoibe  ToDEscntNi, 
pape , sous  le  nom  de  ) , succéda 
au  détestable  Alexandre  VI.  Il  prit 
le  nom  de  Piccolomini,  par  suite  des 
arrangements  de  famille  rapportés 
dans  l’article  précédent  ( Foy.  Mo- 
réri).  Il  fut  clu,  le  22  septembre 


.*}  Vov.  1<*  Jfiurnnl  da  uivantt , 1G90,  p.  *58, 
•i  le»  Table  * de  l'alsbc  Dccî»u*trc,  ▼!!! , 4** 
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i5o3,  par  l’eflct  des  intrigues  du 
cardinal  de  la  Rovère,  qui  ne  cher- 
chait en  ce  moment  qu’à  écarter  le 
cardinal  d’Am boise,  et  à se  ménager 
pour  lui  - même  une  transition  à la- 
quelle il  ne  croyait  pas  que  les  es- 
prits fussent  encore  suffisamment 
disposés  ( Jules  II).  Pie  III  était 
rempli  de  vertus,  mais  trop  âgé  et 
trop  infirme  pour  accomplir  de  gran- 
des choses  pendant  son  pontiGeat , 
qui  ne  dura  que  vingt-cinq  jours.  11 
eut  le  temps  néanmoins  de  se  décla- 
rer contre  les  Français  , auxquels  il 
donna  ordre  de  sortir  de  Rome  et  des 
étals  ecclésiastiques , à cause  de  la 
protection  que  Louis  XII  accordait 
au  duc  de  Yakntiuois,  fils  du  pape 
précédent  ( V.  Alexandre  VI  et  Cc- 
» sar  Boiu.ia  ).  Rome  fut,  à cette  oc- 
casion , le  théâtre  de  scènes  sanglan- 
tes, dont  Pie  III  ne  vit  pas  la  fin. 
Le  sixième  jour  de  son  élection , il 
tomba  malade,  souffrit  des  incisions 
douloureuses  aux  jambes  , et  mou- 
rut, le  18  octobre,  universellement 
regretté.  11  eut  pour  successeur  Ju- 
les II.  D-s. 

PIE  IV  (Jean-Ange  Me  dieu  ou 
M i.DicniNO , pape,  connu  sous  le  nom 
de  ),  succéda  à Paul  IV.  Il  était  ori- 
ginaire de  Milan  ; mais  son  frère  s’é- 
tant illustré  dans  la  carrière  militai- 
re ( F.  Marignan,  XXVII , i34), 
et  son  nom  ayant  quelque  ressem- 
blance a vcc  cel  ui  de  M édicis  Je  gra  nd- 
duc  de  Toscauc  le  reconnut  comme 
parent  éloigné;  et  Pic  IV  lui  demeura 
toujours  attaché.  II  nomma  cardinal 
un  de  scs  fils , voulut  même  faire 
dunuer  le  titre  de  roi  au  père  ; mais 
il  ne  put  y réussir.  Il  ciait  oncle  du 
cardinal  Charles  Borroméc  , qui  mé- 
rita depuis  d’être  canonisé.  Sa  bon- 
té , sou  humanité,  sa  modestie,  lui 
avaient  attiré  l'estime  generale.  Il  fut 
clu  le  ■a j décembre  i55y.  Un  des 
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premiers  actes  de  son  autorité  fut  le 
procès  des  CaralTa,  neveux  de  son 
prédécesseur  ( Voy.  les  articles  Ca- 
raffa  , VII , io5  et  sniv.  ).  On  a 
prétendu , sans  aucune  preuve , que 
Pic  IV  avait  des  obligations  aux 
Caraffa  dans  sou  élévation  au  ponti- 
ficat, et  qu’il  se  rendit  coupable  d’in- 
gratitude en  les  livrant  à la  justice. 
Cette  accusation  est  hors  de  toute 
vraiscmbiaucc.LcsCarafla,  proscrits, 
chargés  de  la  haine  publique,  ne  pou- 
vaient rendre  aucun  service  dans  le 
conclave,  où  ils  présentèrent  même 
des  lettres  d’abolition.  Pie  IV  fut 
porté  à les  poursuivre  par  l’indigna- 
tion générale,  et  par  l’auimosité  par- 
ticulière de  l’Espagne:  d’ailleurs  la 
sévérité  de  la  sentence  n’eut  pas  son 
approbation  toute  entière  [V . V Art 
de  vérifier  les  dates  ).  La  réhabili- 
tation subséquente  des  condamnés 
ne  prouve  que  l’instabilité  et  fin- 
certitude  des  jugements  humains, 
surtout  dans  les  affaires  politiques, 
Pie  V eut  à s’occuper  d’un  objet 
plus  important  : ce  fut  la  reprise 
du  concile  de  Trente  , qu’il  eut 
l’avantage  de  terminer  avec  un  zèle 
et  une  application  qu'on  ne  sau- 
rait méconnaître.  Sa  vaste  correspon- 
dance avec  le  cardinal  de  Lorrai- 
ne est  une  preuve  de  la  boulé  de  scs 
intentions , du  moius  en  ce  qui  ne 
blesse  point  des  opinions  soutenues 
par  ses  prédécesseurs , mais  coulrai- 
resauxiibertés  gallicanes. On  sait  que 
ces  dissidences  ont  empêché  ce  conci- 
le d’être  admis  parmi  nous.  Il  est  inu- 
tile de  s’arrêter  sur  ces  altercations  , 
étrangères  à la  pureté  du  dogme,  et 
qui  ne  doivent  point  altérer  le  prin- 
cipe de  l’unité.  Il  faut  eu  revenir 
ans  cesse  à tout  ce  que  l’immortel 
iossucl  dit  a cet  égard  , respecter 
les  limites  qu’il  a posées  ..et  ne  pas 
oublier  combien  il  serait  dangereux 
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de  les  franchir.  Pic  IV  cnl  des  quali- 
tés necessaires  en  politique  et  utiles 
à la  religion.  II  refusa  d’excommu- 
nier la  rciuc  Elisabeth  d’Angleterre, 
et  obtint  par  ce  moyen  des  mesures 
moins  sévères  contre  les  catholiques. 
Les  improbatenrs  du  concije  ont  tâ- 
ché d’accréditer  des  préventions  in- 
justes contre  le  pape  qui  eut  la  gloire 
d’y  mettre  la  dernière  main. Ils  ont  at- 
tribué à Pie  IV  des  motifs  d’ambition 
et  de  vainc  gloire,  dans  les  dépenses 
qu’il  fit  pour  embellir  Rome,  pour  ré- 
parer les  églises  ,'pour  achever  son 
palais  , pour  établir  au  Vatican  une 
imprimerie  destinée  à reproduire  les 
meilleures  éditions  des  saints  Pères. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  tenaient 
aux  soins  de  son  administration 
temporelle;  et  c’est  ce  que  des  esprits 
chagrins  s’obstinent  à méconnaître 
dans  l’injustice  de  leurs  critiques. 
C’est  aussi  de  son  pontificat  que  date 
l’institution  des  séminaires.  Une  des 
dernières  actions  de  la  vie  de  Pic  IV , 
fut  de  donner  une  bulle  pour  le  ré- 
tablissement de  l’ordre  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  que  les  chré- 
tiens avaient  fondé  dans  la  Palestine. 
Depuis  ce  moment,  sa  santé  ne  fit 
que  s’affaiblir.  Il  appela  près  de  lui 
son  vénérable  neveu  Borroméc,  qui, 
assisté  par  saint  Philippe  Ncri,  l’ex- 
horta à la  mort , lui  administra  les 
sacrements,  et  lui  ferma  lesycnx, 
le  9 décembre  i5G5.  Pie  IV  avait 
tenu  le  Saint-Siège  pendant  six  ans 
moins  quelques  jours.  D — s. 

PIE  V ( Michel  Giiisleri,  pape, 
sous  le  nom  de  ) , successeur  de  Pic 
IV  , était  né , le  1 7 janvier  r5o4  , à 
Bosco,  près  d’Alexandrie,  d’une  fa- 
mille pauvre,  qui  le  destinait  à ap- 
prendre un  métier.  Les  commence- 
ments de  son  éducation  furent  très- 
ordinairts  : mais  le  jeune  élève  eut 
de  plus  hautes  pensées  ; et , des 
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l’âge  de  quinze  ans , il  se  jeta  dans 
un  couvent  de  dominicains  , où , 
après  avoir  achevé  ses  études  monas- 
tiques , il  enseigna  la  théologie  et  la 
philosophie.  Il  fut  ensuite  prieur 
dans  plusieurs  couvents:  ses  exem- 
ples et  ses  discours  y firent  revivre 
l’esprit  de  saint  Dominique  dans 
toute  son  austérité  et  dans  toute  sa 
ferveur.  Il  contracta , dans  ce  genre 
d’éducation  et  d’enseignement , une 
sévérité  cl  peut-être  une  rudesse  de 
caractère  qu’il  poussa  quelquefois  à 
l’excès.  Son  zèle  contre  les  héréti- 
ques le  fit  nommer  inquisiteur  de  la 
foi  dans  le  Milanez  et  dans  la  Lom- 
bardie. Paul  II  lui  conféra  la  pour- 
pre , en  1 557  , et  enfin  la  charge 
d’inquisiteur  - général  de  toute  la 
chrétienté.  II  était  connu  alors  sous 
le  nom  de  cardinal  Alexandrin.  On 
lui  donna  l'évêché  de  Sutri , et , en 
i5Go,  celui  de  Mondovi  : ses  im- 
portantes fonctions  11c  l’cmpêchè- 
rcnt  pas  de  visiter  ce  diocèse  , où  il 
rétablit  la  pureté  de  la  foi  et  de  la 
discipline,  fort  altérée  pendant  les 
guerres  dont  le  Piémont  avait  été 
le  théâtre.  Devenu  pape,  le  7 jan- 
vier i56G,  il  porta  sur  le  trône 
pontifical  sa  rigide  inflexibilité.  A la 
vérité  , il  bannit  le  luxe,  convertit 
en  aumônes  les  largesses  que  le  sou- 
verain pontife  répandait  à son  exal- 
tation ; corrigea  les  mœurs  , obligea 
les  évêques  à la  résidence , les  cardi- 
daux  à donner  des  exemples  de  mo- 
destie et  de  piété  dans  leurs  maisons; 
diminua  le  scandale  des  femmes  pu- 
bliques , en  les  reléguant  dans  des 
quartiers  éloignés;  défendit  dans  les 
spectacles  les  combats  de  bêtes , la 
débauche  dans  les  cabarets;  suppri- 
ma l’achat  pécuniaire  des  indulgen- 
ces; enfin  il  mit  partout  en  vigueur 
la  discipline  et  les  principes  du  con- 
cile de  Trente,  travailla  de  toutes 
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ses  forces  à rétablir  la  foi  en  Alle- 
magne , où  les  protestants  se  trou- 
vaient en  plus  grand  nombre , à la 
maintenir  en  Pologne  et  en  Prusse  , 
et  à la  faire  triompher  en  France, 
en  aidant  de  ses  avis  , et  même  de 
son  argent,  les  Catholiques  contre  les 
Calvinistes.  Mais  , d’un  autre  côte  , 
les  historiens  s’accordent  adiré  qu’il 
oussait  à outrance  la  punition  des 
érétiques.  Le  supplice  du  feu  était 
l’arme  terrible  de  sa  justice.  Aonius 
Palcarius  , écrivain  célèbre  , en  fut 
un  triste  exemple  , pour  avoir  dit, 
dans  scs  ouvrages  , que  l’inquisition 
était  un  poignard  aiguise  contre  les 
savants  ( F.  Pai.Éauils  , XXX11  , 
4oo  ).  Il  ne  fut  pas  la  seule  victime 
de  ces  rigueurs.  Les  annales  du 
temps  eu  citent  d’aigres  , dont  la  fiu 
déplorable  condamne  également  les 
excès  d’une  justice  trop  sévère  ( V. 
le  continuateur  de  Y Hist.  eccl.  de 
Fleury  ).  Un  tel  pape  ne  devait  pas 
fléchir  sur  les  maximes  qui  établis- 
saient, long-temps  avant  lui,  la  do- 
mination du  Saiut-Sic'gc  sur  toutes 
les  puissances  séculières , d’autant 
moins  qu’il  avait  la  persuasion  in- 
time de  n’employer  lui -même  cette 
uissance  surhumaine  que  pour  le 
ien  de  l’Église  et  la  gloire  de  la 
religion.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  de  le  voir  publier  la  bulle 
In  cœnei  Domini , qui  renferme 
toute  la  doctrine  ultramontaine  , et 
qui  se  lisait  tous  les  ans  à Rome , • le 
jeudi-saint.  On  sait  que  Clément  XIV 
abolit  enfin  cet  usage  , qui  était  de- 
venu un  sujet  de  plainte  de  la 
part  des  autres  états  catholiques. 
Les  successeurs  de  Ganganclli  ne 
l'ont  point  rétabli  ; et  l’on  ne  pour- 
rait pas  , sans  injustice  , oublier 
de  faire  remarquer  , à cette  oc- 
rasinu , le  sacrifice  que  la  cour  de 
Rouie  a lait  à l’amour  de  la  paix  , et 
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au  désir  d’une  réunion  qui  couronne 
un  jour  les  vœux  de  tons  les  chré- 
tiens fidèles.  Pic  V fit  réhabiliter  la 
mémoire  des  CarafTa.  Il  condamna 
les  écrits  de  Baïus  ( V.  cet  article) , 
par  une  bulle  confirmée  depuis,  mal- 
gré les  apologies  présentées  par  cet 
écrivain  , lequel  finit  cependant  par 
se  soumettre;  et  le  jugement  du  Saint- 
Siège  reçut  son  exécution.  Un  événe- 
ment mémoraLle  signala  le  pontificat 
de  Pie  V : ce  fut  la  victoire  de  Levan- 
te , regardée  pieusement  comme  un 
miracle  obtenu  par  scs  jeunes  et  scs 
prières.  Il  avait  beaucoup  contribue 
aux  frais  de  l’armement  ; et  il  fut  le 
premier  à en  annoncer  le  succès  , 
d’une  manière,  pour  ainsi  dire  , pro- 
phétique, avant  que  personne  eût  pu 
eu  recevoir  la  nouvelle.  Il  insti- 
tua , pour  remercier  le  ciel  , une 
fête  , en  commémoration  de  ce 
triomphe  contre  les  infidèles  ( F. 
Juan  d’Autriche  , XXII  , 84  , et 
OccniAi.t  ).  Les  liaisons  de  ce  pa- 
pe avec  saint  Charles  Borrornéc  fu- 
rent intimes  , et  durèrent  toute  leur 
vie.  Pic  V supprima  l’ordre  des  Hu- 
miliés, dont  quelques  - uns  avaient 
attenté  à la  vie  du  saint  archevêque. 
Si  les  relations  de  ce  pontife  avec  la 
France  furent  plutôt  fondées  sur  des 
vues  religieuses  que  sur  les  intérêts 
d’une  saine  politique,  il  s’est  rendu 
plus  recommandable  par  scs  œuvres 
de  piété.  Il  réforma  l’ordre  de  Cî- 
tcaux  ; établit , à Pavic,  un  collège 
pour  élever  la  jeunesse  dans  la  re- 
ligion et  dans  les  lettres  ; favorisa 
l’institut  de  la  Doctrine  chrétienne 
et  approuva  celui  des  frères  de  la 
Charité.  11  procurait  aux  pauvres 
des  secours  abondants  , leur  lavait 
les  pieds  , embrassait  les  léproux  ; il 
recherchait  les  savants,  et  les  éle- 
vait aux  dignités.  Toute  sa  vie  fut 
un  enchaînement  d’actes  de  bienfai- 
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sauce  , (l’humilité  , (le  pénitence. 
Son  corps , use  par  les  austérités , 
succomba  enfin  aux  douleurs  d’une 
néphrétique  dont  il  était  habituelle- 
ment tourmenté.  11  mourut,  le  Ier. 
mai  i5 yi,  à l’âge  de  soixante-huit 
aus,  après  un  pontiGeat  de  six  ans 
et  trois  mois.  Le  peuple , debar- 
rassé d’uu  censeur  incommode  et 
rigide , se  rejouit  de  sa  mort.  On 
trouva  dans  ses  coffres  des  som- 
mes considérables,  destinées  à con- 
tinuer la  guerre  contre  le  Croissant  ; 
et  rien  pour  enrichir  sa  famille.  Le 
pape  Clément  X fit  solennellement 
sa  hcaliGcaliou  , cent  ans  apres  ; et 
Clément  XI  le  mit  au  nombre  des 
saints,  eu  17  t3.  jSa  fêle  a été  Gxée 
au  5 mai.  L'Eglise  a consacré  la 
mémoire  de  deux  papes  célèbres , 
dont  le  zèle  a trouvé  dans  les  écri- 
vaiusdu  xvmc.  siècle  de  vifs  contra- 
dicteurs. Pie  V eut  quelque  chose  de 
l’enthousiasme  et  de  l’âpreté  d’Hil- 
debrand;  mais  il  eut  moins  de  hau- 
teur et  plus  de  désintéressement. 
Tous  deux  voulurent  assurer  l’cra- 
pirc  de  la  religion  par  l’cuergic  de 
leur  puissance,  et  préférèrent  l’œu- 
vre de  Dieu  aux  vaius  hommages  du 
siècle.  Ils  couvrirent  leur  exagération 
par  degrandes  qualités  et  par  de  hau- 
tes vertus , qui  ne  peuvent  obtenir 
que  dans  le  ciel  leur  couronne  im- 
mortelle. Les  Lettres  de  Pie  V ont 
été  imprimées  à Anvers,  iG4o,in- 
4°.  Deux  auteurs  contemporains 
ont  écrit  sa  vie(  Jérdmc  Catena,  son 
secrétaire,  en  italien  ; et  Ant.  Gabu- 
lio,  supérieur  des  Baruabites , eu 
latin  ) ; l’une  et  l’autre  sont  insérées 
(bras  le  Recueil  dçs  Bullandistrs.  Une 
troisième  , par  Agatio  di  Somma , a 
été  traduite  en  français  par  D.  Fc- 
lihicn,en  iG7-a.  Le  P.Touronf//om. 
illuslr.  do  l'ordre  de  Saint- Domi- 
nique, tome  tv  ) en  a donné  une  qua- 
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trième  fort  détaillée , et  s’est  beau- 
coup servi  d'un  abrégé  que  Benoît 
XIV  avait  rédigé  avant  son  pontifi- 
cat. Les  détails  de  sa  maladie  et  de 
sa  mort , par  J. -F.  Marna,  son  mé- 
decin , ont  été  publiés,  en  1 734 , par 
le  prélat  Gaétan  Marini  ( Archiatri 
ponlifici , tome  1er.)  Pie  V eut  pour 
successeur  Grégoire  XIII.  D — s. 

PIE  VI  (Jean- Ange  RnAsem , 
pape  sous  lenom  de  ) , successeur  de 
Clément  XI V,  était  né  à Ccsèuc,le  27 
décembre  1717,  d’uue  famille  peu 
riche , mais  noble  et  ancienne.  Scs 
parents  lui  firent  donner  une  éduca- 
tion distinguée,  dont  les  succès  bril- 
lants lui  ouvrirent  le  chemin  des  hau 
tes  dignités  ecclésiastiques.  Le  car- 
dinal Ruffo  le  présenta  à BcnoitXI  V, 
qui  le  Gt  son  secrétaire.  Rczzonico  le 
nomma  succcssivetueutauditeur,  puis 
trésorier  de  la  chambre  apostolique; 
cette  dernière  place  est  l’une  des  plus 
importantes  du  gouvernement  ro- 
main , parce  qu’elle  conduit  infailli- 
blement à la  pourpre.  Braschi  eut 
aussi  une  grande  influence  dans  les 
a flaires  politiques  d’un  autre  genre. 
Clément  Xlll  refusait  de  pronon- 
cer la  destruction  des  Jésuites,  si  vi- 
vement sollicitée  par  les  couronnes 
de  France , d’Espagne  et  de  Portugal. 
Braschi  eût  voulut  seulement  réfor- 
mer leur  institut;  il  en  donna  le  con- 
seil. On  connaît  la  réponse  de  leur 
général:5int  ut  surit, dut  non  sint.  Rcz- 
zonico mourut  sans  avoir  rien  décidé, 
et  perdit  Avignon. Gaugauellisechar- 
gea  de  leur  destruction;  ce  qui  lui  rai- 
dit les  bonnes  grâces  de  la  France  et 
les  provinces  du  Comtat.  Braschi  re- 
cueillit dans  son  logement  quelques- 
uns  des  malheureux  proscrits  (1)  : il 


(l)  Pie  VI , loin  de  perucruter  lr»Jùutlri,  aurait 
voulu  leur  l'ont inort  uih>  bi^ivetllanre  que  lui  in  • 
tirdiuut  M position  politique  ; et  ce  fut  avec  irgiel 
qu'il  u'uu  JM»  frire  sortir  leur  gem  r aI  , Ricci,  du 
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n’en  obtint  pas  moins  le  chapeau 
Je  cardinal,  que  l’estime  publique 
demandait  hautement  pour  lui  (a). 
Cet  état  de  choses  était  nécessaire  à 
connaître  pour  faire  sentir  toutes 
les  difficultés  qui  s’élevaient  dans  le 
chois  du  successeur  de  Clément 
XIV.  Les  couronnes,  et  surtout  celles 
de  la  maison  de  Bourbon  , voulaient 
uu  sujet  qui  consommât  l’ouvrage 
de  Gauganelli , et  qui , eu  consé- 
quence , ne  fût  pas  du  parti  de  ce 
qu’ou  appelait  à Rome  les  Zelanli, 
c’est-à-dire  de  ceux  qui  demeuraient 
attachés  aux  Jésuites.  La  premiè- 
re condition  qu’on  exigerait  du  nou- 
veau pape,  était  de  ne  jamais  les 
rétablir.  Les  Romains  , médiocre- 
ment attachés  à la  mémoire  de  Gau- 
ganelli ( Voyez.  Clémcnt  XIV  ) , 
cherchaient  à écarter  celui  qui  au- 
rait professé  un  attachement  trop 
servile  aux  couronnes  euucmies  de 
la  fameuse  société.En  cela  ils  étaient 
appuyés  par  la  conduite  des  princes 
non  catholiques  , la  Russie,  et  la 
Prusse  surtout  , qui  avaient  don- 
né asile  aux  fugitifs  , et  que  la  cour 
de  Rome  avait  intérêt  de  ména- 
ger. Braschi  n’avait  point,  aux  yeux 
de  ceux-ci,  le  tort  d’avoir  persécuté 
les  Jésuites;  et  d’uu  autre  côté,  les 
actes  d’humanité  qu’il  avait  exercés 
envers  quelques-uns  d'entre  eux, 
n’étaient  pas  de  nature  à provoquer 
les  défiances  des  princes  opposés  à 
cette  société,  lis  eussent  pu  , par  ces 
motifs,  le  croire  un  des  Zelanli  dont 

rliâtrnu  Saiul- Ange,  où  Clament  XIV  Tarait  fait  en- 
fermer. 

(i)  On  a prétendu,  inr  le  frmoiguagp  de  prraou- 
nr*  digne»  «Je  f i,  que  llrn«rhi  dut  le  chapeau  aux 
maiMruviv»  de  quelque*  «mbitieu*  que  jç*-nait  «ou  in- 
flriiltle  arrrile  dan»  la  place  «lu  tre»oner,  inmni|»a- 
tible  erre  ht  dignité  de  cardinal  ( Vor<  !«•»  Mar- 
tyr* de  la  Jbi , tome  IV  . p.  9 58  et  IÜQ  . Gangruielli 
avait  ainsi  été  la  dupe  d’une  intrigue  «le  mur;  et 
d2»4oi*  lliwb»  avait  ré«m  dan*  une  e»pèré  «le  di«- 
gritc  jusqu'à  lu  mort  de  ('.li-ment  XIV,  dont  il 
était  a! ur»  liieti  «I  vigne  «le  >‘ul tendre  i derruir  un 
jour  le  succe»«eiir. 
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on  a parlé.  La  France  particulière- 
ment semblait  assez  bien  disposée  en 
faveur  de  Braschi , avec  qui  le  car- 
dinal de  Bcrnis,  avait  depuis  long- 
temps des  relations  de  confiance  et 
d’amitié.  Il  avait  dit  souvent  à l’am- 
bassadeur français  : « C’esten  France 
» seulement  qu’on  sait  bien  ce  que 
» c’est  qu’un  pape;  partout  ailleurs, 

« c’est  trop  ou  trop  peu;  » et  le  car- 
dinal de  Bernis  écrivait  de  lui  à 
sa  cour  : « Braschi  a le  cœur  tout 
» français.  » L’ambassadeur  d’Es- 
pagne, Mouino , depuis  comte  de 
Florida  Blanca,  fut  plus  difficile  à 
gagner:  cependant  Bcrnis  en  vint  à 
bout  ; et  Braschi  fut  élu  le  1 5 février 
1775.  Cette  nomination  causa  une 
joie  universelle,  que  le  nouveau  pape 
justifia  par  tous  les  actes  de  sa  con- 
duite publique  et  privée.  Il  répandit 
des  largesses  parmi  le  peuple;  appela 
près  de  lui  une  femme  vieille  et  in- 
firme , qui  avait  eu  soin  de  son  en- 
fance ; combla  de  témoignages  d’af- 
fection tous  scs  concurrents  , qui 
devinrent  scs  amis;  réprimanda  sé- 
vèrement, le  gouverneur  de  Rome, 
pour  n’avoir  pas  su  arrêter  quel- 
ques désordres  , occasionnes  par  les 
sbires;  priva  de  sa  pension  le  préfet 
de  l’atmonc,  qui  avait  manqué  de 
vigilance  daus  l’approvisionnement 
de  la  capitale;  se  forma  un  conseil 
coin  posé  de  tous  les  gens  les  plus  dis- 
tingués par  leurs  talents;  et  annonça 
qu’il  surveillerait  lui-même  toutes 
les  parties  de  l’administration.  Cette 
promesse n’était  point  une  vainc  pa- 
role dans  la  bouche  de  Pie  VI  ; et  le 
passé  pouvait  répondre  de  la  fidélité 
d’un  tel  engagement. On  avait  vu  Bras- 
ebi  déployer"  dans  tous  les  emplois 
qui  lui  avaient  été  confiés,  et  surtout 
dans  Id^laee  de  trésorier , des  talents 
ct-Uiic  intégrité  dont  le  souvenir  était 
chcrà  tous  ses  compatriotes: sévère 
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conirc  les  fripons,  et  juste  pour  les 
gens  de  Lien  , il  avait  su  faire  ren- 
trer dans  le  trésojpour  plus  de  qua- 
rante millcécus  romains  de  pensions, 
dontl’c’tat  était  scandaleusement  sur- 
chargé. Kedoulcdcs  méchants, estime 
des  lions  citoyens,  il  était  le  seul  des 
chefs  du  gouvernement  que  le  peuple 
eût  épargné  dans  ses  murmures  oc- 
casionnés par  une  disette  cruelle  ; 
et  la  fermeté,  la  pénétration  de  Pie 
VI,  étaient  devenues  célèbres  par  une 
espèce  de  proverbe  répété  jusque 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
ciété (3).  Des  objets  moins  graves 
cnapprcnce  , mais  non  moins  im- 
portants dans  une  haute  administra- 
tion , avaient  occupé  les  soins  de 
Braschi.  C’était  lui  qui  avait  déter- 
miné Clément  XIV  à l’établissement 
de  ce  beau  Muser  uni , où  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts , les  antiqui- 
tés les  plus  précieuses , devaient  atti- 
rer les  voyageurs  de  toutes  les  na- 
tions civilisées.  Tous  les  projets  que 
Braschi  méditait  depuis  long-temps , 
avaient  un  caractère  de  noblesse , 
degénérosilé,  où  sou  antese peignait 
tout  entière.  Nous  ne  ferons  qu’indi- 
quer  les  plus  importants  : les  tra- 
vaux exécutés  dans  le  port  d’ Ancône, 
le  seul  des  états  du  pape  où  le  com- 
merce pût  être  protégé  ; le  fanal  qui 
fit  partie  de  ces  travaux  .lesquels  mé- 
ritèrent à Pic  VI  une  statue  pareille  à 
celle  dcClémcntXlI  (4),  cl  un  arc  de 
triomphe  à côté  de  celui  de  Trajan; 
la  sacristie  magnifique  ajoutée  à la 


(3)  Ha  de  ntt  per  mo/nru/c,  e un  ètton  nitio 
per  tentue. 

(4)  Cette  »tatue  n'«t  |wi  In  Mille  dnot  P»r  V( 
ail  tir  trouva  digue;  les  humains  lui  en  ilirrr  - 
liènut  uur  autre  ru  l«rrm#.e  au  Capitule  , lnr*<|ur  la 
flotte  franmi.H?  fut  iliwipee  par  une  tempête  «lev-iil 
< hinllr  , je  ai  dccr/nbre  r<j».  Pia  VI  hTum  la 
statue  : tuai»  uur  inscription  li  remplaça  pour  altr*- 
trr  le  v«u  du  |>e#^ile  «jui  attribuait  aux  prière»  du 
pape  iui  rvt'oemrnt  qu'il  regardait  Comme  itmaru- 

lru*(Voy.  le»  Marty*  d*  M.  IVtbbcGuil- 

Ioot  toui  IV  p.  a 58 -5$ cl  a tS.) 
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basilique  de  saint  Pierre;  les  répara- 
tions faites  à l’entrée  du  palais  Quiri- 
nal , où  il  fit  relever  lefaraeux  obélis- 
que; les  embellissements  de  l’abbaye 
de  Subinco , qu’il  avait  possédée  au- 
trefois. Maistout  cela  disparaît  et  s’ef- 
face auprès  de  la  vaste  entreprise  du 
dessèchement  des  marais  Pontins, 
Des  les  premiers  temps  de  la  républi- 
que romaine, et  depuis  sous  les  empe- 
reurs ; enfin , plus  rcrem  ment  encore , 
sous  les  pontificats  de  Boni  face  VIII , 
de  Martin  V,  de  Leon  X,  et  de  Sixte 
V , on  avait  fait  de  vaines  tenta- 
tives pourassainircettc  malheureuse 
contrée,  où  une  population  tout  en- 
tière naît,  languit  et  s’éteint  bien- 
tôt au  milieu  des  vapeurs  pestilen- 
tielles (5),  et  que  le  voyageur  même 
ne  traverse  impunément  qu’avec  des 
précautions  indispensables  : Pie  VI 
voulut,  à l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs , essayer  d’achever  ce  double 
monument  de  gloire  et  (te  bienfai- 
sance. 11  visita  lui-même  cette  terre 
de  désolation  ; il  y venait  tous  les  • 
ans  encourager  et  diriger  les  travaux. 
On  lui  a reproche  bien  injustement 
d’avoir  dissipe  les  trésors  de  l’état 
dans  un  projet  chimérique.  Une  sous- 
cription volontaire  procura  des  fonds 
considérables , qui  soulagèrent  le  fisc. 
Douze  mille  arpents  de  terre,  rendus 
à la  culture  des  grains  et  à la  nour- 
riture des  troupeaux,  furent  vendus 
au  duc  Braschi , neveu  du  Pape,  par 
la  chambre  apostolique.  La  voie  Ap- 
pienne , ce  clief-d’œuvre  de  l’indus- 
triedesRomains,  fut  dégagée  des  en- 
combrements inutiles  qui  la  surchar- 
geaient et  ne  faisaient  qu’augmenter 
la  stagnation  des  eaux.  C’est  aujour- 

(5)  Eu  177*  , tu»  voyageur,  ipii  traverwit  ce»  mal- 
Lfiimuri  contrer»,  demandait  i*  un  «le  ce»  ItabiUuU 
•iu'ou  peut  appeler  de»  *pectr»«  imunont»,  Comment 
ils  fanaient  /iumr  vivre.  — * «Yu/iJN»  vi^m  pat  t 
. «-pondit-il,  nom  mourons.  »* 
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il'lmi  un  chemin  droit  et  uni,  qui 
conduit  rapidement  à Terracinc , et 
qui  dispense  de  faire  un  détour  long 
et  incommode  pour  regagner  la  route 
de  Naples.  On  creusa  , en  outre,  un 
large  canal , qui  facilita  davantage 
l’écoulement  des  eaux  vers  le  lac  Fo- 
gliano  ,el  qui  devait  par  la  suileaug- 
menter  les  mouvcmcntsdu  commer- 
ce. Une  ville  tout  entière  , dont  les 
plans  étaient  déjà  adoptés,  aurait 
embelli  et  couronné  ces  superbes  ou- 
vrages : mais  les  troubles  qui  sur- 
vinrent, et  la  révolution  française, 
surtout,  y apportèrent  un  obstacle 
invincible.  Avant  de  parcourir  ces 
tristes  périodes,  disons  un  mot  de 
ces  institutions  charitables,  qu’il  ne 
négligeait  point  au  milieu  des  soins 
de  l’administration  temporelle  ; de 
ces  conservatoires  qu’il  crigea  pour 
de  jeunes  filles  indigentes;  ae  l’hos- 
pice fondé  à Rome  meme  en  faveur 
des  respectables  Frères  des  écoles 
chrétiennes , qu’il  chargea  de  l’édu- 
cation des  enfants  du  peuple , et  de 
de  la  touchante  reconnaissance  qu’ils 
lui  témoignèrent , en  mettant,  sur  la 
façade  de  leur  maison,  ces  mots  dictés 
par  le  cœur,  avoués  par  la  religion  : 
Pie  VI , père  des  pauvres.  A côté 
de  ces  actes  modestes  de  bienfai- 
sance, l’histoire  ne  doit  pas  omet- 
tre la  magnificence  que  Pie  VI  dé- 
ployait dans  les  cérémonies  pon- 
tificales. Gauganelli  les  avait  trop 
négligées  ; et , malgré  les  grandes 
vertus  dont  ce  pape  a laissé  de  res- 
pectables souvenirs  , le  peuple  ro- 
main avait  fait  entendre  des  mur- 
mures. Ce  fut  une  leçon  pour  son 
successeur.  Au  reste,  nul  ne  pouvait 
mieux  que  Pic  VI,  rendre  l’éclat  et 
la  dignité  convenables  aux  devoirs 
du  chef  suprême  de  la  religion.  11 
était  encore,  dans  un  âge  avancé, 
un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
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temps.  Une  physionomie  noble  et 
spirituelle,  une  taille  haute  et  dé- 
veloppée dans  les  plus  belles  pro- 
portions , donnaient  à toutes  scs 
manières  , à tous  ses  mouvements , 
une  grâce,  une  majesté,  qui  exci- 
taient au  plus  haut  degré  l'affection 
et  le  respect  ((»).  Un  écrivain  an- 
glais, John  Moore,  et  un  luthérien, 
qui  l’avaient  vu  officiant  pontificale- 
ment,  l’un  àRomc.ctl’autrcàVicnne, 
en  parlent  dans  leurs  Mémoires  avec 
un  enthousiasme  d’autant  moins  sus- 
pect , qu’ils  semblent  se  le  repro- 
cher comme  une  espèce  d’idolâtrie. 
Ce  qu’il  faut  observer  dans  oes  ré- 
cits, où  l’on  ne  serait  pas  étonne 
que  deux  écrivains  protestants  eus- 
sent mêlé  quelques  réflexions  un  peu 
critiques,  c’est  qu’au  milieu  de  ces  ra- 
vissements , pour  lesquels  ils  trou- 
vent à peine  des  expressions  qui  ré- 
pondent à leurs  pensées,  ils  ne  par- 
lent jamais  qu’avec  un  profond  res- 
pect « de  la  pieté  du  souverain  pon- 
» tife;  de  ces  larmes  de  componction 
» qui  baignaient  scs  yeux  élevés  vers 
» le  ciel»,  de  celte  dévotion  fervente 
» qui  se  peignait  dans  toute  son  at- 
» titude,  et  dont  il  était  impossible, 
» disent-ils,  qu’on  ne  fût  pas  pro- 
» fondement  ému.  » Ce  sentiment  les 
domine,  les  entraîne  presque  mal- 
gré eux;  et  c’est  un  hommage  qu’ils 
se  plaisent  à rendre  au  culte  im- 
posant et  sublime  de  l’Église  romai- 
ne. 11  était  réservé  à un  écrivain 
catholique  et  français  (7)  d’essayer 
de  flétrir  la  mémoire  de  Pic  VI,  en 
lui  attribuant  des  mouvements  d’os- 
tentation et  d’orgueil,  au  milieu  de 
ses  devoirs  les  plus  saints.  Qu’on 


(6)  Le  peuple  • rcriftit  «ouvrai  : (JuaNto  e belto  , 
qnanto  é hello  / Tttnlo  i helto  quênlo  e tanto. 

(7)  L’tnlrur  drt  Memotiet  fthilotofthique»  et 
tarq'te*-  Non»  nurotM  orettiou  plut  d‘uu«  fuit  «lu 
itriutr  tur  ce  liliellv. 
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attende  la  fin  de  sa  vie,  et  l’ou  ju- 
gera si  cette  faiblesse  puéiilc  occu- 
pait celui  qui  supporta , avec  taut  de 
constance  et  de  (Résignation , avec  une 
humilité' si  profonde,  les  opprobres , 
les  outrages  descs  persécuteurs,  et  en- 
fin , toutes  les  douleurs  d’uu  long  mar- 
tyre. Des  traverses  d’un  autre  gen- 
re exercèrent  les  vertus  de  Pic  V I , 
dans  son  intérieur  ; et  ses  détracteurs 
en  ayant  rendu  un  compte  peu  lidèlc, 
et  souvent  calomnieux,  il  est  ue'ces- 
sairc  de  les  examiner  sans  aucune 
préveutiou.  Le  pape  avait  deux  ne-  - 
veux , (ils  de  la  comtesse  Onesti , sa 
sœur.  Il  leur  fit  prendre  sou  nom, 
à l’exemple  de  plusieurs  papes  , et 
maria  l’ainé,  le  duc  Braschi  , à la 
fille  de  la  comtesse  Falcouicri,  l’une 
des  personnes  les  plus  riches  de  la 
ville.  Le  jeune  epoux  se  trouva  à ht 
tète  d’une  grande  fortune,  mais  noa 
pas  égale  à celle  de  beaucoup  d’au- 
tres familles , qui  n’avaient  pas  eu 
d’autre  origine.  La  richesse  de  Bras- 
chi  disparut  bieu  vite  , aux  pre- 
miers moments  des  infortunes  de 
Pic  VI.  Quant  à son  jeune  frère  , 
llomuald,  qwctait  un  sujet  distin- 
gue, modeste,  et  chéri  de  tous  reux 
qui  le  connaissaient,  le  pape  le  (tt 
passer  par  tous  les  degrés  qui  mè- 
nent au  cardinalat , et  ne  lui  donna 
le  chapeau  qn’après  toutes  ces  épreu- 
ves . dont  son  neveu  se  tira  avec  hon- 
neur. Voilà  à quoi  se  réduisit  le  né- 
potisme de  Pic  VI.  Ils  jouissaient 
l’un  et  l’autre  d’un  grand  crédit  sous 
le  pontificat  de  leur  oncle.  Un  vieil 
ecclésiastique,  nommé  Amanr.io  Lc- 
ri , cité  pour  scs  bizarreries , et  fils 
’un  Milanais  qui  s’était  prodigieuse- 
ment enrichi  dans  les  douanes,  fit 
spontanément  une  donation  de  tous 
ses  liions  aux  deux  jeunes  Braschi  , 
soit  pour  se  donner  une  grande  fn- 
vcnraiiprès  du  pape,  soit  pour  légiti- 
x.xxiv. 
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mer,  en  quelque  sorte,  une  fortune 
trop  rapidement  acquise  pour  être 
Lieu  pure.  Celte  donation  , au  moins 
iudiscrète,  privait  de  sa  succession 
une  nièce  fort  jeune , Marianne  Le- 
pri , dont  les  donataires  iguoraient 
peut  - être  l’existence  et  les  droits. 
Amauzio  mourut  quelque  temps  a- 
près;  et  la  famille  produisit  uu  tes- 
tament qui  révoquait  la  donation, 
mais  qu’on  arguait  de  faux.  L’af- 
faire ayant  été  portée  au  tribunal  de 
l’auditeur  de  la  chambre  , la  dona- 
tion avait  ctéd’abord  confirmée  : sur 
l’appel  au  tribunal  de  la  rote , la 
sentence,  après  des  débats  extrê- 
mement longs  , fut  ensuite  infirmée. 
Les  donataires  s’étant  pourvus  en 
révision  , par  une  forme  particu- 
lière à ce  tribunal , en  vertu  de 
laquelle  un  plus  grand  nombre  de 
juges  est  appelé  à prononcer  en  der- 
nier ressort,  la  donation  fut  de  nou- 
veau réhabilitée  dans  tous  scs  ef- 
fets. Le  pape  s’interposa  néanmoins 
comme  médiateur.  Ses  ueveux  aban- 
donnèrent la  moitié  de  la  succes- 
sion à la  nièce,  qui  fut  mariée  avan- 
tageusement. Ainsi  se  termina  cette 
affaire,  que  les  détracteurs  de  Pie 
VI  peignirent  des  plus  odieuses  cou- 
leurs, et  dans  laquelle,  cependant, 
il  est  certain  que  des  sacrifices  réels , 
furent  faits  p..r  ceux  - mêmes  qui 
avaient  obtenu  gain  de  cause  en 
justice  réglée.  Un  procès  d’un  autre 
genre  fut  déféré  au  pape  , celui  de 
Cagliostro;  ce  charlatan  , trop  fa- 
meux par  scs  escroqueries,  et  par  les 
dupes  qui  le  favorisèrent  avec  taut 
de  crédulité  , vint  expier  à Rome 
les  peiucs  dues  à scs  trop  criminelles 
fourberies.  Son  procès  ayant  etc  ré- 
glé à l’extraordinaire  , il  fut  con- 
vaincu de  complot  contre  l’État , et 
condamné  à mort.  Pie  VI  commua 
sa  peine  en  une  prison  perpétuelle  ; 
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et  tonte  l’Europe  applaudit  à cette 
sage  indulgcucc  ( V.  Cagmostro  ). 
Hâtons-nous  de  passer  à des  événe- 
ments plus  dignes  d’attention.  « Il 
faut  convenir , dit  un  desdc'tractcurs 
les  plus  amers  de  Pie  VI,  qu’il  a 
gouverne  l’Eglise  à une  époque  où  les 
plus  grands  talents  et  les  plus  gran- 
des vertus  n’auraient  pu  la  mettre 
a l’abri  des  orages.  » (Voy.  les  Mem. 
histor.eljJùlos.  ) L’auteur  explique 
ensuite  les  malheurs  de  Pie  VI,  par 
l’envahissement  général  des  nouvel- 
les doctrines.  Mais  ce  11’cst  pas 
seulement  parce  que  les  principes 
de  la  philosophie  moderuc  s’étaient 
insinués  dans  les  dernières  classes 
de  la  société,  que  le  danger  était 
inévitable  pour  l’autorité  religieuse; 
c’est  surtout  parccqu’ils  étaient  re- 
montés jusqu’aux  trônes  eux-mêmes , 
et  parce  qu’ils  avaient  précipité  les 
souverains , pour  ainsi  dire  ù leur  in- 
su . dans  celte  conjuration  impie, 
qui , sous  le  prétexte  de  réformes  uti- 
les , devait  entraîner  les  fatales 
conséquences  d’nnc  entière  destruc- 
tion. Aussi , tous  les  plans  , tons  les 
moyens  d'allaqute,  semblaient  liés 
par  les  mêmes  pensées  , par  les  mê- 
mes vœux;  et  l’on  peut  les  réduire  à 
quelques  points  extrêmement  sim- 
ples, pour  ne  plus  y revenir  dans  le 
récit  de  ces  tristes  démêlés  : sécula- 
risation et  suppression  des  ordres 
monastiques  , dép  ouillcmcut  des 
biens  du  clergé , élection  des  évêques 
sans  l’institution  du  p ipe  , abolition 
des  nonciatures  , rev  indication  de 
quelques  parties  de  domaines  ap- 
partenant depuis  long’ -temps  au 
souverain  de  Rome,  soi  t à titre  de 
donation , soit  par  des  t raités  d’une 
autre  nature  (8>.  Tels  él  aient , pour 

(8)  I/i  princes  Italiens,  surtout , t ritreine- 

Srut  irdruN  |sur  cm  rnretidicalinm  . grand-duc 

* Toscane  'rcrlaraait  le  duché  d*lî«  "bin;  I**  roi  de 

Maplcs urii «rail  d'occujwr  lieue vt ni;  il  u’v avait pas 
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ainsi  dire,  les  mots  d’ordre  qu’on 
semblait  s’etre  donnés  partout  pour 
attaquer  cette  puissance  ecclésias- 
tique , si  formidabls  autrefois , si 
modérée  maintenant , surtout  de- 
puis le  pontificat  de  Benoît  XIV , 
admiré  des  philosophes  eux-mêmes, 
et  après  les  preuves  encore  récentes 
de  la  docilité  et  de  la  déférence  de 
tianganelli  pour  la  volonté  des  puis- 
sances séculières.  A la  tête  de  ces 
projets  hostiles,  paraissait  l’cmpc- 
rcur  d’Allemagne  ( F.  Joseph  II  ) , 
“dirigé  par  un  vieux  ministre  plein 
de  vanité  et  d’orgueil  ( F.  Kau- 
nitz)  , et  par  un  évêque  ambi- 
tieux ( V.  Herberstehv).  Pic  VI , 
justement  alarmé  du  danger  de  sa 
position  , crut  ne  pas  devoir  s’en 
tenir  aux  simples  communications 
diplomatiques  : il  résolut  d’aller  à 
Vienne  traiter  en  personne  avec  Jo- 
seph. Ce  voyage  éprouva  la  plus  vive 
opposition  dans  sa  famille  et  dans 
le  conseil  ; le  cardinal  de  Bernis  sur- 
tout représentait  avec  force  l'humi- 
liation qui  résulterait,  pour  le  chef 
de  la  religion  , d’une  ^marche  jnu- 
tilc  : mais  Pic  VI  émit  résigné  à 
t^it,  et  ses  espérances  ne  furent  pas 
toutes  déçues  (9).  Joseph  le  reçut 

juaqu’ù  la  rrnuhliquc  de  Vcui* *e,  et  ntrinc  jusqu'au 
duc  de  Modc-ne,  quiuYssaTassrut  d’ajouter  quelque* 
)«arrcllcs  «lu  duché  de  Ferra*  1 leur  domaine  h«-rr- 
dilairc,  dont  la  totalité  devait  bientôt  et rr  envahie 
par  une  puissance  tout  autrement  formidable  que 
celle  «le  l’cvêque  de  Rome. 

(9)  Le  v«>ja£c  de  Pie  VI  ù Vienne  a été  reprÿ- 
wntr  par  pIoMOn  historien*  , entre  autre»  par 
l'auteur  d<i  Mémoires  philotophttfuet  , connue 
une  marche  triomphale  , peu  digue  do  la  mo- 
destie du  vicaire  de  Jeaua-Christ  : c'est  un  nien- 
songr  insigne,  démunir»- par  tous  1rs  !•  moins  ocu- 
laires, rt  parles  propres  parnlea  «l'un  auteur  cou* 
trnipiraiu,  Beccatiui , qu’on  ne  soupçouurra  |nu 
d'.irlulat ion  enutJ  Pi#  VI  : Bottent  solo  a titre, 
«cri t- il  , eh'egli  Ji*  as  mi  lontono  del  Jhrto  spie- 
(•ata  do  Isone  X c Clemrnle  V II  , tfiiandô  si 
portarono  à Bologna  (Storia  dcl  secolo  XVII,  lit». 
XIV  ,p.  1*7  ).  L'équipage  ci  la  suite  du  pape  riaient 
de  la  plus  grande  «implicite.  Ce  qu'il  y eut  de  plus 
remarquable , ce  furet»!  h»  acclamations  et  U vu-us 
du  peuple,  qui  le  re^ut  avec  (1rs transporta  vraiment 
ritraordioairr*  sur  toute  sa  routa  , rt  jusqu'aux  |*or- 
ti»  «h*  la  cnpitale  de  l' Autriche. 
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( 1782)  Avec  une  magnificence  alfcc- 
tc'e  , (lotit  il  comptait  bien  sc  faire 
un  moyeu  pour  affaiblir  l’autorité 
du  pape , eu  redoublant  de  respects 
pour  sa  personne  : on  essaya  même 
de  tenter  le  pontife  par  l’appât  des 
grandeurs  humaines , eu  lui  offrant  le 
titre  de  princcdc  l’Empire  pour  son 
neveu  ; Pic  VI  refusa  modestement , 
mais  avec  fermeté.  Au  milieu  des 
contrariétés  qu’il  éprouvait  dans  le 
cabinet  de  Vienne,  il  conserva  l’af- 
f.iLilitc  de  scs  manières , la  digni- 
té de  ses  mœurs  , et  la  ferveur  d’une 
piété  admirable,  relevée  par  l’éclat 
et  la  pompe  des  cérémonies  reli- 
gieuses , dont  il  savait  si  bien  s’ac- 
quitter. Ces  innocents  moyens  , qui 
imposait  à l'extérieur  , exaltèrent 
au  dernier  degré  l’amour,  la  véné- 
ration, l'enthousiasme  des  peuples  ; 
tandis  que , d’autre  part , le  prince  , 
lar  son  invincible  obstination  , et 
e premier  ministre  (10),  par  ses 
superbes  et  ridicules  dédains  , cher- 
chaient à donner  au  pape  des  mor- 
tifications et  dc-s  dégoûts , qui  ne  pou- 
vaient troubler  la  sécurité  de  son 
ame,  ni  porter  atteinte  à l’élévation 
de  son  caractère.  L’empereur  vint  à 
Rome  l’année  suivante;  et  déjà  l’on 
put  remarquer  qu’en  traitant  l’afTairc 
de  l’archevêché  de  Milan,  ilavait  cédé 
sur  quelques  difficultés  assez  sérieu- 
ses, par  suite  de  l’estime  qu’il  avait 
conçue  pour  la  personne  du  pape. 
Ces  dispositions  favorables  s'ac- 
crurent par  la  suite;  et,  en  1790, 

(1  n)  Ce  fameux  Kaunilx,  qiwlc  graml  Frédéric repre- 
•rnU,cfon9*»r«Mlmuirra,coinmr  uu  liotntnr  fort  médio- 
cre, tout  mile  encore  du  favoritisme  de  défunte  sou- 
veraine , joignait  à Ut  morgue  allemande  une  espèce  de 
^Pâtuitr  au'il  copiait  gauchement  sur  le*  mode*  fran- 
çaise*. Il  dédaigna  de  rendre  visite  au  pape  ; et  lors- 
que Pie  VI  lut  fit  l'honneur  de  se  t ransn  .rt.  r ehe* 
lui  pour  examiner  son  •ujx’rbe  cabinet  ji’orrnrilh-u* 
ministre  affecta  de  paraître  en  une  espèce  ae  négligé 
au  milieu  d’un  cercle  tout  resplendissant  de  magui- 
liccurr,  rt  de  serrer  familièrement  la  main  du  papa  f 
•joe  tous  les  autres,  et  Tempercur  lui- même , baisaient 
avec  respect. 
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l'impérieux  Joseph,  alarmé  des  mou- 
vements du  Drahaut , se  vit  forcé 
de  demander  à Pic  Vl  des  armes 
spirituelles,  pour  ramener  ses  sujets 
révoltés  contre  l’autorité  légitime. 
Ce  fut  ainsi  que  l’opinion  publique 
dut  changer  sur  ce  voyage  , d’abord 
si  vivement  combattu.  Cependant 
l’exemple  de  l'empereur  d’Allema- 
gne avait  ébranlé  l’Italie  : en  Tosca- 
ne , le  grand-duc  Léopold  , frère  de 
Joseph , imbu  des  mêmes  doctrines  , 
mais  plus  prudent,  avait  pris  pour 
auxiliaire  de  scs  projets  l’évêque  de 
Pistoia  , Ricci , neveu  du  dernier  gé- 
néral des  Jésuites , que  Ganganclli 
avait  fait  enfermer  dans  le  château 
Saint-Ange,  et  que  Pic  VI  y avait 
laissé  mourir,  daus  la  crainte  de 
porter  ombraçe  aux  couronnes  qui 
avaient  exigé  uc  lui  l’enticre  destruc- 
tion de  cette  société.  U11  synode,  tenu 
à Pistoia,  en  1786,  avait  consacré 
toutes  les  maximes  anti-romaines; 
et  Léopold  avait  entrepris  de  faire 
confirmer  les  décrets  du  synode  dans 
un  concile  tenu  l’année  suivante  à 
Florence,  où  sc  trouvèrent  dix-huit 
archevêques  ou  évêques.  Trois  d’en- 
tre eux  seulement  donnèrent  leur 
approbation.  Léopold  sentit  des- 
lors  le  danger  de  son  entreprise  : le 
temps  mûrit  scs  réflexions;  et,  en 
1790,  l’exemple  de  son  frère  l’ins- 
truisit de  la  nécessité  de  réparer  ses 
imprudences.  En  lui  succédant  au 
trône  impérial,  il  sc  hâta  de  faire  sa 
aix  avec  le  clergé  brabançon , qui 
irigeait,  en  grande  partie,  l’iusur- 
rcctioudcs  villes,  et  d’abolir  tontes 
les  innovations  introduites  par  Jo- 
seph. Le  nouveau  grand-duc  en  lit 
autant  en  Toscane;  il  relégua  Rire» 
daus  un  couvent,  aprcsl’avoir  forcé  à 
présenter  sa  démission;  et  Pic  VI  eut 
la  consolation  d'obtenir  une  rcconci- 
lmtion  complète  avec  l’Empire  cl  la 
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Toscane.  A Naplcf,  ce  fut  une  es- 
pece d’intrigant,  nomme1  Tanucci , 
parvenu  au  ministère,  qui  dirigea  les 
attaques  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège.  A l’ascendant  qu’il  avait  ob- 
tenu dans  le  conseil , se  joignait  le 
crédit  de  la  reine,  sœur  de  Joseph  ; 
cl  tout  l’esprit  de  la  cour  de  Naples 
ne  fut.  pendant  long-temps  , que  re- 
lui delà  maison  d’Autriche.  La  sup- 
pression subite  et  violente  de  soixan- 
te-dix-huit monastères  en  Sicile,  la 
nomination  d’un  archevêque  de  Na- 
ples, à laquelle  le  roi  prétendit  d’a- 
bord avoir  undroil  exclusif;  le  refus 
du  chapeau  de  cardinal  fait  à ce  mê- 
me archevêque, pour  lequel  on  avait, 
eu  qnelqucsortc,  arraché  l’institution 
du  pape;  le  rejet  impolitique  des 
indulgences  que  la  cour  de  Rome 
était  dans  l’usage  d’accorder  au  peu- 
ple napolitain,  turent,  des  1 775  , les 
premiers  brandons  de  discorde.  On 
séquestra  de  riches  abbayes  appar- 
tenant au  cardinal  sccrétairc-d’ctat  : 
ou  menaça  de  s’emparer  du  duché 
de  Rénovent  ; enfin  , l’on  suscita  de 
nouvelles  difficultés  dans  les  céré- 
monies d’un  ancien  usage  féodal.  Le 
roi,  oubliant,  trop  facilement  peut- 
être,  que  le  premier  prince  de  sa 
maison  qui  était  monté  sur  le  trône 
de  Naples,  le  devait,  en  grande  par- 
tie, aux  prédécesseurs  de  Pie  VI  par 
suite  de  ce  droit  de  suzeraineté  at- 
tribué alors  au  Saint-Siège,  imagina 
de  disputer  sur  la  présentation  de  la 
haquciiée,  espèce  d’hoinmage-Iigc, 
extraordinaire  sans  doute  pour  le 
temps  où  l’on  vivait  , mais  qui , 
du  moins , devait  être  traité  avec  plus 
de  ménagements,  parce  qu’il  était 
le  souvenir  d’un  Bienfait.  La  céré- 
monie de  cette  présentation  se  fit , 
en  1 777,  avec  quelques  restrictions 
publique*,  et  presque  outrageantes, 
.'iiiSqurRes  Pic  Y1  opposa  la  fcrilfv- 
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té,  la  modération  et  la  dignité  qui 
11c  l’abandoiuiaicnt  jamais.  La  cour 
d’Espagne,  où  régnait  le  père  de 
Ferdinand,  témoigna  son  méconten- 
tement contre  Tanucci,  dont  le  cré- 
dit commença  dès-lors  h baisser.  Le 
chevalier  Acton,  qui  lui  succéda 
dans  la  principale  faveur,  se  montra 
moins  violent.  Le  marquis  Carac- 
cioli,  virc-roi  de  Sicile,  fut  appelé' 
auconscil.  Ce  seigneur, l’un  des  hom- 
mes de  son  siècle  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituels,  avait  été  long- 
temps ambassadeur  en  France;  et, 
quoique  iuslruit  à l’école  des  philo- 
sophes de  Paris,  il  sentit  les  incon- 
vénients qui  pouvaient  résulter  d’une 
misérable  querelle.  Le  cardinal  de 
lierais  fut  envoyé  à Naples  pour  né- 
gocier; et  l’on  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  De  grands  change- 
rneuts  s'annonçaient  d’ailleurs  dans 
tous  les  esprits.  Les  peuples  com- 
mençaient à intervenir  dans  les  dis- 
sensions des  gouvernements  , où 
tant  de  droits  étaient  en  litige,  où 
tant  d’intérêts  étaient  froissés.  Le 
lirabunl  s’agitait  ; et  les  moyens  mi- 
litaires navaicul  pu  comprimer  la 
révolte.  La  santé  de  Joseph,  l’anic 
de  tous  ces  bouleversements  philoso- 
phiques , déclinait  d’une  manière 
alai mante;  les  trônes  allaient  être 
menacés  à leur  tour.  Toutes  ccs  cir- 
constances amenèrent,  à la  fin  de 
1 789,1m  rapprochement  nécessaire. 
L’hommage  Je  la  haqucuée  fut  con- 
verti eu  une  prestation  pécuniaire , 
qui  satisfit  les  deux  puissances.  Le 
roi  et  la  reine  de  Naples  vinrent  à 
Rome  mettre  le  dernier  sceau  à cette 
réconciliation,  qui  fut  sincère  d# 
part  et  d’autre.  Les  démêlés  avec  la 
république  de  Venise  et  le  duc  de 
Modènc  causèrent  aussi  quelques 
chagrins  à Pic  VI,  qui  en  triompha 
par  les  mêmes  moyens  de  douceur 
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rl  de  modération.  De  tous  les  prin- 
ces d'Italie,  celui  qui  régnait  sur  le 
Piémont , et  qui  otlïait  dans  sa  fa- 
mille le  couple  le plustcligieux  delà 
terre , et  le  duc  de  Parme,  sur  lequel 
les  philosophes  avaient  fouJé  leurs 
plus  grandes  cspeïanccs , parce  qu'il 
avait  été  élevé  par  eux,  et  qui  avait, 
par  celle  raison  même,  appris  à s'eu 
délier,  furent  les  seuls  qui  résistèrent 
au  torrent.  Dans  le  reste  de  l’Euro- 
pe, Pie  VI  eut  moins  d'adversaires 
à combattre.  La  France , encore  mo- 
narchique, demeurait  üdèle  au  culte 
de  Clovis.  L’afTairedti  cardinal  de lto- 
han  , dans  le  trop  fameux  procès  du 
collier , ne  fut  qu’un  léger  nuage  qui 
11’altéra  eu  rien  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  souverains.  L’Espagne 
imitait  l'exemple  de  la  France.  Eu 
Portugal , la  mort  du  marquis  de 
Potnbal , le  plus  ardent  ennemi  des 
Jésuites , avait  rendu  à la  reine  la  li- 
berté' de  renouer, avec  le  Saint-Siège , 
des  liaisons  amicales , qui  ne  furent 
troublées  par  aucuuc  discussion  sé- 
rieuse et  de  longue  durée,  Eu  Polo- 
gne, le  roi  Stanislas  ne  se  montrait 
pas  moins  attache  à la  cour  de  Ro- 
me ; il  lit  punir  l'évêque  de  Craco- 
vic , ainsi  que  d’autres  écrivains  qui 
tentaient  de  propager  des  maximes 
contraires  aux  bulles.  Les  princes 
protestants  ne  traitaient  pas  Pie  VI 
avec  moins  d'égards.  Frédéric  lui 
sut  grc'  d’avoir  etc  le  premier  pape 
qui  lui  eût  donné  le  titre  de  roi,  et 
de  n’avoir  pas  inquiété  les  jésuites 
réfugiés  dans  les  états  prussiens.  Ca- 
t hcriue  II  exigeait  davantage;  elle  de- 
mandait nue  bulle  qui  leur  ptrmlf  de 
..  recevoir  des  novices.  Pie  V 1 se  trouva 
fort  embarrasscd’uuc  demande  si  dia- 
métralement opposée  aux  engage- 
ments qu’il  avait  p ris. a vccles  puissan- 
ces catlioliqucs:il  refusa  avec  sa  dou- 
ceur accoutumée , et  céda  sur  des 
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points  moins  importants,  tek  que  U 
nomination  de  f’évêqne  de  Mallo  à 
l’archevèchc  de  Mohilow  , et  d’un 
jésuite  à la  coadjutorferiedc  ce  siège, 
ainsi  que  sur  la  promotion  au  cardi- 
nalat , du  nonce  Archetü  , qui  avait 
eu  la  plus  grande  part  à la  négu- 
cialiuu.  Ou  ferma  les  yeux  sur  Far 
ticle  des  novices,  que  les  jésuite* 
continuèrent  à recevoir.  Pic  V I u’a- 
yait  d’ailleurs  aucune  force  pour  s’y 
opposer.  Ces  démêlés  n’aliaihlij  eut 
point  l’estime  , et  l’on  peut  dire  l’eu- 
ihousiasmc  de  Catherine  pour  les 
grandes  qualités  de  Pie  VI.  Ses  en- 
fants , sous  le  nom  de  comte  et  de 
comtesse  du  Nord , vinrent  admirer 
les  richesses  du  Muséum  romain  , 
et  la  superhe  route  rétablie  dans 
les  marais  Poutios.  Gustave  111, 
excité  par  les  mêmes  motifs  d’une 
noble  curiosité , quitta  aussi  un  mo- 
ment les  glaces  du  nord  , pour  ve- 
nir visiter  le  Vatican  , comme  il 
aurait  autrefois  visite  le  Capitole. 
Pic  VI  reçut  tous  ces  hommages  avec 
l’aménité,  la  gr;lce  et  les  convenances 
qui  caractérisèrent  toutes  les  actions 
de  sa  vie.  Ce  furent  scs  derniers  ino- 
meuts  de  splendeur,  qui  devaient 
être  si  chèrement  payes  par  dix  an- 
nées de  tribulations  , dont  les  auua- 
les  du  chrisliauistnc,  depuis  plus  do 
quatorze  siècles  , u’ouraient  pas 
d’exemple.  Le  principe  du  mal  u’c- 
tait  pas  détruit  ; il  n’était  que  dé- 
placé. Les  souverains  avaient  enfin 
compris  que  c’était  conspirer  contre 
leur  propre  existence,  que  d’attaquer 
l'autorité  religieuse,  qui  commande, 
au  nom  du  ciel  même  r le  respect  et 
la  soumission  pour  toutes  les  autres 
autorités  de  la  terre.  Détrompés  de 
leurs  erreurs,  ils  voulurent  empê- 
cher les  derniers  ravages  ; mais  l’im- 
pulsion était  donnée:  le  peuple,  qui 
ne  s’arrête  point  une  fois  qu’il  s’est 
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saisi  du  pouvoir  , s’empara  des  clé- 
ments de  toutes  ces  querelles  mal 
assoupies  ; et  la  révolution  française 
éclata.  Ou  savait , des  celte  épo- 
que , et  l’on  sait  encore  mieux  au- 
jourd’hui, que  la  détresse  des  finan- 
ces , exagérée  d’une  manière  per- 
lidc,  servit  de  prétexte  aux  révolu- 
tionnaires, pour  assouvir  leur  cupi- 
dité, leur  haine  et  leur  ambition. 
Les  biens  du  clergé  furent  la  pre- 
mière proie  sur  laquelle  ils  se  jetè- 
rent ( décret  du  a novembre  1789  ). 
Les  dîmes  furent  supprimées,  les 
biens-fonds  furent  mis  en  vente  ; on 
convertit  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques en  pensions  viagères,  dont  on  se 
promit  bien  d’abréger  la  durée.  On 
dirigea  des  attaques  plus  formelles 
contre  la  cour  de  Rome:  on  suppri- 
ma les  annales;  et  dès-lors  il  fut 
question  de  s’emparer  d’Avignon. 
Ces  opérations  n’étaient  que  le  pré- 
lude d’une  vaste  destruction  , an- 
noncée depuis  long- temps  par  tous 
les  novateurs  du  dix-huitième  siècle. 
On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
le  traitement  de  tous  les  prêtres  dé- 
pouillés , devenait  un  fardeau  immen- 
se pour  le  trésorpublic.  L’assemblée 
constituante  imagina  un  système  de 
spoliation  , dans  lequel  elle  trouva 
le  moyen  le  plus  sûr  , et  le  plus 
prompt,  de  s’aflranchirdc  sa  dette; 
ce  fut  la  fameuse  constitution  civile 
du  clergé,  qui  détmisait  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  spirituelle  , 
et  livrait  à tout  ce  qu’il  y a de  plus 
vil  et  de  plus  abject  dans  l'ordre 
social , l’élection  de  ce  qu’il  y a de 
plus  élevé  et  de  plus  pur  (fans  le 
sacerdoce.  Afin  de  donner  la  force 
nécessaire  à cet  acte  monstrueux 
d’impicté  et  d’orgueil , 011  exigea  un 
serinent  formel;  et  tout  ce  qui  refusa 
de  le  prêter  , fut  privé  des  secours  et 
des  aumônes  qui  représentaient  les 
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bénéfices  abolis.  Sur  cent  trente-huit 
évêques,  quatre  seulement  s’y  soumi- 
rent; la  plus  grande  partie  du  clergé, 
composé  de  000  individus,  sui- 
vit cet  exemple,  et  préféra  la  misère 
au  parjure.  Une  horrible  déprava- 
tion de  mœurs  consomma  bientôt 
cette  œuvre  d’iniquité;  l’émancipa- 
tion scandaleuse  de  tous  les  ordres 
monastiques,  le  divorce,  le  mariage 
des  prêtres , devinrent  des  lois  de 
l’état  et  des  titres  de  proscription  , 
non-seulement  contre  ceux  qui  se  re- 
fusèrent à leur  exécution  , mais  con- 
tre ceux  qui  osèrent  les  désapprou- 
ver. Au  milieu  de  tant  de  désordres , 
Pic  VI  ne  pouvait  pas  garder  un  lè- 
che silence.  Il  s’expliqua  sur  tous  ces 
points  dans  plusieurs  écrits , mais 
surtout  dans  son  bref  doctrinal , qui 
est  un  chef-d’œuvre  d’éloquence,  et 
de  saine  théologie.  Loin  d’employer 
des  menaces  . qu’on  eût  trouvé  or- 
gueilleuses et  qui  n’enssent  produit 
qu’une  vainc  irritation , c’est  avec 
les  armes  de  la  raison  et  les  pré- 
ceptes des  saints  canons,  qu’ilcombat 
ses  .ennemis.  Le  courage  dont  il  est 
animé  , il  cherche  à l’inspirer  au 
ministère  qui  dirigeait  alors  la  France: 
« La  résistance  fût-elle  pleine  de  dan- 
» gers,  écrit-il  à l'archevêque  de  Bor- 
» ucaux  , alors  gardc-dcs-sceanx  . et 
» à l’archevêque  de  Vienne, qui  avait 
» la  feuille  des  bénéfices , il  n’est 
» jamais  permis  de  paraître  aban- 
» donner  un  instant  la  foi  catholi- 
n que,  même  avec  le  dessein  dereve- 
» nir  sur  ses  pas,  quand  les  circons- 
» tances  auront  changé  (1 1).  » Dé- 
fenseur zelédes  droits  d’autrui,  mais 
désintéressé  complètement  pour  ce 
qui  le  touche  , il  suspend  la  percep- 
tion des  taxes  pour  les  expéditions 


(il)  \vy.Yf/iUo*re  *ln  cUrgc  jnndaul  la  révolu- 
tion , ]»r  l’nlibr  Bwrrurl. 
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do  France;  « afin,  dit-il,  qnc  l’on 
» uc  croie  pas  que  notre  inquié- 
» tuile  ait  d’autre  objet  que  la  rcli- 
» gion,  et  pour  fermer  la  bouche  aux 
» ennemis  du  siégé  apostolique.  » 
Enfin,  dans  le  bref  doctrinal,  qui 
sera  toujours  cite  comme  le  monu- 
ment le  plus  honorable  pour  son 
pontificat , Pic  VI  professe  des  prin- 
cipes bien  éloignés  de  ces  maximes 
ultramontaines  , tant  reprochées  à 
quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  , 
en  fixaut , avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  clarté'  et  de  sincérité , les 
limites  entre  les  deux  puissances. 
Tant  d’efibrts  gcncrcuxfurcnl  inuti- 
les. Le  gouvcrnenieut  français,  trop 
faible  et  trop  effraye  , n’osa  pas 
.s’opposer  aux  décrets  désastreux  de 
l’assemblée  constituante,  et  laissa 
le  pape  et  le  clergé  exposes  seuls 
dans  l'arène.  Les  évêques  , ima- 
ginant qu’un  sacrifice  éclatant  pour-* 
rait  changer  l’état  des  choses  , of- 
frirent tous  au  pape  la  démission 
de  leurs  sièges  (mai,  1791  ).  Le 
pape  la  refusa , en  les  exhortant  à at- 
tendre les  décrets  de  la  provideucc. 
Quelques  brefs  consolateurs  péné- 
traient dillicilemcut  jusqu’à  eux. 
A mesure  qu'ils  tombaient  entre  les 
mains  des  factieux , ils  étaient  brûlés, 
avec  ignominie  ; et  le  ministère  fran- 
çais souffrait  ces  indignités  ( V.  les 
Martyrs  de  la  foi  , tome  iv,  pag. 
078  ).  Tout  lien  religieux  fut  rom- 
pu dès -lors  avec  la  cour  de  Rome; 
à peine  quelques  vaincs  considéra- 
tions extérieures  retenaient-elles  en- 
core le  lien  politique.  Le  nonce  du 
pape  fut  contraint  de  se  retirer  : l*cfii- 
gic  de  sa  Sainteté  fut  brûlée  ; et  les 
pouvoirs  du  cardiual  de  Beruis  , qui 
11’avait  pas  voulu  prêter  le  serment , 
furent  révoqués.  Cette  noble  résis- 
tance ne  fit  qu’accroître  la  fureur 
des  révolutionnaires.  Ils  étaient  im- 
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portunés  par  la  vue  de  tant  de  mal- 
heureux , dont  la  pieuse  résigna- 
tiun  pouvait  exciter  une  dangereuse 
nitié.  On  résolut  de  s’en  défaire , en 
les  désignant  comme  des  rebelles  à 
l’autorité  nationale;  et  la  dénomina- 
tion de  prêtres  réfractaires  ,’  qui 
parut , pour  la  première  fois  , dans 
des  actes  publies  de  l’administra- 
tion , fut  un  signal  de  proscrip- 
tion. Tel  fut  le  sanglant  hérita- 
ge légué  par  l’assemblée  consti- 
tuante à ses  successeurs.  A peine 
avait -elle  disparu  , que  la  glacière 
d’Avignon  fut  comblée  de  cada- 
vres, parmi  lesquels  les  ecclésias- 
tiques furent  les  principales  victimes 
( a4  octobre  1791  ).  L’assemblée 
législative  dura  assez  long  - temps 
pour  jouir  du  massacre  des  prisons  , 
où  trois  évêques  et  plus  de  trois 
cents  prêtres  furent  égorgés  ( 1 et  3 
1 septembre  179a).  Il  resta  peu  de 
choses  à faire  à la  Convention , si  ce 
n’était  de  joindre  le  scandale  des  ab- 
jurations les  plus  infâmes  aux  plus 
sanglantes  atrocités , et  de  se  don- 
ner le  plaisir  barbare  de  sacrifier 
ensuite  les  lâches  qui  lui  avaient 
obéi  (12).  Tout  ce  qui  put  échapper 
au  fer  des  bourreaux  et  des  assas- 
sins était  déporté , ou  se  condamnait 
à un  exil  volontaire  au  delà  du  Rhin, 
des  Alpes  , des  Pyrénées,  et  des  bar- 
rières de  l'Océan  : l’Europe  fut  cou- 
verte de  prêtres  réfugiés  (i3).  Plus 
* 

(it)  Tri  fut  le  sort  de  Terreur  constitutionnel  de 
Pari»,  <*«*twl.  Ot^ni  «trait  promis  cinquante  mille 
ecn»,  s'il  TnnlaiBhKttrc  »<*•  lettre»  de  prvtrUo.  11 

L Consentit,  fit  lanjuralion  la  plu»  solennelle  à la 
rre  de  la  Convention , et  y prit  le  UimM*  roupie  : 
lelendrttiain.il  réclama  les  rinquaiitr  mille  éeu»  ; 
on  le  initco  |«  «00  : il  écrivit  pour  demander  «liberté; 
ou  le  fit  mouter  sur  l'echafaud. 

(*  3)  L'hist/iirr  rcdrtiftstiqur,  dont  nou»  nous  occu- 
pons «iM-riaUimut  ici,  nou*  force  de  |«"cr  son»  si- 
lence fies  rv*  minent  « arrivé*  eu  Franco,  ver»  celle 
époque  (janvier  i^t|3  ) , doutlr  ree.t  interromprait 
I d U D<  fui  la  mu  1 A Loqi  i 
XVI , «pii  ajouts  un  rluttjriu  mortel  à tous  reur  dont 
Pic  VI  t-Uil  déjà  uccal.lt  . Ce  fut  à Cetld  occiMon  qus 
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''hospitalité  dans  les  Étals  romains,  «union  , accompagne  d’un  certain 
Pie  VI  les  accueillit  avec  la  charité  HugauaeBassvillc,jadisabbé,pré- 
d’un  pasteur , et  les  larmes  d’un  pc-  cepteur  des  enfants  d’un  banquier 
rc.  Ces  malheureux  ecclésiastiques  de  Daïonne,  Cabarrus  , depuis  écri- 
trouvèrent  à Rome  des  victimes  vain  philosophe,  et  alors  l’ami  bi- 
non moins  illustres  de  la  révolu-  time  de  Brissot.  Ils  devaient,  à la 
tion,  Mesdames  de  France,  qui  les  y suite  d'une  orgie  civique,  être  ap- 
uraient précédés.  Quelques  années  pnyés  , dans  le  mouvement  qu’tls 
après  , le  roi  et  la  reine  de  Sardaigne  avaient  préparé,  par  les  élèves  de 
«levaient  aussi  venir  y apporter  leurs  l'école  de  France,  jeunesse  incon- 
infortuneset  leurs  douleurs  ; ainsi  la  sidérée,  impatiente  de  tonte  espèce 
capitale  du  monde  chrétien  eut  en  de  joug,  et  toujours  ardente  a se 
dépôt  les  débris  de  l’autel  et  du  trouver  partout  où  il  faut  cxci- 
trône.  Mais  elle  renfermait  aussi  ter  du  bruit  et  montrer  de  l’au- 
des  germes  de  troubles  , qui  nctar-  «lace.  Les  deux  émissaires  républi- 
«lercnt  pas  h se  développer.  Depuis  vains  se  promenèrent  en  carrosse 
la  révocation  du  cardinal  de  Ber-  sur  le  cours,  étalant  avec  faste  la  co- 
tiis,  le  gouvernement  français  avait  carde  tricolore,  qui  était  devenue 
proposé  plusieurs  ambassadeurs  , plus  odieuse  que  jamais , depuis  l'é- 
«pic  Pic  VI  avait  refusés  (i4).  C*é-  poque  du  ai  janvier.  La  multitude 
tait  la  légation  de  Naples  «pii  eliri-  s’assemble,  s'indigne,  et  menace;  on 
geait,  en  quelque  sorte,  la  diplo-  y répond  de  la  voiture,  par  des  in- 
imitié française  à Rome  , soit  en  cor-  suites  : le  peuple  s’arme  de  pavés,  et 
respondant  avec  le  consul  , nommé  le  tumulte  est  au  comble.  Flotte  et 
Digne  , soit  en  envoyant  des  agents  Bassvillc,  assaillis  de  toutes  parts, 
de  ses  bureaux.  Le  i3  février  i7«)3,  sont  obligés  de  mettre  pied  à leric. 
un  sieur  Flotte  , major  de  l'escadre  Hg  se  réfugient  dans  la  maison  d’un 
française, en croisièrcdcvant Naples,  ban«piicr  français,  où  le  peuple  les 
arriva  porteur  d’une  lettre  officielle,  poursuit.  Bassvillc  veut  se  défendre 
qui  enjoignait  au  consul  de  faire  pla-  avec  un  stilct  dont  il  s’était  muni  : un 
ccr  sur  sa  porte,  et  sur  celle  de  l’a-  barbier  lui  porte  un  coup  de  rasoir 
cadémic,  l’écusson  delà  liberté.  L’of-  dans  le  bas-ventre,  et  le  blesse  mor- 


tellement. Cependant  la  force  armée 


IrratiHimui  , donnée  A Yoltaire;  dam  !a  1 1 adurtint i 
frntirïrisc  du  Pari»,  eu  |H|5,  ifliS  «t  iflai,  r«U« 
tjiilWc#  rlr  retranche*  (Voy.  les  Ma/ljn  de  lu 
f.i,  tum.TV,pagrA  «71  rt  371  ). 


(tS]  Noua  avotu  suivi,  «Lui»  cc  rrçit, 

( Million . auteur  de*  Mar/jn  de  la  J tu  , tiiuoiu  du 
Iwiucoup  de  faits, et  déjiosilaire  de  tous  lis  iwuÿs- 
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M Flotte  rcvtnl  A Naples,  avec  toi-  rcs  ; et  la  persécution  n eu  était 
xante-dix  Asus  romains,  que  la  «ham-  pas  moins  active.  Il  voulait  moins 
bre  apostolique  lot  fournit,  parce  desan#,  dit  Carnot  .dans  son  pr<‘- 
qu’il  n’avait  pas  même  l’argent  né-  micr  Mémoire , mais  des  larmes 
cessaire  pour  son  voyage.  Pic  VI  eut  en  abondance.  1 out  était  cori  oin- 
soin  d’instruire  tontes  les  puissances  pu  et  avili  : l’arme'e  soutenait  seule 
des  details  de  cet  événement;  la  Con-  la  gloire  de  la  nation  , et  méprisait 
vention  nationale  ne  manquai  pas  de  le  gouvernement , à qui  elle  taisait 
représenter  l'affaire  con^e  un  as-  célébrer  et  craindre  ses  triomphes, 
sassinat  prémédité,  dont  elle  eotnp-  Apres  avoir  soumis  tous  les  pays 
tait  tirer  vengeance  : mais  cette  sa-  cn-deçà  du  Rhin  , il  ne  lui  restait 
tisfaction  ne  lui  était  pas  réservée,  qu’à  conquérir  1 Italie  ; et  Buona- 
I/anarchie  la  plus  complète,  des  parle  fut  charge  ue  celle  expedt- 
rebellions  intérieures , des  profana-  lion,  au  commencement  de  I au- 
rions révoltantes,  des  massacres  en  née  170b.  Pie  Y 1 était  trop  clau- 
masse,  des  égorgements  journaliers,  voyant  pour  se  dissimuler  que  la 
des  succès  militaires,  dont  elle  ré-  destruction  du  trône  pontifical  ne 
compensa  scs  généraux  en  faisant  fut  le  projet  favori  du  Directoire.  Le 
tomber  leurs  têtes  (16),  tels  furent  général  français,  après  une  suite  de 
les  événements  qui  remplirent  sa  hi-  victoires  éclatantes  , avait  loi  ce  les 
dense  carrière,  et  lui  firent  perdre  Autrichiens  de  repasser  ! Adigc;  et  le 
de  vue  Rome , contre  laquelle  elle  ne  pape,  voyaut  cette  barrière  rompue, 
fit  point  de  nouvelle  tentative  , de-  la  seule  qui  put  défendre  le  pays  d 11- 
puis  la  désastreuse  expédition  d’O-  ne  invasion  totale,  avait  pris  *c  Pj*r" 
neillc  ( Voy.  la  note  4 , pag.  3o3).  ti  de  négocier.  L’ambassadeur  d hs- 
Le  ()  thermidor  (-27  juillet  1 7f>4  ) pagne,  Aiara,  fut  charge  par  sa  oam- 
arriva.  On  fut  trompé  en  Italie  com-  teté  , d’aller  trouver  le  vainqueur, 
me  cii  France  : on  crut  k un  chan-  qui,  laissant  un  moment  nspiiei 
gement  heureux;  et  beaucoup  dèfirâ-  l’archiduc  Charles,  s était  porte  la- 
tres  français  se  disposèrent  à rcu-  pidcmeiit  sur  sa  droite,  pour  en- 
trer dans  leur  patrie.  Pie  VI  ne  valiir  les  états  du  Saint  - Siège.  La 
croyait  pasledanger  passé;  il  les  ex-  cession  des  deux  légations  de  bolo- 
horta  à demeurer , les  en  conjura  de  gne  et  de  Fcrrarc  satisfit  a peine  1 a- 
la  manière  la  plus  tonchautc.  Ce-  viditc  du  conquérant,  ampie  1 a - 
pendant , cedant  à leurs  instances  , hit  en  outre  promettre  es  plus  beaux 
il  fit  assurer  leur  voyage  avec  tous  tableaux,  les  plus  belles  statues  du 
les  moyens  qui  étaient  encore  en  son  Muséum  , et  une  conln  mtion  ( 0 
pouvoir.  Scs  pressentiments  ne  fn-  auinze  millions.  D un  aulie  cote  , 
rent  que  trop  justifies.  Le  Dircctoi-  des  commissaires  particuliers  du  Di- 
re qui  avait  succédé  à la  Conseil-  rectoire,  étant  venus  a Florence,  dic- 
tion , suivait  les  mêmes  plans  avec  taient  des  propositions  eucoie  plus 
moins  de  violence  et  pins  de  per-  dures  : ils  voulaient  que  sa  Sainteté 
fidic.  Les  supplices  étaient  plus  ra-  se  rétractât,  désavouât , annulât  tou- 
tes  les  bulles,  tous  les  brefs,  maiide- 

uir.ilu  tarditul  Spiiia,  qui  pa*  qiiilUj  tlomo  mCntS  , instructions  pastorale*  , Ct 
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«le  Pio  VI  )ujM|u'à  ta  mort. 


généralement  loup  les  écrits  émanos 
du  Saint-Siège  , dejuiis  le  oeiuincu- 
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cernent  de  la  révolution.  Pie  VI , in- 
digné de  ces  propositions,  déclara 
s’y  refuser,  au  risque  de  sa  vie  : il 
aima  mieux  traiter  avec  le  général. 
De  sou  côté,  Buonaparte  avait  eu 
ordre  de  s’emparer  de  Rome  ; mais, 
soit  qu’il  voulut  saisir  cette  occasion 
de  montrer  son  indépendance  , soit 
qu'il  eût  conçu  des  - lors  la  pensée 
<ie  laisser  une  ombre  d’existence  à 
l'autorité  religieuse,  pour  la  faire 
servir  à de  plus  vastes  projets  , 
il  se  hâta  de  conclure  un  traité,  qui 
ajoutait  aux  articles  déjà  arrêtés  la 
cession  d’une  partie  de  la  Romagnc; 
élevait  la  contribution  à la  somme 
de  trente-un  millions,  outre  la  four- 
niture de  seize  cents  chevaux  de 
cavalerie.  Cet  arrangement  signé, 
il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
retourner  vers  le  Tyrol  , laissant 
quinze  mille  hommes  sons  le  com- 
mandement de  Victor,  afin  de  gar- 
der les  pays  conquis.  Telle  fut  la 
paix,  ou  plutôt  la  trêve  de  Tolenti- 
no  ( iç)  février  1797  ) , qui  porta  la 
désolation,  la  misère  et  l’anarchie 
dans  les  murs  de  Rome.  Pie  Y' J dé- 
ployait un  courage  surnaturel  au 
milieu  de  tous  ces  revers.  Sa  modé- 
ration , sou  activité,  l’exemple  qu’il 
donna  de  tous  les  sacrifices , ne  fu- 
rent que  de  faibles  palliatifs,  qui  re- 
tardèrent seulement  une  douloureuse 
catastrophe.  I,cs  familles  les  plus 
considérables  et  les  plus  riches  se 
dépouillèrent,  comme  le  pape,  de 
leur  or,  de  leur  argenterie,  de  leurs 
chevaux,  de  leurs  voilures,  de  tout 
ce  qui  appartenait  aux  jouissances 
d’un  vain  luxe.  Le  trésor  du  château 
Saint-Auge  fut  bientôt  épuisé:  011 
eut  recours  inutilement  à la  fatale 
ressource  du  papier  - monnaie;  et, 
pour  comble  de  disgrâce,  les  prin- 
cipes révolutionnaires,  insolemment 
professés  parles  agents  français,  fai- 


saient des  progrès  funestes  dans  l’es- 
prit du  peuple,  toujours  trop  dis- 
posé à se  détacher  d’un  gouverne- 
ment malheureux.  Le  Directoire  , 
fidèle  à sa  haine  , à sa  cupidité  dé- 
vorante , s’était  vu , avec  un  dépit 
mal  dissimulé,  arracher  une  proie 
qu’il  bfûlait  de  ressaisir.  Ce  n’était 
pas  assaK  de  tous  les  maux  qui 
accablaient  l’objet  de  sa  haine  : les 
calomnies  les  plus  absurdes  furent 
inventées  pour  accélérer  sa  perte. 
Le  pape  était  accusé  d’avoir  permis 
le  passage  à la  cavalerie  napolitaine, 
qui  volait  à Milan  pour  secourir 
l'Autrichc,  comme  s’il  avait  eu  à sa 
disposition  des  forces  imposantes 
pour  l’cmpèclier.  On  lui  reprochait 
d’avoir  songé  un  instant  à se  inctlie 
en  état  de  défense,  et  à prendre  quH- 
qnes-uncs  de  ces  mesures  dictées  par 
la  simple  prudence,  pour  maintenir 
la  tranquillité  intérieure.  Tout  relit 
d’ailleurs  avait  précédé  le  traite  de 
Tolentino.  Mais  le  Directoire  avait 
d'autres  moyens  de  s’affranchir  de 
la  foi  jurée.  11  pressait  avec  la 
dernière  rigueur  le  versement  de  la 
rançon  pécuniaire  ; menaçait  hau- 
tement , et  traînait  dans  l'ombre. 
Enfin  la  sédition  vint  au  secours 
de  la  perfidie , et  révéla  de  trop 
sinistres  projets.  Le  27  décembre 
1797,  un  rassemblement  armé,  et 
déployant  le  drapeau  tricolore , se 
forma  autour  du  palais  del’ambassa- 
denrde  France,  Joseph  Ruona parte, 
«Lins  le  quartier  des  T ra  liste  vérins  : 
à l'autre  extrémité  de  la  ville  , un 
mouvement  semblable  s’était  mani- 
festé; et  les  factieux  devaient  se 
réunir  au  centre,  lorsqu’un  détache- 
ment de  cavalerie  se  présenta  pour 
empêcher  la  jonction.  Le  rassemble- 
ment où  se  trouvait  un  général  fran- 
çais, nomme Duphot,  à côté  de  l’ara  - 
hassadeur , voulut  forcer  le  passage, 
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cl  la  troupe  Ct  feu  (17).  Duphot  fut 
atteint  d’uuc  balle , et  mourut  pres- 
que sur-le-champ.  Le  pape  était 
malade  depuis  plusieurs  jours;  et  le 
cardinal  Joseph  Doria,  gouvernant 
eu  son  nom  , au  lieu  de  su  plaindre 
d'un  attentat  aussi  évident  contre 
l’autorité  souveraine  et  la  tranquilli- 
té publiqtie,  envoya  faire  des  excu- 
ses à l’ambassadeur  français , qui 
s’enfuit  à Florence,  comme  si  l’on 
en  voulait  à scs  jours.  Le  cardinal 
écrivit,  dans  les  mêmes  termes  de 
soumission,  au  prince  Massimi,  am- 
bassadeur en  France;  ct  le  Direc- 
toire ne  manqua  pas  de  publier 
scs  mensonges  sur  ce  qu'il  appelait 
l’assassinat  de  Duphot.  Le  moment 
parut  favorable  pour  recueillir  le 
fruit  de  toutes  ces  odieuses  manœu- 
vres. Le  général.  Berlhier  prit  le 
commandement  de  cette  armée  que 
Buonaparte  avait  laisse»  dan;  la 
marche  d’ Ancône;  et,  le  29  janvier 
1798,  il  vint  camper  sous  les  murs 
de  Rome.  Afin  de  ne  point  s'écarter 
de  ce  système  de  modération  hypo- 
crite, qui  rend  une  conquête  à-la-fois 
moins  dangereuse  et  plus  lucrative  , 
il  se  lit  précéder  d’uuc  proclamation, 
menaçaute  contre  le  pape  , flatteuse 
pour  le  peuple , et  dans  laquelle  il 
protestait  de  sa  déférence  pour  la 
volonté  nationale  des  citoyens  ro- 
mains, de  sou  attachement  aux  inté- 
rêts des  gcus  de  bien  , de  son  res- 
pect pour  les  propriétés  générales  et 
particulières.  Ce  moyeu  ne  manque 
guère  son  cllct  sur  celte  partie  cor- 
rompue des  habitants  d’une  graude 
ville,  qui  espèrent  tout  d’une  révo- 
lution , ct  sur  la  foule  de  ces  gens 


(l")  Nous  avons  mtié  rapidiwirat  sur  un  Tait  enta- 
dans  Intu  1rs  Mi-uiuirrs  da  temps  . aujourd’hui 
coutm  r|  juge  pirl'i:uiujir fQlii-rr. ^ K.  i'irt.  l>UPIIOT, 
le»  AJémotrci  de  l'aldn-  George),  les  Martyrs  delà 


PIE  3 1 5 

timides  ct  paisibles  , dont  la  sûreté 
compromise  dans  les  convulsions 
d’une  anarchie  sans  frein  , trouve 
une  garantie  plus  Itssurcc  dans  un 
gouvernement  usurpateur,  mais  fer- 
me ct  puissant.  Une  députation  so- 
lennelle vint  prier  le  général  fran- 
çais d’accomplir  ses  généreux  des- 
seins. Dès  le  lendemain  (i5  février), 
il  entra  dans  la  ville  avec  Masséna, 
l’un  de  scs  lieutenants;  et  les  spolia- 
tions commencèrent  (18).  Oftmit  les 
scellés,  au  Muséum , aux  galeries,  sur 
tous  les  objets  précieux  qui  devaient 
faire  désormais  la  proie  de  la  grande 
nation.  On  avait  proposéà  Pic  VId’cn 
soustraire  une  partie  à l’avidité  des 
vainqueurs  : mais  il  opposa  la  bonnes- 
foi  des  traités , qu’il  faut  observer, 
même  avec  des  scélérats;  et  pas  nu 
anneau,  pas  un  camée,  ne  furent 
détournés  de  leur  place.  On  ven- 
dit à vil  prix  les  statues  ct  les  vases 
qui  ornaient  la  villa  Albani , et  le 
palais  du  cardinal  Bttsca  à Sainte 
Agathe  dei  Monli. Pendant  ce  temps, 
on  plantait  un  arbre  de  liberté  au  Ca- 
pitole, on  attachait  des  cocardes  tri- 
colores aux  oreilles  du  cheval  de 
Marc-Aurèle;  on  créait  un  directoire 
composé  de  sept  membres,  choisis 
parmi  les  traîtres  qui,  les  premiers, 
avaient  abandonné  leur  souverain  lé- 
gitime, ct  d’un  secrétaire  français, 
nommé  Bassal,  ex-vicaire  de  Ver- 
sailles , qui  avait  figuré  dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution. 
Tous  ces  bouleversements  s’opé- 
raient sous  les  auspices  de  l'armée 
conquérante,  qui  remplissait  par 


(18}  Le  traite  tic  Tolenlino  avait  blé  ao  put  tout 
ce  qn’il  avait  été  forcé  de  céder  pour  garder  wn 
autorité.  En  lr  dr trouant,  ara  pruprictra  t. «misaient 
entre  Ira  main*  du  peuple,  dont  on  recoiuiaiwait  U 
souveraineté.  C'était  mémo  IV»  prit  nu  du  umiius  la 

Krotnrssc  apparente  dr  la  proclamation  du  ccuêral 
an^ais  : mal»  ce  nVtait  pa»  le  compte  du  Direc- 
toire; et  la  force  remporta  «tir  1«  traitra. 
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ces  grands  exploits  les  promesses 
de  son  general.  Les  spoliations  qui 
devaient  s’exercer  sur  la  personne 
même  du  pape* * *•  furent  confiées  à 
des  commissaires  très-habiles  eu  ce 
genre  et  capables  des  recherches 
les  plus  minutieuses  (19).  Pie  VI  fut 
dépouille  de  scs  meubles , de  la  plus 
riche  partie  de  ses  ornements  pon- 
tificaux , de  scs  moindres  bijoux. 
Sa  bibliothèque  particulière  , coin- 

{lose'c  de  plus  de  quarante  mille  vo- 
urnes,  fut  vendue  à un  libraire  de  Ro- 
me, pour  douze  raillcécus  eu  cédules. 
On  eut  néanmoins  l’air  de  vouloir 
conserver  au  pape  une  ombre  d’au- 
torité ; on  lui  fit  proposer,  par  le 
général  Cervoui , de  prendre  la  co- 
carde tricolore.  Pic  VI  la  repoussa 
avec  dignité  : « Je  ne  connais  point , 
» dit-il , d’autre  uniforme  que  celui 
» dont  l’Église  m’a  honoré.  » On 
était  bien  assuré  d’avance  de  ce 
, refus  ; et  tout  était  préparé  pour 
l’exécution  des  grandes  mesures.  Ce 
fut  le  commissaire  Haller  , qui  fut 
chargé  de  les  annoncer,  et  de  pres- 
ser le  départ  du  pape  (uo).  Le  S.  P. 


1*9'  P.yn»i  en  cnmraioair*»  , un  licttupiicr  «ui.vr 
ri  rahinute,  nomme  Huiler,  m>  lit  di*f  liguer  i»r 
^n«un  rr*imoIrMtr»  cl  brutulm.  Ilirn  nVt  happait 
w m vigilante  rapacilc.  Aprît  avoir  f«it  inniti  - lm*-« 
«ur  ni  nlijrli  le*  pli»  priVii-tix  f il  aperçut  aux  doigt* 
du  pape,  drui  bagnra  , qu’il  »»•  Ht  innrttn*  arre  de* 
ntctiuo  » uirt  |M>*itivci  de  aVli  rinparrr  de  vivo 
ferre,  il  r*t  rrni  iiri'il  rendît  le  Irtulnnain  celle  qui 
clail  d u«.  moindre  valeur.  On  rougit  de  racontes 
tant  de  batwMn  et  d'infamie».  Uu  écrivain  anglais, 
«»tc  Unie»  1rs  Mt  moire*  du  Icitip»,  a recueilli  tou» 
cr»tn*fr»  et  It  .nliux  di  t.ul»;  rt  U «'exprime  en  cr* 
trmie*  t u riutieura  trnininl  pourraient  d*:|«o»er  de 

* *e»  fait»  ; mai»  le  Ilirectoirr  tic  pinut  |M«  rhcrclu-r 

* J *fM  défendre  : au  coutiaiie,  n'.i-l-il  p.«*  eu  I* 

* tm-arvw  de  «OuflVir  qn*on  lui  pwrtilnt,  rom  mu 
m lui  Cruiilu-e,  L canne  qu'on  a xolrr  mu  p«pc?  Le» 
a ponnlitliv  n'ont -il.»  ]>us  annonce  l’arrivée  de  re 
n fnq.li,  < à Paria? et  n't  »t-îl|w-«,  nu  mwiurtil  cù  l’ou 

*•  eci  it  Ceci , dan»  la  nulle  d'ussrmhlec  du  Dire*  luire , 
» «ur  la  tnlile  de  mnrhee  qui  se  trouve  cutre  le» 
*»  d<*ux  frurtrr»  qui  donnent  »ur  la  cour  ? » 

(«!  Il  «-»!  # rvmaratM  que  tout.  » ce»  vexations 
rouiDieiM  èi  eut  Ir  i5  vrier,  jour  rie  rauwiveraairr 
dr  l'ciiilbiliiiii  de  P»e  VI.  t.\  tait  l<m»  le»  an*  une 
frtr  vdrunrlle  il*n«  la  rour  poutiHcale.  Quoique  le 
fût  malade  alora , l'anniversaire  fut  cJcbté  par 
le»  cardinaux  , «hui»  U cLqwlie  Sûtüuc. 
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alléguait  son  grand  dge  et  ses  in- 
firmités : o Je  suis  à peine  conva- 
» lesccnt, s’écria-t-il,  jenepuisaban- 
» donner  mon  peu  pie  ni  mes  devoirs  ; 
» je  veux  mourir  ici.  — Vous  raour- 
» rez  partout  , répliqua  Haller  : si 
» les  voies  de  douceur  ne  vous  per- 
» suadent  pasde  partir,  on  emploie- 
» raies  moycnsderigucur  pour  vous 
» y contraindre.  » Pie  $1,  resté  seul 
avec  scs  domestiques  , parut  pour  la 
première  fois  accablé  de  douleur.  Il 
entra  dans  son  oratoire  , sc  re- 
cueillit uu  instant  dans  le  sciu  de 
Dieu , et  reparut  au  bout  de  quelques 
moments  : o Dieu  le  veut,  dit-il,  eu 
» reprenant  sa  séréuité  ordinaire  ; 
» préparons-nous  à recevoir  tout  ce 
» que  sa  Providence  nous  destine  ; » 
et  pendant  les  quarante- huit  heu- 
res qu’il  passa  encore  à Rome,  il  ne 
cessa  de  s'occuper  des  affaires  de  l’É- 
glise et  de  ses  devoirs  religieux.  La 
nuit  niémede  sou  départ,  uo  février, 
lecommissairc  français,  qui  avait  de- 
vancé le  lever  du  jour  , le  trouva 
prosterné  aux  pieds  du  crucifix. 
« Dépcchcz-vous , » s’écriait  l’im- 
patient exécuteur  de  ccttc  violence 
sacrilège  ; et  le  pressant  de  des- 
rendre l’escalier  du  Vatican  , il  ne 
le  perdit  point  de  vue  qu'il  ne  fût 
monté  dans  la  voiture  qui  l’atten- 
dait. C’est,  ainsi  que  ce  vénérable 
pontife , arraché  à son  palais  , était 
traîné  au  lieu  encore  inccrtaiu  de 
sou  exil  et  de  son  supplice,  à tra- 
vers les  ténèbres  d’une  nuit  désas- 
treuse, dont  un  orage  épouvantable 
vint  encore  augmenter  1’liorrcur.  U11 
détachement  de  dragons,  qui  ar.com- 

f rognait  la  voilure  , servit  à écarter 
a foule  du  peuple  , que  toutes  les 
précautions  d'uiic  inquiète  jalousie 
n’avaient  pu  empêcher  de  se  tenir 
éveillé  pour  se  précipiter  sur  les  pas 
de  sou  souverain.  Le  pape  avait  à scs 
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o.ôlcs  son  mcdecin , son  maître  île 
chambre,  et  devant  ini  quelques  per- 
sonnes de  sa  maison.  A la  porte 
Angélique,  les  commissaires  fran- 
çais lui  déclarèrent  qu’il  était  sous 
leur  responsabilité, et  lui  firent  pren- 
dre le  chemin  de  Vilerbc.  Quelques 
adoucissements  se  mêlèrent  néan- 
moins ans  peines  de  sa  position  : 
sur  la  roule  , les  paysans  accou- 
raient de  toutes  parts;  les  plus  éloi- 
gnés s’agcnotiilNfient  pour  recevoir 
sa  bénédiction  ; les  plus  près  de  Iji 
voiture  exprimaient  à haute  voix 
leur  douleur  et  leurs  vœux.  Quel- 
ques prêtres , des  Français  surtout 
(■ai),  échappés  à la  colère  des  vain- 
queurs , heureux  naguère  des  bien- 
faits d’une  généreuse  hospitalité  , 
maintenant  à peine  couverts  de  vê- 
tements convenables  à la  misère , et 
à la  nécessité  de  déguiser  leur  état , 
étaient  parvenus  à rejoindre  l’il- 
lustre voyageur.  Le  pape  les  ac- 
cueillait avec  le  plus  tendre  intérêt , 
se  glorifiant  de  combattre,  de  souf- 
frir avec  eux , et  de  travailler  aussi 
a mériter  ces  consolations  sublimes 
que  la  religion  seule  peut  donner. 
La  Toscane  était  la  première  panse 
de  ce  voyage,  ou  plutôt  de  cet  odieux 
enlèvement.  Le  projet  du  Directoire 
était  de  déporter  d'abord  son  captif 
en  Sardaigne;  mais  il  craignit  les 
Anglais,  et  changea  d’avis.  Arrivé  à 
Sienne,  le  pape  fut  logé  au  couvent 
des  Augustins,  où  il  séjourna  péti- 
llant trois  mois,  lorsqu’un  événe- 
ment extraordinaire  le  força  d'en 
sortir.  Le  u5  mai  , un  tremblement 
de  terre  ébranla  toute  la  maison , et 
fit  écrouler  le  plafond  de  la  cham- 
bre que  le  saint  père  veuait  à peine 


(îi)  Vpy.  ilaiii  le*  Htarljrr»  tic  la  foi,  lVnlrr -tirti 
que  le  (l«M  eut  4 Bologne  ,'avrc  m’i  ««IfWMliqM 
trhur.ii»,  hnbille  eu  soldai.  Cet  tccleftaAïqnc  i Uit 
M.  foie  4'AortBei-u. 
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de  quitter.  On  le  transféra  ensuite 
dans  la  chartreuse,  près  Florence,  où 
il  arriva  le  -x  juin;  là,  du  moins  , il 
put  recevoir  la  visite  du  grand-duc  , 
et  du  roi  et  de  la  reine  de  Sardaigne: 
le  premier,  trcinblaut  sons  la  sur- 
veillance tyrannique  de  la  domina- 
tion française;  cl  les  autres  , récem- 
ment chassés  de  leurs  états,  où  ils 
avaient  laissé  des  souvenirs  immor- 
tels de  bonté  et  de  vertus.  O11  peut 
imaginer,  et  non  pas  décrire,  tout  ce 
qu’une  telle  entrevue  dut  avoir  de 
louchant  et  d'admirable,  dans  une 
circonstance  qui  rassemblait  tant  d'il- 
lustres et  déplorables  exemples  de  U 
fragilité  des  grandeurs  humaines. 
a J’oublie  , dans  des  moments  si 
» doux , toutes  mes  disgrâces  , disait 
» Charles-Emannel  au  saint-père;  je 
» 11e  regrette  point  le  trônei  que  j’ai 
» perdu;  je  retrouve  tout  à vos  pieds. 
» — Mêlas!  cher  prince,  répbndait 
» Pic  VI,  tout  n’est  que  vanité; 
» nous  en  sommes,  tous  et  moi,  la 
» triste  preuve.  Portons  nos  regards 
» vers  le  ciel;  c’est  là  guc  nous  at- 
» tendent  des  trônes  qui  ne  périront 
» jamais.  » Et  ce  couple  auguste 
pressait  le  vénérable  vieillard  de 
raccompagner  en  Sardaigne.  « Vc- 
» nez  avec  nous,  saint-père,  lui  di- 
» sait  la  sœur  de  Louis  XVI  ( F, 
« Marie -Clotildf.  , xxvn , ta3); 
» nous  nous  consolerons  ensemble  : 
» vous  trouverez  dans  vos  enfants 
» tous  les  soins  respectueux  que 
# mérite  un  si  tendre  père.  » Pie  VI 
se  refusa  à ces  généreuses  instances: 
il  donna  pour  excuse  son  grand  âge , 
ses  infirmités,  et  surtout  la  crainte 
d’éveiller  les  soupçons  de  leurs  fa- 
rouches oppresseurs.  11  fallut  se  ré- 
soudre à d'cterncls  adieux;  et  cette 
séparation  cruelle  altéra,  d’mtc  ma- 
nière plus  douloureuse  encore  , la 
sauté  du  saint-père.  Cependant  il  ne 
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sc  ralentit  pas  un  instant  dans  les  Dé- 
cuplions les  plus  dignes  de  son  cou- 
Kage. Malgré  la  diflicultc  des  commu- 
nications et  la  rigueur  de  la  surveil- 
lance dont  il  était  environne,  le  dé- 
plorable état  des  airaircs  de  l’Eglise 
trouvait  constamment  eu  lui  toute 
J’ardcurd’nn  zèle  infatigable.  Pendant 
eette  première  période  de  sa  capti- 
vité, qui  dura  dix  mois,  re'duit  à un 
très-petit  nombre  de  personnes  qui 
partageaient  son  sort,  il  put  profi- 
ter du  moins  de  quelques  moments 
de  calme  pour  se  livrer  encore  à des 
travaux  dont  l’utilité  et  la  gloire  rap- 
pelaient les  plus  beaux  jours  de  son 
pontificat.  Ce  fut  là  qu’il  reçut  l’ex- 
pression de  la  douleur  du  fidèle  cler- 
gé de  France,  et  particulièrement 
des  évêques  réfugiés  en  Angleterre. 
Le  bref  qu’il  leur  adressa  en  répon- 
se, le  19  novembre  1798,  rapplle 
et  la  haute  éloquence  de  saint  Léon, 
et  Ponction  pénétrante  de  saint  Gré- 
goire. Il  imita  aussi  leur  intrépidité, 
eu  combattant  avec  non  moins  de  vi- 
gueur cet  £ Dreux  serment  de  haine  à 
la  royauté,  que  des  ecclésiastiques 
ou  faibles  ou  corrompus  se  permet- 
taient de  prêter  avec  des  restrictions 
tacites,  qui  ne  sauvent  ni  la  boute 
duparjurc,  ni  le  dangerdu  scandale: 
ccssiibterfngcs  étaient  bien  faits  pour 
indigner  relui  qui  sacrifiait  sou  trône, 
sa  liberté,  sa  vie,"  pour  conserver  la 
liberté  de  sa  conscience  et  la  pureté 
de  sa  foi.  Cependant  les  négociations 
secrètes  des  cabinets  étrangers  re- 
doublaient les  anxiétés  du  Directoire 
français,  qui  soupçonnait  .avec  rai- 
son, que  la  délivrance  de  Pie  VI  se- 
rait le  but  de  leurs  principaux  efforts. 
Par  un  calcul  de  perfidie,  qui  conci- 
liait sa  peur  et  sa  cruauté,  il  voulut 
que  le  grand-duc  chassât  lui-même 
le*  saiut  - père.  Le  prince  répondit 
que  ce  ii’clait  pas  lui  qui  avait  ap- 
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pt-lc  le  pape  en  Toscane,  et  qu’il  ne 
sc  chargerait  pas  de  l’en  faire  sortir. 

Cette  généreuse  résistance  valut  bien- 
tôt après,  au  grand-duc,  l’envahis- 
sement de  scs  états , et  à la  France  la  - 
dépouille  de  l’Étrurie.  Dans  le  mo- 
ment ons’cii  tint  encore  à négocier; 
on  fit  proposera  l’Autriche  de  rece- 
voir Pic  VI  au  couvent  de  IMoclk, 
près  le  Danube.  L’imprudente  jac- 
tance de  l’ambassadeur  français  à 
Vienne , dérangea  fc  projet  (22).  Ou 
/onda  l’Espagne , qui  exigea  des  con- 
ditions inacceptables  au  gré  du  gou- 
vernement français.  On  parla  de  nou- 
veau de  la  déportation  en  Sardaigne. 

On  ne  prit  aucune  résolution  défini- 
tive, et  les  choses  restèrent  au  meme 
état.  Au  commencement  de  l’année 
1 799 , les  hostilités  recommencè- 
rent. Les  armées  russe  et  autrichien- 
ne menaçaient  l’Italie,  où  la  garde 
de  l’auguste  prisonnier  devenait  plus 
incommode , et  pouvait  gêner  les 
opérations  militaires.  Le  Directoire 
prit  donc  le  parti  de  le  faire  trans- 
porter en  France.  Mais  la  maladie  du 
pontife  avait  fait  des  progrès  alar- 
mants. La  paralysie  s’était  établie 
sur  une  de  scs  jambes,  qu’on  avait 
couverte  de  vésicatoires.  Ce  fut  en 
cet  état  qu’on  l’enleva , le  ifr.  avril , 
pour  le  transférer  à Parme  , où  il 
respira  pendant  quelques  jours,  con- 
solé par  les  égards  respectueux  du 
commandant  français  (23) , et  par  la 
visite  de  l’infant  et  de  sa  famille  : 
mais,  le  i3,  des  ordres  pins  rigou- 
reux lui  intimèrent  un  nouveau  dé- 
part. Les  médecins  représentèrent 


(m)  Lr  pt-aeral  fimwdole  fit  atl«»rrr  le*  inm  « 
de  U ii'pnJitinue.  malgré  lr  peuple  dr  Vienne  { t|Ui 
riwultd  cl  l’uidigea  de  revenir  en  France. 

(»3)  Le  nom  de  cet  estimable  officier  e*t  maUwu- 
reiifeuiriit  omis  dan*  ]^»i*toirr  du  Il  ne  faut 

|iw  oublier  de  dire  que  Pie  VJ,  Inucln  de  *ow  pro- 
cède, lui  lit  prcacut  d'un  citerai  uiaÿiiitique , qu’eu 
nrlirta  par  *ca  ordre. 
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en  vain  le  danger  il’uu  transport  aussi 
brusque,  aussi  violent.  Le  commissai- 
re français  entra  dans  la  chambre,  (it 
découvrir  le  lit  du  malade,  inspecta 
les  plaies  avec  celle  brutalité  fa- 
rouche qui  convenait  si  bien  à sa 
mission  , sortit  un  moment,  et  ren- 
tra presque  aussitôt,  en  disant  : IL 
faut  que  leqiape  parte , mort  ou  vif. 
La  résistance  était  inutile;  elle  pou- 
' vait  être  dangereuse  en  compromet- 
tant les  souverains  du  pays.  Le  pape 
sentit  tous  ces  dangers,  et  n’insista 
pas  davantage  sur  ses  propres  souf- 
frances. Le  14.  il  fut  mené  à Plai- 
sance, d’où  on  le  fit  partir,  le  i5, 
pour  Lodi , afin  de  le  conduire  par 
Milan  à Turin.  Mais  à peine  avait-il 
passe  le  Pô,  que  la  crainte  d'être  sur- 
pris par  les  ennemis  saisissant  scs 
gardes,  il  fut  ramené  à Plaisance  , 
pour  regagner  Turin  par  une  autre 
route.  Il  arriva  le  -i4  clans  la  capi- 
tale du  Piémont.  On  le  fit  entrer  à 
trois  heures  de  la  nuit  dans  la  cita- 
delle par  la  porte  de  secours  , afin  de 
tromper  l'cmpresscmcnt  du  peuple  , 
avide  de  jouir  de  sa  présence.  Il  se 
croyait  au  terme  de  scs  persécutions , 
lorsqu’il  apprit  le  lendemain  qu’il  al- 
lait être  transféré  en  France,  o J’irai' 
» partout  où  ils  voudront , s’ccria- 
» t-il,cn  levant  les  yeux  elles  mains 
o au  ciel  : Andcr'o  dovevorranno  ; o 
et  le  vendredi , 26 , il  est  enlevé  éga- 
lement pendant  la  nuit,  et  conduit  a 
Oulx  , où  il  est  logé  chez  les  chanoi- 
nes réguliers.  Le  lendemain  on  sc 
mit  en  devoir  de  franchir  le  mont 
(îeuèvrc  : àpcinca-t-on  pu  faire  quel- 
ques préparatifs  décents,  au  moins 
indispensables , pour  le  transportdu 
prisonnier.  Scs  membres  sont  cou- 
verts de  plaies.  O11  est  obligé  de  le 
soulever  avec  des  sangles  pourlc  pla- 
cer dans  une  voilure.  « O11  parvient 
» eufiu  à l’asseoir  sur  une  espèce  de 
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» chaise  à porteur  , qui  11’ctait  guère 
s qu’un  grossier  brancard.  Les  pré- 
» Lits  et  les  gens  de  sa  très-modeste 
» suite  ont  des  mules  pour  gravir  les 
» ruchers.C’cst  en  cet  état  que  le  saint- 
» père  est  porté  sur  la  montagne. 
» Pend, inlquatrc  heures,  il  va  siispen- 
» du  sur  des  sentiers  étroits,  entre 
» tut  mur  de  vingt  pieds  de  neige  et 
» des  précipices  effrayants.  Des  hus- 
» sards  piémontais  lui  offrent  leurs 
» pelisses;  il  les  remercie  en  disant: 

» Je  11c  soullie  pas,  et  je  ne  crains 
« rien  ; la  main  du  Seigneur  me 
» protège  visiblement  parmi  tant 
de  dangers  : allons , mes  amis  , 
u d^  courage  ! mettons  eu  Dieu  no- 
» tre  confiance.  » Le  3o  au  soir, 
ce  lugubre  cortcge  , qui  ressemble 
déjà  à un  appareil  de  funérailles  an- 
ticipées , entre  dans  Briauçon.  Pie 
V 1 touche  enfin  le  sol  de  cette  France, 
d’ou  l'on  a vu  sortir  tous  les  maux 
de  l’enfer,  et  où  le  ciel  a préparé  des 
miracles  de  repentir.  Le  peuple,  hon- 
teux de  scs  crimes , de  sa  gloire  et  de 
sa  miscic,  fatigué  d'un  gouverne- 
ment qu’il  méprise  et  qu’il  abhorre , 
commence  à gémir  des  déplorables 
excès  de  l’impiété  et  de  la  trahison. 
L’aspect  déchirant  de  celte  victime 
auguste , qu’on  lui  offre  en  sacrifice  , 
le  rappelle  à des  seutimcnls  de  pitié , 
dont  souvent  il  n’est  plus  le  maître  de 
cacher  lesémolions:  mais  il  est inter- 
ditau  pape,  eufermédans  l’hôpital  de 
Briançon , de  s’approcher  de  la  fenê- 
tre près  de  laquelle  la  foule  sc  pres- 
se pour  s’efforcer  de  le  voir.  On  le 
sépare  des  fidèles  compagnons  de  son 
martyre  (t»4),  qu’on  envoie  à Greno- 
ble. On  ne  lui  laisse  que  son  coufes- 


(»4)  CVt-iù’iit  i'arclicrrfjae  (te  Girintfie.Spiu»,  Jr- 
pu»*  cardinal , et  archerr»|tir  de  Gr.nc*  ; le  pndat 
racciulo,  maitrede  tliamlirr  de  f* Saint rti-,  û jtrrr  fMe 
ftarnerii  «ou  rlutpeîain  ; et  Vn  » •errtairr,  .H.  Bla-' 
1 1 -«fi. 
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seur  et  un  aide-camcricr.  11  passa 
vingt  - cinq  jours  clans  ce  cruel  iso- 
lement, qui  eut  dure  plus  long  temps 
sans  doute,  si  les  rapides  propres 
de  Souwaroffen  Italie  n’eussent  ins- 
pire de  nouvelles  frayeurs  au  Direc- 
toire, qui  se  détermina  à faire  trans- 
porter le  pape  à Valence.  Ce  nouveau 
trajet  fut  mêlé  de  quelques  consola- 
tions, qui  purent  adoucir  du  inoius 
L'amertume  de  scs  derniers  moments. 
Pendantquelc  Directoireet  ses  odieux 
satellites  cli  ère  lient  encore  à redou- 
bler d’outrages  contre  leur  victime, 
les  babitauls  du  pays  multiplient  sur 
scs  pas  les  témoignages  d'amour,  de 
douleur  et  de  vénération.  A Gap , 
à Vizille,  à Greuoble  surtout,  un 
même  sentiment  a électrise  tous  les 
cœurs.  Les  personnes  de  tout  âge . 
les  calvinistes  même,  expriment  tout 
haut  leur  admiration , leur  religieuse 
pitié.  Les  femmes  se  font  remarquer 
paroles  traits  de  courage  et  par  cette 
ingénieuse  sensibilité  qui  s’anime  en- 
core davantage  à la  vue  du  péril,  et 
ne  manque  presque  jamaisdemoyons 
de  succès.  Quelques-unes  d’entre  el- 
les se  déguisent  en  servantes , et  sé- 
duisent, a force  d’argent,  les  gardes 
du  pape , pour  être  reçues  dans  sa 
maison  , et  y exercer  les  plus  hum- 
bles emplois.  A son  départ  de  Gre- 
noble, une  mère  et  ses  deux  filles 
suivent  à pied  la  voiture  jusqu’à  Tul- 
lius. Sur  la  route,  ceut  jeunes  vier- 
ges, vêtues  de  blanc,  se  réunissent 
pour  lui  jelerdes  couronnes  de  fleurs. 
Le  pape,  souriant  à ces  hommages 
si  purs,  si  naïfs , bénissait  avec  bou- 
té cette  innocente  jeunesse.  Quelque- 
fois les  gendarmes  de  sou  escorte  se 
prêtaient  à ces  empressements;  quel- 
quefois aussi  ils  les  repoussaient, 
suivant  l'impulsion  qu'ils  recevaient 
de  l'autorité  supérieure , devenue 
plus  déliante  encore , et  plus  irre* 
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soluc , par  les  orages  élevés  dans 
son  propre  sein.  Des  cinq  direc- 
teurs dout  elle  était  composée  (a  5), 
trois  venaient  d’être  expulses  par 
une  mesure  extraordinaire;  et  ce 
changement  convulsif  donnait  à tou- 
tes les  opérations  politiques  une  in- 
certitude, une  hésitation,  qui  an- 
nonçaient la  faiblesse  d’une  puissan- 
ce qui  se  voit  sur  le  point  de  tom- 
ber en  dissolution  (jO).  Le  t4  juillet 
cependant,  jour  de  sanglante  mé- 
moire , Pic  VI  arriva  à \ alcucc,  ac- 
compagné de  scs  fidèles  amis,  qu’oa 
lui  avait  rendus  à Grenoble,  li  fut  lo- 
gé à la  citadelle,  dans  l’appartement 
du  gouverneur,  près  le  couvent  des 
Cordeliers,  qui  servait  de  prison 
à trente  - deux  prêtres,  dont  plu- 
sieurs avaient  éprouve  la  bienfai- 
sance du  pape,  pendant  leur  fuite 
en  Italie.  11  fut  sévèrement  défendu 
à ces  infortunés  de  communiquer 
avec  leur  bienfaiteur,  et  à celui-ci  de 
sortir  de  l’enclos  du  jardin,®  de  peur, 
» disait  - on  , qu’il  n'occasionnât  du 
» trouble  et  des  rasscmblcmeuts.  » 
Pie  VI,  indifférent  désormais  aux 
choses  de  la  terre , aux  outrages  des 
hommes,  ne  songe  plus  qu’à  se  pré- 
parer au  dernier  des  sacrifices.  Tous 
scs  momruls  sont  consacrés  à la 
prière.  Quelquefois  ces  actes  de  pie- 
té sont  interrompus  par  des  regrets 
qui  ue  tombent  que  sur  cet  épou- 
vantable .dcluge.de  maux  qu’il  va 
laisser  après  lui  : « Mes  souffrances 
» corporelles  ne  sont  nen.  disait-il, 
» en  comparaison  des  peines  de  mon 

» cœur Les  cardinaux  et  les  éve- 

» que* dispersés!...  fiomc,  mon  peu- 


Trr'Jliard  , Merlin  , et  Ijtp  veill!  rr-I.rp«ui. 

(*6)  CYtait  cinq  moi»  nraut  lu  révolution  do  ’iB 
bliuuoiic;  niai»  en  êc  moment  ou  avait  drjù  rkoi»i 
secrètement  uu  rlief  iiniquo  dit  gouvernement  : ce 
devait  être  Junior»,  qui  tut  tué  le  ii)noÙt  l'f»),  Y 
la  buUillc  «le  No%»  ( F . JoUftKKT  ). 
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» pic!...  L’Eglise,  Ah  ! l’Eglise, 

» voilà  ce  qui , nuit  et  jour , me  tour- 
» mente.  En  quel  e'tat  vais-je  donc  les 
» laisser?  » Aces  pense'cs  si  amères, 
si  douloureuses  , se  joignaient  de 
nouvelles  persécutions.  Le  Directoi- 
re, effrayé  de  plus  en  plusdcs  progrès 
de  Souwaroff,  avait  ordonné,  le  4 
août,  que  le  pape  serait  transféré  à 
Dijon  : « bien  entendu,  ajoutait-il, 
» que  le  voyage  sera  fait  aux  dcpctis 
» du  saint-père.  » Il  défendait  même 
expressément  qu’on  s’arrêtât  à Lyon; 
mais  la  maladie  avait  fait  de  tels 
progrès, que  le  moindre  mouvement 
extraordinaire  pouvait  hâter  l’ins- 
tant fatal  : il  fallut  tien  l’abandonner 
à la  disposition  de  la  nature.  Le  20 
août,  un  vomissement  violent  an- 
nonça que  la  paralysie  s’était  jetée 
sur  les  entrailles; les  secours  de  l’art 
le  tirèrent  avec  peine  d’un  évanouis- 
sement profond,  qui  suivit  cet  acci- 
dent.Tous  ces  symptômes  d’une  dis- 
solution imminente  décidèrent  le  pa- 
pe à demander  le  saint  viatique,  qu’il 
voulut  recevoir  levé  : placé  dans  sin 
fauteuil,  revêtu  de  scs  ornemens  pon- 
tificaux, l’une  de  scs  mains  appuyée 
sur  sa  poitrine,  etrautre  posée  sur  les 
saints  évangiles,  après  avoir  pronon- 
cera profession  defoi,snivant  la  for- 
mule du  pontifical,  et  répété,  à plu- 
sieurs reprises,  le  pardon  pour  ses  en- 
nemis, pour  la  France  surtout , avec 
l’accent  le  plus  sincère,  le  plus  tou- 
chant, il  reçoit  le  pain  des  anges, 
dont  il  va  bientôt  partager  le  bon- 
heurct  l’immortalité,  o Lelcndcmain 
» 28,  dès  le  matin,  l’arclievêquc  de 
» Corinthe  lui  administra  l’cxtrêmc- 
» onction;  et,  quelques  instants  après. 
» le  saint  pontife  donna  cucore  quel- 
» ques  moments  aux  affaires  tempo- 
« relies , en  faisant  un  codicille  eu 
» faveur  de  ce  petit  nombre  d’amis 
» fidèles  et  courageux  qui  lui  res- 
xxxiv. 
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» taient  dans  ces  derniers  instants. 
» Après  ce  dernier  acte  de  bienfai- 
# sance,  il  les  fait  appeler  près  de 
» lui  ; il  leur  permet  de  toucher  en- 
» core  de  leurs  lèvres  cette  main 
« déjà  glacée  par  un  froid  mortel  ; 
» scs  derniers  accents  et  scs  regards 
» éteints  s’animent  de  l’expression 
» des  plus  tendres  adieux  à sa  fa- 
rt mille  ; vers  minuit,  les  palpita- 
» tions  , les  angoisses  devinrent  plus 
» fréquentes,  et  ne  laissèrent  plus  au- 
» cun  doute  sur  les  approches  du’ 
» moment  fatal.  L’archevêque  de 
» Corinthe  se  hâta  de  lui  donner 
» l 'absolution  papale , qu’il  reçut 
» avec  une  parfaite  humilité;  il  fit 
» un  dernier  effort  pour  donner,  jus- 
» qu’à  trois  fois,  sa  bénédiction  aux 
» assistants  prosternés  et  fondant  en 
» larmes.  La  connaissance  lui  resta 
» jusqu’à  la  fin  : il  expifa  le  29  août 
» 1 799 , à une  heure  vingt-cinq  ininu- 
» tes  du  matin.  Il  était  âgé  dequatre- 
» vingt-un  ans  huit  mois  deux  jours  ; 
» il  avait  gouverné  l’Église  pendant 
*■  vingt-quatre  ans  six  mois  et'  qua- 
» tor7.c  jours.  » La  nouvelle  de  sa 
mort  ne  se  fut  pas  plutôt  répandue 
dans  le  public,  qu’une  foule  immense 
accourut  pour  rendre  aux  restes  ina- 
nimés du  saint  martyr  les  hommages 
de  sa  vénération.  Les  autorités  ci- 
viles n’essayèrent  pas  même  d’ar- 
rêter cet  élan  universel.  Ceux  qui 
ne  pouvaient  obtenir  le  plus  simple 
objet  qui  eût  appartenu  au  pontife  , 
jetaient  des  fleurs  sur  son  cercueil, 
et  remportaient  ce  qui  avait  pu  y 
toucher.  I.e  Directoire  ayant  per- 
mis qu’on  observât,  en  cette  cir- 
constance, les  formalités , et  qu’on 
rendit  les  honneurs  accoutumés  , le 
corps  avait  été  embaumé  et  enseveli 
avec  scs  ornements,  et  les  actes  qui 
accompagneut  la  dépouille  mortelle 
d’un  souverain  ; et  le  cœur  , avoc  les 
îf 
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entrailles,  avaient  rtc  renfermés  dans 
mie  urne  particulière  (.17).  Ce  dé- 
pôt sacré  resta  dans  La  citadelle  de 
Valence,  jusqu’au  moment  où  Buo- 
napartc  , qui  venait  de  s’élever  au 
consulat , publia  une  résolution  prise 
le  3o  novembre  1799 , avec  ses  col- 
lègues, par  laquelle  ils  arrêtèrent  : 
u Que  les  lioimcurs  de  la  sépulture 
» seront  rendus  à ce  vieillard  res- 
» pectable  par  ses  malheurs  , qui  n’a 
» etc  un  moment  l’ennemi  de  la 
» France,  que  séduit  par  des  con- 
9 scillcrs  perfides  qui  environnaient 
» sa  vieillesse  ; ajoutant  qu’il  est  de 
» la  dignité  de  la  nation  française,  et 
» conforme  à la  sensibilité  de  £on 
» caractère  , de  donner  des  marques 
n de  considération  à celui  qui  a oc- 
» cupé  un  des  premiers  rangs  sur  la 
» terre, etc.  » Cet  acte,  qui  en  im- 
posa long-temps  aux  gens  de  bien  , 
et  qui  annonçait  de  plus  vastes 
desseins , fut  exécuté  d’une  manière 
mesquine  : l’inhumation  fut  faite 
daus  le  cimetière  commun.  U11  pro- 
testant eut  seulement  la  permission 
de  faire  élever  une  petite  voûte  en 
maçonucrie,  dontla  porte  fut  murée, 
afin  de  reconnaître  le  lieu  de  la  sé- 
pulture. Les  choses  restèrent  en  cet 
état,  jusqu'au  i5 juillet  1801  , épo- 
que à laquelle  le  concordat,  accordé 
par  Pie  Vil  à Buonapartc , servit  de 
rançon  à la  dépouille  mortelle  de  son 
prédécesseur,  qui  fut  enfin  transpor- 
tée* la  basilique  de  St.-Pierre  à Rome, 
suivant  les  intentions  du  testament 
de  Pie  VI  ( V.  lcsdétailstrès-curicux 
de  cette  exhumation  daus  les  Mar- 
tyrs de  la  foi,  tome  tv  , pages  33o 
et  suivantes  ).  Les  entrailles  ont  été 

(aÿLn  ftctr*  wml  ritinrnptinn  historûfur  »nr  de* 
taliirlti  s tic  enivre.  If»  pii-rt-a  de  monnaie»  de  diflfr- 
r*|iïtr«  , framter»  mm»  te  rvRtie  do  <>uvrr»m 
«Muni , • te.  I.Ypilnpnctpii'I*  in  mît  cur  «ou  cercueil , 
fuie  n.*  t cm  mute  tri»  fcmanpiaUt»  : 

lu  ar*«  m rjuâ  ubi et  Cattorum  cuttoHmbuimr. 
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rendues  à la  ville  de  Valence,  sur  scs 
instantes  réclamations.  Un  monu- 
ment exécuté  par  un  sculpteur  fran- 
çais, M.  Maximilien  Laboureur,  élève 
de  Cauova  , décore  le  mausolée  qui 
les  renferme  , et  porte  celle  inscrip- 
tion , envoyée  de  Rome  par  le  cardi- 
nal Spina  : 

Soucia  Pii  serti  ndeunt  yrmcerdtm  GalLt , 
Rorna  tout  corpus  ; nomen  ubtjuc  tonal.  (»£) 

La  longue  durée  du  pontificat  de 
Pic  VI , scs  qualités  brillantes  sous 
un  aspect  purement  humain , plus 
admirables  encore  dans  scs  devoirs 
religieux , une  fermeté  imperturba- 
ble dans  les  combats  qu’il  eut  à sou- 
tenir tour-à-lour  cotilrc  les  souve- 
rains et  contre  les  peuples , des  ver- 
tus touchantes  dans  les  calamités  qui 
l’accablèrent , la  vénération  , l’en- 
thousiasme qu’il  11c  cessa  d’inspirer , 
alors  meme  que  le  prestige  des  gran- 
deurs de  la  terre  avait  disparu  , la 
part  qu’il  dut  prendre  aux  premiers, 
aux  plus  déplorables  événements 
do  la  révolution  européenne,  lui  as- 
surent une  trop  grande  place  daus 
l’histoire  pour  qu’une  foule  d’écri- 
vains ne  se  soit  pas  empressée  de 
lui  consacrer  des  souvenirs,  ou  d’é- 
loge , ou  de  blâme.  Ce  fut  la  satire 
ui  ouvrit  la  lice  : elle  profita  du 
cuil  de  la  religion , pour  insulter  à 
scs  regrets  quand  elle  ne  pouvait  en- 
core répondre  que  par  des  larmes. 
Ce  fut.  dans  les  derniers  mois  de 
1798  , c’est-à-dire,  pendant  la  cap- 
tivité de  Pic  VI , que  parurent  les 
Mémoires  historiques  et  philosophi- 
ques ( F.  Bocrcoing  , v , 383  ). 
Cet  ouvrage, composé  par  ordre  du 
Directoire , est  écrit  d’un  style  plus 
amer  qu’énergique,  plus  affecté  qu’é- 
légant, et  très -souvent  rempli  de 


(»8)  Poy.  tnmr  M , p*jr  87  . une  autre  tyiUi.hr 

VI,  par  !>riitt. 


>ogl 


Di 


PIE 

mauvais  goût  (39),  indépendamment 
des  déclamations,  des  impiétés  cyni- 
ques , qui  font  les  grandes  réputa- 
tions parmi  les  incrc'dules.  L'auteur 
tombe  dans  les  contradictions  les  plus 
grossières.  C’est  ainsi , par  exemple , 
qu’apres  avoir  peint  PieVI  tour-â  tour 
comme  entêté  et  irrésolu  , comme 
impétueux  et  pusillanime  ; oblige 
cependant  de  rapporter  tant  de  faits 
qui  prouvent  une  liaison  , une  suite 
non  interrompue  dans  toutes  les  par- 
ties d’un  système  où  l'élévation  des 
pensées  n'excluait  pas  la  modération, 
ta  bonté , la  douceur  des  moyens 
d’exécution  ; il  essaie  d’attribuer  tous 
les  malheurs  du  pontificat  de  Bras- 
chi  à la  timidité,  A V inconsistance 
de  son  caractère  ; et  bientôt  il  les  re- 
jeltesur  la  fatalité  des  circonstances. 
Une  telle  instabilité  de  jugement  dis- 
pense d’un  examen  plus  aprofondi. 
D’autres  écrits  ont  vengé  Pic  VI  de 
ces  odieuses  calomnies.  Le  premier 
est  : I.  Le  Précis  historique  de  la 
vie  et  dit  pontificat  de  Pie  Fl , pllr 
M.  Blanchard,  Londres,  1800,  iu- 
1a.  Cet  ouvrage  répond  spéciale- 
ment aux  Mémoires  historiques  et 
philosophiques.  II.  Les  Marljrs  de 
lit  foi,  4 vol.,  Paris,  i8ai  , par 
M.  l'abbé  Aimé  Guillou  , sont  l’ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  ins- 
tructif sur  les  derniers  moments  de 
Pic  vi.  III.  Fiaggio  del  peregrino 
Apostolico , Rome,  1799,  par  un 
des  personnages  qui  suivirent  le  pape 
jusqu’à  Valence.  IV.  Les  Mémoires 
de  M.  I abbé  d' llesmiyy  il’Auri- 
beau  (3o).  Pie(Vl  a eu  pour  succes- 
seur Pie  VII.  D s.- 

C>9)  C»*  parUnl  de  Miric-Tbcirw 

luuteur  noua  apprety!  * ciuellr  avait  mpeUtte  ion 
•I»e  dan*  le*  Jauges  de  U dévotion.  » ( tons.  I , )i»gc 
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PIÉMONT  ( Nicolas  Oresne  , 
surnommé),  paysagiste,  né  à Aras- 
terdara , eu  lüüj),  eut  pour  maître 
Wartiu  Saagmolen  cl  Nicolas  Moic- 
naer,qu  il  parvint  à surpasser.  Il  était 
devenu  amoureux  d’une  jeune  per- 
sonne , que  scs  parents  donnèrent  «1 
mariage  à un  prétendant  mieux  par- 
tage des  abus  de  la  fortune.  Dans 
son  désespoir,  le  jeune  peintre  vou- 
lait s arracher  la  vie  : un  de  ses  amis 
conseilla  de  voyager,  pour  se 
distraire  de  scs  chagrins.  Piémont 
suivit  ce  conseil  ; il  se  rendit  à Ro- 
me, où  il  se  livra  à l'étude  avec 
une  *èlc  extrême.  Cependant  la  for- 
tune était  loin  de  le  favoriser;  et  , 
se  trouvant  dans  l'impossibilité  de 

Ela  maîtresse  du  cabaret  où  il 
t,  il  fut  contraint  de  l’épou- 
ser, afin  de  s’acquitter  envers  elle. 
Alors  il  se  remit  au  travail  avec 
phis  d’ardeur , et  parvint  à amasser 
une  petite  fortune.  Sa  femme  étant 
morte  au  boni  de  dix-septars  , il  se 
hâta  de  retourner  dans  sa  patrie , 
où  il  retrouva  sa  première  maîtresse’ 
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egalement  veuve  : ils  se  marièrent , 
et  se  retirèrent  à Vcllcuhovcn , où 
Pic'mout  mourut,  quatre  ans  après, 
en  1709.  Le  long  séjour  que  ce  pein- 
tre avait  fait  en  Italie,  fut  très- 
favorable  à son  talent.  Il  peignit  le 
paysage  avec  succès  ; mais  comme 
il  réussissait  moins  biciylaus  les  fi- 
gures, il  en  confiait  ordinairement 
l’exécution  à d’autres  artistes.  Le  peu 
de  temps  qu’il  a vécu  en  Hollande  , 
explique  la  rareté  de  scs  tableaux 
dans  sa  patrie.  P — s. 

■ PI  ÉP  APE  ( Nicolas  - Joseph 
Puilpik  de  ),  lieutenant -général  des 
bailliage  et  présidial  de  Langres,  na- 
quit en  celte  ville  , en  1 , d’une 
famille  noble,  ancienne  dans  la  ma- 
gistrature , alliée  meme  aux  Lon- 
gueil  et  aux  Talon.  Il  annonça  , dès 
scs  premières  éludes,  la  facilité  et  la 
justesse  d’esprit  qui  l’ont  distingué 
dans  toute  sa  carrière , et  qui  le 
firent  appeler  à Paris  , en  1787  , 
par  le  garde-dcs-sceaux , pour  être 
son  collaborateur  , en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  chargé  de  la 
rédaction  des  réglements  relatifs  aux 
frais  de  justice.  Il  publia  des  Obser- 
vations sur  les  Lois  criminelles  de 
France , a vol.  in-4°.  (Paris,  Bc- 
lin  , 178901  1790),  contenant  six 
Mémoires  et  un  Projet  de  code.  Cet 
ouvrage  est  écrit  d’un  style  pur,  et 
conforme  à la  gravite  de  la  matière. 
Il  fut  peu  répandu,  parce  qu’il  pa- 
rut à une  époque  où  le  fatal  génie  de 
la  révolution  était  loin  d’accueillir 
tout  ce  qui  portait  l’cmpreiute  de  la 
sagesse  et  du  véritable  amour  do 
l’iiumanité.  Il  développe  cependant 
tous  les  moyens  d’assurer  le  trioinpbc 
de  l’innocence  , et  le  dédommage- 
ment qui  lui  est  dû , sans  en  négliger 
aucun  de  constater  le  crime  , d’en 
découvrir  l’auteur,  et  de  le  convain- 
cre. En  rendant  justice,  sous  beau- 
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coup  de  rapports,  à l’ordonnance 
de  *670  , il  reconnaît  que  la  condi- 
tion de  l’accusé  n’y  a pas  assez  exci- 
té la  sollicitude  du  législateur;  et  il 
en  indique  l’amélioration  , compa- 
tible avec  la  nécessité  d’acquérir  la 
preuve  des  crimes.  II  en  résulte  , 
selon  l’auteur,  qu’il  y avait  peu  de 
changements  à faire  à cette  ordon- 
nance pour  que  la  procédure  crimi- 
nelle d’uu  peuple  éclairé  et  bon,  ces- 
sât d’être  regardée  comme  l’une  des 
plus  rigoureuses.  Piépapc  est  auteur 
d’autres  ouvrages  non  imprimés , qui 
sont  entre  les  mains  de  son  fils , an- 
cien officier  de  l’armée  de  Condé , 
et  de  Mme.  de  Pc’canld,  sa  fille.  Ce 
sont  des  Obsen’Ûtions  sur  l’ histoire  ; 
des  Traductions , entre  autres  de 
Florus,  qu’il  affectionnait  particu- 
lièrement; et  des  Poésies  fugitives. 
Lors  des  orages  de  la  révolution , il 
se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
où  il  contiuua  de  servir  scs  compa- 
triotes avec  le  même  zèle,  dans  la 
modeste  place  de  président  du  bu- 
reau de  paix  et  de  conciliation.  Il 
n’en  fut  pas  moins  victime  de  la  dé- 
magogie, qui  le  fit  incarcérer  com- 
me royaliste,  et  lui  refusa  même  les 
secours  de  la  médecine  et  de  la  reli- 
gion. Il  mourut  en  1793,  à l’âge  de 
soixante-deux  ans,  dans  les  prisons 
de  Congrès.  Sa  mort  fut  déterminée 
par  la  douleur  d’avoir  involontaire- 
ment contribué  à la  déplorable  fin 
de  son  ami  M.  de  Marivetz,  dont  ou 
trouva  chez  lui , une  lettre  confiden- 
tielle , relative  aux  désastres  de  la 
révolution  ( F.  Marivetz  , XVII , 
190).  D — v. 

PIERIUS.  F.  Valeriamjs. 

PIERQU1N  ( Jean  ) , fils  d’un 
avocat  de  Charlcvillb,  naquit  vers 
167a,  fit  scs  éludes  à Reims,  et  y 
prit  le  degré  de  bachelier  en  théoio- 
logie.  Dès  qu’il  eut  reçu  l’ordre 
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de  prêtrise,  il  fut  envoyé  vicaire  à 
Horrui , et  ensuite  à Rctlicl.  L’arche • 
vêque  de  Reims  ( Le  Tcllier  ) le  nom- 
ma cure  de  Chàtel-sur-Aisnc  , quoi- 
qu’il eût  à peine  vingt-sept  ans.  C’é- 
tait plutôt  une  marque  d’estime 
u’unc  récompense  : ce  bc’uéficc  était 
’un  mince  produit,  et  pénible  à des- 
servir , le  titulaire  étant  chargé  en 
même  temps  d’une  paroisse  voisine. 
Maigre  ces  inconvénients , Pierquin 
ne  rechercha  poiut  un  autre  poste , 
et  il  resta  toute  sa  vie  dans  cette 
cure,  où  il  donna  une  attention  parti- 
culière à l'éducation  des  enfants  et 
au  soulagement  des  malades.  Il  visi- 
tait ceux-ci  assidûment , et  venait  à 
leur  secours,  soit  en  les  dirigeant  dans 
leurs  maladies,  d’apres  des  connais- 
sances de  médecine  qu’il  avait  ac- 
quises, soit  en  leur  fournissant  des 
remèdes , ou  en  les  assistant  de  son 
médiocre  revenu.  Une  succession  qui 
vint  à lui  échoir,  le  mit  en  état  de 
se  livrer  mieux  encore  à ces  actes  de 
bienfaisance.  Le  temps  que  lui  lais- 
saient les  fonctions  de  son  ministère, 
il  l’employait  à cultiver  la  physi- 
que, qui  avait  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier. 11  mourut  en  1 74'-*-  Un  a 
de  Pierquin  : I.  OEuvres  philoso- 
phiques el  géographiques  , Paris  , 

1 7^ 4 1 uu  vol.  in-ia  , de  quatre  cent 
trente-sept  pages  , imprimé  apres 
la  mort  de  l’auteur.  L’éditeur  y a 
réuni  les  divers  Opuscules  que  Pier- 
quiu  avait  publiés  de  son  vivant , la 
plupart  daus  le  journal  de  Verdun. 
Ce  Recueil  est  divisé  en  trois  parties  : 
la  première  renferme  le  système  as- 
trouomiqucdcThalcs,  accommodé  à 
la  physique  moderne  ; dans  Ta  deu- 
xième, l’auteur  traite  du  globe  ter- 
restre, sous  le  rapport  géographique 
et  hydrographique; la  troisième  con- 
tient une  suite  de  Dissertations,  dont 
les  principaux  sujets  sont,  une  aurore 
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boréale  , la  formation  des  pierres 
précieuses,  des  camaïeux  et  des  co- 
quillages, la  couleur  des  nègres,  les 
batailles  et  les  flottes  aériennes , Ré- 
vocation des  morts,  les  apparitions, 
le  sabbat, etc.  Pierquin  a essuyé  plus 
d’une  critique.  Sou  explication  de 
l’aurore  boréale  fut  réfutée  par  Mai- 
ran  , qui  lui- même  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  la  recherche  des  cau- 
ses de  ce  phénomène.  Le  père  Ema- 
nucl  de  Viviers,  écrivant  sur  le  mê- 
me sujet,  proposa,  contre  la  théorie 
de  Pierquin  , des  diflicultcs,  d’où  ré- 
sultèrent des  explications  de  part  el 
d’autre.  Aujourd’hui  il  est  convenu 
que  les  aurores  boréales  doivent  être 
attribuées  à l’électricité,  sur  laquel- 
le ou  n’avait  pas  encore  des  con- 
naissances positives.  Il  s'engagea  en- 
tre Pierquin  et  Capperon  , curé  de 
Saint-Maxent,  une  contestation  plus 
sérieuse , au  sujet  de  la  formation 
des  pierres  précieuses  et  des  ca- 
maïeux , que  le  premier  attribuait  à 
des  germes  préexistants.  La  dispute, 
très-vive,  ne  fut  pas  toujours  ac- 
compagnée des  égards  dont  les  gens 
de  Icllics  , surtout  des  ecclésiasti- 
ques , ne  devraient  jamais  s’écarter. 
Quant  aux  fantômes  , aux  évoca- 
tions, aux  apparitions,  etc.,  Picr- 

3uin  a su  concilier  ce  qui  est  dû  à 
es  autorités  respectables  avec  ce 
que  la  raison  plus  éclairée  cl  le  pro- 
grès des  lumières  ont  appris  sur  la 
part  que  pouvaient  avoir  dans  ces 
récits  les  délires  de  l’imaginatioh , 
et  les  causes  naturelles.  IL  Fie 
de  saint  Juvin  , un  vol.  in-8°. , 
de  n 6 pages , Nanci , î qZi  : ouvra- 
ge édifiant , mais  dépourvu  de  criti- 
que, composé  pour  les  gens  du  pays 
habité  pat* Pierquin , chez,  lesquels  ce 
saint  est  en  grande  vénération.  III. 
Deux  Dissertations  : la  première  sur 
la  conception  île  Jésus-Christ  dans  le 
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sein  de  U V ierge  M.uic.  Picrquin  es- 
saie d’y  donner  quelques  notions  , 
d’aprè*  des  princijvs  physiques,  sur 
le  mode  dont  s’est  opérée  la  généra- 
tion divine  j entreprise  plus  que  har- 
die, où  il  s’agit  bien  inoius  d’expli- 
quer, que  de  soumettre  sa  raison. 
L’autre  Dissertation  a pour  objet 
une  Sainte  F ace  , conservée  dans  le 
monastère  de  Montreuil  sous-Laon, 
abbaye  de  filles  de  l’ordre  de  Cî- 
tcaux;  image  qui  attirait  un  grand 
nombre  de  pèlerins, et  qui  porte  une 
inscription  sur  laquelle  se  sont  exer- 
cées les  plumes  de  dora  Mabillon  et 
du  père  Hardouin , jésuite  : elle  fut 
reconnue  ensuite  pour  être  compo- 
sée de  mots  sclavons , dont  le  sens 
était , Imago  Domini  in  linteo  (i). 
Les  journaux  de  Verdun  et  de  Tré- 
voux parlent  de  Picrquin  avec  esti- 
me ; mais  les  immenses  progrès  des 
sciences  naturelles,  ont  renversé  la 
plupart  de  ses  théories.  L — r. 

PIERRE  ( Saint  ) , dit  le  Prince 
des  apôtres,  d’abord  nommé  Simon , 
né  de  parents  pêcheurs,  à Bethsaïde, 

Ïirès  du  lac  de  Génésarcth , en  Gnli- 
éc,  était  frère  de  saint  André,  le 
premier  disciple  du  Sauveur.  II 
avait , à ce  que  l’on  présume , envi- 
ron quarante  ans  , lorsqu’il  vint , 
conduit  par  son  frère , se  présenter 
A Jésus-Christ.  Voyant  le  zèle  avec 
lequel  Simon  avait  cru  eu  lui  sans 
le  connaître,  Jésus  lui  dit  qu’il  s’ap- 
pellerait Cèphas  ou  Pierre  ( F.  Jean  , 
1,4^).  Il  semblait  désigner  par  ce 
nom,  le  fondement  futur  despu  Egli- 

(O  fie*  tuotw  cUirnl  Obrm  mi podru  mi  - o- 
hronte.  I)udi  Mabilluo  crut  voir  d-uu  le  premirr  do 
mot»,  quelque  diote  d'analogue  avec  le  mot  oiT»- 
tique  .ibmxits  dr«  httrtit|W«  t>Multdirn» , tv  (fui  lai 
avait  fait  «jupcuuuer  «|tie  ce  jK>>ivai^êtrc  une  image 
Ciwtellce.  Le  ptiv  H->uorr  de  Strthle-Marir  prouve 
‘|«*  Mwt*  qui  cmuuMiirot  fi ti*cri|>lù.n  *p|>a,te- 
uai«ut  la  luoguo  csciavunnr  ; ce  «|ia»  Tut  confirme 
pm*  le  toa-  Pierre,  lorsqu'il  vint  eu  France.  Nia. 
J#  la  vi Ue  i le  /.non  .par  J.  F.  L.  Deviuncs,  i8aa  , 
tom.  Il,  p.  SCI  ( V.  UoVOht,  XX , SoC  ). 
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se  , destinée  à s’airermir,  malgré  les 
vicissitudes  et  les  faiblesses  humai- 
nes. Pierre  ne  suivit  pas  d’abord  Jé- 
sus-Christ ; mais,  retournant  le  len- 
demain à scs  occupations  habituelles, 
il  allaitsculcmcnt  quelquefois  l’enten- 
dre avec  son  frère.  Jésus , étant  venu 
5urlc  bord  du  même  lacdit  aussi  irer 
de  Tibériade,  monta  sur  leur  bar- 
que, pour  instruire  la  multitude,  qui 
se  pressait  autour  de  lui.  Mais,  sa- 
chant que  Pierre  et  André  avaient 
tendu  inutilement  leurs  filets  toute  la 
nuit,  il  leur  conseilla  de  les  jeter  en 
pleine  eau,  ce  qu’ils  firent;  et  la  pê- 
che fut  si  abondante,  que  leur  ba- 
teau et  celui  de  Jacques  et  de  Jean, 
leurs  compagnons, en  furent  remplis. 
Pierre,  en  avançant  pour  exprimer 
sa  gratitude,  se  reconnaissait  indi- 
gne d’approcher  du  Seigneur.  Son 
humilité  lui  valut  une  vocation  nou- 
velle de  la  part  de  Jésus.  Cependant 
Pierre,  le  seul  des  apôtres  que  l'E- 
criture dise  avoir  été  marié,  avait 
une  maison  à Capharnaüm,  où  le 
même  lac  prend  le  nom  de  mer  de 
Galilée.  Jésus-Christ , ayant  lui  mê- 
me fixé  son  séjour  à Capharnaüm  , 
et  marchant  le  long  du  rivage , vit  de 
nouveau  Pierre  et  André,  avec  Jac- 
ques et  Jean,  jetant  leurs  filets  dans 
la  mer.  Il  leur  dit  une  troisième  fuis 
de  le  suivre;  et  c’est  alors  que,  de 
simple  pêcheur,  Pierre  devint  pê- 
cheur dJiommes  , suivant  la  parole 
expresse  du  Sauveur.  Un  nouvel  acte 
de  nicufaisancc  acheva  de  l’attacher 
à Jc'sus-Chiist,  qui  accorda  aux  ins- 
tances de  Simon-Pierre  le  salut  de  sa 
belle  - mère  , on  plutôt  cette  femme 
le  dut  à sa  foi  ; de  même  que  l’hémor- 
rho'issc  obtint  sa  guérison,  lorsque 
Jc’Sns , pressé  par  la  foule , deman- 
dant qui  l’avait  touché,  Pierre  té- 
moigna sa  surprise  de  cette  question 
du  Sauveur  , qu’il  prenait  à la  lettre. 
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Malgré  le  sens  grossier  de  l’a  nôtre, 
Jésus-Christ  ne  laissa  pas  de  le  ren- 
dre témoin  , peu  après  , avec  Jean , 
sou  disciple  chéri,  d’un  de  ses  actes 
les  plus  éclatants,  la  résurrection  de 
la  fille  de  Jaïre.  Ce  fut  encore  près 
de  la  mer  de  Galilée  que  Jésus,  après 
avoir  célébré  la  Pâque  à Jérusalem , 
voulant  donner  scs  instructions  à la 
multitude,  qui  l’avait  suivi  partout 
sur  sou  passage , fit,  en  l’au  3 1 , l’é- 
lection des  douze  apôtres,  à la  tête 
desquels,  comme  dans  la  mission  des 
mêmes  disciples  en  l’an  3a , les  évan- 
gélistes nomment  saint  Pierre.  La  nuit 

3 ni  suivit  la  première  multiplication 
es  pains,  dont  il  nourrit  un  peu- 
ple nombreux  , les  apôtres  repas- 
saient la  mer  pour  se  rendre  à Ca- 
phiruaiim,  lorsqu'ils  aperçurent  Jé- 
sus , tel  qu’irti  fantôme,  s’avançant 
vers  eux  du  milieu  des  eaux.  Quoique 
la  voix  du  maître  le  fît  reconnaître, 
Pierre , pour  s’en  assurer , voulut 
descendre  de  la  barque,  et  aller  )us- 
qn’à  lui;  mais  la  violence  du  vent 
ébranlant  sa  résolution , il  s’enfon- 
çait, et  allait  périr,  si  Jésus  ne  lui 
eut  tendu  la  main,  en  lui  reprochant 
son  peu  de  fermeté.  Cette  leçou  mon- 
trait cnmêmctcmps , et  la  puissance 
de  la  foi,  et  la  faiblesse  qui  naît  de  la 
présomption.  De  retour  h Caphar- 
naiim,  l’annonce  que  fit  Jésus-Christ 
d’une  nourriture  plus  substantielle 
que  celle  de  la  Pâque,  qui  s’appro- 
chait, fut  reponssée  par  la  foi  vul- 
gaire de  la  multitude.  Plusieurs  des 
disciples  même  l’abandonnèrent.  Jé- 
sus ayant  demandé  aux  apôtres 
s’ils  voulaient  aussi  le  quitter , Si- 
mon-Pierre s’empressa  de  répondre: 
« Seigneur,  à qui  donc  irions-nous? 
» vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
» ncllc.  » Cependant,  quoiqu’il  parût 
entendre  le  sens  spirituel  du  langage 
de  Jésus,  son  peu  d'intelligence  lui 
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fut  aussi  reproché, lorsqu’il  deman- 
da l’explication  de  cette  parabole  , 
que  ce  qui  souille  l’homme  est  ce  qui 
sort  du  coeur  et  non  ce  qui  entre  dans 
la  bouche.  Il  fallut  de  nouveaux  mi- 
racles joints  à l’autorité  de  la  doc- 
trine , pour  lui  faire  comprendre  que 
le  levain  dont  les  disciples  devaient 
se  garder,  était  celui  des  Pharisiens 
et  des  Sadducécus.  Le  bienfait  de 
la  vue  rendue  à un  aveugle , dans 
Bcthsa'idc,  patrie  de  saint  Pierre, 
acheva  de  dessiller  les  yeux  de  I’apô 
tre.En  allant  de  ce  licuà  Césarec,  Pier- 
re intcrrocépar  Jc'sussur  ccqu’il  pen- 
sait du  fils  de  l’homme,  que  les  uns 
disaient  être  Jean-Baptiste,  et  les  au- 
tres tel  ou  tel  prophète,  répondit, 
en  faisant  cette  confession  célèbre  , 
que  Jésus  était  le  Christ , fils  du  Dieu 
vivant;  ce  qui  lui  mérita  la  con- 
firmation du  nom  de  Pierre , et  lui 
valut  le  pouvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier, assuré  à, sa  personne,  et  con- 
féré h l’apostolat  (Matthieu,  xvi, 
|6-  iq  ; xvm,  1 8 ).  Le  silence  de 
Marc,  disciple  de  saint  Pierre,  à 
ce  sujet  , ne  lient  qu’être  attribue 
à la  modestie  de  celui  dont  il  était 
l’organe.  Mais  il  n’a  point  tû  la 
rude  réprimande  que  Siraou-Pier- 
rc  s’attira  en  même  temps,  pour  n’a- 
voir pâs  cru  qu’il  fût  digue  du  Christ 
de  sunITrir  la  mort , afin  de  ressus- 
citer ensuite,  comme  l’annonçait  Jé- 
sus. Pierre  avait  été  témoin  , sur  une 
montagne , à son  réveil , de  la  trans- 
figuration de  Jésus-Christ , qu'une 
voix  céleste  avait  déclaré  le  lits  de 
Dieu;  et  il  eût  voulu  demeurer  tou- 
jours daus  l’état  où  il’  se  trouvait  si 
bien , ne  sachaqf  pas  que  le  repos  ne 
pouvait  lui  être  acquis  que  par  les 
souffrances.  La  honne-foi.  de  Pierre 
lui  assurait  la  confiance  de  Jesus- 
Chrirt,  malgré  l’ardeur  indiscrète 
du  disciple.  11  fîit  chargé,  iCapliar- 
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naum , des  dispensa  lions  de  la  Provi- 
dence, en  acquittant  pour  son  maître 
te  tribut  qu’elle  lui  procura.  L’hon- 
neur qu’il  reçut  à cette  occasion , pa- 
raît avoir  été  le  motif  d'une  contesta- 
tion jalouse  entre  les  disciples  sur  la 
primauté  du  rang;  ce  qui  donna  lieu 
à Jésus,  en  leur  conférant  le  pouvoir 
u’îl avait  promis  (Math.xvin  , 18), 
c leur  recommander  à tous  l'humili- 
té, aiusi  que  la  remise  générale  ({es  of- 
fenses , dont  saint  Pierre  demandait 
quel  nombre  il  devait  pardonner. 
Malgré  les  témoignages  de  son  zcle  et 
sa  confiance  dans  l’autorité  de  Jésus, 
l’époque  de  la  Passion , qui  était  pro- 
chaine, allait  mettre  à une  terrible 
épreuve  la  foi  de  l’apôtre,  cl  faire 
voir  que  te  respect  humain  et  Icehan- 
gement  déposition  pouvaient  donner 
à la  faiblesse  timide  l’apparcucc 
de  la  défcctiou.  Le  soir  de  la  der- 
nière cène  , n’ayant  pas  d’abord 
voulu  souffrir  que  ses  pieds  fussent 
lavés  par  celui  qu’8  reconnaissait 
pour  son  Seigneur  ; averti  par  lui  de 
ne  pas  laisser  ébranler  sa  foi , on 
le  voit  se  proposer  de  suivre  par- 
tout son  maître,  jusqu’en  la  prison  , 
jusqu’à  la  mort  même:  mais  à peine 

Sut-il  veiller  une  heure  avec  lui , 
ans  le  lieu  où  la  trahison  de  Judas 
devait  s'effectuer.  Pierre,  tour-à-tour 
ardent  et  craintif,  zélé  et  endormi, 
confiante!  manquant  de  foi,  montrait 
ainsi , sous  deux  faces  opposées  , 
f’homme  et  l’apôtre,  jusqu’à  ce  que 
l’esprit  de  l’un  eut  changé  ou  surmon- 
té le  naturel  de  l’autre.  Aussi  Jésus- 
Christ,  qui  le  connaissait  mieux  que 
celui-ci  ne  se.connaissait  lui-même, 
lui  prédit-il,  malgré  ses  protestations 
réitérées,  qu’il  le  renierait  avant  que 
le  coq  eût  annoncé  le  point  du  jour. 
Cependant,  lorsque  les  Juifs  viureut 
pour  prendre  Jésus,  Pierre,  de  son 
propre  mouvemeut,  tira  l'épée,  et 
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frappa  Malchus , l’un  des  serviteurs 
du  grand-prctre;  ce  qui  fildircà  Jé- 
sus, eu  réparant  le  coup,  qu’il  n’a- 
vait pas  hesoiu  d’armes  pour  sa  dé- 
fense , et  que  celui  qui  se  servait  du 
glaive  périrait  par  le  glaive.  Cette 
leçon , saus  s’adresser  exclusivement 
à Pierre,  réprimait  en  lui  l’indigna- 
tion qu’excitait  l’injustice,  et  ensei- 
gnait à ne  point  repousser,  sans  une 
juste  nécessité,  la  force  par  la  force. 
Quoique  les  disciples  , selou  l’Ecri- 
ture , eussent  fui , lorsquelcur  maître 
fut  livré  aux  Juifs,  néanmoins  Pier- 
re le  suivit  de  loin,  jusqu’en  la  cour 
dcCaïphe;ctunaulredisciple  (Jean) 
l’y  fit  entrer.  Mais  là  , au  milieu  des 
ennemis  du  Christ,  qu’il  voyait  de- 
venu leur  proie,  son  courage  s’a- 
battit. Intel  rogé  par  un  parent  de 
Malchus,  par  une  simple  portière, 
par  une  servante  même  , s’il  n’c'tait 
pas  Galilécn  et  disciple  de  Jésus,  il 
protesta  par  trois  fois,  et  même  avec 
serment, qu’il  ne  connaissait  pas  celui 
qu’il  avait  naguère  haulementdéclaré 
être  le  Christ.  Ce  ne  fut  qu’après  que 
le  coq  eut  chanté  deux  fois,  et  qu’un 
regard  de  son  maître  lui  eut  louché 
l’ame,  qu’il  se  souvint  de  la  parole 
de  Jésus.  Alors  il  soi  lit,  et  alla  pleu- 
rer amèrement  sa  faute.  On  ne  le 
voit  point  reparaître  dans  la  Passion, 
où  assiste  seulement  Jean,  avec  les 
trois  femmes  jiicuses  dont  parle  l’E- 
criture. Mais  ensuite,  sur  la  foi  de 
l’une  d’elles,  Simon-Pierre  court, 
ainsi  que  Jean,  au  sépulcre,  où  il 
entre  le  premier,  et  s’assure  que  le 
corps  de  Jésus  n’y  est. plus.  Ne 
croyant  pas  néanmoins  à la  résur- 
rection du  Sauveur,  non  plus  que 
les  autres  apôtres,  il  fut  encore  le 
premier  auquel*  l’Ecriture  marque 
que  Jésus  ait  apparu  ( 1 Cor. , xv  , 
5 );  et  alors  tous  ou  presque  tous  y 
crurent  sur  sa  parole  , avant  même 
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qu’ils  en  fussent  convaincus  par  leurs 
yeux.  Cej>endant  Pierre,  rentre  en 
grâce,  semblait  avoir  besoin  d’une 
mission  expresse , qui  le  consacrât 
plus  particulièrement  à scs  fonctions 
apostoliques,  lorsque  Jésus  lui  ap- 
parut de  nouveau  eu  particulier,  ain- 
* si  qu’à  Jean,  occupes  l’un  et  l'autre 
à la  pèche,  sur  la  mer  de  Galilée. 
C’est  là  que  Jésus -Christ,  apres  avoir 
reçu  de  lui  trois  fois  la  protestation 
de  son  amour,  comme  pour  lui  fai- 
re expier  son  triple  renoncement , 
lui  confirma  autant  de  fois  le  soin 
de  ses  ouailles , par  les  mêmes  mots  : 
Paissez  mes  brebis.  Saint  Jean  , le 
bicn-aimé  de  Jésus,  et  qui  ne  dis- 
simule pas  les  torts  de  son  collè- 
gue, est  celui  même  qui  nomme  cet 
apôtre  ( chapitre  xxi  ) comme  re- 
cevant de  Jésus-Christ , en  retour 
de  son  attachement , le  pastorat , 
que  saint  Ambroise  ( in  Luc. , a3  ) 
nomme  si  bien  le  vicariat  de  l’a- 
mour. Le  don  de  cette  fonction  , 
dont  l’évangéliste  fut  témoin,  et  sur 
lequel  dut  se  taire,  par  humilité, 
Marc , l’interprète  de  saint  Pierre  , 
eut  lieu  dans  cet  endroit-là  même  où 
Jésus-Christ  avait  donné  à Simon  le 
nom  de  Pierre , qu’il  lui  confirme 
derechef,  en  l’appelant  au  gouver- 
nement de  son  Église.  Dans  celte  der- 
nière vocation , il  apprend  qu’en  sui- 
vant Jésus-Christ,  ilsouflnra  comme 
lui,  et  sera  glorifié  par  le  martyre. 
Un  mouvement  de  sensibilité , ou 
plus  encore  l’esprit  de  curiosité,  lui 
fait  questionner  Jésus  sur  le  sort 
du  disciple  chéri  : mais  son  zèle  in- 
discret est  réprimé  par  J.-C;  et  cette 
nouvelle  faiblesse  lui  valut,  de  la 
part  du  maître,  uqp  dernière  Jeçon. 
Après  avoir  été  témoins  de  l’ascen- 
sion du  Sauveur,  les  apôtres,  sui- 
vant l’ordre  qu’ils  avaient  reçu  de 
J.-C.,  se  réunirent  à Jérusalem.  On 
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voit  dcs-lors  Pierre  présider  et  ins- 
truire l’assemblée.  En  rappelant 
avec  une  bonté  indulgente  qu’il  se 
devait  à lui-même,  la  faute  de  l’a- 
pôtre Judas,  et  sa  punition  qui  avait 
été  prédite  par  David  ainsi  que  son 
remplacement,  il  propose  et  l’on 
adopte  l’avis  d’élire  un  autre  apô- 
tre , témoin  de  la  résurrection  de 
J.  C.,  afin  de  compléter  le  ministère 
apostolique.  L’application  qu’il  fait 
des  Ecritures  , paraît  plus  à pro- 
pos encore , lorsqu’éclatc  le  phéno- 
mène dont  les  disciples  se  trouvent 
tont-à-coup  fraupés.  Le  jour  de  la 
Pentecôte,  vers  la  troisième  heure, 
un  grand  bruit,  te!  qu’un  vent  impé- 
tueux, remplit  le  lieu  de  l’assem- 
blée : ils  voient  paraître  comme  des 
langues  de  feu , et  se  sentent  péné- 
trés de  ce  même  Esprit  que  Jésus 
leur  avait  annoncé  en  les  quittant. 
Dans  l’eflùsion  du  zèle  qui  les  trans- 
porte, leur  langage  éloquent  et  nou- 
veau étonne  le  peuple  de  Jérusalem , 
et  les  étrangers  mêmes  qui  les  en- 
tendent. Maiagilusicurs  d’entre  les 
Juifs  s’écrien^que  ce  sont  des  gens 
ivres  qui  s’expriment  ainsi,  quoi- 
qu’il fût  matin  encore,  et  que  dans 
l'ivresse  ils  n’eussent  pu  que  balbu- 
tier. C’est  alors  que  Pierre,  éclairé 
d’une  nouvelle  lumière,  prononce, 
devant  les  ennemis  de  J.-C.  devenus 
les  siens,  un  discours  aussi  sage  que 
courageux.  11  leur  marque,  par  l’ac- 
complissement de  la  prophétie  de 
Joël  ( il,  n8-3o  ),  que  l’époque  an- 
noncée par  J.-C.  était  airivc’e,  où 
les  disciples  seraient  pleins  de  cette 
vertu  , qu’il  devait  répaudre  sur 
eux  et  sur  ses  serviteurs.  11  signale 
en  même  temps  les  malheurs  pré- 
dits aux  Juifs,  s’ils  ne  se  repentent 
d’avoir  méconnu  le  Ghrist , dont  la 
mort  et  la  résurrection  glorieuse  ont 
été  prophétisées  parDavid  , appelant 
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son  Seigneur  ce  meme  Christ,  qui  a 
été  élevé  au  ciel,  et  qui  envoie  au- 
jourd'hui son  Esprit  pour  que  cha- 
cun d’eux,  en  croyant,  y participe 
et  le  reçoive.  Un  grand  nombre  de 
Juifs,  ayant  ouï  le  discours  de  l’a- 
ôlrc , où  respirait  toute  l'affection 
’un  père,  eurent  l’ame  touchât;  et 
trois  mille  reçurent  le  baptême.  Ce- 
pendant, malgré  la  nouvelle  institu- 
tion, nue  condescendance  fraternelle 
le  faisait  obtempérer  aux  observan- 
ces de  la  loi  judaïque,  en  se  réunis- 
sant dans  le  Temple  avec  les  nou- 
veaux disciples.  Pierre  et  Jean  y 
étant  montés  ensemble  pour  la  prière 
de  noncs  ( celle  de  la  neuvième 
heure  ) , un  perclus , placé  à la  porte 
du  temple,  suivant  le  récit  de  l’é- 
vangcliste  saint  Luc,  s’adressa  aux 
apôtres,  en  leur  demandant  l’aumô- 
ne. Pierre  lui  dit,  qu’il  n’avait  ni  or 
ni  argent  : « mais  ce  que  j’ai , ajou- 
ta-t-il, je  vous  le  donue;  levez-vous 
au  nomdeJ.-C.  » Il  le  prit  alors  par 
la  main  ; et  le  perclus , s’étant  levé 
aussitôt,  entra  avec  vm  dans  le  tem- 
ple, en  leur  témoignant  sa  joie  et  sa 
gratitude.  Le  peuple  étonné  s’assem- 
blait autour  d’eux , et  faisait  éclater , 
en  les  honorant,  son  admiration. 
Mais  l'humble  apôtre  rejetait  la 
gloire  de  cette  guérison  sur  celui 
que  dans  leur  aveuglement  ils  avaient 
crucifié,  et  qui,  d’après  leurs  pro- 
pres oracles,  était  ressuscité  pour 
leur  salut.  Les  prêtres,  et  surtout  les 
S idducécns  , ue  pouvant  souffrir  que 
Pierre  et  Jeau  prêchassent  au  peu- 
ple la  résurrection  de  J.-C.,  ten- 
tèrent de  les  faire  arrêter  publique- 
ment , pour  intimider  la  multitude, 
fiette  mesure  redoublant  l'intérêt 
qu’on  portait  aux  apôtres,  le  nou- 
veau discours  de  saint  Pierre  en 
convertit  un  plus  grand  nombre  en- 
core j et  cinq  mille  furent  bapti- 
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scs.  D’un  autre  côté,  le  courage  des 
apôtres  s’enhardit  par  le  succès;  cl 
Pierre  , qu’on  avait  vu  si  timide  et 
si  peu  ferme  dans  ses  propos,  ne 
balança  plus  de  confesser  avec  force 
le  nom  de  Jésus  - Christ  , devant 
l’assemblée  des  sénateurs , des  doc- 
teurs de  la  loi  et  des  pontifes;  et*# 
lorsqu’on  eut  relâché  les  apôtres 
par  la  crainte  de  la  multitude , avec 
défense  de  continuer  d’enseigner 
au  nom  de  Jésus , il  en  appela  an 
témoignage  meme  du  conseil , pour 
le  faire  juge  s’ils  devaient  cesser  de 
rendre  hommage  à la  puissance  de 
leur  maître.  De  celte  époque  se  fonde 
l’Église  apostolique  ,■  persécutée  dès 
son  origiuc,ct  renaissante  de  la  per- 
sécution. Les  nouveaux  convertis  , 
réunis  avec  les  disciples  et  les  apô- 
tres , ne  firent  plus  qu’un  avec  eux. 
Le  temps  donué  à l’instruction  com- 
mune, les  repas  fraternels  institués 
sous  le  nom  d’ Agapes,  pour  parta- 
ger le  pain  eucharistique , l’assis- 
tance des  familles  pauvres  ou  victi- 
mes de  leur  zèle  , premier  besoin  de 
la  charité  chrétienne,  contribuèrent, 
avec  l’exemple  récent  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres  , à la  mise  en  commun 
des  biens.  Le  livre  des  Récognition < , 
ouvrage  des  premiers  siècles  s'il 
n’est  pas  de  l’auteur  auquel  on  l’at- 
tribue, nous  montre  saint  Pierre  vi- 
vant en  pcrc  de  famille  avec  ses  dis- 
ciples , et  les  instruisant  encore  plus 
par  ses  exemples  «pic  par  ses  dis- 
cours : on  voit  auprès  de  lui  Marc 
l’évangéliste,  que  Pierre  nomme  son 
fils;  Evode  son  successeur  au  siège 
d’Antioche;  Lin  et  Elément , â celui 
de  Rome.  Quoique  les  fidèles  habi- 
tassent séparément,  ils  se  réunis- 
saient dans  des  assemblées  , dont 
saint  Pierre  était  l’aine.  Les  besoins 
de  L’Église  s’accroissant  avec  le 
nombre  des  fidèles , <ptv  la  vie  corn- 
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mime  tendait  aussi  à multiplier,  elle 
dut  nécessairement  être  gouvernée 
avcciine  fermeté  sévère  et  une  exacte 
régularité.  L’abaudon  des  biens  était 
libre,  et  un  pur  don  de  la  charité  : 
mais  la  renonciation  une  fois  faite 
sous  la  foi  du  serment,  deveuait  sa- 
crée; et  la  violer  était  un  sacrilège, 
dont  l’impunité  eût  causé  le  scan- 
dale et  souillé  dans  son  germe  une 
religion  qui  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  sa  sainteté.  L’apôtre,  mal- 
gré sa  bouté  naturelle,  crut  devoir  à 
scs  fonctions  et  à la  coinmuuautéun 
exemple  terrible  de  punition,  dans  la 
personne  de  deux  époux  qui  retin- 
rent et  dissimulèrent  une  partie  du 
bien  vendu  qu’ils  avaient  voué  sans 
reserve.  Le  mari  se  présente,  comme 

fiour  déposer  entre  les  inaius  de 
'apôtre  la  totalité  du  prix.  Pierre, 
pénétrant  sa  pensée,  lui  dit  : « Ana- 
nie,  vous  ave/,  menti,  non  aux  hom- 
mes , mais  à Dieu.  « Saisi  de  ter- 
reor,  Ananic  tombe  aussitôt , éva- 
noui et  sans  vie.  Saphire  arrive;  et 
Pierre,  ému  de  pitié,  afin  de  lui  faire 
reconnaître  sa  faute,  lui  demande 
si  elle  n’avait  rien  retenu  : mais  cette 
femme  le  niant  avec  assurance,  elle 
subit  le  même  sort , et  tombe  frap- 
péc  comme  son  mari.  Cet  événement, 
eu  répandant  parmi  les  fidèles  l’hor- 
reur d’un  mensonge  coutrc  la  reli- 
gion du  scrmeul  et  coutrcj’csprit  du 
christianisme  naissant  , imprimait 
chez  une  grande  partiedes  Juifs  une 
crainte  salutaire;  et  si  une  terreur 
jalouse , et  une  pitié  naturelle  ou 
feinte , pouvaient  exciter  d’autre 
part  le  murmure  et  le  dépit  ( com- 
me , en  traitant  ce  sujet , l’a  si  bien 
représenté  un  célèbre  pciutrc  mora- 
liste moderne,  Le  Poussin  ),  des  actes 
nombreux  de  bienfaisance,  en  tem- 
péraient l’cllct,  et  nu  mont  raient  plus 
que  la  main  d’un  père  désarmant 
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celle  du  juge.  Telle  était  enfui  l’au- 
torité de  l’apôtre,  et  la  confiance  de 
la  multitude  ,quc,  suivant  le  rapport 
de  saiut  Lue,  on  plaçait  dans  des 
lits  les  malades  jusque  dans  les  rues 
où  saint  Pierre  devait  passer,  per- 
suadé que  sou  ombre  ; en  les  cou- 
vrant , suffirait  pourlcs  guérir.  Tant 
de  témoignages  de  puissance  ne 
firent  qu’irriter  les  prêtres,  et  sur- 
tout la  secte  des  Sadducéens,  qui 
était  celle  du  grand-pontife.  Quoi- 
qu’ils fussent  sous  la  domination  des 
Romains,  ils  firent  emprisonner  pu- 
bliquement les  apôtres.  Mais  bientôt 
délivrés  miraculeusement,  et  ensei- 
gnant de  nouveau  dans  le  temple  , 
ces  mêmes  apôtres  , ramenés  de- 
vant le  grand  - prêtre  , déclarèrent 
avec  franchise  et  simplicité,  par 
l’organe  de  Pierre,  qu’ils  se  croyaient 
plutôt  obligés  d’obéir  à Dieu  qu’à 
l'autoritc  du  pontife.  Cette  résis- 
tance accrut  encore  la  liaiue  de 
leurs  persécuteurs , qui  délibérèrent 
de  les  mettre  à mort.  Mais  le  dor- 
teur  Gamalicl,  honoré  des  séna- 
teurs et  de  tout  le  peuple  , parvint 
à dissuadée  ses  confrères  , en  1rs 
engageant  à examiner  si  le  parti  des 
apôtres  n’était  réellement  qu’une 
faction  humaine,  qui,  dans  ce  cas , 
ne  tarderait  pas  à se  dissiper.  Le 
discours  de  Gamalicl  ne  put  cmjtê- 
chcr  que  les  apôtres  ne  fussent  haf- 
tus  des  verges  : cependant  il  avait 
calme  la  multitude,  et  touché  même 
une  partie  des  prêtres.  Le  nombre 
des  fidèles  s’augmentait  de  jour  en 
jour.  L’élection  des  diacres  pour  l’or, 
dre  cl  la  distribution  des  aumônes  , 
la  nomination  de  Jacques -le -Mi- 
ncur,  parent  de  Jésus-Christ,  prépo- 
sé par  Pierre  et  ses  collègues  pour 
administrer  l’église  de  Jérusalem  , 
tendaient  de  plus  en  plus  à l'aUcr- 
luisseiuent  de  la  nouvelle  Eglise.  La 
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fureur  des  juifs  était  à sou  com- 
ble. /îlors  commença  une  grande 
persécution  dans  la  Judée  et  dans  la 
Syrie.  Le  chef  des  diacres,  Étienne, 
fut  la  première  des  victimes.  Saul,  le 

Ïiersécutcur  de  la  foi  , en  devint 
ui-même  l’apôtre  : et  Pilate  ayant 
fait  un  rapporta  l’empereur  Tibère 
sur  les  differentes  circonstances  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  rapport  qui 
a été  invoqué  par  saint  Justin  et 
par  Tcrtullicn  dans  leur  défense 
apologétique  devant  le  sénat  romain, 
quoiqu’il  ne  nous  en  reste  aucun  acte 
authentique;  la  persécution  desjuifs 
s’arrêta,  et , jusqu’au  temps  de  Hé- 
rode  Agrippa , elle  n’eut  plus  lieu 
que  partiellement.  Les  apôtres  allè- 
rent prêcher  ou  confirmer  la  foi 
dans  les  lieux  de  la  Judée  où  la  dis- 
persion causée  par  la  persécution 
avait  préparé  la  voie  à leur  minis- 
tère. Pierre,  étaut  venu  avec  Jean  à 
Samaric,  eut  en  tctc  Simon  le  Magi- 
cien, qui  crut  pouvoir  acheter  d’eux 
la  puissance  dont  il  les  voyait  revê- 
tus. Mais  Pierre  rejeta  vivement  la 
proposition  d’un  trafic  si  opposé  à 
l’esprit  de  l’Evangile  ; et  de  là  est 
venu  le  nom  de  Simonie  resté  atta- 
ché à ce  commerce.  Simon,  au  lieu 
d’être  frappé  des  remontrances  de 
Pierre,  devint  son  ennemi  mortel; 
et  les  soins  désintéressés  de  l’apôtre, 
soulageant  les  malheureux,  et  con- 
solant de  pauvres  veuves  en  leur 
rendant  une  mère  , ne  firent  qu’en- 
durcir le  cœur  de  l’Israélite.  Jus- 
qu'alors Pierre  n’avait  communiqué 
qu’avec  les  Juifs.  Une  vision  qu’il 
eut , lorsqu’il  était -en  prières  avant 
l'heure  de  son  repas,  lui  montra  par 
trois  fois  une  nappe  couverte  de 
toutes  sortes  de  viandes;  et  il  enten- 
dit une  voix’  qui  lui  ordonnait  d’en 
user  , sans  aucune  distinction  de 
celles  qu’il  appelait  impures , et  que 
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Dieu  avait  purifiées.  11  fit  bientôt 
l’application  de  ce  qu’il  avait  vu  , 
quand  il  reçut  la  visite  des  cnVoyés 
de  Corneille  , centurion  romain  , 
qui  l’engageait  à venir  à Césarée , 
pour  l’instruire  et  le  baptiser.  Pier- 
re s’y  transporta  ; cl  Corneille  fut 
le  premier  gentil  qui  reçut  la  foi  par 
le  ministère  du  premier  apôtre  , 
quoique  l’Évangile,  d’abord  annonce 
aux  Juifs  , fût  prêché  plus  tard  aux 
autres  peuples , lors  de  la  mission  de 
l’apôtre  saint  Paul  ( V.  ce  nom  ).  Les 
disciples  de  saint  Pierre  , à sou  re- 
tour à Jérusalem , murmurèrent  de 
ce  que  la  foi  chrétienne  avait  été 
communiquée  à un  incirconcis.  Quoi- 
qu’il eût , pour  sa  défense , invoqué 
l’ordre  de  Dieu  , la  plainte  de  quel- 
ques Juifs  convertis  fut  le  germe  de 
la  dispute  qui  s’éleva  dans  la  suite , 
pour  obliger , d’une  part , les  nou- 
veaux ch  réliens  à se  faire  circoncire  ; 
et  de  l’autre,  pour  les  affranchir  de 
la  loi  judaïque.  Ce  fut  vers  l’an  3t), 
que  Pierre,  et  les  autres  apôtres, 
après  avoir  reçu  la  visite  de  Paul , 
et  s’être  probablement  partagé  la 
prédication  , quittèrent  définitive- 
ment Jérusalem  , pour  aller  porter 
l’Évangile  au-delà  de  la  Judée,  et 
parmi  les  nattons.  Saint  Luc  , dans 
les  Actes  des  Apôtres , en  parlant  de 
la  paix  qui  régnait  alors,  et  qui  fa- 
vorisait les  progrès  de  l’Évangile, 
ne  mentionne  pas  le  voyage  de  saint 
Pierre  à Antioche , et  ne  parle  ipic 
de  son  emprisonuementà  Jérusalem  , 
et  de  son  apparition  au  concile  de 
cette  ville,  en  5a.  Mais  saint  Paul  té- 
moigne que  cet  apôtre  vint  à Antio- 
• chc  ; et  Éusèbc , Origcne  et  saint  Jé- 
rôme , nous  apprennent  que  saint 
Pierre  y siégea  d’abord  , avant  de  se 
rendre  à Rome.  Il  paraît  même  avoir 
été  le  premier  pasteur  d’Antioche  , 
comme  scs  habitants  furent  les  pic- 
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miers  qui  reçurent  le  nom  de  chré- 
tiens. On  voit  aussi , d’apfts  sa  pre- 
mière Épître,  qu’il  prêcha  aux  Juifs 
dans  le  Pont,  la  Galatic  , la  Bithy- 
nie  et  la  Cappadoce.  C’est  vers  l’an 
4a  , environ  vingt-quatre  ans  avant 
sa  mort , suivant  le  calendrier  de 
Buscherius  , que  saint  Pierre  serait 
venu  à Rome  , dans  les  premiers 
temps  de  l’empire  de  Claude  , selon 
la  chrouique  d’Eusèbe  et  la  version 
de  saint  Jerome.  La  tradition  sur  la- 
quelle ils  se  fondent , a dû  cire  né- 
cessairement obscurcie  , comme  l’his- 
toire des  premiers  évêques  sous  la 
domination  des  empereurs  païens  ; 
mais  elle  n’avait  pu  être  entièrement 
étouffée.  Quelques  doutes  qu’aient 
élevés  à ce  sujet  les  auteurs  critiques 
dissidents , l’un  de  leurs  plus  judi- 
cieux écrivains  , Pcarson  , a observé 
uc,  malgré  le  silence  de  saint  Luc, 
ont  le  témoignage  relatif  à saint 
Pierre  cesse  à l’époque  où  lui-même 
devient  le  compagnon  de  saint  Paul, 
ou  n’a  point  douté,  dans  l’antiquité, 
que  le.  premier  n’eût  fondé  l’église 
d’Occident  à Rome,  comme  celle 
d’Oricnt  à Antioche.  Les  divers  sé- 
jours qu’il  put  faire  dans  l’espace  do 
vingt-quatre  ans,  ainsi  que  les  diffé- 
rentes chaires  sous  son  nom  , prou- 
veraient seulement  qu’il  aurait  gou- 
verné ces  églises , sans  y résider , 
dans  des  temps  où  les  divisions  nais- 
santes entre  les  chrétiens,  les  trou- 
bles suscites  parles  Juifs,  la  foi  mal 
établie  ou  mal  affermie,  nécessitaient 
de  nouveaux  voyages  et  de  nouvelles 
visites,  surtout  a Jérusalem,  dont 
l’évêque  devait  montrer  pour  le  pre- 
mier apôtre  une  déférence  autorisée 
ar  Jésus-Christ  même;  en  sorte  que 
ierre  était , non  simplement  l’évê- 
que de  Rome,  d’Antioche,  nu  d’A- 
mase’c,  mais  l’évêque  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Saint  Paul , dans  son  Ejtilre 
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aux  Romains  ( chap.  xv),  en  les 
félicitant  de  leur  foi,  dont  oti  parle  , 
dit-il , par  tout  le  monde,  leur  mande 
que,  depuis  long-temps,  il  s’était 
proposé  d’aller  les  visiter;  mais  que 
ce  qui  l’en  avait  souvent  empêché, 
était  la  loi  qu’il  s’était  faite  de  ne 
point  prêcher  l’Évangile  dans  les 
lieux  qui  l’avaient  déjà  reçu  , afin  de 
ne  point  bâtir  sur  le  fondement  d’au- 
trui. Il  est  difficile  qu’une  église  déjà 
fondée  depuis  long-temps  , et  géné- 
ralement renommée  , eût  fait  les 
grands  progrès  annoncés  par  saint 
Paul  , si  l’adversaire  de  Simon  le 
Magicien,  saint  Pierre,  ne  fût  venu  à 
Rome  opposer  ses  prédications  aux 
discours  au  faux  apôtre,  qui  s’y  était 
rendu  dès  l’an  4 < , et  à qui  l’on  avait 
décerné,  sous  Claude,  des  honneurs 
que  le  sénat  avait  refusés  sous  Tibère 
à Jésus-Christ.  Saumaisc,  et  quelques 
modernes , en  alléguant  un  monu- 
ment consacré  au  demi-dieu  Sema , 
ont  cherché  vainement  à donner  le 
change  sur  l’érection  d’une  statue 
en  l’honneur  de  Simon,  attestée  par 
saint  Justin  , dans  son  Apologie. 
C’est,  sans  doute,  ce  culte  idolâtre 
que  saint  Pierre  avait  en  vue,  lors- 
qu’il écrivit,  en  44  . suivant  Eusèbe , 
sa  première  Épitrc  datée  de  V église 
qui  est  en  Babj  lone.  On  voit , par 
cette  forme  meme  , qu’il , désigne 
Rome  païenne,  ou  la  villcdes  Gentils, 
corn  me  il  appelle  Chrétiens  les  fidèles 
auxquels  il  s’adresse,  ou  les  Juifs 
convertis.  Pcarson  , qui  prend  à la 
lettre  Babylone  pour  la  petite  ville 
d’Égypte  de  ce  nom , semble  s’ap- 
puyer sur  ce  que  saint  Marc  , nom- 
mé dans  l’épître , avait  prêché  à 
Alexandrie;  mais  ce  fut  eu  49 > que 
ce  disciple  alla  en  Égypte  par  l'ordre 
de  son  maître.  Il  paraît  seulement  lhi 
avoir  servi  d’interprète  dans  cette 
Epître  qu'on  croit  écrite  eu  grec , de 
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racine  qu’il  u'âaraitété,  dans  l’Éran- 
gde  -sous  sou  nom  , que  l'organe  de 
.saint  Pierre  , auquel  on  l’a  attribue'. 
La  même  Épître,  presque  toute  mo- 
rale , et  rciircrmaut  un  grand  sens 
cri  peu  de  mots  , contient  ces  paroles 
notables  : stimez  vos  frères  , crai- 
gnez Dieu  , honorez  le  Roi.  Ces  ex- 
pressions semblent-  faire  allusion  k 
l’époque  où  il  était  allé  dans  la  Pa- 
lestine, sous  Hc'rode  Agrippa , et  où 
il  faillit  être  victime , comme  le  fut 
Jacques-lc-Maieur  , d’une  nouvelle 
persécution,  dont  les  divisions  des 
Juifs  avaient  été  le  prétexte.  Sa  déli- 
vrance , due  aux  prières  des  Chré- 
tiens , était  pour  lui  un  motif  de  glo- 
rifier la  puissance  de  son  auteur,  en 
leur  prêchant  la  concorde  et  la 
soumission  au  prince.  Des  troubles 
ultérieurs  excités  k Rome,  selon 
Suélonc  , à l’occasion  du  Christ , et 
sans  doute  par  les  mêmes  motifs  , 
entre  les  Gentils  et  les  nouveaux 
Chrétiens  circoncis  ou  incirconcis  , 
ayant  fait  ordonner  aux  Juifs  d’en 
sortir , tous  furent  compris  dans 
celte  proscription;  et  cette  circons- 
tance paraît  avoir  rappelé  Pierre 
à Jérusalem.  Il  y présida  le  concile 
de  ce  nom  , en  5 a , avec  l’évcqne  de 
rette  ville , qui  ne  parla  qu’après  lui, 
en  appuyant  la  déclaration  proposée 
de  l'affranchissement  de  la  loi  juive 
par  la  loi  évaugélique,  liberté  que 
saint  Paul  était  venu  défendre,  et 
qui,  sauf  quelques  concessions , fut 
décrétée  par  le  concile.  L’apostolat 
des  Juifs  , pl usspécialement  attribue 
à Pierre,  comme  celui  des  nations  à 
saint  Paul , donna  lieu  à une  plus 
grande  tolérance  de  la  part  du  pre- 
mier, pourlc  peuple  israélite;  ce  qui 
scandalisa  les  Gqptils  d’Anÿochc  , 
aispc  lesquels  il  vécut  d'abord  pour 
les  instruire  , et  dont  il  se  sépara  en- 
suite pour  juda'iser  en  leur  présence. 
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Saint  Pai^cn  déclarant  qu’il  lui  ré- 
sista en  ffce  , marquait , par  celte 
expression  même , la  supériorité  de 
celui  qu’il  reprenait  publiquement,  et 
dont  l’ascendant  pouvait  faire  croire 
à la  nécessité  des  observances  que  le 
concile  n'avait  que  tolérées.  Pierre 
reçut  sans  peine , et  avec  douceur , la 
leçon  de  l’apôtre  saint  Paul.  L’hom- 
mage qu’il  rond  à sa  sagesse,  dans 
une  seconde  Épître , annonce  que , si 
l'on  ne  voit  point  les  deux  apôtres  se 
correspondre  dans  leur  mission  res- 
pective , c’est  que  leurs  fonctions  se 
trouvaient  séparées,  l’un  parlantplus 
de  la  loi  morale  aux  Juifs,  et  l’autre 

Elus  de  la  foi  chrétienne  aux  Gentils. 

'e  l’année  5x  à l’année  65 , où  ils  se 
réunissent,  Eusèbe  le  fait  prêcher  à 
Corinthe,  dans  l'intervalle  des  deux 
voyages  que  fit  saint  Paul  à cette 
ville  de  luxe.  Pierre  retourna  encore, 
selon  le  même  auteur , à Jérusalem , 
afin  d’ordonner  Simeon  à la  place  de 
Jacqnes-lc-Mincur.  Enfin,  les  Juifs 
du  Pont  et  des  provinces  voisines 
furent  par  lui  visités  de  nouveau  ; et 
c’est  encore  à eux  qu’il  adresse  de 
Rome,  en  64 , sa  seconde  Épître,  re- 
connue pour  canonique  mais  d’un 
autre  interprète,  où  il  les  prému- 
nit contre  les  menées  des  disciples 
de  Simon  le  Magicien  , répandus 
en  Asie,  qui,  abusant  de  ce  qu’a- 
vait dit  saint  Paul , prétendaient  que 
la  foi  seule  suffisait  pour  la  jus- 
tification. Il  explique  , parles  paro- 
les memes  de  l'apôtre,  les  endroits 
difficiles  ( sansdoutcccux  dcl’ Epître 
aux  Hébreux),  dont  ces  sectaires 
cherchaient  à détourner  le  sens  : 
nouvelle  preuve  que  les  deux  apôtres 
s’entendaient  parfaitement  , et  que 
le  silence  de  saint  Paul  sur  saint 
Pierre,  depuis  Antioche,  se  trouve 
expliqué , dans  \' Épître  même  aux 
Romains  , par  l’objet  de  la  mis- 
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mod  distincte  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait. Cependant , vers  (35  , selon 
Denys  et  Astère,  ces  deux  apôtres 
joignirent  à Home  leurs  efforts  con- 
tre l'ennemi  commun  de  la  doctri- 
ne évangélique,  Simon  le  Magicien. 
Mais  la  prédication  de  la  morale 
chrétienne  dégagée  de  tontes  les  illu- 
sions du  paganisme,  et  dirigée , dans 
la  cour  la  plus  corrompue, contre  tout 
ce  qui  pouvait  flatter  la  mollesse  et 
les  sens,  dut  irriter  Néron,  et  ex- 
citer la  jalousie  du  chef  de  secte, 
dont  Pierre,  aidé  de  l’éloquent  apô- 
tre, son  coufrcre,  allait  combattre 
de  nouveau  l'imposture.  Un  acte  de 
puissance,  que  plusieurs  des  anciens 
Pères  grocs  rapportent,  et  par  le- 
quel Simon  le  Magicien  voulut  dé- 
truire l’influence  des  apôtres  en  s'é- 
levant en  l’air  devant  l’empereur , 
ayaut  échoué,  tandis  qu’ils  étaient  en 
prières  ; la  chute  du  magicien  leur 
fut  attribuée.  Néron  donna  l’ordre 
de  les  arrêter.  Saint  Pierre  était 
sur  le  point  de  céder  aux  ins- 
tances des  Chrétiens  , qui  le  pres- 
saient de  chercher  un  asile.  Mais, 
se  rappelant  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui  lui  avait  prédit  sa  mort, 
il  ne  songea  plus  à fuir.  Il  fut  em- 
prisonné avec  saint  Paul , et  souffrit, 
comme  lui,  le  martyre,  eu  G5,  le 
même  jour  et  au  même  lieu  ( V. 
saint  Pan.  ).  Eusèbe , Prudence  et 
Astère  disent  qu’il  fut  crucifié  la  tête 
en  bas.  Deux  femmes,  Basilissc  et 
Anastasie,  voulant  rendre  aux  mar- 
tyrs les  honneurs  de  la  sépulture , 
furent  saisies  et  décapitées.  Cepen- 
dant des  Chrétiens  d’Orient  parvin- 
rent à déposer  leurs  corps  dans  les 
catacombes,  d’où  , après  la  mort  de 
Néron  , ils  furent  extraits  ; et  on  les 
inhuma  , partie  au  chemin  d'Ostie , 
où  est  aujourd’hui  l’église  Saint-Paul, 
partie  au  Vatican,  dont  le  quartier, 
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suivant  Pliilon  ( que  l’on  a cru  avoir 
connu  saint  Pierre  à Rome  ) , était 
occupé  par  les  Juifs.  Des  basiliques 
élevées  sur  les  ruines  des  palais  des 
empereurs , ont  depuis  rendu  les 
tombeaux  de  l’hurable  pêcheur  et  du 
faiseur  de  tentes , plus  célèbres  que 
les  mausolées  des  Césars.  Une  église 
de  Saint-Pierre-aux-Liens  fut  cons- 
truite sur  la  prison  du  Saint , des 
que  le  culte  chrétien  devint  public  ; 
et  Constantin  Cl  élever  nue  église  au 
Vatican,  sous  l’invocation  des  deux 
apôtres.  Grégoire  de  Tours  l’a  dé- 
crite telle  qu’elle  existait  au  sixième 
siècle.  La  fête  solennelle  de  saint 
Pierre,  avec  celle  de  l’illustre  com- 
pagnon de  son  martyre,  était  célé- 
brée, le  même  jour,  29  juin,  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Les  plus 
aucienncs  ordonnances  de  France 
pour  la  célébration  des  fêtes  publi- 
ques , y comprennent  celle  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Leurs  bustes 
en  argent , richemeut  décorés  par 
le  roi  de  France  Charles  V,  et  con- 
tenant leurscliefs,  furent  donnés  à l’é- 
glise de  Saint  Jean-de-Latran  par  le 
pape  Urbain  V. Ces  précieux  reliquai- 
res , dépouillés  dans  les  derniers 
temps,  ont  dû  leur  rétablissement 
à Pic  V 1 1 . Le  tombeau  qui  renferme , 
à la  basilique  du  Vatican,  une  par- 
tie des  corps  des  deux  apôtres,  est 
aujourd’hui  placédans  l’égliscsouter- 
rainc,  au  centre  de  la  nouvelle  basi- 
lique élevée  sur  l’ancienne , par  J nies 
Il  et  Léon  X,  et  qui  est  la  première 
du  monde , par  sa  dignité  comme 
par  sa  grandeur  et  sa  richesse. 

G — CE. 

PIERRE  (Saint),  archevêque  de 
Tarentaise,cn  Savoie, nél’an  1 100, 
au  village  de  Saint-Maurice,  au  dio- 
cèse de  Vienne  (t),  prit,  à l’âge  de 

(l)  Probablement  à Saint- Mann  rt  tir  Chair  lie* , 
commune  Je  VülcUC'Scriuûzr , h Jeux  petite»  licur» 
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vingt  ans,  l’habit  religieux,  à lion- 
ne va  u x , en  Dauphiné,  maison  qui 
avait  etc  établie  par  les  disciples  de 
saint  Bernard.  Il  était  abbé  de  Ta- 
luié,  lorsqu’il  fut  choisi,  vers  l’an 
1 1 4° , pour  occuper  le  siège  archié- 
piscopal de  Tarentaise  : saint  Ber- 
nard et  le  chapitre  de  l’ordre  le 
ressèrent  d’accepter  celte  digtiité. 
'église  de  Tarentaise  avait  besoin 
d’un  bon  pasteur,  ayant  été  livrée 
à un  évêque  mercenaire  , qui  avait 
encouragé  tous  les  désordres.  Apres 
avoir  travaillé  pendant  treize  ans  à 
réparer  de  grands  malheurs , le  saint 
archevêque  prit  la  résolution  de  quit- 
ter son  église  pour  vivre  de  nou- 
veau dans  la  retraite , et  alla  se  ca- 
cher dans  un  monastère  de  son  or- 
dre, en  Allemagne,  où  il  espérait 
demeurer  inconnu  ; mais  il  fut  dé- 
couvert, et  forcé  de  retourner  dans 
son  diocèse,  où  on  le  reçut  avec  les 

Ïlus  vives  démonstrations  de  joie. 
1 reprit  scs  fonctions  épiscopales 
avec  une  nouvelle  ardeur,  et  s’oc- 
cupa particulièrement  des  pauvres , 
dont  il  était  le  père  et  le  protecteur. 
Instruit  que  les  voyageurs  péris- 
saient souvent,  faute  de  secours,  en 
traversant  les  Alpes,  il  fonda  pour 
eux  des  hospices  en  différents  points 
de  ces  montagnes.  Comme  archevê- 
que de  Tarentaise,  il  était  vassal  de 
l’empereur  Frédéric,  qui  soutenait 
l’anti-papc  Victor  III  contre  le  pape 
Alexandre  III.  Notre  saint  prélat 
fut  presque  le  seul , dans  l’Empire 
germanique  , qui  osât  se  déclarer 
our  le  pontife  légitime,  dont  il  prit 
alitement  le  parti,  même  en  pré- 
sence de  l’empereur,  sans  craindre 
le  caractère  fougueux  et  violent  de  ce 
prince.  Pierre,  dont  le  zèle  ne  pou- 
vait se  renfermer  dans  les  bornes 

dr  \firuoe;o%i,nrul-rtrc , b Soi»  i- Maurice  Je  i'extl, 
à «aie  lictic  du  Prijr. 
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de  son  ' diocèse  , alla  annoncer  la 
parole  de  Dieu  en  Alsace,  en  Bourgo- 
gne, en  Lorraine,  et  eu  diverses 
contrées  de  l’Italie.  Partout  ses  dis- 
cours et  sa  piété  produisirent  les 
plus  grands  fruits.  La  guerre  s’étant 
rallumée  , en  1 1 70,  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d’ Angleterre , le  zélé 
prélat , chargé  par  le  pape  d’aller 
réconcilier  les  deux  princes  , se  mit 
aussitôt  en  route , pour  exécuter 
cette  honorable  mission.  Malgré  son 
grand  âge,  il  prêchait  dans  tous  les 
lieux  par  où  il  passait.  Louis  VII, 
qui  avait  envoyé  au-devant  de  lui 
un  des  premiers  seigneurs  de  la 
cour  , le  reçut  avec  les  marques 
du  plus  profond  respect.  De  Paris, 
Pierre  se  rendit  à Chaumont,  sur 
les  confins  de  la  Normandie.  Henri 
II  , roi  d’Angleterre  , étant  venu 
lui- même  à sa  rencontre,  descen- 
dit de  cheval  lorsqu’il  l’aperçut , et 
se  prosterna  devant  lui.  Le  mercre- 
di des  Cendres  (1171)’,  saint  Pierre 
se  trouvant  dans  l’abbaye  de  Mor- 
temer,*  au  diocèse  de  Rouen  , Henri 
s’y  rendit  avec  sa  cour  pour  rece- 
voir les  cendres  de  sa  main.  I/ar- 
chcvèque  traita  avec  sagesse  l’afTaire 
dont  il  était  chargé.  Ayant  engagé 
les  deux  rois  à terminer  leurs  diffé- 
rends , il  obtint  d’eux  qu’ils  feraient 
tenir  des  conciles  dans  leurs  états  , 
afin  qit’Alcxandrc  III  y fut  recon- 
nu. Le  saint  archevêque  était  à 
peine  retourné  dans  son  diocèse, 
que  le  pape  le  renvoya  de  nouveau 
vers  le  roi  d’Angleterre,  afin  de  rc- 
concilier, s’il  était  possible,  ccprincc 
avec  son  fils.  Cette  mission  n’eut 
point  le  succès  qu’on  eu  devait  at- 
tendre. Le  serviteur  de  Dieu  étant 
tombé  malade  en  revenant  en  Taren- 
laise,  mourut,  le  1 4scptembrc  1174, 
(■a),  à Bellcvaux  , maison  de  l’ordre 


(»)  Sou  t|.il*pU  dit  tu  11-5,  mus  préciser  le  jour. 
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de  Citcaux,  dans  le  diocèse  de  Bc- 
sançou.  Le  pape  Céleslin  III  le  mit 
nu  nombre  des  saints  en  1191.  L’é- 
glise célèbre  sa  mémoire  le  8 mai. 
Sa  Vie,  écrite  parGeofroi  d’ilaute- 
combc,  fidèle  compagnon  de  ses  tra- 
vail* , se  trouve  dans  V Histoire  de 
Ciieaux , par  D.  I.enaiu,  tome  u , 
p.  83  et  sniv.  G — y. 

PIERRE-CHRYSOLOGUE 
(Saint),  archevêque  de  Ravenuc, 
ne  à InioIa,fut  instruit  dnus  les  let- 
tres saerécs  par  Gorneille,  évêque  de 
cette  ville.  Tant  que  Pierre  vécut,  il 
parla  de  son  maître  et  de  ses  soins, 
avec  la  plus  vive  et  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance.  Le  siège 
épiscopal  de  Ravcnnc  étant  devenu 
vacant , en  4-5o,  le  pape  Sixte  III 
conféra  cette  liautc  dignité  à Pierre. 
Le  nouveau  prélat  fut  reçu  avec  joie 
à Ravenuc,  où  résidait  l'empereur 
Valentinien  III  avec  sa  mère  Pla- 
cide. Le  saint  évêque  instruisait  lui- 
même  son  peuple.  Nous  avons  de 
lui  cent  soixante-seize  Discours,  qui 
furent  recueillis,  dans  le  huitième 
siècle,  par  Félix,  un  de  scs  succes- 
seurs ; ce  sont  de  courtes  homélies, 
dont  le  style  est  élégant,  mais  un 
peu  recherché.  Ou  eu  doit  au  P. 
Scbast.  Paoli , clerc  régulier  ( Voy. 
Paoli  , XXXII,  5o5  ),  une  bonne 
édition,  qui  n été  réimprimée  en 
Allemagne,  sous  ce  titre  : S.  Pétri 
Chrysologi  Sermones  aurei  cum  no- 
lis variorum,  Augshourg,  l’pS,  un 
vol.  Il  paraît  que  le  saint  prélat  par- 
lait souvent  en  présence  de  l’empe- 
reur et  de  la  famille  impériale.  A la 
prière  du  prince,  le  siège  de  Ravcnnc, 
qui , jusque-là,  avait  été  sous  la  dé- 
pendance de  l'archevêque  de  Milan , 
fut  élevé  à la  dignité  de  métropole , 
et  déclaré  indépendant  de  son  an- 
cien métropolitain.  Saint  Germain 
d’Auxerre  étant  venu,  en  !\  j8,  à 
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Ravcnnc,  fut  traité  de  la  manière 
la  plus  honorable  par  saint  Picrrc- 
Chrysologuc , qui,  après  sa  mort  , 
lui  fit  rendre  de  grands  honneurs.  Il 
garda  le  cilicc  et  le  capuchon  de 
saint  Germain,  comme  un  précieux 
héritage.  Saint  Pierre  ne  lui  survé- 
cut pas  long-temps  ;car  nous  voyons 
que  Jean,  son  successeur,  alla  au- 
devant  d’Attila , lorsque  ce  farouche 
soldat  s’approchait,  en  45a,  de  la 
ville  de  Revenue.  Saint  Pierre  sen- 
tant approcher  sa  dernière  heure , 
se  rendit  à lmola,  où  il  mourut  le 
•x  décembre.  Le  surnom  de  Chryso- 
logtie , qui  ne  lui  fut  donné  que  deux 
dèclcs  cl  demi  après  sa  mort,  par 
.'archevêque  Félix,  indique  la  liante 
estime  que  l’on  faisait  de  scs  dis- 
cours, et  signifie  que  ses  paroles 
avaient  le  prix  de  l’or.  G — v. 

PIERRE  ( Saint  ) d’ /Ilcaxta- 
iu,  ainsi  appelé  de  la  ville  de  ce 
nom,  dont  son  père  était  gouver- 
neur, y prit  naissance  en  1499.  II y 
fit  scs  premières  études,  et  étudia  fe 
droit  canon  à Salamanque. En  i5i3, 
il  fut  rappelé  dans  sa  famille.  Il  avait 
été  élevé  dans  la  piété  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Les  avantages  que 
sa  naissance  lui  promettait  dans  le 
monde,  ne  se  présenièreiiCmêmc  pas 
à son  esprit,  lorsqu’il  fut  question 
d'embrasser  un  état  ; et  il  n’hésita 
point  un  moment  à leur  préférer  la 
vie  pauvre  dont  on  faisait  profession 
dans  l’ordre  de  Saint-François  : il 
en  prit  l’habit , à l’âge  de  seize  ans  , 
dans  le  couvent  de  Manjarès  , situé 
sur  les  montagnes  qui  séparent  la 
Castille  «lu  Portugal.  Dès  les  premiers 
moments,  il  y fut  un  modèle  de  pé- 
nitence et  de  mortification.  Il  ne  vi- 
vait que  de  pain  , d’çait  et  d’herbes 
insipides.  Il  se  refusait  même  jus- 
qu’aux douceurs  du  sommeil  : la 
contemplation  et  la  prière  étaient 
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son  unique  occupation.  Il  avait  à 
peine  vingt  ans , lorsque  ses  supc- 
ricurs,  c'diliés d’une  vie  si  parfaite,  le 
mirent  à la  tête  d’une  petite  commu- 
nauté qu'on  venait  de  fonder  ; et  il  la 
gouverna  avec  une  rare  sagesse.  Il 
n’étail  point  encore  dans  les  ordres. 
Scs  supérieurs  lui  ayant  ordonne  de 
s’y  pre'parcr,  il  les  reçut,  et  fut  fait 
prêtre,  en  i5a4-  Alors  il  comnten- 
ra  d’annoncer  la  parole  de  Dieu;  cl 
de  nombreuses  conversions  furent  le 
fruit  de  scs  prédications.  Il  était  si 
occupé  des  choses  du  ciel,  que  les 
objets  terrestres  qui  eussent  dû  lui 
être  le  plus  familiers,  échappaient 
à son  attention.  Il  passa,  dit-çn, 
plusieurs  années  dans  un  couvent, 
sans  savoir  comment  l’église  eu  était 
faite  , quoiqu’il  ne  manquât  à aucun 
office.  La  vie  solitaire  et  érémitique 
était  celle  pour  laquelle  il  avait  le 
plus  d’attrait  ; goût  auquel  ses  supé- 
rieurs voulurent  bien  quelquefois 
jondcsccndrc , mais  dont  ils  exigè- 
rent le  sacriGcc , lorsque  le  bien  de 
la  religion  le  demandait.  En  i538, 
il  fut  clu  provincial  d’Estramadurc. 
Il  profita  de  l’autorité  que  lui  don- 
nait cette  place  pour  rendre  à la  dis- 
cipline monastique  toute  sa  force;  et 
il  Gt  des  reglements  sévère»  qui  fu- 
rent approuves  dans  le  chapitre  te- 
nu à Placcntia,cn  t5,jo.  Le  temps 
de  son  provincialat  étant  expire  , 
U vint  à Lisbonne , pour  y contri- 
buer , avec  le  P.  Martin  de  Sainte- 
Marie,  à la  fondation  d’un  couvent , 
où  les  observances  qu’il  avait  établies 
devaient  être  mises  en  vigueur.  II  y 
passa  deux  ans,  pendant  lesquels  il 
6C  chargea  de  former  les  novices. 
Lui-même,  duraut  ce  temps,  médi- 
tait le  plan  d’une  congrégation  où 
la  vie  pénitente  serait  portée  à son 
plus  liant  point.  Le  premier  cou- 
vent de  cette  réforme , dite  des  Fran- 
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ciscains  déchausses  , fut  bâti  en 
i555.  Il  n’avait  que  trente -deux 
pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  lar 
ge.  l’église  comprise.  Les  cellules  des 
religienx  étaient  si  resserrées,  qu’à 
peine  pouvaient-ils  s’y  tenir  debout 
ou  couchés,  et  qu’elles  ressemblaient 
à de  véritables  tombeaux.  Le  genre 
de  vie  répondait  à l'incommodité  du 
logement.  Cette  réforme  néanmoins 
ne  laissa  pas  de  se  propager.  Paul 
IV  l’approuva  par  une  bulle  du  mois 
de  février  iSfo  , et  l'affranchit  de  la 
juridiction  des  Franciscains  con- 
ventuels. La  réputation  de  Pierre 
d’Alcantara  avait  pénétré  dans  les 
cours.  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
l’infante  Marie  sa  sœur,  le  prince 
Louis,  frère  du  roi,  le  duc  d’Aveiro , 
et  d’autres  grands  personnages,  dési- 
rèrent le  consulter.  Il  Gt  plusieurs 
voyages  pour  lcssatisfairc;ct  d’écla- 
taules  conversions  furent  dues  à scs 
conseils.  Charlcs-Quint  lui- même  , 
retiré  à Sain t- Jus t après  son  abdi- 
cation , souhaita  de  l’avoir  pour 
confesseur:  mais surdi verses  raisons 
que  le  saint  allégua , ce  prince  reçut 
scs  excuses.  En  i55g  , Pierre  d’Al- 
cantara  , venu  à Avi'la  pour  y faire 
sa  visite  en  qualité  de  cotnmissaire- 

S encrai  de  son  ordre,  eut  occasion 
’y  voir  sainte  Thérèse  , et  de  lui 
porter  des  consolations  dont  elle 
avait  besoin  : c’est  dans  cette  cir- 
constance qu’il  l’engagea  à reformer 
l’ordre  des  Carmes.  Environ  deux 
ans  après  . étant  encore  en  cours 
de  visite,  il  tomba  malade  dans  le 
couvent  de  Viciosa.  Le  duc  d'Oro- 
pesa  le  Gt  transporter  chez  lui,  pour 
qn’ily  fut  traité  plus  cominodéracnt: 
mais,  la  maladie  s’aggravant,  Pierre 
d’Alcantara  voulut  être  ramené  au 
convent  d’Avenas,  pour  y mourir 
an  milieu  de  scs  frères.  Il  y expira 
saintement,  le  19  octobre  i5Ôj, 
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dans  la  soi xantc- troisième  aimée  île 
son  âge.  On  a de  lui  : I.  Un  Traité 
île  l’oraison  mentale,  regarde  com- 
me un  chef-d’œuvre  par  sainte  Thé- 
rèse, le  père  Louis  île  Grenade,  et 
saint  François  - de  - Sales.  II.  Un 
Traité  de  la  paix  de  l‘ame,  qui 
n’est  pas  moins  estime.  Pierre  lut 
béatifié  par  Grégoire  XV,  en  1622, 
et  mis  au  rang  des  saints  par  Clé- 
ment IX,  en  1629.  Il  faut  entendre 
sainte  Thérèse  parler  de*  la  piété, 
des  austérités  et  des  veptu$  de  saint 
Pierre  d’Alcantara,  d’apres  ce  qu'elle 
en  avait  appris  de  lui-mêinc.  Pen- 
dant quarante  ans,  dit-elle,  il  n’avait 
dormi  qu’une  heure  et  demie  par 
jour.  Il  prenait  ce  moment  de  repos 
assis  à terre , et  la  tète  appuyée  sur 
un  morceau  de  bois  cloué  à la  mu- 
raille. Il  marchait  toujours  pieds 
nus.  L’on  eût  dit  qnc  pour  lui  les 
saisons  n’avaient  point  de  rigueur. 
Par  le  plus  ardeut  soleil , par  le  plus 
extrême  froid , par  la  pluie  la  plus 
violente,  ou  ne  le  vit  jamais  se  cou- 
vrir la  tête  de  son  capucc.  Il  ne  mau- 
geait  qu’une  fois  en  trois  jours.  Son 
corps,  ajoute  la  sainte,  était  si  fai- 
ble et  si  décharné , qu’il  ressemblait 
à un  tronc  d’arbre,  dont  les  racines 
desséchées  s’éleudeut  de  part  et  d’au- 
tre. Sainte  Thérèse  assure  que  depuis 
sa  mort,  il  lui  apparut  plusieurs  fois, 
environné  de  gloire,  et  qu’il  lui  dit  : 
Heureuse  pénitence,  qui  m’a  obtenu 
une  telle  récompense  ! L — y. 

PIERRE -NOLASQUE  (Saint). 

V.  Nolasqüe. 

PIERRE  de  COURTENAI,  em- 

Îercur  de  Constantinople  , «t  comte 
e Nevers  , était  cousin-germain  de 
Philippe-Auguste  ( 1),  et  signala  sa 


(»)  Sou  Pierre  I'r.,  était  le  5*  fil»  «le  L“tti» 
le  lirvs  , et  mil  épousai  ItabcUe . héritière  deCour- 
teuai,  de  Moulurais . etc.  11  suivit  le  roi  Louis  le 
Jeun* , sun  frire  , h 1*  deuxième  croisade  , entreprit 
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valeur,  en  1214,  à la  bataille  de 
Bôuvines  (Poy.  p.  <)8  ci-dessus).  Il 
avait  accompagné  le  même  monar- 
que à la  Terre-Sainte , dans  la  croi- 
sade de  1 190  (2;,  et  se  montra  tou- 
jours fort  affectionné  à ce  prince, 
qui  lui  avait  fait  épouser  (cm  184 ). 
Agnès , héritière  des  comtés  de  Ne- 
vers  et  d’Auxerre.  Devenu  veuf,  en 
1192,  et  conservant  la  garde-no- 
ble de  ces  deux  comtés  au  nom  de 
Mahaut , sa  fillç  unique,  il  épousa  , 
l’année  suivante,  Yolandedc  Hainaut, 
dont  le  frère.  Baudouin , devint  com- 
te de  Flandre,  eu  iigS.ct  empe- 
reur de  Constantinople,  en  iïo4, 
lorsque  cette  capitale  de  l’empire 
d’Orient  fut  prise  par  les  barons 
français’( F.  Baudouin,  III , 545  ). 
Henri  Ier.,  frère  et  successeur  de 
Baudouin,  étant  mort  lui-même  sans 
enfants,  en  1216 [F.  Henri  de  Hai- 
nault , XX,  83  ),  les  croisés  ap- 
clcrent  à ce  trône  chancelant,  son 
eau-frère,  Pierre  de  Courtenai.  On 
avait  d’abord  offert  cette  couronne 
à André,  roi  de  Hongrie  , qui  l’avait 
refusée.  Pierre  , qui  la  regardait  en 
uclquc  sorte  comme  un  héritage 
e famille , et  qui  ne  pouvait  espé- 
rer de  jouer  à la  cour  de  France 
qu’un  rôle  secondaire  , vendit  ou 
engagea  une  partie  de  ses  domai- 
nes pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
expédition  : car  il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler que  son  empire  était  pres- 
que entièrement  à conquérir,  le  pou- 
voir des  barons  qui  l’avaient  élu  ne 
s’étendant  guère  au-delà  des  remparts 
de  Constantinople,  menacés  à -la- 
fois  par  les  Bulgares  de  la  Thrace, 


noQ  »ut  • e expédition  en  Palestine  v x»«c  U «art  1«. , 
milite  dr  C.bampigue,  et  mourut  en  1 s 83. 

(3)  Pierre  Gt  aussi  partie  de  la  croisade  contre 
1rs  Allait ui» , eu  txt  1 ; et  usitU  au  «iege  de  La- 
vau  r , pendant  lequel  3 «efforça  Taineuniit  de  drta- 
chcr  du  parti  de  en  lu  reliques  obstior»  , le  comte 
de  Toulunse,  «jui  était  ami  parent. 
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les  Grecs  de  Nicéc,  et  les  Musul- 
mans de  l’Asie.  N’ayaut  pu  réunir 
que  cinq  mille  hommes  tant  infan- 
terie que  cavalerie , il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  s’ouvrir  un  passage  au  tra- 
vers de  la  Bulgarie , et  s’adressa  aux 
Vénitiens,  pour  faire  le  trajet  par 
mer  sur  les  vaisseaux  de  la  républi- 
que. Mais,  avant  tout , il  voulut  re- 
cevoir , de  la  main  du  pape , la 
couronne  impériale.  Honorais  III 
opposa  quelques  diflicultés  : il  crai- 
nait  de  porter  atteinte  aux  droits 
u patriarche  de  Constantinople,  et 
trouvait  peu  convenable  de  couron- 
ner en  Occident  un  empereur  d’Orien  t. 
Il  craiguaitbien  plus  encore  que  celte 
V cérémonie  ne  fournit  par  la  suite  aux 
empereurs  de  Constantinople  un  pré- 
texte pour  étendre  leurs  prétentions 
sur  la  villedc  Rome  et  l’erapired’Oc- 
cident.Un  expédient  fut  imaginé  pour 
vaincre  scs  scrupules.  L’empereur 
Pierre,  et  Yolande , sa  femme,  furent 
couronnés,  le  9 avril  1217,  non 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre , 
mais  dans  celle  de  Saint  - Laurent 
hoçs  des  murs.  La  petite  armée  s’a- 
vança ensuite  jusqu’à  Brindes,où  l’at- 
tendaient les  navires  des  Vénitiens. 
Le  sénat  de  Venise,  suivant  la  mê- 
me politique  qui , quinze  ans  aupa- 
ravant , avait  armé  en  sa  faveur  les 
bras  des  croisés , afin  de  soumettre 
Zara  ( Voyez  Dandolo,  X,  4q3  }, 
fournit  au  nouvel  empereur  et  à son 
armée , les  vaisseaux  nécessaires 
pour  leur  passage,  à condition  qu’ils 
l’aideraient  à reprendre  la  ville  de 
Durazzo,  en  Albanie,  dont  Théodo- 
re Lange,  de  la  famille  des  Coinnè- 
nes  , s’était  emparé.  Le  traité  fut 
bientôt  conclu  : Durazzo  fut  attaqué; 
mais  Pierre  était  dépourvu  de  ma- 
chines de  guerre  et  d’équipages  de 
siège.  La  valeur  de  scs  chevaliers  ne 
pouvait  rien  contre  les  fortes  inu- 
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railles  de  la  place,  derrière  lesquel- 
les les  assiégés  se  tenaient  soigneu- 
sement retranchés,  se  gardant  bien' 
de  se  présenter  en  rase  campagne 
contre  les  croisés.  Après  de  vains 
efforts , ou  leva  le  siège.  Les  Véni- 
tiens , qui  avaient  conduit  à Cons- 
tantinople l’impératrice  Yolande  et 
scs  quatre  filles  , refusèrent  d’y 
transporter  l'armée , qui  n’avait 
pas  rcmplùson  engagement.  Cour- 
tenai , résolu  d’achever  la  route  par 
terre,  négocie  un  traité  avec  Théo- 
dore Lange , et  se  met  en  marche. 

Le  perfide  Théodoïc  l’attire  dans  un 
défilé,  enveloppe  sa  troupe,  en  dé- 
truit la  plus  grande  partie,  et  le  re- 
tient lui-même  dans  une  étroite  pri- 
son, où  il  le  fit  mourir  au  bout  de 
deux  ans.  Yolande  gouverna  son  pe- 
tit empire  avec  sagesse,  pendant  la 
prison  de  son  mari , et  mourut  elle- 
même  en  août  1 a 1 9.  Ses  deux  fils  , 
Robert  et  Baudouin  II,  portèrent  suc- 
cessivement le  vain  titre  d’empereurs 
de  Constantinople,  jusqu’à  l’an  1 16 1 , 
que  cette  capitale  fut  reprise  par  les 
Grecs  (V.  Michel,  XXVIII,  SHy). 
Pierre  de  Courtenai  avait  eu  d’Yo- 
lande trois  autres  fils  et  sept  filles  , 
dont  l’une  ( Yolande)  épousa  André 
II , roi  de  Hongrie  ; et  une  antre  (Ma- 
rie ) épousa  Théodore  Lasraris,  em- 
crcur  grec  de  Nicc’e.  Philippe,  fils 
c Baudouin  II  dont  nous  venons 
de  parler  , prenait  encore  le  titre 
d’em  percur  ae  Constantinople , quoi- 
qu’il n’y  possédât  plus  rien , et  trans- 
mit scs  droits  à sa  fille  unique,  Ca- 
therine de  Courtenai , qui  fut  la  se- 
conde fchime  de  Charles  de  Valois , _ 
frère  de  Philippe  - le  - Bel.  Charles  ■ 
conserva  ses  prétentions  ; et  sa  fille 
Catherine  les  porta  dans  la  branche 
d’Anjou-Sicile,  en  épousant  Philip- 
pe, prince  de  Tarente,  mort  en  i33a. 

C.  M.  P. 

» 
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PIERRE  Ier. , empereur  de  Rus- 
sie, surnomme  Je  Grand , troisième 
fils  du  czar  Alexis  Micbaélowilz  et 
de  Natalie  Narischkiu  , uè  à Mos- 
cou, le  1 1 juillet  il>7 1,  n’avait  que 
dix  ans,  lorsque  sou  frère  aîné,  Fé- 
dor,  étant  mort  sans  postérité  et 
sans  avoir  fait  de  testament,  laissa 
l’empire?  livré  à toutes  les  cala- 
mités d’uuc  succession  incertaine. 
La  couronne  semblait  appartenir  à 
Iwan,  second  fils  d’ Alexis;  mais  ce 
prince,  âgé  de  seize  ans , était  d’uuc 
santé  faible  et  d'un  esprit  médiocre. 
Les  grands  et  les  chefs  du  clergé , 
craignant  que  sa  sœur,  la  princesse 
Sophie,  ne  régnât  sous  son  nom  , se 
réunirent  pour  l'exclure  du  trône;  et 
ils  y a ppélèrcnt  sou  frère  Pierre,  enco- 
re enfaut,  espérant  sans  doute  gouver- 
ner à sa  place.  Mais  Sophie  parvint 
à soulever  les  strélitz  contre  leur  dé- 
cision. Ces  soldats  féroces  envahirent 
le.  couvent  de  la  Trinité,  où  le  jeune 
czar  s’c'tait  réfugié  avec  sa  mère  : (ils 
le  poursuivirent  jusque  daus  l’église; 
et  l'un  d’eux  tenait  déjà  le  glaive  le- 
vé sur  sa  tête,  quand  un  corps  de 
cavalerie  les  mit  en  fuite  (i).  Après 
que  l’empire  eut  etc  livré  pendant 
plusieurs  jours  à la  fureur  des  stré- 
litz, et  qu’ils  eurent  répandu  des 
flots  de  sang,  ou  convint,  pour  les 
apaiser,  que  les  deux  frères  régne- 
raient conjointement , et  que  leur 
sœur  aurait  aussi  part  au  gouverne- 
ment. Alors  , par  une  bizarrerie 
dont  l'histoire  n’offre  pas  un  second 
exemple , on  vil  en  tète  des  actes  de 
l’autorité,  ainsi  que  sur  les  monnaies 


(l)  Vingt  an»  njirc* *  cri  élcMOMlt,  Pierre  |*n- 

* ,ut  eu  revue  1IDI  troupe  tic  nuleluU,rrcoimiil  par- 

mi imv  l'homme  qui  «v*»t  *1*  »•  !»*■*•  d»  JVgorger r 
MÛi  «TcITmi  * «>u  ««IH-ct,  il  recule  «Je  quiUjurcjm*. 
Le  matelot,  tpti  couuiifMÎt  la  enu*?  de  ce  ntoOVr- 
zucot,  le  jette  à x*  giuoux  eu  demandât*  prier;  il 
fait  l’aveu  de  wo  crime  , rlil  **»t  pardunnef  I couai* 
fion  de  >’*  luijnrr  «le  U cepiUl*  , i*>ur  que  le  «^w»r 
Ut  soit  plus  c»po*c  i le  MMMtrcr. 
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cl  les  médailles,  l’empreinte  de  trois 
souverains  à-la-fois.  Mais  tout  le 
pouvoir  fut  récllemcntdans  les  mains 
de  la  princesse  Sophie.  Iwan  était 
trop  faible  pour  en  supporter  le  poids, 
et  Pierre  trop  jeune  pour  y prétendre. 
Abandonné  aux  soins  peu  éclairés 
de  sa  mère,  environné  d'hommes 
corrompus,  d’étrangers  sans  mœurs 
et  sans  considération , ce  prince  n’eut 
alors  sous  les  yeux  que  des  leçons  et 
des  exemples  funestes.  C’était  ce 
que  voulait  sa  sœur  :mais  ces  etran- 
gers, qui  s’empressaient  de  lui  com- 
muniquer leurs  vices,  lui  appre- 
naient aussi  à mépriser  les  mœurs  et 
la  barbarie  de  ses  sujets  ; ils  lui  fai- 
saient connaître  les  arts  et  l’indus- 
trie des  autres  nations.  Le  jeune  czar 
se  montra  fort  attentif  à leurs  récits; 
et  ce  qui  semblait  devoir  le  perdre, 
fut  précisément  ce  qui  prépara  sa 
grandeur  çt  la  gloire  de  son  règne. 
Lefort  eut  une  graude  part  à cette 
direction  de  ses  idées  (P.  Lefort  ); 
et  ce  fut  par  scs  soins  que  Pierre 
forma , en  1 (>87 , sous  le  nom  de 
Potiechnie,  la  première  compagnie 
d’infanterie  que  l’on  ait  vue  011  Rus- 
sie , habillée, armée,  et  faisant  l’exer- 
cice à l’allemande.  L’aventurier  ge- 
nevois en  fut  le  premier  capitaiue; 
et  le  czar  lui-même  s’y  plaça  au  der- 
nier rang.  Ce  corps  u’etait  d’abord 
compose  que  de  cinquante  hommes;  il 
le  fut  ensuite  de  deux  mille,  puis  de 
trois  , et  forma  deux  régiments.  Telle 
est  l’origine,  et  tel  fut  le  noyau  de 
cette  infanterie  russe,  aujourd’hui 
si  nombreuse.  Pierre  fit  construire 
une  petite  citadelle,  afin  de  l’exer- 
cer à l'attaque  et  à la  défense  des 
places  ; et  cette  citadelle  fut  as- 
siégée plusieurs  fois  : ou  prétend 
meme  que  le  czar  voulut  que  l’un 
de  ces  sièges  ne  fût  pas  uu  sim- 
ple simulacre  , et  qu’il  joua  un  rôle 
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périlleux  dans  un  combat  réel , où 
il  y eut  des  blessés  et  des  morts. 
Ces  nouveautés  ne  furent  d’abord , 
aux  yeux  de  la  cour  et  du  public , 
qu’un  vain  amusement  : Sophie , 
qui  aimait  mieux  voir  son  frère  oc- 
cupe d’objets  qu’elle  croyait  futiles  , 
que  des  affaires  de  l’état,  assista 
plusieurs  fois  à ce  spectacle.  Cette 
princesse  était  loin  de  penser  qu’il 
fût  question  de  détruire  et  de  rem- 
placer scs  chers  strélitz.  C’c'tait 
pourtant  là  le  but  secret  de  son  frè- 
re. Les  fureurs  de  cette  milice  auda- 
cieuse avaient  fait  sur  son  esprit  une 
impression  profonde.  Songeant  dès- 
lors  à scs  projets  d’innovation  et  de 
despotisme,  il  avait  compris  qu’il 
lui  serait  impossible  d'y  soumettre 
une  troupe  aussi  indisciplinée;  il 
avait  vu  qu’avec  de  pareils  soldats 
il  ne  serait  jamais  le  maître  de  l’Em- 

Sire.  Iwau,  qui  s’était  marié,  était 
evenu  père  d’un  Gis , héritier  du  trô- 
ne : Pierre  ne  voulut  pas  que  son  frère 
eût  sur  lui  un  aussi  grand  avantage, 
et  il  épousa  Eudoxie  Lapouchin,  qui 
lui  donna , dès  la  première  année , 
ce  fils  , qu’il  devait  traiter  avec 
tant  d’injustice  et  de  cruauté  (Foy. 
Alexis,  II , 547)!  Sophie  commen- 
çait cependant  à ouvrir  les  veux  : 
elle  ne  douta  plus  des  intentions  de 
son  frère,  lorsqu’elle  le  vit  assis- 
ter aux  séances  du  conseil  , et  y 
attaquer  ouvertement  le  comte  Gal- 
litzin , son  favori.  Cette  princesse 
résolut  alors  de  le  prévenir;  et  elle 
parvint  encore  une  fois , par  des  tra- 
mes secrètes , a soulever  les  strc'Iitz. 
Mais  Picrrcfutavcrtià  temps;  il  réunit 
autour  de  lui  scs  partisans  , sa  fidèle 
Potiechnie . et  s’établit  dans  le  cou- 
vent de  la  Trinité  : de  là  il  envoya 
fièrement  des  ordres  à Moscou.  Dé- 
jà les  révoltés  étaient  en  marche 
pour  l’attaquer.  Saisis  de  crainte  à 
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la  vue  d’une  attitude  aussi  ferme,  ils 
renoncèrent  à leurs  projets  , et  cher- 
chèrent à les  dissimuler.  Sophie  elle- 
même  n’eut  plus  qu’à  protester  de 
son  innocence  : mais  son  inflexible 
frère  la  fit  arrêter  et  conduire  dans  f 
un  monastère,  où  elle  fut  enfermée 
pour  le  reste  de  sa  vie.  Le  comman- 
dant des  strc'Iitz,  et  les  autres  chefs 
de  la  conspiration  , furent  mis  à 
mort.  Iwan  parut  détester  le  crime 
de  sa  sœur;  et , voulant  éloigner  de 
lui  jusqu’aux  apparences  de  l’ambi- 
tion , il  se  démit  du  pouvoir.  Pierre 
porta  seul  alors  le  titre  de  czar 
( 1689)  ; et , devenu  maître  absolu  de 
l’empire , il  ne  songea  plus  qu’à  exé- 
cuter ses  plans  de  réforme.  Déjà  il 
avait  jeté  les  bases  de  son  organisa- 
tion militaire;  le  hasard  porta  son 
attention  sur  la  marine.  Il  faisait  la 
visite  d’un  magasin , lorsqu’il  aper- 
çut une  chaloupe  anglaise  parmi 
des  effets  abandonnés.  Ne  connais- 
sant pas  meme  l’usage  des  voiles 
qu’il  y voit  attachées , il  se  le 
fait  expliquer,  et  veut  que  ce  vieux 
bâtiment  rétabli  puisse  naviguer  en 
sa  présence.  On  va  chercher  un  pi- 
lote hollandais  , appelé  autrefois  en 
Russie  par  Alexis  , et  qui  vivait  dans 
la  misère  et  l’oubli.  Par  lui  la  cha- 
loupe est  radoubée,  surmontée  de 
voiles,  de  mâts;  et  elle  flotte  sur 
l’Isonzo  , aux  yeux  du  czar  étonné. 

Ce  prince  voulut  y monter  lui-même, 
et  fut  bientôt  en  état  de  la  diriger. 

Las  de  la  conduire  sur  une  rivière 
étroite,  il  la  fit  transporter  sur  un 
lac;  puis  il  donna  l’ordre  de  cons 
truirc  un  navire  , et  enfin  deux  fré- 1 1 

Sates.  En  t6g4  , il  fit  le  voyagfc 
’Arkhangel , et  navigua  sur  la  mer 
Blanche  avec  un  convoi  de  bâti- 
ments anglais.  Toutes  ses  pensées 
étaient  alors  dirigées  vers  la  ma- 
rine; il  ne  voyait  de  gloire  et  de 
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prospérité  pour  la  Russie  que  dans 
la  navigation  et  le  commerce.  l)cjà 
son  impatiente  imagination  créait 
des  Hottes  et  des  escadres;  il  n’avait 
pas  encore  un  vaisseau  de  ligue , et  il 
avait  nommé  Lefort  sou  amiral.  En 
i6g5  , il  Ct  construire  sur  le  Voro- 
nèje  une  flotte  destinée  à la  mer  Noi- 
re ; et , dès  la  meme  année,  désirant 
savoir  ce  dont  elle  était  capaldc, 
voulant  essayer  aussi  les  troupes  de 
terre  qu’il  venait  de  créer,  il  déclara 
la  guerre  aux  Turcs  : mais  ses  vais- 
seaux , pesants  ct  mal  conduits,  ne 
purent  suivre  son  armée,  ni  con- 
courir au  siège  d’Azof.  Cette  pla- 
ce , mal  attaquée  , résista  long- 
temps ; ct  le  czar  fut  contraint  de 
se  retirer , apres  avoir  perdu  trente 
mille  hommes.  L’année  suivante , il 
fit  venir  des  ingénieurs,  des  canon- 
niers et  des  matelots  d’Allemagne 
ct  de  Hollande;  il  équipa  une  flotte 
plus  nombreuse , où  l’on  remarquait 
deux  vaisseaux  de  guerre  que  lui- 
inèmc  dirigeait.  Ses  troupes  exécu- 
tèrent alors,  pour  la  première  fois, 
des  attaques  régulières  ; ct  elles  obli- 
gèrent cnlin  A/.of  a capituler.  Ce  pre- 
mier succès  combla  de  joie  le  jeune 
czar  : il  lit  rentrer  son  armée  en 
triomphe  dans  Moscou,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple;  ct  lui- 
méinc  , caché  dans  la  foule  , joigilit 
scs  applaudissements  à' ceux  de  la 
multitude.  Pour  que  rien  n’altérât 
les  plaisirs  de  cette  fête,  il  avait 
écrit  d’Azof  qu’on  enfermât  dans 
un  couvent  son  épouse  Eudoxic.  qui 
lui  était  devenue  insupportable , à 
cause  de  son  opposition  aux  nou- 
• vcautés  qu’il  introduisait  dans  l’état, 
ct  de  sa  jalousie , trop  justifiée  par 
les  désordres  auxquels  il  se  livrait. 
C’était  dans  ce  temps,  qu’il  avait  pris 
du  goût  pour  une  jeune  Moscovite, 
nommée  Mocns,  qucMcutschikofflui 
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avait  fait  connaître.  On  a dit  que  le 
favori  s 'était  par-là  vengé  des  mé- 
pris de  là  czurinc.  Mais  Pierre  savait 
qu’Kudoxic,  entourée  de  prêtres  ct 
d’hommes  counus  par  leur  attache- 
ment aux  anciennes  mœurs  , avait 
un  parti  puissant.  Méditant  un  de 
ces  voyages  qui  ont  tant  contribué 
à la  gloire  et  à la  prospérité  de  son 
règne , il  ne  voulait  pas  laisser  aux 
mécontents  un  appui , un  point  de 
ralliement  : ct  sa  prévoyance  , à ccl 
égard,  était  d’autant  plus  fondée  , 
qu’au  moment  où  il  se  préparait  à 
partir,  une  nouvelle  conspiration  de 
slrélitz  lui  fit  courir  d’imminents  dan- 
gers. Averti,  par  un  des  complices, 
que  les  conjurés  sont  réunis  pendant 
la  nuit  chez  un  de  leurs  chefs,  il 
donne  ordre  à son  capitaine  des  gar- 
des d’aller  les  arrêter;  ct , ne  pou- 
vant contenir  son  impatience,  il  part 
aussitôt  lui-même  avec  un  seul  do-^ 
mestique,  sc  présente  au  milieu  des 
conspirateurs  , saisis  d’epouvante 
à son  aspect  , ct  les  oblige  à s’at- 
tacher eux  - mêmes  les  pieds  ct 
les  mains  en  sa  présence.  Le  len-  ’ 
demain,  il  leur  lit  couper  la  tête; 
ct  les  corps  de  ccs  misérables  restè- 
rent long-temps  exposés  sur  la  place 
publiifuc.  Cette  exéculiou  , si  auda- 
cieuse, si  prompte,  frappa  de  ter- 
reur ses  ennemis,  et  contribua  beau- 
coup à affermir  son  pouvoir.  Cepen- 
dant , ne  sc  croyant  pas  encore  assez 
fort  pour  dissoudre  les  redoutables 
slrélitz  , il  se  contenta  de  les  éloi- 
gner de  Moscou  ; et , ne  pouvant  plus 
résister  à sou  ardeur  de  voir  ct  de 
s’instruire,  il  partit,  au  coiumen- 
ccmeut  de  l’année  1697 , avec  une 
nombreuse  ambassade  qu’il  envoyait 
aux  étals-généraux  de  Hollande.  En 
traversant  la  Livonie  , qui  apparte- 
nait encore  aux  Suédois,  il  eut  à sc 
plaindre  de  quelques  gouverneurs; 
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et,  plus  lard,  ces  petits  désagré- 
ments furent  pour  lui  des  prétextes 
de  guerre.  Il  fut  mieux  reçu  a Berlin 

f>ar  le  fastueux  électeur  de  Brande- 
>onrg,  brédc'ric  ïBr.  ; et  sou  ambas- 
sade obtint  aussi  des  Hollandais  mie 
réception  1res  brillante.  Pour  lui, 
se  refusant  à tous  les  honneurs  , 
il  voulut  garder  l'incognito; ce  u’c- 
tait  pas  pour  se  montrer , ni  pour 
recevoir  des  compliments,  qu’il  avait 
quitte  la  Russie  : c’était  pour  ob- 
server , c’était  pour  connaître  les 
arts  et  l’industrie  des  autres  nations. 
11  parcourut  presque  seul,  pendant 
plusieurs  jours , avec  des  regards 
étonnés,  les  rues  populeuses  d’Ams- 
terdam, et  visita  surtout,  avec  beau- 
coup d’attention , les  établissements 
de  la  marine.  Le  chantier  de  cons- 
truction le  plus  considérable  était 
alors  Saardam;  il  alla  s’y  faire  ins- 
crire sous  le  nom  de  Peter-Michaë- 
lof,  sur  le  registre  des  charpentiers, 
et  vécut  parmi  eux  pendant  plusieurs 
mois,  d abord  ignoré,  puis  repous- 
sant tous  les  respects  lorsqu’il  fut 
reconnu.  N’ayant  pas  d’autre  nour- 
riture que  celle  des  simples  ou- 
vriers, vêtu  comme  eux,  et  rac- 
commodant lui-même  scs  bas  et  scs 
liabits , il  cul  une  grande  part  à la 
construction  d’un  vaisseau  qui  fut 
nommé  le  Saint  - Pierre , et  qu'il 
se  bata  de  faire  partir  pour  Arkhau- 
gel.  Livré  à des  travaux  si  étrangers 
aux  soins  de  la  politique  , Pierre  ne 
perdait  pas  de  vue  l’administra- 
tion de  sou  empire;  et  cctait  du 
milieu  d’un  chanlicr , c’c’tait  de  la 
main  qui  venait  de  porter  la  hache  , 
qu’il  signait  un  réglement  de  police, 
ou  l’ordre  de  faire  marcher  une  ar- 
mée. Il  suivait  aussi , dans  le  même 
temps , nue  négociation  Importante 
avec  les  Etals-géuciaux  ; mais  cette 
négocia tiou  n'eut  point  de  succès  : la 
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Hollande  , qui  venait  d’obtenir  la 
paix  de  Ryswick,  était  épuisée  par 
une  guerre  trop  longue , et  dont  elle 
avait  supporté  presque  tout  le  poids. 
Quelque  désir  quelle  eût  de  plaire 
au  czar , et  d’ouvrir  des  débouchés  à 
son  commerce  par  les  étals  de  ce 
monarque,  elle  refusa  d'envoyer  eu 
Russie  des  marins  et  des  vaisseaux  , 
qui  auraient  servi  de  modèles  à ceux 
que  Pierre  voulait  créer,  eu  même  ' 
temps  qu’ils  l’auraient  aide  à exécu- 
ter ses  projets  de  conquête.  11  vou- 
lut , à celte  époque  , se  rendre  à Pa- 
ris : mais  Louis  XIV  fit  connaître 
que  ce  voyage  ne  lui  serait  point 
agréable  ; et  le  exar , oblige  d’y  re- 
noncer , tourna  ses  regards  vers 
l’Angleterre.  11  eut  d’abord  en  Hol- 
lande, avec  Guillaume  111,  plusieurs 
entrevues  ; et  ce  monarque,  étant  re- 
tourné dans  son  royaume  , envoya 
au-devant  de  lui  mie  escadre  qui 
le  transporta  jusqu’à  Londres  , où 
Pierre  voulut  encore  rester  igno- 
ré. Il  visita  tout  ce  qu’il  y avait 
de  remarquable  , se  mit  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  Labilçs 
dans  tous  les  arts , dans  toutes  les 
sciences  , et  eu  gagna  plusieurs,  qu’il 
embarqua  pour  ses  clats , sur  une  fré- 
gate dont  Guillaume  lui  fit  présent. 
Ainsi  qu’eu  Hollande,  voulant  tra- 
vailler à la  construction  des  vais- 
seaux , il  se  logea  dans  une  simple 
maison  bourgeoise,  près  du  chantier 
de  Deptfort,  où  il  reçut,  en  même 
temps,  des  leçons  de  chirurgie,  de 
mathématiques  et  de  navigation.  11 
revint  à Amsterdam,  au  mois  de  mai 
1(198,  et  se  bâta  de  partir  pour  . 
Vienne  , où  l’empereur  Léopold  le 
reçut  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ce, Il  avait  le  projet  de  se  rendre  eu 
Italie,  lorsque  des  nouvelles  impré- 
vues Je  forcèrent  de  retourner  à Mos- 
cou. Les  strciitz  s’étaient  encore  ré- 


Digitized  by  Google 


PIE 

voltc's  , et  quatre  de  leurs  régi- 
ments avaient  marelle  sur  la  capi- 
tale : mais  le  general  Gordon  les 
avait  vaincus  et  contraints  de  met- 
tre lias  les  armes.  Tout  était  termi- 
ne , quand  le  czar  parut;  et  il  trouva 
les  rebelles  dans  les  fers.  Sou  arrivée 
fut  le  liguai  des  arrêts  de  mort  et  des 
exécutions.  Bien  ne  peut  être  com- 
paré à ce  qui  se  passa  alors  dans  la 
capitale  de  l'empire  russe.  Chez  les 
peuples  civilisés , ou  chez  les  nations 
sauvages  , dans  les  annales  de  l'an- 
tiquité, ou  dans  celles  des  temps 
modernes,  jamais  on  ne  vit  un  sou- 
verain ordonner , préparer  et  exé- 
cuter lui-même  les  plus  cruelles  tor- 
tures .être  présenta  tous  lessupplices, 
et  obliger  sa  cour  à y assister  comme 
lui  ; faire  tomber  lui-même  cinq  tè- 
tes , le  premier  jour  , de  sa  propre 
main  ; en  immoler  un  plus  grand 
nombre  le  lendemain,  et  continuer, 
pendant  près  d’un  mois,  avec  cette 
progression  de  barbarie  et  de  cruau- 
té. » Le  jour  de  la  sixième  exécution, 
f » dit  Léveque,  fut  remarquable  par 
» le  nombre  des  victimes  et  par  la 
» dignité  des  exécuteurs.  Au  lieu  de 
» billots  , on  avait  étendu , sur  la 
» place,  de  longues  poutres  , sur  les- 
» quelles  trois  cent  trente  rebelles  cu- 
it rcut  la  tête  tranchée.  Tous  étaient 
» de  l’ordre  de  la  noblesse  , et  tous 
» furent  frappés  par  des  mains  no- 
» blés.  Les  grands,  qui  avaient  as- 
» sisté  au  jugement,  furent  obliges 
» d’exécuter  eux -mêmes  la  sentence 
» qu’ils  avaient  prononcée  (a).  Ro- 
n uiodanowski , autrefois  commau- 
» daut  des  quatre  régiments  rebelles, 
» frappa  quatre  des  coupables.  Men- 
» tscnikolf  se  glorifiait  d’avoir  abattu 
u plus  adroitement  que  les  autres , 

(*)  Lrfort  et  DlutuU  rg  furent  le»  »cul»  mi  refit - 
aàreut  <1’y  joindre  jwrt,  •’excu.'ant  wr  le»  usage*  de 
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» un  pins  grand  nombre  de  têtes. 

» Chacun  des  boiafds  et  des  grïhds 
» eut  sa  victime.  » Ainsi  périt  le  plus 
grand  nombre  des  strclitz  rebelles  ; 
d'autres  furent  pendus  aux  portés , 
et  le  long  des  murs  de  la  ville  ; les 
plus  coupables  expirèrent  lentement 
sur  la  roue.  G’élait  au  mois  d’octo- 
bre , dans  le  temps  des  premières 
gelées  : les  cadavres  restèrent  sur  le 
lieu  des  exécutions  ; et  les  habitants 
de  Moscou  eurent  , pendant  cinq 
mois,  toute  l’horreur  de  ce  specta- 
cle. On  ne  pouvait  entrer  dans  la 
ville , ni  traverser  les  places  , qu’au 
milieu  des  roues  , des  potences  et 
des  cadavres.  Cependant  tous  les  ré- 
voltés n’avaient  pas  encore  péri  ; 
et  la  vengeance  du  c/.ar  semblait 
être  assouvie,  011  du  moins  son  bras 
s’c'tait  fatigue  : il  lit  enfermer  tous 
ceux  qui  restaient  ; et  plus  tard  il 
se  les  faisait  amener  dans  son  pa- 
lais , pour  les  immoler  lui  - même 
dans  de  sanglantes  orgies  (3).  Les 
Cosaques  s’etaut  soulevés  vers  le 
meme  temps  h Azof  , quatre-vingt- 
quatre  de  leurs  chefs  furent  amenés 
à Moscou;  et  ils  périrent  par  la.main 
duezar.  O11  cslctonné  qu'aumilieude 
tant  de  meurtres  et  de  sang  , Pierre 
ait  épargné  la  princesse  Sophie  , que 
la  voix  publique  désignait  comme  le 
secret  moteur , ou  du  moins  comme 


ï**  grand  maréchal  de  la  cour  de  Pria»®  nom- 
ma PriuU  , qui  » tait  «tub  *»wdcur  anprr»  du  c*ar 
d«u«  la  trup»  de  et»  aeomign?  dm»  v» 

Mémoire» /depotr* aux  archive»  «le  Rcilin,  que  dan» 
un  grand  rqw»,  donne  par  Pierre  I*r. , et»  mo- 
narque üt  amener  de»  pritoni  une  vingtaine  de  «trê- 
litx;  et  qu'à  chaque  M-mr  qu'il  vida , il  abattit  une 
de  leur»  tête».  Il  ptopinu  l'ainl^'adeur  d'exercer 
•on  adreaw  de  la  nu'- me  manière.  f<«  détail»  #ot  etc 
donne»  par  Frédéric  II . à Voltaire,  quü*  a consi- 
gnes dan»  sa  lorretJHMioanre,  et  qui  d'aillaur»  avait 
déjà  indique  les  im-tiie*  f.iiU  dan»  »ou  flWJll  Je 
Charles  XII.  Aiuai  il  ««.t  bj«M  sur  que  ce  «V»t  pas 
par  ignorance  <pie  le  phih»»-»pb|We  Perury 
mulu  ou  ricux-  une  partie  de  ce»  h«»>nurv  II  dit , 
d.iudhn  autre  de  w*  ouvrage»  \ le  PtClionnaire  phi- 
lot^Kir/ue  ) : J* .fil*  'h  ce  cwr  Pierre,  inothé  hérot 
et  monte  l*grr  , etc.  , 
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l’objet  de  toutes  les  conspirations 
( r'ktr.  Sopuie  )^II  se  contenta  de 
faire  dresser  trente  potences  devant 
le  monastère  où  elle  était  renfermée; 
et  deux  cents  victimes  y furent  atta- 
chées. Ou  conçoit  qu’aVeede  pareils 
moyens  , tous  les  symptômes  de  ré- 
bellion disparureut.  Ce  fut  seulement 
quelques  années  plus  tard  ( 1705  ) , 
que  l’indignation,  ou  le  désespoir, 
firent  éclater  , aux  extrémités  de 
l’empire,  un  soulèvement  qui  eût 
pu  devenir  sérieux , si  le  czar  ne  se 
fût  hâté  de  le  réprimer  , et  s'il  n’eût 
mis  à celte  opération  l’activité  et  la 
ligueur  qu’il  savait  déployer  dans 
de  telles  circonstances.  Stenka  , lils 
de  l’un  de  ces  strélitz  qu’il  avait  si 
cruellement  immoles,  s’était  réfu- 
gié sur  les  bords  -de  la  mer  Cas- 
pienne. La  superstition  et  le  fanatis- 
me se  mêlant  à son  ressentiment,  il 
détestait  autant  son  maître  pour  sa 
cruauté , que  pour  les  changements 
qu’il  lui  voyait  introduire  dans  les  lois 
et  dans  la  religion  de  sa  patrie.  Il  fit 
partager  son  eulhousiasmc  a la  plu- 
part des  habitants  de  ces  contrées, 
s’empara  du  pouvoir , et  fit  trancher 
la  tête  du  gouverneur  d’ Astrakan  : 
tous  les  étrangers  , et  les  officiers  vê- 
tus à l’européenne , furent  massa- 
crés par  sa  troupe.  11  envoya  des 
députés  aux  Cosaques  du  1 )on  ; et  déjà 
ccsauciciiseniiemisdcsMoscovitcss’é- 
laicut  mis  eu  marche  pouric  soutenir, 
lorsque  le  général  SchércmétofT,  à 
la  tête  d’une  armée  régulière, disper- 
sa ces  paysans  révoltés,  et  péné- 
tra dans  Astrakan , où  il  nu  trouva 
que  des  hommes  soumis  et  trem- 
blants. Il  fit  arrêter  las  plus  coupa- 
bles, au  nombre  de  trois  cents,  et 
les  envoya  dans  la  capitale,  où  ils 
eurent  la  tête  tranchée  en  arrivant. 
C’était  par  celte  inflexibilité  étroite 
promptitude  des  châtiments , que 
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Pierre  affermissait  de  plus  en  plus 
son  pouvoir;  et  c’était  ainsi  qu’il 
préparait  la  Russie  à la  régénération 
qu’il  voulait  lui  faire  subir.  Comme 
l’a  dit  Rtilhièrc , il  fut  le  bourreau  de 
scs  sujets  pour  les  civiliser.  Tontes 
les  anciennes  troupes  irrégulières  fu- 
rent alors  dissoutes,  ou  mises  sur 
le  pied  des  armées  européennes. 
Le  calendrier  russe  fut  rapproché 
de  celui  des  antres  nations  ; et  tous 
les  sujets  du  czar  furent  obligés  de 
se  raser , et  de  quitter  leurs  lon- 
gues robes  pour  prendre  des  habits 
conrts.  Leurs  femmes  , qui  vivaient 
retirées  à la  manière  de  l’Orient, 
parurent  dans  la  société  ; et  il  leur 
fut  permis  de  voir  leurs  maris  avant 
de  les  épouser.  Ces  innovations  , 
faciles  en  apparence  , eussent  été 
impossibles  sous  un  autre  règne, 
même  sous  celui  d’hvan  - Vassilié- 
vitsch , que  Pierre  avait  pris  pour 
modèle  ( V.  Iwan  IV,  xxi,  3 tu). 
Le  patriarche  Adrien  étant  mort  , 
le  czar  n’osa  pas  encore  se  mettre 
toul-à-fait  à la  place  du  chef  de  l’E- 
glise russe;  mais,  ne  voulant  pas  per- 
pétuer un  pouvoir  que  la  vénération 
des  peuples  augmentait  beaucoup, 
et  qui  pouvait  Cire  dangereux  , il 
refusa  de  lui  donner  un  successeur. 
Ce  refus  excita  des  murmures;  et 
l’on  répandit  des  libelles, qui  furent 
lus  avec  avidité  : mais  la  puuilion 
des  auteurs  et  de  l'imprimeur  suffit 
au  maintien  de  l’ordre.  Quelques  amé- 
liorations dans  le  commerce  et  dans 
l’administration  éprouvèrent  moins 
de  difficultés.  Le  czar  fonda  en  mê- 
me temps  des  écoles  de  marine  et  de 
mathématiques.  Il  appela  daus  scs 
états,  par  une  espèce  de  manifeste 
qui  fut  répandu  daus  toute  l’Europe, 
les  militaires  , les  artistes  et  les  fa- 
bricants qui  pouvaient  y apporter 
uue  industrie  ou  des  talents  utiles. 
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11  fit  venir  de  la  Saxe  et  de  la  Silésie, 
des  troupeaux , et  des  bergers  expé- 
rimentés. Il  envoya  des  métallur- 
gistes dans  tontes  les  parties  de  son 
empire  où  il  se  trouvait  des  mines 
à exploiter.  Il  fit  partir  des  géogra- 
phes et  des  ingénieurs  , pour  lever 
partout  des  cartes  et  des  plans.  En- 
fin il  établit,  sur  tous  les  points,  des 
fabriques  d’armes, d’outilsct  d’étoffes 
de  tous  les  genres.  Ce  fut  à la  meme 
époque  (1699)  qu’il  créa  l’ordre  de 
Saint-André  , dont  il  décora  les  of- 
ficiers qui  s’étaient  distingués  en  com- 
battant les  Turcs.  Au  milieu  de  ces 
occupations  toutes  pacifiques , et  con- 
sacrées à la  prospérité  de  son  empi- 
re, il  ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui 
se  passait  dans  les  autres  états.  Char- 
les XII  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  Suède;  déjà  ce  prince,  que  scs  voi- 
sins, profitant  de  sa  jeunesse,  avaient 
cru  pouvoir  dépouiller  des  conquê- 
tes de  scs  a'icttx,  venait  de  réduire 
le  Danemark  à faire  une  paix  hu- 
miliante ; et  il  conduisait  lui-même, 
à'travcrs  la  Pologne,  une  armée  vic- 
torieuse. Il  avait  forcé  les  troupes 
d’Auguste  à lever  le  siège  de  Riga  ; et 
il  marchait  contre  les  Russes  , alliés 
du  roi  de  Pologne,  qui  faisaient  le 
siège  de  Narva.  Cette  opération  était 
mal  conduite  , faute  d’ingénieurs 
et  d’artillerie.  Pierre  , qui  attendait 
un  convoi  avec  la  plus  vive  impatien- 
ce, était  allé  à sa  rencontre,  lorsque 
son  jeune  rival  se  présenta  pour  lui 
offrir  la  bataille.  Il  est  probable  que 
l’absence  du  czar  fut  d’un  grand  avan- 
tage aux  ennemis  des  Russes.  Le  duc 
de  Cro'i , qui  commandait  ces  der- 
niers , se  conduisit  fort  mal , et  fut 
un  des  premiers  à mettre  bas  les  ar- 
mes. Cependant  on  a beaucoup  exa- 
géré celte  victoire  des  Suédois.  Les 
Russes  étaient , il  est  vrai , trois  fois 
plus  nombreux  : mais  ce  n’était  qu’à 
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force  de  sacrifices  et  de  persévéran- 
ce que  Pierre  se  flattait  d’obtenir  des 
succès.  Il  connaissait  toutes  ses  res- 
sources; et  il  se  sentait  assez  de  Cou- 
ragcct  de  puissance  pour  soutenir  la 
lutte  qui  venait  de  commencer.  « Les 
» Suédois,  disait- il,  nous  appren- 
» dront  à devenir  leurs  vainqueurs.  » 
Ce  fut  alors  qu’on  le  vit,  se  multi- 
pliant en  quelque  sorte,  visiter  tou- 
tes les  parties  de  scs  états  , passer  à 
chaque  instant  scs  troupes  en  revue , 
les  équiper , les  exercer , et  les  ex- 
citer par  toutes  sortes  de  moyens. 
Voulant  ranimer  le  courage  aie  ses 
alliés  , il  eut  une  entrevue  avec  Au- 
guste; mais  il  11e  put  émouvoir  ce 
prince  faible  et  indécis.  Le  roi  de 
Danemark  , lié  par  le  traité  de  Tra- 
vental , ne  lui  envoya  pas  non  plus 
les  secours  qu’il  avait  promis  ; et 
Pierre  se  trouva  réduit  à ses  propres 
forces.  Mais  les  fautes  de  Charles 
XII  firent  plus  qu’il  n'aurait  pu  fai- 
re lui-même  par  toute  sa  prévoyan- 
ce et  son  activité.  Sans  daigner  pro- 
fiter de  la  victoire  de  Narva  pour  ac- 
cabler les  Russes,  l’orgueilleux  Sué- 
dois se  mit  à parcourir  la  Polbgnc 
en  triomphateur  ; et  son  ennemi 
eut  le  temps  de  créer  de  nouvel- 
les forces.  Le  czar  11’avait  demandé 
qu’une  victoire  pour  prendre  le  des- 
sus : son  général  Schércraétofl’  en 
obtint  alors  deux  en  Livonie,  tan- 
dis que  le  major  Hultz  battait  aus- 
si les  Suédois,  sur  le  lac  Peipous. 
Dans  toutes  ces  rencontres  , les 
Russes  s’étaient  trouvés  supérieurs 
en  nombre  ; mais  Pierre  tenait  beau- 
coup à montrer  que  ses  ennemis  no- 
taient pas  invincibles.  Quand  ou  lui 
apporta  ces  heureuses  nouvelles , il 
s’écria  : « Grâce  à Dieu  , nous  voici 
» parvenus  à vaincre  les  Suédois , 
» quand  nous  sommes  deux  contre 
» un.  Peut-être  les  battrons  - nous 
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» un  jour  à nombre  égal  I » 11  vou- 
lut <jue  ces  victoires  fussent  célé- 
brées par  des  décharges  d’artille- 
rie , des  illuminations  et  des  feux 
d’artifice  ; et  il  fit  une  nouvelle 
promotion  de  l’ordre  de  Saint- 
André  , dont  il  décora  Schércmé- 
tolf,  qui  fut  élevé  au  grade  de  fcld- 
maréclial.  Les  campagnes  suivantes 
(1703,  1704  et  1705)  ne  furent 
pas  moins  favorables  aux  Russes  ; 
ils  s’emparèrent  de  Nienschantz,  de 
Schliisselbourg,  de  Narva.  Mcnts- 
chikolT  et  Scliércmétofl'y  déployè- 
rent de  véritables  talents;  et  le  czar 
lui  -même  se  montra  aussi  actif  qu’ha- 
bile et  courageux.  A Nienschantz  , 
voulant  reconnaître  s’il  n’arrivait 

1>as  quelque  secours  aux  assiégés , par 
a mer  , il  s’embarque  presque  seul 
sur  une  chaloupe,  passe  sous  le  ca- 
non de  la  place , qui  le  foudroie , 
va  jusqu’au  golfe  de  la  Neva,  et  re- 
vient rendre  le  courage  à scs  trou- 
pes, qui  le  croyaient  perdu.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  monté sur  tren- 
te barques  , avec  Mcntschikoff  et 
deux  régiments  de  scs  gardes  , il  ose 
attaquer  deux  vaisseaux  de  ligne,  et 
les  prend  à l’abordage.  « Ce  n’est  pas 
«ainsi,  dit  Lévcquc,  que  combat- 
» tent  les  puissances  maritimes; 
» mais  c’était  ainsi,  et  par  le  même 
» courage , que  les  flibustiers  les  bra- 
» vaient  toutes.  » Et  le  czar,  qui 
était  uu  des  oiliciers  les  plus  braves 
de  sou  armée,  était  certainement 
aussi  un  des  plus  habiles;  ce  fut  lui 
qui  dirigea  la  plupart  de  ces  sièges  , 
et  qui  conduisit  tous  les  assauts;  il 
entrait  toujours  le  premier  dans  la 
tranchée,  dont  il  avait  donné  le  plan. 
A Durp.it,  qui  fut  pris  d’assaut,  il 
parcourut  les  rues  , l’épée  à la  main  , 
s'efforçant  de  réprimer  le  pillage;  et, 
après  avoir  tué  de  sa  propre  main 
deux  soldats  qui  refusaient  de  lui 
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obéir,  il  entra  dans  l’hôtcl-dc-ville, 
où  une  foule  d’habitauts  s'étaient 
réfugiés , jeta  sur  la  table  son  épée  , 
et  leur  dit  : « Ce  n’est  pas  de  votre 
» sang  qu’elle  est  teinte;  c’est  de  ce- 
» lui  de  mes  soldats , que  j’ai  versé 
« pour  vous  sauver  la  vie.  » Ja- 
mais il  n’avait  été  plus  intrépide  et 
plus  généreux  : mais  il  souilla  cette 
loricuse  journée , en  outrageant  par 
e grossières  injures  , et  eu  frappant 
au  visage,  le  brave  commandant  de 
la  place.  Horn,  qui  avait  fait  uuc  si 
belle  défense.  Tant  de  travaux  et  de 
succès  méritaient  des  récompenses 
aux  troupes  russes  ; leur  souverain 
n’épargna  aucune  grâce,  aucune  fa- 
veur : elles  firent  dans  l’espace  de 
trois  ans  trois  entrées  triomphales 
dans  la  capitale;  et  Pierre  distribua 
en  aboudaucc  à ses  officiers  des  pré- 
sents, des  grades  et  des  décorations. 
Lui-même  n’avait  encore  d’autre 
grade  dans  l’armée  que  celui  de  capi- 
taine des  bombardiers.  Les  généraux 
assemblés  le  prièrent  d’accepter  le 
cordon  de  Saint-André;  et  il  reçut 
cette  distinction  des  mains  du  grand- 
maître,  eu  même  temps  que  Ments- 
chikolf,  qui  l’avait  aussi  méritée  en 
combattant  à côté  de  lui.  Tous  les 
efforts  que  Pierre  venait  de  faire,  et 
tous  les  avantages  qu’il  avait  obtenus 
sur  les  rivages  de  la  Baltique,  ten- 
daient évidemment  à établir  la  puis- 
sance russe  sur  cette  mer  : ce  projet 
devint  encore  plus  manifeste,  lors- 
qu’on lui  vit  jeter  aux  bords  de  la  Ne- 
va, les  fondements  d’une  grande  cité. 
Ce  fut  non  loin  de  Nienschantz,  quin- 
ze jours  après  que  ce  fort  eut  été  con- 
quis sur  les  Suédois,  dans  un  ma- 
rais humide  et  mal  sain, qu’il  fonda 
cette  ville,  aujourd'hui  capitale  de 
l’empire,  et  l'une  des  plus  belles  et 
des  plus  florissantes  de  l’Europe.  Les 
plus  grands  obstacles  s’opposèrent 
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d’abord  a celte  entreprise.  Plus  de 
cent  mille  ouvriers  pc'rircnt  par  les 
fatigues  , par  la  disette  et  par  de  fu- 
nestes exhalaisons;  mais  rien  ne  put 
y faire  renoncer  le  czar.  Il  se  joi- 
gnait aux  travailleurs,  et  les  encou- 
rageait par  son  exemple.  Des  terres 
rapportées  à grands  frais  comblè- 
rent les  marais  ; et  des  canaux  ou- 
vrirent un  passage  aux  eaux  stagnan- 
tes. Nicnschantz  détruit  donna  scs 
habitants  à la  nouvelle  cite',  qui  fut 
a p pelc'c Saint-Pétersbourg, en  l’hon- 
neur de  saint  Pierre , dont  son  fon- 
dateur portait  le  nom.  Le  prince 
traça  lui -même  le  plan  de  la  cita- 
delle; il  fit  creuser  le  port  de  Crons- 
tadt,  fortifia  Schliisselbonrg,  et  mit 
ainsi  à couvert  son  nouvel  établisse- 
ment. Cependant  la  nouvelle  ville 
n’était  encore  qu’une  sorte  de  colo- 
nie , manquant  des  premiers  élé- 
ments de  prospérité.  Pierre  ne  se  le 
dissimulait  pas;  et  il  voulait  par- 
dessus tout  achever  son  ouvrage. 
Décidé  à y consacrer  tous  ses  soins 
et  toute  sa  puissance  , il  desira  sin- 
cèrement la  paix , et  la  fit  proposer 
à Charles  XII.  Mais  ce  monarque 
était  alors  daus  l’ivresse  de  scs  triom- 
hes.  Tfiutc  l’Allemagne  tremblait 
evant  lui  : l’empereur  avait  signe 
un  traité  humiliant;  et  le  roi  de  Po- 
logne livrait  bassement  un  ambassa- 
deur russe  ( V Patkul  ) , pour  ob- 
tenir une  paix  honteuse.  Dans  de 
telles  circonstances,  on  sent  avec 
quel  dédain  l’orgueilleux  Suédois  re- 
çut les  propositions  du  ezar.  Il  ve- 
nait de  concevoir  le  projet  d’enva- 
hir la  Russie  : déjà  les  dépouilles  de 
cet  empire  étaient  partagées  entre 
ses  officiers;  et  son  général  Sparr 
s’c'lait  vanté  d’avoir  reçu  de  lui  le 
gouvernement  de  la  capitale.  11  ré- 
pondit fièrement  à un  envoyé  de 
France  , qui  s’c'tait  chargé  de  pré- 
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scntcrlcs  propositions  du  czar  : « Je 
» ne  traiterai  de  la  paix  que  dans 
» Moscou.  » Quand  on  rapjiorla  cet- 
te réponse  à Pierre , ce  prince  se  con- 
tenta de  dire:  « Mon  frère  Charles 
» fait  l’Alexandre;  je  tâcherai  de  ne 
» pas  être  Darius.  » L’aveugle  roi  de 
Suède  ne  voyait  pas  que  son  ennemi 
avait  acquis  de  nouvelles  forces  : il 
ne  sentait  pas  l’importance  des  eta- 
blissements qu’il  lui  avait  laissé  for- 
mer dans  la  Baltique  ; et  la  victoire 
que  le  brave  Schércméloff  rempor- 
ta dans  le  même  moment  sur  scs 
troupes , à Kalisch , ne  changea  rien 
à scs  dispositions.  Ce  fut  dans  le 
mois  de  janvier  1708,  que  son  ar- 
mée passa  sur  la  glace  la  Vislulc  et 
la  Bere'sina.  Les  troupes  russes  se 
retirèrent  devant  elle,  brûlant  leurs 
magasins  , détruisant  toutes  les  pro- 
visions , et  ne  voulant  pas  hasarder 
une  bataille.  Elles  ne  l'attendirent 
qu’à  MoliilofT et  à Dobro  , dans  des 
positions  redoutables,  où  elles  lui 
firent  essuyer  une  grande  perte  ; ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  de  s’enfoncer 
de  plus  en  plus  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes.  Pierre  crut 
d’aburd  que  le  projet  de  son  enne- 
mi était  d’aller  à Moscou,  comme 
celui-ci  l’avait  si  hautement  annoncé; 
mais,  séduit  paMcs  promesses  d’un 
chef  de  cosaques,  qui  trahissait  le 
czar  ( V.  Mazeppa  ),  Charles  se  di- 
rigea vcrsJ’Ukrainc,  où  il  éprouva 
de  nouveaux  revers , et  trouva  en- 
core moins  de  ressources.  Le  plus 
considérable  de  ces  revers  fut  celui 
dePercvolotchna,  où  l’un  do  scs  lieu- 
tenants abandonna  aux  Russes  sept 
mille  chariots  , chargés  d’argent  et 
de  munitions  , neuf  cents  prison- 
niers et  quarante  -quatre  drapeaux 
{F.  Lewenuautt).  La  circonstance 
la  plus  remarquable  de  cette  vic- 
toire, et  celle  qui  fit  le  plus  de  plai- 
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sir  à Pierre,  qui  avait  lui-même  di- 
rige scs  troupes , c’est  qu’elles  étaient 
moins  nombreuses  que  l’ennemi.  Le 
ezar  dit , dans  son  Journal , qu’elle 
fut  la  mère  de  celle  de  Pultawa. 
Huit  mois  apres  cctc'chec,  et  lorsque 
Charles  eut  encore  traverse  des  dé- 
serts immenses  et  stériles,  lorsqueson 
armée  eutéprouvé  des  fatigues  et  des 
pertes  de  tout  genre  au  milieu  de  cet 
hiver  si  rigoureux  de  170g,  qui  affli- 
gea toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
ec  fut  alors  seulement,  qu’il  arriva 
sous  les  murs  de  Pultawa , où  de  nou- 
veaux malheurs  l'attendaient.  Tou- 
jours suivi  et  harcelé  par  les  Russes , il 
eut  à peine  com  meucé  le  siège  de  cette 
place,  qu’il  fallut  l’abandonner  pour 
recevoir  une  bataille  que  l’infatiga- 
ble ezar  venait  lui  offrir.  Celte  ba- 
taille, qui  décida  du  sort  des  deux 
empires , fut  livrée  le  37  juin  1709. 
Les  Suédois,  réduits  à un  petit  nom- 
bre, et  presque  sans  canons  , mais 
pleins  d’uuc  confiance  trompeuse 
dans  la  supériorité  de  leurs  manœu- 
vres, y firent  de  grandes  fautes;  et 
leur  iufauteric , placée  imprudem- 
ment sous  le  feu  d’une  artillerie  for- 
midable, fut  presque  entièrement  dé- 
truite. Pierre  s’y  montra  aussi  brave 
soldat  que  général  habile.  Ses  habits, 
sou  chapeau  et  la  selle  de  sou  che- 
val , furent  percés  de  balles.  11  char- 
gea Mcnlsciiikoff  de  poursuivre  les 
fuyards;  et  ce  général  obligea  le 
reste  de  l’armée  suédoise  à mettre 
bas  les  armes  : le  roi  se  sauva  pres- 
que seul  ((Foj,  Cu arlks  XII,  vin, 
iq3).  Après  la  victoire,  le  ezar  fit 
dîner  avec  lui  les  généraux  suédois 
prisonniers;  et  il  les  remercia  poli- 
ment de  lui  avoir  appris  à les  vain- 
cre (4).  Toujours  occupé  de  ses  cta- 
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blisscmcuts  sur  la  Baltique,  il  avait 
écrit,  du  champ  de  bataille,  à l’amiral 
Apraxiu  : « Grâce  à Dieu,  voici  la 
» pierre  fondamentale  de  Péters- 
» bourg  solidement  établie.  » Ce  peu 
de  mots  indiquait  assez  les  avantages 
qu’il  comptait  tirer  de  sa  victoire. 
Les  Suédois  furent  alors  contraints 
de  lui  abandonner  le  reste  de  la  Li- 
vonie; et  ses  troupes  ne  tardèrent 
pas  à s’emparer  de  Vibourg  et  de 
Riga , qu’il  ne  devait  plus  rendre.  Ce 
fut  alors  aussi  qucStauislas,  créé  roi 
de  Pologne  par  Charles  XII , s’éloi- 
gna lui-inciuc  du  trône,  et  céda  la 
place  à l’allié  de  Pierre,  Auguste  Ier. 
La  diète  de  l’Empire  consentit, dans 
le  même  temps  , à une  neutralité  qui 
mit  la  Pologne  à l’abri  du  côté  de  la 
Suède;  enfin  l’Angleterre cuvoya  un 
ambassadeur  à Moscou  pour  donner 
au  ezar  une  satisfaction  inutilement 
réclamée  auparavant;  cl  cet  ambas- 
sadeur lui  déféra,  dans  une  audience 
solennelle,  le  titre  de  très- haut  et 
très-puissant  empereur.  Ainsi , pour 
les  honneurs  et  la  puissance,  rien  ne 
manquait  à Pierre  Ier.  Maître  de  di- 
riger tousses  soins  et  toute  son  atten- 
tion vers  la  prospérité  et  la  régéné- 
ration de  scs  peuples,  il  poursuivit 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses  travaux 
pour  l'embellissement  et  la  sûreté  de 
Pétersbourg.  1 1 y lit  construireun  vais- 
seaudcligncde  54<'anons,  le  premier 
qui  fût  sorti  de  scs  chantiers  ; et  il  lui 
donna  le  nom  de  Pultawa-  On  éta- 
blissait en  même  temps  , par  ses  or- 
dres , un  grand  nombre  d’autres  bâ- 
timents dans  la  Baltique  et  la  mer 
Noire;  on  creusait  des  ports;  on  ou- 
vrait des  canaux  sur  tous  les  points. 
( V.  Munnicu  et  Perry).  Mais  Pierre 
devait  être  encore  interrompu  dans 
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celte  mile  carrière;  et  c’était  par  les 
efforts  de  sou  irréconciliable  rival, 
qu’il  allait  de  nouveau  se  voir  oblige 
île  prendre  les  armes.  Charles  XII , 
reste  en  quelque  sorte  prisonnierclicz 
les  Turcs,  qu’il  fatigua  long-temps  de 
scs  iutrigues  et  de  sa  ridicule  fierté, 
parvint  à leur  persuader  qu’ils  u’a- 
vaient  pas  de  plus  dangereux  enne- 
mi que  l’empereur  de  Russie;  et  ils 
déclarèrent  la  guerre  à ce  monarque, 
le  uo  novembre  1710.  Pierre  avait 
tout  fait  pour  éviter  cette  rupture  : 
cependant  il  y était  préparé;  et  il  eut 
bientôt  rassemble  son  armée.  Mais 
ce  fut  en  vain  qu’il  chercha  des  al- 
liés : les  puissants  de  l’Europe  crai- 
gnaicut  déjà  son  agrandissement.  Au- 
guste, qui  déclara  la  guerre  à la 
Porte  othomanc,  ne  put  faire  rati- 
fier, ccltc  déclaration  par  la  diète; 
cl  les  Grecs,  les  Slavons,  les  Mon- 
ténégrins et  les  hospodars  de  Mol- 
davie et  de  Valachic , qui  vinrent  of- 
frir des  secours  qu’ils  ne  pouvaient 
donner,  furent  des  alliés  encore  moins 
utiles.  Le  czar  eut  même  beaucoup  à 
se  repentir  de  la  confiance  qu’il  avait 
accordéeà  l’hospodar  vainque.  Ce  fut 
par  scs  avis,  et  d’après  ses  promes- 
ses , qu’il  négligea  de  faire  suivre  son 
armée  par  des  magasins  île  vivres  et 
de  munitions  ; et  ce  fut  par  suite  de 
cet  oubli  qu’il  se  trouva  dans  la  situa- 
tion la  plus  funeste  sur  les  bords  du 
Pruth , avec  quarante  mille  hommes , 
cxléuués  de  besoin,  de  fatigues  , 
entourés  par  cent- cinquante  mille 
Turcs.  La  lettre  qu’il  fit  alors  par- 
venir au  souatdc  Moscou,  fait  con- 
naître la  position  désespérée  où  il 
se  trouvait;  et  elle  peint  bien  la  force 
de  son  caractère  : « Je  vous  annonce, 
» écrivait-il,  que,  trompé  pardc  faux 
» avis,  et  sans  qu’il  y ait  de  ma  faute, 
» je  me  trouve  ici  enfermé  daus  mou 
u camp  par  une  armée  turque  qua- 
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» tre  fois  plus  forte  que  la  inicuue, 
_»  les  vivres  coupés,  et  sur  le  point 
» de  uous  voir  taillés  eu  pièces  ou 
» prendre  prisonniers,  à moins  que 
» le  ciel  ne  vienne  à notre  secours 
» d’une  manière  inattendue.  S’il  ar- 
» rive  (pic  je  sois  pris , vous  n’avez 
» plus  à nie  considérer  comme  votre 
» czar  et  seigneur,  ni  à tenir  compte 
» d’aucun  ordre  qui  pourrait  vous 
» être  porté  de  ma  part , pas  meme 
» quand  vous  y reconnaîtriez  ma 
» propre  main;  mais  vous  attendrez 
» que  je  vienne  moi-même  en  pér- 
il sonne.  Si  je  dois  périr  ici,  et  que 
r vous  receviez  la  nouvelle  de  ma 
» mort  bien  confirmée,  alors  vous 
a choisirez  pour  mon  successeur  le 
a plus  digne  d’entre  vous,  a La  der- 
nière phrase  de  celte  lettre,  qui 
est  déposée  aux  archives  de  Péters- 
bourg,  et  que  nous  avons  transcrite 
littéralement,  prouve  que  Pierre  son- 
geait dès-lors  à éloigner  du  trône 
sou  fils  Alexis,  qu’il  avait  cependant 
laissé  à la  tête  de  la  régence.  Lors- 
qu'il eut  fait  partir  ce  message,  il 
tomba  dans  l'accablement,  et  parut 
atteint  d’une  de  ces  convulsions 
auxquelles  il  était  sujet,  et  qui 
s’augmenta  encore  dans  cette  occa- 
sion par  l'inquiétude  de  son  esprit. 
Il  était  dans  sa  tente,  et  il  avait  don- 
né des  ordres  rigoureux  pour  que 
personne  n’y ‘pénétrât  : ou  ne  savait 
pas  combien  de  temps  il  resterait 
dans  cette  situation  ; et  quelques  mi- 
nutes pouvaient  tout  perdre.  Ce  fut 
dans  un  moment  aussi  décisif,  que 
Catherine,  sa  seconde  femme,  qui 
l’avait  accompagné  dans  celte  expé- 
dition , prit  sur  elle  d’assembler  un 
conseil , et  d’y  faire  arrêter  qu’on 
ouvrirait dc$  négociations;  mais  ces 
négociations  uc  pouvaient  pas  être 
entamées  sausl’approbation  de  l’em- 
pereur. Catherine  s’introduit  dans  sa 
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tente,  en  trompant  la  vigilance  des 
gardes;  elle  le  lire  de  son  engourdis-, 
scincnt,  et  lui  fait  approuver  tout 
ce  qui  a etc'  décidé.  Aussitôt  elle  se 
dépouille  de  ses  pierreries,  de  tous 
les  bijoux  qu’elle  possédait,  puise 
dans  la  bourse  de  tous  les  généraux  , 
et  envoie  ces  présents  au  grand-vi- 
sir,  avec  une  lettre  de  Scliéremétoff, 
qui  lui  proposait  un  traité  de  paix. 
Pierre  comptait  peu  sur  le  succès 
de  ce  message,  et  il  avait  fait  pren- 
dre les  arracsà  ses  troupes,  afind’ê- 
tre  prêt  à tomber  sur  l’ennemi , en 
cas  de  refus.  Comme  la  réponse  tar- 
dait à venir , il  fit  presser  Méhcmct 
de  se  décider;  et  les  Russes  étaient 
en  marche  pour  attaquer,  lorsque  ce 
visir  fit  savoir  qu’il  consentait  h la 
paix  ( V.  M euem  et  Baltf.zy, 
XXVIII,  126).  Cette  paix  fut  ache- 
tée parla  perle  d’Azof  et  de  quelques 
petits  forts  sur  la  mer  Noire,  que  les 
Russes  rendirent.  Leur  monarque  re- 
poussa, avec  une  noble  fierté,  la  de- 
mande que  fit  le  visir  de  lui  livrer 
l’hospodar  de  Moldavie  ( V.  Can- 
temik,  VII,  34).  Pierre  resta  per- 
suadé qu’il  11’avait  dû  son  salut  qu’à 
son  épouse  : il  a dit  dans  son  Journal 
que,  a dans  cette  circonstance,  on 
» l’avait  vue  agir  non  comme  une 
» femme,  mais  comme  un  homme.» 
Plus  tard  (1715),  il  institua  eu  son 
honneur  l’ordre  de  Sainte-Catheri- 
ne , dont  il  voulut  la  décorer  lui- 
mèine;  et  il  lui  prodigua,  pendant 
tout  son  règne , des  témoignages  non 
moins  éclatants  de  sa  reconnaissan- 
ce, en  rappchrnCtouj ours  cet  événe- 
ment ( y , Catueripîe  Irc. , vu,  38i). 
Quelques  personnes  ont  pensé  qu’il  y 
avait  manque  de  caractère,  que  sa  si- 
tuation n’était  pas  désespérée,  et  qu’il 
aurait  pu , comme  l’ont  fait,  depuis, 
Eugèue  et  Ilomanzoflf,  dans  des  cir- 
constances à peu  près  semblables  , 
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•s’ouvrir  un  passage  l’épée  à la  main. 
Lévéque  parait  pencher  pour  ccttc 
opinion;  mais  Lévêquc  n’avait  av- 
enue idée  de  la  guerre  : il  ne  pouvait 
pas  comprendre  toutes  les  difficultés 
d’une  telle  position.  Cet  historien 
n’a  pas  vu  qu’il  ne  s’agissait  pas  seu- 
lement d’un  coup  de  main;  que  l’ar- 
mée russe  avait  traverse  des  déserts 
immenses,  et  qu’il  fallait , pour  faire 
sa  retraite,  qu’elle  les  traversât  en- 
core; qu’elle  était  sansvivres  et  sans 
munitions  , exténuée  de  fatigues , et 
atteinte  d’une  maladie  funeste.  Cette 
campagne  du  Pruth  affligea  vivement 
Pierre  Iïr.  Le  soin  de  sa  sauté,  déjà 
fort  altérée  par  lés  fatigues  et  des 
excès  de  tous  les  genres  , l’obligea 
d’aller  prendre  les  eaux  de  Carlsbad. 

Eu  revenant , il  célébra,  dans  Tor- 
gau,  le  inariagede  son  fils  Alexis  avec 
une  princesse  de  Wolfcnbiittel;  et, 
de  retour  à Pctcrsbourg,  il  y célébra 
aussi , avec  beaucoup  de  solennité  , 
son  propre  mariage  avec  Catherine, 
qu’il  avait  annonce  publiquement 
l’année  précédente.  Sc  voyant  alors 
force  de  renoncer  a scs  projets  de 
conquêtes  cl  d’élablisscincnls  sur  la 
mer  Noire,  il  porta  toute  son  at- 
tention vers  le  Nord,  et  résolut  d’en- 
lever aux  Suédois  tout  ce  qui  leur 
restait  encore  des  conquêtes  de  Gus- 
tave - Adolphe.  Celte  époque  de  la 
vie  militaire  et  politique  du  czar  est 
peut-être  celle  où  il  a dé|»loyé  le 
plus  de  talents  et  d’activité.  Parvenu 
à réunir  dans  son  alliance  les  rois  de 
Prusse , de  Pologne  , d’Angleterre  et 
de  Danemark,  il  envoya  en  Pomé- 
ranie un  corps  auxiliaire  qui  s’em- 
para de  Stellm,  et  init  le  sic'gc  de- 
vantStralsund.  S’étant  ensuite  rendu 
à son  armée,  lui-même  y pointa  les 
premières  pièces  qui  furent  dirigées  . 
contre  celte  place  : mais  bientôt,  mé- 
content de  ses  alliés , et  désirant  ob- 
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tenir  des  succès  d’un  autre  genre , 
il  laisse  la  conduite  du  siégea  Ments- 
chikolT,  s’embarque  sur  un  vaisseau 
de  cinquante  canons,  construit  dans 
ses  chantiers;  .et,  suivi  de  deux  cents 
galères  qui  portent  seize  mille  hom- 
mes de  débarquement,  il  vogue  vers 
la  Fiulandc  , descend  à Helsngford  , 
s’empare  de  cette  ville , puis  de  Bor- 
go , d’Abo  , et  charge  Gallitzin  de 
poursuivre  ces  avantages. Tandis  que 
ce  général  battait  les  Suédois  à Ta- 
vastus,  et  qu’il  pénétrait  jusqu’à 
Wasa , Pierre,  sans  cesse  occupé 
d'illustrer  sa  marine  naissante , et 
de  vaincre  celle  des  Suc'Jois  jusqu’a- 
lors dominant  seule  dans  les  mers 
du  Nord,  parvient  à réunir  seize  vais- 
seaux de  ligne  : il  les  fait  suivre 
par  scs  deux  cents  galères  ; et , guidé 
par  l'amiral  Apraxin  , il  cherche  la 
flotte  ennemie  dans  tous  les  parages. 
Enfin,  le  27  juillet  1714,  il  la 
rencontre  près  de  l'ilc  d’Aland , plus 
nombreuse  que  la  sienne , et  n’hésite 
pas  à l’attaquer.  Après  deux  heu- 
res de  combat,  il  la  met  en  fuite, 
en  prend  la  plus  grande  partie,  s’em- 
pare du  vaisseau  amiral  et  de  l'ami- 
ral lui-même.  Jamais  victoire  ne  lui 
avait  fait  plus  de  plaisir , meme  celle 
de  Pultawa.  Il  voulut  qu’elle  fût  aussi 
célébrée  par  une  marche  triompha- 
le; et  il  fit  précéder  cette  cérémonie 
par  l’entrée  à Cronstadt  de  tous  les 
vaisseaux  ennemis  dont  il  s'était  ren- 
du maître,  et  qui  furent  dirigés  vers 
ce  port , chargés  des  prisonniers,  des 
canons  et  des  drapeaux  ennemis.  Au 
moment  de  toucher  au  port,  la  flotte 
victorieuse  fut  assaillie  d’une  tem- 
pête pendant  la  nuit , et  près  de  se 
briser  contre  des  écueils.  Tous  les 
équipages  , consternés  , s’abandon- 
naient an  désespoir;  Pierre  seul  con- 
servait du  sang  - froid.  Il  s’élance 
dans  une  chaloupe,  malgré  les  priè- 
xxxiv.  « 
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res  de  scs  officiers , gagne  le  rivage  , 
y allume  des  feux, signale  les  écueils, 
et  sauve  toute  sa  flotte  étonnée.  C®  - 
trait  du  plus  héroïque  dévouement 
est,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui 
font  le  plus  d’honneur  à Pierre  1er.  • 
Cependant  il  a été  omis  par  la  plu- 
part des  historiens.  L’armée  russe 
entra  dans  Pétcrsbonrg,  menant  k 
sa  suite  les  prisonniers  suédois,  les 
dépouilles  des  vaincus;  et  elle  passa 
sous  un  arc  de  triomphe,  que  le  czar 
avait  dessiné  lui  - même.  L’amiral 
Apraxin  marchait  le  premier,  en-  ' 
suite  le  contre-amiral  Pierre  , et  les 
autres,  selon  leur  rang.  Tous  furent 
ainsi  présentés  au  vice  roi  Komoda- 
nowski , qui , dans  ces  occasions , te- 
nait la  place  du  maître  de  l'Empire. 
Pierre  le  fut,  à son  tour,  pa  r A praxin  ; 
et  il  remit  une  humble  requête  pour 
obtenir  le  grade  de  vice -amiral, 
qui  lui  fut  accordé,  comme  on  le 
pense  bien.  Cependant  cet  avance- 
ment lui  avait  été  refusé  précédem- 
ment dans  nue  espèce  de  comédie  du 
même  genre.  Après  la  cércmouie,  il 
déposa  son  rôle  d’amiral;  et,  par- 
lant eu  souverain  , il  prononça  un 
discours,  que  Voltaire  a jugé  di- 
gue d’être  transmis  à la  dernière 
postérité.  Pétersbourg  était  déjà  vé- 
ritablement la  capitale  de  l’cmpi- 
rç;  c’était  le  séjour  de  prédilection 
du  souverain.  Dès  l'année  1711  , 
il  -y  avait  établi  un  sénat;  douze 
mille  familles  y étaient  venues  de 
l'étranger  et  de  toutes  les  provin- 
ces. De  magnifiques  édifices  y a- 
vaieut  ct*5  construits.  Pierre  y a- 
vait  fondé  des  écoles  de  tous  les 
genres,  surtout  pour  la  marine  : il 
y avait  établi  plusieurs  chantiers; 
et,  pour  lui,  le  spectacle  le  plus 
ravissant  était  d’y  voir  lancer  des 
vaisseaux  à la  mer,  de  les  réunir 
à ceux  qu’il  achetait  sans  cesse  en 
a3 
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Hollamk  et  en!Auglelerre.Dans  leinê- 
me  lem  ps, cherchant  à ouvrir  pourscs 
sujets  de  nouvelles  sources  Je  riches- 
ses, U envoya  le  eapitaÎM  Biicbolz 
aux  confins  debiSiLérie  jusqu’à  l’ bide 
etnu  TbiU-t  : il  euvoya  aussi  une  am- 
bassade en  Perse,  et  une  autre  à la 
Chine  ( V.  Lange,  XX11I  > 35‘A  ). 
Il  fit  dresser  des  cartes  de  tout  son 
empire;  enfin,  pour  ne  rien  omet- 
tre de  ce  qui  est  grand  et  honorable, 
voulant  être  en  tout  le  réformateur  et 
le  législateur  descs  peuples,  il  fit  com- 
mencer un  code  de  lois  civiles,  Lien 
informe,  il  est  vrai,  mais  qui  du 
moitiSla  préparé  ce  que  l’on  a fait  de- 
puis. Pénétré  des  principes  du  pou- 
voir absolu,  le  czar  en  donna  l’ctn- 
preinte  à tout  ce  qu’il  fit , surtout 
à scs  lois  ; et  ce  fut  ainsi  qu’il  ajou- 
ta encore  à la  puissance  paternel- 
le, "dans  un  pays  où  elle  était  déjà 
si  grande.  « Ce  code  méi  itérait , dit 
» Lévcquc , d’être  voué  à l’exécra- 
« tion  de  la  postérité,  si  Pieire  ne 
» l’avait  promulgué  que  pour  pré- 
» parer  l’exhérédation  et  le  procès  de 
» son  fils.  » Occupé  de  tant  de  créa- 
tions et  de  découvertes , ce  priuee 
ne  négligeait  pas  l’administration  et 
les  finances  de  l’état.  Il  y découvrit 
de  graves  abus  ; cl  ce  lut  pour  les 
réprimer,  qu’il  établit  des  commis- 
sions , qu’il  rendit  dos  ordonnances 
terribles.  Mais  il  eut  le  tort  de  pie  • 
cer  dans  ces  commissions,  des  hom- 
mes de  la  classe  inférieure,  et  de 
faire  ainsi  juger  les  chefs  par  leurs 
subalternes:  il  fit  Encore  pis,  en  at- 
tribuant aux  juges  les  dépouilles  des 
condamnés,  ce  qui  donna  à ses  tri- 
buii.uix  une  grande  conformité  avec 
ceux  de  Louis  XI;  et  ce  n’est  pas  la 
seule  ressemblance  que  l’on  puisse  (lis- 
ser ver  entre  ces  deux  princes.  Quel- 
ques prévaricationsdans  les  fournitu- 
res de  l’année  furent  punies  de  mort  : 
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Wolkonski  fut  arquebuse’;  et  le  viee- 
gonverneur  de  Pétcrsbourg  , ainsi 
que  plusieurs  sénateurs,  reçurent  le 
knout.  Mcutschikoff,  Apraxin  , et 
l’amiral  Brus . compromis  dans  rct- 
tc  all'airc,  lie  durent  la  vie  qu’à  l’ex- 
trême faveur  dont  ils  jouissaient  att- 
prèsdu  souverain.  Ainsi  ce  despote, 
si  inflexible,  si  absolu,  avait  aussi 
des  favoris  et  des  faiblesses;  cl  .plus 
qu’un  autre  peut-être,  il  fut  subju- 
gué pendant  toute  sa  vie.  Il  prodigua 
surtout  à McntschikofT,  avec  un 
aveuglement  excessif,  scs  grâces  et 
ses  bienfaits.  Quand  il  le  trouvait  en 
faute,  re  qui  arrivait  souvent,  il  se 
contentait,  dans  le  premier  mouve- 
ment de  mauvaise  humour,  de  HS 
appliquer  quelqucs  uitcs  de  ces  cor- 
rections que  les  honnêtes  gens  n’o- 
sent pas  iufliger  à leurs  valets  (5). 
Ou  vit  souvent  le  vil  favori,  même 
lorsqu’il  fut  devenu  prince  et  fckl- 
marécltal  , recevoir,  sans  se  plain- 
dre, des  soullleLs  et  des  coups  de 
canne;  et  le  lendemain  c'était  le  czar 
qui  demandait  pardon.  Pierre  avait 
ainsi  passé  plusieurs  aimées  exclu- 
sivement occupé  d’administration  , 
et  dn  soin  d’améliorer  le  sort  de  ses 
sujets.  Voulant  s’y  livrer  avec  plus 
de  sécurité,  il  était  près  de  consentir 
à la  paix  que  lui  offrit  la  régence  de 
Stockholm,  lorsque  Charles  XII  re- 
vint dans  ses  états.  Ce  prince  crut 
que  son  courage  et  son  activité  suf- 
firaient à tout;  il  se  flatta  que  sa 
présence  rendrait  le  courage  et  don- 


(5)  Picm$  I,r.  mit  llialiluJf  (l'infliger  lui 
futaie  ce  grur*  île  corrcdipn  & tou*  I»*  gens  qui 
17-mirofmuirt.t.  SVlaltt  >mcln  tin  jour  trrn-iiwtiii  m» 

'•  tul , peur  voir  »i  1rs  ai  imI  ru  i*  rtain  t .‘i  Irtir 
il  fut  ol>lig<  >le  li»  alleiidre  long- trm j.s . ijô» 
qu'il»  avril  >' mit , il  l*ur  uppliqiui  !»  « WttD  plmirur» 
coup»  tic  Ciiiiue,  et  Ir»  lit  nprt»  lutiiili  r Mtr  leur 
«trge.  Il  en  uw  t!e  ntrinc  iiivet»  le  louvrneur  «în 
iVterabour g , ayant  trouve  iJr*rue* anal  nuurt. 

• lutecteïirblooîd  «m»  put  Mippoi  trn  i Ur  liumilialiuu , 
et  il  bnourut  dceliopriti  ftprv*  r.>voir#j»K  u\ et*. 
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ncrait  des  forces  h ses  sujets  acca- 
blés jiar  tant  de  sacrifices  : mais  les 
plaies  étaient  trop  profondes  ; il  n’ar- 
ma que  pour  être  témoin  de  la  pri- 
se de  Wismar  et  de  celle  de  Stral- 
suud.  Sou  intrépidité  ne  put  que  re- 
tarder la  reddition  de  celle  dernière 
place;  cl  sa  flotte  elle-même,  qu’on 
avait  vue  si  long-temps  dominer  la 
Baltique,  futobligécaprcs  avoir  reçu 
plusieurs  échecs  partiels,  dcreslerca- 
chée  dans  ses  ports , tandis  que  l'em- 
pereur russe,  devenu  généralissime 
des  Anglais,  des  Danois  et  des  Hollan- 
dais, se  promenait  en  vainqueur  sur 
ccttc  même  mer,  à la  tête  d'une  esca- 
dre de  vingt  -cinq  vaisseaux  de  ligne 
( août  1716).  Ainsi  le  retour  d’un 
ennemi,  naguère  si  redoutable,  ne 
changea  rien  à la  position  du  czar  ; 
il  ne  l'empêcha  pas  même  de  mettre 
à exécution  le  projet  médité  depuis 
long-temps , d’aller  encore  une  fois 
étudier  les  autres  nations.  Pierre  brû- 
lait de  revoir  la  llollaçdc , l’Angle- 
terre , et  il  n’avait  pas  encore  vu  la 
France.  Espérant  que  le  duc  d’Or- 
léans serait  plug  facile  que  Louis 
XIV,  il  partit  au  commencement 
de  1717,  avec  Catherine  , une  suite 
nombreuse,  et  se  rendit  d’abord  à 
Hambourg,  puis  h Berlin  (G)  et  à 
Amsterdam,  où  il  s’empressa  de  mon- 
trer à la  czarine  le  théâtre  et  les  com- 
p&gnons  de  scs  anciens  travaux.  En 
même  temps  , il  conduisait,  avec  le 
fameux  Goertz  ( V.  ce  nom),  le  plan 
d’uncnouvc-llecoalition,qui  fut  alors 

m 

(6)  On  troutr* . ilao*  In  Alcuio  rc/  île  la  margrave 
de  Rareuth,  a Paru  . tri  i8ti  , de*  détail» 

curieux  nu*  le  adjuiir  du  ■ >+r  » t d«  la  exariur,  ù 
Berlin.  Ce*  chlAil»  pamissrtit  tin  peu  charge»;  cc- 
yrndnnt  le  fout!  eu  e-t  vrai , et  il*  donnent  une  idée 
fine/-  jurtc  du  caractt'ii'  ol  de*  inuuirrv*  de  ce*  deux 
vpom.  Ou  leur  montra  utie  uiaUiDcqiii  rrpei-aentait 
tum  divinité  [rtUeunu  doua  une  posture  fort  indrct-n- 
te.  Le  c»ar  1* admira  lu  autour» , et  il  ordonna  \ aa 
femme  de  la  liai *rr  : elle 'voulut  »’en  drfeadre;  il  »c 
fâcha  , et  •'  Ob+uex  t ou  je  vaut  ferai  couper 

la  ttte.  * 
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très-près  de  ebauger  le  sort  de  l’Eu- 
rope. Dr  Hollande  il  se  rendit  à Paris, 
où  le  Régent  lui  fit  le  plus  brillant 
accueil , et  où  il  put  remarquer  deà 
choses  qu’il  n’avait  encore  trouvées 
dans  aucun  pays.  Il  visita  sticccssi- 
ment  l’Arsenal,  l'Observatoire,  les 
Gobelins  , les  différents  cabinets 
d’histoire  naturelle,  l’imprimerie  du 
Louvre,  les  ateliers  des  plus  célè- 
bres artistes  ; et  il  se  montra  partout 
observateur  aussi  éclairé  que  judi- 
cieux. Dans  ses  entrevues  avec  la  fa- 
mille royale,  il  affecta  delà  dignité 
et  une  sorte  de  hauteur  qui  indiquait 
que  le  refus  de  Louis  XIV l’avait  pi- 
qué. Ne  voulant  ni  prendre  le  pas  de- 
vant le  jeune  roi  Louis  XV,  ni  passer 
derrière  mi  enfant,  il  prit  un  jour  le 
parti  de  le  porter  dans  scs  bras.  Dans 
la  visite  qu’il  fit  à Mmo.  deMaintc- 
non,  il  manqua  de  politesse  en  ou- 
vrant brusquement  les  rideaux  de 
son  lit,  où  elle  feignait  d’être  ma- 
lade pour  se  soustraire  au  cérémo- 
nial. Il  voulut  aussi  voir  l'académie 
française,  et  l’académie  des  sciences 
qui  se  para  ce  jonr-là , dit  Fonte- 
nellc,  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus 
beau.  Il  corrigea , dans  une  séance 
de  cette  société,  des  cartes  de  Russie 
qui  lui  furent  présentées  , et  fut  reçu 
au  nombre  des  académiciens.  Chez 
le  duc  d’Anlin  on  fit  son  portrait 
pendant  qu’il  dînait:  et  il  ne  fut  pas 
moins  surpris,  lorsqu’il  visita  J’hôtcl 
des  monnaies,  de  Voir  son  image 
très-ressemblante  sur  une  médaille 
frappée  en  sa  présence.  Il  vit  aussi  la 
Sorbonne;  et  ce  fuf  dans  ccttc  mai- 
son qu’ayant  aperçu  la  statue  du 
cardinal  de  Richelieu, il  courut  l'em- 
brasser eu  s’écriant  : Je  donnerais 
la  moitié  de  mon  empire  à un  hom- 
me tel  que  toi, -pour  quil  m’aidât  à 
gouverner  l'autre'.  Les  docteurs  vou- 
lurent proGtcr  de  ccttc  circonstance 
a3.. 
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pour  amener  la  réunion , désirée  de- 
puis si  long-temps,  des  Eglises  grec- 
que et  latine.  Pierre  accueillit  leur 
demande  avec  politesse;  et  des  né- 
gociations furent  entamées  ( V oyez 
Bocrsieb  et  Jubé  an  Supplément  ) : 
mais  ce  projet  ne  pouvait  conve- 
nir aux  vues  du  czar  ; et  il  est  bien 
sûr  qu’il  n’aurai^  pas  voulu  d’un 
clergé  qui  fût  soumis  à un  autre  que 
lui.  Déjà  il  avait  supprimé  le  pa- 
triarche; et,  s’il  ne  s’était  pas  en- 
core mis  ouvertement  à sa  place,  il 
avait  fait  jurer  aux  membres  de  son 
collège  ecclésiastique  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  juge  suprême.  Sous 
tout  autre  règne , une  innovation 
aussi  grave  aux  yeux  d'un  peuple 
religieux , eût  pu  avoir  de  fâ- 
cheux résultats  : sous  celui  de  Pierre, 
elle  ne  fit  qu’exciter  d’impuissants 
murmures.  Ce  fut  sans  doute  poul- 
ies calmer , et  pour  faire  oublier 
quelques  railleries  qu’il  s’était  per- 
mises contre  le  clergé  grec , que  le 
czar  , lorsqu’il  fut  revenu  dans  ses 
états  , chercha  à verser  du  ridicule 
sur  la  religion  catholique , dans  une 
grossière  bouffonnerie  où  il  fit  repré- 
senter le  pape  et  les  cardiuaux  par 
d’ignobles  caricatures.  Le  peuple 
russe  vit  cette  mascarade  avec  assez 
d'indifférence;  mais  le  czar  parut  s’en 
amuser  beaucoup.  Ainsi  ce  grand 
homme  fut  quelquefois  bien  au-des- 
sous de  luimcmc.  Heureux  si  sa  gloire 
n’eût  pas  été  autrement  ternie!  Mais 
nous  touchons  à l’époque  la  plus  hor- 
rible de  sa  vie,  à l’cpoque  où  il  fit  pc- 
rirson  propre  fils,  seul  enfant  de  son 
premier  mariage.  On  peut  voir , à 
l’article  Alexis  ( I , 547  ) > 'es  cir- 
constances de  cet  affreux  évéueineu  t , 
que  n'ont  pu  taire  ni  approuver  les 
écrivains  les  plus  favorables  au  czar. 
Voltaire  , lui-même , qui  n’a  com- 
posé l’histoire  de  ce  prince  qu’avec 
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l'intention  trop  évidentede  faire  sou 
apologie , n’a  pas  dissimulé  toute  son 
horreur  , en  rapportant  les  détails 
de  ce  terrible  procès.  Mais  le  com- 
plaisant historien  n’a  pas  dit  que 
Pierre  fut  présent  aux  interrogatoi- 
res, aux  tortures  de  la  question  qu'il 
fit  subir  à son  fils  , pour  lui  arracher 
uu  aveu  de  crimes  qu’il  n’avait  pas 
commis  ; que  le  confesseur  de  ce 
malheureux  fut  aussi  mis  à la  ques- 
tion , puis  décapité  pour  n'avoir  pas 
révélé  les  secrets  du  confessionnal. 
Voltaire  n’a  pas  dit  non  plus  qu’il 
est  reste  constant  qu’Alexis  ne  mou- 
rut point  d’une  attaque  d’apoplexie, 
comme  le  portait  la  relation  qui 
fut  envoyée  à tous  les  ministres 
russes  dans  l’étranger  ; mais  qu’il 
eut  la  tète  tranchée  par  l’ordre  , 
et  meme  . si  l’on  en  croit  l’histo- 
rien Lamberti , par  la  main  du  czar 
lui-méme.  L’arrêt  de  mort  fut  pro- 
noncé à l’unanimité  , par  cent  qua- 
tre - vingt  - un  juges  , pris  dans  la 
noblesse  et  dans  les  premiers  raugs 
de  l’armée  : tant  le  monarque  avait 
avili , par  la  tcrrcul , une  nation  qui 
s’est  relevée  avec  éclat  sous  d’autres 
règnes  ! Le  clergé  , qui  fut  aussi  con- 
sulté, ou  plutôt  que  Pierre  voulut  as- 
sociera son  crime,  rendit  une  décla- 
ration fort  honorable,  dont  les  plus 
illustres  Pères  de  l’Église  , dit  V ol- 
taire  , n’auraient  désavoué  ni  la  sa- 
gesse , ni  l’éloquence.  Avant  la  mort 
du  czarowitz  , Eudoxie,  sa  mère  , 
que  Pierre  tenait  depuis  si  long- 
temps enfermée  dans  un  couvent, 
fut  confinée  dans  une  prison  plus 
étroite,  après  avoir  été  flagellée  par 
deux  religieuses  ; et  son  frère  eut  la 
tète  tranchée.  Cette  princesse  avait 
eu  le  malheur  de  croire  au  songe 
d’un  évêque,  qui  lui  akiuonçait  qu’elle 
allait  remonter  sur  le  trône  ; et  elle 
avait  raconté  ce  rêve  à son  frère. 
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ainsi  qu’à  GlebofT,  qui  passait  pour 
' son  amant.  Ce  general  fut  empale'  ; 
et  le  exar  vint  l’interroger  lui-même 
jusqu’au  dernier  moment  de  son  sup- 
plice (7).  Le  prélat  fut  rompu  vif. 
avec  trois  malheureux  , qui  avaient 
aussi  enteudu  ou  explique  le  funeste 
rêve,  a 11  n’y  avait  pas  dans  tout 
» cela  , dit  le  sage  et  judicieux  J,c- 
» vèque  , le  commencement  du  plus 
» léger  complot. Un  vieux  prêtre  rêve 
» ce  qu’il  desire;  une  femme  se  fait 
» dire  la  bonne  aventure  pour  savoir 
» si  elle  épousera  sou  amant  ; des 
9 valets  murmurent  tout  bas  contre 
» la  dureté  fantasque  de  leur  maître; 
» le  (ils  de  la  maison  dit  des  ctour- 
» deries,  mais  n’agit  pas;  il  fuit  en- 
» lin  un  père  de  mauvaise  humeur, 
» et  attend,  avec  une  secrète  impa- 
» ticncc,  le  moment  d’en  recueillir 
» la  succession.  » Voilà  tout  ce  qui 
donna  lieu  à ce  terrible  procès;  voi- 
là toutes  les  charges  d’uneaccusatiou 
qui  n’c'lait  réellement  qu’un  cadre  de 
comédie, si  elle  n’avait  pas  clé  dirigée 
contre  le  lils  d’un  grand  souverain  , 
et  si  ce  souverain  n’eût  pas  été  l’un 
des  plus  cruels  et  des  plus  implaca- 
bles qui  aient  gouverné  les  hommes. 
On  a essaye  d’en  excuser  , ou  du 
moins  d’en  affaiblie  l’horreur  par  la 
dilTérciiccdcs  mœurs  : il  est  sûr  qu’on 
ne  trouve  de  pareils  faits  dans  l’his- 
toire d’aucun  siècle,  ni  dansccllcd’au- 
cunc  autre  nation.  O11  a aussi  parlé  de 
la  raison  d’état;  et  l’on  a dit  que  Pier- 
re avait  craint  que  sou  fils  ne  chan- 
geât après  sa  mort  tout  ce  qu’il  avait 
fait , qu’il  ne  ramenât  les  Busses  à 
leur  ancienne  barbarie.  Mais  quelle 


,\  On  trouve  dans  qoelqw»  historien*  que  c« 
ilbrurcux  GlebofT  n*  luirn*  échapper  un  root 
fui  pfci  compromettre  l'honneur  ni  U WirrU»  -de  U 
(muMom  de  Pierre  ; cl  que  , *e  voy-ot  pressé  .uai 
* rurllemrjit  perle  cw»r.  «1  moment  d «iparar  sur 
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sollicitude  pouvait-il  donc  avoir  sur 
l’avenir  de  ses  peuples,  celui  qui  les 
privaitainsi  d’un  héritier  légitime  du 
trône  , celui  qui  mourut  saus  avoir 
fait  de  testament  , celui  enfin  qui 
changea  toutes  les  lois  sur  l'hérédité 
de  la  couronne  ,et  prépara  ainsi  les 
catastrophes  qui  depuis  ont  accom- 
pagné cnaqtie  changement  de  rè- 
gne ? Il  est  probable  que  Catherine, 
sa  seconde  femme,  eut  sur  lui  nue 
grande  infhicuccdans  cette  occasion, 
et  qu’elle  voulut,  par  ce  moyen , fai- 
re passer  la  couronne  sur  la  lele 
d’un  lils  qu’elle  venait  de  mettre  au 
monde  : mais  , par  une  juste  puni- 
tion du  ciel  , ce  fils  ne  vécut  pas 
long-temps;  elles  larmes  que  lecxar 
lui  donna  , expièrent  du  moins  la 
mort  de  celui  qu’il  lui  avait  sacri- 
fié. Catherine  porta  aussi  la  peine  de 
scs  intrigues;  et  Pierre  lut -meme 
l'eu  punit  cruellement , lorsque  cette 
aventurière,  revenant  à ses  premières 
habitudes , préféra  à son  époux  le 
jeune  Moènsde  Lacroix  ( F . Cathe- 
iune  ).  Tandis  que  ce  prince  était 
abreuvé  dans  sa  famille  de  tant  de 
chagrins  et  d’opprobre , sa  gloire  et 
sa  puissance  au -dehors  recevaient 
nu  nouvel  éclat.  Charles  XII,  avant 
de  terminer  son  orageuse  carrière, 
avait  cherche  à se  rapprocher  de 
lui;  et,  pour  prix  de  son  alliance, 
il  avait  renonce , en  sa  faveur , à 
une  grande  partie  de  scs  provinces. 
Pierre  obligea  son  successeur,  par  de 
nouvelles  victoires  , à remplir  cette 
promesse  ; et  la  paix  de  Nysladt , 
qui  fut  signée  le  3o  août  17  il  , as- 
sura à la  Russie  la  possession  de  la 
Livonie,  de  l'Estbonic,de  lTugrie, 
cl  celle  d'une  partie  de  la  Caré- 
lie, etc.  A la  même  époque,  le  sé- 
nat et  le  clergé  décernèrent  à Pierre 
les  titres  d "Empereur,  de  Père 
de  la  Patrie , et  k suruom  de 
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Grand.  Il  reçut , en  cette  qualité' , 
les  félicitations  de  tontes  les  cours  ; 
et  dès-lors  furent  irrévocablement 
posées  les  bases  de  rette  puissance 
déjà  colossale,  et  qui  a fait  encore 
de  si  grands  progrès.  Désormais  as- 
sure' de  ses  conquêtes  et  de  scs  succès 
dans  tous  les  genres  , le  nouvel  em- 
pereur donna  encore  une  plus  grau- 
- de  activité  aux  travaux  qui  les  lui 
avaient  fait  obtenir.  Jamais  les  entre- 
prises de  la  marine  et  celles  de  tous 
les  établissements,  de  tous  les  édifices 
publics,  ne  furent  couduitcsavec  plus 
de  vigueur;  jamais  souverain  ne 
promulgua  tant  de  lois , ne  lit  tant 
d’ordonnances  et  de  réglements  pour 
l’administration  de  la  justice,  celle 
des  finances  , et  surtout  pour  la  dis  - 
cipline  et  l'entretien  des  troupes.Tou- 
joirrs  conqnérantctguerrier  pourl’in- 
tc’rèt  de  scs  peuples,  il  avait  ouvert  à 
leur  commerce  des  débouchés  sur  la 
Baltique,  pour  tous  les  pays  du  Nord 
et  de  l’Occident  : il  voulut  en  avoir 
de  pareils  vers  les  contrées  occiden- 
tales de  l’Asie;  et  ce  fut  avec  celte 
intention  que , profitant  d’une  révo- 
lution survenue  dans  le  royaume  de 
Perse  ( V . Mir-Maumoud  , XXIX  , 
>34  ) , il  partit  à la  tète  d’une  armée 
de  trente  mille  hommes , pour  les 
rivages  de  la  mer  Caspienne , dans 
le  mois  de  mai  1722.  1|  parvint  jus- 
qu’à Derbcnt,  au  pied  du  mont  Cau- 
case , et  fut  obligé  de  revenir,  après 
une  campagne  de  six  mois  , la  flotte 
qni  portait  scs  provisions  ayant  péri 
par  une  tempête.  Cette  exjiedition 
n’avait  clé  marquée  par  aucun  ex- 
ploit mémorable , et  les  résultats  en 
étaient  àqieu-près  mils  pour  les  inté- 
rêts de  la  Russie  et  la  gloire  de  l’em- 
pereur. Cependant  il  voulut  que  scs 
troupes  reçussent  les  butineurs  du 
triomphe.  Mais  cette  cérémonie , 
dont  il  donna  lcplan  selon  son  usage, 
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fut  pour  lui  la  dernière  de  ce  genre. 
Atleintdcpuis  long-temps  d’une  mala- 
die houleuse,  il  n’en  avait  parle  qu'à 
son  valet  dcchambre;ct,  ne  prenant 
aucun  remède,  continuant  à se  livrer 
à tous  les  genres  d’cxccs,  surtout  à ce- 
lui des  liqueurs  fortes  , il  rendit  son 
mal  iucurablc,  et  mourut  dans  les  plus 
violentes  douleurs  , le  u8  janvier 
17*5,  à l’âge  de  cinquante  - trois 
ans,  laissant  trois  Clics:  Annc.fiau- 
cée  au  duc  de  Holstein;  Elisabeth, 
qui  régita  dans  la  suite,  et  Natalie  , 
calant  de  six  ans,  qui  mourut  quin- 
ze jours  apres  lui.  Il  n’avait  point 
fait  de  dispositions  testamentaires  , 
ou  du  inoips  aucune  ne  fut  produite. 
Mais  Catherine  avait  tout  prépare 
pour  s’emparer  du  trône;  et  elle  fut 
reconnue  impératrice,  le  jour  même 
de  la  mort  de  son  epoux.  Ou  a dit 
que,  d’intelligeuce  avec  Mcnlschi- 
kolT,  elle  avait  hâté  sa  mort  par  le 
poison.  Riey  n’a  été  prouvé  à rcl 
egard;  mais  ce  qu’il  y a de  sûr,  c'est 
que  depuis  l’aventure  de  Mocns , clic 
avait  beaucoup-  perdu  de  son  as- 
cendant sur  l'empereur  , et  même 
qu’elle  avait  tout  à craindre  des 
accès  de  sa  colère , (fui  , dans  e es 
derniers  temps, étaient  devenus  pliu 
terribles.  Voilà  dans  quel  état  se 
trouvait,  à la  (in  de  sa  vie,  ce  cruel 
despote  , au  milieu  de  sa  famille 
et  de  gens  qu’il  avait  tirés  du  néant. 
11  leur  avait  immolé  tout  ce  qu'il 
devait  avoir  de  plus  cher  ; et  il 
11e  lui  restait  personne  pour  le  dc'- 
fendre  contre  leurs  intrigues  et  leur 
insatiable  ambition.  Il  faisait  trem- 
bler l’univers  ; et  lui  - même  était 
sous  le  joug  d’une  femme  et  d’un 
méprisable  favori , qui  tremblaient 
aussi  en  sa  présence.  Pierre  mourut 
sans  laisser  un  atni;  et  l’on  ne  dit 

Sas  qu’une  seule  lartne  ait  été  répan- 
uc  sur  sa  tombe,  au  milieu  d’uu 
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peuple  dont  il  avait  apeuré  la  pros- 
périté et  l.i  gloire.  JM.iis  ce  peuple  , 
qui  avait  supporte  tout  le  poids  du 
ses  grandes  entreprises  , lie  compre- 
nait pas  les  avantages  qui  devaient 
en  résulter.  Faisant  peu  pourscs  con. 
teinporains,  Pierre  avait  sacrifié  la 
génération  présente  à celles  qui  de- 
vaient la  suivre;  et  ce  n'est  qu’a  près 
lui  que  la  Russie  est  devenue  le  plus 
puissant  empire  du  monde  : mais 
c'est  incontestablement  , par  lui  que 
cette  puissance  a été  fondée.  Il  fut 
cruel, inliumain;il  répandit  des  (lots 
«le  sang , pour  opérer  une  révolution 
qui  devait  être  utile  , mais  que  per- 
sonne encore  dans  sou  pays  n’avait 
su  apprécier.  Ou  sent  que  d’aussi 
grandes  choses  ne  pouvaient  être 
exécutées  que  par  un  souverain  ab- 
solu, par  mi  pouvoir  sans  opposi- 
tion. A sa  place,  nu  prince  faible 
et  timide  eût  péri  sous  les  coups 
des  strélitz  ; et  la  Russie  serait 
encore  plongée  dans  la  barbarie. 
Pierre  aurait  sans  doute  qui  être 
moins  cruel  après  la  victoire  ; ,41 
aurait  surtout  du  épargner  son  (ils; 
et  sa  mémoire  serait  honorée  .et 
sans  taclie  dans  tous  les  siècles  : 
mais  s’il  n’eût  pas  détruit  les  stré- 
litz , il  eût  certainement  été  leur 
victime.  Il  n’est  que  trop  vrai  que 
les  règnes  des  tyrans  et  des  despotes 
ne  sont  pas  les  moins  brillants «tii 
même  les  moins  prospères  ; et , à 
tout  considérer , ce  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  coûtent  le  plus  de 
larmes  à l’humanité.  Ces  idées  sont 
tristes  et  peu  flatteuses  pour  notre 
espèce;  mais  elles  sont  le  résultat 
d’une  observation  de  tous  les  siècles. 
, Toutes  les  entreprises  de  Pierre  l*r. 
' eurent  un  but  utile  ; et,  bien  différent 
de  la  plupart  des  conquérants  , il  ne 
fit  jamais  la  guerre  pour  satisfaire 
ses  passions  personnelles.  Économe 
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ctsiin {dedans  scs  goûts,  jamais  prin- 
ce ne  fut  moins  prodigue  des  deniers 
de  l’état.  Après  tin  lègue  si  agité, 
apres  de»  opérations  si  grandes  , si 
coûteuses,  il  laissa  les  finances  en  bon 
état  : et  cependant  il  n’avait  pas 
chargé  scs  peuples  d’impôts  ; mais  il 
avait  su  créer  des  ressources,  igno- 
rées avant  lui.  Comme  bonis  XI , il 
visitait  souvent  , dans  leurs  demeu- 
res , scs  sujets  de  la  plus  basse  classe, 
et  il  teuait  leurs  enfants  sur  les  fonts 
de  baptême.  On  a blâmé  scs  voyages 
sous  quelques  rapports  ; et  Condil.ac 
a dit  que  ics  nations  de  l’Europe,  cor- 
rompues  cl  mal  gouvernées  comme 
elles  l’étaient  alors  , ne  pouvaient 
que  le  jeter  dans  l’erreur.  Mais  ce  n’é- 
tait ni  des  lois,  ni  des  instructions  sur 
le  gouvernement , que  Pierre  allait 
chercher  dans  les  antres  contrées. 
Son  principes  et  ses  idées  étaient  par- 
faitement arrêtés  sur  ce  point  ; cl  il 
11c  crut  jamais  avoir  besoin  des  con- 
seils des  philosophes  . ni  même  de 
ceux  des  hommes  d’état  d’aucun 
pays.C’étaicnt  des  charpentiers  et  des 
maçons,  des  ingénieurs  et  des  archi- 
tectes, qn’il  cherchait  partout;  et 
nous  croyons  que  ses  peuples  n’y 
ont  rien  perdu.  On  trouve  aussi, 
dans  le  Contrat  social  de  Jcun- 
Jacques  Rousseau,  quelques  idées 
sentencieuses  sur  la  politique  de 
Pierre-  le-Graud  , qui  ne  sont  pas 
plus  exactes,  et  que  les  événements 
ont  démenties.  Montesquieu  l’a  blâ- 
mé, avec  plus  de  raison,  des  violcu 
ces  qu’il  exerça,  pour  obliger  scs  su- 
jets à couper  leur  barbe,  et  à porter 
des  habits  courts.  Quoique  ce  prince 
eût  particulièrement  dirigé  sun  at- 
tention vers  les  arts  mécaniques  , il 
fit  beaucoup  pour  les  lettres  et  lc< 
sciences.  C’est  à lui  que  la  Russie 
d«t  rétablissement  de  plusieurs  bi- 
bliothèques , et  de  l'académie  des 
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sciences  de  Pétersbourg,  qui  futillus- 
tréc,  dès  sa  création,  par  de  grands 
noms , et  qui  a rendu  des  services 
importants  aux  savants  de  tous  les 
pays,  pour  leurs  recherches  dans  les 
contrées  du  Nord.  Il  acheta  à Paris  , 
à Londres  et  à Amsterdam, beaucoup 
do  monuments  des  arts , que  l’on  voit 
encore  dans  divers  établissements  de 
Pétersbourg.  Il  conuut  en  Hollande 
le  célèbre  Ruysch,  qui  lui  donna  des 
leçons  d’anatomie;  cl  il  acheta,  après 
sa  mort, son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle. 11  fit  traduire  en  russe  le  Trai- 
té hollandais  sur  la  construction  des 
vaisseaux , de  Bruiker,  Quinte-Cur- 
ce  , les  gc’ographics  de  V arenius 
et  de  Hubner,  l’Histoire  universelle 
de  Pujfendorf.  Il  traduisit  lui-même 
plusieurs  ouvrages  concernant  les 
arts , entre  autres , Y Architecture  de 
Sébastien  Leclerc  ; Y Art  de  tourner , 
par  Plumier;  et  Y Art  des  écluses  et 
des  moulins , par  Sturm.  Ces  manus- 
crits sont  conservés  à Pétersbourg  , 
avec  celui  du  Journal  qu’il  rédigea 
pendant  scs  campagnes  contre  la 
Suède  (de  1698  a 1714).  Ce  dernier 
ouvrage,  imprimé,  eu  1773,  2 
vol.  in-40.,  par  ordre  de  l’impéra- 
trice, fut  aussitôt  traduit  en  français , 
Londres,  1773,  2 vol.  in-8°. ; Sto- 
ckholm ( Bouillon,  1774,  in  - 8°). 
Le  comte  SchéremétolF  a publié  , 
en  1774  , une  collection  de  3 18 
Lettres  de  Pierre  Ier.  , adressées 
au  feld- maréchal  de  ce  nom.  O11 
croit  que  Pierre  rédigea  lui -meme 
le  Manifeste  du  procès  criminel  du 
czarowilz  Alexis,  qui  fut  publié  à 
Pétersbourg,  le  25  juin  1718.  La 
première  éducatiou  de  ce  roouar- 
que  avait  été  fort  négligée  ; et  il 
lui  fallut  ensuite  de  grands  efforts 
pour  acquérir  des  connaissances  qui 
ne  furent  jamais  complètes , mais 
qui  s’étendirent  à beaucoup  d’objets. 
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Les  vices  de  cette  première  éduca- 
tion ne  nuisirent  pas  seulement  an 
développement  de  ses  facultés;  ils  cu- 
rent encore  la  plus  fâcheuse  influen- 
ce sur  son  caractère.  Livré  sans  con- 
trainte, dès  son  enfance,  aux  plus 
violents  emportements,  il  eut  lors- 
qu’il fut  maître  de  l’empire,  des  ac- 
cès de  fureur  encore  plus  funestes  : 
on  dit  qu’il  s’en  repentait  toujours  le 
lendemain;  mais  les  suites  étaient 
souvent  irréfutables.  « J'ai  réformé 
» mon  peuple,  disait-il  quelquefois, 
» et  je  n'ai  pas  pu  me  réformer  moi- 
» même.  » Extrême  dans  tout , il 
ne  sut  garder  aucune  mesure  , ni 
dans  l’amitié,  ni  dans  la  haine,  ni 
dans  sesfaveurs,  ni  dans  ses  vengean- 
ces. Il  aimait  beaucoup  les  femmes, 
et  il  n’c'tail  pas  fort  délicat  sur  le 
choix  : dans  l'effervescence  de  son 
tempérament  , un  sexe  suppléait 
quelquefois  à l’autre.  Il  institua  , en 
1724,  l'ordre  de  Saint  - Alcxan- 
drc-Neushi.  On  a publié,  sur  Pier- 
re Ier.,  un  grand  nombre  d’écrits; 
les  principaux  sout  : I.  Histoire  de 
Pierre  Ier.,  Amsterdam,  1742,  1 
vol.  in*4°.  et  3 vol.  in- 12.  11.  Mé- 
m aires  du  règne  de  Pierre  le-  G rand , 
la  Haye,  1725,4  vol.  in- 12  (par 
Roussel,  sous  le  nom  d’iwan  Ncstc- 
Surauoi  ) ; id. , Amsterdam  , 1740, 
5 vol.  in- 12.  111.  Anecdotes  origi- 
nales de  Pierre  - le  -Grand,  par  M. 
Staehlin,  traduites  de  l’allemand,  un 
vol.  in-8°. , Strasbourg,  1787.  IV, 
Histoire  de  l’empire  de  Russie  sous 
Pierre-le-Grand , tome  1er.,  1759, 
tome  11,  1763,  in-8°.  Cet  ouvra- 
ge est  un  des  plus  négligés  et  des 
moins  dignes  de  l’auteur , qui , pour 
le  faire , avait  reçu  des  présents 
considérables  ( P. Volt  ai  ke).  V . Fon- 
tenellc  a fait  Y Eloge  de  Pierre-le- 
Grarul , comme  académicien.  On 
a publié  eu  Allemagne  , en  1806; 
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dans  un  ouvrage  intitule  Constanti- 
nople et  Saint- Pelersbourp,  un  Rap- 
port diplomatique  sur  Pierre  - le- 
Grand  et  sa  Cour.  L’analyse  de  ce 
fastidieux  éloge  a été  insérée  dans 
les  Archives  littéraires  du  3o  juin 
1 806, cl  les  Dictionnaires  historiques 
l’ont  servilement  copiée.  Le  meilleur 
écrit  sur  Pierre  Ier. , en  langue  al- 
lemande , est  celni  de  Ilalcm  ( His- 
toire de  Pierre-le-Grand  ) , Muns- 
ter, i8o3-t8o5, 3 vol.  in  - 8°.  Les 
Anglais  ont  aussi  une  Pie  de  Pierre- 
le-  G rand,  par  Mottlcy , 3 vol . in- 1 2. 
Thomas  a donné  un  poème  intitulé 
la  Pétréide  , dont  Pierre-le-Grand 
est  le  héros.  ( Poj-ez  Thomas.  ) 
M.  Carriou  Nizas  a fait  représenter 
cl  imprimer  une  tragédie  de  Pierre- 
le-Grand,  1804,  in-8°.  M.  Bouil- 
ly  avait,  dès  1790,  fait  un  opéra 
comique  sons  le  meme  titre.  ( P. 
aussi  Dorât,  XI , 574,  et  Falco- 
het  , XIV  , 126.  ) M — d j. 

PIERRE  II,  fils  du  malheureux 
czarowits  Alexis,  et  de  la  princes- 
se Charlotte  de  Brunswick -YVol- 
fenbiiltcl , monta  sur  le  trône , âgé 
de  douze  ans  , le  17  mai  1727,011 
vertu  du  testament  que  Catheri- 
ne Irr.  avait  fait  en  sa  faveur,  non 
par  attachement  pour  lui  ( elle  eût 
préféré  laisser  la  couronne  à sa  fille 
aînée,  la  duchesse  de  Holsleiu  ),  mais 
ar  condescendance  pour  Mentschi- 
olf,  qui,  espérant  gouverner  plus 
facilement  sous  le  nom  d’un  en- 
fant, avait  fait  insérer,  dans  ce  tes- 
tament , une  clause  par  laquelle 
le  nouvel  empereur  devait  épou- 
ser une  de  ses  lilles.  D’après  le 
même  acte , c'était  par  un  conseil 
de  régence  que  l’empire  devait  être 
gouverné  pendant  la  miuorité  : mais 
McntschikofT s’ein  para  de  tout  le  pou- 
voir ; il  obligea  le  duc  et  la  duchesse 
Aune  à s’éloigner  de  Pétcrsbourg  , 
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ne  s’entoura  que  de  scs  créatures , 
logea  le  jeune  souverain  dans  son 
propre  palais  , et  fit  célébrer  ses 
fiançailles  avec  sa  fillp.  Il  se  flattait 
même  de  donner  pour  épouse  à son 
(ils  la  princesse  Natalie,  sœur  de 
l’empereur  : mais  son  orgueil  et  son 
ambition  lui  firent  beaucoup  d’en- 
nemis ; elle  jeune  prince  , lui-même, 
conseillé  secrètement  par  les  Dolgo- 
rouki  , sut  toute  la  part  qu’il  avait 
eue  aux  malheurs  de  sa  famille  : il 
apprit  ainsi  à le  mépriser,  et  par- 
vint bientôt  à secouer  le  joug  ( P. 
Dolgoroum  et  Meutsciiikoff  ). 
Le  favori  de  Pierre  fut  envoyé  en 
Sibérie  ; et  le  jeune  empereur  fit  re- 
venir à la  cour  son  aïeule  Eudoxic , 
première  femme  de  Pierre  Ier. . ( 1 ) 
11  y rappela  aussi  beaucoup  de  vic- 
times aes  règnes  précédents  ; et  la 
famille  Dolgorouki  jouit  de  la  plus 
grande  faveur.  L’empereur  allait 
prendre  une  épouse  dans  son  sein  ; 
les  fiançailles  avaient  déjà  été  celé-' 
brées  avec  beaucoup  de  solennité 
( 3o  novembre  1729),  et  le  jour 
du  mariage  était  fixé  , lorsque  Pierre 
II  mourut  de  la  petite  vérole,  à l’àgc 
de  quinze  ans,  le  29  janvier  1730. 
Il  eut  pour  successeur  Anne  Ivano- 
wua.  M — u j. 

PIERRE  III,  empereur  de  Rus- 
sie, fils  de  Gharles-F rédéric , duc  de 
Holsleiu  - Gottorp  , et  d’Anne,  fille 
aînée  de  Pierre  1er.,  naquit  à Kicl , 
dans  les  étals  de  son  père,  le  21  fé- 
vrier 1728,  et  fut  élevé  dans  la  reli- 
gion luthérienne.  11  n’avait  que  qua- 
torze ans,  lorsque  l’impératrice  Eli- 
sabeth, sa  tante,  voulant  fermer 
pour  toujours  le  chemin  du  trône  à 
la  famille  d’Anne  Ivanowna,  l’ap- 


11)  (Vile  priut <4111  riait  drpui**»  lo°f( 
enfermer  ,'  sic  voulut  tu*  qnttfit  flubit  rrligieu»; 
rt  elle  rvtoitfn*  bientôt  d»»»#  »»•  coutcut , |>rê*  «lu 
MokuU  , où  elle  lu  oui  ut  en  17Î1. 
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pela  à Petersbourg  ; et,  âpre*  lui 
avoir  fait  abjurer  le  luthéranisme, 
et  embrasser  le  rit  grec,  le  de'elar.i 
grnu<l-<liic  ücjlussie,  et  son  succes- 
seur. Il  avait  jusqu’alors  porte  les 
noms  de  Cliai  lcs-Pierrc-Ulrie  : vou- 
lant seconfonner  à l’nsage  russe,  il  ne 
garda  que  celui  de  Pierre.  Son  édnea- 
tiou  fut  terminée  en  Russie,  avec  peu 
desoins,  parce  que  l’impératrice,  qui 
l'avait  désigne  pour  heritier  du  trô- 
ne , afin  de  se  soustraire  à une  in- 
quiétude, ne  voulut  pas  s’en  pre- 
.paror  une  autre,  en  donnant  à son 
neveu  des  talents  et  un  caractère 
qu’elle  aurait  pu  redouter.  La  veille 
du  jour  où  Pierre  fut  déclaré  son  suc- 
cesseur, trois  ambassadeurs  suédois 
vinrent  lui  annoncer  que  le  sénat  de 
Stockholm  l’avait  choisi  pour  rem- 
placer Frédéric  Ier.,  alors  incapa- 
ble, par  son  grand  âge,  de  suppor- 
te» le  poids  ne  la  couronne.  Pierre 
n’hésita  point  ; et , préférant  l’cx- 
• jicctativc  d’un  trône  à celui  qu’il 
pouvait  occuper  sur-le-champ  , il 
remercia  les  ambassadeurs  , et  les 
chargea  d’inviter  leur  sénat  à nom- 
mer son  oncle  Adolphe-Frédéric  de 
Hulstciu  Lutin  : l’impératrice  ayant 
témoigné  le  même  désir,  ce  conseil 
fut  exactement  suivi.  {F.  Auolpiie- 
FnÉnÉnic,  I,  a3(i.  ) Deux  ans  plus 
tard  (a8  juin  i ^44  ) t Pierre  fut 
fiancé  à une  princesse  d’Anhalt- 
Zcrbst,  sa  cousine(  V.  Catherine!!, 
vu, 383  ) , qui  venaitd’abjureraussi 
le  luthéranisme  pour  embrasser  la 
religion  grecque.  Doués  l’tm  et  l’au- 
tre de  tous  les  charmes  de  la  jeu- 
nesse, les  deux  futurs  époux  sem- 
blèrent se  convenir  sous  tons  les  rap- 
ports ; mais  l’année  suivante..  Pierre 
fut  atteint  delà  petite- vérole , d’une 
manière  si  violente,  qu’il  Testa  tout- 
à-fait  déligurc.  Malgré  ce  change- 
ment fâcheux , Catherine  ne  desira 
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pas  avec  moins  d’arlcnr  de  devenir 
Son  épouse;  mais  l’on  croit  que  déjà 
les  conseils  de  l'ambition  étaient 
plus  puissants  sur  le  cœur  de  celle 
princesse  que  tout  autre  sentiment. 
Le  mariage  fut  célébré  le  i r*'.  sep- 
tembre 1745,  avec  beaucoup  de  so- 
lennité.’ La  plupart  des  historiens 
s’accordent  à dire  que  le  change- 
ment survenu  dans  les  traits  du 
prince  n’était  pas  la  seule  cause  qui 
dût  refroidir  le  cœur  de  son  épouse  : 
pn  défaut  de  conformation  , facile  à 
faire  disparaître,  mais  dont  il  igno- 
ra long-temps  le  remède,  ne  lui  per- 
mit pas,  malgré  la  violencfc  de  son 
amour,  de  consommer  le  mariage. 
Catherine  dissimula  d’abord  souùé- 
pit  : mais , se  voyant  tout-à-fait  dé- 
liassée, tandis  que  son  époux  se  li- 
vrait à des  gotîts  et  A des  habitudes 
indignes  de  son  rang , ces  motifs  . 
ainsi  que  la  supériorité  de  son  cspi'it 
et  l’extrême  difîercricc  de  son  carac- 
tère, lui  firent  concevoir  pour  lui  une 
aversion  et  un  mépris  qu’elle  ’hc 
put  cacher  pins  loug  temps.  Dirigé 
par  de  perfides  avis,  ce  prince  fie 
. savait  ménager  aucun  des  intérêts 
qu'il  lui  importait  le  plus  de  ne  pas 
heurter.  Admirateur  passionné  dés 
Allemands,  et  surtout  dcÿPrmsicns, 
il  allcctait  le  plus  profond  dédain 
pour  les  usages  et  pour  la  religion 
grccques.Vivantau  milieu  d’une  trou- 
pe d’étrangers,  obscurs  et  débau- 
chés , il  passait  la  plus  grande  p.u- 
tie  de  son  temps  à fumer,  à s’ciït- 
vrer  , ou  à faire  l’exercice  à la  prus- 
sienne. Son  admiration  pour  Frédé- 
ric II  le  porta  jusqu'à  entretenir  des 
relations  avec  ce  prince  , qui  était  en 
guerre  avec  la  Russie,  et  à lui  faire 
connaître  secrètement  les  projets  et 
les  plans  du  cabinet  de  Petersbourg. 
Malgré  les  inconséquences  de  Pierre 
et  les  dérèglements  de  la  grande-du- 
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chessc,  leur  mésintelligence  n’éHa- 
ta  Sfn’i  IVpotpic  où  Catlieriue  devint 
mire , c’est  - à - dire  , en  1 7 :>5 , dix 
ans  après  son  mariage.  Ce  fut  alors 
que  scs  liaisons  avec  SoltikoPT  fu- 
rent connues  de  toute  la  cotir.  L’itn- 
pcratricc  envoya  ce  jeune  seigneur 
en  ambassade,  pour  l’éloigner  de  Pe- 
tersbourg  ; et  Catlieriue  forma  , pen 
de  temps  après  , une  traire  liaison 
avec  Stanislas  Poniatowski.  Il  est 
probable  qu'Elisabcth  approuva  elle, 
même  ce  choix  ; car  ce  fut  à sa  de- 
mande que  le  beau  Polonais,  qfti 
avait  d’abord  etc  obligé  de  quitter 
Pétersbourg  , y revint  avec  le  titre 
d’ambassadeur  ( V.  Stanislas  Po- 
niatowski ).  De  son  côte,  Pierre  ne 
tenait  pas  une  conduite  plus édifia  nie; 
il  avait  pris  pour  maîtresse,  à-p*- 
près  publiquement,  une  demoiselle 
de  WoronzolT:  et  il  eut  l’imprudence 
de  faire  entendre  qu’il  lui  réservait 
la  place  de  Caïhcrinc,  annonçant 
hautement  qu’il  voulait  se  séparer 
de  cette  princesse. H ne  sc  conduisait 
pas  avec  plus  de  réserve  envers  l’im- 
pératrice; et  les  courtisans,  réunis 
aux  amis  de  Catherine,  ayant  en- 
core exagéré  ses  torts  , Elisabeth  le 
^rit  tout-à-fait  en  haine.  Ou  fit  mê- 
me craindre  à celte  défiante  et  timide 
princesse  qu’il  n’atteutât  à scs  jours; 
c’était  étrangement  méconnaître  le 
caractère  du  grand-duc.  Ce  prîtice, 
bizarre , original , sans  prévoyance 
et  sans  caractère,  était  essentielle- 
ment bon  , humain  et  incapable  de 
commettre  un  crime.  Sou  malheur 
fut  de  ne  pouvoir  en  soupçonner 
les  autres.  Ou  a dit  que  , malgré 
tant  de  motifs  de  division,  les  deux 
epoux  se  rapprochèrent  un  instaut 
auprès  du  lit  de  mort  de  l’impéfa- 
trice,  qui  desira  cette  réconciliation; 
et  il  est  sûr  qu’à  cette  époque,  Pierre 
et  Catherine  parurent , au  moins  pen- 
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d.mt  quel qu es  jours, vi  vreenbonne  in- 
telligence. Dès  qu’Elisabctli  eut  fermé 
les  yeux  , le  nouvel  empereur  , ou- 
bliant sa  faiblesse  et  son  indécision 
accoutumées,  sc  liûla  de  monter  à 
cheval  ,et  de  se  faire  vorrauxSoIda  ta 
et  au  peuple,  qui  l’applaudirent  sin- 
cèrement. Délivre  une  fois  de  la  con- 
trainte datas  laquelle  il  avait  c'tc  si 
long-temps,  ce  prince  mit  cependant 
à sa  joie  quelque  retenue  et  quelque 
dignité.  Il  traita  avec  bonté  tous 
ceux  qui  avaient  été  attachés  à l’im- 
pératrice, Ct  les  maintint  dans  leurs 
emplois,  pour  la  plas  grande  partie. 
Mais  son  désir  le  plus  ardent  était  de 
faire  cesser  la  guerre’qiÆîbnbcih 
avait  sdtilcnuc  avec  tant  d'acharitc- 
ment  contre  la  Prusse.  N’ayant  pa% 
thème  prévenu  la  cour  de  Vienne , il 
donna  ordre  à "son  armée  de  se  sépa- 
rer des  Autrichiens  ;ct  peu  de  temps 
après  il  couchit  avec  Frédéric  II , un 
traité,  par  lequel  cette  même  armée, 
fut  réunie  à celle  du  roLdc  Prusse  , 

Sonr  combattre  ceux  qui  venaient 
'être  scs  auxiliaires  ( V.  Erldéiuc, 
XV,  583  ).  Cet  empressement  à sc 
séparer  d’anciens  alliés , ct  à perdre , 
en  un  instant , les  avantages  de  plu- 
sieurs expéditions  ruineuses  , n’é- 
tait pas  d’une  politique  fort  saine,  et 
lie  fut  pas  généralement  approuve 
en  Russie  : mais  ce  qui  excita  dans 
cet  empire  un  grand  enthousiasme  , 
ce  fut  le  rappel  des  nombreux  exile’s 
11c  les  intrigues  et  les  persécutions 
es  règnes  précédents  avaient  con- 
duits en  Sibérie.  O11  vit  reparaître  en 
même  temps  à la  cour  lïircu  et  le 
maréchal  de  Munuicli.(/'.  ces  noms); 
et  Pierre  fut  accueilli  par  les  trans- 
ports d'enthousiasme  les  plus  vifs  , 
lorsqu’il  sc  rendit  en  grande  pompe 
au  sénat,  pour  y Tire  (leux  déclara- 
tions, dont  la  première  allait  tirer  la 
noblesse  de  Pespcce  de  servitude  où 
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elle  avait  vécu  depuis  si  long  temps , 
en  lui  donnant  le  droit  de  voyager 
hors  du  royaume , cl  de  ne  por- 
ter les  armes  que  volontairement. 
La  seconde  de  ces  ordonnances  était 
l’abolition  de  la  terrible  commission 
qui,  sous  le  nom  de  chancellerie  pri- 
vée, avait  été  chargée  de  rechercher, 
ou  plutôt  de  j uger  les  crimes  de  haute- 
trahison.  Souvent  la  dénonciation  la 
plus  obscure,  les  indices  les  plus  lé- 
gers , avaient  sufli  ponr  livrer  des 
malheureux  aux  plus  cruelles  tortu- 
res. L'exil  était  la  moindre  peiuc 
qu’on  fit  subir;  et  c’était  par  ce  tri- 
bunal , que  les  déserts  de  la  Sibérie 
avaient  etc  peuplés  de  dix-sept  mille 
individus,  qui  revinrent  alors  dans 
leurs  familles.  Pierre  1T1  s’occupa 
*cn  même  temps  de  réformes  uti- 
les dans  l’administration  des  finan- 
ces et  dans  celle  de  la  justice.  Kn 
tout  il  sc  montra  bon  et  généreux  : 
par-tout  il  annonça  les  meilleures 
intentions  ; et  tout  l'empire  crut 
voir  commencer  le  règne  le  plus 
heureux  : mais  il  n’est  que  trop 
vrai  que  ceux  qui  commencent  ainsi, 
finissent  presque  toujours  par  des 
catastrophes.  Kn  se  livrant  à res  uti- 
les réformes  , Pierre  ne  respecta  pas 
assez  la  religion  de  sa  nouvelle  pa- 
trie : il  fit  enlever , sans  nécessité , 
une  partie  dés  images  dont  les  égli- 
ses étaient  encombrées  ; et  il  éloigna 
de  la  capitale  l’archcvcque  de  Nov- 
gorod , qui  voulut  s’opposer  à ce  sa- 
crilège : enfin  il  commit  une  faute 
plus  grave  encore , en  annonçant  l’in- 
tention de  s’emparer  des  biens  du 
clergé.  Les  réformes  que  Pierre  or- 
donna dansl'anuée  firent  aussi  beau- 
coup de  mécontents:  il  cassa  la  garde 
noble  qui  avait  mis  Elisabeth  sur  le 
trône  , et  substitua  à la  garde  à che- 
val de  la  cour  une  garde  holsténoise; 
il  nomma  généralissime  son  oncle  le 
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duc  de  llolstcin,  homme  de  peu  de 
talent , et  blessa  , dans  toutes  les  oc- 
casions , l’orgueil  des  Russes , en  exal- 
tant devant  eux  le  courage  et  la  dis- 
cipline des  Prussiens.  Portant  lui- 
même  l’Mniforine  de  cette  nation  , il 
sc  vantait  d’avoir  été  lieutenant  au 
service  de  Frédéric  II , et  il  sollicita 
même  sérieusement  de  ce  prince, 
qu’il  appelait  son  maître,  un  grade 
supérieur  dans  son  armée.  Le  rusé 
frcdcric  fit  attendre  quelque  temps 
le  postulant , et  lui  envoya  enfin  un 
Ijrcvct  de  général-major  » disant  que 
c’était  plus  au  mérite  qn’au  rang  qu'il 
accordait  cette  faveur.  Pierre  fut 
transporté  de  joie  à la  réception  de 
ce  brevet  ; il  plaça  , en  grande  céré- 
monie, le  portrait  de  son  maître 
dans  son  cabinet  ,ct  donna  un  grand 
repas , dans  lequel  il  but,  comme 
cela  lui  arrivait  trop  souvent,  bpan- 
coup  plus  qu'il  n’aurait  dû  faire.  Dans 
son  enthousiame  pour  Frédéric  II , 
il  voulait  absolument  avoir  une  en- 
trevue avec  ce  souverain;  et  l’on 
croit  que  la  guerre  qu’il  sc  proposait 
alors  défaire  au  Danemark,  dans  l’iu- 
tention  desoutenir  lesdruitsde  la  mai- 
son de  llolstcin  sur  le  duebé  de  Sles- 
wig,  ne  fut  qu’un  prétexte  pour  eu  v*. 
nir  à ce  but.  Il  devait  sc  rendre  à son 
armée;  et  déjà  il  avait  donné  ordre 
à une  grande  partie  de  scs  troupes, 
même  aux  régiments  de  la  garde , dé- 
partir pour  la  Poméranie.  Cet  ordre, 
qui  devait  éloigner  de  la  capitale  des 
corps  accoiilunu:s  à y séjourner , 
contribua  beaucoup  à les  jeter  dans 
le  parlide  Catherine. Cette  princesse, 
de  plus  en  plus  délaissée  par  son 
époux  , vivait  dans  une  retraite  ap- 
parente à Pétcrhoff,  où  elle  était  sans 
cesse  informée  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait à la  cour,  et  d’où  elle  préparait 
tous  les  moyens  de  s’emparer  du  trô- 
ne. I/cmpcrcur  ne  vint  la  voir  qu’une 
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seule  fois  dans  ce  séjour  , et  ce  fut 
pour  s’assurer  de  la  réalité  d’une 
délation.  On  venait  de  lui  dire  qu’elle 
était  enceinte  ; mais  elle  était  ac- 
couchée quelques  heures  aupara- 
vant ; tous  les  indices  avaient  dis- 
paru : il  la  trouva  assise  sur  un  ca- 
napé , et  il  retourna  à Pétersbourg  , 
honteux  d’avoir  pu  croire  une  ca- 
lomnie. Cependant  il  ne  changea 
pas  de  conduite  à sou  égard  , et 
continua  de  s’exprimer  avec  si  peu 
de  ménagement,  que  cette  princesse 
. put  réellement  penser  qu'il  se  porte- 
rait à toutes  les  violences  pour  se  dé- 
barrasser d’elle.  Il  cachaitinoins  que 
jamais  sou  projet  de  faire  monter 
sur  le  trône  mademoiselle  de  Woron» 
zolT ; et,  ne  voulant  pas  que  le  Gis  de 
Catherine,  Paul  Petrowitz.qu’ilavait 
hautement  désavoué , fût  son  suc- 
cesseur, il  imagina  de  reconnaître  ce 
droit  au  malheureux  Iwan  VI,  qu’E- 
lisabeth  avait  tenu  en  captivité  pen- 
dant tout  sou  règne,  et  que  Pierre, 
au  fond,  n'était  pas  plus  disposé  à en 
faire  sortir.  Il  alla  le  voir  secrète- 
ment dans  sa  prison  , eu  reçut  des 
plaintes  dont  il  parut  fort  touché  , 
promit  d’adoucir  sou  sort , et  le  lit 
transférer  dans  un  cachot  plus  éloi- 
gné et  plus  étroit.  Catherine , qui 
était  informée  de  toutes  les  démar- 
ches de  son  époux  , conçut  de  cel- 
le - là  une  vive  inquiétude  : se  li- 
vrant alors  avec  plus  d’ardeur  à ses 
intrigues  et  à ses  complots  , elle  par- 
vint à y associer  beaucoup  d’hom- 
mes courageux  et  puissants  , dans 
le  sénat , dans  l'armée , et  jusque 
parmi  les  ambassadeurs  des  cours 
étrangères.  Cette  conjuration  était 
près  d’éclater  ; peu  de  personnes  l'i- 
gnoraient à Pétersbourg  : Pierre  lui* 
seul  ne  le  savait  pas , ou  refusait  d'y 
croire.  On, en  était  informé  jusque; 
dans  les  cours  étrangères  j et  Frédc- 
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rie  en  avertit  avec  beaucoup  de  zèle 
un  ami  qn’i!  lui  importait  tant  de 
conserver.  Voilà  ce  que  répondit 
l’aveugle  empereur  : «...  A l’égard 
» de  l’intérêt  que  vous  prenez  à ma 
» conservation , je  vous  prie  de  ne 
» point  vous  en  inquiéter.  Les  sol- 
« uats  m’appellent  leur  père;  ils  di- 
0 sent  qu’ils  aiment  mieux  être  gou- 
o ventés  par  un  homme  que  par  uuc 
0 femme.  Je  me  promène  seul  à pied 
0 dans  les  rues  de  Pétersbourg  ; si 
0 quelqu’un  inc  voulait  du  mal , il  y 
0 a long-temps  qu’il  l’aurait  cxécu- 
o te.  Mais  je  fais  du  bien  à tout  le 
0 monde, et  je  me  confie  uniquement 
0 à la  garde  de  Dieu;  avec  cela  je 
0 n’ai  rien  à craindre.  0 Dans  cette 
sécurité , Pierre  allait  partir  pour 
son  armée  de  Poméranie  ; mais  il 
voulait  auparavant  célébrer  la  Saint- 
Pierre,  fête  de  sa  capitale  et  la  sien- 
ne. En  attendant  cette  solennité  , il 
sc  rendit,  avec  une  nombreuse  suite 
de  jeunes  femmes  et  de  courtisans, 
à sa  chère  maison  d’Ôranienhaura , 
où  il  sc  trouvait,  lorsque  le  hasard 
précipita  le  dénouement  de  la  conju- 
ration. Catherine,  ayant  quitté  Pé- 
terhof  pendant  la  nuit , était  venue 
se  montrer  aux  troupes;  et  déjà  elle 
marchait  contre  l’empereur  à la  tclc 
de  vingt  mille  hommes  , et  d’un  peu- 
ple nombreux  qui  la  reconnaissait 
pour  souvcraiue  ( V.  Catherine  et 
Oni.oFF  ).  Pierre  fut  accablé  de  cette 
nouvelle  : il  ne  sut  prendre  aucun 
parti  ; et  ce  fut  vainement  que  le 
vieux  maréchal  de  Mnnuich  essaya , 
à plusieurs  reprises,  de  le  décider 
à marcher  sur  la  capitale,  avec 
ses  Holsténois  et  quelques  troupes 
Gdèlcs , ou  à se  rendre  maître  d’une 
place,  ou  enfin  à se  réfugier  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse.  Après 
avoir  tenté  en  vain  de  pénétrer  à 
Cronstadt,  où  la  garnison  menaça 
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(le  tirer  sur  lui , ce  malheureux 
prince  flotta  au  hasard  sur  la  Newa, 
reviut  à Peterhof . puis  à Oranicn- 
baum , et  finit  par  cuvoycr  à Cathe- 
rine une  lâche  soumission , offrant 
de.  renoncer  au  trône,  et  ne  deman- 
dant que  la  permission  de  se  retirer 
dans  le  Ilolstcin  avec  M”°.  de  Wo- 
rqpzoff,  pour  y vivre  ignore.  Cet  in- 
digne message  fut  porté  à l impéra- 
trice par  le  chaucclicr  Ismailoff , 
que  Pierre  croyait  dévoue  à sa  per- 
sonne; mais  cet  homme,  gagné  par 
les  conjurés  , revint  dire  à son  maî- 
tre , que  Catherine  consentait  à tout , 
qu  elle  était  même  disposée  à parta- 
ger le  pouvoir.avec  son  c'poux,  et 
ipi’il  ferait  Lieu  de  se  rendre  auprès 
d’elle.  Le  crédule  monarque  se  livra 
seul  et  sans  défense  aux  mains  de  scs 
cnuciuis.  A peine  arrivé  daus  le  pa- 
lais où  était  l’impératrice,  on  le  dé- 
pouille de  scs  ordres,  dn  ses  habits, 
oji  Le  laisse  presque  im  sur  l’escalier  ; 
et  après  lui  avoir  fait  signer  la  plus 
houleuse  abdication,  on  le  conduit 
secrètement  à quelques  lieues  de  Pé- 
tersbourg,  dans  une  espèce  de  pri- 
s.ou  , où  il  fut  assassiné  six  jours 
apres.  On  ne  croit  pas  que  ce  crime 
eût  été  résolu  dès  le  commencement: 
mais  voyant  qu’après  leur  triomphe, 
il  ratait  encore  beaucoup  d’inquié- 
tude parmi  le  peuple  et  les  troupes  , 
huit  des  cuujurés,  du  nombre  des- 
quels étaient  trois  Orlolf,  se  rendi- 
rent à la  prison  du  prince,  et  lui 
présentèrent  un  breuvage  empoison- 
né, qu’il  but  avec  confiance.  Ayant 
senti  aussitôt  les  effets  du  poison, 
il  refusa  d’en  prendre  un  second 
verre;  ce  fut  alors  que  les  assassins 
se  jetèrent  sur  l»i  et  l’ctranglèreut. 
Le  lendemain  l'impératrice  annon- 
ça» par  une  déclaration  officielle , 
que  son  époux  était  mort  d’une  co- 
lique Iiénunihoïdale  ; et  le  corps  de 
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Pierre  III , encore  tout  empreint  des 
traces  du  poison  et  des  coups  de  ses 
meurtriers,  Importé  à Péte rsbourg, 
et  expose  aux  yeux  du  publie,  que 
ces  meusonges  ne  trompèrent  pas  , 
mais  que  la  terreur  réduisit  au  si- 
lence. Le  récit  le  plus  piquant  et  le 
plus  connu  de  cette  catastrophe,  est 
celui  qu’eu  a fait  Rulhièrcs  ( V.  ce 
nom  ) : ou  a accusé  d’inexactitude 
quelques-uns  de  scs  détails  ; mais 
tout  le  fond  en  est  parfaitement  vrai. 

U Histoire  île  la  vie  de  Pierre  III , 
par  M.  de  Saldcrn  ( Metz,  îboa* 
iu-8°.  ),  est  une  apologie  ou  une  dé- 
fense de  ce  prince , très-juste  quant  ù 
scs  vertus  et  a sou  infortune,  mais 
tres-fausse  ou  du  moins  très-exagérée 
quant  à. ses  talents  et  à son  caractère. 
L 'Histoire  de  Pierre  III  et  des 
amours  de  Catherine  II  ( par  M.  La- 
vcauX, ; , Paris , 1 798,  3 vol.  in  8». , 
est  un  pamphlet  dont  il  suffit  d’iuth- 
quer  railleur  et  la  date.  M— n j. 

PIERRE,  roi  des  Bulgares,  sur- 
nomme Calo  - Pierre  ( ou  le  beau 
Pierre),  était  Valaquc  de  uatioa,  et 
fut,  avec  son  frère  Azau  , le  fonda- 
teur du  sccoud  royaume  de  Bulgarie. 
En  l’an  118C,  l’empereur  Manuel 
Comnène  étant  mort,  Pierre  et  Azau 
formèrent  le  projet  de  délivrer  les 
Vainques  et  les  Bulgares  du  joug  au- 
quel les  Grecs  les  avaient  soumis, 
A près  avoir  excité  l’enthousiasme  de 

leurs  compatriotes,  les  deux  frères 
entreprirent  le  siège  de  Prytlabc;  et 
u’ayant  pu  réussir  a s'emparer  de 
cette  ville,  ils  descendirent , par  le 
moût  Héraus,  sur  les  terres  de  l’Em- 
pire, où  ils  firent  uu  immeusebutiu. 
Isaac  Lauge,  qui  occupait  alors  le 
trôue,  marcha  contre  eux,  les  sur- 
prit a la  faveur  d’uu  brouillard 
épais,  et  les  poursuivit  jusqu'au  Da- 
nube (1187).  Pierre,  Azau,  et  les 
principaux  chefs,  se  réfugièrent  chez 
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les  Palzinaccs,  leurs  voisins.  Isaac 
étant  retourne  à Constat: tin oplc,Azan 
revint  à la  chaîne,  suivi  d’un  grand 
nombre  de  Palzinaccs.  Les  Bulgares 
ot  les  Vàlaques,  qui  semblaient,  à 
celle  époque,  ne  former  qu’un  seul 
peuple,  reprirent  les  armes;  et  les 
tirées  furent  chasses  de  toute  l'an- 
cienne Mcesic.  I. 'année  suivautc  , 
fsaac  marcha  contre  Pierre  et  Azan; 
mais  il  lut  vaincu  dans  une  grande 
bataille.  Après  quelques  autres  ac- 
tions moins  importantes,  les  Grecs 
cl  les  Bulgares  convinrent  d’une  trê- 
ve : clic  ne  fut  pas  plutôt  expirée, 
que  la  guerre  recommença  plus  vive- 
meut  que  jamais.  L’empereur  s’étant 
imprudemment  enfoncé  avec  ses 
troupes  dans  les  défilés  des  monta- 
gnes, j fut  attaqué  par  les  Bulgares  ; 
l'infanterie' grecque  fut  en  partie  dé- 
truite: Isaac  lui-même  ne  dut  sou 
salut  qu’au  courage  d’un  grand  nom- 
bre de  guerriers  qui  se  sacrifièrent 
pour  le  sauver.  Les  vainqueurs  ne 
se  Loruèreut  point  à ravager  les  cam- 
pagnes et  à piller  les  villages;  ils 
rauçpnuèrent  Anchialc,  prirent  Var- 
na, et  détruisirent  presque  entière- 
ment Triaditza , aujourd’hui  Sophie. 
Eu  i tg3,  Pierre  et  Azan  se  rendi- 
rent iqaîtresde  Philippopolis,  et  pé- 
nétrèrent dans  Adriauoplc.  Ils  por- 
tèrent encore  un  plus  rude  coup  à 
l’Empire,  en  détruisant,  dans  un 
seule  journée , les  légions  d’Orieut  et 
celles  d’Occidcnt.  Isaac  méditait  un 
dernier  effort  .«lorsqu'il  fut  dépos- 
sédé par  sou  frère  Alexis,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux.  Le  nouvel  empereur 
demanda  la  paix  : elle  ne  put  avoir 
lieu,  parée  que  les  Bulgares  voulu- 
rent eu  dicter  les  conditions.  Alexis 
détacha  contre  eux  son  gendre  Isaac 
Sébastocrator.Cc  général  tomba  dans 
nue  nnhftscadc  que  lui  avaient  ten- 
due Pierre  et  Azan  ; il  fut  lait  pri- 
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sonnier  , et  mourut  dans  les  fers. 
Azan  fut  assassiné  peu  de  temps 
après , par  un  nommé  lbancus,  qu’il 
avait  accusé  d’un  commerce  crimi- 
nel avec  sa  femme,  et  qu’il  voulait 
faire  périr.  La  mort  de  ce  prince 
réunit  l'autorité  souveraine  dans  la 
personne  de  Pierre  : il  s’eu  servit 
pour  venger  son  frère,  et  pour  sui- 
vre l’exécution  de  leurs  communs 
projets.  Mais  il  fut  assassiné  Jui- 
mèpic  bientôt  après,  et  eut  pour 
successeur  son  autre  frère  Joanicc, 
ou  Jean  1er.,  surnommé  Calo-Jean , 
dont  les  successeurs  se  maintinrent 
dans  ce  |>clit  royaume,  jusqu’à  la 
conquête  qu’en  firent  les  Turcs  , sous 
le  sultan  Arauralh  , et  qui  fut  ache- 
vée par  Ilajazet,  en  i3ç)(>,  après  la 

bataille  de  Nicopolis.  L) — w 

PIERRE  1er.,  ou  PEDRO,  roi  de 
Navarre  et  ù 'Aragon,  était  fils  de 
San che  Rauiirc  , qui  remontait  à 
luigo  Aiista  , comte  de  Bigorrc , 
du  saug  de  Clovis , et  fondateur  du 
royaume  de  Navarre.  La  maison  de 
liigorrc  a donné  six  souverains  à 
T Aragon  :dou  Pedro  fut  le  quatrième. 
Son  père,  presque  toujours  en  guerre 
contre  les  Maures,  ayant  été  blesse 
mortellement  d’un  coup  de  floche  au 
siège  d’Hucsca,  lui  lit  promettre  de 
ne  point  abandonner  le  siège.  Don 
Pedro  lut  proclamé  roi  , dans  le 
camp  même,  immédiatement  après 
la  mort  de  son  père,  en  1094.  11  ne 
suspendit  les  opérations,  que  pour 
aller  vaquer  aux  soins  du  gouver- 
nement. Quoique  scs  prédécesseurs 
eussent  acquis  une  assez  grande  au- 
torité sur  les  Arngonais  , en  les  dé- 
livrant de  l’oppression  des  Maures  , 
ils  n’en  avaient  pas  moins  été  forcés 
de  se  renfermer  dans  d’étroites  limi- 
tes , imposées  à l’autorité  royale.  La 
cérémonie  du  serment  que  les  rois 
d Aragon  étaient  tenus  de  prêter , 
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aux  pieds  du  grand  justicier,  parut 
humiliante  au  petit-fils  de  Ramire. 
ludiguc^ic  voir  uu  usage  qui  ren- 
dait la  majesté  royale  dépendante  en 
quelque  sorte  de  ses  sujets  , il  fit 
tant  par  ses  brigues , par  scs  prières , 
et  même  par  des  offres  équivalentes 
d’autres  privilèges , qu’à  la  fin  il 
eu  obtint  l’abolition,  dans -une  as- 
semblée générale  des  étals.  A peine 
lui  eut-on  remis  l’acte  qui  conte- 
nait la  lui  injurieuse  à la  majesté 
royale  , que  tirant  son  poignard,  il 
s’en  frappa  la  main,  couvrit  le  par- 
chemin de  son  sang,  et  fit  entendre 
ces  paroles  : a Une  loi  qui  donne  à 
a des  sujets  le  droit  d’élire  un  roi, 
» doit  être  effacée  dans  le  sang  d’un 
a roi  ! a Les  Aragouais , surpris  de 
cette  action  étrange  de  leur  prince , 
l’appelèrent  depuis,  don  Pedro  du 
poi^rtnfd;  et,  afin  que  ce  trait  ne 
s'effaçât  point  de  leur  mémoire,  les 
descendants  de  don  Pedro  firent  éri- 
ger la  statue  de  ce  prince,  à Sara- 
gocc , tenant  le  poignard  d’une  inain 
et  le  parchenfiu  de  l’autre.  Ou  voyait 
encore,  il  y a peu  d’années  , celle 
statue  daus  le  palais  dos  états.  Le  roi 
fut  couronné dans  sa  cathédrale,  par 
l’archevêque  , après  avoir  été  armé 
chevalier,  et  sacre.  Il  ne  songea  plus 
dès-lors  qu’à  l'accomplissement  de 
la  promesse  qu'il  avait  faite  à sou 
père  mouraut.  S’étant  remis  en  cam- 
>agnc,  en  iog5,  il  emporta  d’abord, 
c 5 avril,  la  ville  d’Exisa,  et  vint 
aussitôt  reprendre  le  siège  d'Hucsca. 
Mais  il  éprouva  une  plus  grande 
résistance  qu’il  ne  s’y  était  attendu. 
Abderame,  roi  Maure  de  cette  ville; 
avait  intéressé  en  sa  faveur,  non- 
seulement  tous  les  petits  rois  rna- 
hométaus  scs  voisins,  mais  le  roi  de 
Castille  lui  - même  ( Alphonse  vi), 
en  s’obligeant  de  lui  payer  tribut. 
Il  fallut  combattre  les  troupes  des 
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alliés , avant  de  pouvoir  réduire 
Hucsca.  Don  Pedro  fut  victorieux  à 
Alcaraz,  dans  une  grande  bataille  , 
livrée  le  18  novembre  1096;  il  dis- 
sipa les  confédérés  : sa  victoire  fut 
complète.  Hucsca  se  rendit  fb  a5  no- 
vembre. Le  roi  V réintégra  sur-le- 
champ  l'évêque  de  Jacca,  qui  avait 
en  autrefois  son  siège  dans  cette 
ville.  On  y trouva  un  grand  nombre 
de  chrétiens,  qui  avaient  toujours 
exercé  tranquillement  leur  culte  , 
dans  l’église  de  Saint  - Pierre.  Eu 
■ toi,  don  Pedro  fit  la  conquête  de 
Balbastro,  aussi  sur  les  Maures,  et 
y transféra  le  siège  épiscopal  de 
Rhoda.  Cet  avantage  fut  suivi  de  la 
reddition  de  plusieurs  places  envi- 
ronnantes. Don  Pedro  avait  une  gran- 
de réputation  de  bravoure;  les  his- 
toriens aragonais  disent  que,  dans 
un  combat,  il  abattit  la  tête  de  qua- 
tre rois  Maures  , et  que  de  là  vien- 
nent les  quatre  têtes  noires  qu’on 
voit  daus  les  armoiries  d’Aragon. 
Ce  prince,  à-la-fois  guerrier  et  poli- 
tique , mourut  le  28  sept.  no4, 
après  avoir  vu  descendre  au  tom- 
beau sou  fils  , qui  portait  le  même 
nom  que  lui.  Sa  couronne  passa  sur 
la  tête  d’Alphonse  son  frère  , sur- 
nommé le  Batailleur.  B — p. 

PIERRE  II,  roi  d’Aragon,  fils 
d’Alphonse  II , de  la  maison  de  Bar- 
celone, lui  succéda  après  sa  mort , 
en  1 19Ü,  dans  ses  états  d’Aragon, 
de  Roussillon  et  de  Catalogne,  mais 
non  daus  le  comté  de  Provence. 
Mu  par  l’esprit  de  son  siècle , Pierre 
commença  son  règne  par  sévir  con- 
tre les  Yaudois  ; et  il  donna  , en 
1197,  uu  édit  portant  peine  du  feu 
' contre  Ceux  de  ces  sectaires  qui 
seraient  trouvés  dans  scs  états  après 
le  délai  qu’on  leur  prescrivait  pour 
en  sortir.  En  1190,  il  apaisa  des 
troubles  occasionnes  en  Catalogue 
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par  la  guerre  qu'avait  suscitée  le 
rnmlc  de  Foix  au  comte  d’Urgcl. 
L’année  suivante , il  joignit  scs  ar- 
mes à celles  d’Alphonse  IX  , roi  de 
Castille,  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Navarre,  Sanelic  Vil.  Par 
son  mariage  avec  Marie,  fille  et 
héritière  de  Guillaume,  comte  de 
Montpellier,  il  acquit  la  seigneurie 
(le  cette  ville,  où  scs  noces  furent 
célébrées.  De  là  , il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  couronné  par  le 
pape  Innocent  III,  s’obligeant  de 
payer  au  Saint-Siège,  à perpétuité, 
une  redevance  annuelle.  Mais  les 
états  d’Aragon  protestèrent  contre 
cette  espèce  de  tribut.  Pierre  fit , en 
r.i.o5,  une  expédition  en  Provence, 
et  délivra  son  frère  Alphonse,  comte 
de  Prrftcnce,  que  le  comte  de  For- 
calquicr  tenait  enfermé  dans  un 
château  après  l’avoir  enlevé  pnr 
surprise.  Pierre  fit  ensuite , avec  suc- 
cès , la  guerre  aux  Maures  d’Espa- 
gne ; et  s’étant  ligué  avec  les  rois  de 
Castille  cl  de  Navarre,  il  prit  part  , 
le  16  juillet  lata,  à la  célèbre  ba- 
taille des  Na  vés  de  Tolosa,  où  ces 
trois  rois  chrétiens  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  les  Malio- 
métans.  Mais  l’aunée suivante,  ayant 
pris  le  parti  du  comtedc  Toulouse, 
son  beau-frère,  qui  était  à la  tête  des 
Albigeois,  il  fut  défait  et  tué,  le  17 
septembre  iai3',  à la  batadlc  de 
Muret  ( f'oy.  Simon  deMourFonT). 
Ce  prince  était  grand,  bienfait,  ma- 
gnifique jusqu’à  la  prodigalité,  et 
d'une  probité  à tonte  épreuve.  Le 
seul  défaut  qu’on  pût  lui  reprocher, 
c’était  de  s’être  trop  livré  à son 
penchant  pour  les  femmes  : cette 
passion  lui  fit  cultiver  la  poésie  pro- 
vençale, cl  protéger  les  poètes,  qu’il 
aida  de  ses  libéralités.  Sa  mort  occa- 
sionna quelques  troubles  ; les  prin- 
ces, ses  frères,  voulurent  s’emparer 
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de  la  tutelle  de  son  fils  , Jayrac  ou 
Jacques  : mais  le  pape  ayant  fait 
conduire  le  jeune  prince  en  Aragon 
par  un  légat,  les  états  assemblés  à 
Lcrida  le  reconnurent , cl  confièrent 
sa  tutelle  à don  Sanelic,  son  oncle, 
comte  de  Roussillon  , et  au  grand- 
maître  des  Templiers  ( V.  Jayme  ). 

R — r. 

PIERRE  ou  PEDRO  III,  roi  d’A- 
ragon, surnommé  le  Grand,  mais 
prince  encore  plus  rusé  que  brave  et 
généreux,  était  fils  de  Jacques  I"., 
et  naquit  en  ia3ç).  Il  se  signala  dans 
sa  jeunesse  par  scs  exploits  contre 
les  Maures , auxquels  il  enleva  dif- 
ferentes villes  importantes.  Jaloux 
de  l’affection  que  son  père  témoi- 
gnait à Fcrdinand-Sanclic , son  fils 
naturel,  il  cherchait  toutes  les  occa- 
sions de  nuire  à celui-ci;  et  l’ayant 
surpris,  en  127a  , à Pomar,  il  le  fit 
étrangler  et  jeter  dans  les  fossés  du 
château.  Il  succéda  à son  père,  eu 
137G.  L’expulsion  des  Maures,  et 
l’abaissement  de  la  puissance  des 
nobles  , étaient , à ccttc  époque , les 
points  principaux  de  la  politique 
des  rois  chrétiens  d’Espagne.  Pierre 
III,  n’ayant  pas  confirme,  par  les 
serments  accoutumés,  les  privilèges 
de  la  Catalogue,  plusieurs  seigneurs 
catalans  sc  liguèrent  contre  Ini  ; mais 
il  rétablit  bientôt  le  calme , par  la 
voie  dos  négociations  autant  que  par 
les  armes.  Le  comte  de  Foix  y sus- 
cita, en  1 a8o , une  nouvelle  révolte, 
et  s’en  déclara  le  chef.  Le  roi  mar- 
cha contre  lui , le  fit  prisonnier , 
et  l'enferma  au  château  de  Sirucna. 
11  eut  une  entrevue  à Toulouse  avec 
le  roi  de  France,  Philippc-lc-Hardi , 
dont  le  comte  de  Foix  était  feuda- 
taire;  et  il  le  convainquit  que  ses 
grief-,  étaient  fondes.  Pierre  III  rou- 
lait de  plus grauds  projets.  Il  avait 
épousé,  eu  1 1Q2,  Constance,  fille 
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de  Manfred  , roi  de  Sicile  , que 
Charles  il’ Anjou  avait  détrôné;  et  il 
aspirait  à se  rendic  maître  de  ce 
royaume.  Dans  la  vue  d’arracher  la 
Sicile  à Charles  d’Arfjou,  il  fomenta 
dit-on,  avec  Jean  deProcida,  la  fa- 
meuse conspiration  des  Vêpres  si- 
ciliennes qui  entraîna  le  massacre  de 
tous  les  Français  à l’heure  de  vêpres, 
le  jour  de  Pâques  de  l’an  ia8a  [ V. 
Procida).  Pierre  était  alors  sur  les 
«ôtes  d'Afrique,  avec  une  flotte,  qu’il 
avait  e'quipce  depuis  long  - temps 
sous  prétexte  d’une  expédition , qu’il 
abandonna  des  qu’il  eut  appris  ce  qui 
sc  passait  a Palcrmc.  Appelé  par  les 
habitants  , il  y aborda , avec  toutes 
ses  forces,  et  se  fit  couronner  rfli 
de  Sicile.  Il  entra  ensuite  dans  Mes- 
sine, et  battit  la  Hotte  de  Charles 
d'Anjou  , sans  tenir  compte  des  ex- 
communications que  le  pape  Mar- 
tin IV,  Français  de  naissance,  lan- 
çait contre  lui  à l’iustigation  de  son 
compétiteur.  La  campagne  finit  par 
un  défi  entre  les  deux  rois,  qui  con- 
vinrent de  vider  leur  différend  dans 
un  combat  singulier,  le  premier  jour 
de  juin  de  l’anuce  suivante , chacun 
avec  cent  chevaliers.  La  ville  de 
Bordeaux , alors  sous  la  domina- 
tion du  roi  d’Angleterre,  fut  choisie 
pour  tbéâtre  de  ce  cariai  imposant. 
Des  le  mois  de  mai , elle  lut  remplie 
d’étrangers,  accourus  pour  jouir  du 
spectacle  de  deux  rois  combattant 
corps  à corps  afin  d'épargner  le 
sang  de  leurs  sujets.  Charles  d’An- 
jou, âgé  de  soixante  ans,  avait  ac- 
cepté le  défi  d’un  prince  qui  n’en 
avait  que  quarante  : il  comparut  au 
jour  marque.  Le  roi  d’Aragon,  qui 
était  parti  arec  éclat,  laissant  le  gou- 
vememcntde  la  Sicile  à sa  femme, 
ne  vint  à Bordeaux  qu’un  moment, 
>cul  et  déguisé:  il  repartit  aussitôt 
pour  l’Espagne, -après  avoir  déposé 
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ses  armes  entre  les  mains  du  séné- 
chal de  la  ville  , par  lequel  il  fut 
averti,  dit-on,  que  le  roi  de  France 
faisait  avancer  des  troupes , et  qu’il 
11e  serait  point  on  sûreté  a Bordeaux. 
Voilà  ce  qu’on  démêle  de  plus  certain 
à travers  les  récits  contradictoires 
d'une  foule  d’auteurs  qui  tous  ont 
altéré  la  vérité  de  l’histoire,  suivant 
le  préjugé  national.  Quoiqu'il  en  soit , 
le  délai  que  ce  défi  célèbre  avait  oc- 
casionné, donna  le  temps  au  roi  d’A- 
ragon de  sc  fortifier  en  Sicile.  A son 
retour,  il  trouva  plusieurs  seigneurs 
aragouai*  et  catalans  soulevés  con- 
tre son  autorité,  et  sc  plaignant  de 
l’infraction  de  leurs  privilèges.  Con- 
traint de  les  confirmer  dans  les  états 
assemblés  à Saragocc,  il  infirma 
aussi  les  privilèges  de  la  Catalogne  , 
dans  nue  assemblée  tenue  à Barce- 
lone. Un  grand  orage  le  menaçait  ; 
et  il  sentait  la  nécessité  d’étouffer 
tous  les  germes  de  dissensions  intes- 
tines, afin  de  pouvoirs’opposer  plus 
efficacement  à l’ennemi  du  dehors. 
Le  roi  de  France,  Philippcle-Hnrdi , 
faisait  filer  des  troupes  dans  la 
Navarre,  pour  être  à portée  d’agir 
contre  la  Castille,  dans  la  vue  de 
soutenir  les  droits  des  princes  de 
La  Ccrda  scs  neveux;  et  contre  l’A- 
ragon  , pour  venger  Charles  d’ An- 
jou, son  onclp.  De  son  côté,  le 
roi  d’Aragon  sc  hâta  de  former  une 
ligue  avec  le  roi  de  Castille,  Sanche 
III ; ligue  d'autant  plus  nécessaire, 
que  le  monarque  français  commen- 
çait à posséder  la  Navarre,  par  le 
mariage  de Philippe-Ie-Bel , sou  fils, 
avec  Jeanne,  l’héritière  de  ce  royau- 
me. Ainsi , Pierre  allait  avoir  à sou- 
tenir deux  guerres  à-la-fois  : l’une 
maritime,  contre  Charles  d’Anjou  ; 
l’autre  du  côté  des  Pyrénées,  contre 
le  roi  de  France.  Dans  cette  crise,  il 
se  montra  digne  de  régner.  Sa  Hotte, 
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commandée  par  Roger  de  Jxiuria  , 
remporla  une  victoire  complète,  à la 
vue  de  Naples , sur  la  flotte  de  Char- 
les d’Anjou  , dont  le  fris,  Charlcs-le- 
Boitcux  , prince  de  Salerne,  fut  fait 
prisonnier.  Irrite  de  ce  nouveau  suc- 
cès, le  pape  fit  prêcher  la  croisade 
contre  le  roi  d’Aragon,  et,  le  décla- 
rant déchu  de  la  cuuronuc,  en  don- 
na l’investiture  a Charles,  comte  de 
Valois,  fils  de  Philippe-lc- Hardi  et 
d’Isabelle  d’Aragon,  f.a  campagne 
suivante  ( iu85  ),  Plulippe-le-llar- 
di,  à la  tète  de  cent  mille  hommes, 
entra  en  Catalogne  par  le  Roussil- 
lon. Jacques,  roi  de  INlaïorque,  frère 
du  roi , se  vit  dans  l’i  ni  puissance  de 
s’opposer  au  passage  d’une  armée  si 
formidable  ( V.  Pntuppii , pag.  1 07 , 
ei-desstis  b Les  historiens  d'Aragon 
blâment  don  Sanche,  roi  de  Castille, 
de  n’avoir  pas  secouru  Pierre,  son 
allié,  contre  l’irruption  des  Fran- 
çais : mais  ce  reproche  est  peu  fon- 
dé, Sanche  ayant  alors  à soutenir 
1,1  guerre  dans  scs  propres  états , 
contre  l’empereur  de  Maroc.  Les 
Français  prirent  d'abord  plusieurs 
places  en  Catalogne;  mais  leur  flotte 
fut  battue  par  Roger  de  Lauria  , qui 
se  rendit  maître  de  Roses,  où  étaient 
tons  leurs  magasins.  La  disette  et  les 
maladies  contraignirent  celte  grande 
armée  à se  retirer.  La  mort  de  Phi- 
lippe-le -Hardi , survenue  à Perpi- 
gnan , mit  Gn  à la  guerre , et  fut 
suivie  de  près  par  la  mort  du  roi 
d’Aragon.  Ce  prince  étant  tombé 
malade  dangereusement  à Villcfran- 
che  de  Panades , y reçut  l'absolution 
des  censures . mais  sans  rcuoncer  à 
la  Sicile,  qu’il  donna  par  testament 
à Jacques,  sou  second  fils  ( V.  Jay- 
me,  XXI,  4*3  ).  Il  descendit  au 
tombeau,  le  10  novembre  iu85, 
ayant  au-dchors  la  réputation  d’un 
prince  d’humeur  bizarre  et  sévère  ; 
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mais  il  n’en  mérita  pas  moins  de 
ses  sujets  le  nom  de  Grand,  par  la 
vigueur  de  son  caractère , la  sagesse 
de  sa  politique,  et  le  bonheur  de  ses 
armes.  Son  fils  aîné,  Alphonse  III , 
lui  succéda  sur  le  tronc  d’Aragon. 

Il— r. 

PIERRE  IV,  roi  d’Aragon,  sur- 
nommé le  Cruel , prince  fameux  par 
scs  usurpations  , par  ses  armes  , et 
par  scs  malheurs  , naquit  le  i5  sep- 
tembre 1319.  Fils  aîué,  du  premier 
lit,  d’Alphonse  IV,  il  lui  succéda,  en 
i336,  et  se  saisit  aussitôt  des  p'accs 
que  son  père  avait  données  à Élco- 
norc  de  Portugal , sa  seconde  femme, 
et  aux  enfants  qu’il  avait  eus  de  ce 
mariage.  Son  couronnement  fit  naî- 
tre une  contestation  grave.  L’arche- 
vêque de  Saragoce  prétendit  avoir . 
le  droit  de  couronner  le  roi  ; la  plu- 
part des  grands  s’y  opposèrent;  et 
le  roi  i-— u";uma  lui-meme , ne  vou- 
lant pas  que  .<<>,->  royaume  , sous 
aucun  rapport , dépendît  dit  Saiut- 
Siége.  Les  différent  S qui  divisaient 
la  famille  royale , pi  rtèrent  les  e'tats 
d’Aragon  , asscm)  lés  l’année  sui- 
vante , à nommci  des  arbitres , qui 
mirent  fin  aux  troubles.  Le  roi  se 
ligua  avec  la  Castille  contre  les  Mau- 
res; et  sa  (lotte- délit , en  i33ij,  à la 
hauteur  de  Ccuta  , la  flotte  maho- 
métanc:  mais  sou  grand-amiral,  don 
Gcoflroi  - Gilbert  Cruillas  , fut  tue' 
dans  l’action»  Peu  après  cette  ex- 
pédition glorieuse  , Pierre  IV  alla 
rendre  hommage  au  pape  dans  Avi- 
gnou.  11  y fit  une  entrée  solennelle, 
qui  faillit  être  ensanglantée.  L’écuyer 
du  roi  de  Ma’iorque  ayant  frappé  de 
sa  cravache  le  cheval  sur  lequel  le  roi 
était  monte,  ce  prince,  outré  de  co- 
lère, mit  l’épée  à la  main;  et  l’ori  n’ar- 
rêta qu'avec  peine  les  effets  de  sa  vive 
indignation.  De  retourdans  scs  ctaLs, 
il  entra  dans  la  ligue  des  rois  de  Cas- 
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tille  et  de  Portugal  contre  les  Mau- 
res ; mais  il  n'eut  aucune  part  directe, 
en  1 34<> , à la  'célèbre  journée  de  Sa- 
lada  , où  les  deux  souverains  réunis 
délirent  la  plus  formidable  armée 
afiieaine  qui  eût  encore  débarqué 
en  Espagne.  Toutefois  le  roi  d’Ara- 
. gon  n’y  fut  pas  étranger,  ayant  fait 
croiser  sa  flotte  dans  le  détroit,  pour 
couper  les  vivres  aux  infidèles  et  in- 
tercepter leurs  renforts.  Une  ligue 
maritime , formée  contre  lui  par  les 
Génois , les  Pisans , et  les  princi- 
paux habitants  de  l’îlcde  Sardaigne, 
et  l'inquiétude  que  les  infidèles  cau- 
saient encore  à l'Espagne,  11e  per- 
mirent pas  à ce  prince  d’accepter  les 
oiTrcs  (pic  lui  ürcut  plusieurs  sei- 
gneurs corses,  de  le  mettre  en  posses- 
sion de  cette  île.  Sou  ambition  sc 
tourna  contre  l’ile  de  Maiorqne , dont 
sou  beau-frère  Jacques  était  souve- 
( rain.  Ne  cherchant  que  des  prétextes 
pour  lui  ravir  la  couronne , il  lit 
enlever'  la  reine  sa  femme  ; ce  qui 
amena  une  déclaration  de  guerre  de 
la  part  de  Jacques  : c’est  ce  que  vou- 
lait le  roi  d’Aragon.  Traitant  alors 
son  beau  - frère  comme  son  feuda- 
tairc  , il  le  déclara  prive  de  son 
royaume  et  de  tous  ses  domaines , 
dont  il  s’empara  presque  sans  coup- 
férir.  Poursuivi  en  Roussillon  , et 
hors  d’état  de  s’y  défendre , le  mal- 
henreux  Jacques  se  mit  à la  discré- 
tion de  son  beau-frert , qui  le  dé- 
pouilla , et  réunit  à sa  couronne  le 
Roussillon  et  Maiorqne.  Cependant 
des  troubles  sérieux  allaient  éclater 
dans  les  propres  états  du  roi  d’A- 
ragon. Ce  prince  11’avait  que  des 
filles  de  son  mariage  avec  Marie  de 
Navartc;  et  il  s’occupait  d’assurer 
la  couronne  à l’aînée , .■Sppclce  Cons- 
tance. Mais  ses  frères  (lient  valoir 
un  testament  de  Jacques  Ier.,  en 
vertu  duquel  la  couronne  devait  leur 


PIE 

appartenir . à defaut  de  postérité 
masculine.  Deux  lignes  se  formè- 
rent, et  priieut  les  armes  contre 
le  roi  : l’une,' Sous  le  nom  d ’Vninn 
d’Aragon;  l’autre,  sons  le  nom  d ' U- 
rüon  de  Valence.  La  reine  Marie 
étant  morte  dans  ces  circonstances  , 
Pierre  IV  se  hâta  d’épouser  Eléo- 
nore . infante  de  Portugal , voulant 
par  - là  rompre  les  mesures  des 
conjurés.  Mais  les  deux  ligues  s’uni- 
rent paruu  lieu  commun  ; et , aux 
états  de  Saragoce,  Pierre  reçut  la 
loi.  L’infant  don  Jacques , son  frère, 
y fut  déclaré  héritier  de  la  cutiruunc, 
et  mourut  peu  de  temps  après  , non 
sans  soupçon  de  poison.  L’infant  don 
Ferdinand  lui  succéda.  Au  milieu  de 
tant  d'agitations  et  de  troubles,  le  roi 
eut  encore  à soutenir  des  guerres 
étrangères.  Jacques,  roi  délrôué  de 
Majorque,  tenta  vainement  de  sc  ré- 
tablir : mais  , en  Sardaigne , le  roi 
d’Aragon  essuya  des  revers.  Tou- 
jours harcelé  par  l’union  d’Aragon 
et  de  Valence,  il  tomba  au  pouvoir 
des  rebelles,  en  i34#.  Conduit  à 
Valence , il  fut  obligé  de  faire  les 
concessions  que  les  insurges  deman- 
daient les  armes  à la  main.  Dans 
cette  extrémité,  scs  troupes  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  l’ar- 
meede  l’union  d’Aragon  , qui  sc  dis- 
sipa. Pierre  entre  à Saragoce  en 
vainqueur,  assemble  les  états,,  et 
déchire,  en  leur  présence,  l’aîTte 
qui  contenait  les  privilèges  que  lui 
avaient  arrachés  les  révoltés,  dont 
il  fait  punir  de  mort  les  principaux 
chefs.  Mais  l’union  de  Valence  ne 
paraissait  point  ébranlée  par  de  tels 
exemples.  Une  seule  victoire,  rem- 
portée par  le  roi  en  personne,  suffit 
pour  anéantir  les  restes  de  la  li- 
gue. En  Sardaigne,  les  troupes  roya- 
les curent  aussi  de  grands  avauta- 
tages.  Pierre  fit  alliance  avec  les  Pi- 
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sans  contre  les  Génois  ; et  i!  renou- 
vela , eu  1 35 1 , ses  alliances  avec  la 
France , Venise  et  la  Navarre , se 
montrant  à-la-fois  guerrier  et  politi- 
que. L’année  suivante,  sa  flotte,  com- 
binée avec  celle  de  Venise,  fut  bat- 
tue par  les  Génois  ; mais  elle  eut  sa 
revanche  en  1 353  : il  prit  Alghicri, 
eu  Sardaigne  , et  fit  trancher  la  tète 
à Fabien  Du ria.  L’année  suivante,  il 
passa  dans  cette  île,  en  personne , à 
la  tête  d’une  flotte  puissante , et  se 
remit  en  possession  d’Aighieri . que 
les  ennemis  avaient  repris.  Mais  , 
voyant  cette  guerre  traîner  en  lon- 
gueur malgré  cet  avantage  , il  en 
confia  la  conduite  à ses  généraux  , et 
repassa  en  Espagne.  De  là  , il  se  ren- 
dit à Avignon,  pour  faire  hommage 
de  la  Saruaigncau  pape  Innocent  IV, 
qu'il  choisit  pour  médiateur  entre 
lui  et  les  Génois.  De  retour  en  Ara- 
gon , il  vit  un  nouvel  orage  se  former 
contre  lui.  Pierre  était  contemporain 
de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Castille. 
Ce  prince,  témoin  d’une  capture  faite 
sur  les  Génois  par  la  flotte  arago- 
uaisc  daus  un  des  ports  de  Castille , 
exigea  que  le  roi  d’Aragon  punit  de 
mort  son  amiral , ou  le  lui  livrât. 
Sur  son  refus  , il  commença  les  hos- 
tilités. Pierre  IV  , effrayé  des  con- 
quêtes des  Castillans  , eut  recours  à 
l.i  médiation  du  pape,  pour  terminer 
des  divisions  qui  avaient  tout  le  ca- 
ractère et  toutes  les  horreurs  d’une 
guerre  civile.  De  part  et  d’autre , 
elles  étaient  envenimées  par  les  mé- 
contents des  deux  royaumes.  Toute 
négociation  étant  inutile,  Pierre  d’A- 
ragon lit  à Pierre  de  Castille  un 
deli , qui  u’eut  aucune  suite.  Enfin , 
les  Aragouais  remportèrent  une  vic- 
toire sur  les  Castillans.  Pierre  IV, 
cherchant  partout  des  alliés , ob- 
tint, des  Maures  de  Grenade,  une  di- 
version qui  décida  le  roi  de  Castille 
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à entrer  en  négociation  pour  la  paix, 
moyennant  la  restitution  des  places 
conquises  de  part  et  d’autre.  L’anncc 
suivante , Picrrc-le-Crud  s’étant  li- 
gué avec  Charlcs-le-Mauvais , roi  de 
Navarre,  recommença  les  hostilités, 
et  s’empara  de  plusieurs  places  en 
Aragou.  Aigri  par  cette  guerre  mal- 
heureuse, Pierre  IV  fit  condamner 
à mort  Bernard  de  Cabrera  , le  meil- 
leur de  ses  généraux  , et  le  plus  fidèle 
de  ses  ministres , contre  lequel  la 
j.dousig  avait  armé  tous  les  courti- 
sans. Trop  faible  pour  repousser  les 
efforts  du  roi  de  Castille,  et  son- 
geaut  à le  détrôner , il  appuya  secrè- 
tement les  prétentions  d’Henri  de 
Transtimare,  et  traita  même  avec 
ce  priucc.  Pierre  de  Castille  , ef- 
frayé à son  tour  de  l’irruption  de 
Transtamaïc , eide  scs  rapides  suc- 
cès , fit  évacuer  toutes  les  places  con- 
quises en  Aragon.  Pierre  IV  respira  j 
et  voyant  Transta mare  en  possession 
de  presque  toute  la  Castille  , il  le 
somma  de  lui  remettre  le  royaume 
de  Murcie,  en  exécution  du  traite 
secret  conclu  entre  eux.  Henri  éluda 
sa  demande  pour  ne  pas  indisposer 
la  fierté  castillane.  Pierre  , irrité  , 
abandonna  aussitôt  son  parti , et  se 
* mit  en  possession  de  plusieurs  places 
de  la  Castille,  après  le  meurtre  de 
Pierre- le-Crucl.  Mais  bientôt,  tout 
occupé  de  l’interminable  guerre  de 
la  Sardaigne  , il  consentit  à un  dé- 
dommagement pécuniaire  pour  le 
royaume  de  Murcie.  La  paix  sc  con- 
clut en  i3^4  > et  fut  cimentée  par  le 
mariage  de  don  Juan  , infant  de 
Castille , avec  Éléonore  , infante 
d’Aragon.  Cependant  , en  Sirdai- 
gne,  la  guerre  devint  plus  vive  par 
les  secours  que  les  Géuois  fournis- 
saient aux  mécontents.  Pierre  IV 
n’en  était  pas  moins  occupé  à s’ap- 
proprier fa  Sicile,  au  détriment  de 
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la  brandie  cadette  de  sa  maison. 
Marie  , héritière  de  celte  couronne , 
apres  la  mort  de  dou  Frédéric, 
son  père , tomba  au  pouvoir  tin 
roi  d’Aragon  , au  moment  où  elle 
allait  s’unir  à Jean  Caleas  , neveu  du 
seigneur  de  Milan.  Toujours  avide 
de  complètes,  Pierre  envoya,  en  1 38a, 
des  troupes  dans  la  Grèce , pour 
prendre  possession  du  duché  d'A- 
thènes , dont  quelques  Aragonais 
et  Catalans  s’étaient  rendus  maîtres. 
Ce  duché  était  un  reste  des  conquêtes 
faites  par  les  croisés  sur  les  empe- 
reurs grecs.  En  meme  temps,  il  ne 
perdit  de  vue  aucun  des  moyens  de 
faire  passer  le  royaume  de  Sicile 
dans  la  brauchc  aînée  de  sa  famille. 
Il  crut  y parvenir  , sans  cflusion  de 
sang,  en  mariant  l’hc'ritièrc  de  cette 
couroune , qu’il  retenait  prisonnière, 
avec  dou  Martin , son  petit- fils.  Le 
moment  lui  paraissait  venu  aussi 
de  réduire  entièrement  les  mécon- 
tents de  l’île  de  Sardaigne.  A cet 
effet , ayant  assemblé  à Tortose  les 
étals  d’Aragon  , de  Catalogue  et  de 
Valence , il  leur  demande  de  nou- 
veaux subsides  ; mais , au  lieu  d’ad- 
liércr  à sa  demande,  les  étals  écla- 
tèrent en  murmures  contre  une  con- 
quête qui  épuisait  depuis  si  long-' 
temps  les  forces  et  les  richesses  de 
P Aragon.  De  nouveaux  troubles  sur- 
vinrent. L’infant  don  Juan  , ouver- 
tement brouillé  avec  sa  belle-mère  , 
< Sibylle  dcFortia,  4e-  femme  de 
Pierre  IV) , s’étant  marié  contre  la 
volonté  du  roi,  se  vit  exposé  à sou 
ressentiment.  11  se  joignit  au  comte 
d’Ampurias,  qui  s’était  révolté  et 
faisait  la  guerre  au  roi.  Pierre , ir- 
rité, voulut  faire  déclarer  sou  fils 
inhabile  à succéder  au  trône  ; mais 
il  fut  arrêté  par  l’opposition  de 
Dominique  Cerdan , grand-justicier 
4’ Aragon  , qui , sans  s'inquiéter  du 
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ressentiment  du  roi , expédia  des 
lettres  et  rendit  des  éJits  en  faveur 
de  l’infant.  Tout  parut  se  calmer  à 
la  suite  de  cette  opposition  légale. 
Les  états  d’Aragon  s’assemblèrent , 
en  i386,  à Suragocc.  Là  , on  célé- 
bra la  cinquantième  année  du  règne 
de  Pierre  IV.  Ce  priuce  mit  fin 
aux  troubles  de  Sardaigne  , par 
un  accommodement  et  une  amnis- 
tie. f)u  y désigna  les  ports  dans  les- 
quels les  Génois  et  les  Aragonais 
pourraient  a’voir  leurs  flottes  et  leurs 
chauticrs.  Pierre,  qui  avait  tout  pa- 
citic’,  touchait  au  terme  de  sa  vie.  Il 
mourut,  le  5 janvier  1387,  dans  la 
soixante-huitième  année  de  son  âge, 
et  la  cinquantc-unièmcde  son  règne, 
avec  la  réputation  d’un  prince  am- 
bitieux,dissimulé,  et  non  moins  cruel 
que  Pierre  de  Castille,  son  contem- 
porain. Seulement  le  roi  d’Aragon 
ne  commit  que  ce  qu’on  appelle  des 
crimes  utiles.  Aussi , l’un  est  il  re- 
gardé comme  le  Néron  de  la  Castille, 
et  l’autre  , comme  le  Tibère  de  l’A- 
ragon.  Pierre  IV  sacrifiait  beaucoup 
aux  bienséances^  et  il  était  même 
si  jaloux  du  cérémonial , qu'on  lui 
donna  le  surnom  de  Cérémonieux. 
11  avait  d'ailleurs  du  courage,  de 
la  fermeté , de  l’activité  et  des 
connaissances.  Il  fonda  l’université 
d’Huesea.  Jean,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  B — P. 

PIERRE  , roi  de  Castille,  sur- 
nommé le  Cruel  , fils  d’Alphonse 
XI,  naquit  à Burgos,  le  3o  août 
1 334,  et  fut  proclamé  successeur  de 
son  père,  à Séville, en  i35o:  il  était 
alors  âgé  de  seize  ans.  Une  belle 
taille,  un  beau  teint,  des  cheveux 
blonds,  les  traits  réguliers,  un  air 
noble  et  majestueux,  qui  inspiraient 
le  respect,  faisaient  de  don  Pèdre 
l’un  des  princes  les  plus  accomplis 
de  son  temps.1  Il  montrait  de  l’intré- 
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pitlilé  , et  le  germe  des  plus  belles 
qualités.  A son  avéàcinhil , les  Cas- 
tillans se  flattèrent  de  jouir  d’un  rè- 
gne prospère  et  tranquille.  Mais  la 
mort  d'Alphonse  livra  l’Espagne  aux 
plus  affreuses  discordes.  Il  ne  serait 
pas  aise  de  décider  si  le  nouveau  roi 
fut  l’auteur  ou  la  cause  des  déchire- 
ments de  l’Espagne,  alors  divisée  en 
plusieurs  royaumes,  ou  si  l'on  doit 
les  attribuer  à la  jalousie  ou  à l’am- 
bition des  grands.  L’opinion  la  plus 
commune  eu  rejette  tout  le  blâme  sur 
don  Pèdre;  ce  qui  lui  fit  dutincr,  par 
le  peuple,  le  surnom  de  Pierre -lç- 
Cruel.  Toutefois  il  est  certain  qu’à 
son  avéucment,  la  cour  se  trouvait 
divisée  eu  deux  partis  pleins  de  hai- 
ne l’un  contre  l’autre.  Malheureuse- 
ment ses  défauts  naissants "balancé  - 
reut  bientôt  les  dons  précieux  qu’il 
avait  reçus  de  la  nature.  Le  nouveau 
roidécetl  d’abord  son  penchant  pour 
les  excès  qui  depuis  obscurcirent  sa 
réputation  et  déshouorèrent  son  rè- 
gne. 11  n’asfait  rien  d'affable:  son  air 
était  rude,  méprisant;  et  il  prenait 
plaisir  k railler  avec  amertume.  Sou 
oût  effréné  pour  la  chasse  sem- 
lait  augmenter  sa  dureté  naturelle. 
Comme  il  était  incapable,  à sou  avè- 
nement au  trône,  de  régner  par 
lui-même,  Marie,  sa  mère,  et  Al- 
buquerque,  son  gouverneur  , pri- 
rent les  rênes  de  l’état.  Étroite- 
ment lié  avec  la  reiue,  Marie  de 
Portugal , Albuquerque  sut  gagner  le 
coeur  de  son  pupille , et  devint  son 
favori.  Abusant  de  sou  asceudant 
sur  l’esprit  du  jeune  monarque , il 
lui  fraya  le  chemin  du  vice,  et  cor- 
rompit sou  cœur.  Don  Pedro  , bien 
qu’il  n’eût  pas  les  qualités  de  son 
père,  employa  d’abord,  à son  exem- 
ple , la  ruse  et  la  perfidie.  Eléonore 
de  Guzman  , objet  de  la  tendresse 
d’Alphonse,  fut  sa  première  victime. 
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Elle  s’était  retirée  à Mcdina-Siduniu, 
pour  échapper  à la  vengeance  de  la 
reine  irritée.  Don  Pedro  l’engage  à 
revenir  à Séville.  Arrivée  dans  cette 
ville,  il  la  fait  arrêter,  et  l’enferme 
dans  le  paiais  de  Talavera,  où  il  feint 
d’abord  de  l’intérêt  pour  elle,  tout 
en  déclarant  qu’il  ne  peut  la  sous- 
traire à la  vengeance  de  la  reine. 
Cessant  bientôt  de  dissimuler,  il  la 
fait  périr  d’une  mort  violente.  Fei- 
gnant ensuite  de  vouloir  se  récon- 
cilier avec  scs  enfants  , il  chercha  , 
vraisemblablement  dans  de?  inten- 
tions perfides,  à les  attirer  à Séville  : 
mais  il  ne  put  vaincre  la  défiauce  de 
Henri , comte  de  Traustamare,  l’un 
d’eux. Pierre  montra  bientQtque, pour 
commettre  un  crime,  il  n’avait  pas 
besoin  d’être  excité.  Itapace  et  san- 
guinaire Ma  fois.il  croyait  la  fortune 
et  la  vie  de  ses  sujets  destinées  à sou 
usage.  Les  impôts  étaient  si  exor  bi- 
tants, qu’en  1 35 1 , ils  occasionnèrent 
une  révoltcàBurgos.Lerois’y  trans- 
porte, et  fait  poignarder  Garcilasso 
de  la  Vega,  gouverneur  de  Castille, 
qui  demandait  l’éloignement  d’Alitu- 
querqttc , favori  du  prince.  C’est  ainsi 
qu’il  méprisa  d’abord  les  clameurs  de 
la  multitude  : mais  nu  nouvel  atteutat 
contre  sa  propre  famille,  fit  éclater 
l’indignaiion  publique.  Don  Pedro 
avait  eu  occasion  devoir,  cirez  Al- 
bitquerquc,  dona  Maria  Padilla,  ttée 
de  parents  saus  fortune.  A une  beau- 
té ravissante,  clic  joignait  un  es- 
prit orné,  lien  fut  épris  , et  quel- 
ques bistoriuns  disent  qu’il  l’épousa 
secrètement.  Mais  , pressé  ensuite 
par  sa  mère  et  sort  favori,  de  s’unir 
à Blanche  , fille  de  Pierre  lor. , duc 
de  Bourbon , et  sœur  de  la  femme  de 
Charles  V,  il  n’bésita  point  d’aban- 
donner Maria  Padilla, de  célébrer  pu- 
bliquement, mais  non  sans  une  ré- 
pugnance extrême , soh  mariage  avec 


3;  6 PIE 

Blanche,  et  démettre .i  relie  rfrcino- 
uic  une  magnificence  royale.  Après  les 
premiers  moments  de  cette  nouvelle, 
alliance , Pierre  revint  à l’amante 
qu'il  chérissait.  Dans  ce  siècle  d’i- 
gnorance et  de  superstition , ou  attri- 
buait  souvent  à la  magie  l’empire 
que  les  femmes  exerçaient  sur  les 
hommes.  On  crut  que  l’asccndaDt 
prodigieux  de  Padilla  n’avait  pas 
d'autre  source.  Sa  famille  était  com-. 
Liée  de  bienfaits , et  devenait  chaque 
jour  phis  puissante.  Aibuqucrque, 
jaloux  d’un  tel  crédit , ne  put  dis- 
simuler sou  dépit.  Invite  par  le  roi , 
a une  entrevue,  sous  prétexte  d’une 
réconciliation  , il  se  douta  de  scs 
desseins,  et  se  réfugia  secrètement 
à la  cour  de  Lisbonne.  La  guerre  ci- 
vile, qui  avait  éclaté  un  an  après 
l’avcncineut  de  Picrrc-lc-Crucl , était 
soulcnur  par  les  mécontents,  ayant 
à leur  tète  Henri  de  Transtamare  et 
Tello,sou  frère.  Aibuqucrque  se  joi- 
gnit à eux.  Pierre  marcha  contre  les 
rebelles  , prit  Aquita  d’assaut , et  fit 
périr  les  principaux  chefs  qui  tom- 
bèrent en  son  pouvoir.  Voulant  se 
défaire  de  Blanche,  il  la  fit  empri- 
sonner. Un  concile,  composé  d'evê- 
ques  dévoués  au  roi,  prononça  une 
sentence  de  divorce;  et  Pierre  épou- 
sa solennellement  doua  Jeanne,  veu- 
ve de  don  Diego  de  Haro,  et  sœur 
de  don  Ferdinand  de  Castro.  II  con- 
clut ce  mariage  malgré  la  cour,  et 
pour  se  faire  un  appui  contre  elle. 
Mais  Jeanne,  aussi  malheureuse  que 
Blanche,  fut  également  répudiée , au 
bout  de  quelques  mois.  L’orgueil  de 
la  maison  de  Castro  en  fut  blesse,  et 
cette  famille  ne  respira  plus  que  ven- 
geance. La  reine -mère  elle-même, 
indignée  des  traitements  dont  Pierre 
accablait  son  épouse  infortunée  , se 
montrait  aussi  très-animée  contre  le 
roi , son  fils.  Pierre,  aigri  par  tontes 
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res  oppositions  et  par  la  guerre  mie 
lui  faisaient  les  mécontents  , n’eu  de- 
vint que  plus  sanguinaire.  Bientôt , 
s'attirant  les  foudres  de  l’Eglise,  il  fut 
excommunié  par  le  légat  du  pape, 
qui, selon  la  coutume  du  temps,  mit 
le  royaume  en  interdit.  Ce  fut  vers 
ce  temps-là  (pic  ce  monarque  tomba 
dangereusement  malade.  Les  méde- 
cins dcscspérauldcwi  vie,  il  se  forma 
des  ligues  sec  rètes  parmi  les  grands ;on 
alla  même  jusqu’à  nommer  un  succès- 
scur,  et  tous  les  sentiments  de  Laine  et 
de  jalousie  qu’on  tcuait  cachés,  éclatè- 
rent. Blanche  , s’étant  réfugiée  dans 
la  cathédrale  de  Tolède , déclara 
qu'elle  était  résolue  de  n’en  jamais 
sortir.  Les  habitants , attendris , et 
sensibles  à ses  malheurs  , se  soulè- 
vent, chassent  les  gardes  du  roi,  et 
prennent  ouvertement  le  parti  de 
Blanche.  A celte  nouvelle, ^Yausta- 
mare  se  présente  aux  portes  de  la 
ville,  et  j est  reçu  avec  joie.  Pierre, 
rétabli  de  sa  maladie,  voit  avec  ef- 
froi les  progrès  delà  rcbclliou. Crai- 
gnant son  entière  ruine,  il  chcrcheà 
désunir  ses  ennemis,  eu  flattant  leurs 
intérêts.  II  parait  même  écouter  leurs 
griefs  : mais  peu  furent  dupes  de 
sa  feinte.  Le  parti  des  rebelles, 
rossi  par  tous  les  mécontents  , 
evint  formidable  , au  point  que  , 
malgré  sa  hauteur  et  sa  fierté  , Pier- 
re fut  contraint  de  proposer  un  ac- 
commodement, et  de  se  remettre  à 
la  merci  de  sa  mère.  Elle  le  reçut 
avec  tendresse,  mais  s’empara  de 
sa  personne  , et  fit  aussi  arrêter  ses 
ministres.  Prisonnier  dans  sa  pro- 
pre cour,  Pierre  dissimule  sa  rage, 
et  jure  en  secret  de  n’épargner  au- 
cun de  ceux  qui  ont  contribué  à 
le  faire  tomber  dans  le  piège.  H 
prépare  adroitement  son  évasion, 
en  affectant  une  entière  soumission 
aux  volontés  de  sa  mère  ; et  pro- 
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filant  un  jour  de  l’exercice  de  la 
chasse,  il  trouve  des  relais  qu’on  lui 
avait  ménagés , court  à Ségovic , et  y 
déploie  le  drapeau  royal.  Ses  mesu- 
res vigoureuses  déconcertent  les  con- 
fédérés  : une  entrevue  a lieu  à Toro, 
avec  les  chefs;  là  Pierre  s'efforce  de 
dissoudre  la  ligne.  Albnqucrque sou- 
• tient  avec  constance  la  cause  qu’il  a 
embrassée  , et  meurt  quelques  jours 
après.  On  soupçonna  Pierre  de  l’a- 
voir fait  empoisonner.  Ce  prince, 
retiré  à Ségovic,  y rassemble  une  ar- 
mée nombreuse  , et  marche  vers  To- 
lède. Pour  tromper  la  multitude,  il 
promet  de  rappeler  Blanche  au  trô- 
ne. Henri , qui  l’avait  devancé  dans 
cette  vdlc , exhorte  vainement  les 
citoyens  à une  vive  résistance;  il 
n’a  que  le  temps  de  se  sauver,  et 
les  habitants  de  Tolède  ouvrent  leurs 
portes  an  roi.  Ils  ont  bientôt  lieu  de 
s’en  repentir.  Malgré  sa  promesse  de 
les  ménager,  vingt-deux  des  princi- 
paux citoyens  furent  exécutés  en  sa 

Îirésencc;  et  il  ne  laissa  reposer  les 
‘ourreanx  que  lorsqu’il  fut  rassasié 
de  sang.  Parmi  le  grand  nombre  de 
victimes  qui  furent  exécutées  se  trou- 
va un  vieillard;  son  fils  se  dévoue 
à la  mort  pour  lui  : Pierre  n’en  est 
pas  touché,  et  ce  fils  généreux  pé- 
rit également.  Blanche  fut  encore 
pins  étroitement  resserrée  dans  la 
tour  de  Sigùcnça.  Pierre,  formant 
le  sic'gc  de  Toro,  s’en  empara.  Les 
chefs  de  la  ligue, qnis’étaient  échap- 
pes de  la  ville,  furcut  aussitôt  in- 
vestis dans  la  forteresse  d’Alcazal. 
La  reine  - mère,  réduite  au  rôle  de 
suppliante  auprès  de  son  impitoya- 
ble fils,  se  rendit  à discrétion  : il  ne 
la  fit  pas  périr  ; mais  elle  soufiïit  plus 
que  la  mort,  en  voyant  exécuter  scs 
plus  fidèles  aiuis.  L'épouse  de  Traits- 
tant. ne,  qui  se  trouvait  an  nombre  des 
captifs, nodut  son  salut  qu’à  lacrain- 
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tcqn’ilkpiraitau  tyran  le  courage  de 
son  mari , dont  le  p.yti  «'était  pas 
encore  sans  espoir.  Sur  ces  entre- 
faites, une  rupture  éclata  outre  la 
Castille  et  PAragon  -,  au  sujet  d’une 
prise  faite  sur  les  Génois , par  la 
flotte  aragonaise, 'dans  un  des  puits 
de  Castille.  .Pierre  ayant  exigé  du 
roi  d’Aragon  la  mort  de  son  amiral 
ou  son  extradition,  fut  tellement  irri- 
té de  son  refus  , qu’il  lui  déclara  la 
guerre.  Daus  cette  guerre,  dont  les 
chances  furent  varices,  Henri  offrit 
son  épée  au  roi  d’Aragon , combattit 
Pierre  de  Castille,  et  parvint  à déli- 
vrer sa  femme.  Pierre,  instruit  que 
Tcllo  et  Frédéric , scs  frères , qui , en 
apparence , vivaient  tranquillement, 
remuaient  en  secret  pour  se  join- 
dre à Translamarc  , lit  assassiner 
Frédéric,  dans  la  salle  d’audience  à 
Séville  : Tcllo  loi  échappa.  Don 
Juan  d’Aragon , son  parent  et  son 
premier  ministre  , dont  il  se  défiait , 
fut  aussi  poignarde.  Enfin,  on  l’accn- 
se  d’avoir  fait  empoisonner  sa  tante 
Eléonore , dont  le  tort  était  d’avoir 
plaint  le  sort  de  Blanche.  En  uri  mol, 
la  richesse , la  vertu  et  la  naissance, 
étaient  également  des  titres  de  pros- 
cription aux  yeux  dcPicrrc-lc-Criu  I. 
La  guerre  contre  TAragon  fut  termi- 
née par  la  paix  conclue  eu  i3(it;ot 
Pierre  tourna  ses  armes  contre  le  roi 
Maure  de  Grenade,  après  avoir  exer- 
cé des  cruautés  iiionics  dans  ses  pro- 
pres états.  Un  juif,  nommé  Lcvi , 
était  chargé  de  ses  Cnauccs  : il  était 
riche;  il  expira  sur  la  roue.  Pierre 
eut  l’indignité  de  sc  vanter  des  tré- 
sors que  lui  avait  valus  ce  meurtre, 
et  de  regretter  que  les  tourments 
n’en  eussent  pas  été  plus  longs,  afin 
d’obtenir  l’aveu  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  victime.  L'infortunée 
Blanche  semblait  pouvoir  espérer 
de  n’etre  plus  regardée  comme  un 
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objet  de  jalousie  ; mais  sou  rx^lence, 
quelque  malheureuse  quelle  fût  , 
était  un  reproche  pour  le  tyran. 
Transférée  dans  la  forteresse  de 
Xe’rès  , on  • osa  insinuer  au  gouver- 
neur , que  ce  serait  se  rendre  agréa- 
ble à son  souverain  , que  de  don- 
ner la  mort  à la  princesse  : le  gou- 
verneur rejeta  cette  proposition  avec 
horreur.  Mais  il  est  rare  qu’un  prin- 
ce féroce  ne  trouve  pas  des  scé- 
lérats qui  se  prêtent  à scs  cruau- 
tés. Blanche  périt  dans  les  fers,  et 
l'opinion  générale  accuse  Picrre-le- 
Cruel  de  lui  avoir  fait  administrer 
par  un  médecin,  et  sous  prétexte  de 
rétablir  sa  santé  , une  potion  , qui 
n'était  qu’un  breuvage  empoisonné: 
Ou  crut  un  moment  «sa  férocité 
adoucie  , par  l’extrême  sensibilité 

211’il  fit  éclater  â la  mort  inopinée 
e sa  chcre  Padilla.  Mais  ce  retour 
â des  sentiments  tendres  , n’eut 
qu’une  durée  fort  courte.  D'autres 
événements  y firent  diversion.  Moha- 
med Barberousse  avait  usurpé  le 
trône  de  Grenade;  et  le  monarque 
légitime,  chassé  de  ses  états,  trem- 
blait pour  sa  sûreté.  Pierre  voulut 
profiter  des  dissensions  des  Maures 
pour  les  accabler.  L'espoir  d’uu  ri- 
che butin  remplaça  chez  lui  l’a- 
mour de  la  gloire.  Trompé  par  un 
rapport  insidieux  , il  crut  pouvoir 
s'emparer  facilement  de  Cadix. 
11  envoya  devant  cette  ville  une  ar- 
mée , qui  fut  battue  ; et  scs  géné- 
raux , le  grand  maître  de  Calatrava 
et  don  Henriquez,  furent  couduits 
prisonniers  à Grenade.  Mohamed 
crut  gagner  l’amitié  de  Pierre,  en  lui 
renvoyant  ces  illustres  captifs,  avec 
de  riches  présents.  Déçu  dans  son  at- 
tente , il  -offrit  de  se  reconnaître  le 
vassal  du  roi  de  Castille , qui  le  fit  in- 
vitera se  rendre  à Séville,  pour  rati- 
fier les  conditions  de  paix.  A son  ar- 
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rivée,  fusiit  pâleur  est  assassiné  par 
le  monarque  lui-mêuie,  et  sa  tète  est 
renvoyée  à Ronda.  (Juand  l’avarice  et 
la  vengeance  laissaient  à Pierre  quel- 
que repos,  il  tournait  ses  pensées  et 
ses  regrets  vers  doua  Padilla.  Celte 
femme  lui  avait  donné  un  fils  et  trois 
filles.  Désirant  qu’apres  sa  mort , le 
sceptre  de  Castille  passât  entre  les 
inainsdcson  fils  Alphonse, encoreen- 
faut,  il  convoqua  les  cortès  à Séville , 
et  déclara  son  mariage  avec  Padilla. 
Des  témoins  ayant  déposé  avoir  etc 
présents  à sa  célébration , l’assemblée 
n’osa  pas  manifester  ses  doutes  à 
cet  égard  ; et  les  prétentions  d’AI- 
phoitsc  furent  reconnues.  Pierre  se 
rendit  ensuite  à Soria  , pour  con- 
férer avec' son  allié,  Charles-lo-Mau- 
vais,  roi  de  Navarre,  sur  une  guer- 
re contre  le  roi  d’Aragon  ; mais 
Charles,  qui  lui  avait  promis  d’en- 
trer dans  cette  ligue, le  trompa.  Pier- 
re n'entreprit  pas  moinsccttegucrre; 
la  mort  imprévue  de  l’infant  Alphon. 
se  ne  l’empêcha  pas  même  de  la 
poursuivre  avec  ardeur.  Elle  eut 
tout  le  caractère  d’une  guerre  ci- 
vile,ayant  été  envenimée,  de  part  et 
d’autre  , par  les  mécontents  et  les 
réfugiés  des  deux  royaumes.  Les  sou. 
veraius  d’Aragon  et  de  Navarre  se 
liguèrent  contre  lui,  et  traitèrent  en 
secret  avec  Henri  de  Transtamarc  , 
qui,  d’accord  avec  la  cour  de  Fran- 
ce, et  secondé  par  le  célèbre  Du- 
guescliu,  s’avança  vers  la  Castille. 
Pierre  , effrayé  de  l’approche  de 
Henri , et  peu  $ûr  d’être  défendu  , 
gagna  promptement  Séville  , et  , 
après  s’être  emparé  des  trésors , il 
se  retira  jusqu'aux  frontières  du  Por 
tugal.  Henri  fut  reçu  partout  com- 
me uu  libérateur;  et  Pierre,  n’ayant 
plus  qu’un  faible  espoirdc  se  rétablir, 
s’embarqua  presque  seul  à la  Co- 
rogue,  et  se  présenta, en  suppliant. 
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au  prince  de  Galles  , surnomme 
le  Prince  noir , qui  tenait  sa  cour  à 
liordeaux.  Ce  prince  lui  promit  des 
secours  , et  se  mit  en  campagne 
avec  une  nombreuse  armée.  Tous 
deux  fure ut  vainqueurs  dans  une  ba- 
taille livrée , en  1367  , près  de  Na- 
jara,  et  à la  suite  de  laquelle  Pier- 
re rentra  dans  la  Castille.  I.e  prin- 
ce noir  ayant  repassé  les  Pyrcnees 
mécontent  de  sou  allié,  Pierre  don- 
na un  libre  cours  à sa  vengeance. 
Le  plus  léger  soupçon  était  puni 
de  mort.  Cependant  Transtamarc, 
étant  parvenu  à intéresser  le  pape 
Urbain  V et  le  comte  de  Poix  , 
y passa  de  nouveau  les  Pyrénées  , 
avec  les  grandes  compagnies,  armée 
composée  d’aventuriers,  et  dont  le 
chef  était  Dugucsclin,  qui  les  avait 
emmenées  pour  en  purger  la  France. 
Pierre  était  occupé  alors  à réduire 
les  habitants  de  Cordoue  , qui  s’é- 
taient révoltés  : il  se  hâta  de  mar- 
cher contre  Henri,  son  frère  et  son 
compétiteur.  Impatient  delc  châtier, 
il  s’avance  vers  les  plaines  de  Mon- 
ticl,  résolu  de  livrer  bataille.  Mai- 
gré  tout  le  courage  qu’il  montra 
dans  cette  action  décisive,  qui  eut 
lieu  le  14  mars  i3(îq,  la  fortune  se 
tourna  contre  lui.  Complètement 
défait  , il  court  s’enfermer  dans 
Mouticl  : Henri  le  suit,  et  investit 
la  place.  Pierre  vit  bientôt  avec  ef- 
froi, qu’il  lui  serait  impossible  d’é- 
chapper an  vainqueur.  Dans  ce  mo- 
ment terrible  , il  essaie  de  cor- 
rompre la  fidélité  de  Dugucsclin,  en 
lui  offrant  une  somme  immense, 
pour  obtenir  la  faculté  de  traver- 
ser la  nuit  son  quartier.  Ce  géné- 
ral ne  se  lit  pas  scrupule  de  trom- 
per un  roi  qui  était  le  fléau  de  scs 
sujets.  Il  l’invite  à une  entrevue,  et 
Pierre  y trouve  un  ennemi  mortel, 
son  propre  frère  Henri , qui , se  mon- 
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trant  tout  - à -coup,  adresse  les  re- 
proches les  plus  amers  à l’assassin 
de  sa  famille,  et  lui  plonge  le  poi- 
gnard dans  le  sein  : des  seigneurs  de 
sa  suite  le  percent  aussi  de  plusieurs 
coups,  et  il  expire.  Ainsi  périt  Pierre- 
Ic-Crucl , dans  la  trente-quatrième  an- 
née de  son  âge  et  la  dix-huitième  de 
son  règne , avec  la  réputation  du 
monarque  le  plus  sanguinaire  dout 
l’histoire  d’Espagne  fasse  mention. 
Ce  prince  ne  manquait  d’ailleurs  ni 
d’esprit,  ni  de  courage,  ni  d’appli- 
cation. O11  rapporte  des  traits  qui 
montrent  qu’il  n'était  pas  toujours 
étranger  aux  sentiments  de  la  jus- 
tice. Aimant,  de  même  que  Néron  , à 
arcourir  la  nuit,  déguisé,  les  rues 
e sa  capitale,  il  fut,  dans  une  ren- 
contre, battu  par  un  soldat.  Pierre  sc 
défendit,  elle  tua.  Voyant  qu’il  était 
accusé  de  ce  meurtre  par  une  femme, 
les  magistrats  en  corps  allèrent  lui 
porter  leurs  plaintes.  Pierre,  poursa- 
tisfaire  à la  loi , lit  couper  la  tète  à sa 
propre  effigie.  Il  ne  laissa  point  d en- 
iânts  légitimes;  et  Henri  de  Transta- 
mare,qui  lui  succéda,  n’étant  que  son 
frère  naturel,  en  lui  fut  éteinte  la  pos- 
térité légitime  de  Raimond  de  Bour- 
gogne. I,  horreur  qui  semble  pour 
toujours  attachée  au  nom  de  Pierre- 
lc-Cruel,résultcdes  supplices,  des  em- 
prisonnements et  des  confiscations 
qu'il  ordonna  contre  tant  de  per- 
sonnes du  premier  rang , et  surtout 
de  sa  cruauté  envers  sa  propre 
famille,  f-i  Castille  fut  désolée  , 
dans  la  jeunesse  de  ce  prince,  par 
des  factions  puissantes  qui  en  abu- 
sèrent pour  se  saisir  de  l’autorité. 
C’était  d’ailleurs  le  siècle  des  factions 
et  des  guerres  civiles  : l’avarice  de 
Pierre  et  sa  férocité  firent  le  res- 
te. Ainsi,  par  reflet  d’une  éduca- 
tion négligée  et  de  l’emportement  de 
sou  caractère,  plus,  peut-être,  que 
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jj.ir  un  penchant  uaturcl,  don  Pedic 
avec  de  l’esprit , de  l'application  et 
de  la  valeur,  fut  le  fléau  de  scs  su- 
jets. Il  a cependant  trouve  un  de- 
ïcuscur  dans  don  J.- A.  de  Vera  y 
Zuniga,  comte  de  la  ltoca.  Cet  écri- 
vain, ambassadeur  d’Espagne  à Ve- 
nise , a publie  : El  rej  don  Pedro 
( llamadocl  and,  cl  jusliciero.j 
d necessitmdo  rcy  de  CtulilU  ) 
defenilido,  Madrid,  i(>48,  in-4u.  ; 
il  cherche  à y prouver  que  lu  calom- 
nie a beaucoup  exagéré  les  ci  iuies 
de  ce  prince.  J.  Talbot  Ddlon  (//«- 
tory  vf  lhe  leign  of  Peter  the  Cruel, 
IsfycoJ Cdstile  arul  Leon , Londres, 
1788,  a volum.  in  8°.  ),  le  justifie 
aussi  sur  plusieurs  points  ; et  son 
livre  offre  d’ailleurs  de  curieux  dé- 
tails sur  la  marine  anglaise  et  es- 
pagnole a cette  époque:  il  a été  tra- 
duit en  allemand  ( Leipzig,  171)0  , 
in-S0.  ),  et  en  français  ( par  M1Ie. 
Froidure  de  Rezclle  ),  Paris,  1790, 
a vol.  in-8®.  (1)  H— P. 

PIERRE,  roi  de  Ilongi  ic. surnom- 
mé Y Allemand,  à cause  de  l.i  pré- 
férence qu'il  accordait  à cctlc  nation 
sur  toutes  les  autres,  était  neveu 
•I  Etienne Ier. et luisuccéda,cu  io38, 
■par  les  intrigues  de  Gisèle,  veuve 
de  ce  priucc.  Il  écarta  tous  les 
grands  des  emplois,  pour  les  distri- 
buer à des  étrangers  vendus  à scs 
caprices,  et  acheva  de  se  rendre 
odieux  par  sa  cruauté  et  par  ses  dé- 
bauches. Les  comtes  hongrois,  las 
de  sa  domination,  le  forcent  de  se 
retirer  eu  Allemagne,  et  élisent  à sa 

(»)  Du  ReJluy  a f*r  ntic  tragédie  de  f’ie/rr-fe- 
('•'tet,  jouer  et»  177».  impnrwc  wnlnnrnt  en  17*7. 
V.ill.ii,,  ,«ju»,  dis  i*7<»i  , avait  cuminem-x.-  une  pMtr 
»nr  ce  »uj»*t , lit  mi|»iiin<-r  «un  llnH  /Vt/tr  «-u  1773. 
Dan»  le  Diunnrt  hritorr/jne  et  nittrfne  , mi  t/lr  de 

Mti  i^cdio,  VoJuilc  put  U d’une  t «*1-0. nu. lie  r»- 
piguolc , 011  Pierre.  que  non*  »]•)>«  !•>•  » le  Cruel, 
*•’«*<  jaiitai»  «|>|mIc  «lue  le  JuUètm  ; .1  litre  que  lui 
«Ioiiim  loti  jour*  l'in|i|>|M-  II.  » Volt.ùrr  )M  UMit  que 
l'Iiidoire  aval I rte  Irwji  h vèrr  , « t inrinr  injuste  cn- 
«erxdiMJ  Pud.e.  A.  li— -l. 
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place  Aha , beau-frère  d’Étienne. 
Mais  à peine  assis  sur  le  trône,  Ab-i 
se  souille  de  toutes  sortes  de  crimes  ; 
scs  siqrts  sont  réduits  à implorer  la 
protection  de  l’empereur  Henri  III , 
qui  pénètre  avec  une  armée  dans  la 
Hongrie,  où  Pierre  conservait  en- 
core ^quelques  partisans.  Vaincu  en 
io44,  près  de  Javarin,  Aba  est  tue 
dans  sa  fuite  par  scs  propres  soldats, 
on.  selon  quelques  historiens,  «mène 
devant  son  rival  , qui  lui  fait  tran- 
cher la  tète  ( f'oy.  A lia,  I,  1 4 J. 
Pierre,  protégé  par  l’empereur, 
remonte  sur  le  trône.  Mais  le  mal- 
heur lie  l’avait  point  instruit  :ati  lieu 
de  jeter  un  voile  sur  le  passe,  il  se 
mit  à rechercher  les  auteurs  de  son 
exil.  Plusieurs  périrent  dans  les  sup- 
plices, et  les  autres  cherchèrent  un 
asile  dans  les  forets  de  la  Pologne, 
line  nouvelle  conjuration  s’ourdit. 
André,  du  sang  royal  de  Hongrie, 
est  rappelé  par  les  mécontents  , 
et  marclie  à leur  tête  ; il  surprend 
Pierre  dans  le  village  de  Zaniiir, 
lui  fait  crever  les  yeux,  cl  le  jette 
dans  une  prison  où  ce  prince  mourut 
au  bout  de  trois  jours,  en  1047.  Ses 
restes  furent  transportés  à Cinq- 
Eglises  , et  inhumés  dans  la  basili- 
que qu’il  avait  élevée  aux  apôlics 
saïut  Pierre  et  saint  Paul.  (‘F.  Annné, 
II,i:io.)  W— s. 

PIERRE  Ier,  roi  de  Portugal,  fils 
d’Alphonse  IV,  et  de  lléatrix  de 
Castille,  naquit  à Coimbic , le  10 
avril  i3uo.  A dix-neuf  ans  ,il  épou- 
sa Constance  dcCaslilIr-VilIcna  , qui 
avait,  parmi  scs  demoiselles  d'hon- 
neur, la célchrc  Inès  deCastro.  Don 
l’edre  en  devint  épris.  Constance 
étant  morte,  én  i345,  par  l’effet  du 
profond  clugriu  que  lui  causait  l’in- 
fidélité de  dou  Pcdrc(a),  ce  prince 

(l)  Lr  n «I  •«  l«  unie  l'arlit  l<  I NM,  voulant  «ut»  duU- 
t<  ui»|<uct  plu*  ti'uitcrd  en  li»\eur  de  ctUr  x ictiu*» 
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trompa  la  vigilfncc du  roi,  et  s’unit 
à Incs  de  Castro  par  un  mariage  se- 
cret : il  eut  d’elle  trois  (ils  et  une 
fille.  Deux  confidents  intimes  du  roi , 
Alvarez  Gonzales  cl  Pierre  Cocllo  , 
redoutant  l'élévation  des  frères  d’I- 
nès, jurèreut  sa  perte;  ils  irritèrent 
aisément  un  prince  naturellement 
dur  et  vindicatif,  en  lui  représen- 
. tant  que  dom  Pedre  ne  manquerait 
pas  d’assurer  la  couronne  aux  cn- 
iants  qu’il  avait  eus  d'Inès.  Sa  perte 
lut  décidée  : elle  n’évita  la  mort 
une  première  fois,  qu’en  se  jetant 
aux  pieds  d'Alphonse  et  en  lui  mon- 
trant les  enfants  de  son  fils.  Mais  le 
roi,  qui  était  irrésolu  entre  le  pardon 
et  la  vengeance , oublia  bientôt  ce 
tableau  si  touchant,  et  finit  par 
donner  son  consentement  tacite  au 
meurtre  d’Inès.  Gouzalès  et  Cocllo 
péuètrcnt  dans  son  appartement  , 
et  lui  plongcut  le  poignard  dans  le 
sein  , tandis  que  dom  Pedre  était  à 
la  chasse  ( P . Inès  ).  Craignant  aus- 
sitôt la  vengeance  de  ce  prince  , ils 
se  réfugient  en  pays  étranger.  A 
peine  doin  Pedre  est-il  instruit  de 
cet  horrible  attentat,  que,  plein  de 
fureur,  et  secondé  par  les  frères 
d’Inès,  il  court  ravager  les  terres  des 
meurtriers  .jurant  de  ne  poser  les 
armes  que  lorsqu’on  les  lui  aura 
livres.  Uue  guerre  civile  entre  le 
roi  et  son  fils  semblait  inévitable. 
Mais  doin  Pedre,  louche  des  larmes 
et  des  supplications  de  sa  mère, étouf- 
fa son  ressentiment , et , s’étant  ré- 
concilié avec  son  père,  lui  promit, 
à sou  lit  de  mort,  de  pardouncraiix 
assassins  : mais  cette  promesse 
peu  sincère  fut  bientôt  oubliée.  AU 
plionsc  mourut  en  135?;  et  dom  Pc- 


«1«  r.iniiiur , MipiHitt  «|u'cllc  u'rttl  Jr  liainmifc  avec  D. 
PtfUrc,  <|u\»|j.v»  U mort  «le  CatiaUttc*.  .Mullicurru- 
w-oiefit  «ih  mil  im*  s'acoirdr  tut  uyrr  le  lrtiiuigiu(c 
de  I hü  tu  ire.  y çj.  31u  jim  , i cireras , t(t.  >V. — %. 
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dre,  à peine  monte  sur  le  trône 
conclut  avec  Pierre  le-Crucl,  roi  de 
Castille,  un  traite  d’alliance,  sons  la 
condition  que  les  meurtriers  d’Inès  , 
réfugiés  dans  ses  étals  , lui  seraient 
livrés  ; et  dès  qu’il  les  eut  en  son  pou- 
voir, tous  périrent  par  d’horribles 

supplices.  Pierrefitcoustaterensuite, 

, en  présence  des  états  assemblés , son 
mariage  avec  Inès;  et  après  avoir 
exigé  que  l’on  rendîtà  son  cadavre  les 
honneurs  dus  à une  reine,  il  la  fit  in- 
humer dans  le  monastèrcd’Alcoba- 
ça,  où  il  lui  crigcauutombcnu  magni- 
fique. Il  ne  tarda  point  à se  lasser  de 
l'alliance  du  roi  de  Castille  ; et  crai- 
gnant d attirer  le  fiéau  de  la  guerre 
sur  le  Portugal , il  refusa  un  asile 
à ce  prince  chassé  de  scs  états. 

( V oyez  pag.  378  ci-dessus.  ) Dom 
Pedre  fut  un  grand  monarque  : il 
donna  l’exemple  du  respect  pour 
les  lois,  et  obligea  tous  scs  sujets, 
sans  distinction , à ne  point  s’en 
écarter.  Il  publia  d’utiles  régle- 
ments, abrégea  les  formalités  judi- 
ciaires, réforma  le  luxe,  punit  sé- 
vèrement l’adultère,  et  éloigna  des 
emplois  publics  tous  ceux  dont  les 
mœurs  étaient  suspectes.  Il  dimi- 
nua les  impôts  ; et  quoiqu’il  fût 
très-généreux,  il  avait  en  réserve 
des  sommes  considérables  pour  s’en 
servir  dans  les  besoins  pressants, 
sans  être  obligé  d’augmenter  les 
charges  de  scs  peuples.  Dom  Pedre 
mourut  à Estremos , le  18  janvier 
1 367 , à l'âge  de  quarante-huit  ans  , 
et  fut  inhumé  près  de  sa  chère  Inès. 

Il  fut  regrette  sincèrement  de  ses 
sujets  ; et  il  était  digne  de  l’être , 
comme  on  peut  en  juger  par  cette 
maxime  qu’il  répétait  souvent:  « Un 
roi  qui  laisse  passer  un  seul  jour 
sans  faire  du  bien,  11e  tnéiite  pas  le 
nom  de  roi.  » Aux  qualités  extérieu- 
res, il  joignait  un  esprit  agréable: 
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il  cultivait  la  poésie  avec  succès  ; et 
l’on  trouve  de  lui , plusieurs  pièces  , 
dans  les  recueils  des  meilleurs  poètes 
portugais.  Il  eut  pour  successeur 
Ferdinand,  fils  de  Constance;  mais 
ce  prince  étant  mort  sans  héritier, 
les  Portugais  préférèrent  aux  enfants 
d’Inès,  dont  les  droits  à la  couron- 
ne étaient  reconnus  , un  fils  naturel 
que  doin  Pedro- avait  eu  , depuis  la 
mort  d'Incs,  d’une  nouvelle  maî- 
tresse nommée  Thérèse  Lorcnzo.  ( V. 
Jean  Ier , xxi , 4^7.  ) L’Histoirede 
ce  prince,  écrite  par  Fernand  l.opez, 
son  historiographe , a etc  publiée 
avec  des  augmentations  par  Joseph 
Pcrcyra  Bayarn,  prêtre  de  Lisbonne, 
sous  ce  titre  : Chronica  del  rey  D. 
Pedro  1 deste  nome,  cogno-minado 
o justiciero,  etc.  -ftisbonc  , 1735  , 
in-8't.  B — p et  W — s. 

PIERRE  on  PEDRE  II,  roi  de 
Portugal,  était  le  troisième  fils  de 
Jean  IV,  et  naquit  en  1648.  Dans 
sa  jeunesse  il  eut  beaucoup  à souf- 
frir des  emportements  de  son  frère 
Alphonse  V I , qui  régnait  sous  la  tu- 
telle de  leur  mère,  dont  il  négligeait 
trop  souvent  les  sages  conseils.  Al- 
honsc  avait  épousé  la  princesse 
larie  de  Savoie-Nemours  ; et , loin 
d’avoir  pour  elle  les  égards  dus  à 
son  rang  et  à ses  qualités  , il  ne  lui 
témoignait  que  du  mépris.  D.  Pedrc 
fut  sensible  aux  malheurs  delà  jeune 
reine,  et  chercha  à les  adoucir.  Peut- 
être.  à la  compassion  qu’cllclui  ins- 
pirait, se  joignait -il,  à son  insu, 
un  srulimeut  plus  tendre;  il  saisis- 
sait avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  la  voir,  et  de  lui  être 
utile.  La  conduite  extravagante  d’Al- 
phonse l'avait  rendu  odieux  à ses 
sujets.  D.  Pedrc  profita  de  cette  dis- 
position des  esprits  pour  s’empa- 
rer de  l’autorité:  il  parvint  à chasser 
les  indignes  favoris  d’Alphonse,  et 
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se  fit  déclarrr  , en  1(167  , régent  du 
royaume.  Alphonse,  prisonnier  dans 
son  propre  palais,  offrit  d’abdiquer 
en  faveur  de  son  frère  ; mais  1).  Pc- 
dre  refusa  de  prendre  le  titre  de  roi. 

La  jeune  reine,  qui  s’était  retirée 
dans  un  couvent  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  violences  de  son  époux  , 

, protestait  que  son  mariage  avec  Al- 
phonse n’avait  point  été  consom-  . 
nié  ( 1 ).  A force  de  démarches  , elle 
fit  rompre  dès  nœuds  délestés,  et 
obtint  de  la  cour  de  Rome  une  bulle 
qui  l’autorisait  à épouser  D.  Pedrc. 
Celui-ci , ne  voulant  pas  rendre  son 
frère  témoin  de  soii  bonheur , le  fit 
conduire  dans  l'ile  de  Tercère  ( V. 
Ar.pnoNtE  Il,i,  633),  et  prit  d’une 
main  ferme  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Il  se  h.Ita  de  conclure  la  paix 
avec  l’Angleterre  et  avec  l’Espagne  , 
et  termina  , sans  être  obligé  d'im- 
poser à ses  peuples  aucun  sacrifice, 
une  guerre  qui  pesait  depuis  vingt- 
six  ans  sur  le  Portugal.  11  fit  fleu- 
rir le  commerce  et  les  arts , réfor- 
ma de  nombreux  abus,  et  parvint  à 
ramener  avec  le  calme  l'abondance 
dans  scs  états.  D.  Pedre  ne  prit  le 
titre  de  roi  qu’après  la  mort  de  son 
frère,  en  i083.  La  meme  année,  il 
eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse, 
doul  il  avait  une  fille  , à laquelle  il 
se  proposait  d’assurer  le  trône;  mais 
forcé,  par  les  représentations  des 
grands,  de  songer  à une  nouvelle  al- 
liance, il  épousa  , en  1 G87  , une  prin- 
cesse de  Bavière,  qui  lui  donna  un 
fils.  Après  la  mort  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  Pierre  se  mit  sur  les 
rangs  pour  lui  succéder;  mais  il 
renonça  bientôt  à des  prétentions 

(l)  I ,’.iliruli»«rinrnl  «lu  tnsri  , dit  Voltaire,  ja- li- 
fta l'atidure  de  la  reinr.  U le  lit  déclarer  impuissant 
un  prince  dont  1rs  drUot  bri  ara  cul  rte  mi  ttruit- 
d*ilr , rt  »pi»  srait  reconnu  uu  rnlanl  d'une  courts- 

Mutr  ( SiicU  de  foiûi  XII *,  rd-  de  Kcbl, 
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qu’il  ne  pouvait  faire  valoir,  pour 
s’allier  à la  France  contre  la  maison 
l’ Autriche.  Séduit  ensuite  par  les  prn. 
messes  du  cabinet  autrichien  , il  re- 
connut, en  1703,  roi  d'Espagne,  l’ar- 
chiduc Charles,  qui  lui  céaait,  à cette 
condition  , les  provinces  espagnoles 
dont  il  viendrait  à bout  de  s’empa- 
rer. Il  lève  une  armée,  pénétre  dans 
l'Estramadure.dout  il  prend  les  prin- 
cipales villes.  Mais,  au  milieu  de  es 
conquêtes,  il  mourut  d’apoplexie , à 
Alcantara,  le  f)  décembre  1706,8 
l’âge  de  cinquante-huit  ans,  regretté 
de  ses  sujets.  Don  Pcdrc  avait  la  ré- 
putation d’un  habile  politique  (a) 
et  d’un  sage  administrateur.  Il  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  l'agricul- 
ture, et  naturalisa  dans  son  royaume 
nu  grand  nombre  de  différentes  es- 
peces de  légumes  et  de  fruits  déli- 
cieux. Les  colonies  d’Amérique  re- 
çurent aussi,  par  ses  soins  , d'impor- 
tantes améliorations (3);  et  il  fonda, 
sur  les  rives  de  la  Plata , la  colonie 
du  Saint-Sacrement.  C’était  un  prin- 
ce très-sobre  (4),  économe  , mais 
d'un  caractère  brusque,  et  suppor- 
tant difficilement  les  contradictions. 
Il  eut  pour  successeur  Jean  V,  son 

(»)  Duti  1rs  Mémoires  de  Trévoux,  mur*  tjfij, 
on  trouve  tin  |iurtrait  H»  I).  PMm,  par  un  auteur 
rontemporniu  : ce  ) ri r trait  qui  , certes , n'r»t 
iTrtlo , rcnfcrm*  dr»  contradiction»  frappante».  1/cu- 
tear  dit  qui*  tr  prix  liant  de  ce  pi  inc*  serait  sir  »»- 
vre  * la  cutu|»gne.  . . . tan*  rutendre  parler  d’aflài- 
rc«;  et  un  prit  plus  loin  : qo’il  rs!  ai  jalnnt  du  gou- 
vernement, qu'il  veut  qu'un  lui  liât  la  de  tout,  et  qu'il 
entre  dan»  1rs  moindres  détail*. Cet  auteur  le  rr— 
jieejsrt.te  d ail. rut»  comme  nn  homme  emporte,  et 
d une  humeur  si  fernee,  que  presque  tua»  »r»  officier» 
en  ont  muent  i le»  effet». 

(3)  Sur  le»  route»  talion»  qui  s'etaient elerrcf  ent-  e 
. •«*.  mimimmairea  jêwrfi— , et  le»  gouverneur»  del'A- 
nirri.jm*  ]>ot  tiiguise  , le  roi  publia,  le  11  décembre 
»tiH6  , un  reglement  portant  que  le»  père»  de  la  mm  • 
naguie  de  Jrsoa  auraient  le  gouvernement , uon-aau- 
lement  spirituel , ou’il»  avaient  aiquir ns  ant , tuai»  po- 
litique cl  temporel , dea  ville»  et  village»  de  leur  ad- 
ministration. 

\4)  *»wrf  qn’il  mangeait  01  dinairement  seul . 
u>u»  par  terre  sur  un  morceau  de  liege  , c*  U ayant 
qu'un  seul  donie»tiqiie  pour  le  servir  i il  ne  buvait 
lainais  de  nn.  et  ur  permettait  pas  qu'm»  s'appr». 
enat  de  Int  après  eu  avoir  bu.  |i p. 
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fils.  On  trouve  de  grands  détails  sur 
le  règne  de  ce  prince  dans  la  Rela- 
tion de  la  cour  de  Portugal , sous 
D.  Pèilre  II , traduite  de  l’anglais, 
Amsterdam,  170a,  a vol.  in-ia. 
La  vie  de  la  reine  son  épouse  a été 
écrite  par  le  P.  Dorléans  . Paris  , 
1696,  in- 1 a.  W — s. 

PIERRE  II  (1),  roi  de  Sicile, 
fils  aîné  cl  successeur  de  Frédéric 
Ier.,  régna  de  1 33>7  à i34a.  Il  avait 
etc  exclu  de  la  succession  de  son  pc- 
re,  par  un  traité  conclu,  en  i3ou  , 
entre  ce  prince  et  Charles  II , roi  de 
tapies  . en  vertu  duquel,  après  la 
mort  de  Frédéric,  la  Sicile  devait 
retourner  à la  maison  d’Anjou.  Mais 
ce  traité,  ainsi  que  plusieurs  conven- 
tions postérieures  , fut  mal  observe 
par  le  roi  de  Nïplcs  ; et  Frédéric  , 
ainsi  dégagé  de  ses  serments  , fit 
couronner,  en  i3at , son  fils,  don 
Pierre , pour  lui  assurer  sa  succes- 
sion : il  lui  lit  épouser  deux  ans  a près 
Isabelle,  fille  du  duc  de  Carinthie. 
Mais  don  Pierre  était  bien  loin  d’a- 
voir les  talents  ou  l'énergie  de  son 
père.  Corrompu  par  l’éducation  des 
cours,  il  ne  voyait  dans  la  royau- 
té que  le  droit  de  satisfaire  ses  pas- 
sions ; et  il  s’y  livra  avec  tant  de 
fureur,  que  ses  sujets  le  croyaient 
eu  proie  à des  accès  de  folie.  Son 
père  étant  mort,  le  a5  juin  1 337, 
n'éprouva  aucune  difficulté  pour  re- 
cueillir sa  succession.  Mais  bientôt 
son  mauvais  gouvernement  aliéna 
les  plus  distingués  parmi  scs  sujets. 
Les  comtes  de  Vcntimiglia  et  de  l.en- 
tino  se  révoltèrent  contre  lui.  Robert, 
roi  de  Naples  , profita  des  troubles 
de  la  Sicile  pour  la  faire  attaquer  par 
une  (lotte  considérable.  Le  climat  dé- 
fendit don  Pierre  mieux  qu’il  ne  le 

(1}  On  avait  JuaiK,  «*n  Sicile , lr  non»  de  htrr# 
I”.  1 Pimr  111,  rrn  d'Aragon;  voyrs  »on  article 

pag.  Jfirj  ri-dcMU, 
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f lisait  lui-même  : une  horrible  cpi- 
licwie  se  manifesta  dans  l'armcc  du 
duc  de  Durai,  qui  avait  pris  1er- 
woli  après  un  long  siège,  et  le  cou- 
traiguit  à se  retirer.  Cependant  le 
désordre  allait  croissant  eu  Sicile  : 
et,  chaque  année,  le  roi  Hubert  re- 
nouvelait scs  attaques  contre  ce 
royaume.  Il  soumit  d abord  les  îles 
de  Lipari,  et  ensuite  Milawt^,  qui 
se  raidit,  le  i5  septembre  1 34  « , 
saus  que  le  roi  Pierre  pût  réussir  à 
faire  entrer  des  secours  dans  la  place 
assiégée.  La  Sicile  entière  paraissait 
sur  le  point  d’être  conquise  par  les 
Angevins  ; et  déjà  Messine  avait  ca- 
pitulé, loisque  don  Pierre  mourut , 
le  8 août  .34-2. 11  laissait  un  fils  en 
bas  âge,  nommé  Louis,  qui,  sous  la 
tutelle  du  due  de  Randa  7.7.0  son  oncle, 
s’affermit  de  nouveau  sur  ce  trône 
chancelant.  S.  S 1. 

PIERRE  , surnomme  Mauclerc 
( 1),  due  ou  comte  de  Bretagne,  était 
fils  de  Robert , comte  de  Dreux  , 
l’un  des  descendants  de  Louis  - lc- 
(iros.  Destiné  à l étal  ecclésiastique, 
il  passa  plusieurs  années  dans  les 
écoles  de  Paris;  mais  il  quitta  l'élu- 
de pour  les  armes,  et  se  signala  bien 
tôt  dans  divers  combats  contre  les 
Anglais.  Philippe  - Auguste  lui  fit 
épouser , eu  mm,  Alix,  fille  de 
<„n  de  Thouars  , héritière  de  Bre- 
tagne, à condition  qu’il  se  rccounuî- 
trailson  homme  lige.  Pierre  joignait 
à licaucoup  de  bravoure  une  grande 
habileté;  mais  il  était  d’un  caractère 
inquiet  , turbulent . ambitieux.  .11 
songea  d'abord  a établir  son  autorité 
absolue  sur  la  Bretagne;  et,  pour  y 
parvenir,  il  aLtaqna  les  privilèges  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  L eveque  île 


, , WI7m..  Uir  , MrlnnMalli.  Mgiiilîe  mi  liom- 

lli.rl  U».  V*'t,  m»i» on'ro.|frtnrr  (Jto crmr- 

1,™.  C.il  il.  un*  Pi.iin,  paire. qu'il  ùi|rrr..in|.il  •« 

rluUr»,  d qu'il  al  uni m -i. J ! 1 Lit  «cw.siadiqu*. 
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Nantes  l’ayant  excommunié,  i!  se  fit 
absoudre  pa  r le  pape , qui  cnil  devoi  r 
le  ménager.  Les  barons  se  réunirent 
pour  s’opposer  à des  projets  qu’il  ne 
daignait  pas  dissimuler;  il  gagua  les 
plus  puissants  par  ses  promesses , et 
défitlcsautrcsdcvantCÎiâtcaubriand, 
en  ms.  Alix  était  morte  l'auncc 
précédente;  et  Pierre  n’avait  plus 
dedroits  sur  la  Bretagne  que  comme 
tuteur  de  scs  enfants.  Il  devint,  en 
1 116 , avec  Thibaud  , comte  de 
Champagne,  l’un  des  chefs  de  la  li- 
gue des  grands  vassaux  contre  Blan- 
che de  Castille,  à qui  la  régence  du 
royaume  avait  etc  déférée  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  La  défec- 
tion du  comte  de  Champagne  i’oLli- 
gea  de  se  soumettre;  et,  ayant  ob- 
tenu un  sauf  - conduit , il  se  rendit 
à Vendôme  pour  renouveler  sou 
hommage  entre  les  mains  du  roi. 
Ce  prince  le  reçut  avec  boule  , lui 
accorda  des  conditions  plus  avan- 
tageuses qu’il  ne  pouvajt  espérer  , 
et  lui  demanda  la  main  de  sa  fille 
Iolandc,  pour  le  due  d’Anjou.  Mais 
Pierre  méditait  déjà  une  nouvelle 
révolte.  L’année  suivautc  , il  veut 
enlever  Fc  roi , sous  le  prétexte  de 
le  soustraire  à la  domination  de  sa 
mère  : ce  projet  échoue  par  la  con- 
naissance que  le  coin  te  de  Cham- 
pagne en  donne  à la  reine  Blanche 
( V.  Thibaud).  Pierre,  ne  pouvant 
plus  compter  sur  cet  allié,  se  ligne  , 
ru  1 ta8  , avec  Richard  , duc  de 
Guienne , et  se  jette  à l’improviste 
sur  l'Anjou , où  il  exerce  de  grands 
ravages.  Il  est  prive  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  assurait  le  traite  de 
Vendôme  ; et  le  roi  vient  mettre  le 
siège  devant  Bcllesmc,  qui  lui  ouvre 
scs  portes.  Abandonné  dans  le  dan 
crparlcduc  di  C.uiennc, Pierre  jure 
'être  à jamais  fidèle  au  roi,  et  il  ob- 
tient son  pardon  : niais  il  passe  pres- 
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qu’aussitôt  à Londres,  pour  exciter 
Henri  III  à déclarer  la  guerre  à la 
Francc;ilfait  hommage  à ce  prince, 
de  la  Bretagne,  surlaquellc  ni  l’un  ni 
l’autre  n’avaient  de  droit,  et  pousse 
l’insolence  jusqu’à  adresser  un  défi  à 
son  souverain  légitimé.  Saint  Louis 
rassemble  des  troupes , et  s’empare 
d’Anccuis,  sans  que  les  Anglais  ten- 
tent rien  pour  s’y  opposer.  Il  con- 
voque une  assemblc'e  des  e'vêqucs  et 
des  barons  de  cette  province,  qui  dé- 
clarent I’icrie  Mauclerc  privé  du  ti- 
tre de  duc  de  Bretagne,  et  déchu  de 
la  tutelle  de  scs  enfants.  Pierre  ob- 
tient une  trêve  de  quelques  mois,  et 
s’engage  , s’il  n’est  pas  secouru  dans 
ce  délai,  à livrer  toutes  les  villes 
qu’il  a en  sa  possession.  Il  espérait 
que  le  roi  d'Angleterre  ferait  un  ef- 
fort en  sa  faveur;  mais  ce  prince 
ayant  déclaré  qu’il  ne  pouvait  lui 
fournir  ni  troupes  ni  argent , Pierre 
lit  sa  paix  avec  saint  Louis  , en  s’o- 
bligeant à remettre  la  Bretagne  à 
son  fils,  aussitôt  qu’il  aurait  atteint 
sa  majorité  ( V.  Jean  Ier. , xxi , 
4O9).  Avant  équipé  quelques  vais- 
seaux, il  s’en  servit  pour  troubler 
le  commerce  des  Anglais.  L’ancien 
duc  de  Bretagne , dépouillé  de  toute 
autorité,  et  11e  trouvant  plus  d’occa- 
sion d’exercer  sa  valeur , prit  la 
croix , avec  divers  seigneurs  qui 
avaient  résolu  de  faire  la  guerre  aux 
Sarrasins,  et  il  arriva  à Ptolémaïde, 
au  commencement  de  l’année  ta/Jo. 
II  remporta  d’abord  quelques  avan- 
tages sur  les  Musulmans;  mais  les 
croisés,  entraînés  par  leur  ardeur, 
ayant  poursuivi  imprudemment  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  furent 
défaits , et  obligés  de  se  rembarquer , 
après  avoir  signé  une  trêve  de  plu- 
sieurs années.  L’âge  n’avait  pas  cal- 
mé l’ambition  de  Pierre  Mauclerc.  A 
son  retour  en  France,  il  devint  l’ame 
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de  la  ligne  des  nobles  contre  le  cler- 
gé , et  contribua  beaucoup  à faire  li- 
miter la  puissance  des  c'veques.  Il  ac- 
compagna saint  Louis  dans  sa  pre- 
mière^lxpédition  d’Egypte  , et  lui 
donna  de  sages  conseils,  qui  malheu- 
reusement ne  furent  pas  suivis.  Blessé 
devant  Mansourah  , Pierre  fut  fait 
prisonnier , avec  le  reste  de  l’armée , 
et  enfermé  à fond  de  cale , sur  la  mê- 
me galère  que  Joinville.  Ils  étaient 
.si  à l’étroit  que  « mes  pieds,  dit 
» Joinville,  étoient  à l’endroit  le  vi- 
0 saige  du  bon  comte  de  Brctaignc, 
» et  les  siens  étoient  à l’endroit  le 
« mien  visaige.  » Pierre  , racheté 
par  le  roi  , s’embarqua  aussitôt  ; 
mais  il  mourut  daus  la  traversée , 
vers  la  lin  de  mai  ia5o.  Ses  restes 
furent  rapportés  à l’abbaye  de  Saint- 
Yves  de  Braine,  où  l'on  voyait  sou 
tombeau  avec  sou  épitaphe.  W — s. 

PIERRE  11,  duc  de  Bretagne, 
succéda  , eu  i45o , à François  Ier. , 
son  frère,  mort  sans  enfants.  C’était 
un  prince  faible , mélancolique  et 
superstitieux  : mais  il  avait  des  qua- 
lités précieuses  ; et  la  Bretagne  fut 
heureuse  sons  son  règne.  Il  signala 
son  avènement  au  trône  par  l’abo- 
lition des  impôts  les  plus  onéreux  au 
peuple , et  ne  négligea  rien  pour  en- 
courager l’agriculture.  Il  s'attacha 
aussi  les  nobles  , en  leur  distribuant 
des  honneurs,  et  gagna  le  clergé  par 
ses  largesscs.Uavait  épousé  Françoise 
d’Amboise  , qui , daus  les  premiers 
temps  de  son  mariage,  eut  beaucoup 
à souiïtir  de  son  humeur  atrabilaire. 
Les  historiens  disent  qu’d  s’empor- 
tait au  point  de  battre  la  nriucesse  ; 
et  qu’un  jour  il  lui  arriva  de  chasser 
tousses  domestiques , jusqu’à  la  nour- 
rice. Dans  la  suite,  il  vécut,  avec  son 
épouse,  sans  qucrcllq^maisil  n’y  eut 
jamais entreeux  d’intÿnité.  Pierrcse 
lit  recevoir  chauoinqjj^|fc>aint  Catien 
35 
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d«  Tour* , à l’exemple  de  quelques- 
uns  de  scs  prédécesseurs  , qu’il  sur- 
passa par  sa  dévotion  puérile  et  mi- 
nutieuse. Etant  tombé  malade  à Nan- 
tes , on  le  crut  ensorcelé  ; et  Hfcvêque 
de  Rennes  fut  soupçonné  de  lui  avoir 
donne  un  maléfice  : mais  le  duc  re- 
fusa de  recourir  , comme  on  le  lui 
conseillait  , à des  magiciens  plus 
puissants  que  l’cvèqiic  , pour  dé- 
truire l’enchantement , disant  qu'il 
aimait  mieux  mourir  de  par  Dieu 
que  de  vivre  de  par  le  Diable.  Pierre 
mourut  au  château  de  Nantes , le  22 
septembre  1 4 G 7 , et  fut  inhumé  dans 
l’église  Notre  - Dame  de  cette  ville. 
Comme  il  n’avait  pas  d’enfants , il 
institua  son  héritier  Artus,  couile 
dc'Richcmont  ( Fojez  ce  nom  ), 
à qui  il  recommanda  , par  son  testa- 
ment de  niaiier  richement  une  fille 
naturelle  de  son  frère  François  ; 
mais,  par  une  inconséquence  inexcu- 
sable , il  ne  lui  parla  point  d’une  fille 
naturelle  qu’il  avait  eue  lui -même 
avant  son  mariage.  Malgré  ses  dé- 
fauts et  la  bizarrerie  de  son  carac- 
tère , ce  prince  fut  très-regretté  de 
scs  sujets.  W — s. 

PIERRE  Ier.,  patriarche  d’Anne- 
nie,  surnommé  Aerlalards  ou  A’e- 
darkel , c’est-à-dire,  qui  enchaîne 
ou  qui  fait  retourner  un  fleuve , 
doit  ce  suruom  aux  miracles  qu’on 
lui  attribue.  Il  était  frère  de  Kliat- 
chig  Ier. , qui  avait  occupé  le  pa- 
triarcat depuis  y 7 2 jusqu’en  99a. 
En  10 19,  Sergius  l‘r. , qui  avait 
succédé  à Khatchig  1«». , se  démit 
de  sa  dignité  en  su  faveur,  et  le  cou- 
ronna solennellement  à Ani,  capitale 
de  l’Arménie.  Les  révolutions  qui 
agitèrent  l’Arménie  de  son  temps, 
et  qui  amenèrent  enfin  la  destruction 
de  ce  royaunfc  J lui  fournirent  plu- 
sieurs occasions  d'y  prendre  une 
part  irès-aetflflKVu  après  sou  éléva- 
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lion  , en  1020  , Kakig  Itr.  ,roi  des 
Pagralides,  qui  régnait  à Ani , vint 
à mourir.  Sa  succession  causa  une 
guerre  civile  entre  scs  fils,  Jean 
Scmpad  cl  Aschod,  qui  prétendaient 
régner  tous  les  deux.  Après  un  an 
de  guerre,  plusieurs  princes  armé- 
niens, le  roi  de  Géorgie,  Gorgi,  et 
le  patriarche  Pierre  surtout , iuter- 
osèrent  leur  médiation  pour  rcla- 
lir  la  paix.  Après  bien  des  difficul- 
tés , on  parvint  enfin  à la  conclure  , 
à la  condition  que  Jean -Scmpad  , 
qui  était  l’aîné  des  deux  frères , ré- 
gnerait à Ani , et  dans  le  pays  de 
Schirag,  tandis  qu’Asrhod  se  con- 
tenterait du  titre  de  roi  en  second  , 
et  posséderait  le  reste  de  l’Arménie. 
On  régla  encore  que , dans  le  cas  où 
Scmpad  viendrait  à mourir,  Aschod 
serait  son  successeur.  Celte  paix , 
qui  aurait  dû  rétablir  l’ordre  en  Ar- 
ménie, fut  mal  observée  ; et  les  pe- 
tits seigneurs  continuèrent  de  sefaire 
la  guerre  comme  par  le  passé.  Pour 
trouver  un  peu  de  sécurité,  le  pa- 
triarche Pierre  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer à Scbaste , dans  l’Asie- Mineure, 
auprès  de  Scnckhariin,  roi  des  Ard- 
zrouniens.  Il  y avait  un  an  qu’il 
était  dans  cette  ville,  quand, à la  priè- 
re de  son  roi , Jean  Senipad,  Pierre 
fit  le  voyage  de  Constantinople,  pour 
prier  l’empereur  grec  de  le  prendre 
sons  sa  protection,  offrant  de  lui  lais- 
ser ses  états  après  sa  mort.  Une  telle 
proposition  ne  pouvait  être  refusée: 
elle  fut  par  la  suite  la  cause  des 
guerres  désastreuses  qui  ravagèrent 
l’Arménie , a près  la  mort  du  roi  Sem- 
pad.  A son  retour,  le  patriarche  sé- 
journa encore  quelque  temps  à Se- 
baste  : il  alla  ensuite  à Ani  ; mais  il 
ne  tarda  pas  à revenir  dans  l’Asic- 
Mincurc,  où  il  fut  rappelé  par  Sene- 
kharim, qui  mourut  enl’an  1027.  La 
mortd’Apas,  roi  dekars,  eu  1029, 
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lui  fit  faire  bientôt  un  nouveau  voya- 
ge dans  la  grande  Arménie;  il  alla 
visiter  Kakig , successeur  de  ce  prin- 
ce, cl  passa  de  là  à Aui , où  il  fut  fort 
mal  reçu  par  le  clergé  , les  habitants 
et  le  roi,  également  méconleuts  de 
ses  longues  et  fréquentes  absences. 
Pierre  en  fut  si  irrité , qu’il  par- 
tit incognito,  et  se  retira  chez  le 
gouverneur  grec  du  Vasbouragan.  11 
resta  quatre  ans  dans  ce  pays , en- 
fermé dans  le  monastère  de  Dsoroï; 
Vank’h , et  menant  la  vie  d’un  céno- 
bite. EnGn,  il  se  rendit  aux  sollicita- 
tions du  roi  Sempad,  et  du  clergé 
d’ Ani , qui  ne  cessaient  de  l’inviter  à 
revenir  occupersa  résidence  patriar- 
cale, et  il  retourna  à Ani,  rn  io34- 
11  y fut  à peine  arrivé,  que  le  roi 
Sempad  le  lit  arrêter,  et  l’envoya 
dans  la  forteresse  de  Pcdchni  où  Pier- 
re resta  dix-sept  mois  sous  la  garde 
du  prince  Arsacide  Vakram. Sempad 
lit  ensuite  déclarer  patriarche  le  su- 
périeur du  monastère  de  Sauahin, 
nommé  Dioscore.  Les  évêques  d’Ar- 
ménie refusèrent  de  reconnaître  cet 
intrus  : assemblés  eu  synode  , ils 
excommunièrent  le  roi  et  les  prin- 
ces scs  adhérents. ; Pour  apaiser  tous 
ces  troubles , le  roi  fut  obligé  de  s’a- 
dresser à Joseph  , patriarche  d’Al- 
banie. Ce  prélat  parvint  à rétablir 
la  paixdaus  l’églised’ArméuierDios- 
corc  fut  déposé , et  renvoyé  dans  son 
inouaslèrc  de  Sauahin  ; et  Pierre  fut 
solennellement  rétabli  sur  son  siège  , 
dans  un  grand  concile  tenu  à Aui  , 
eu  l’an  io36.  La  mort  de  Sempad, 
qui  arriva  l’an  i o4o , amena  de  nou- 
veaux troubles  dans  l’Arménie  : les 
habitants  d’Ani  et  tous  les  seigneurs 
arméniens  s’opposèrent  à l’exécution 
du  traité  fait  autrefois  par  leur  roi , 
et  refusèrent  de  livrer  leur  capitale 
a l’empereur  grec , Michel , qui  vint 
en  demander  la  remise  à la  tête  d’une 
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armée.  Les  Arméniens  préférèrent 
s’exposer  à toutes  les  horreurs  d’tm 
siège  ; enfin  , après  des  assauts  réi- 
térés , l’empereur  fut  contraint  de  se 
retirer.  Les  Arméniens  s’empressè- 
rent alors  de  reconnaître  pour  leur 
roi , Kakig  II , fils  d’Aschod  , neveu 
de  leur  dernier  souverain:  c’était  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans;  il  fut 
sacré  en  l’an  1042,  par lepatriarcbe 
Pierre.  Malgré  ce  succès , les  Ar- 
méniens ne  conservèrent  pas  long- 
temps leur  indépendance.  Scrgius  , 
prince  de  Siouuie,  qui  était  secrète- 
ment du  parti  des  Grecs,  parvint  à 
mettre  la  divisiou  parmi  eux.  Il  sut 
inspirer  au  roi  des  doutes  sur  la  fi- 
délité de  scs  plus  zélés  serviteurs.  Ses 
calomnies  les  forcèrent  tous  d’aban- 
donner Ani , ou  de  passer  chez  les 
Grecs  ; et  bientôt  Kakig  se  trouva 
sans  défenseurs.  Bientôt  après , Ser- 
gitisje  brouilla  avec  les  nobles  qui 
étaient  restés  auprès  du  patriarche. 
Ensuite,  sous  un  vain  prétexte,  il 
engagea  le  roi  Kakig  à aller  trou- 
ver l’empereurConstantin  Monoma- 
que;  et,  pendant  son  absence  , il  li- 
vra aux  Grecs  la  ville  d’Ani  , en 
l’an  1046,  quoiqu’il  se  fût  obligé 
par  serment,  en  présence  du  patriar- 
che, à la  défendre  contre  les  étran- 
gers. Le  roi  Kakig  était  prisonnier 
entre  les  mains  des  Grecs  ; et  tant  de 
fermeté  était  inutile  : le  patriarche 
consentit  à ce  que  la  ville  fût  remise 
en  leur  pouvoir,  malgré  l’opposition 
d’Abirad  ,etdc  plusieurs  autres  prin- 
ces qui  voulaient  se  défendre.  Iazitès 
fut  nommé,  par  l’empereur,  gouver- 
neur de  celte  importante  place; et  le 
royaume  d’Arménie  cessa  de  subsis- 
ter. Kakig  reçut,  en  échange  d’Ani , 
la  ville  de  Bizou , et  quelques  autres 
places  dans  la  Cappadocc,  une  pen- 
sion et  uu  palais  dans  la  ville  impé- 
riale. Les  Grecs  furent  à peine  maî- 
a5.. 
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très  dn  royaume  d’Arménie , qu’ils 
s’occupèrent  des  moyens  de  sou- 
mettre les  habitants  à leur  commu- 
nion : pour  y réussir  plus  facilement, 
ils  commencèrent  par  les  priver  de 
leur  patriarche.  En  l’an  1047,  P‘errc 
reçut  l’ordre  de  quitter  Ani,  et  d'al- 
ler se  fixer  à Ardzen  ou  Arzroum. 
En  abandonnant  sa  résidence , il  con- 
fia le  soin  de  son  église  à l’évêque 
Kbatchig , qui  était  son  neveu.  Pier- 
re fut  à peine  arrivé  à Arzroum  , que 
le  gouverneur  s’empara  de  sa  per- 
sonne, et  l’envoya  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Khaghdoiarhitch , 
dans  les  montagnes  ae  la  Chaldée 
Pontiqne.  Pendant  ce  temps  , son 
neveu  Khatchig  fut  enlevé  d’Ani , 
• et  enfermé  à Seavkar,  forteresse 
de  la  même  contrée.  Ils  ne  res- 
tèrent cependant  pas  long -temps 
l’un  et  l’autre  dans  leur  prison. 
Khatchig  fut  renvoyé  à Ani.  Quant 
à Pierre , on  le  conduisit  k Cons- 
tantinople , avec  beaucoup  d’au- 
tres membres  distingués  du  clergé 
arménien.  Le  patriarche  y fut  traité 
avec  beaucoup  d’égards , quoiqu’il 
fût  gardé  comme  un  prisonnier:  en- 
fin , au  bout  de  quatre  ans , en  1 o5 1 , 
le  roi  Kakig  et  Adom  Ardzrouni,  roi 
de  Sebaste,  obtinrent  pour  lui  la  fa- 
culté de  se  rapprocher  de  son  trou- 
peau , et  de  fixer  sa  résidence  à Sé- 
baste.  Ce  prélat  y resta  deux  ans.  Il 
alla  ensuite  au  monastère  de  Sainte- 
Croix,  qui  avait  été  magnifiquement 
orné  par  les  ordres  du  roi  Adom , et 
y passa  cinq  ans,  jusqu’à  sa  mort , 
qui  arriva  en  l’an  io58.  Il  avait 
exercé,  pendant  trente  - neuf  ans  et 
six  mois  , la  dignité  patriarcale.  Il 
eut , pour  successeur , son  neveu 
Khatchig.  Le  patriarche  Pierre,  qui 
a conservé  chez  les  Arméniens  une 
grande  réputation  de  piété  et  de  sain- 
teté, a composé  beaucoup  d’Homé- 


PIE 

lies  et  de  Cantiques  estimés  : ils  sont 
tous  inédits. — PiebreII  , surnommé 
ffromglaietsi , parce  qu’il  était  né  à 
Roum-  Kalah , dans  la  Syrie  septen- 
trionale, fut  élevé,  en  1748»  après 
la  déposition  de  Lazare  de  Djahoug, 
à la  dignité  patriarcale  , dont  Q 
ne  jouit  pas  long  - temps  : le  parti 
ui  la  lui  avait  conférée  , ayant  eu  le 
essous , il  paya  bien  cher  les  hon- 
neurs passagers  qu’il  avait  obtenus. 
Son  rival  le  fit  conduire  à Djahoug , 
et  enfermer  dans  une  cellule  qu’il  fit 
murer;  il  n’y  dut  quelques  jours  d’exis- 
tence qu’aux  soins  d’une  femme  cha- 
ritable , qui  lui  portait  à boirè  et  à 
manger  : cette  femme  étant  morte 
bientôt  apres,  il  périt  de  faim  daus 
son  cachot.  Il  n’avait  été  patriarche 
que  dix  mois.  S.  M — n. 

PIERRE  ( Jeaw -Baptiste  - Ma- 
rie ),  premier  peintre  du  roi,  mort  à 
Paris  en  1789  , à l’âge  de  soixante- 
uinze  ans  , réunissait  les  agréments 
e la  figure  et  de  l’esprit  , aux 
avantages  de  la  fortune  ; et  cet  en- 
semble contribua,  autant  que  ses  ta- 
lents, à la  carrière  distinguée  qu’il 
a fournie  daDS  sa  profession.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre  , il  avait  montré 
la  plus  grande  facilité  pour  faire  des 
dessins.  Des  maîtres  hardies  lui  inspi- 
rèrent le  goût  des  beaux-arts.  1 1 puisa 
les  éléments  de  la  peinture  dans  l’é- 
cole de  Natoire.  Son  talent  se  déve- 
loppa en  Italieauprès  de  De  Troy,  et 
lui  mérita  de  justesapplaudisscments. 
On  voit  encore  dans  le  palais  de  l’a- 
cadémie française  , à Rome,  un  car- 
tel aux  armes  du  roi , où  l’on  trouve 
toute  la  résolution,  la  solidité  des 
masses  , et  la  hardiesse  de  pinceau 
qu’on  aurait  pu  exiger  de  L’artiste  le 
plus  exercé.  Moins  favorisé  de  cette 
facilité  séduisante , peut  - être  eût- 
il  aprofondi , par  de  plus  longues  et 
de  plus  sérieuses  éludes  , les  vérités 
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difficiles  delà  nature;  et  alors  il  eut 
porte'  son  talent  à un  pl  us  liaut  degré. 
Ceux  de  scs  ouvrages  qui  lui  out  feit 
le  plus  d’honneur , sont  : I.  Saint 
Pierre  guérissant  le  boiteux  , et  la 
Mort  d’ H 'érode , à Saint  - Germain- 
dcs-Prés,  qui  rappellent  en  partie  la 
composition  pittoresque  , la  couleur 
et  les  agencements  de  De  Troy  , que 
Pierre  venait  de  quitter.  II.  Le  Saint 
François  de  Saint-Sulpice  ; celui  de 
l’église  de  Saint-Louis  à Versailles  ; 
le  Martyre  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  , que  l’on  voyait  k 
Saint-Louis  du  Louvre;  enfin  la  cou- 
pole de  la  chapelle  de  la  Vierge  , à 
Saint  - Roch  , qu’il  finit  en  1756  , 
sont  des  morceaux  où  la  disposition 
générale  et  la  manière  de  peindre 
large  et  facile  , se  disputent  la  pré- 
éminence. Pierre  , avec  tout  ce  que 
la  fortune  lut  avait  donné  d’aisan- 
ce, et  tout  ce  qu’il  avait  d’esprit, 
d’enjouement  et  de  bon  ton , réus- 
sit dans  la  triple  carrière  d’hom- 
me du  monde  , d’homme  de  cour , 
et  d’administrateur.  Il  fut  d’abord 
premier  peintre  du  duc  d’Orléans , 
après  la  mort  de  Coypel , puis  seul 
premier  peintre  du  roi , après  celle 
de  boucher.  Il  réunit  à cette  dernière 
place  celle  de  sur  - inspecteur  des 
Gobclius,  et  la  fonction  de  directeur 
de  l’académie,  qu’il  rendit  inhérente 
à la  place  de  premier  pciutrc  ; ce  qui 
excita  contre  lui  la  jalousie  de  ses 
confrères.  Ils  se  plaignaient  de  ce 
qu’il  se  plaisait  à retenir  dans  une 
certaine  infériorité  tous  les  artistes 
avec  lesquels  il  avait  à vivre.  Cette 
manière  de  juger  de  l’artiste  par  l’in- 
fluence de  sa  place , lui  a fait  perdre 
le  mérite  de  plusieurs  améliorations 
très-avantageuses  aux  beaux-arts  et 
à l’academie  , et  a pu  faire  oublier 
que  ses  études  à Rome  n’avaient  ps 
été  inutiles  pour  préparer , avant 
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celles  de  Vien , la  restauration  de  la 
peinture  en  France.  T — 0. 

PIERRE  Alphonse (fl.wBB/.Vor.ffi 
Sepujrdi  ) , ne  à Huesca  , en  Espa- 
gne, l’an  toô'J,  fut  élevé  dans  la 
religion  judaïque  , qui  était  celle  de 
scs  pères,  et  se  distingua  par  scs 
connaissances  en  médecine.  A l’âge 
de  quarante-quatre  aus  , il  embrassa 
de  bonne-foi  le  catholicisme,  et  fut 
baptisé  à Huesca,  le  jour  de  la  fctc 
de  saiiit  Pierre  , 1106,  d’où  lui  est 
venu  le  nom  de  Pierre , auquel  il 
ajouta  celui  à' Alphonse , en  l’hon- 
neur d'Alphonse  VI , roi  de  Léon 
et  de  Castille , qui  voulut  bien  être 
son  parrain,  et  qui  le  prit  pour  son 
médecin.  Ses  co-religiounaircs  l’ac- 
cusèrent d’avoir  embrassé  le  chris- 
tianisme par  des  motifs  d’intérêt  , 
et  peut-être  aussi  parce  qu’il  n’avait 
pas  assez,  étudié  la  religion  qu’il  ve- 
nait d’abjurer.  Il  composa  , pour  se 
justifier,  un  dialogue  en  douze  titres, 
ou  plutôt  douze  dialogues  , où  il 
réfute  victorieusement  ces  imputa- 
tions : daus  le  premier  , il  fait  voir 
que  les  Juifs  entendent  trop  charnel- 
lement les  oracles  des  prophètes,  et 
les  interprètent  mal;  dans  le  second  , 
il  parle  de  l’état  actuel  des  Juifs,  et 
eu  découvre  la  cause  daus  la  mort 
du  Messie  ; dans  le  troisième  , il  dé- 
plore leur  illusiou,snr  la  résurrection 
des  morts,  telle  qu’ils  la  conçoivent; 
dans  le  quatrième , il  démontre  com- 
bien ils  s'écartent  de  la  loi  de  Dieu  , 
et  se  rendent  odieux  à sa  majesté 
suprême  : dans  le  cinquième,  il  traite 
de  la  folie  du  mahométisme  , et  des 
moyens  de  l'extirper  ; dans  les  sui- 
vants, de  la  Trinité,  de  l’incarna- 
tion du  Verbe  daus  le  sein  d’une 
Vierge  , de  la  divinité  et  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  ; de  l'accom- 
plissement des  prophéties  en  la  per- 
sonne de  l’Homme  Dieu;  de  l’obla- 
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lion  volontaire  de  la  croix  ; de  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  de  son 
ascension  , et  de  son  dernier  avène- 
ment ; dans  le  douzième  , enCn  , de 
la  conformité  du  christianisme  avec 
la  loi  de  Moïse.  Ces  dialogues  sont 
très-solides  et  très  - savants  , quoi- 
que l'on  puisse  y reprendre  quelques 
raisonnements  faibles  ou  bizarres. 
Ils  furent  imprimés  , pour  la  pre- 
mière fois  à Cologne,  i536,  in- 
8°. , sous  ce  litre  : Dialogî  ledit 
dignissimi  in  quibus  impies  Judtso- 

rum  opiniones confmtantur  , 

quœdamque  prophetarum  abstru 
siora  loca  explicantur.  Ils  ont  été 
insérés  dans  la  grande  Bibliothèque 
des  Pères,  tome  xxi , pag.  iqa-tiai , 
édition  de  Lyon.  Raimond  Martin 
( Pugio fidei  ) et  Posscvin  en  parlent 
avec  beaucoup  d’éloges.  Pierre  Al- 
phonse a traduit  de  l’arabe  en  latin, 
un  Recueil  intitulé  Clericalis  disci- 
plina ; il  l’a  compilé , suivant  le  lan- 
gage d’un  de  ses  traducteurs,  en  par- 
tie des  proverbes  des  philosophe  s ara- 
biques et  de  leurs  chastoiements  , et 
îles  fables  et  des  vers  ; en  partie  de 
semblance  de  bêles  et  d'oiseaux  ; et 
il  l’a  appelé  Discipline  de  clergie , 
parce  qu’il  rend  le  clerc  bien  doc- 
trine. Joseph  Rodriguez  de  Castro 
nous  apprend  que  l’on  conserve  à 
la  bibliothèque  de  J’Escurial  cet  ou- 
vrage manuscrit, sous  le  titre  de  Pro- 
verbiorum  seu  clericalis  disciplines 
libri  très  ( Escritnres  Rabinos  e spa- 
tiales ).  Wolf  croit  que  ce  traité  n’est 
autre  que  celui  De  Scienlid  et  Phi- 
losophid , attribue  à Pierre  Alphouse. 
Le  Clericalis  Disciplm  a été  tra- 
duit, dans  le  treizième  siècle,  en  vers 
français,  sous  le  titre  de  Castoiement 
d'un  père  à son  fils  , publié  d’abord 
parliarbazan,  Paris,  rj6p,in-8°., 
et  donné,  avec  des  améliorations  con- 
sidérables , par  M.  Méon  , Paris , 
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1808,  in-8°.,  tome  n des  Fabliaux 
et  Contes  des  poètes  français , des 
xi,  xn,  xiu , xiv  et  xv**.  siècles. 
La  société  des  bibliophiles  français 
seproposed’insérerdans  scs  Mélan- 
ges de  i8a3  , le  texte  latin  du  Cle- 
ricalis Disciplina,  encore  inédit,  la 
traduction  en  vers  déjà  imprimée 
dans  les  Fabliaux  de  1808  , mais 
plus  étendue  et  plus  correcte;  et  une 
traduction  en  prose  du  quinzième 
siècle,  qui  n’a  jamais  été  publiée. On 
ignore  l’époque  de  la  mort  de  ce  sa- 
vant écrivain.  Wolf  soupçonne  qu’il 
out , vers  la  fin  de  sa  vie , une  longue 
conférence  avec  deux  Juifs  dans  une 
ville  d’Italie  ( Bibl . hebr.  ) Peut-être 
ses  dialogues,  dans  lesquels  il  se  fait 
des  objections  sous  le  nom  de  Moïse, 
et  y répond  sous  le  nom  de  Pierre 
Alphonse,  ont-ils  donné  lieu  à cette 
conjecture.  L — b — e. 

PIERRE  COMESTOR  on  le 
Mangeur.  ( Voy.  Comestor.) 

PIERRE  de  BAUME  (Petrus 
de  Balma),  général  des  Dominicains, 
était  né  vers  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, à Baume,  petite  ville  du  comté 
de  Bourgogne.  Il  embrassa  jeune  la 
règle  de  saint  Dominique , au  cou- 
vent de  Besançon,  le  quatrième  de 
l’ordre  eh  France;  et,  après  y avoir 
achevcscs  études,  ilfut  envoyé  à Paris 
où  il  ne  tarda  pas  à se  distinguer  par 
son  application  à sos  devoirs.  Il  fut 
chargé,  en  i3at,  de  faire  des  le- 
çons publiques  sur  le  Livre  des  Sen- 
tences ( Voyez  P.  Lombard  ) ; et 
les  succès  qu’il  obtint  dans  l’ensei- 
gnement , lui  méritèrent  de  plus  en 
plus  l’estime  de  ses  confrères.  Élu 
eu  1 343 , supérieur-général  de  l’or- 
dre, à l’unanimité  des  suffrages,  il 
partagea  son  temps  entre  l’élude  et 
les  devoirs  de  cette  charge  . et  mou- 
rut à Paris,  le  Ier.  mars  i345.  Il  a 
laissédes  Postilles  sur  les  Évangiles, 
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dont  on  conserve  une  copie  à la  bi- 
bliothèque de  Bâle.  J.  J.  Chiffletcu 
avait  uncxcmplaire,  qui  cnntcnaitdcs 
Postilles  sur  les  Epitres  (Voy.  le 
V esunlio  de  Chifflet , n,  260).  Les 
PP.  Échard  et  Quetif  ont  consacre 
un  article  assez  étendu  à Pierre  de 
Baume , dans  la  Script,  ordin.  Prœdi- 
cator.  1,  G 1 4"  ' 6-  W — s. 

PIERRE  de  BLOIS,  aiusi  nom- 
mé de  la  ville  où  il  naquit,  dans  la 
première  moitié  du  douzième  siècle, 
était  d’une  famille  originaire  de  la 
Basse-Bretagne:  il  nous  apprend  lui- 
même,  qu’il  avait  passé  toute  sa  vie, 
soit  dans  les  écoles, soitdans  les  cours 
des  princes, où  il  lit  ses  premières  étu- 
des; il  ueditpoinl  eu  quel  lieu, ni  sous 
quels  maîtres.  On  conjecture  qu'il  élu 
dia  les  belles-lettres  à Tours,  et  la  théo- 
logie à Paris, où  il  fut  peut-être  ondes 
disciples  de  Jean  de  Salisbury , entre 
1 140  et  1 i5o.  Mais  on  sait  qu’il  re- 
çut à Bologne  des  leçons  de  juris- 
prudence. Il  en  sortait  en  1 160  un 
61  pour  alicràBoinc  rendre  son  hom- 
mage au  pape  Alexandre  III,  quand 
les  satellites  de  l’anti-papc  Victor 
IV  l’arrctèrent  lui  et  scs  compa- 
gnons de  voyage,  les  dévalisèrent  et 
leeaccablèreut  de  coups;  telles  étaient 
les  mœurs  du  siècle.  De  retour  •en 
France,  il  ouvrit  à Paris  une  école 
de  grammaire  ; et  cette  industrie  l’ai- 
dait à vivre.  Cependant,  vers  1 167  , 
il  passa  eu  Sicile,  où  il  devint  pré- 
cepteur du  jeune  roi , Guillaume  II  : 
bientôt  même  on  le  chargea  de  la 
garde  du  sceau  royal  ; et  il  acquit 
un  crédit  dont  les  Sieiliens  furent 
jaloux.  Après  d’iuutilcs  manœuvres 
pour  lui  ravir  la  confiance  du  roi 
son  élève,  iLs  lui  Grent  offrir,  pour 
l’éloigner,  deux  évêchés,  et  même 
l’archevêché  de  Naples.  Il  refusa 
tout  : mais,  craignant  de  nouvelles 
intrigues,  il  demanda  sa  retraite;  et  le 
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roi,  voyant  que  les  plus  instantes  prié' 
rcs  ne  pouvaient  le  retenir,  Gt  équi- 
per un  vaisseau  qui  le  conduisit  à 
Gènes.  Rentré  en  France,  Pierre  re- 
prit les  fonctions  de  l’euscigncmcnt  : 
on  lui  promit  des  bénéfices,  qu’on  ne 
lui  donna  point,  ou  pour  lesquels  il 
entres  procès  à soutenir.  Plus  heu- 
reux en  Angleterre,  où  il  se  retira  vers 
l’an  1 1 7 5,  il  y fut  cha  ncelierdc  l’a  rche- 
vêque  de  Cantorbéry,  puis  archidia- 
cre de  Bath  ; et  peu  après,  il  Gt  deux 
voyages  à Rome,  chargé  d’y  défen- 
dre les  droits  de  ce  prélat  contre 
les  prétentions  de  l’abbaye  de  Saint- 
Augustin.  Malgré  sa  science  et  son 
éloquence,  il  perdit  cette  cause;  et  il 
n’ obtint  pas  plus  dcsuccès  en  1187, 
lorsqu’il  se  rendit  à Vérone  auprès 
du  pape  Urbain  III,  pour  défendre 
encore  les  intérêts  de  l’archevêquedc 
Cantorbéry.  Pierre  de  Blois  avait  été 
traité  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance par  le,roi d’Angleterre  Henri  II: 
mais  ce  monarque  mourut  en  1 18g; 
et  Pierre  11’eut  pas  lieu  d’être  aussi 
content  de  son  successeur  Richard  , 
qu’il  appelle  un  autre  Pharaon;  il  au- 
rait abandonné  la  Grande-Breagnc, 
sans  les  témoignagesd'amitiédes  évê- 
ques de  Worcesteret  de  Durham.  Il 
eut  le  malheur  de  perdre  ces  deux 
protecteurs;  mais  la  reine Éléonore 
le  prit  à son  service,  en  qualité  de 
secrétaire  : il  remplit  eetle  fonction 
depuis  1191  jusqu’après  iig5.  Des 
envieux  l’accusèrent  d’un  crime  in- 
fâme , et  réussirent  à le  déposséderdc 
lWchidiaconé  de  Bath,  le  meilleur 
de  scs  bénéfices.  Accable  de  ce  revers, 
il  songeait  à revenir  en  France,  où 
il  espérait  être  accueilli,  surtout  par 
Eudes  de  Sully,  évêque  de  Paris  , 
qu’il  avait  connu  jadis.  Eudes  ne 
Gt  rien  en  Sa  faveur;  et  Pierre  se  vit 
forcé  de  rester  en  Angleterre,  où  on 
le  nomma,  vers  1197,  archidiacre 
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de  Londres.  Les  revenus  attaches  à 
cette  dignité  étant  fort  modiques, 
il  supplia  le  pape  Innocent  III  de 
les  augmenter;  on  lui  conféra  le 
doyenné  d’un  chapitre  appelé  fVul- 
rehanilen,  au  diocèse  ae  Chcster; 
mais  les  déréglements  des  chanoines 
de  cette  église  le  contristèrent^  tel 
point, qu’il  donna  sa  démission.  Il 
est  impossible  de  fixer  la  date  pré- 
cise de  sa  mort:  mais  on  ne  saurait 
la  placer  avant  >198,  puisqu’il  a 
écrit  deux  lettres  à Innocent  III,  dont 
lepontificat  n’a  corameucéqu’cn  cette 
année;  ni  après  iao3,  puisque  dès- 
lors  il  est  cite  et  loué  comme  ne  vi- 
vant plus.  Il  y a eu  , dans  la  vie 
de  Pierre  de  Blois , deux  époques 
brillantes  : l’une  durant  son  séjour 
en  Sicile  ( 1168)  ; l’autre  pendant 
les  quatorze  premières  années  qu’il 
passa  en  Angleterre,  avant  la  mort 
du  roi  Henri  II,  et  même  jusqu’en 
1 iq5.  Il  avait  alors  dcl’infiucncc  sur 
toutes  les  affaires  importantes,  tant 
civiles qu’ccclésiastiquesîsur  les  unes, 
comme  secrétaire  du  cabinet,  con- 
seiller-privé, négociateur;  sur  les 
autres , à cause  de  la  confiance  abso- 
lue qu’avaient  en  lui  les  archcvé|ues 
de  Cantorbc'ry,  primats  de  l’église 
britannique.  Plusieurs  prélats  em- 
pruntaient sa  plume  : il  rédigeait 
leurs  décisions  et  leurs  correspon- 
dances; il  était  l’homme  le  plus  em- 
ployé, le  plus  considéré  et  réelle- 
ment le  plus  habile  que  possédât 
l’Anglctcrrcà  cette  époque.  Scs  écrits, 
dont  il  a fait  lui -même  le  dénombre- 
ment presque  complet,  attestcnMe 
crédit  qu’il  avait  obtenu  : ce  sont  des 
Lettres,  des  Serm  ons  et  quelques  Tra  i- 
tes  particuliers  ; ouvrages  recueillis 
dans  l’édition  donnée  par  Goussain- 
ville,  en  iGG7,  à Paris,  en  un 
volume  in-folio,  et  qui  a été  copiée 
dau6lclomexxtvdela  Bibliothèque 
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des  Pères,  imprimée  à Lyon.  Les 
premières  éditions  des  écrits  de 
Pierre  de  Blois,  publiées  à Paris, 
en  iSiQ,  in-folio,  à Maïcnce,  en 
1G00,  in-4°. , etc.,  n’ont  conservé 
aucune  valeur.  11  avait  lui  • mê- 
me rassemblé  toutes  ses  Lettres; 
Henri  II  l’en  avait  prié,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  une  Epître  qu'il  adresse 
à ce  prince,  et  qui  sert  de  préface  à 
toutes  les  autres.  Mais  ce  Recueil , 
qu’il  formait  avant  1189,  est  in- 
complet dans  la  plupart  des  manus- 
crits; on  n’y  a point  ajouté  toutes 
les  Lettres  qu’il  a écrites  après  la 
mort  du  roi  Henri.  Le  nombre  to- 
tal des  Énîlrcs  de  Pierre  de  Blois 
est  de  i83  : on  les  peut  diviser  en 
deux  classes  , selon  qu’il  les  a com 
posées  en  son  propre  nom , ou  rédi- 
gées pour  d’autres  personnes  dont  il 
se  faisait  le  secrétaire:  elles  ont  pres- 
que toutes  de  l’intérêt,  soit  par  une 
sorte  d’élégance  peu  commune  au 
douzième  siècle,  soit  par  la  lumière 
u’cllcs  jettent  sur  plusieurs  détails 
e l'histoire  de  ce  temps.  Elles  sont 
adressées  à des  rois,  à des  papes,  à 
des  personnages  éminents  dans  le 
momie  et  dans  l’Église;  et  elles  ont 
ordinairement  pour  objet  des  af- 
faires importantes  : dans  l’une  de 
celles  qu’il  a écrites  à l’évêque  de  Bath , 
Pierre  de  Blois  parle  avec  assez  peu 
de  modestie  de  son  talent  pour  le 
genre  épislolairc  : a Je  11e  craindrai 
» pasd’avanccr,  dit  il.qucj’ai  toujours 
u dicté  mes  lettres  plus  rapidement 
» qu'on  11e  pouvaitles écrire.  Ne  m’a- 
» t-on  pas  vu  dictcràtrois  seribesdes 
» épîtres  sur  divers  sujets  , tandis 
» que  moi -même,  ce  qui  n’c'tait  ar- 
» rivé  qu’à  Jules  César,  j’en  écrivais 
» une  quatrième  ? » Une  heureuse 
facilité  est , en  effet , le  caractère  qui 
distingucce Recueil  d’épitres, si  pour- 
tant l’on  excepte  les  dix-neuf  der- 
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nières  , qui  pourraient  bien  n’appar- 
tenir en  aucune  manière  à cet  auteur, 
tant  elles  diffèrent  des  cent-soixante- 
quatre  précédentes  , et  par  le  style, 
et  par  le  fond  des  idées  ! Les  Ser- 
mons qui  les  suivent , dans  l'édition 
de  Goussain  ville , sont  au  nombre  de 
soixante-cinq  , et  intitulés  : Exhor- 
tations ou  Discours  prononcés  dans 
les  synodes , dans  les  écoles , dans 
les  monastères,  et  devant  le  peuple. 
Le  dernier  de  ces  discours  avait  été 
débité  en  langue  vulgaire:  mais  l’ori- 
ginal français  n'existe  plus  ; on  n’en 
a qu’une  version  latine,  faite  par  un 
ami  de  Pierre  de  Blois  : ce  Sermon  a 

J mur  but  de  recommander  à tout 
c monde  la  lecture  de  la  Bible;  il  y 
avait  donc  déjà  des  traductions  des 
Livres  saints  en  langage  vulgaire. 
C’est  le  seul  de  ces  discours  qui  mé- 
rite quelque  attention  : les  autres 
sont  superficiels  , et  manquent  de 
méthode  ; ils  n’pfïrcnt  qu'une  suite 
incohérente  d’allégories  forcées  , et 
d’cxplicalious  mystiques  des  textes 
sacrés.  Entre  les  dix-sept  Traités  ou 
opuscules  qui  remplissent  les  deux 
cents  dernières  pages  du  recueil  des 
OEuvrcs  de  Pierre  , les  plus  authen- 
tiques sont,  un  commentaire  des  deux 
premiers  chapitres  de  Job,  un  livre 
sur  le  pèlerinage  de  Jérusalem  , un 
traité  des  illusions  de  la  fortune  , un 
ouvrage  sur  la  certitude  de  la  foi , 
des  livres  sur  la  confession  et  sur  la 
pénitence;  trente -quatre  chapitres 
contre  les  Juifs,  et  une  instruction 
sur  les  devoirs  de  l’épiscopat.  Pierre 
de  Blois  indique  lui -même  ces  huit 
productions  dans  une  neuvième  inti- 
tulée : Invective  , et  qui  est  une  ré- 
ponse un  peu  vive  à un  anonyme , 
par  lequel  il  avait  été  amèrement  cri- 
tiqué. Il  y parle  aussi  d’un  dialogue 
entre  lui  et  le  roi  Henri , production 
qui  ne  subsiste  plus , et  il  ne  dit  rien 
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de  ses  opuscules  sur  la  transfigura- 
tion de  Jésus-Christ , et  sur  la  con- 
version de  saint  Paul , dont  l’autbcn- 
ticité  n’est  cependant  pas  douteuse. 
Nous  n’en  saurions  dire  autant  d’un 
assez  long  Traité  de  l’amitié  chré- 
tienne, et  de  la  charité  envers  Dieu 
et  le  prochain  ; car  ou  l’attribue  à 
Cassiodore,  parmi  les  œuvres  duquel 
il  se  trouve,  dans  le  tome  xi  de  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  ( édition  de 
Lyon  ),  ce  qui  n’a  pas  empêché  de 
le  reproduire  au  tome  xxiv  de  cette 
même  Bibliothèque,  parmi  celles  de 
Pierre  de  Blois.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  que  ce  dernier  soit  l’auteur 
du  livre  intitulé,  Qualessunt , satire 
virulente  contre  les  évêques  d’Aqui- 
taine , et  spécialement  contre  ceux 
de  Saintes  et  de  Limoges  : elle  est' 
trop  mal  écrite  pour  appartenir  à 
Pierre  de  Blois , qui  d’ailleurs  ne  peut 
avoir  dit , comme  le  fait  l’auteur  de 
cette  diatribe , que  l’Aquitaine  était 
sa  patrie  , et  que  les  mauvais  traite- 
ments essuyés  par  lui  de  la  part  des 
prélats  de  cette  contrée  , l’avaient 
forcé  de  s’en  exiler.  On  lui  prête  en- 
core un  poèmesur  l’Eucharistie,  que 
Ginguenc’  a revendiqué  avec  rai- 
son pour  Pierre  le  Peintre  ( i ) ( Uist. 
litt.  de  la  France,  tome  xm  , pag. 
4?9  ).  Rien  ne  prouve  non  plus  que 
Pierre  de  Blois  ait  composé  les  trois 
ou  quatre  pages  sur  la  distinction 
des  Livres  saints  . que  l’on  a insérées 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvrcs.  Au 
surplus  , ce  fragment  est  d’une  très- 
faible  importance,  ainsi  que  ceux 
ui  concernent  le  silence  , et  l’utilité 
es  tribulations.  Mais  il  avait  laissé 

(t)  Pierre  le  Peintre,  Petnu  Piclor  ,e* l , suivant 
GingurtM*  {Hut.  Lttir.de  France , t.  XIII,  |*.  4>9* 
433),  le  véritable  auteur  d'un  poème  De  tacroment 0 
allant,  i narre  par  Gotuaainvillr , dam  le  Recueil  dre 
Œuvre*  de  Pierre  de  H!oi«  , et  par  dom  Hraugrodr*, 
parmi  celle*  de  |lildchrrt.  Ce  poème  Ibui  mille  de  fau- 
te* de  verailiratiun  et  de  grammaire.  Pierre  le  Peintre 
eUii  ciunoiuc  de  SainUUtuer,  ver*  1 1 70.  D-n-aj. 
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quelques  écrits  historiques,  cites  par 
Trilheim  , et  dont  la  perte  est  plus 
regrettable  : c’ctaicnt  les  Gestes  de 
Henri  II , roi  d’Angleterre  ; une  Vie 
de  saint  Wilfrid;  une  Vie  de  saint 
Gulhlac;  et  une  continuation  de  la 
Chronique  du  monastère  de  Croy- 
land  , commencée  par  l’abbc’  Iugulfe. 
Quelques  débris  de  ces  productions 
ont  été  recueillis  dans  le  Moncuticon 
Anglicanum  , dans  le  recueil  des 
Bollaudistes  , et  dans  les  collections 
d’historiens  d’Angleterre  , publiées 

Ear  Jean  Fell  , et  par  Savile.  A 
i tète  de  l’un  de  ces  fragments  ( qui 
manquent  tous  dans  l’édition  de 
Goussaiuville  ) , se  lit  une  lettre  de 
l’abbé  de  Croyland  à Pierre  de  Blois  ; 
et  celui-ci  y reçoit  des  qualifications 
qui  vont  justifier  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  considération  et  du  crédit 
dont  il  jouissait  dans  la  Grande-Bre- 
tagne : Magistro  Petro  Blesensi  , 
archidiacono  Bathoniensi  , domini 
nostri  regis  vice-cancellario , tolius- 
que  regni  dignissimo  proto-notario , 
ac  omnium  artium  Uberaliwn  sanc- 
tuario  dignissimo,  nec  non  eloquen- 
tiœ  Tullianæ  nostri  temporis  emi- 
nentissimopro  fessori.  Pierre  de  Blois 
fut , en  effet , par  l’étendue  de  scs 
connaissances  , et  par  la  variété  de 
scs  talents  , l’un  des  hommes  les 
plus  distingués  du  douzième  siècle, 
il  avait  étudié  toutes  les  sciences  , 
tous  les  arts  que  l’on  cultivait  alors  : 
grammaire , poésie,  littérature , phi- 
losophie, médecine,  mathématiques, 
jurisprudence,  politique  et  théolo- 
gie. C’est,  toutefois  , a ce  dernier 
genre  d’étude , qu’il  s’est  principale- 
ment livré  : on  le  compte  parmi  les 
meilleurs  écrivains  ecclésiastiques  de 
son  temps , quoiqu’il  ait  embrassé 
les  opinions  qui  dominaient  en  ce 
siècle  concernant  l’étendue  illimitée 
de  la  puissance  pontificale  ; et  qu’il 
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ait  d'ailleurs  abusé  fort  souvent  de 
cette  extrême  facilité  d’écrire  dont 
il  se  glorifiait  avec  tant  de  franchise. 
On  doit  à M.  Brial  ( Hisl.  littér.  de 
la  France , tomexv,  p.  34 1-4*3  ), 
la  plus  savante  analyse , et  l’examen 
le  plus  judicieux  des  ouvrages  de 
Pierre  de  Blois.  M.  Brial  lui  repro- 
che des  expressions  impropres  et 
des  allusions  recherchées,  des  lieux 
communs  , des  déclamations  , des 
personnalités  odieuses  , des  inéga- 
lités dans  sa  conduite,  une  vanité 
excessive,  un  caractère  passionné, 
ui  ne  gardait  aucune  modération 
ans  les  amitiés  ou  dans  les  haines. 
Cochin  l’avait  déjà  dépeint  sons 
les  memes  traits  , dans  l'un  de  ses 
plaidoyers  : a Ce  Pierre  de  Blois  , 
» dit-il  ( OEuvr. , tome  vi  ,p.  386), 
» était  un  homme  violent.et  emporté, 
» qui  déchirait  sans  ménagement 
» tous  ceux  qui  n'avaient  pas l’avan- 
b tage  de  lui  plaire;,...  esprit  vio- 
b lent  qui  ne  savait  pas  modérer  sa 
b plume  ; homme  que  la  passion  do- 
b minait,  et  qui  ue  savait  pas  sccon- 
» tenir  dans  les  bornes  de  la  bicn- 
« séance  et  de  la  vérité,  b Ce  juge- 
ment est  sévère  ( V . Eléonore  de 
Gutxnne  , xtn  , 8 ).  D — n — u.  1 

PIERRE  de  BRUYS, hérésiarque. 
Voy.  Bruts. 

PIERRE  de  LU  NE.  Voy.  Benoît 
XIII. 

PIERRE  de  LUXEMBOURG 
(Le  Bienheureux  ).  Voy.  Luxem- 
bourg , xxv,  466. 

PIERRE  de  MONTEREAU,  ar- 
chitecte. Voy.  Montereau. 

PIERRE  de  POITIERS.  Voy. 
Poitiers. 

PIERRE  de  SAINT-ANDRÉ  ( Le 
Père)  ,carit)c  déc  haussé,  né  en  iü.i4» 
à Liste,  diocèse  de  Cavaillon,  était 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
d’Ant.  Rampallc.  Il  prit  l’habit  du 


Digitized  by  Google 


PIE 

Carmel,  à Avignon,  en  1640,  et  se 
distingua  bientôt  par  un  goût  très- 
vif  pour  l’étude.  Après  avoir  pro- 
fessé la  philosophie  et  la  théologie 
dans  différentes  maisons  de  l’ordre, 
il  en  remplit  successivement  les  di- 
vers emplois,  et  mourut  déGniteur- 
génc'ral,  à Rome,  le  29  nov.  1671. 
Il  avait  été  chargé  , par  ses  supé- 
rieurs, de  continuer  l’histoire  géné- 
rale de  la  Congrégation  , entreprise 
par  le  P.  Isidore  de  Saint-Joseph, 
mort  en  1666;  et  il  en  fit  paraître 
le  premier  volume  sous  ce  titre  : 
Hïsloria  generalis  Fratnim  discal- 
ceatnrum  ordinis  B , Virginis  de 
Monte  Cannelo,  etc. , Rome,  1 668 , 
in-fol.  : le  second  volume  était  sons 
presse  lorsqu’il  mourut;  mais  ses 
confrères  en  firent  achever  l’impres- 
sion. Le  P.  Pierre  de  Saint-Andréa 
traduit  en  français  le  Voyage  d’o- 
rient du  P.  Philippe  de  la  Sainte- 
Trinité  ( V.  Puimppe,  page  182  ci- 
dessus)  ; et  la  Vie  du  P.  Dominique 
de  Jésus-Maria;  la  Madeleine  pé- 
nitente et  convertie,  et  V 'Alexis  de 
Brignole-Saie ( V.  ce  nom,v,  6o5). 
Enfin,  on  a de  lui  : I.  Le  Religieux 
en  solitude,  etc. , Lyon,  i6G8,in- 
8°.  C’est  un  petit  traité  ascétique,  qui 
contient  un  Recueil  d’exercices  pour 
une  retraite  de  dix  jours.  II.  La  Vie 
du  B.  Jeande  la  Croix,  Aix,  1675, 
in-8°.  III.  Des  Odes  à la  louange  de 
sainte  Thérèse.  C’est  le  seul  ouvrage 
en  vers  dont  il  soit  incontestablement 
l'auteur;  cependant  le  P.  Cc^tnedc 
Villicrs(  Bib.Carmelilana,\\  ,545) 
dit  qu’il  avait  tant  de  facilité  pour 
la  poésie , qu’on  le  regardait  comme 
un  second  Bapt.  Mantouan  ( Voy. 
ce  nom  ).  Ce  meme  bibliothécaire 
lui  attribue,  d’après  le  P.  Louis  Ja- 
cob , un  Traité  de  la  physionomie 
naturelle , et  denx  tragédies,  la  Su- 
sanne  chrétienne  et  Sainte  Dorothée, 
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vierge  et  martyre , imprimées  sous 
le  nom  d’Ant.Rampallc.  Mais  Josse 
Leclerc  cite  (dans  la  Billiolh.  de  Ri- 
chelet  ) , Rampalle.l’un  de  ces  poè- 
tes obscurs  qui  doivent  à Boileau  une 
si  triste  immortalité,  comme  l’auteur 
du  Traité  de  la  physionomie  ; et  l’on 
peut  conjecturer  avec  vraisemblance 
qu’il  est  également  l’auteur  des  deux 
Tragédies  dont  il  s’agit.  W-s. 

PIERRE  de  SAINT-LOUIS 
(Le  Père),  poète,  que  son  extrava- 
gance a rendu  aussi  fameux  qu’au- 
rait pu  le  faire  un  talent  distingué, 
naquit,  en  iGu6, à Vaureas,  diocèse 
de  Vaison.  Des  l’âge  de  cinq  ans  , il 
témoigna  le  plus  grand  désir  d’ap- 
prendre à lire;  mais  son  père  l’ayant 
trouvé  trop  faible  pour  l’envoyer 
dans  une  école,  il  l’adressa  à un  re- 
ligicnx  carme,  ami  de  sa  famille, 
qui  lui  apprit  à lire  et  à écrire.  Le 
bon  religieux,  charmé  des  disposi- 
tions de  son  élève,  lui  enseigna  suc- 
cessivement les  éléments  de  la  langue 
latine,  la  rhétorique,  la  poésie,  la 
géographie,  la  philosophie; et  il  ter- 
mina cette  brillante  éducation  en 
l’exerçant  à composer  des  rebus , 
des  anagrammes  et  des  logogryphes, 
exercice  qui  eut  une  graude  influen- 
ce sur  la  direction  de  son  esprit.  Le 
jeune  Barthélémy  (c’était  le  nom  de 
sa  famille)  conçut,  bientôtaprès,  une 
passion  violente  pour  une  demoi- 
selle nommée  Maaclènc,  et  n’épar- 
gna , pour  lui  plaire,  ni  les  soins,  ni 
les  anagrammes  en  vers,  puisqu’on 
sait  qu’il  lui  en  envoya  jusqu’à  trois 
douzaines  dans  un  seul  jour  (1). 
Après  cinq  ans  d’attente,  il  était  sur 
le  point  d’obtenir  la  main  de  sa 
maîtresse , lorsqu’elle  moilrut  de  la 

( 1 ) La  P.  Pierre  dînait  hii-nrme  tpe  pour  nn  vol 
jour  il  lui  avait  envoyé-  trois  douzaine*  d'anagram- 
me* sur  le  num  de  , par  où  l'on  voit  «pi'il 

•’y  a guère  «le  nom  mi  ait  ùr  tant  tourna  at  re- 
tourna cfue  tchii-ei  (Voy.  *a  Ÿ i«  par  Follaid,  «3). 
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petite  vérole  ( i65i  ).  Dans  son  dé- 
sespoir, il  résolut  dequitter  le  monde, 
et  voulut  d’abord  entrer  dans  l’ordre 
des  Dominicains;  mais  s’étant  rap- 
pelé que  sa  maîtresse,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  lui  avait  fait  pré- 
sent d’un  scapulaire,  il  crut  voir 
dans  cette  circonstance  un  ordre  du 
ciel , et  embrassa  la  règle  du  Car- 
mel. Il  reprit  alors  ses  études  qu’il 
avait  interrompues;  et  après  avoir 
achevé  ses  cours  de  théologie  à Aix, 
il  fut  envoyé  par  scs  supérieurs  à 
Aigualadcs , couvent  de  son  ordre, 
à peu  de  distance  de  Marseille,  où 
il  trouva  un  religieux  de  son  âge , 
nommé  Grolicr,  avec  lequel  il  se  lia 
d’une  amitié  si  étroite  , qu’on  ne  les 
appelait  que  les  PP.  Oreste  et  Pylade. 
L ardeur  poétique  du  P.  Pierre,  que 
l’on  croyait  éteinte,  se  ralluma  tout- 
à-coup;  mais  la  gravité  de  son  état 
lie  lui  permettant  pas  de  traiter  des 
sujets  futiles,  ce  fut  parmi  les  saints 
qu’il  chercha  uu  objet  digne  de  scs 
chants.  Il  balança  quelque  temps 
entre  le  prophète  Elie,  qu’il  regar- 
dait, avec  la  plupart  de  scs  confrères, 
comme  le  fondateur  de  son  ordre 
( V ot-Papebrock  ),  et  la  Madelèue, 

Eatroue  de  son  ancienne  maîtresse. 

e sujet  d Élie  le  charmait,  parce 
qu  il  aurait  pu  intituler  £on  poème 
1 Iliade , titre  qui  se  rapprochait 
infiniment,  comme  on  voit,  de  Y Ilia- 
de; et  il  1 aurait  traité  le  premier,  si 
sa  maîtresse  ne  lui  eût  reproché, dans 
un  songe,  de  sacrifier  la  gloire  de  sa 
patrone  à celle  du  Carmel.  Le  pau- 
vre religieux  obéit  à cette  inspiration, 
et  recommença  à travailler  avec  ar- 
- dcuràla  Magdaléide.  A mesure  qu’il 
en  composait  des  morceaux, il  les  lisait 
à ses  confrères,  qui  ne  savaient  trop 
qu’en  penser.  L’un  d’eux  s’avisa  de 
communiquer  le  premier  chant  à 
Ballhazar  de  Yias,  homme  de  goût 
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et  d’esprit  ; et  celui-ci  en  diver- 
tit les  principales  sociétés  de  Mar- 
seille. Le  P.  Pierre  se  vengea  des 
plaisanteries  de  Vias  en  poète  ir- 
rité : il  anagrammatisa  le  nom  de 
sou  critique,  traduit  en  patois  pro- 
vcuçal,  et  y trouva  ces  mots  : Dia 
uto  aze  basta  (marche  droit  âne 
bâté  ).  Après  avoir  passé  cinq  mois 
dans  différentes  maisons  de  son  or- 
dre , il  fut  envoyé , pour  professer 
les  belles-lettres,  à Saint-Marcellin, 
où  il  acheva  son  poème , et  parvint, 
non  sans  beaucoup  de  peines  , à 
obtenir  l’autorisation  de  le  faire  im- 
rimer.  Le  peu  de  succès  qu’eut  d’a- 
ord  cet  ouvrage , ne  refroidit  point 
son  goût  pour  la  poésie  : il  reprit 
YEliade,  qu’il  employahuit  annéesà 
terminer;  et  il  n’aurait  pas  manqué 
de  faire  jouir  le  public  de  ce  nouveau 
cbef-d’œnvre , si  ses  supérieurs  ne 
s’y  fussent  opposés.  Le  P.  Pierre 
avait  été  relégué,  avec  son  ami  le  P. 
Grolier,  dans  le  couvent  de  Pineti , 
au  milieu  des  Alpes;  il  y mourut 
d’une  hydropisie, vers  1684, à l’âge 
de  cinquante-huit  ans.  Le  portrait 
que  le  bibliothécaire  des  Carmes  a 
laissé  du  P.  Pierre,  est  celui  d’un 
nouvel  Ésope  : sur  un  corps  d’une 
petite  stature,  il  avait  une  tête  énor- 
me , et  il  était  en  outre  bossu  par  de- 
vant et  par  derrière.  Avec  cela,  il 
était  si  sensible  à la  beauté  des  fem- 
mes, que,  pour  ne  les  pas  voir,  il 
marchait  toujours  .dans  les  rues,  les 
veux  fermés,  ce  qui  l’exposait  à de 
fréquents  accidents.  C’était  d’ailleurs 
un  excellent  religieux  : humble,  obli. 
géant,  et  remplissant  tous  ses  de- 
voirs avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse. Le  poème  qui  a sauvé  son  nom 
de  l’oubli  est  intitulé:  La  Magdelai- 
ne  au  désert  de  la  Sainte- Baume  en 
Provence , poème  spirituel  et  chré- 
tien, en  douze  livres.  Le  privilège 
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pour  l'impression  est  daté  de  1668; 
et  il  est  probable  que  l’ouvrage  parut 
cette  année  à Lyon  , in-ia  ; mais  le 
libraire  y mit  un  nouveau  frontis- 
ice,  en  1G74.  Il  s’en  fit,  en  1694 , 
ans  la  même  ville,  une  seconde  édi- 
tion, dont  il  y a des  exemplaires  avec 
la  date  de  1 700.  Elle  eut  un  débit  beau* 
coup  plus  rapide  que  la  première  ; et 
La  Monnoye  l’inséra  dans  son  Re- 
cueil de  pièces  choisies,  tant  en  prose 
qu  envers, la  Haye,  1714.avol.in- 
8°.  Il  avertit,  dans  la  préface,  qu’il  ne 
reproduit  ce  poème  que  pour  diver- 
tir le  lecteur  par  le  ridicule  de  la 
composition  ; puis  il  ajoute  : Tous  les 
défauts  que  les  écrivains  judicieux 
évitent  avec  soin,  le  bon  moine,  au- 
teur de  cette  pièce  originale,  s’est 
rendu  ingénieux  à les  rechercher. 
On  peut  dire  qu’il  y a réussi,  et  quesi 
on  lui  avait  proposé  un  prix  de  poésie 
pour  les  vers  où  entrerait  le  pliébus 
le  plus  raffiné,  et  le  galiraatbias  le 
plus  exquis,  lepoème  de  la  Madelai- 
uc  l’aurait  infailliblement  remporté: 
en  effet,  il  est  difficile  d’imaginer 
rien  de  plus  burlesque,  ni  de  plus 
plaisant  que  les  métaphores  que  l’au- 
teur emploie  continuellement.  Il  ap- 
pelle les  rossignols  et  les  pinçons  des 
luths  animés,  des  orgues  vivants, 
des  sirènes  volantes.  Les  arbres  sont 
de  vieux  barbons,  de  grands  en- 
fants d’une  plus  grande  mère,  d’é- 
normes géants , des  colounes  éter- 
nelles. Il  leur  reproche  l’orgueil  avec 
lequel  ils  s’élèvent  presqu’au  ciel , 
sans  avoir  jamais  devant  lui  la  tctc 
nue.  Il  rend  cependant  justice  à la 
droiture  de  leurs  intentions  ! car  ils 
n’ont  dessein  ni  d’attaquer  le  ciel , 
ni  de  l’escalader.  Ce  sont  seulement 
d'aimables  rodomouts  et  de  beaux 
orgueilleux  ( liv.  Ier.)  Ailleurs,  il 
aperçoit  Madelaine  se  tenant  sous  un 
affreux  rocher , 
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Où  ?■  hnit  pnr  tin  D-oa , toat»4-/ait  ol>Lg«aul , 

U luuc  lui  fournit  une  Lmpo  d'«rgaU. 

Puis  il  ajoute  : 

On  ffulruincnlfinnit  Ira  éclaira  de  aea  jeut, 

Qui  août  Ira  benitiera  d*où  coule  l'rau  benite 
Qui  diaaao  ledctnon  jusqu'au  fbod  do  son  gîte. 

(Lir.  X.) 

Le  poème  de  la  Magdelaine  trouva 
de  nombreux  admirateurs,  non-seu- 
lement parmi  les  confrères  -du  P. 
Pierre,  mais  parmi  les  Italiens,  alors 
grands  amateurs  d econcelti  11  n’ap- 
partenait qu’à  l’auteur  d’un  pareil 
ouvrage  de  se  surpasser  lui-même; 
et  c’est  ce  qu’il  a tait,  dit-on,  dans 
Y Eliade  : « Il  a , dit  l’abbé  Folia  rd, 
beaucoup  mieux  réussi  dans  le  der- 
nier poème  que  dans  le  premier.  Jo 
l’ai  lu  d’un  bout  à l'autre.  J’oserai 
le  dire,  au  hasard  de  me  faire  des 
affaires  auprès  de  M.  et  de  Mmo. 
Dacier  : Y Eliade  est  un  plus  grand  * 
chef-d’œuvre  dans  son  genre  que 
Y Iliade  dans  le  sien.  Quel  dotnina- 
e que  ses  confrères  nous  aient  privé 
e ce  chef-d’œuvre  !..  » Le  P.  Pierre 
a été  le  plus  grand  anagrammatistc 
de  son  siècle.  Il  avait  composé  des 
Anagrammes  sur  les  noms  des  pa- 
pes, des  empereurs,  des  rois,  des 
princes,  des  généraux  de  son  ordre, 
de  la  plupart  des  saints  et  des  saintes, 
etc.  On  cite  encore  de  lui  , h ujl/aie 
bouquetière  de  Notre  - D^^m-de- 
Lorette,  Viterbe,  167x^10^.  Ce 
recueil  ne  peut  - être  que  fort  rare, 
puisqu’il  a échappé  aux  recherches 
de  tous  les  bibliographes.  Le  P.  de 
Villiers  est  le  seul  qui  en  fasse  men- 
tion dans  la  Biblioth.  Cannelitana , 
11,  58 1.  O11  peut  consulter  la  Vie 
du  P.  Pierre  de  Saint- Louis , par 
l’abbé  Follard,  chanoine  de  Nîmes, 
dans  le  Mercure  de  juillet  i-j5o. 

W— ». 

PIERRE  de  Saint-Romcald.  V. 
Gcimæbaitd. 
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PIERRE  des  VIGNES  ( de 
Viheis  ) , chancelier  de  l’empereur 
Frédéric  II , était  ne  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  à Capoue  (i),  de 
parents  pauvres.  Entraîné  par  son 
ardeur  pour  l’élude , il  se  rendit  à 
Bologne , en  mendiant  ; et  ayant  eu 
le  bonheur  d'être  admis  à l’univer- 
sité , il  y fit  de  rapides  progrès  , par- 
ticulièrement dans  le  droit  civil  et 
canonique.  Le  hasard  l’ayaut  con- 
duit devant  Frédéric , ce  prince  , 
charmé  de  la  facilité  avec  laquelle  il 
s’exprimait  en  latin,  se  l’attacha  com- 
me sou  premier  secrétaire.  Dans  la 
suite  il  lui  donna  les  charges  de  juge, 
de  conseiller,  de  protonotairc , et  le 
fit  gouverneur  de  l’Apouille  (a).  De 
nouveaux  services  ajoutaient  chaque 
jour  à l’ascendant  de  Pierre  sur  l'es- 
prit de  son  maître,  qui  le  nomma  en 
fin  son  chancelier,  et  se  reposa  sur 
lui  de  l’expédition  de  toutes  les  af- 
faires. Comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune , il  s’en  montra  digne , en  ne 
rougissant  point  de  son  premier  état  : 
dès  qu’il  l’avait  pu , il  s’était  em- 
pressé d’adoucir  le  sort  de  sa  mère  , 
et  d’une  sœur  qu’il  avait  laissée  dans 
la  misère;  et  il  fut  constamment  le 
protecteur  des  malheureux  qui  récla- 
maient sou  appui.  Pierre  fut  député 
pris  du  pape  Grégoire  IX , eu  i u3a, 
et  ciu^j?  , pour  sc  concerter  avec 
le  SiqMécc  , sur  les  moyens  d’ap- 

Êaiscr  les  I roubles  de  la  Lombardie. 

n 1239, *  *1  accompagna  Frédéric 
à Padoue  ; et  il  y prononça , en  pré- 
sence du  peuple  et  des  magistrats, 
un  discours  sur  les  avantages  que 

(1)  On  en  • 1j  preuve  par  une  lettre  d’un  auteur 
aotrmporaiu,  itwrtw  dan»  le  recueil  de  relies  de 
Pierre  des  Vigne»;  cV»t  la  45e*  du  Hl*» livre.  Ainsi 
Fahl>e  Trithciiu  i*r»t  trompe  en  plaçant  le  lieu  <ln 
sa  MiMimor  di  Allemagne. 

(s)  Si  l'on  en  croit  Hurali , historien  contempo- 
rain, Pierre  MnaiM  , dan»  le  gouvernement  de  I A- 
pooille,  plu»  de  dit  mille  livrée  en  or , somme  trèe- 
Coneidcrqble  pour  le  temps. 
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la  protection  de  l’empereur  assurait 
aux  Padouans.  Frédéric  était  cucorc 
dans  cette  ville,  quand  il  fut  iufor- 
iné  que  le  pape  l’avait  excommunié. 
Craignant,  avec  raison  , qu’à  cette 
nouvelle  les  Padouans  ne  courus- 
sent aux  armes,  il  réunit  les  prin- 
cipaux citoyens  dans  son  palais , 
et  chargea  son  chancelier  de  leur 
exposer  l’origine  de  sa  querelle  avec 
la  cour  de  Rome  , et  les  démar- 
ches qu’il  avait  faites  pour  pré- 
venir une  rupture.  Pierre,  dans  un 
discours  improvisé,  et  dont  il  avait 

ris  le  texte  dans  Ovide  (3) , com- 

attit  vivement  les  prétentions  du 
pape  (4)  ; et  s’il  11e  convainquit  pas 
les  Padouans  de  la  sincérité  de  l’em- 
pereur, du  moins  il  empêcha  une 
révolte  qui  aurait  entraîné  l’Italie. 
Pierre  continua  de  servir  son  prince 
avec  zèle  : il  maintint  les  Vérouais 
dans  le  devoir;  et  il  n’épargna  ni 
soins  , ui  démarches , pour  amener 
un  rapprochement  entre  le  pape  et 
l’empereur.  Innocent  IV  ayant  as- 
semble un  concile  à Lyon,  eu  ii45, 
Pierre  s’y  rendit  avec  Thadée  de 

(3)  Vole»  1rs  deux  ver*  d'Ovide,  qui  lui  urvinat 
de  traie  t 

Ixnilcr  ex  m*hio  tjwrqmd  pu  tint» ferendnm  ett, 

Qh49  renit  indigne  prxna  , doUndu  vernit. 

(4)  Frédéric  II  était , «an»  contrôlât,  un  dr»  pin» 
grand»  primv»  de  aon  tempe  : mai»  lu  rigueur  de» 

«ou  egard  n'vtait-cllv  paa  juatiGre  par  Leoo- 
dmte  que  cet  empereur  tenait  avec  le»  Musulman»? 
On  a|M>r«-nd  par  un  historien  contemporain  ( Ojé- 
mal-cdilvu  )t  une  Frédéric  cherchait  à ica  attirer 
dàn*  ae»  état»  dTulir , en  auui  graud  uotnbr*  qu'il 
punvait , et  leur  avait  dorme  une  ville  ( l.n.  rria  ), 
iiu’ih  habitait  ut  exclusivement  ; a oai  y fîtait  h ven- 
dredi , et  l'ialatnUrae  a’y  montrait  h découvert;  la 
plupart  de»  officier»  de  a»n  lih  Manfred  riaient  bd- 
■ulnian»,  etc.  a ( Voy.lt  a Extjmti  de*  kutorieni 

* n,bes , par  M.  l’ahhe  Hrinaud,  formant  la  auitr  de 
Y ftistou c+itei  c roua, Le*,  par  M.  ftlichnud  , loi». 
Vll,  p.  M ti»ul oiana avairut r ne ulii(t< mtra Ira 

partir»  ctnmia  dr  l'Aaie  et  de  F Afrique  : il»  octa* 
pairut  la  ^noilié  dr  l'L»pagncfrt  menaçaient  FEu- 
ropc  entirre.  Le  père  Commun  des  « brctiVn»  pou- 
vait-il  voir  mm  rtlroi  ma  iuliditeac tabJiaùrmq  j«-m- 
néee  de  Rome?  Le  prince  qui  Ira  y appelait  or  de- 
vait-il  naa  lui  aemlJrr  nu  loup  couvert  tic  la  peau 
de»  brebia?  et  peut-il  être  » tonnant  que  le  pape  a* 
•ervit  de  tout  le  pouvoir  que  loi  doi.nait  Fupok*u 
de  jwm  siècle , pour  le  fairv  déposer? 
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Sucssa  ; mais  l’histoire  observe  que 
son  collègue  eut  seul  le  soin  de  la 
défense  de  Frédéric.  On  sait  que  l’é- 
loquence de  Thadee  ne  put  empêcher 
la  confirmation  des  décrets  lancés 
contre  l’empereur  , qui  fut  excom- 
munie de  nouveau  , et  déclaré  dé- 
chu du  trône  ( Frédéric  II  ).  Ai- 
gri par  la  découverte  de  complots 
tramés  contre  lui  jusque  dans  son 
palais,  Frédéric  soupçonna  bientôt 
son  ministred’être  d’intelligence  avec 
scs  ennemis.  Le  silence  que  Pierre 
avait  gardé  devant  le  concile  , parut 
une  preuve  de  sa  trahison  ; et  les 
conrtisans  tirèrent  parti  de  cette  cir- 
constance pour  perdre  un  homme 
doot  ils  n’avaient  pu  voir  l’élévation 
sans  jalousie.  I/empereur  ordonna 
de  l’arrêter,  et,  sans  avoir  voulu 
l’admettre  à se  justifier  . lui  fit  cre- 
ver les  yeux.  Le  malheureux  Pier- 
re , ne  voulant  pas  survivre  à cet 
iudigne  traitement , se  brisa  la  tête 
contre  les  murs  de  son  cachot , en 
iu46  (5).  Après  avoir  examiné  at- 
tentivement tous  les  historiens  qui 
ont  rapporté  les  causes  de  la  catas- 
trophe au  chancelier  de  Frédéric  , le 
judicieux  et  impartial  Tiraboschi, 
n’hésite  pas  à déclarer  qu’il  fut  in- 
nocent de  tous  lej  faits  qu’on  lui  a 
imputés  ( Voy.  la  Storia  délia  let- 
teralur.  italiana,  iv,  17-32  et  4ou). 
Gingucné  est  du  meme  avis  : cepen- 
dant M.  Sismondi  laisse  planer  des 
soupçons  sur  sa  mémoire  , et  paraît 
dispose  , d’après  le  témoignage  uni- 
que de  l’historien  Matthieu  Paris, à 
croire  que  Pierre  des  Vignes  avait 
formé  l’horrible  projet  d’empoison- 
ner sou  bienfaiteur  et  son  maître 
(Voy.  V Hist.  des  Républ.  italiennes , 
111 , ch.  27  ).  Pierre  avait  un  esprit 

(5)  Selon  Flamiuio  J cl  Itorgu,  cite  par  M.  Si«- 
inomii , Pierre  mourut  en  t *40  . i Pin  , dans  J eglt- 
«*  Saint- André. 
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supérieur  à celui  de  son  siècle  : il  fut 
le  réformateur  des  lois  en  Italie  ; il 
y encouragea  les  progrès  des  sciences 
et  des  lettres.  A l’exemple  de  Fré- 
déric , il  cultiva  la  poésie  italienne  : 
on  connaît  de  lui  deux  Camoni  (6), 
et  un  Sonnet  , construit,  à peu  de 
choses  près  , comme  ceux  de  Pétrar- 
que ; nouvelle  preuve  , ajoute  Gin- 
gucné , qui  l'a  inséré  dans  le  chap. 
vi  de  Y Hist.  littéraire  d'Italie , que 
cette  forme  de  poésie , ignorée  des 
Provençaux , quoiqu'ils  en  connus- 
sent le  titre,  est  d’origine  sicilienne, 
et  remonte  jusqu’au  troisième  siècle. 
On  a en  outre , de  Pierre  des  Vignes  : 
I.  Six  livres  de  Lettres , écrites  la 
plupart  au  nom  de  l'empereur.  Le 
recueil  en  a été  public  , pour  la  pre- 
mière fois,  par  Simou  Schara,  à 
lUic,  i5G6  , in-8°.  (7),  précédé  de 
la  vie  de  l’auteur,  et  de  celle  de  l’em- 
pereur Frédéric  , tirée  de  la  Chro- 
nique de  Pandolphc  Collcnuccio  : la 
seconde  édition,  Ambcrg,  1609,  in- 
8°. , est  augmentée  d’un  Glossaire  ; 
et  Jean  Rodolphe  Iscl , jurisconsulte 
de  Bâle  , en  a donné  une  troisième  , 
en  1740,  1 vol.  in-8°. , qui,  bien 
que  supérieure  aux  précédentes  , n’a 
point  rempli  l’attente  des  savants. 
Jean-George  Wereraberg  , préfet  du 
gymnase  de  Lnnebourg  , et  depuis 
Frédér.  Christophe  Schminek  , en 
ont  annoncé  de  nouvelles  éditions 
plus  correctes  et  mieux  distribuées; 
mais  ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  paru. 
Les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes 
contiennent  des  éclaircissements  très- 
utiles  pour  l’histoire , et  sont  regar- 


(7)  trente-deux  lettre*  du  premier  liriw 
•▼•icnt  déjà  paru  «ou»  ce  titre  : (Juenmo, • <»  Frédé- 
ric! II  , imper,  t^uâ  t»  a romane  pontijiec  et  cardt- 
naltbut  iranien  là  persécutant  el  imperio  deectum 
•*»«  os  tendit  f Hagurnati  , l5xrj,  in-8'*.  : redit,  de 
i53q,  citer  dam  le  Dictionnaire  ttnirersel , comme 
ki  plus  mr«  , est  imaginaire. 
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dées  comme  un  des  monuments  les 
plus  précieux  du  treizième  siècle.  Ce 
serait  donc  un  véritable  service  que 
de  publier  une  bonnç  édition  de  ce 
recueil , augmentée  des  lettres  que 
D.  Martène  a insérées  dans  le  tome 
il  de  la  Collectio  veterum  scriptor. , 
et  de  celles  qui , suivant  M.  Sismon- 
di,  se  conservent  dans  les  bibliothè- 
ques d’Italie  et  d’Allemagne.  II.  Un 
Recueil  des  lois  de  Sicile  , dispose 
par  litres.  III.  Un  Traité  de  la  puis- 
sance impériale.  IV.  Un  autre  de  la 
Consolation , imité  de  l’ouvrage  de 
Bocce , qui  porte  le  même  titre. 
Quant  au  fameux  livre  des  Trois 
Imposteurs  , dont  Pierre  des  Vignes 
a été  accusé  d'être  l’auteur,  on  sait 
qu’il  n’a  jamais  existé  que  dans  l’i- 
magination de  quelques  bibliogra- 
phes. ( Voy.  Frédéric  II , La  Mom- 
ï«oye,  Mercier  de  Saint-Léger, 
etc.  ) W — s. 

PIERRE  L’F.RMITE  naquit  dans 
le  diocèse  d’Amiens  , vers  le  milieu 
du  onzième  siècle.  Comme  la  plu- 
part des  hommes  qui  ne  semblent 
point  dcstiuc's  à jouer  un  rôle  dans 
l’histoire,  et  que  la  fortune  ou  le 
hasard  des  circonstances  ont  élevés 
tout-à-coup  à la  célébrité,  le  premier 
prédicateur  des  croisades  nVidre  rien 
de  certain  ni  de  positif  au  biographe 
ui  veut  parler  du  commencement 
e sa  vie.  On  est  à peine  d’accord 
sur  le  nom  de  sa  famille.  Anne  Com- 
ncue  l’appelle  Cucupelre , d’un  mot 
grec  que  Mabillon  traduit  par  ces 
mots  latius  : Petrus  Cucullus.  Dans 
la  basse  latinité , cucullus  signifiait 
quelquefois  un  capuchon,  quelque- 
fois une  tunique  saus  manches.  Il  est 
donc  probable  qu’Anne  Comncne  n’a 
voulu  désigner  que  le  vêtement  rcli- 
gicux  dont  Pierre  était  revêtu,  à moins 
u’on  ne  trouve  dans  l’adjectif  grec 
ont  elle  s’est  servie,  le  mot  picard 
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kiokio , qui  signifie  petit  ; cpitliète  qui 
s'appliquerait  parfaitement  à la  sta- 
ture du  cénobite  Pierre,  que  tous  les 
monuments  nous  représentent  d’un 
esprit  très-e'lcvé  et  d’une  taille  très- 
petite:  Major  in  exiguo  corpore  reg- 
nabat  virtus.  D’autres  monuments  , 
et  en  cela  ils  sont  presque  unanimes, 
ont  désigné  Pierre  par  Petrus  ere- 
mita.  Ces  mots  désignent-ils  la  pro- 
fession religieuse  que  Pierre  avait 
embrassée , ou  n’ofTrcnt  - ils  qu’un 
surnom  qui  était  assez  commun  dans 
le  onzième  siècle?  Guillaume  de  Tyr 

Saraît  sur  ce  point  éclaircir  tous  les 
outes,  en  disant  que  Pierre  était 
ermite  de  nom  et  d’eflet  : re  et  no- 
mine  eremita.  Quelques  auteurs  con- 
temporains donnent  à Pierre  le  sur- 
nom à’  Achirensis  ( de  Achcris  ).  Il 
est  bien  évident  que  le  nom  de  Ache- 
ris,  petit  village  du  diocèse  de  Laon, 
ne  peut  être  qu’un  nom  de  famille, 
chose  qui  paraît  toute  naturelle  dans 
le  onzième  siècle,  où  les  surnoms 
commcucèrentàs’introduirccn  Fran- 
ce. Le  jésuite  d’Outrcman  , qui  a 
composé  une  Histoire  de  Pierre  l’Er- 
mite, nous  apprend  qu’il  reçut  une 
éducation  soignée  ; qu’il  commen- 
ça scs  études  à Paris  , et  qu’il  les 
acheva  en  Italie.  .Pierre  embrassa 
d’abord  la  carrière  des  armes,  et 
servit  dans  la  guerre  que  le  comte 
de  Boulogne  fit  en  Flandre , vers 
l’au  1071.  N’ayant  éprouvé  que  des 
malheurs,  et  perdant  l’espoir  de  sc 
distinguer  dans  l’état  militaire , il 
le  quitta , et  chercha  dans  la  vie  do- 
mestique un  bonheur  qn’il  ne  trou- 
va point.  Marié  à Anne  de  Roussi , 
il  en  eut  plusieurs  enfants.  Après 
uclques années  de  mariage,  il  pér- 
it sa  femme  , embrassa  l’état  ec- 
clésiastique, et  se  consacra  à la  so- 
litude. Bientôt  le  bruit  des  pèleri- 
nages en  Orient  le  Gt  sortir  de  sa 
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retraite;  et  c’est  dès  - lors  que  son 
nom  commença  â devenir  histori- 
que. Après  avoir  suivi , dans  tous 
les  saints  Lieux  , les  pèlerins  qu’il 
avait  accompagnes  en  Palestine  , il 
se  rendit  auprès  du  patriarche  de 
Je'rusalcin , et  lui  exprima  la  dou- 
leur que  lui  avait  causée  l’état  de 
captivité  où  il  avait  trouvé  la  ville 
Sainte.  Le  patriarche  Siméon  ré- 
pondit à scs  plaiulcs,  partagea  ses 
sentiments , et  le  conjura  de  retour- 
ner en  Occident , pour  implorer  les 
armes  des  guerriers  ch  rcticus.  Après 
cet  entretien,  l’cuthousiasmc  de  Pier- 
re n’eut  plus  de  bornes.  Il  se  crut 
l’instrument  des  desseins  de  Dieu  et 
l’interprète  de  scs  volontés.  Charge 
des  lettres  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem , il  s’embarqua  pour  l'Italie,  et 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape.  Ur- 
bain II  reçut  Pierre  comme  un  pro- 
phète, applaudit  à sa  mission  , et  le 
chargea  d’annoncer  la  prochaine  dé- 
livrance de  la  ville  de  Jesus-Christ.- 
Le  cénobite  traversa  l’Italie  , passa 
les  Alpes,  parcourut  la  France  et  la 
lus  grande  partie  de  l’Europe,  em- 
rasant  tous  les  cœurs  du  zèle  dont 
il  était  dévoré.  II  voyageait  monté 
sur  uu  âne,  un  crucifix  à la  main, 
les  pieds  nus  , la  tête  découverte , le 
corps  ceiut  d’uue  grosse  corde,  af- 
fublé d’un  long  froc  et  d’un  manteau 
d’ermite  de  l'étoile  la  plus  grossiè- 
re. Il  déplorait,  dans  ses  discours  , 
les  malheurs  et  la  captivité  de  Jcru- 
lem  , et  conjurait  les  fidèles  de  pren- 
dre les  armes  pour  délivrer  la  cité 
de  Dieu.  Il  était  reçu  partout  com- 
me un  envoyé  du  ciel.  Ou  s’estimait 
heureux  de  toucher  ses  vêtements. Le 
poil  de  l’âne  qu’il  montait,  était  con- 
servé comme  une  précieuse  relique. 
Au  milieu  de  l’agitation  générale  des 
esprits , causée  par  l’éloquence  de 
Pierre,  Urbaiu  II  convoqua  un  con- 
xxxiv. 
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cilc,  d'abord  à Plaisance,  ensuite  à 
Clermont  en  Auvergne,  dans  lequel 
l’apôtre  de  la  guerre  sainte  parla 
des  outrages  faits  à la  foi  du  Christ, 
des  profanations  et  des  sacrilèges 
dont  il  avait  été  témoin;  des  tour- 
ments et  des  persécutions  qu’un  peu- 
ple ennemi  de  Dieu  et  des  hommes 
faisait  soufTrir  à ceux  qni  allaient 
visiter  les  saints  Lieux.  La  véhémen- 
ce de  scs  paroles  , et  la  douleur  dont 
il  paraissait  pénétré , réveillèrent 
dans  tous  les  cœurs  l’indignation  et 
la  pitié.  Le  pape  se  fit  entendre 
après  Termite  Pierre,  et  proclama  la 
croisade.  On  connaît  l’enthousiasme 
qui  alors  s’empara  de  tons  les  guer- 
riers chrétiens,  et  qui  embrasa  toute 
la  chrétienté.  Après  le  concile  de 
Clermont,  Pierre  poursuivit  le  cours 
de  ses  prédications  dans  les  provin- 
ces du  nord  de  la  France.  La  multi- 
tude, qu’il  avait  échaudce  par  ses 
discours,  voulut  l’avoir  pour  chef 
dans  l’expédition  qu'il  avait  prêchc’e. 
Il  se  rendit  aux  prières  de  la  foule 
ignorante  des  croisés;  et,  couvert  de 
son  manteau  de  laine,  un  froc  sur 
la  tête , des  sandales  aux  pieds , 
n’ayant  pour  monture  que  l’âne  sur 
lequel  il  avait  parcouru  l’Europe  , il 
prit  le  commandement  de  la  pre- 
mière armée  qui  se  mit  en  marche 
pour  l’Orient.  Ces  premiers  croisés 
traînaient  à leur  suile  des  femmes  , 
des  enfants,  des  vieillards,  des  ma- 
lades; cl,  sur  la  foi  des  promesses 
que  leur  avait  faites  leur  général , 
ils  croyaieut  que  les  fleuves  s’ouvri- 
raient  devant  leurs  hataillons , et  que 
la  manne  tomberait  du  ciel  pour  les 
nourrir.  I/arraée  de  Pierre  l’Ermite, 
que  les  chroniques  contemporaines 
font  monter  à cent  mille  hommes  , 
était  divisée  eu  deux  corps.  Le  pre- 
mier avait  pour  chef  un  gentilhom- 
me bourguiguou,  qu’on  appelait  Gnu- 
a6 
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lier  Sans-avoir.  Pierre  commandait 
la  seconde  troupe.  Lorsque  cette 
multitude  eut  traversé  l’Allemagne, 
et  péuétre'  dans  la  Hongrie , elle  se 
trouva  aux  prises  avec  des  peuples 
barbares  , qu’elle  provoqua  par  ses 
brigandages.  Gautier  Sans  - avoir 
parvint,  à force  de  prudence  et  de 
modération,  à sauver  la  troupe  qu’il 
conduisait.  Mais  Pierre,  qui  avait 
montre  tant  d’éloquence  pour  émou- 
voir les  croises,  ne  sut  les  contenir 
ni  par  scs  conseils,  ni  par  son  exem- 
ple. Il  fut  le  premier  à donner  le  si- 
gnal des  hostilités  contre  les  Hon- 

frois.  Son  armée  indisciplinée  fut 
attue  et  dispersée  devant  Scrnliu  ; 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu’il 
put  en  rassembler  les  débris , qu’il 
conduisit  tristement  à Constantino- 

file.  L’empereur  Alexis  voulut  voir 
e prédicateur  de  la  croisade;  il  l’a- 
cueillit  avec  bonté,  et  lui  fournit  des 
vivres  et  des  vaisseaux  pour  passer 
le  Bosphore.  De  nouveaux  malheurs 
attendaient  les  soldats  de  Pierre  dans 
l’Asie -Mineure.  Aune  Coronène  les 
accuse  d’avoir  commis  toutes  sortes 
d’excès  envers  les  Grecs.  Comme 
ils  voulurent  commencer  la  guerre 
contre  les  Musulmans,  sans  atten- 
dre les  autres  armées  chrétiennes  , 
qui  venaient  de  quitter  l’Occident , 
ils  périrent  presque  tous  sur  le  che- 
min de  Nicée,  victimes  de  leur  in- 
discipline et  de  l’incapacité  de  leurs 
chefs.  Tandis  que  celte  armée  était 
aux  prises  avec  les  Sarrasins , le 
cénobite  était  à Constantinople,  où 
il  demandait  des  secours  cl  des  vi- 
vres à l’empereur.  Alexis  envoya 
quelques  troupes  pour  sauver  ceux 
qui  avaient  échappe  au  glaive  de 
l'ennemi  ; et  trois  ou  quatre  mille 
croisés,  réfugiés  au  château  de  Ci- 
vitot , furent  tout  ce  qui  resta  d’u- 
ne armée  de  cent  mille  hommes. 
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Dès-lors  on  put  voir  que  l’apôtre 

Sassionné  de  la  croisade  n’avait  rien 
e ce  qu’il  fallait  pour  en  être  le 
chef.  Le  cénobite  Pierre,  après  avoir 
préparé  les  grands  événements  de  la 
uerre  sainte,  perdu  dans  la  foule 
es  pèlerins , ne  joua  plus  qu’un  rôle 
ordinaire , et  dans  la  suite  fut  à pei- 
ne aperçu  au  milieu  d’une  croisade 
qui  était  son  ouvrage.  Il  n’est  plus 
uestion  de  lui,  dans  les  chroniques 
u temps,  qu’à  l’époque  du  sic'ge 
d’Antioche;  et  ce  qu’elles  en  disent 
achève  de  prouver  qu’il  n’était  point 
né  pour  les  périls  de  la  guerre.  Com- 
me l’arméeaes  Pèlerins  se  trouva  en 
proie  à une  horrible  disette,  Pierre 
ne  put  entendre  leurs  plaintes  ni  par- 
tager leur  misère.  Il  désespéra  du 
succès  de  l’expédition  , et  s’enfuit 
secrètement  du  camp  des  croisés.  At- 
teint et  ramené  par  Tancrède,  les 
pèlerins  lui  reprochèrent  sa  déser- 
tion , et  lui  fireut  jurer,  sur  l’Évan- 
gile, de  ne  jamais  abandonner  une 
cause  qu’il  avait  piêchcc.  Quelque 
temps  après  la  prise  d’Autioéhc,  les 
croisés  , assiégés  à leur  tour  dans  la 
ville  conquise,  envoyèrent  Pierre  au 
camp  deKerbogah , sultlian  de  Mos- 
sul , pour  lui  proposer  une  bataille 
générale.  Le  cénobite  suivit  les  croi- 
sés à Jérusalem , èt  ne  se  fit  remar- 
quer au  siège  de  cette  ville  sainte  que 
par  un  discours  qu’il  adressa  aux 
guerriers  réunis  sur  la  montagne  des 
Oliviers.  On  ne  sait  d’après  quelle 
autorité  le  père  d’Outreman  rappor- 
te que  l’ermite  Pierre  fut  un  moment 
vice-roi  de  Jérusalem  : les  historiens 
du  temps  n’en  parlent  point.  On  peut 
à peine  savoir  comment  et  dans  quel 
temps  il  revint  en  Europe;  tant  il 
était  tombé  dans  l’oubli.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  positif,  c’est  qu’il  se 
retira  près  de  Huy , au  diocèse  de 
Liège,  où  il  fonda  un  monastère.  Çc 
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fut  là  qu'il  mourut  t le  ~ juillet  1 1 1 5. 
La  vie 'de  Pierre  l'Ermite  n’a  eu 
qu’un  moment  d’éclat.  La  fin  et  le 
commencement  de  sa  carrière  sont 
restes  dans  l'obscurité.  On  ne  peut 
lui  contester  la  gloire  d’avoir  atta- 
ché son  nom  à la  première  croisa- 
de; mais  il  n’est  pas  exact  de  dire  , 
comme  on  l’a  dit  quelquefois , qu’il 
fut  la  cause  et  l’auteur  d’une  révolu- 
tion qui  ébranla  toute  la  chrétienté. 
Celte  révolution  était  déjà  faite  dans 
les  esprits  ; et  c’est  pour  cela  qtie 
Pierre  exerça  un  si  grand  ascendaut. 
Tant  qu’il  fut  l’interprète  des  pas- 
sions dominantes,  il  excita  la  véné- 
tion  et  l’enthousiasme  des  peuples  ; 
mais,  dans  tout  le  reste,  son  siècle 
ne  put  voir  en  lui  qu’un  homme  or- 
dinaire. M — D. 

PI  HURE  le  VÉNÉR  ABLE  , OU  DE 
CLUNI,  était-il  issu  de  la  maison 
de  Monlboissicr,  illustre  en  Auver- 
gne, dès  le  onzième  siècle?  Duchés- 
ne  ne  l’adirmc  pas;  mais  dom  Ma- 
billon  le  conclut  avec  assurance , 
des  témoignages  de  Pierre  de  Poi- 
tiers, le  cluniste,  et  de  Gcoffroi , 
prieur  de  Vigeois.  Souvent  Pierre  le 
Véuérable  est  appelé  Pierre  de  Clu- 
ni  « il  est  quelquefois  surnommé 
Maurice;  c’était  le  nom  de  son  père: 
sa  mère  s’appelait  Ringarde.  Il  avait 
six  frères,  dont  plusieurs  embrassè- 
rent, comme  lui,  l’état  monastique. 
Sa  mère  l’ayant  voué  à Dieu,  c’est- 
à-dire,  au  cloître,  il  reçut,  dans  le 
prieuré  de  Soucilanges , une  éduca- 
tion conforme  à cette  destinée,  et 
prit , à lMge  de  seize  ou  dix-sept 
ans,  l’habit  des  religieux  de  Cluui. 
Saint  Hugues,  qui  l'en  revêtit , mou- 
rut peu  de  temps  après,  et  fut  très- 
mal  remplacé  par  Pons, qui, durant 
près  de  treize  ans,  favorisa  le  relâ- 
chement des  mœurs  claustrales  , et 
négligea  meme  l'administration  des 
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biens  temporels.  A la  fin,  Pons  se 
vit  obligé  de  quitter  Cluni,  de  s« 
rendre  à Rome  , et  d'abdiquer  sa  di- 
gnité. C’était  en  i rza  : on  lui  donna 
pour  successeur  Hugues  second  ; et 
celui-ci  étant  mort  le  9 juillet  de  la 
même  année  , Pierre , qui  déjà  avait 
été  prieur  de  Vézelai,  et  qui  l'était 
alors  de  Domné,  fut  élu,  le  11  août, 
abbé  de  Cluni , à l’dgc  de  trente  ans 
ou  même  de  vingt-huit.  Il  était  donc 
né  en  1 092  ou  en  1 09  \ ; la  première 
de  ces  dates  nous  parait  un  peu  plu» 
probable.  La  Chronique  de  ce  mo- 
nastère lui  attribue  une  heureuse 
physionomie,  une  taille  majestueuse , 
beaucoup  d’autres  dons  extérieurs, 
signes  fidèles  de  ses  vertus , et  qui 
justifiaient,  presque  autant  qu’elles  , 
ce  surnom  de  Vénérable,  qui  le  dis- 
tingue dans  l’histoire.  Mais  quoiqu’il 
possédât  si  parfaitement  tous  les 
moyens  de  rétablir  l’ordre  au  sein 
de  son  abbave , il  crut  avoir  besoin 
d'être  aidé  dans  cette  entreprise,  et 
appela  près  de  lui  Matthieu  , prieur 
de  Saint  - Martin  - des  - Champs  , 
homme  habile  et  recommandable, 
qui , depuis  , parvint  au  cardinalat. 
Eu  moins  de  trois  ans,  la  réforme 
fut  opérée,  et  parut  même  si  com- 
plète , que  Pierre  ne  craignit  pas  de 
s’absenter  pour  aller  visiter  quelques 
monastcres.il  voyageait  dans  la  se- 
conde Aquitaine,  lorsque  Pous,  re- 
venant de  la  Palestine,  où  il  s’était 
transporté  après  son  abdication,  re- 
arut  toul-à-coup  à Cluni , s’y  réta  - 
lit  à force  ouverte,  subjugua  les  re- 
ligieux, et  mit  en  fuite  ceux  qui  re- 
fusèrent de  lui  obéir.  De  grands  dé- 
sordres, des  ravages,  des  profana- 
tions, signalèrent  le  retour  de  Pon», 
qui , dans  les  écrits  de  Pierre  le  Vé- 
nérable , est  seul  accusé  de  tous  ces 
excès.  Ordéric  Vital  , témoin  ocu- 
laire, en  attribue  la  meilleure  part 
afj.. 
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aux  nobles  du  voisinage  et  à cer- 
tains religieux  de  Cluni:  eu  effet,  on 
ne  concevrait  pas  comment  Pons  au- 
rait pu  se  rendre  maître  de  l’abbaye, 
s’il  n’avait  eu,  au- dedans  et  au-de- 
bors,  des  partisans  fort  zélés.  Cepen- 
dant Pierre  reçoit  la  nouvelle  de 
cette  révolution  claustrale,  et  en  in- 
forme le  pape  Honorius,  qui  cite 
les  deux  abbés  à son  tribunal.  Après 
de  longs  délais,  Pons  comparut,  se 
vit  coudamné,  et  mourut  à Rome, 
en  ii'i6,  victime  d’une  maladie 
épidémique,  dont  Pierre  fut  atteint 
et  guéri.  La  sentence  du  pontife , et 
la  mort  de  Pons,  rendirent  à Pierre 
le  gouvernement  de  l’abbaye  de  Clu- 
ni; mais  il  lui  fallait  rebêtir  l’église, 
recouvrer  des  biens,  employer  en 
réparations  et  en  paiements  de  det- 
tes, plus  de  sept  mille  marcs  d’ar- 
gent; il  fallait  aussi  éteindre  la  dis- 
corde, réprimer  la  licence,  rétablir 
l’empire  de  la  règle  monastique. 
Pierre  se  livrait  avec  fruit  à de 
pareils  soins  , lorsqu’en  ti3o  la 
mort  d’Houorius  II  amena  un  schis- 
me. Deux  papes  furent  à -la -fois 
élus  : Pierre  de  Léon , qui  prit  le 
nom  d’Anaclct  , et  Grégoire  Papi , 
dit  Innocent  II,  qui  se  réfugia  en 
France.  Personne,  plus  que  saint 
Bernard  et  Pierre-lc-vénérablc  , n’a 
contribué  à faire  prévaloir , chez  les 
Français,  le  parti  d’innocent  II;  et 
l’on  peut  dire  même  qu’en  cette  cir- 
constance l’autorité  de  l’abbé  de 
Cluni  était,  à certains  égards , plus 
entraînante  que  celle  de  l’abbé  de 
Clairvaux  : car  Pierre  de  Léon 
avait  été  cluniste;  et  l’on  voit , par 
une  lettre  de  cet  anti  - pape  à ses 
anciens  confrères , qu’il  comptait 
sur  leur  dévouement.  L’abbé  de  Clu- 
ni, en  se  déclarant  contre  lui,  don- 
nait un  exemple  inattendu,  et  tout- 
à-fait désintéressé.  Mabillon  semble 
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croire  que  la  magnifique  réception 
que  Pierre  fit  à Innocent  II,  dans 
le  monastère  de  Cluni , influa  sur 
la  détermination  de  l’assemblée  d’É- 
tampes  en  faveur  de  ce  pontife: 
mais  s’il  faut  reconnaître  que  cette 
assemblée  se  tint  au  mois  d’avril,  et 
que  le  pape  ne  fut  reçu  à Cluni  qu’au 
mois  d’octobre  de  la  même  année, 
on  est  forcé  de  convenir  que  l’obser- 
vation de  Mabillon  manque  d’exac- 
titude. Quoiqu’il  en  soit,  le  dévoue- 
ment de  Pierre  le  V énc'rable  à la  cau- 
se d’innocent  eut  autant  d’activité 
que  d’éclat  : non-seulement  Pierre 
écrivit  plusieurs  lettres  pour  soute- 
nir cette  cause;  mais  il  se  rendit  en 
Aquitaine,  tout  exprès  pour  déta- 
cher le  duc  Guillaume  du  parti 
d’Anaclet.  Innocent  II  , après  dif- 
férentes courses  dans  l’intérieur  de 
la  France,  revint  à Cluni , au  mois 
de  février  1 1 3a  ; et  malgré  le  bon 
accueil  qu’il  y reçut  de  l’abbé  et  des 
moines,  il  les  mécontenta  vivement 
en  accordant  aux  Cisterciens  un  pri- 
vilège contre  lequel  réclama  , non 
sans  énergie , le  vénérable  Pierre. 
Le  pape  venait  de  partir  pour  Rome, 
quand  cet  abbé  tint  à Cluni  le  cha- 
pitre général  de  son  ordre.  Il  y pré- 
sida deux  cents  prieurs  et  douze 
cents  religieux , Français , Anglais  , 
Espagnols,  Allemands , Italiens;  et 
leur  fit  agréer  des  statuts  qui  ren- 
daient la  règle  plus  sévère.  Peu-à-peu 
cependant,  s’il  en  faut  croire  Orde- 
ric  , Pierre  se  montra  plus  traitable, 
et  apprit  à compatir  aux  iufiruiilés 
humaines.  En  Ii34,  Innocent  II 
tint  à Pisc  un  concile  contre  Anaclet  : 
Pierre  le  Vénérable  s’y  rendit  avec 
plusieurs  prélats  français, et  continua 
de  servir  Innocent  avecun  zèle  exem- 
plaire. A leur  retour,  ces  prélats  fu- 
rent attaqués  en  Ligurie  : une  troupe 
de  brigands' fondit  sur  eux  ; et  l'abbé 
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de  Cluni  se  distingua  dans  cette  ren- 
contre par. une  résistance  courageu- 
se. Avant  de  rentrera  Cluni,  il  ap- 
prit la  mort  de  sa  mère,  Ringarde, 
qui  s’était  retirée  au  monastère  de 
Marcigni,  et  qui  venait  d’y  terminer 
uuc  vie  édifiante.  A celte  nouvelle,  il 
courut  à Marcigni,  rendre  à sa  mère 
les  derniers  devoirs , et  trouva  les 
religieuses  et  les  pauvres  presque 
aussi  sensibles  à cette  perte, qu’il  l'é- 
tait lui-même.  Il  fit,  en  1141  , un 
troisième  voyage  en  Italie,  où  il  ne 
réussit  pas  à rétablir  la  paix  entre 
les  habitants  de  Pise  et  ceux  de 
Lucque  ; mais  il  visita  le  tombeau 
de  son  ancien  ami,  le  cardinal  Mat- 
thieu , qui  était  décédé  à Pise , quel- 
ques années  auparavant.  De  retour 
à Cluni  , l’infatigable  abbé  en  re- 
partit presque  aussitôt  pour  aller 
eu  Espagne  parcourir  les  monas- 
tères de  son  ordre.  Ce  fut  là  que, 
témoin  des  progrès  et  de  la  puissan-* 
ce  des  Sarrasins , il  voulut  connaître 
leur  doctrine  religieuse,  et  fit  tra- 
duire en  latin  le  Koran.  Il  chargea 
de  ce  travail  Pierre  de  Tolède,  Her- 
man de  Dalraatic,  et  un  Anglais  nom- 
mé Robert  Kcnncl  ou  de  Rétines  , 
auxquels  il  associa  un  Arabe,  et  son 
propre  secrétaire , Pierre  de  Poitiers. 
Ces  traducteurs  sc  faisaient  payer 
fort  cher;  mais  ils  dévoilaient,  pour 
la  prcinièrefoisà  l’Europe, les  impos- 
tures mahométanes.  ( V.  Biiiuan- 
der.  ) Le  Koran  traduit,  Pierre  le 
Vénérable  entreprit  encore  de  le  ré- 
futer: travail  superflu  peul-ctre;  car, 
pour  des  livres  tels  que  le  Koran  , il 
n’y  a pas  de  réfutation  plus  redou- 
table qu’une  version  fidèle.  Il  n’est 
pas  facile  de  fixer  , entre  1 1 4 ■ et 
1 1 44,  l’époque  d’une  épidémie  cruel- 
le qui  dépeupla  le  monastère  de  Clu- 
ni : ce  que  nous  savons  à cet  égard 
de  plus  cerlaiu,  et  c»  qu’il  y eut  de 
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plus  heureux,  c’est  que  Pierre  était 
absent.  I.e  désir  de  voir  le  pape  Cé- 
Jesliu  II  , l’ayant  attiré  à Rome, 
en  1 1 4 4 > d séjourna  dans  cette 
ville  vers  le  temps  de  l’élection  de 
Lucius  II , successeur  immédiat  de 
Cclcslin.  C’était  le  quatrième  voya- 
ge du  vénérable  abbé  en  Italie  : il  en 
fit , en  1 145  , sous  Eugène  III , un 
cinquième,  qui  ne  fut  pas  le  dernier. 
Eugène  III  le  chargea  d’examiner  la 
conduite  de  l’évêque  de  Clermont , 
accusé  de  favoriser  par  sa  négli- 
gence , et  d’entretenir  par  ses  mau- 
vais exemples,  les  désordres  qui  ré- 
gnaient en  Auvergne.  Pierre  s’ac- 
quitta de  cette  commission  avec  d’au- 
tant plus  de  zèle  , que  l’Auvergne 
était  sa  patrie  : il  ménagea  peu  le 
prélat,  et  se  laissa  entraîner  peut- 
être  au-delà  des  bornas  de  la  charité 
ou  même  de  la  justice.  Invité  par  les 
promoteurs  d’une  nouvelle  croisade , 
à une  assemblée  de  Chartres,  qu’on  a 
coutume  de  placer  en  l’année  1 146, 
mais  qui , selon  M.  Brial , ne  se  tint 
qu’en  ii5o,  Pierre  le  Vénérable  ne 
s’y  rendit  point,  s’excusant  sur  l’al- 
tération de  sa  santé,  et  sur  uncha- 

f litre  général  convoqué  à Cluni , pour 
c jour  même  où  cette  assemblée  de 
Chartres  devait  s’ouvrir.  Mais,  s’il 
perdit  cette  fois  une  occasion  de 
voyager  en  France,  il  s’en  dédom- 
magea dans  le  cours  de  cette  année 
même  1 1 5o , par  un  sixième  et  der- 
nier pèlerinage  en  Italie.  On  croit 
qu’il  l’entreprenait  pour  invoquer 
l’autorité  du  pape  Eugène III  contre 
certains  religieux  de  Cluni , qui  sc 
montraient  encore  indociles  : car  de- 
puis l’invasion  de  Pons , l’abbé  Pierre 
n’avait  pu  réformersi  complètement 
les  abus , qu’il  n’en  restât  quelques 
vestiges  ; et  scs  fréquentes  absen- 
ces contribuaient  à faire  croître  ces 
germes  d’indiscipline.  D’ailleurs  Us 
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affaires  de  l’aLbaye  s’accumulaient 
durant  ses  voyais  : lorsqu'il  revint 
de  Rome  en  i i5o  , il  sc  vit  accablé 

[>ar  la  multitude  des  occupations  qui 
'attendaient,  par  l’afflueucculcs  let- 
tres auxquelles  il  fallait  répondre , et 
des  étrangers  qu’il  avait  à recevoir. 
Au  douzième  siècle  , un  abbé  de 
Cluni  était , dans  l’État  et  dans  l’É- 
glise, un  très  important  personnage, 
surtout  quand  cette  prelaturc  mo- 
nastique se  trouvait  rehaussée,  com- 
me chez  Pierre  le  Vénérable,  par 
l’éclat  des  qualités  personnelles.  Aussi 
le  voyons  nous  en  relation  avec  pres- 
que tous  les  hommes  qui  jouissaient 
alors  d'un  grand  crédit,  ou  d’une 
vaste  puissance,  tels  que  saint  Ber- 
nard, Suger,  le  comte  Thibaut,  le 
comte  de  Savoie  Amédéc  ; Henri  de 
Blois , frère  du  roi  d’Angleterre;  les 
rois  de  France  , d’Espagne , de  Si- 
cile , de  Jérusalem , l’empereur  de 
Constantinople,  le  pape  Innocent  II, 
et  surtout  Eugène  III , qui  le  consul- 
tait , le  recherchait , et  l’admettait 
même  à délibérer  dans  le  college  des 
car  linaux.Tant  decorrcspondances, 
tant  d’affaires,  tant  de  voyages,  épui- 
saient quelquefois  son  activité , et  lui 
faisaient  ressentir  le  besoin  d’une 
vie  plus  paisible.  Mais  cette  disposi- 
tion , loin  de  le  ramener  ou  de  le 
fixer  dans  sou  abbaye,  contribuait 
& l’en  éloigner  encore.  Cluni  ne  lui 
paraissait  plus  une  retraite  assez  dé- 
serte : il  se  confinait , avec  un  très- 
petit  nombre  de  religieux  , dans  une 
solitude  si  profonde  et  tellement 
ignorée , qu’on  n’eu  connaît  ni  le 
nom,  ni  la  position  géographique  ; 
et  il  y vivait  durant  quelques  jours 
en  vrai  cénobite.  La  destinée  de  tous 
les  esprits  actifs  , de  tous  les  carac- 
tères énergiques , est  d’éprouver  al- 
ternativement le  besoin  d’une  agita- 
tion extrême , et  celui  des  médita- 
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lions  les  plussolitaircs  : l’excès  meme 
de  leurs  mouvements  les  reploDg* 
dans  1j  retraite,  où  sc  concentre  cl  se 
renouvelle  leur  activité.  Pierre  le 
Vénérable  a cédé,  plus  qu’un  autre, 
à ces  deux  besoins  : un  séjour  un  peu 
fixe  à Cluni  ne  lui  a guère  convenu 
qu’à  deux  époques  ; en  i 111,  après 
son  élection;  en  i iu6,  après  l’inva- 
sion et  la  mort  de  Pons  ; en  tout 
autre  temps , il  y a trouvé,  ou  moins 
d’aflàires,  ou  plus  de  distractions 
qu’il  ne  lui  en  fallait.  Le  plus  saint 
zèle,  assurément,  dirigeait  tous  1rs 
mouvements  qui  agitaient  la  vie  de 
ce  religieux  ; mais  quand  la  cause 
était  si  pure  , les  effets  pouvaient 
néanmoins  ressembler  à ceux  qne 
l’intrigue  et  l’ambition  produisent. 
Ou  accusa  donc  l’abbé  de  Cluni  d’a- 
voir abusé  tant  soit  peu  du  cré- 
dit que  lui  obtenaient  son  mérite, 
6a  dignité  et  l’opulence  de  son  mo- 
nastère. Non-sculcmcnt  des  ennemis 
et  des  envieux  lui  ont  adressé  de  tels 
reproches;  mais  saint  Bernard  , qui 
les  pouvait  essuyer  lui-même,  ne  ics 
lui  a point  épargnés  , et  les  a expri- 
més en  des  termes  si  durs , qne  Ville- 
forc  et  le  P.  Tournemine  y trouvent 
de  l’exagération,  et  même  de  l'em- 
portement. 11  convient  d’observer 
qu’en  d’autres  endroits  de  ses  écrits, 
saint  Bernard  rend  hommage  aux 
éminentes  vertus  de  l’abbc de  Cluni, 
et  l’appelle  son  cher  ami,  son  res- 
pectable père.  En  it53,  Pierre  le 
Vénérable  fit  présider  par  Odon  , lé- 
gat du  Saint-Siège  , une  assemblée  où 
siégèrent  les  comtes  de  Bourgogne 
et  de  Mâcon , plusieurs  autres  sei- 
gneurs , les  suffragants  de  l’archevê- 
que de  Lyon,  ce  prélat  lui-même,  qui 
s’appelait  Héracle , et  qui  était  l’un 
des  frères  du  vénérable  abbé.  Cette 
assemblée  avait  pour  but  de  garantir 
les  possessions  du  monastère  de  Clu- 
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ni , alors  exposées  à des  brigandages. 
Mais  Pierre  servit  encore  mieux  son 
abbaye , en  y attirant , en  1 1 55 , l'é- 
vêque de  Winchester,  Henri  de  Blois , 
qui , ayant  été  cluniste,  devint  le  pro- 
tecteur deses  anciens  coufrèrcs.Picrrc 
qui  avait , dit-on  , toujours  désiré  de 
mou  rirau  jour  même  où  naquit  Jésus, 
mourut,  en  eflct,  le  o5  décembre 
il 56  , à l’âge  d’environ  soixante- 
quatre  ans  ,'ct  fut  enterré  parHenride 
Blois  , au  chevet  de  la  grande  église 
de  Cluni.  Il  n’a  poiut  été  canonisé 
daus  les  formes  ; mais  l'Église  a tou- 
jours honoré  sa  mémoire  , et  l’a  dis- 
tingué, du  moins,  par  ce  titre  de 
y énérable , qui  complète  son  nom , 
et  qui  le  désigue  daus  l’histoire.  Ses 
Épilres  forment  la  partiela  plus  con- 
sidérable, et  la  plus  précieuse  de 
ses  écrits  : elles  sont  au  nombre 
de  deux  cent  trois  , ou  plutôt  de 
cent  soixante-onze,  en  ne  comptant 
point  celles  qui  lui  sont  adressées , 
et  qui  se  trouvent  entremêlées  aux 
siennes.  On  les  a depuis  long-temps 
divisées  eu  six  livres  ; et  l’on  pour- 
rait considérer  comme  formant  un 
livre  septième , celles  qui  ont  été  suc- 
cessivement ajoutées  par  divers  édi- 
teurs. Nous  avons  déjà  nommé  plu- 
sieurs des  personnages  avec  lesquels 
il  correspondait , et  même  indiqué 
aussi  les  sujets  d’un  grand  nombre  de 
ces  lettres  ; car  nous  y avons  puisé 
la  plupart  des  détails  biographiques 
quon  vient  déliré.  Nous  ferons  né- 
anmoins une  mention  particulière  de 
deux  Épi  très  adressées  à Héloïse,  en 
1142,  peu  après  la  mort  d’Abailard , 
qui , ayant  été  condamué , en  1 1 4 <> , 
par  un  concile  de  Sens,  s’était  retiré 
à Cluni,  et  y avait  été  accueilli  par 
Pierre  leV énérable,  a vec  la  plus  tend  re 
bienveillance.  Une  affectueuse  et  obli- 

|;cantc  politesse  caractérise  r.cs  deux 
ettres.  Mabillun  voit  même  dcl’oxcès 
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dans  les  cloges  dont  Abailard  et  Hé- 
loïse y sont  comblés  ; comme  si  l'on 
pouvait  trop  honorer  et  consoler  l’in- 
fortune , quand  elle  n’a  été  méritée 
que  par  des  erreurs  ou  par  des  fai- 
blessq#  I Quatre  autres  Épîtres  de 
l’abbé  de  Cluni  mériteraient , par 
leur  étendue , le  nom  de  livicsou  de 
traités  : l’une  est  une  longue  apologie 
des  Clunistes  , adressée  à saint  Ber- 
tiaid;  les  trois  autres  concernent  la 
vie  solitaire , les  dons  célestes  accor- 
dés à la  Vierge  Marie , et  l’amour  de 
Jésus-Christ.  A la  suite  de  cette  cor- 
respondance . se  placent  huit  Traités 
de  Pierrejc  Vénérable,  dont  les  deux 
premiers  , ayant  pour  sujets  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  les  erreurs 
des  Pc'trobrusicns,  sont  rédigés  encore 
dans  la  forme  épistolaire.  Le  troi- 
sième contient,  en  deux  livres,  le 
récit  de  cinquante-huit  miracles  qui 
attestaient  le  dogme  de  la  présence 
réelle;  miracles  que  le  P.  Tourne- 
miue  ( Hist.  de  l’Égl.  gallic. , tome 
ix,  page  3 1 3 ) trouve  sl. singuliers 
qu’il  ne  sait  trop  s’ils  obtiendront 
partout  assez  de  croyance.  Les  doc- 
trines des  Juifs  sont  réfutées  dans  le 
quatrième  traité , et  celles  des  Ma- 
bométans  dans  le  cinquième.  Les 
trois  derniers  ne  sont  relatifs  qu’aux 
statuts , aux  privilèges  cl  aux  besoins 
particuliers  de  l’ordre  de  Cluni.  Le 
vénérable  abbé  a laissé  de  plus , 
quatre  Sermons  d’un  faible  intérêt, 
et  des  pièces  de  poésie  , dont  il  est 
difficile  d’admirer  la  force  ou  l’é- 
légance. La  plus  longue  est  de  quatre 
cents  vers  hexamètres  et  pentamè- 
tres : c’est  une  réponse  aux  délrac-  ’ 
teurs  du  talent  poétique  de  Pierre  do 
Poitiers  le  cluniste.  Un  poème  de 
Pierre  le  Vénérable  sur  la  vertu , est 
resté  manuscrit,  ainsi  qu’un  office 
de  la  TransGguraliou  , qu’il  avait 
composé  pour  l’usago  dcCluni.  D’au- 
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très  productions  qui  lui  ont  c'té  at- 
tribuées par  certains  bibliographes , 
ne  sont , sous  d’autres  titres , que 
des  copies  ou  des  parties  de  quelques- 
unes  de  ses  Épîtrcs , cl  de  ses  com- 
positions diverses  ci-dessus  indi- 
quées. La  première  édition  d'un  Re- 
cueil de  ses  OEuvres  parut , en  1 5aa  , 
à Paris  : c’est  un  volume  in-folio,  qui 
renferme  six  livres  d’Épîtres  , les 
deux  livres  sur  les  miracles  , et  des 
proses  rimées.  L’éditeur,  Pierre  de 
Montmartre , religieux  cluniste,  pro- 
met d’écrire  un  jour  la  vie  de  l’au- 
teur; en  attendant,  et  pour  y sup- 

{>lccr , il  place  à la  tête  de*cc  volume 
es  poésies  et  les  lettres  de  Pierre  de 
Poitiers,  moine  de  Cluni.  Jean  Hof- 
mcister  publia  en  1 546,  à Ingolstadt, 
in-4°. , les  écrits  de  Pierre  le  Véné- 
rable contre  les  Pétrobrusiens.  Un 
Recueil  moins  incomplet  des  ouvra- 
cs  de  cet  abbé,  existe  dans  la  Bi- 
liothèquc  de  Cluni,  avec  des  notes 
fournies  par  André  Duchcsnc,  a l’é- 
diteur dorn  Marner.  De  cette  Biblio- 
thèque, mise  au  jour  en  1 6 1 4 y les 
OEuvres  de  Pierre  de  Cluni  ont  pas- 
sé dans  le  tome  xxn  de  celle  des 
Pères  , imprimée  à Lyon,  en  1677. 
André  Duchesne  avait  inséré  quatre 
Lettres  historiques  du  vénérable  abbé 
dans  le  tome  tv  des  Historiens  de 
France  : M.  Brial  en  a réimprimé 
trente-quatre  , dans  un  meilleur  or- 
dre , au  tome  xv  de  la  grande  Collec- 
tion des  mêmes  historiens.  La  par- 
tie qui , dans  le  traité  contre  les  Pé- 
trobrusiens, concerne  le  sacrifice  de 
, la  messe,  a été  souvent  imprimée  à 
part , in  8°.  ( Maience  , 1 54f)  ; Lou- 
vain , 1 56 1 ; Venise,  157a;  Rome, 
i5gi  ; Paris,  1610  et  1627).  Les 
deux  livres  sur  les  miracles  ont  eu 
aussi  plusieurs  éditions  particulières 
(Douai,  t5g5  et  i5g6,  in-tu  ;Colo- 
lognc,  1610 , in-4°. , 161 1,  in  ta, 
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i6a4,  in-4°0  Enfin,  les  Vies  de 
Pons  et  de  Matthieu  , extraites  de  ce 
Traité  des  Miracles,  se  retronvent 
parmi  les  preuves  de  l’nistoire  des 
cardinaux  français,  de  François  Du- 
chesne. On  peut  dire  qu’il  n’existe 
point  d’édition  complète  des  ouvra- 
ges de  Pierre  le  Vénérable,  puisque 
les  Bibliothèques  de  Cluni  et  des 
Pères,  où  ils  sont  en  plus  grand  nom- 
bre qu’aillcurs , ne  contiennent  pour- 
tant ni  les  deux  livres  contre  Maho- 
met, publiés  depuis  au  tome  11  de 
l’ Amplissimti  collectif)  de  Martènc 
et  Durand,  ni  les  sermons  insérés 
dans  le  tome  v du  Thésaurus  anec- 
dotorum  , ni  plusieurs  lettres  , opus- 
cules et  chartes,  qui  ont  eu  pour  édi- 
teurs Mabillon  , Martène  , d’Achery 
et  Baluze.  Une  traduction  française 
du  traité  contre  les  Pétrobrusiens  est 
intitulée  : « Les  OEuvres  du  bon  et 
» ancien  P.  Pierre,  abbé  de  Cluni, 
» contemporain  de  saint  Bernard  , 
» contre leshéréliquesdcson temps... 
» traduites  par  J.  B runean,  conseiller 
» et  avocat  du  roi  en  l’élection  et 
» grenier  à sel  de  Gien  ; » à Paris, 
chez  Guill.  de  Lanoue , 1 584  > in-8°. 
La  partie  de  ce  traité  , qui  est  relati- 
ve à l’eucharistie,  avaitparu  en  fran- 
çais,dès  1573,  sous  ce  titre  : Traité 
du  saint  Sacrifice  de  la  Messe , re- 
cueilli des  écrits  du  vénérable  abbé 
Pierre.... , par  M.  Nie.  Chcsneau,  à 
Reims,  chez  Jean  de  Foigny , in-8*. 
Quelques  extraits  de  ces  mêmes  li- 
vres sont  employés,  comme  leçons, 
dans  l’oflice  du  Saint  Sacrement, 
traduit  en  français  par  MM.  de  Port- 
Royal.  Une  traduction  de  la  circu- 
laire de  l’abbé  de  Cluni , sur  la  mort 
de  sa  mère  Ringarde  , fait  partie  des 
Vies  des  Saints,  d’Arnauld  d’An- 
dilly.  Les  écrits  de  Pierre  le  Vénéra- 
ble annoncent  plus  de  facilité  que  de 
talent , plus  de  vivacité  que  d’imagt- 
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nation , plus  d’esprit  que  de  connais- 
sances. Il  avait  lu  les  meilleurs  ou- 
vrages des  Pcres  de  l’Église , et  la 
plupart  des  livres  classiques  de  l’an- 
cienue  Rome  ; mais  ses  premières 
études  n’avaient  été  ni  assez  étendues 
ni  assez  profondes  pour  le  prémunir 
contre  le  mauvais  goAt  et  les  faus- 
ses méthodes  de  sou  siècle.  H y a 
souvent  de  l’aisance , et  quelquefois 
de  la  grâce , dans  scs  épîlrcs  : mais  il 
s’applique  à les  rendre  difTuscs;  il 
estime  la  prolixité.  Sa  raison  , natu- 
rellement saine  et  droite,  n'est  pour- 
tant point  en  garde  contre  les  rela- 
tions fabuleuses  : dans  ses  deux  li- 
vres sur  les  miracles  , peu  s’en  faut 
que  sa  crédulité  n’égale  ce^  des  plus 
na'ifs  légendaires.  Les  ^eologiens 
louent  ses  traités  polémiques  , re- 
commandables , en  effet , par  l’or- 
thodoxie des  opinions,  par  la  clarté 
des  discussions,  et  souvent  par  le 
choix  des  preuves,  presque  toujours 
par  des  formes  moins  scolastiques, 
moins  ba  rbarcs  que  chez  pl  usicu  rs  au- 
tres controversistcs  de  la  même  épo- 
que. Ajoutons  que  l’abbé  de  Cluni  se 
peint  et  se  fait  aimer  dans  scs  ouvra- 
ges: l’activité et  la  bontésont  lesdeux 
principaux  traits  de  ce  généreux 
et  vénérable  caractère.  Il  s’est  sur- 
tout honoré  par  les  hommagps  qu’il 
a rendus  à deux  de  ses  plus  illustres 
contemporains  : à saint  Bernard, qui 
ne  l’avait  pas  toujours  ménagé;  età 
Pierre  Abailard,  dont  les  talents,  les 
lumières  et  l’infortune  n’ont  pas  ob- 
tenu partout  le  même  accucd  ni  les 
mêmes  égards.  ( Voyez  , pour  plus 
de  détails,  le  tome  xm  de  l’Histoiic 
littéraire  de  la  France,  pages 
267  ).  D — n — u. 

PIERRE  LOMBARD,  dit  le  Maî- 
tre des  sentences.  V.  Lombard. 
PIERRE  MARTYR.  V.  Marttr. 

PJERRE(De).  ^.Bernis. 
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PIERRE  (Jean  de  la),  Joannes 
à Lapide , dont  le  véritable  nom 
était  Heynlin,  naquit  en  Allemagne, 
ou  plus  probablement  à Bâle.  Venu 
à Paris  * il  fut  préteur  de  la  société 
de  Sorflonne,  en  1467  et  1470.  Il 
avait,  en  1469,  succédé  â Guill. 
Fichet , dans  le  rectorat  de  l’uui- 
versité;  et  ce  fut  pendant  ce  rec- 
torat qu’avec  son  ami  Fichct,  il 
fit  venir  en  France  les  premiers  im- 
primeurs qui  y aient  exercé  l’art  ty- 
pographique ( V.  Gering.)  Quoique 
docteur  en  théologie  , il  professa 
la  grammaire,  et  eut  pour  disciples 
Jean  Reuchlin  et  l’imprimeur  Amer- 
bach.  Après  avoir  brillé  dans  l’uni- 
versité de  Paris,  il  alla  enseigner  à 
Bâle  la  philosophie  d’Aristote.  Nom- 
mé à un  canonicat  de  cette  ville,  il 
se  démit  de  plusieurs  bénéfices  dont 
il  jouissait.  Ilavaiteu  beaucoup  de 
part , en  1477  , à la  fondation  de 
l’université  de  Tubinguc,  où  il  fut 
lui- même  professeur  en  théologie. 
Il  retourna  ensuite  à Baie,  exerça 
divers  emplois,  et  entra  , en  1483, 
dans  l’ordre  des  Chartreux  : mais 
en  renonçant  au  monde,  il  n’avait 
pas  renoncé  aux  lettres;  et , du  fond 
de  sa  retraite,  il  eut  part  aux  éditions 
u’Ainerbach  donna  des  Œuvres 
c saiut  Ambroise  ( 1 4<)'-t  , 3 vol. 
in-foI.;en  tête  du  premier,  est  une 
lettre  de  La  Pierre  à l'imprimeur 
éditeur);  et  des  OEuvres  de  saint 
Augustin,  i5oü,  9 vol.  in  fol.  ( V. 
Amerbacu.  ) Jean  de  La  Pierre  mou- 
rut au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  est  du  moins  certain  qu’il 
vivait  encore  en  1 496.  Le  plus  con- 
nu de  ses  ouvrages  est  son  Resolu- 
lorium  dubiorum  circà  celebralio- 
nem  missnrum  occurrentium , Bâle-, 
1492,  in-80.;  Cologne,  i5oo,  i5o6, 
in-4°.  : mais  le  plus  curieux  , sans 
contredit,  est  sa  Dissertation  ( Con - 
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clusiones  aul  proposiliones  physica- 
les  ) sur  l'aérolithe  d’Ensisheim  , 
tombe  le  7 novembre  1 4<)'i , et  qui 
pesait  deux  quintaux  et  demi.  L ’A- 
thenœ  Rauricoe , qui  indique  cet  ou- 
vrage, 11e  dit  pas  où  il  a clé  impri- 
me. A.  B — t. 

PIERRE  ( Corneille  de  la).  F. 
Lapide. 

PIERRE  ( Saint-  ).  F.  Saint- 
Pierre. 

. PIERRES  (PniLiprE  Denis),  pre- 
mier imprimeur  du  roi,  né  à Paris 
en  1 74  * 1 d’une  famille  connue  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  la  librai- 
rie, fut  admis, en  1 768, au  nombredes 
imprimeurs  de  Paris  , sur  la  démis- 
sion de  P.  G.  Lcmercicr,  son  grand- 
oncle.  11  ne  tarda  pas  k se  distinguer 
parla  beauté  et  la  correction  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  ; mais  il 
ne  voulut  jamais  entreprendre  d’é- 
ditions de  Juxe,  parla  raison  que  le 
but  de  l’imprimerie  est  de  mettre  les 
bons  livres  à la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  lecteurs.  Pierres  avait 
une  connaissance  très -étendue  de 
l’histoire  et  des  procédés  de  l’art  qu’il 
exerçait  avec  distinction.  L’acadé- 
mie des  sciences  l’invita,  en  1774, 
à rédiger  l’-^rf  de  l’imprimerie  pour 
la  grande  Collection  des  arts  et  mé- 
tiers. Il  recueillit,  dans  cette  inten- 
tion, beaucoup  de  livres, de  portraits, 
de  mémoires  curieux,  et  consacra 
depuis  tous  ses  loisirs  à ce  grand  ou- 
vrage , qu’oD  doit  regretter  qu’il  n’ait 
pas  terminé  (1).  Il  fut  chargé,  en 
178a,  par  le  roi  de  Pologne,  de  don- 
ner le  plan  d’une  bibliothèque  , que 
ce  prince  voulait  établir  à Varsovie; 
et  il  en  reçut,  comme  témoignage  de 
satisfaction , nue  médaille  d'or  por- 


(l)  Ce  bel  ouvrage  aurait  forme  3 vol.  io-ful.  de 
texte t et  dm.it  être  accompagne  d’un  grand  nom- 
•w  *1*  planche».  Lcsckevin  en  a donne  un.*  coarte 
aaaljraa  dan»  U Noticê  «ilcc  & la  ba  da  Tarticda. 
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tant  au  revers  le  mot  merenlibus  , 
surmonté  de  trois  couronnes.  Il  eut 
l’honneur  de  présenter,  en  1784,  à . 
Louis  XVI , le  modèle  d’uuc  presse 
de  sou  invention  ; et  ce  prince  , qui  I 
en  saisit  sur-le-champ  tous  les  avan- 
tages, engagea  l'inventeur  à l’exécu- 
ter en  grand.  Il  perfectiouna, depuis, 
cette  machine , qui  avait  obtenu  les 
su  tirages  de  l’académie  des  sciences, 
et  imagina  une  seconde  presse,  qui 
u'a  ni  jumelles,  ni  train,  ni  étan- 
çou  , et  dont  la  supériorité  sur 
toutes  les  autres , meme  sur  celle 
dite  d’Auisson  ( Foy.  ce  nom  ) , 
paraît  iucontestable  ( Foj  . Camus , 
Jliil.  de  la  stéréutypie , 10).  Pierres 
cxécutaidiii-nième  fort  adroitement 
les  motifs  de  scs  machines  ; et  il 
avait  à ses  gages  un  sci  rurier  et  un 
menuisier  , qui  travaillaient  cons 
tamment  sous  4a  direction.  Son  ate- 
lier était  fréquenté  par  les  hommes 
les  plus  distingues  ae  l’académie  et 
ar  les  plus  illustres  étrangers.  Frau- 
lin  , qui  avait  conçu  pour  lui  beau- 
coup d'estime,  le  chargea  de  mon- 
trer à son  pciit-GIs  les  principes' de 
la  typographie  : il  l’invita  aussi  à 
s’occuper  de  perfectionner  les  pro- 
cédés du  polytypage  ; et  Pierres  , 
après  des  essais  infructueux , ne  dou- 
tait pas  d’amener  ce  nouvel  art  à sa 
perfection  , quand  il  fut  obligé  d’a- 
juurucr  la  suite  de  ses  tentatives. 
Pierres  reçut , en  1787  , l’ordre  d’é- 
tablir une  imprimerie  à Versailles  , 
pour  le  service  de  l’assemblée  des 
nolablcs;ct,  l’année  suivante, unarrêt 
du  conseil  l’autorisa  à exercer  son  art 
dans  cette  ville,  en  récompensede  son 
zèle  et  de  ses  services.  La  révolution 
lui  enleva  son  état  et  sa  fortune. 
Après  la  mort  de  Duboy  - La  verne 
( F.  ce  nom) , il  sc  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder  dans  la  place  de 
directeur  de  l’imprimerie  du  gouver- 
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ucmeut.  Mais  malgré  tous  les  titres 
de  Pierres  à cet  emploi,  et  l'appui  des 
consuls  Cambacérès  et  Lebrun,  Buo- 
napartc  lui  préféra  M.  Marcel , qui 
l’avait  accompagné  en  Egypte.  Pier- 
res se  vit  oblige  d’accepter,  eu  1 807, 
une  place  dans  le  bureau  des  postes 
de  Dijou.  L’académie  de  cette  ville 
s’empressa  de  se  l’associer;  et  il 
trouva,  parmi  scs  nouveaux  con- 
frères , de  vrais  amis  , qui  cher- 
chaient à le  consoler  de  ses  pertes. 
Mais  une  attaque  d’apoplexie  l’en- 
leva, le  t8  février  1808,  à l’âge 
de  soixante-sept  ans.  Pierres  était 
membre  des  academies  de  Lyon,  Or- 
léans et  Rouen.  Il  a eu  part  à la  ré- 
daction du  Catalogue  hebdomadai- 
re des  Livres  nouveaux  qui  se  pu- 
blient en  France  et  chez  l'étranger. 
Ce  Journal  bibliographique,  dout  la 
collection  forme  27  volumes  iu-80., 
fut  commencé , en  1 763  , par  Belle- 
pierre  de  Neuve-Église  ; et  Pierres  l’a 
contiuué  depuis  1 774  jusqu’en  1789. 
Ou  a en  outre  de  lui  uuc  bonne  édi- 
tion du  Lexicon  de  Sclirevclius  , 
1767  , a vol.  in-8°.  ; — divers  Ar- 
ticles dans  les  journaux,  parmi  les- 
quels on  cite  , une  Lettre  à Fréron, 
sur  le  Salluste  stéréotypé  par  Gcd  , 
eu  1739  {Ann.  littér.,  1773,  vi , 
3u4-3i);  une  autre  Lettre  sur  des 
essais  de  polytypage , dans  le  Jour- 
nal de  Paris , mai  1 786  (Voy.  l’ Ou- 
vrage de  Camus , déjà  nommé , p.  5a 
et  suiv.);  et  enfin  la  Description  d'u- 
ne nouvelle  presse  d’imprimerie , 
1 786 , in-4°.  Leschevin  a publié  une 
Notice  sur  cet  estimable  typogra- 
phe , dans  le  Magasin  encvclopédi- 
- que , 1808,  11,  53o-45.  W — s. 

. P1ERSON  ( Jeah  ),  né  , en  1 731, 
à Holswert  , -village  de  Frise,  eut 
pour  maître*  les  savants  philolo- 
gues Valkcnacr  et  Lennep  , à l’u- 
niversité dcFranccher,  et  Hcmster- 
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buis  à celle  de  Leydc.  Ayant  été 
nommé,  en  1755,  par  les  tnagis- 
tratsdeLeeuwardcn.rccleurdu  gym- 
nase de  cette  ville , il  prononça,  pour 
son  début,  dans  une  séance  publique 
tenue  à rhôtcl-dc- ville,  un  discours 
en  vers  latius  , De  laudibus  huma- 
niontm  litleraruin  et  poëseos  , qui 
prouva  à - la  - fois  scs  grandes  con- 
naissances philologiques  et  scs  ta- 
lents en  poésie.  Il  dut  sa  place  de 
recteur  au  seul  ouvrage  qu’il  ait 
publié  : Fcrisimilium  libri  duo  , 
Leyde  , 175a,  in  - 8°.  C’est  un  Re- 
cueil de  corrections  et  de  conjectu- 
res , que  l’auteur  propose  pour  la 
restitution  du  texte  des  anciens  clas- 
siques grecs  et  latins.  Il  y a dans  ces 
propositions  plusieurs  opinions  ha- 
sardées; et  les  leçons  qu’il  veut  subs- 
tituer à celles  qui  existent,  ne  sont 
pas  toujours  heureuses:  mais,  au  to- 
tal, son  ouvrage  est  celui  d’un  bon 
philologue , qui  aurait  produit  des 
travaux  plus  importants,  si  la  mort 
ne  l’eût  enlevé  aux  lettres, en  1 759 , 
à l’âge  de  vingt-neuf  ans.  D — g. 

P1ETERS  (Gebabd  ),  peintre, 
né  à Amsterdam , vers  1 58o , fut  élè- 
ve de  J.  Lenards,  habile  peintre  sur 
verre;  mais  les  progrès  du  jeune  Pie- 
ters  furent  si  rapides  , que  son  maî- 
tre lui  conseilla  d’entrer  chez  un  ar- 
tiste plus  savant.  Alors  il  passa  dans 
l’altciier  de  Corneille  Cornclissens , 
dont  il  devint  bientôt  le  premier  et 
le  plus  habile  élève.  Il  suivit  pendant 
deux  ans  les  leçons  de  ce  maître;  et 
peu  satisfait  de  ses  progrès  , il  se  ren- 
dit à Harlem  où  il  étudia  pendant 
trois  ans  les  meilleurs  modèles  que 
renfermait  celle  ville.  A cette  épo- 
que, il  passait  dans  le  pays  pour  le 
peintre  qui  dessinait  le  mieux  le  nu. 
Cependant  il  voulut  voir  l’Italie;  et, 
après  un  court  séjour  à Anvers  , il  se 
rendit  à Rome,  où  il  demeura  pen- 
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dant  un  grand  nombre  d’années. 
L’amour  de  la  patrie  le  ramena  en 
Hollande  ; et  il  se  fixa  dans  la  ville 
d’Amsterdam.  Il  peignit  le  portrait 
en  petit , des  Assemblées  ou  Conver- 
sations. Ses  ouvrages  étaient  bien 
composes , dessines  avec  finesse  et 
correction  ; sa  couleur  était  harmo- 
nieuse; et  le  précieux  de  l’execution 
ne  nuisait  pointa  la  vérité.  Les  suc- 
cès qu’il  obtint  dans  ce  genre  lui  at- 
tirèrent de  si  nombreuses  demandes, 
qu’il  ne  put  se  livrer  à la  peinture 
historique  en  grand.  Parmi  les  élèves 
qu’il  forma  , on  cite  Govarts  , excel- 
lent paysagiste,  mort  fort  jeune;  et 
Pierre  Lastinan.  — Bonaventure  Pie- 
tf.rs,  peintre,  naquit  à Anvers,  en 
1 6 1 4-  Scs  ouvrages  qui  lui  méritè- 
rent la  réputation  du  meilleur  pein- 
tre de  marines  de  son  siècle,  repré- 
sentent ordinairement  des  Tempê- 
tes, des  Ouragans,  des  Coups  de 
vent.  Il  se  complaisait  dans  l’imi- 
tation des  scènes  de  mer  les  plus 
terribles;  et  l’exactitude  des  objets 
en  est  si  frappante  , que  la  vue  de 
ses  tableaux  inspire  de  l’effroi. 
Les  figures  de  petite  dimension , 
dont  il  les  a enrichis , sont  touchées 
de  la  manière  la  plus  spirituelle  : 
tout  y est  d’un  fini  précieux.  Quoi- 
qu’il soit  mort  jeune , comme  il 
était  assidu  au  travail  , il  a laissé 
un  grand  nombre  de  tableaux.  Ils 
sont  communs  en  Flandre.  Le  cabi- 
net du  duc  Charles  de  Lorraine  , à 
Bruxelles,  en  possédait  trois  de  la 
plus  grande  beauté,  dont  deux  repré- 
sentaient des  Marines , et  le  troisiè- 
me, l’ Esplanade  du  château  d’ An 
vers , enrichie  d’une  foule  de  'igures. 
Pietcrs  cultiva  la  poésie  avec  quelque 
succès.  Il  mourut  à Anvers  , le  jj 
juillet  it>52,  et  fut  enterré  à Ho- 
bcke  , village  situé  près  de  cette 
ville.  — Jean  Pieteks  , frère  du  pré- 
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cèdent,  naquit  comme  lui  à Anvers , 
en  i6i5,  et  cultiva  le  même  genre 
de  peinture.  Ses  tableaux  ne  le  cè- 
dent en  rien  à ceux  de  son  frère , 
pour  la  vérité  de  l’imitation,  la  cha- 
leur , la  verve , et  l’iutelligcuce  de  la 
couleur.  — Pietehs , né  à Anvers, 
en  1648,  fut  élève  de  Pierre  Eykens. 

Les  succès  précoces  qu’il  obtint  dans 
cette  école  lui  firent  croire  qu’il  pour- 
rait se  tirer  d’affaire  par  lui  - même. 
Dans  cet  espoir,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre , où  ses  tableaux  d'histoire  ne 
furent  point  remarqués.  Tombé  dans 
la  dernière  misère,  il  se  vit  réduit 
à la  domesticité;  mais  humilie  de  cet 
état , il  préféra  s’exposer  à l’indi- 
gence, plutôt  que  de  renoncer  à son 
art.  Kneller,  ayant  vu  quelques-uns 
de  ses  ouvrages , et  voulant  profi- 
ter de  sa  position , l’engagea  à pein- 
dre les  habillements  elles  accessoi- 
res des  portraits  dont  il  ne  faisait 
que  les  tètes  : Pieters  surpassa  tous 
ceux  que  Kneller  employait  pour  les 
mêmes  travaux;  il  dessinait  et  pei- 
gnait avec  une  supériorité  qui  le  fit 
distinguer.  C’est  dans  ce  travail  in- 
grat qu’il  consuma  plusieurs  de  ses 
plus  belles  années;  enfin,  rebuté  par 
l’avarice  de  Kneller,  il  résolut  de  se 
remettre  à peindre  l’histoire  : mais 
malgré  le  talent  réel  qu’il  y déploya, 
il  se  vit  contraint  de  vendre  ses  ta- 
bleaux à quelques  amateurs  qui  abu- 
sèrent de  sa  détresse  pour  obtenir 
h bas  prix  d’excellents  ouvrages. 
Plusieurs  peintres  rivaux  de  Kneller, 
sachant  que  Pietcrs  ne  travaillait  plus 
pour  lui,  vinrent  le  solliciter  de  leur 
prêter  son  talent.  Il  ne  négligea  point 
cette  fois  de  mettre  à profit  l’occa- 
sion qui  s’offrait  à lui  : il  éleva  ses 
prétentions  à rucsurt^tpic  les  deman- 
des se  multipliaicnfT  et  parvint  en  . 
peu  de  temps  à se  rendre  indispen- 
sable, par  le  mérite  qu’il  ajoutait 
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aux  productions  d’artistes  qui , sans 
son  secours,  auraient  eu  peine  à se 
faire  connaître;  mais  il  ne  put  se  li- 
vrer davantage  à la  peinture  de  l’his- 
toire. Cependant , c’est  à celte  épo- 
que qu’il  exécuta , d’apres  Rubens, 
plusieurs  copies  si  belles  , que  quel- 
ques-unes furent  vendues  pour  les 
originaux.  Il  avait  imité,  d’uuc  ma- 
nière à tromper  les  plus  habiles  con- 
naisseurs, la  touche  et  le  coloris  des 
ce  grand  maître.  Peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  gagner  de  l’argent,  il 
copia  plusieurs  dessins  de  Rubens , et 
les  vendit  comme  étant  de  ce  pein- 
tre. C’est  ainsi  qu'eu  retraçant,  d’a- 
rès  des  estampesdece  meme  maître, 
es  croquis  où  il  suivait  sa  manière, 
il  eut  l’art  de  les  faire  passer  pour 
des  esquisses  qui  ont  également  sé- 
duit les  amateurs.  V oyant  d’un  autre 
côté  combien  on  recherchait  en  An- 
gleterre les  ouvrages  des  peintres 
flamands  et  hollandais , il  se  ren- 
dait chaque  année  deux  ou  trois  fois 
en  Hollande,  pour  y acheter  à vil 
prix,  dans  les  ventes,  des  tableaux 
qu’il  venait  revendre  chèrement  en 
Angleterre.  On  connaît  pcii  de  ses 
tableaux  d’histoire;  mais  ils  don- 
nent la  meilleure  idée  de  son  ta- 
lent ; et  la  correction  de  son  des- 
sin, la  facilité  et  la  franchise  de  sa 
touche , sa  familiarité  avec  le  colo- 
ris et  la  inarcde  libre  de  Rubens , 
font  croire  que,  si  sa  cupidité  et  son 
amour  du  gain  ne  l’eussent  détourné 
du  genre  de  l’histoire,  il  serait  de- 
venu un  des  plus  habiles  artistes  de 
son  siècle.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’estque  les  portraits  les  plus  estimés 
de  Kneller,  ne  tirent  leur  prix  que 
des  draperies  et  autres  accessoires 
dont  Pietcrs  les  a embellis.  P — s. 
PIETRO  de  CORTONA  ou  Be- 

HETTIM.  y.  CORTONE. 

PIETRO  LEONE.  V.  Akaclet. 
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PIETROLINOcst  un  des  hommes 
qui,  par  une  filiation  non  interrom- 
pue , joignent  les  artistes  modernes 
aux  maîtres  de  l’antiquité.  Ce  pein- 
tre, évidemment  italien,  ainsi  que 
sou  nom  le  prouve,  exécutait  à Ro- 
me, de  l’an  1 1 10  à l lao  , conjoin- 
tement avec  ud  autre  Italien  nommé 
GuidoGuiduccio , les  peintures  qu’on 
voit  encore  sur  les  murs  intérieurs 
de  l'église  de’  Santi  Quattro  Corona- 
ti.  Ces  peintures  portent  les  noms  do 
leurs  auteurs.  Guido  Mancini , dans 
son  Traité  manuscrit , intitulé  , Dél- 
ia conoscenza  délia  pit  titra,  con- 
servé à la  bibliothèque  Nani , à Ve- 
nise, cité  par  Tiraboschi  et  par  le  P. 
délia  Valle,  dit  que  Pictrolino  ha- 
bitait ordinairement  Sienne.  Ce  maî- 
tre u’est  connu  que  par  les  peintures 
de  Rome  dont  nous  venons  de  faire 
mention  ; mais  l’époque  où  il  floris- 
sait , le  rend  intéressant  pour  l’his- 
toire de  l’art.  Guido,  sou  associé, 
exécuta  divers  ouvrages  , qui  ont 
joui  long -temps  de  beaucoup  de  ré- 
putation , et  dont  plusieurs  subsistent 
encore  à Vérone , à Pise  et  à Bolo- 
gne: ils  sout  cités  par  MalTei,  par 
Flaminio  dcl  Borgo,  et  par  Malva- 
sia.  Ilncfaut  pas  confondre  les  pein- 
tures de’  Santi  Quattro  Coronati , 
exécutées  par  Pictrolino  et  le  Guido, 
avec  celles  qu’on  voit  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Silveslre  de  la  même 
église  , et  qui  représentent  le  Baptê- 
me de  Constantin  et  d’autres  sujets 
puisés  dans  l’histoire  de  ce  prince. 
Celles-ci  appartiennent  a des  maîtres 
grecs,  et  ne  datent  que  de  l'an  ia48 
environ.  Elles  ont  été  publiées  par 
le  père  Fuhrmann,  dans  son  His- 
toire du  Baptême  de  Constantin , 
tome  u,  pag.  190  ( V.  FunRMA.vw, 
XVI,  i55),  et  par  M.  d’Agincourt. 
Il  faut  aussi  distinguer  Guido  Gui- 
duccio  d’avec  Guido  da  Siena , qui 
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ilorissait  cent  ans  plus  tard  ( V,  Gui- 
do  DA  SlENA  ).  E— C D D. 

PIGAFETTA  (Antoine),  ami 
et  compagnon  de  Magellan  , dont  il 
partagea  les  dangers  et  la  gloire , 
appartenait  à une  famille  noble,  qui 
tirait  son  origine  de  la  Toscane;  il 
naquit  à Vicence,  vers  la.  fin  du 
quinzième  siècle,  et  dut  probable- 
ment le  jour  à ce  Matthieu  Pigafetta  , 
docteur  et  chevalier,  qui  fut  souvent 
employé  dans  l’administration  pu- 
blique de  sa  patrie.  Pigafetta  lut , 
très-jeune,  les  relations  des  voyages 
des  Portugais  et  des  Espagnols  : elles 
décidèrent  sa  vocation.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude  de  cette  partie 
des  mathématiques  qui  a rapport  à 
la  navigation.  11  était  à Rome,  pen- 
dant que  les  cours  d’Espagne  et  de 
Portugal  traitaient  la  grande  affaire 
de  la  propriété  des  Moluques.  On 
sait  que  Charles-Quint  calcula  qu’il 
valait  mieux  les  céder  à Jean  III,  roi 
de  Portugal , pour  cent-cinquante 
mille  pistoles  ; ce  qu’il  fit  : on  sait 
encore  qu’il  s’en  repentit , et  qu’il 
prit  le  parti  d’y  envoyer  une  es- 
cadre par  l’ouest,  sous  les  ordres 
du  célèbre  Magellan.  A peine  Piga- 
fetta , qui  avait  suivi,  en  Espagne  , 
François  Chicricato,  ambassadeur 
de  la  cour  de  Rome , fut-il  informé 
des  préparatifs  de  l’expédition,  qu’il 
se  rendit  à Barcelone,  pour  obte- 
nir de  Charles  la  permission  d’être 
du  voyage,  a Je  savais , dit-il,  par 
» les  livres  que  j’avais  lus , et  -par 
> mes  entretiens  avec  les  savants, 
» qu’en  naviguant  sur  l'Océan  , on  y 
» voyait  des  choses  merveilleuses  ; 
» je  me  déterminai  à m’assurer  par 
» mes  propres  yeux  de  la  vérité  de 
» tout  ce  qu'on  en  racontait,  afin  de 
» pouvoir  faire  aux  autres  le  récit 
a de  mon  voyage  , tant  pour  les 
a amuser  que  pour  leur  être  utile, 
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a et  me  faire  en  même  temps  an 
a nom  qui  parvint  à la  postérité.  » 
La  permission  qu’il  demandait , lui 
fut  accordée.  Muni  de  lettres  de  re- 
commandation, il  s'embarqua  pour 
Malaga  , d’où  il  se  rendit  par  terre  à 
Séville,  et  attendittrois  mois  avant 
que  l’escadre  fût  en  état  de  partir. 
Elle  quitta  Séville,  le  ioaoùti5t<), 
descendit  le  Bétis,  jusqu’à  San-Lu- 
car,  où  elle  compléta  sonarmement; 
et,  le  ao  septembre  suivant , clic  fit 
voile  de  San-I.ucar,  sur  l’Océan,  en 
se  dirigeant  vers  l’ouest.  Elle  était 
composée  de  cinq  vaisseaux  , dont 
quatre  avaient  pour  capitaines  des 
Espagnols  ennemis  de  Magellan  ; cir- 
constance qui  influa  puissammentsur 
les  résultats  de  l’expédition.  Nous 
n’en  répéterons  pas  les  détails,  qu’on 
peut  voir  à l’article  Magellan. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  co 
qui  concerne  plus  particulièrement 
Pigafetta.  Volontaire  à bord  de  l’es- 
cadre, et  n’étant  assujéti  à aucun  ser- 
vice, il  écrivit,  jour  par  jour,  les 
événements  de  cet  ctonnaut  voya- 
ge. Sa  constitution  robuste,  et  sa  so- 
briété , le  préservèrent  des  maladies 
qui  Grent  périr  un  si  grand  nombre 
de  ses  compagnons;  et  sa  bonne  san- 
té lui  permit  de  suivre  son  travail 
sans  un  seul  jour  d’interruption.  11 
combattit  courageusement  à côté  de 
Magellan , à la  fatale  affaire  de  Zebu  ; 
et  la  blessure  qu’il  y reçut,  en  l’empc- 
chant  de  se  rendre,  le  surlendemain, 
au  fatal  dîner  du  roi  chrétien  de  I’ile , 
lui  sauva  la  vie.  Il  échappa  égale- 
ment à la  contagion  qui  dévorait  ses 
compagnons , depuis  le  dépàrt  des 
Moluques;  et  il  eut  le  bonheur  d’être 
l'un  des  dix  - huit  navigateurs  qui 
abordèrent  à Séville,  le  8 septem- 
bre 1 5'i'l , après  un  voyage  de  onze 
cent  vingt  - quatre  jours  f pendant 
lesquels  le  journal  compta  quatorze 
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initie  quatre  ccut  soixante  lieues  dé 
route.  On  sait  que  leur  vaisseau  ( la 
Victoire)  fut  hissé  sur  te"  rivage, 
comme  un  monument  de  l’expédi- 
. lion  la  plus  hardie  que  les  hommes 
eussent  eucore  achevée;  expédition  , 
ni , comme  le  dit  Bougainville  , 
ans  le  Discours  préliminaire  de  son 
propre  Voyage  , démontra  physi- 
quement, pour  la  première  fois  , la 
sphéricité  et  retendue  de  la  circon- 
férence de  la  terre.  A peine  débar- 
qué, Pigafctta  se  reudil  en  pèlerinage 
à l’église  de  Notre-Dame  de  la  Victoi- 
ré*,  avec  scs  compagnons , tous  pieds 
nus  et  un  cierge  à la  main,  pour  s'ac- 
uitter  d’un  vœu  qu’ils  avaient  fait 
ans  un  moment  de  détresse.  Il  par- 
tit, quelques  jours  après,  pour  Val- 
ladolid , où  il  présenta  à Charles- 
Quint  une  copie  de  son  journal,  écri- 
te de  sa  main.  Il  alla  ensuite  en  Por- 
tugal, faire  le  récitée  son  voyage  au 
roi.  De  là , il  se  dirigea  vers  la  Fran- 
ce, et  eut  l'honneur  d’être  présenté 
a la  régente,  mcrc  de  François  Ier., 
à laquelle  il  offrit  quelques  curiosités 
naturelles.  Il  revint  enfin  en  Italie, 
où  il  fut  parfaitement  accueilli  du 
pape  Clément  VII , qui  était  alors  à 
Monlcrosi'.  Ce  fut  à la  prière  du  pon- 
tife j et  à celle  de  Pli.  de  Villiers  de 
l’Ile- Adam,  grand  - maître  de  Rho- 
des, qu’il  écrivit , vers  cette  époque, 
la  relation  circonstanciée  de  son 
voyage,  d’apres  scs  notes  originales. 
Il  la  dédia  au  grand  - maître , auquel 
il  s’était  consacré  tout  entier , ainsi 
qu’il  le  dit  lui-même.  II  remit  au  pa- 
pe une  copie  de  cette  relation,  et  en 
envoya  une  autre  à la  reine  Louise  de 
Savoie , régente  de  France.  Ce  n’é- 
tait point  la  répétition  du  journal 
qu’il  avait  présenté  à l’empereur , 
mais  un  récit  fort  étendu,  l’histoire, 
en  un  mot,  de  la  célébré  expédition 
dont  il  avait  fait  partie;  et , comme 
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dans  cette  relation  Pigafetta  ajoute 
toujours  à son  nom  le  titre  de  che- 
valier., il  faut  eu  conclure  qu'il  l’é- 
crivit après  le  3 octobre  (5a4,  jour 
ou  il  fut  créé  chevalier  de  Rhodes. 
11  devint  commandeur  de  Norsia. 
On  présume  qu’il  passa  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  honorable  repos. 
L’Italie  même  u’apprend  plus  rien 
de  lui , et  ne  nous  fait  point  con- 
naître l’époque  de  sa  mort.  Il  pa- 
raît toutefois  qu’il  termina  scs  jours 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  à Vi- 
cence  sa  maison  dans  la  rue  de  la 
Lune;  elle  est  d'une  architecture  go- 
thique : scs  ancêtres  l’avaieut  fait 
bâtir  en  1 4B i . A son  retour,  il  en 
fit  orner  la  porte  par  un  feston  de 
roses , où  étaient  sculptés  ces  mots  : 
II.  nest.  rose.  sans,  espine ; allu- 
sion à la  gloire  de  ses  voyages  et  aux 
maux  qu’il  avait  éprouvés.  Pigafctta, 
n’en  déplaise  à Mariari,  qui  en  fait 
un  prodige  d’érudition  , n’avait  que 
la  science  de  sou  temps,  comme  ou 
peut  s’en  convaincre  par  le  Traité 
de  navigation  qu’il  écrivit  après  son 
retour , et  probablement  dans  ses 
dernières  années.  L’on  voit , par  cet 
ouvrage,  qu’il  avait  étudié  l’astrono- 
inic  et  la  géographie,  autant  qu’il 
était  nécessaire  pour  se  servir  de 
l’astrolabe  et  déterminer  la  latitude 
des  lieux.  11  décrit  bien  ce  qu’il  a 
observé  lui-même;  mais  quand  il 
raconte  sur  la  foi  d’autrui , il  faut 
avouer  que  sa  crédulité  est  un  peu 
forte  , et  bien  au  niveau  de  son  siè- 
cle. On  lui  doit  les  premiers  voca- 
bulaires connus,  des  langues  des  con- 
trées qu’il  a visitées  ; et  il  est  juste  de 
remarquer  que  celui  des  Philippines 
et  des  Moluqucs  se  distingue  par  une 
exactitude  que  les  navigateurs  pos- 
térieurs ont  confirmée,  bans  la  rela- 
tion de  Pigafetta , nous  ne  connaî- 
trions point  les  détails  du  célèbre 
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voyage  de  Magellan.  D’Augcra,  pré- 
cepteur de  Charles  - Quint , en  avait 
écrit  l'histoire  par  ordre  de  l’em- 
pereur : son  manuscrit , envoyé  à 
Komc,  fut  consumé  par  les  flam- 
mes , ou  détruit  dans  le  sac  effroya- 
ble que  la  capitale  du  inonde  catho- 
lique essuya  en  1 Quant  aux 
copies  que  Pigafetta  avait  envoyées 
aux  princes  de  son  temps , elles  pa- 
raissent perdues.  Celle  qu’il  avait 
douuécà  Louise  de  Savoie,  fut  abré- 
gée et  traduite  en  français  (i)  par 
un  certain  Jacq.  - Antoine  Fabre  , 
Parisien,  qui,  pour  épargner  sa  pei- 
ne ( perfuggir  la  falica  ) comme  le 
dit  naïvement  Ramusio  , n’en  fit 
qu'un  extrait,  et  omit  tout  ce  qu’il 
n’entendait  pas.  Ramusio  en  in- 
séra un  autre  extrait  dans  le  to- 
me premier  de  l’édition  de  i563 
de  sa  célèbre  collection  de  voyages. 
11  semble  vouloir  faire  croire  qu’il 
a traduit  l’abrégé  de  Fabre  ; mais 
il  est  certain  qu'il  se  contenta  de 
copier  une  traduction  italienne  de 
cet  abrégé,  imprimée  à Venise,  en 
i53G,  in-4°. , et  qu’il  abrégea  de 
nouveau.  Mous  ne  possédions  donc 
que  mutilée  et  tout-à-fait  incomplè- 
te, la  relation  de  Pigafetta,  lorsque 
M.  Amorctti  en  a découvert  une  co- 
ic  entière  dans  la  bibliothèque  Arn- 
rosienue  de  Milan.  Il  regarde  ce 
manuscrit , non  comme  un  des  ori- 
ginaux remis  à Clément  VII , ou  au 
grand-maîtrede Rhodes  .mais com- 
me une  copie  de  ce  grand  travail  : 
elle  semble  écrite  du  temps  même 
de  Pigafetta  , et  présente  un  bizarre 
mélange  d’italien , de  vénitien  et 
d’espagnol,  que,  dans  sa  traduction 

(l)  ïx  voyage  et  navigations  faicl  par  let 
pagnols  èt  nie t Mollmrquet  , des  itlet  qu’ils  ont 
trou*»  tuait  et  voyage,  des  royt  d’iceUet } de  leur 
gouvernement  et  manière  Je  vivre , avec  plntieurt 

antres  e hôtes . Paru,  Si  mou  de  Uiliws,  in-t  1 , «au» 
date,  caractère  gotitufuc. 
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en  bon  italien , M.  Amoretti  s’est 
cflbrcdËlc  faire  disparaître,  en  cor- 
rigea iitHOSM  lesuoinbrcuxcoutrcscns 
qui  la  défigurent.  11  a lui-même  mis 
en  français  sa  traduction  italienne;  et 
cette  version  a été  imprimée  à Paris, 
sous  ce  titre  : Premier  voyage  au- 
tour du  monde  , par  le  chevalier  Pi- 
gafetta,  sur  V escadre  de  Magellan  , 
pendant  les  années  1 5 1 9 , 10  , ai 
et  àa  , etc. , Paris,  Jansen  , an  ïx  , 
un  vol.  in-8°. , cari,  et fig.  Parmi  les 
vingt-une  cartes  qui  accompagnent 
le  manuscrit  découvert  par  M.  Amo- 
retti , et  qui  sont  tracées  par  Piga- 
felta  de  manière  à ne  former  qu’un 
ensemble,  le  traducteur  en  a choisi 
quatre,  qu’il  a fait  graver  pour  celte 
édition  française;  et  il  a mis  à la, 
suite  l'extrait  du  Traité  de  naviga- 
tion du  voyageur  italien.  Pigafetta 
avait  composé  un  vocabulaire  assez 
étendu  de  la  langue  des  Philippines 
et  des  îles  Moluqucs.  M.  Amorctti  a 
publié  ce  vocabulaire  en  le  compa- 
rant avec  quelques  mots  des  laggucs 
malaises  et  iles  voisines  de  la  pres- 
qu’île. Cette  partie  de  son  travail 
n’est  pas  sans  utilité;  mais  elle  pour- 
rait être  beaucoup  plus  complète,  et 
surtout  plus  exacte.  O11  trouve  en- 
core, dans  ce  volume,  une  notice  sur 
Martin  Bchaiin  , traduite  de  l’alle- 
mand ,deM.  deMurr.par  Jansen. 
Cet  excellent  morceau  de  critique 
géographique  détruit  l’allégation  de 
quelques  savants,  que  Bchaim  avait 
eu  l’idée  de  l’Amérique  avant  Co- 
lomb. Mais  établit-il  aussi  bien,  que, 
depuis  149'i  , année  où  Bchaim  ter- 
mina le  globe  dont  il  lit  présent  à la 
ville  de  Nuremberg,  ce  géographe 
n’aurait  pas,  de  retour  en  Portugal , 
tracé  sur  une  carte  postérieure  les 
découvertes  de  Colomb,  de  Vespuce, 
de  Cabrai  et  de  Baslidas;  et  que  Ma- 
gellan n’aurait  pas  pris  sur  cette 
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carte  l’idée  d’un  détroit  au  sud  de 
l'Amérique?  L — R — e. 

PIGAFETTA(  Philippe  ) , voya 
gcur  italien,  de  la  meme  famille 
que  le  pre'cédenl , ne  comme  lui  à 
Viccnce,  vers  l’an  1 533  , embrassa 
l’état  militaire , et  s’occupa  princi- 
palement de  l’art  de  l’attaque  et  de  la 
défense  des  places  .alors  peu  avancé. 
Son  ardeur  martiale  et  sa  curiosité 
lui  firent  parcourir  un  grand  nom- 
bre de  pays;  et  ses  études  le  mirent 
à même  d’écrire  surla  tactique.  On  n’a 
pas  de  details  précis  sur  sa  vie;  mais 
un  sait  qu’il  visita  Constantinople  , 
l’Égypte,  le  mont  Sinai,et  la  Terre- 
Sainte  ; que  le  pape  Sixte  Quint  l’en- 
voya en  ambassade  au  roi  de  Perse  , 
pour  conclure  une  alliance  contre 
les  Turcs,  et  le  chargea  d’une  mis- 
sion semblable  auprès  du  roi  de 
France.  Pigafctta  fit  la  guerre  eu 
Croatie,  en  Hongrie , où  il  accompa- 

Ï;na  le  comte  Aldobrandin  , dont  il  fut 
e conseil  ; il  combattit  aussi  en  Polo- 
guc,eldansle  golfe  Adriatique;  il  par- 
courut  toute  la  inerMéditcrranée  , et 
les  mers  qui  en  dépendent , depuis 
ledétroit  de  Gibraltar  jusqu’aux  bou- 
ches du  Don  : il  poussa  scs  courses 
jusqu’à  Stockholm.  Ses  services  et 
son  mérite  lui  acquirent  l’amitié  de 
lusieurs  princes  , entre  autres  , de 
erdiuand  , grand-duc  de  Toscane. 
Innocent  IX  le  nomma  son  caraé- 
rier.  Retiré, sur  lafindesa  carrière, 
dans  sa  patrie  , il  y mourut , le  $4 
octobre  itio3.  On  a de  Pigafctta  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; voici  les 
principaux  : I.  lettres  et  Discours 
du  cardinal  Bessarion , adressés 
aux  princes  d‘ Italie , pour  les  en- 
gager à former  une  ligue , et  à dé- 
clarer la  guerre  aux  Turcs, traduits 
en  italien,  Venise,  15^3 , in  - ; 

Florence , i5g4  , in-4°-  II.  Belafion 
du  royaume  de  Congo , et  des  pays 
xxxtv. 
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voisins , tirée  des  écrits  d’Edouard 
Lopez,  Rome,  1591  , in*4°.;  fig.  ; 
Venise,  i7i8,in-4°.  ( V.  Edouard 
Lopez,  xxv  , 34.  ) III.  Discours 
sur  l’histoire  et  l’usage  de  la  bous- 
sole , Home,  1 £»8<i , in-4°.  IV.  Dis- 
cours sur  la  manière  de  naviguer , 
et  de  combattre  l’armée  navale 
d’Espagne , Rome,  1 588  , in-4°. 

V.  Belation  du  siège  de  Paris , en 
1 590  , avec  le  plan  tle  cette  ville  , 
et  des  lieux  voisins  , Bologim  , 
•1591,  in-8°. , Rome,  i5gu,  in-40. 
L’auteur,  dans  sa  dédicace  au  pape 
Grégoire  xiv  , dit  qu’il  s’est  trouvé 
à Paris  deux  époques  funestes  pour 
cette  grande  ville  : la  première  eu 
i65 1 , lorsque  le  prince  de  Cundé  et 
l’amiral  de  Coligui  la  cernèrent  avec 
une  arméede  quarante  mille  hommes; 
la  seconde , quand  elle  fut  assiégée 
par  Henri  iv  , et  souffrit  les  hor- 
reurs de  la-  famine.  Ce  livre  d’un  lé- 
moiu  oculaire,  attaché  au  cardinal 
Cafetan  , porte  le  cachet  de  la  vérité. 

VI.  Des  traductions  de  la  Tactique 

de  l’empereur  Léon , et  de  la  Méca- 
niqu  ■ de  Guid’ubaldo  dcl  Monte  ; du 
7’Aéatred’Ortelius;  de  la  Grandeur 
de  Borne  par  Juste- Lipsc:  Ce  dernier 
opuscule,  réuni  à des  discours  sur  les 
sesterces  anciens  , et  sur  la  Déca- 
dence de  l’empire  du  Monde,  parut  à 
Rome  en  1600 , I vol.  in  - 8°.  VII. 
Pigafctta  avait  composé  une  Des- 
cription du  comté  et  du  territoire 
de  Viccnce,  et  celle  du  théâtre  de 
cette  ville  : ces  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Ou  conserve,  dans  la  bi- 
bliothèque royale  de  Prusse,  une  cor- 
respondance manuscrite  entre  Piga- 
fettaclJ.  A.Cornaro.qui  va  de  1574 
à 1604,  et  qui  contient  des  particu- 
larités intéressantes.  E — s. 

PIGALLE  ( Jean  - Baptiste  ) , 
sculpteur,  naquit  à Paris, en  1714. 
Son  père  , qui  était  menuisier  - en- 
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trcprcneur  des  bàlimcuts  du  roi , le 
mit , des  l’âge  de  huit  ans , chez  l.c 
Lorrain,  sculpteur  de  l’académie.  Il 
ne  montrait  aucune  disposition  pour 
le  dessin  : il  se  plaisait  à modeler  ; 
mais  n’ayant  ni  adresse  ni  facilite',  il 
ue  pouvait  rien  finir  sans  un  travail 
opiniâtre  et  très- pénible.  Ou  en  con- 
clut qu’il  n’avait  aucun  talent;  et  scs 
parents  se  seraient  détermines  à lui 
faire  apprendre  un  métier,  s’il  ne 
s’ôtait  obstiné  à étudier  l’art  vers  le- 
quel il  se  sentait  entraîné  par  un 
penchant  impérieux.'A  l’âge  de  vingt 
ans  , il  entra  chez  Lemoyne , qui 
aimait  la  sculpture  avec  passion  , 
et  qui  voyait,  dans  scs  disciples,  scs 
enfants.  Le  jenne  artiste  tenta  de 
concourir  pour  le  grand  prixdc  l’aca- 
démie ; mais  ce  fut  sans  succès.  Hon- 
teux et  presque  découragé , il  conçut 
l’idée  d’un  voyage  eu  Italie,  et  partit 
à pied , avec  un  com pa gnon  de  la  mê- 
me infortune,  sans  savoir  comment 
il  subsisterait  : il  trouva  dans  l’a- 
mitié d’un  camarade,  Coustou  Gis  , 
de  quoi  suppléer  à son  indigence. 
Pendant  plus  de  trois  ans,  il  ne  Gt 
qu’admirer  , étudier  et  copier  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  anciens  et  mo- 
dernes. Par  degrés,  il  acquit  ce  jus- 
te sentiment  de  ses  forces  qui  ac- 
compagne ordinairement  le  vrai  ta- 
lent, et  le  produit  quelquefois.  En 
revenant  en  France,  il  fut  retenu 
à Lyon  par  différents  travaux.  Tou- 
jours laborieux  et  enthousiastè  de 
son  art,  il  travaillait , sans  discou 
tinuer,  depuis  cinq  heures  du  matin 
jusqu’à  deux  heures;  et  après  quel- 
ques instants  de  repos  , il  reprenait 
scs  travaux  jusqu’à  onze  heures  du 
soir.  Taudis  qu’il  s’occupait  des  ou- 
vrages qu’on  lui  avait  commandés  , 
il  put  encore  terminer  une  Sta- 
tue de  Mercure , qui  n’arriva  que 
quatre  mois  apres  lui  à Paris.  Son 
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premier  soin  fut  de  la  faire  voir  à 
son  maître,  qui  lui  dit,  après  l’avoir 
examinée  : Mon  ami,  je  voudrais i a- 
voir  faite.  Euhardi  par  un  éloge  au- 
quel sa  modestie  était  loin  de  s’at- 
tendre, il  présenta  cette  Ggurc  à l’a- 
cadc'mie,  qui  s’empressa  d’admettre 
l’auteur  au  nombre  de  scs  agréés  , et 
la  lui  commanda  en  marhre.  Il  l’ache- 
va en  1744*  Pig^llc  devenait  illiistrc 
dans  son  art  ; mais  il  manquait  du 
nécessaire.  Pendant  cinq  ans  , il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  travailler  au 
compte  d’un  sculpteur,  et  plus" eu 
manœuvre  qu’en  artiste.  Une  Vierge, 
qu’il  fit  pour  les  Invalides , le  mit 
en  relation  avec  le  comte  d’Argen- 
son , ministre,  qui  le  chargea  de  faire 
la  statue  de  Louis  XV.  Madame  de 
Pompadour  voulut  avoir  de  lui  une 
figure  en  pied,  qui  était  sonjiortrait 
à elle  même;  une  autre,  qui  repré- 
sentait le  Silence,  et  le  groupe  bien 
connu,  de  Y Amour  et  Y Amitié.  Des 
ce  moment,  Pigallc  ne  connut  plus 
le  besoin , et  put  recueillir  le  fruit 
de  sa  constance,  de  scs  longs  tra- 
vaux. Le  roi  lui  ordonna  d’exécuter 
son  Mercure  en  grand,  et  de  lui  faire 
pour  pendant , mie  Vénus , que  l’on 
trouva  fort  belle,  et  qui  fut  son  mor- 
ceau de  réception  à l’académie.  Ces 
deux  statues  furent  envoyées  en  pré- 
sent au  roi  de  Prusse,  en  1748.  Dans 
le  grand  nombre  d’ouvrages  moins 
considérables,  que  Pigallc  compo- 
sa successivement,  nous  ne  rappel- 
lerons que  le  Petit  enfant  qui  tient 
une  cage  d'où  s'est  échappé  un  oi- 
seau, chcf-d’œuvredc  vérité  piquante 
et  de  grâce  naïve.  Ce  qui  fixa  late'pu- 
tation  de  ce  sculpteur,  ce  fut  le  tom- 
beau du  maréchal  de  Saxe , destiné 
à l’église  luthérienne  de  Saint-Tho- 
m^s  de  Strasbourg  : commencé  en 
1736,  il  ne  fut  mis  en  place  que 
vingt  ans  apres.  A ce  monumeut 
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(i),  dont  les  beautés  et  les  défauts 
out  etc  jugés  avec  équité,  succéda 
la  statue  pédestre  de  Louis  \ V,  exé- 
cutée eu  bronze,  érigée  aux  frais 
de  la  ville  de  Reims,  et  qui  fut  dé- 
truite pendant  la  révolution.  L’idée 
en'  était  heureuse  et  simplq^  l'exé- 
cution soignée.  Les  magistrats  don- 
nèrent au  statuaire  une  marque  flat- 
teuse d’éstime  et  de  satisfaction,  en 
lui  exprimant  le  désir  qu'il  retra- 
çât scs  propres  traits  dans  une  des 
deux  figures  allégoriques  placées  au 
bas  du  piédestal.  Le  roi  lui  fit  offrir  le 
cordon  de  Saint-Michel:  Rouchardon 
et  Lcmoyne  ne  l’avaient  point  en- 
core , et  il  eut  la  modestie  de  le  re- 
fuser. Ce  ne  fut  qu’après  la  mort 
du  premier , et  lorsque  le  second 
eut  préféré  une  pension  à cette  dis- 
tinction honorable,  que  Pigallc  cnit 
pouvoir  l’accepter.  Mais  une  distinc- 
tion qui  le  flatta  encore  davantage  , 
suivant  son  propre  aveu,  ce  fut  d'a- 
voir été  désigné  par  Bouchardon  à 
son  lit  de  mort  , pour  achever  le 
monument  élevé  au  roi,  par  la  ville 
de  Paris,  sur  la  place  Louis  XV.  Pi- 
galle  exécuta  et  fondit  lui -meme  les 
quatre  figures  du  piédestal , ainsique 


fl)  (V  fui  ptudanl  un  iln  inli-rvalli*.  dn  lltviut 
«leli  pu»*  d*  Ct  tnaiisoli-c  & Strasbourg  , que  Pigallc 
résolut  d«  sc  rendre  h Berlin , jvjur  y voir  Frédéric, 
et  jeter  un  dernier  coup-d’tetl  sur  K«sUlurs  Je  Mer- 
cure ct  d«  h' inus.  Il  y arriva  la  vrille  dn  jour  où  le 

rond-duc  de  Ru»«ir  rv tournait  dan»  ata  états  avec 
prinre*M  de  \V  urteuilwrg  , >u  future  épouse.  La 
cour  riait  occupée  dons  des  (rte*  somptueuse».  Pi- 
galle  se  mêla  parmi  la  fotilc  dn  curieux  ; mais  il  w 
put  échapper  à Tmil  perrant  du  roi,  qui  demanda 
quel  était  cet  étranger^  On  loi  répondit  que  cVUit 
l'auteur  du  Mercure.  Frédéric  «'imagina  qu'il  riait 
question  du  jourual  de  cv  nom  ; et.  ruuinUe  d avait  à 
ac  plaindre  de  Celui  qui  le  dirigeait,  il  ne  put  ca- 
cher son  dédain.  Pigolie,  pique  d’uoc  indifférence 
dont  il  riait  loin  de  soupçonner  1a  cauur , ne  «'arrêta 
que  le  temps  mwuirr  pour  aller  a Potadam,  jeter 
un  coup-d'uril  sur  ses  drus  ouvrages;  eo  regardant 
son  Mercure , U s'écria  : « Je  tenus  bienfdchi  •<  je 
n’avais  fait  mieux  depuis,  i»  Le  soir  même  il  revint# 
j Berlin  , et  partit  le  lendemain  de  grand  malin 
pour  Dresde,  l.orsinir  le  nii  fut  informé  de  non  er- 
reur, il  chargea  l'ablic  Peructli,  aunbihliotliecure  . 
de  témoiuur  par  écrit  à Pigallc,  cuwbnn  il  était 
chagrin  dovoir  étmsiial  informe. 


PIG  4 IQ 

les  bas-reliefs  ct  les  trophées.  A une 
époque  où  l'admiration  ct  l’amitié 
n’iufluaicnt  pas  seules  sur  le  projet 
formé  dans  la  société  des  philoso- 
phes ct  des  encyclopédistes , d’élever 
une  statue  en  marbre  à Voltaire,  Pi- 
gaîlcfut  chargé  de  faire  cette  statue, 
a la  souscription  de  laquelle  voulu- 
rent prendre  part  plusieurs  souve- 
rains ct  les  personnes  les  plus  illustres 
de  l’Europe  (1770).  11  tint  obstiné- 
ment à l’idée  que  lui  avait,  dit-on  , 
suggérée  Diderot,  de  représenter  en- 
tièrement nu  cet  écrivain  célèbre , 
dont  l’extrême  maigreur  ct  la  vieil- 
lesse devaient  rendre  d’autant  plu* 
choquante  l’image  trop  fidèle.  Il  y a, 
du  reste , de  la  vérité  et  de  la  vie  dans 
la  physionomie  et  dans  l’attitude  du 
vieillard.  Cette  statue  , qui  'fut  ter- 
minée en  1776,  est  aujourd’hui  pla- 
cée dans  la  bibliothèque  de  l’Institut 
de  France.  La  même  erreur  de  goût, 
qui  était  celle  de  l’époque  •où  il  vi- 
vait , cuti-aiua  Pijralle , lorsqu’il  fut 
chargé  d’élever,  dans  une  chapelle 
de  Notre-Dame,  le  Tombeau  du 
duc  d'Harcourt.  La  figure  princi- 
pale, où  se  manifestent  à l’œil  les 
symptômes  les  plus  effrayants  de  la 
mort , est  d'une  vérité  repoussante 
parce  qu’elle  est  hideuse  ; ct , d’un 
sujet  qui  ne  devait  inspirer  que  l’at- 
tendrissement ou  de  paisibles  re- 
grets , l’artiste  11’a  tiré  qu’un  spec- 
tacle d’horreur.  Ce  mausolée , d’a- 
bord placé  dans  une  des  chapelles 
de  l’c'glisc  Notre-Dame  de  Paris , fut 
préservé  de  la  destruction  , pendant 
le  règne  de  la  terreur , et  transporté 
au  Musée  des  monuments  français. 
II  vient  d’être  replacé  ( 18:1a),  dans 
le  temple  où  on  le  voyait  autrefois. 
Pigallc  réussissait  particulièrement 
dans  le  portrait  ; et  les  bustes  de 
Diderot , de  Raynal , de  Pcrronct , 
de  l’abbé  Gougcnot , sorrami , sont 
17.. 
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peut-être  ce  qui  lui  fait  le  plus 
d'hunucur.  Son  dernier  ouvrage  fut 
la  représentation  d’une  Jeune  fille 
qui  se  lire  une  épine  du  pied  ; on 
y trouve,  comme  dans  tout  ce  qu’il 
a fait , le  talent  de  rendre  la  nature 
avec  finesse , et  une  grande  exacti- 
tude d’imitation.  On  lui  a reproche' 
de  sentir  et  d’aimer  plus  le  vrai  que 
le  beau.  Il  est  certain  que,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait 
perdu  la  trace  de  ce  que  l’on  ap- 
pelle le  beau  idéal , sous  l’inspira- 
tion duquel  il  avait  créé  sa  V énus , 
et  surtout  sou  Mercure.  Reçu  à l’aca- 
démie, en  1744  > *1  fut  nommé  ad- 
joint à professeur  en  1745  , profes- 
seur en  175-1,  adjoint  à recteur  en 
1770  , recteur  en  1777,  enfin  chan- 
celier de  l’académie  en  1785.  Il 
avait  été  décoré  , en  1 769  , de  l’or- 
dre de  Saint-Michel. Il  épousa,  dans 
un  âge  avancé,  la  fille  de  son  frère, 
auquel  il  avait  eu  des  obligations  ; et 
il  n’en  eut  point  d’enfants.  Il  mou- 
rut le  -io  août  1785.  Au  mois  de 
septembre  1786,  Suard  donna,  dans 
le  Journal  de  Paris,  une  Notice  sur 
Pigalle,  qui  a reparu,  sous  le  titre 
A'  Éloge y dans  scs  Mélanges  de  lit- 
térature, tome  111,  i8o6.  IJ  Éloge 
hi  torique  de  Pigalle  parMopinot), 
avec  son  portrait  gravé  par  Saint- 
Aubin  , d’après  Cochin  , parut  aussi 
eu  1786,  Londres  (Paris),  in-4°. 
de  3 1 pages.  L — T — e. 

PIGANIOL  de  la  FORCE  (Jean- 
Aimar  ),  littérateur  , né , en  1673, 
dans  la  province  d’Auvergne,  d’une 
famille  uoble,  fit  scs  études  à Paris 
avec  distinction,  et  fut  pourvu  de 
la  place  de  sous-gouverneur* des  pa- 
ges du  comte  de  Toulouse.  Chargé 
île  leur  enseigner  la  géographie  et 
l’histoire , il  s’attacha  entièrement 
à ces  deux  scicuces,  et  profita  de 
ses  loisirs  pour  visiter  les  differentes 
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parties  de  la  France , dont  on  n’avait 
encore  que  des  descriptions  superfi- 
cielles et  incomplètes.  Ses  ouvrages 
géographiques  obtinrent  un  succès 
qu’ils  devaient  moins  à leur  supério- 
rité sur  les  autres  écrits  du  meme 
genre,  (ju’à  l’estime  générale  dont 
jouissait  l’auteur.  L’abbé  Lenglet- 
Dufresnov , si  connu  par  son  humeur 
satirique,  a rendu  lui-même  justice 
aux  qualités  de  Pigauiol  : « Il  joint , 
» disait-il,  à un 'savoir  profond  et 
» varié,  une  grande  probité,  bcau- 
» coup  d’honneur,  et  tout  le  savoir- 
» vivre  d’un  courtisan.  » Piganiol 
mourut  à Paris,  au  mois  de  février 
1753,  dans  un  âge  très-avancé.  C’é- 
tait un  compilateur  exact  et  labo- 
rieux; mais  tous  ses  ouvrages  ont 
vieilli , et  ne  sont  plus  guère  recher- 
chés. Il  a publié  avec  l’abbé  Nadal  : 
le  Nouveau  Mercure , Trévoux, 
1708  et  ann.  suiv.,8  vol.  in-ia. 
C’est  une  critique  du  Mercure  galant 
( Voy.  le  Dict.  des  anonymes  de 
M.  Barbier,  n°t  473a  ),  On  a eu  ou- 
tre de  lui  : I.  Nourrie  description 
des  châteaux  et  parcs  de  Fersail- 
leselde Marti,  170a,  in-ia;  souvent 
réimprimée  avec,  des  augmentations. 
1 1.  Description  géographique  et  his- 
torique de  ItAFrance , Pari» , 1715, 
5 vol.  in-ia.  -Cet  ouvrage,  pour 
lequel  Tailleur  s’est  beaucoup  servi 
des  Notices  rédigées  par  les  inten- 
dants de  chaque  province,  pour 
l’instruction  du  duc  de  Bourgogne, 
a été  réimprimé  plusieurs  fois  avec 
des  additions.  L’édition  la  plus  esti- 
mée est  cellcde  1 75i-53,  iSvol.in- 
1 a , avec  un  grand  nombre  de  cartes, 
plans  et  figures  de  monuments.  Les 
deux  premiers  volumes  contiennent, 
ffcus  le  titre  d’ Introdm  lion,  etc., 
un  ajjrcgé du  droit  public  de  la  Fran- 
ce , du  cérémonial  de  la  cour,  et  le 
tableau  du  gouvernemt^  ccclésias- 
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tique,  civil  et  militaire  du  royaume. 
III.  Description  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  île  ses  environs,  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  (par  l’abbé  Pcrau  , 
ou  parLafontdc  Saint-Yenne),  ibid. , 
J 065,  10  vol.  in- 13.  L’éditeur  a re- 
fondu , dans  cet  ouvrage , la  Des- 
cription des  châteaux  de  V er saille  s 
et  de  Mari j.  IV.  Nouveau  Voyage 
en  France , Paris,  1714*  >755, 
,77°i  2 v“l.  Û*-  ta  , avec  des  cartes; 
c’est  tru  abrégé  ou  plutôt  uu  extrait 
du  n°.  II , réduit  en  -forme  d’iliné- 
nérairc.  V.  Des  Lettres,  sur  l’His- 
toire de  la  maison  de  Fraucc  par  le 
P.  Anselme  [Journal  des  savants, 
1741,  pag.  3 1 4 -,  et  Ment,  de  Tré- 
voux, novembre,  1 7 ); — sur  Ro- 
bert Sorbon , auquel  il  coutestc  le 
titre  de  fondateur  de  la  maison  de 
Sorbonne  ( Mercure,  juillet  1748), 
et  sur  une  relique  de  saint  Rcgnobcrt 
#dc  Baïcux  ( ibid. , f]53).  W — s. 

PIGÜNAT  ( François)  , fameux 
ligueur,  né  à Autan  , avait  fait  scs 
études  chez,  les  Jésuites.  A l’cxcin- 
plc  de  beaucoup  d'ecclésiastiques  et 
de  religieux,  il  figurait  parmi  les 
Boucher,  les  Commelct,  les  Feu-Ar- 
dent , les  Linccstre , etc. , prédica- 
teurs fougueux  de  ces  temps  de  dé- 
sordre. Jean  Ferrières  , curé  de 
Saint-Nicolas-dcs-Champs , dange- 
reusement malade,  ayant,  au  mois 
de  septembre  i588,  résigné  sa  cure 
au  sieur  Legcay,  scs  paroissiens  écon- 
duisirent le  «signataire,  et*  de  leur 
propre  autorité , installèrent  Pigc- 
uat,  qui  s’était  signalé  parses  prédi- 
cations séditieuses.  Il  se  prêta  à cette 
intrusion  , et  ce  ne  fut  p is  la  seule. 
Linccstre,  autre  ligueur,  fut  pourvu 
de  la  cure  de*  Sai«t  Gervais  . d’une 
manière  non  moins  illégale.  Pigcn.it 
devenu  curé  , redoubla  de  zcle  et  de 
fureur.  Il  devint  membre  du  conseil 
des  quarante,  et  oLlinl  une  gruudc 
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considération  parmi  les  factieux.  Il 
ne  perdait  aucune  occasiou  de  dé- 
clamer contre  le  gouvernement  , et 
d’ameuter  le  peuple.  Il  avait  signé 
le  decret  de  dégradation  de  Henri 
III  , avait  prononcé  l’oraiscu  funè- 
bre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise 
après  leur  assassinat  , en  les  pei- 
gnant comme  des  nrarlyrs , et  repré- 
senté Henri  III  sous  les  traits  d’un 
tyran  odieux.  Il  avait  non-sculcmcut 
joué  uu  rôle  dans  des  processions 
aussi  indécentes  que  ridicules  ; il  en 
avait  fait  de  son  propre  chef,  où  il 
allait  nu  en  chemise,  et  conduisait 
ses  paroissiens  dans  le  même  équi- 
page. La  mort  de  Henri  III  n’a- 
mortit point  sa  furie.  11  voua  autant 
et  peut-être  plus  de  haine  à Henri 
IV.  Le  protestantisme  que  profes- 
sait ce  prince,  n’en  était  pas  la 
seule  raison,  puisque  scs  mêmes  sen- 
timents haineux  subsistèrent  après 
qu’il  fut  question  delà  conversion  de 
ce  mouarque.  Pigcnat  soutenait  que 
le  pape  ne  devait  , ni  ne  pouvait 
l’absoudre  ; et  que  s'il  le  faisait , lui- 
même  serait  excommunié.  Il  n’eut 
pas  le  chagrin  d’être  témoin  du 
triomphe  de  Henri  IV,  étant  mort 
cil  1 5yo  , et  la  reddition  de  Paris 
u’ayaiilculieuquclc  33  mars  1 5j)4- 
Pigcnat  trouva  des  apologistes  , par- 
mi lesquels  ou  cite  George  Lapôtre, 
qui  Gt  son  éloge  dans  un  écrit  inti- 
tulé : fiegrets  sur  la  mort  de  Fran- 
çois Pigcnat , 1 590 , in  - 4°.  — Il 
avait  uu  frère  nommé  GJon  Pior.- 
nat,  non  moins  factieux  que  lui,  et 
qe‘  était  du  conseil  des  Seize.  C’est 
sans  doute  de  lui  que  parle  l’auteur 
de  la  Véritable  fatalité  tic  Saint 
Cloud{  Journal  de  Henri  111  , tome 
1 , pag.  5o6).  — On  trouve  cité  dans 
le  Dictionnaire  des  anonymes,  n°. 
i5i(>,  3e.  édit-,  un  ouvrage  sous 
ifc  titre  : Aveuglement  des  polili- 
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quel  , hérétiques  et  maheustrcs , les- 
quels veulent  introduire  Henri  de 
Bourbon  , jadis  roi  de  Navarre , à 
la  couronne  de  France , à cause  de 
la  prétendue  succession  , par  frcre 
Jean  Pigcuat , Paris  , Thiery,  i5g;z, 
in-8".  On  ne  sait  si  ce  livre  est  de  l’un 
on  de  l’autre  des  deux  Pigenat , qui 
sont  l’objet  de  tel  article  : aucun  des 
deux  ne  se  nommait  Jean  ; et  les  Jé- 
suitcs  ne  prenaient  point  le  titre  de 
frère.  L— y. 

P1GH1US  ( Albert  ) , malhc'- 
maticicn  et  oontrovcrsistc,  ne,  vers 
i4go,  à Kempen  dans  l’Overyssel, 
acheva  scs  études  à l’académie  de 
Louvain,  et  y prit,  en  i5og,  le  de- 
gré de  maître  ès-arts.  Il  s’était  atta- 
ché à l’étude  des  mathématiques  , 
et  avait  fait,  dans  cette  science,  des 
progrès  remarquables  ; mais , pour 
obéira  ses  parents,  il  se  rendit  à Co- 
logne, y suivit  un  cours  de  théolo- 
gie, et  reçut  le  doctorat.  11  s’appliqua 
ensuite  à la  controverse,  sans  né- 
gliger les  mathématiques  ; et  quoi- 
qu’il fût  d’une  laideur  repoussante  , 
et  qu’il  eût  un  organe  désagréable , 
il  parut  avec  éclat  dans  les  princi- 
pales chaires  des  Pays-Bas.  Sa  répu- 
tation s’étendit  bientôt  jusqu’en  Ita- 
lie : le  pape  Adrien  VI  témoigna  le 
désir  de  l’entendre;  et , sur  l'invita- 
tion expresse  du  pontife,  Pighius 
vint  à Borne  au  commencement  de 
l’année  1 5z3.  Les  discours  qu’il  pro- 
nonça devant  le  pape  et  le  sacré 
collège,  ajoutèrent  encore  à l’idée 
qn’on  avait  de  son  éloquence;  et  il 
fut  envoyé,  peu  après-,  en  Alleina- 
guc,  pour  combattre  les  réforma- 
teurs, dont  les  progrès  commençaient 
à effrayer  la  cour  de  Rome.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  commission  avec  beau- 
coup de  zèle  et  do  succès , et  s’atta- 
cha particulièrement  à réfuter  les 
principes  dcBnceret  de  Calvin,  les 
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intérêts  de  l’Église  l’obligèrent  à de 
fréquents  voyages  en  Italie  : il  se 
trouvait,  en  i53o,  à Bologne, lors  du 
passage  de  l’em  pcrcur  Cha  rles-Quin  t. 
Le  pont  sur  lequel  il  était  placé  pour 
voir  l’entrée  de  l’empereur,  s’écrou- 
la , et  il  tomba  dans  la  rivière  ; mais 
il  échappa  à ce  danger.  Pighius  fut 
chargé  de  différentes  négociations 
parles  papes  Clément  VII  et  Paul 
III  ; il  assista  aux  diètes  de  Worms 
et  dcKatisbonnc,  où  furent  discutées 
les  demandes  des  protestants,  et  prit 
parta  toutes  les  décisions  de  ces  deux 
assemblées.  Il  avait  obtenu,  eu  ré- 
compense doses  serviçcs  , la  cure  de 
âaiut-NicolasdcKcmpen  : il  fut  nom- 
mé, en  i535  , prévôt  de  Saint-Jean 
d’Ulrccht;  et  Paul  III,  à qui, selon 
Foppens,ilavaitdonué  des  leçonsde 
mathématiques  ( Voy.  la  Bibl.Bél- 
gicrt), lui  litpréscntenmêmetcmps  de- 
là somme  dcdeuxmilleducats.il  pril 
possession  de  ce  bénéfice  , ou  1 53g , 
et  mourut  à Utrecht,  le  ag  décem- 
bre i54^  , âgé  d’un  peu  plus  de5o 
ans.  Pighius  avait,  de  l’aveu  même 
de  scs  adversaires  ,bcaucoupd’esprit 
et  d’érudition  ; et  sou  style  , quoi- 
qu’inféricur  à celui  de  Sadolet  et  des 
autres  cicc'ronicns  , ne  manque  ni  de 
clarté  , ni  d’une  certaine  élégance. 
Mais  aucun  controversiste  n’a  pousse 
plus  loin  le  zèle  pour  la  défense  des 
prélcntious  de  la  cour  romaine.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  de  Pi- 
ghius dans  le  tome  xxxix  des  Mé- 
moires de  Nir.eron  ; les  principaux 
sont  : I.  Adversus  prognosticato- 
rtnn  vfllgus , qui  anntias  prœdic- 
tiones  edunl  et  se  aslrologos  men- 
tiuniur,  astrologie-  defensio  f Pa- 
ris , H.  Ésticn  ne,  i5i8,in-4°.,  II. 
De  æquinoctiorum  solstitiorumque 
inventione , nec  non  de  ratione  Pas- 
chalis  celebrationis  , et  de  restitu- 
tion ecclesiaslici  kalerularü , Pa- 
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ris  ( 1J20),  iu-4°.  Ou  voit,  par 
la  dédicace  à Léon  x , que  ce  pontife 
sentait  la  nécessité  d’opérer  la  ré- 
forme du  calcudrier,  qui  fut  exé- 
cutée par  le  pape  Grégoire  xm 
( Voy.  ce  nom  ).  III.  Advenus  no- 
vam  Marti  Benevenlani  aslrono- 
miam, etc.  ,ib'ul. , i5u2,in-4°. C’est 
une  défense  des  tables  Alphonsincs. 
IV.  Apologia  indiclià  Paulo  111 
concilii  advenus  lut  Itérante  confe- 
derationis  raliones,  ibid. , i538,  in- 
8°.  V.  Ratio  componendorum  dis si- 
diorum , et  sarciendæ  in  religione 
concordiœ,  Cologne,  i54’X  , iin40-  ; 
très-rare.  VI.  Controversiarum  pree- 
cipuarum  in  comitiis  Ralisponensi- 
bus  tractatarum  cxplicatio,  Venise, 
i54i  , in-4°. , édition  très-rare;  Pa- 
ris, i54a,  in-8°.;  Cologne,  même 
année,  in-foI.;et  Paris,  i586.  Cette 
édition  est  augmentée  de  Y Apologie 
de  Pighiuscoutrr  Iiucer;et  de  sa  f'ie, 
par  Jean  Gunllicr.  VII.  Delibero 
nominis  arbitrio  et  divind  gratid 
libri  X advenus  Lulherum , Calvi- 
num  et  altos , Cologne,  1 54a,  in- 
fol. VIII.  Hierarcldte  ecclesiaslicœ 
assertio , ibid.,  1 544  ^ l$Ti>  ia- 
fol.  ; i583,  in -8°.  Dans  le  Recueil 
de  quelques  pièces  pour  servir  à la 
continuation  des  fastes  acadèmiq. 
de  l’université  de  Louvain,  on  trou- 
ve une  lettre  de  Pighius , datée  du  1 2 
juillet  i525,  adressée  aux  docteurs 
de  la  société  de  théologie,  pour  ré- 
primer leur  faux  zèle  contre  Erasme. 
Bayle  a consacré  .à  Pighius  un  article 
assez  curieux  : on  voit  son  portrait 
dans  Y Académie  des  sciences  de 
Bullart , et  dans  la  Ribl.  Belgica  de 
Foppens.  Cliacon  et  d’autres  bio- 
graphes out  confondu  Albert  avec 
son  Jieveu , dont  l’artrcle  suit.  W-s. 

PIGHIUS  (Etienne  Vinand), 
savant  antiquaire,  né  , en  i f>io  , à 
Kcinpcn,  était  neveu  du  précédent, 
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dont  il  joignit  le  nom  à celui  de 
son  père  , par  reconnaissance  des 
soins  qu'il  avait  pris  de  son  enfance. 
Après  avoir  terminé  scs  études,  il 
embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  vi- 
sita l’Italie,  où  la  réputation  de  son 
oncle  lui  valut  un  obligeant  accueil. 
Son  goût  pour  les  antiquités  le  retint 
huit  ansà  Rome  , pendant  lesquels  il 
s’attacha  surtoutà  transcrire  les  ins- 
criptions que  cette  ville  offre  de  tou- 
tes parts.  A son  retour  en  Flandre, 
le  cardinal  de  Granvcllc  le  mit  à la 
tête  de  sa  riche  bibliothèque  , et  l’en- 
couragea dans  son  projet  d'éclaircir 
l’histoire  romaine.  Ayant  perdu  son 
protecteur,  Pighius  passa , bientôt 
après , au  service  du  duc  de  Clèvcs  , 
qui  lui  confia  l’éducation  de  son  fils , 
jeune  prince  de  la  plus  haute  espé- 
rance. Il  retourna  dans  l’Italie,  en 
1 5^ 5 , avec  son  élève , dont  il  avait 
cultivé  les  heureuses  qualités  ; mais 
il  eut  la  douleur  de  le  voirsuccombcr 
à une  courte  maladie.  Vivement  tou- 
ché de  cette  perte , il  lui  rendit  les 
derniers  devoirs,  et  se  hâta  de  quitter 
Rome  pour  venir  mêler  scs  larmes  à 
celles  aesrs  parents  : il  se  relira  dans 
la  ville  de  Xantcn  , où  le  duc  de  Clc- 
ves  lui  avait  procuré  un  cauonicat  du 
chapitrcde  Saint-Victor , et  partagea 
scs  dernières  auuées  entre  la  prière 
et  l’étude.  11  y mourut,  le  19  octobre 
iüo4  , âgé  de  quatre-vingt -quatre 
ans , avant  d’avoir  pu  mettre  la  der- 
nière main  à son  grand  .travail  sur 
les  Auualcs  romaines, qui  fut  termine 
par  André  Schott,  à qui  il  légua  scs 
papiers.  Outre  une  bonne  édition  de 
Falere  Maxime , corrigée  et  mise 
eu  ordre , d’après  d’anciens  manus- 
crits, Anvers,  i585, 1574, bi  8u.(i) 
oua  delui  : I.  Thémis  dea  seu  de  lege 

{»)  L et  Note*  dont  Pighiu»  a accuuiiMgnc  retic 
«'ditiou  , août  trin-olinn  r J.  Wor»t(  J.  Slinrl,  et 
le  P.  Cuiib  l !••».  «ut  iiiær  1 * dam  les  édition»  qu'il» 
ont  Jutinco»  de  Valant* Mamju*. 
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divind  f mythologia  EJ 2 TA2UPA2 
in  quatuor  paries  anni , Anvers  , 
i5G8  , in-8“.  C’est  l’explication  des 
bas-reliefs  d’mi  vase  d’argent  dé- 
couvert près  d’Arras  , et  que  Gran- 
vclle  avait  acquis  pour  son  musce. 
Cette  nièce  a éié  insérée  par  Grono- 
vius,  dans  le  tom.  ix  de  Tltesaur.  an- 
tiquit.  grœcar.  II.  Hercules  prodi- 
cius  seu  principis  iuvenlulis  vita  et 
peregrinatio , ibiif. , 1 587  , in-8°.  ; 
Cologne,  1609,  in-8v,  fig.  C’est 
le  panégyrique  du  jeune  duc  de 
Clèvcs  , dont  il  avait  été  le  gouver- 
neur ; on  y voit  la  relation  de  sou 
voyage  en  Italie.  111.  stimules  ma- 
gistratuuin.  et  provincia'  um.  S.  P. 
Q.  H.  al>  urbe  condild , incompara- 
bili  labore  ex  auctorum  anliquila- 
tumque  variis  monumentis  supplétif 
Anvers ,'1  5«>9-i(>i5,  3 vol.  in-fol. 
Pigliius  n’a  donné  que  le  Ier.  volume; 
les  deux  autres  ont  été  publiés  par 
André  Scliott  , son  ami  (3).  Gix- 
vius  a extrait  de  ce  grand  ouvrage 
les  Fastes  îles  magistrats , qu’il  a 
insérés  dans  le  tom.  xi  du  Thésaurus 
antiquilatum  romanarum.  W — s. 

P1GNATELLI.  For.  Innocent 
XII. 

PIGNEAU  de  BEHA1NE(  Pier- 
re-Joseph-George  ),  missionnaire 
en  Cochiucliiue,  naquit  en  décembre 
1741,  au  bourg  d’Origny  , diocèse 
de  I ,aon , d’une  famille  originaire  de 
Vcrvins  : il  reçut  sa  première  éduca- 
tion au  coHégede  Laon,  Pt  la  ter- 
mina daus  le  séminaire  dit  de  la 
Sainte  - Famille  ou  des  Trente- 
Trois  , à Paris.  Emporté  par  un 
désir  brûlant  de  suivre  la  carrière 
des  missions  étrangères,  et  craignant 


Dans  l.i  dernière  édition  da  Tacite  traduit 
par  Ihirra»  de  I.amallr  , dr  Fntti»  ii*  Liban  a 
établi  que  la  ch  oimlngie  de  Vi^ki us  , suivie  par 
Alniclovrti  dans  scs  Fmtn  coHmln-m  , riait  |»u- 
tivr  , en  co  qu'il  a |umjiW  du  dictature»  pour  dry 
aiiorr*' 
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l’opposition  de  ses  parents , il  alla 
s’embarquer  secrètement  au  port 
de  Lorient , vers  la  fin  de  1 765 , 
se  rendit  à Cadix,  et  ensuite  à Pou- 
dichéri,  d’où  il  se  proposait  de  pas- 
ser en  Cochinchine , pour  se  joindre 
aux  autres  missionnaires  ; mais  il 
en  fut  empêché  par  la  guerre  civile, 
qui  désolait  ce  pays,  et  alla  attendre 
à Macao  une  occasion  favorable.  Eu 
1767.il  se  réfugia  dans  l'ilcde  Hon- 
Dat,  province  de  Kan  - Kao  , près 
du  Cambogc.  Pigucause  livra,  dans 
cette  retraite,  à l’étude  de  la  langue 
cocliincbiuoise  ; et,  appelant  auprès 
de  lui  quelques  jeunes  Siamois,  Co- 
chinchiuois  et  Tonkinois,  il  les  ins- 
truisit des  vérités  de  la  religion  , et 
se  prépara  lui  même  à braver  tous 
les  dangers  qu’olfrait  son  périlleux 
apostolat.  Le  college  général  des 
missions,  établi  à Siam,  venait  d’e- 
tre  transféré  à Hun  D it  , à cause  de 
l'invasion  du  royaume  de  Sia  in  par 
les  H umas  ou  Birmaus.  Pigneau  en 
fut  établi  supérieur  par  Piguel , évê- 
ue  de  Canathe , vicaire  apostolique 
e la  Cochinchine.  Accusé  auprès 
du  gouverneur  de  Kau-Kao,  d’avoir 
douué  asile  à un  prince  fugitif  de 
Siam  , et  de  l’avoir  fait  passer  à la 
cour  du  roi  du  Cambogc , Pigneau 
fut  arrêté  par  ordre  de  ce  gouver- 
neur , qui  le  fit  mettre  eu  prison 
(1768),  avec  un  autre  missionnaire 
français,  et  un  prêtre  chinois,  et 
les  coud.imna  en  outre  au  supplice 
la  de  ca/igttc  (1)  : celles  dont  les 
trois  missiouuaircs  furent  chargés  , 
étaient  si  pesantes,  qu'ils  tombèrent 
tous  malades.  La  résignaiiuu  qu’ils 
montraient  an  milieu  uc  ces  tribula- 


(*)  I<a  rffngur  fl  Siam  ) r»l  une  machine  com- 

IwMKrt*  ilr  deux  pièce»  de  boia  <Jr  Ml  •<  huit  pied»  dé 
•nj;  , jointes  ensemble  par  quatre  Irtvfnfi  . une  n 
chaque  extrémité  , et  dru,»  ait ‘milieu  , ù quelques 
doigts  dr  distance  l'une  ne  Vautra , pour  recevoir 
dans  ce  petit  opacc  le  tou  du  jutirot. 
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lations  , et  la  preuve  qu’on  acquit 
qu’ils  e'taicnt  innocents  , leur  fit  ob- 
tenir la  liberté,  apres  trois  mois  de 
détentiôu.  Sur  la  fin  de  1769.  une 
sédition  s’étant  élevée  h Kan-Kao , 
Pignenn  s’enfuit , avec  ses  élèves  , 
à Pondichéri.  L’année  suivante,  le 
pape  le  nomma  évêque  d’Adran  , in 
partibus  , et  coadjuteur  de  l’évéque 
de  Canatlie.  Ce  prélat  étant  mort 
en  177  1 , Pigncatt  lui  succéda  com- 
me vicaire  apostolique.  En  1774,  il 
se  rendit  à Macao,  puis  au  Camboge, 
d’où  il  entra  dans  la  basse  Cochin- 
chinc  , qui  était  à cette  époque  en 
proie  à la  guerre  civile  (a).  Les  re- 
belles connus  sous  le  nom  de  Tay- 
Son  (3),  avaient  fait  prisonniers  le 
roi  légitime  et  sou  neveu , qui  lui 
avait  succédé,  et  les  avaient  fait  pé- 
rir. Mais  NguyênAnh  , frère  cadet 
de  ce  dernier , et  qui  avait  été  arreté 
comme  lui , parvint  à s’échapper  , 
resta  un  mois  caché  dans  la  maison 
de  l’évêque  d’Adran,  et  profita  de 
l’éloignement  des  Tay-Son,  pour 
sortir  de  sa  retraite  , et  rassembler 
quelques  soldats.  Son  parti  grossis- 
sant de  jour  en  jour,  il  se  vit  bientôt 
maître  de  toute  la  basse  Cochinchi- 
nc,  et  fut  proclamé  roi,  en  1779. 
Ce  souverain  , qui  n’avait  point  ou- 
blié le  dévouement  que  lui  avait 
montré  l’évêque  d’Adran,  appela  ce 
prélat  a sa  cour,  et  il  11e  faisait  rien 
sans  le  consultcr(4).  Mais,  en  1 78», 

(a)  Ou  Iront  rtùtnÎK  Je  celte  guerre  citile , 
août  les  êv eue  tuent»  «oui  rtlrètnnnriit  complique» 
dRM  les  Nouvel!#*  Uftrrafdtâante»,  tome  VI  Harrow, 
■avant  angle»»,  qui  a suivi  lord  Mararlury,  dan»  «>n 
•nltoudc  a la  iJiioe,  eu  a aussi  donne' uu  pieri* 
curieux  , quoiqu'il  ne  soit  jamais  «||c  ÇodtUHhi- 
11c  : il  r»t  «Offrait  inexact.  H prrtnul  que  cette  guer- 
re fut  commence*  par  Irai*  frères,  dont  l'un,  nommé 
Yiti-Yac , 1 lait  marchand;  le  second . Lnngniang,  était 
général  , et  le  troisième  pn-tre.  L’cvcque  d'Adran  ne 
parle  que  d*nn  retieJle. 

(3  ) Ces  mots  signifient  M^ntagnci  de  l'occident. 
Il»  étaient  ainsi  uonimr*  , parce  que  leur*  rliefs 
riaient  sÿrti*  «Je»  muofague*  occidentales  de  la  pro- 
vint» de  Qut-Xhon. 

(4)  Ou  voit,  dan»  un  pa*9agc  dn  troisième  Voyage 
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le  chef  des  rebelles  , qui  avait  usurpé 
le  titre  d’empereur,  pénétra  dans  les 
provinces  méridionales,  et  força  le 
roi  légitime  à prendre  de  nouveau  la 
fuite.  L’évêque  d’Adran  fut  égale- 
ment obligé  d’abandonner  la  Cochin 
chine , et  de  se  retirer  au  Camboge , 
avec  le  collège  dont  il  avait  conser- 
vé la  direction , et  deux  pères  fran- 
ciscains espagnols.  La  famine  était  à 
cette  époqnedans  le  Camboge,  qu’u- 
ne armée  Siamoise  ravageait;  et  l’é- 
vcqi^  d’Adran  eut  a se  féliciter  de 
la  précaution  qu’il  avait  eue  d’y  en- 
voyer des  bateaux  de  vivres , qui 
l’aidèrcut  à subsister.  Après  être  res- 
tés six  semaines  sur  leurs  bateaux  , 
>ar  la  craiute  que  leur  inspiraient 
es  Siamois,  ceux-ci  ayant  évacué  le 
Camboge , 1’évêque  d’Adran  et  sa 
suite  débarquèrent  dans  le  pays  : 
mais  ils  n'y  trouvèrent  que  des  cen 
dres  ; et  il  leur  fallut  cortiiucncer  par 
se  construire  des  cabanes.  A peine 
furent-ils  logés , que  leurs  alarmes 
devinrent  plus  vives.  Le  chef  des 
rebelles  cochinchinois  , après  s'être 
emparé  de  toutes  les  provinces  , 
avait  envoyé  des  truupes  dans  le 
Camboge,  pour  obliger  le  souverain 
et  les  mandarins  à le  reconnaître. 
L’évêque  d’Adran  parvint  avec  peine 
à sauver  scs  chers  élèves,  l’ordre 
formel  étant  de  saisir  tous  les  Co- 
chinehinois  qui  sc  trouvaient  au  • 
Camboge,  et  de  les  reconduire  dans 
leur  pays.  Il  tremblait  pour  les  qua- 
tre-vingts Cochinchinois  qui  l’ac- 
compagnaient : mais  le  rommaudant 
de  la  troupe  était  chrétien , et  lui 
facilita  les  moyens  d’en  cacher  une 
partie.  Pour  lui  , il  se  retira  avec 
le  reste  dans  les  plus  affreux  déserts, 

d»  Cook , livre  VI , qui  IVv«qur  d'Adran  fouinait , 
dè»  1^18  , d’un#  grande  aut>nté  à la  < èirhineftrin*. 

C#  Ct-lèhr#  navigateur  dit  qu’il  curuya  1 ce  jirrl-t 
un  tcl«'»cnp#  ponr  le  remercier  deaffccôur» qu'il  avait 
fait  donner  à *00  équipage. 
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et  se  fit  suivre  par  scs  bateaux  , dans 
les  sinuosités  inconnues  du  fleuve.  Il 
y vécut  deux  mois,  et  rentra  ensuite 
dans  le  Camboge.  La  famine  affli- 
geait toujours  de  plus  en  plus  ce 
pays , où , pour  surcroît  de  mal- 
lieur,  une  guerre  intestine  venait  d’é- 
clater. I/évèque  d'Adran  ne  savait 
où  se  réfugier,  lorsqu’il. apprit  que 
le  roi  de  Cocliiuchine  venait  de  ren- 
trer dans  les  provinces  qu’il  avait 
été  forcé  d’abaudonner.  Il  s’y  trans- 
porta , avec  toute  sa  suite  , à la  fin 
d’octobre  1783.  Il  assigna  d’abwd  à 
chaque  missionnaire  la  portion  de 

frovince  qu’il  devait  visiter  dans 
espace  de  quatre  mois;  et,  après 
avoir  donné  rendez-vous,  pour  le 
commencement  de  mars  1783,  à M. 
Liot,  auquel  il  avait  confié  la  di- 
rection du  collège,  placé  à une  demi- 
journée  du  port , il  partit  pour  re- 
joindre le  roi.  Dans  l’intervalle,  les 
Siamois  avaient  enlevé  le  roi  du 
Camboge  ; ce  qui  obligea  l’évêque 
d’Adran  de  se  réfugier  dans  une  île 
du  golfe  de  Siam.  11  eut  à suppor- 
ter de  rudes  épreuves  ; sur  soixante- 
neuf  personnes  qui  restaient  avec 
lui , soixante-huit  étaient  tombées 
malades.  Le  roi  de  Cocliiuchine 
perdit  à cette  époque  , dans  une 
nouvelle  bataille  qu’il  livra  aux  re- 
belles , presque  toute  son  armée 
* navale.  N’ayant  plus  alors  aucune 
espérance  de  retourner  en  Cocliin- 
ebine , l’évêque  d’Adran  fil  voile 
pour  le  royaume  de  Siam  , et  arriva 
à Chantobou,  le  31  août  1783.  Il 
desirait  habiter  cette  ville  avec  le 
collège,  jusqu’à  ce  qu’il  pût  rentrer, 
soit  dans  la  Cocliiuchine,  soit  dans 
le  Camboge;  mais  le  roi  de  Siam  lui 
fit  donner  l’ordre  de  se  rendre  à Bau- 
cok , sa  capitale.  L’emplacement  que 
les  missionnaires  occupaient  dans 
celle  dernière  ville  , n’avait  pas  plus 
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de  trente  pieds  carrés , et  ils  ne 
pouvaient  sortir  sans  avoir  de  la 
boue  jusqu’aux  genoux,  même  dans 
les  temps  de  sécheresse  : aussi  l’c- 
vèque  d’Adran,  pour  ne  pas  ruiner 
le  collège,  en  le  plaçant  dans  un 
pareil  endroit,  où  les  vivres  étaient 
d’ailleurs  d’une  cherté  excessive,  prit 
le  prétexte  de  la  maladje  de  quelques 
écoliers,  et  obtint  provisoirement  de 
rester  à Chantobon.  Il  se  transporta 
lui-mèmc  à Bancok  , et  obtint  du  mi- 
nistre siamois,  moyennant  quelques 
présents , de  retourner  à Macao , ou 
a la  côte  de  Coromandel.  11  revint  à 
Chantobon,  au  mois  de  décembre 
1783,  et  se  disposait , après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  du  collège  , à 
repasser  une  seconde  fois  sur  la  côte 
de  Coromandel  ; mais  il  n’c'tait  pas 
délivré  des  Siamois,  comme  il  s’eu 
était  flatté.  Apprenant  que  leur  ar- 
mée, envoyée  contre  les  Cochinchi- 
nois  , était  arrivée  à Chantobon  , il 
fut  obligé  d’attendre  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  1784,  à une  lieue 
cl  demie  de  cette  ville.  11  se  trou- 
vait alors  au  milieu  des  îles  qui 
sont  situées  à l’ouest  de  Cong-Çong- 
Thùm,  province  du  Camboge.  qui 
confine  le  royaume  de  Siam , lors- 
qu’on lui  annonçante  le  roi  de  Co- 
chiuchinc  n’élu it  qu’à  une  portée  de 
canon,  lise  rendit  aussitôt  auprès  de 
ce  prince,  qu’il  trouva  dans  le  plus 
pitoyable  état,  n’ayant  avec  lui  que 
six  ou  sept  cents  soldats  , un  vais- 
seau et  une  qAinzaine  de  bateaux; 
sans  aucun  moyeu  de  nourrir  le  pe- 
tit nombre  d’hoinmcs  qui  l’accom- 
pagnaient , et  qui  élaieut  réduits  à 
manger  des  racines.  L’évêque  d’A- 
dran lui  donna  une  partie  de  ses 
provisions.  Après  être  resté  quinze 
jours  avec  ce  prince,  il  se  dirigea  sur 
l’ilc  dcPulo-Punjan  , puis  sur  çellcdc 
Pulo-Way  distautc  desoixantcliêucs 
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de  la  terre -ferme  (5),  où  ils  restè- 
rent neuf  mois,  n’ayant  pour  com- 
pagnie que  des  pigeons  ramiers,  et 
.quelques  autres  oiseaux  inconnus. 
Pendant  ce  séjour,  il  commença, 
avec  un  prêtre  cochinchinois  , des 
instructions  familières  sur  tous  les 
évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  Ils 
y revirent  aussi  le  Traité  des  Quatre 
fins  de  l'homme  , nouvellement  tra- 
duit, et  les  Méditations  de  Dupont,  à 
l’usage  du  collège  particulier  cl  des 
prêtres  du  pays.  Apres  avoir  radou- 
bé leur  petit  bâtiment, ils  firent  voile 
pour  Pulo-Punjan , dans  les  premiers 
jours  de  décembre  1784  , afin  de 
traverser  le  golfe  de  Siam.  L’évêque 
d’Adran  y vit  une  seconde  fois  le  roi 
de  CocMnchine  , qui  lui  raconta  la 
manière  dont  il  avait  été  emmené  à 
Siam,  et  s’étendit  particulièrement 
sur  la  duplicité  des 'Siamois,  qui, 
sous  le  prétexte  de  le  rétablir  dans 
scs  états , n’avaient  cherché  qn’à  se 
servir  de  son  nom  pour  piller  scs 
sujets.  Dans  le  désespoir  où  scs  re- 
vers l’avaient  réduit , ce  souverain 
se  proposait  de  se  rendre  à Batavia 
au  à Goa,  poury  solliciter  un  refuge, 
audéfautdes  secoursquc  la  Hollande 
et  la  reine  dePortugal  lui  avaient  fait 
offrir  (6;.  Mais  l’évêque  d’Adran  vit 
l'insuffisance  et  le  motif  intéressé  de 
ces  offres  , et  conçut  l’idée  de  réser- 
ver à son  pays  l'honneur  et  l’avau- 
tagequi  devaient  résulter  d’une  pareil- 
le entreprise.  Il  donna  au  roi  l’espoir 
d’être  puissamment  secouru  par  la 
France,  ranima  son  courage,  lui 
inspira  assez  de  confiance  pour  le 
déterminer  à suspendre  scs  premiè- 


(5)  Cette  Ue  a environ  une  lieue  de  long  »nr  une 
denn-lit  uc-  de  large  ; et  on  peut  la  regarder  À tous 
égards  comme  an  endroit  enchanté. 

(6)  Le* *  Anglais  lui  avaient  déji  offert  , eu  177O  , 
deux  vaisamus  armés  en  guerre , pour  l'aider  1 sa  ré- 
t aldir  sur  am  trône , ou  bien  an  osile  Ai  ltengalc , 
dans  le  cas  où  ce  secours  ne  serait  pus  suffisant. 
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res  résolutions  ; et,  comme  sûreté  de 
sa  parole,  à lui  confier  son  dis  aîné, 
âgé  de  six  ans  , sur  la  promesse  do 
l'c'vêque  de  conduire  ce  jeune  prince 
à Versailles  , pour  réclamer  l’appui 
de  cette  cour.  Au  lieu  d’instructions 
écrites,  qui  pouvaient  être  mal  in- 
terprétées, le  roi  remit  à l’évêque 
d’Adran , le  sceau  principal  de  sa  di- 
gnité royale  , qui,  pour  tous  les  Co- 
chiucbiuois  , eu  est  regardé  comme 
l’investiture  , afin  que,  dans  tous  les 
cas  , la  cour  de  France  fût  assu- 
rée des  pouvoirs  illimités  de  ce  pré- 
lat; il  y joignit  une  délibération  de 
son  conseil,  qui  expliquait  scs  in- 
tentions. L’évêque  d’Adran  passa  aus- 
sitôt le  golfe  de  Siam  , avec  son 
royal  pupille , deux  mandarins  et 
trente-six'  Cochinchinois,  qui  de- 
vaient former  sa  maison  et  sa  garde. 
11  arriva  à Malacca , le  19 décembre, 
partit  vers  le  milieu  de  février  1 785, 
et  arriva  le  •X’]  du  même  mois  aron- 
dichéri.  Il  avait  formé  le  projet  d’é- 
Icvcr  le  jeune  prince  dans  la  religion 
catholique  (7)  ; et  il  prévoyait  d’ail- 
leurs que  les  bons  traitements  qu’011 
aurait  pour  lui  et  les  secours  qu'on 
accorderait  à son  père  , serviraient 
un  jour  les  intérêts  des  Français  , 
dans  le  cas  où  ce  dernier  remonterait 
sur  son  trône.  Peu  de  joui  s a près  son 
arrivée,  il  écrivit  au  ministre  de 

(1)  c®  F-*0***  » ■P**’*  «voir  paru  adopter  le*  aria 
de  IVvèque  d’Adran , qui  n’avait  cependant  pas  me 
lr  faire  baptiser,  ne  lut  pas  plutôt  de  retour  auprès 
«le  ton  père,  qu’il  reviiû  à la  religion  «le  *on  pays. 
Malgré  le*  soin*  qttJ^  evéqiM  avait  pris  pour 
son  éducation,  il  n'avait  pu  parvenir  qui  eu  faire 
un  bomme  verturui  , mai»  tout -4 -tait  incapa- 
ble d'occuper  dignement  un  trône.  Ce  prince  est 
mort  de  la  petite*»  croie , en  1801.  Le  roi,  aonperc, 
tnii  avait  pri*  le  titre  d’empcrtnir,  en  iftoï,  après 

* être  emparé  de  toute  la  Cochincbine , du  Ton-Rjo, 
du  Laoa,  et  d’une  partie  du  Cambogc  , changea  la 

nom  An-Nam  , que  portait  depuis  loug-teuips  son 

royaume,  eu  celui  de  ri 'et  Nam.  et  donna  & *uO  rè* 
gîte  U’  tioin  de  Gia  J.aang.  Il  est  mort  le  l5  janvier 
1H10  : son  *0CC«M*ur  , nommé  Minh-M/nh  , est  Gis 
d'une  de  scs  coucubines , qnoîqoc  Te  frèrr  aine  de 
ce  dernier,  l'rlrve  de  l'évêque  d'Adran  , eut  la<Me 
des  enfants  d'une  concubine* 


4a8 


PIG 


France,  pour  lui  faire  part  dosa  mis- 
sion. Cette  lettre  et  celles  qu’il  écri- 
vit depuis  étant  restéessans  réponse, 
il  se  détermina , au  mois  d’août 
1786,  à repasser  eu  France,  pour 
se  rendre  4 Versailles,  avec  le  jeu- 
ne prince,  et  deux  ou  trois  Cochin- 
chinois.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à l’Ilc  de  France,  il  ar- 
riva à Lorient , au  commencement 
de  février  1787,  et  en  donna  de  sui- 
te avis  au  ministre  de  la  marine  ( le 
maréchal  dcCastries  ).  Ce  ministre , 
à qui  on  avait  inspiré  des  préven- 
tions peu  favorables  sur  la  mission 
de  l’évêque  d’Adran,  répondit,  le 
i4  février,  qu’il  eût  été  à désirer 
qu’il  n’eût  pas  pris  le  parti  d'ame- 
ner le  prince  de  la  Cochinchine, 
avant  d'être  informé  des  intentions 
du  roi;  mais  que,  dans  l’état  des  cho- 
ses , il  pouvait  se  rendre  à Paris 
avec  lui.  On  lui  annonça  en  même 
temps  qu’il  devait  s’entendre  avec  le 
supérieur  du  séminairedes  missions 
étrangères,  pour  son  logement;  et 
quedesordresavaientétédonnés  pour 
tenir  à sa  disposition  lessomines  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Le  specta- 
cle extraordinaire  qu’ofTrait  l’arri- 
vée en  France  d’un  prince  de  la  Co- 
chinchine  , venant  y implorer  l’ap- 
pui du  roi,  aurait  vivement  frappé 
le  public  à toute  antre  époque:  mais 
déjà  les  mouvements  qui  s’amion- 
çaient  dans  le  corps  social , attiraient 
exclusivement  toute  l’attention.  Ce- 
pendant les  politiques  éclairés  virent 
promptement  les  avantages  qui  pour- 
raient résulter  pour  la  France  , d’un 
etablissement  à la  Cochinchine,  sur- 
tout depuis  que  les  Anglais  avaient 
pris  un  empire  presque  absolu  dans 
l’Inde  (8).  Les  renseignements  que 

(R)  Pour  apprécier  TarmiUçe  d’un  pareil  établi  »- 
«mrt.t,  il  »uûl  de  lirulc»  «ucirni  voyagea , et  entre 
1«*  moderne* , ccn^de  Cook  ( 3#-  voyage),  du  m- 
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l’cvêquc  d’Adran  fonrnitaux  minis- 
tres, les  preuves  qu’il  leur  donna 
de  l’opinion  favorable  que  les  né- 
gociants et  armateurs  de  Poudichéri 
et  de  nie  de  France  avaient  conçue 
de  sou  projet  pour  l’avantage  du 
royaume  (9)  , firent  disparaître  tou- 
tes les  préventions;  et  l’on  s’occupa  de 
négocier  un  traité } qui  fut  signé  le  vt8 
nov.  1787,  parle  comte  de  Montino- 
rin,  au  nom  de  Louis  XVI,  et  par 
l’évêque  d’Adran t en  vertu  des  pou- 
voirs qu'il  avait  reçus  du  roi  de  Co- 
chinchinc.  Par  ce  traité,  le  monarque 
français  s’engageait  à envoyer  sans 
délai,  surlescôtes  de  la  Cochinchine, 
quatre  frégates,  portant  un  corps  de 
douze  cents  hommes  d’infanterie , 
deux  cents  d’artillerie  , et  «leux  cent 
cinquante  Cafrcs  , ainsi  que  tout 
l’attirail  de  guerre,  et  notamment 
l'artillerie  compétente.  Le  roi  de 
Cochinchine  cédait  L’ilc  formant  le 
port  principal  de  la  Cochinchine, 
appelé  Hoi  - N an  ( et  par  les  En- 
ropéens,  Touron)  (10),  et  Pulo- 
Cundor,  avec  la  faculté  de  faire  sur 
le  continent  tous  les  établissements 
que  les  Français  jugeraient  utiles 
pour  leur  navigation,  et  leur  com- 
merce. Les  sujets  français  devaient 
jouir  en  Cochinchine  d’une  entière 
liberté  de  commerce , à l’exclusion 
de  tontes  les  autres  nations  euro- 
péennes, dont  les  bâtiments  ne  pour- 
raient être  admis  que  sous  pavil- 


Tant  Poivre , «le  lord  Man» rtney  , «le  Barrow  , «le 
(lurptodrr  de  Co«*ipmy,  etc.;  tout  Varoirdeoi  sur 
la  ricW  et  la  fertilité  de  celte  belle  « outre*. 

ta)  U.  voulaient  donner  1 Vcrwjur  d’Adran,  ta 
vaiaw-nx  et  l'argent  nérr^airr*  it  l’evreution  de  son 
plan;  mai*  il*  ne  pouvaient  offrir  «!«»•  cinq  1 ait 
cent*  soldat*. 

(to>  L*  propriété  du  port  devrait  appartenir  con- 
curremment au  roi  de  Fronce  et  «•  rdut  de  Codiin- 
ebioe.  La  boiedeTounm  , la  plu*  belle  dr  ce  |“J*. 
et  peut-être  du  globe,  rat  «ilure  daua  la  haute  C.v- 
rliiiu  hinr  , au  i<»f  «k*r<,  7 minute*  »H  «ro  nde*  de 
latitude.  Le»  vuuaraut  y sont  fc  l’abri  dr  ton*  Ica 
vent* , et  il  peut  y au  Unir  un  grand  nombre. 
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Ion  français.  Les  deux  monarques 
devaient , eu  outre , se  secourir  mu- 
tuellement, dans  le  cas  où  les  pos- 
sessions de  l’un  d'eux  , en  Asie  , se- 
raient attaquées.  Ce  traite'  devait 
être  ratifie'  par  les  deux  souverains  , 
et  les  ratifications  échangées  daus 
l’espace  d’un  an  ( 1 1 ).  Le  jour  de  la 
signature,  l’évêque  d’Adran  fut  nom- 
mé, par  Louis  XVI,  son  ministre 
plénipotentiaire  auprès  du  roi  de  Co- 
chinchiuc,  auquel  il  fut  chargé  de 
remettre  le  portrait  du  roi  de  Fran- 
ce. Il  reçut  pour  lui-même  des  pré- 
sents magnifiques, et  s’embarqua  au 
mois  de  décembre  1 787,  sur  nue  fré- 
gate qui  portait  des  instructions  du 
comte  de  Montmorin  pour  le  comte 
de  Conway  , gouverneur  - général 
des  établissements  français  daus  l’In- 
de. Suivant  ces  instructions,  le  com- 
te de  Conway  devait  comntander 
l’expédition  projetée , dont  il  avait 
la  faculté  de  surseoir  on  de  hâter 
l’exécution , selon  qu’il  le  jugerait 
convenable , d’après  les  renseigne- 
ments qu’il  se  serait  procurés , et 
ceux  que  lui  aurait  fournis  M.  de  Ri- 
chcry,  envoyé  en  Cochinchine.  L’é- 
vêque d’Adran  arriva  au  mois  de 
mai  1 788  , à Pondichéri , avec  son 
auguste  pupille,  apportant  à M.  de 
Conway  le  cordon  rouge  qu’il  avait 
sollicité  pour  lui.  Il  paraîtrait  que, 
des  son  arrivée,  il  ne  trouva  pas  dans 
cet  officier  l’enthousiasme  qu’il  au-* 
rait  désiré,  et  qu’il  ménagea  trop  peu 
son  amour-propre.  11  en  résulta  que 
craignant  de  courir  les  risques  d'une 
expédition  dont  le  succès  lui  parais- 
sait douteux , et  dont  il  ne  voulait  ce- 
pendant pas  laisser  le  commande- 
ment à M.  de  Fresne,  colonel  du  ré- 
giment de  Bourbon , avec  lequel  il 


(tt)Rarrow  «lonuc  une  coçie  du  traite  dans  ton 
voyage  ; uuu  elle  est  pleine  d'iaciaUitudc». 
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était  en  querelle  ouverte,  M.  de  Con- 
way , résolut  de  la  faire  échouer,  et 
en  exagéra  à la  cour  les  inconvé- 
nients, qu’il  ne  regardait  pas  comme 
suffisant  mcntcompcnsés  par  les  avan- 
tages que  l’on  pouvait  en  espérer  (ta). 
L’évêque  d’Adran  écrivit  au  minis- 
tère pour  demander  un  autre  com- 
mandant. Mais  la  révolution,  qui  ve- 
nait d'éclater,  et  le  mauvais  état  des 
finances,  ne  permirent  pas  de  s’oc- 
cuper d’intérêts  si  lointains.  Les  me- 
sures dilatoires  de  M.  de  Conway 
furent  approuvées;  et  l’on  répondit 
à l’évêque  d’Adran  , que  ce  gouver- 
neur n’avait  ni  pu  ni  dû  agir  autre- 
ment qu’il  n’avait  fait.  Au  mois  de 
mars  1 789 , le  prélat  ayant  reçu  des 
nouvelles  de  la  Cochinchine,  en  fit 
part  à M.  de  Conway:  elles  portaient 
que  le  roi  s’était  remis  en  possession 
des  cinq  provinces  méridionales  (Sai- 
Gon, Dong-Nai,  Mi-Tho,  Long-Ho 
et  Nha-Trang  ) ; qu’il  était  en  état 
de  lever  une  armée  de  soixante  à 
quatre-vingt  mille  hommes , et  qu’il 
aurait,  au  mois  de  mai  suivant, 
cinquante  galères,  deux  vaisseaux  et 
quatre  à cinq  cents  bateaux  de  guer- 
re. Le  roi  de  Cocbiuchinc  écrivait 
en  même  temps  une  lettre  deremer- 
cîmcnls  au  roi  de  France , et  ratifiait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  l'évê- 
que, qui , malgré  cela,  ne  put  obte- 
nir de  M.  de  Conway  une  frégate  et 
les  bâtiments  nécessaires  pour  trans- 
porter trois  cents  hommes  de  trou- 
pes, cinquante  hommes  d’artillerie, 
cinquante  Cal’res  et  six  pièces  de  ca- 
non. Bien  convaincu  qu’il  ne  pouvait 
plus  rien  espérer  du  gouvernement. 


(»*)  Voilà  le»  vrai»  motif*  qui  firent  mamjurr  IVx- 
nrdifioii , et  non  point  le»  intrigue»  d'une  rnaitrewo 
de  M.  de  Conway  , comme  le  dit  Rarrow.  On  n«i 
peut  l'attribuer  non  plu»  à la  traliiaoo  et  au  tlftir  de 
plaire  • i'At>ftU-tciTc,  «ou  ancien»'*  patrie.  ( M.  de 
t oorruj  I tait  Mandai»^,  comme  l'-Uiriue  filutcard, 
dans  »ou  Manuel  du  commerce  dvi  Indes. 
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l’évêque  d’Adran  ne  sc  laissa  cepen- 
dant pas  abattre,  et  prit  le  parti  de 
recourir  aux  négociants  et  aux  habi- 
tants de  Pondichéri , qui  s’étaient 
déjà  fortement  prononces  en  faveur 
de  ses  projets  ; ils  frétèrent  deux  pe- 
tits bâtiments  chargés  de  munitions, 
de  fusils,  etc.,  etc.  (i3).  Plusieurs 
officiers  français  , et  s’embarquè- 
rent avec  lui  entre  autres  M.  Dayot, 
ni  a depuis  formé  la  marine  du  roi 
c Coehinchincct , qui  s’est  noyé  en 
1 8 1 5 dans  le  golfe  deTon-Kin.  Cette 
expédition,  faible,  si  l’on  considère 
le  petit  nombre  d’hommes  qui  la 
composaient,  mais  redoutable  par 
la  valeur  et  le  talent  , fut  d’une 
très-grande  utilité  au  roi  de  la  Co- 
chincbine,  qui  prit  dès-lors  un  as- 
cendant toujours  croissant  sur  les 
usurpateurs  (les  Tay-Son).  Quel- 
ques mois  après  (1789),  l'évêque 
d’Adran  accepta  les  propositions 
de  M.  de  Conway  de  le  faire  re- 
conduire en  Cocninchinc  avec  le 
jeune  prince  ; il  s’embarqua  sur  la 
frégate  la  Méduse , commandée  par 
M.  de  Rosily,  et  arriva  auprès  du  roi 
Nguyen  - Anh.  Ou  voit  que  cette 
réunion  eut  lieu  vers  la  fin  de  1789, 
dafis  une  lettre  que  ce  souverain  écri- 
vit , en  janvier  1 790,  au  roi  de  Fran- 
ce, pour  le  remercier  de  l’accueil  qu’il 
avait  fait  à son  fils.  Il  attribue,  dans 
cette  lettre,  la  non -exécution  du 
traité  conclu  par  l’évêque  d’Adran, 
non  à la  mauvaise  volonté  du  roi, 
mais  a l’irrésolution  du  gouverneur 
désétablissements  français  dans  l’Jn- 
% de.  « En  réunissant  le  père  et  l’en- 
fant, ajoute-t-il,  vous  avez  remis 
dans  l’eau  un  poisson  qui  en  était 
sorti  : l’éloignement,  quel  qu’il  puisse 
être,  ne  pourra  jamais  me  faire  ou- 

,(  1 3)lh»  croit  que  le  vrqu*  il’  Ad  nm  avait  obtenu  du 
roi  de  France  un  «ecour»  U'ctivimu  doux  imllioi» 
pour  fci l'édition. 
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hlier  de  si  grands  bieufaits.  » Pen- 
dant l’absence  de  l’évêque  d’Adran  , 
ce  prince,  doué  du  plus  graud  cou- 
rage, éclairé  par  le  malheur,  et 
échappé  comme  par  miracle  à la  fu- 
reur ac  ses  ennemis  et  aux  embû- 
ches du  roideSiam  son  allié,  pro- 
fitant des  divisions  qui  s’étaient  al- 
lumées entre  les  chefs  rebelles,  était 
rentré  en  possession  des  provinces 
voisines  du  Cambogc;  et  il  soutenait 
la  guerre  contre  les  révoltés,  qui 
étaient  maîtres  de  tout  le  reste  de  la 
Cochinchine  et  du  Ton-Kin.  I/arri- 
véc  de  l’héritier  présomptif,  de  l’c- 
vêque  d’Adran  et  des  secours  qu’il 
amenait  , rendit  la  confiance  au 

fiarti  du  roi.  Les  officiers  français 
ui  organisèrent  promptement  un 
corps  de  six  mille  hommes  à l’euro- 
péenne , auquel  ils  enseignèrent  la 
manœtfvre,  l’attaque  et  la  défensedes 
places;  ils  lui  établircntdes  fonderies, 
et  construisirent  des  vaisseaux.  Eu 
1792,  le  roi  brûla  toute  la  marine 
du  rebelle  Nhac,  dans  le  port  de 
Qui-Nhon,  sa  capitale:  if  se  fût 
emparé  de  la  ville,  s’il  eût  suivi 
les  avis  de  l’évêque  d’Adrau  et  des 
officiers  européens  , qui  voulaient 
qu’au  lieu  de  traîner  le  siège  en 
longueur,  on  profitât  de  la  cons- 
ternation des  assiégés  pour  livrer 
l’assaut  : mais  un  secours  qu’ils  re- 
çurent força  le  roiàse  rctirerdansscs 
f rovinces  de  la  basse  Cochinchine. 
Depuis  son  retour,  l'évêque  d'Adran 
résidait  communément  auprès  de  la 
cour  : il  n’allait  cependant  qu’qne  ou 
deux  fois  l’an  au  palais  du  roi;  mais 
ce  prince  venait  souvent  le  visiter  et 
le  consulter.  La  confiance  et  l’estime 
que  le  monarque  témoignait  à un 
étranger,  à un  ministre  de  la  religion 
chrétienne,  inspirèrent  delà  jalou- 
sie aux  courtisans  et  à plusieurs  des 
principaux  mandarins.  Il  paraît 
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qu’ils  firent  craindre  au  roi  que 
le  princo  son  fils  ne  se  fît  bapti- 
ser , comme  il  en  avait  plusieurs  fois 
témoigné  le  désir.  Ce  prince  cessa 
doue  momentanément  de  demeurer 
avec  l’évéque;  mais  il  lui  faisait  de 
frequentes  visites.  Le  prélat  fut 
même  quelquefois  obligé  d’accom- 
pagner et  d’aider  de  ses  conseils  le 
prince  héritier  dans  ses  expéditions 
militaires.  Les  succès  obtenus  par 
le  roi  furent  tels,  qu’à  l’époque  du 
passage  de  lord  Macartney  ,en  1 793, 
ce  mouarque  était  en  possession  de 
toute  la  partie  méridionale  de  son 
royaume,  et  à la  tête  d’une  armée 
de  i4o  mille  hommes.  Au  mois 
d’avril  1 794 , les  Tay-Son  parurent 
devant  le  port  de  Nha-Trang,  avec 
une  flotte  considérable,  et  cher- 
chèrent à s’emparer  de  la  ville:  mais 
l’évèque  d’Àdran , qui  yétait  renfer- 
me , sut  tellement  ranimer  la  con- 
fiance des  troupes,  et  M.  Ollivier, 
officier  français  , auquel  leroidcCo- 
chinchine  doit  la  création  de  son  ar- 
tillerie, fit  de  si  bonnes  dispositions, 
que  les  ennemis  prirent  la  fuite  : ils 
se  rapprochèrent  de  la  ville  quel- 
ques jours  après,  et  envoyèrent  un 
espion  pour  reconnaître  la  place. 
Conduit  devant  l'évêque  d’Adran, 
celui-ci  lui  montra  l’état  de  la  pla- 
ce , et  lui  dit  d’un  ton  ferme  : 
« Tu  n’es  point  un  soldat , et  tou 
général  ne  veut  pas  se  rendre  au 
roi  comme  tu  le  prétends  : c’en  est 
fait  des  Tay-Son  ; ils  ne  sont  venus 
à Nha-Trang  que  pour  y trouver 
leur  perte;  si  quelqu’un  veut  se  ren- 
dre, qu’il  se  hâte  : demain  au  soir 
il  ne  sera  plus  temps.  Tu  as  mérité 
la  mort  comme  espion;  mais  nous 
te  pardonnons;  va  dire  à tes  man- 
darins ce  que  tu  as  vu,  et  que  nous 
nous  moquons  d’eux.  » Cette  con- 
duite produisit  son  effet , et  le  siège 
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fut  levé.  Malgré  les  services  qu’il  avait 
rendus , l’évêque  d’Adran  fut  toujours 
eu  butte  à la  jalousie  des  grands  , qui 
voulurent  encore,  en  1795,  lui  faire 
retirer  l’éducation  du  prince , par 
zèle  pour  la  religion  du  pays.  Le 
roi  lui  remit  l’écrit  des  mandarins, 
et  voulut  en  châtier  les  auteurs; 
mais  il  en  fut  détourné  par  l’évêque , 
qui  demanda  sa  retraite,  et  ne  put 
l’obtenir.  Ce  qui  avait  contribué  à 
exciter  les  alarmes  des  mandarins, 
c’était  la  conversion  d’un  des  plus 
habiles  mandarins  lettrés,  qui  jus- 
qu’à ce  jour  s’était  montré  fort  op- 
posé au  christianisme,  conversion 
opérée  par  scs  entretiens  avec  l’évê- 
que d’Adran.  A cette  époque  ( 1 795  ), 
les  Tay-Son  étaient  encore  maîtres 
de  1 3 provinces.  Au  mois  de  novem- 
bre 1 798,  le  jeune  prince  de  Cochin- 
chinc  ayant  été  envoyé  par  son  père 
à la  ville  de  Nha-Trang,  son  sage 
mentor  fut  chargé  de  l’accompagner: 
il  y demeura  six  mois  avec  son  royal 
pupille;  et,  pendant  ce  séjour,  il 
s’occupa  de  rétablir  la  discipline  par- 
mi les  troupes , et  le  bon  ordre  dans 
l’administration.  Les  mandarins  ctle 
jeune  prince  respectaient  scs  avis, 
qu’ils  regardaient  comme  des  oracles. 
Au  commencement  d’avril  1799,  le 
roi  vint , avec  sou  armée  de  terre  et 
de  mer,  prendre  son  fils  et  l’évêque 
d’Adran;  il  se  détermina,  parles 
conseils  de  ce  dernier,  à frapper  un 
coup  décisif  en  formant  le  siège  de 
la  ville  de  Qui-Nhon,  boulevard  des 
rebelles,  et  le  seul  endroit  fortifié  de 
la  partie  inoyenue  de  la  Cochinchi- 
ne.  Il  la  fit  bloquer  par  une  forte  ar- 
mée, et  alla , avec  sa  garderies  trou- 
pes du  prince  et  sa  marine,  à deux 
journées  plus  loin,  fermer  les  pas- 
sages par  terre  et  par  mer,  afiu 
d’empêcher  que  la  ville  put  rece- 
voir aucun  secours.  Au  bout  de 
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deux  mois  elle  fut  obligée  d’ou- 
vrir ses  portes.  Le  vainqueur  y en- 
tra, suivi  de  plus  de  i oo  dépliants 
dont  il  s’était  emparé  sur  les  cune- 
mis  : 4 o ou  5o  mille  hommes  aban- 
donnèrent les  drapeaux  des  rebel- 
les, etvinrentse  ranger  souslcs siens. 
Tout  semblait  alors  sourire  à l'évê- 
que d’Adran,  dont  les  sages  conseils 
avaient  amené  de  si  brillants  suc- 
cès. Il  voyait  déjà  le  roi  au  mo- 
ment de  rentrer  dans  tous  scs  états  : 
la  religion  chrétienne  faisant  des 
progrès  , il  se  disposait  a repren- 
dre des  relations  avec  la  France, 
et  paraissait  cnliu  près  de  jouir  du 
fruit  de  tant  de  peines  et  de  tra- 
vaux , lorsqu'une  dysenterie  opi- 
niâtre l'enleva , le  9 octobre  1 799, 
après  trois  mois  des  douleurs  les 

fuus  aiguës.  Pendant  sa  maladie , 
c roi  lui  avait  non-seulement  en- 
voyé ses  médecins,  mais  il  était  ve- 
nu lui  - même  le  visiter  souvent , 
ainsi  que  le  piincc royal  elles  grands 
mandarins.  Lorsque  l’évêque  eut  ces- 
sé d’exister,  les  mandarins  et  toute 
l’armée  témoignèrent  par  leurs  cris 
déchirants,  combien  la  perte  qu’ils 
faisaient  leur  c'ait  sensible.  Le  roi, 
la  reiuc  et  le  jeune  priuce  parais- 
saient surtout  inconsolable».  Son 
corps , embaumé  par  ordre  du  roi, 
fut  porté  à Say-Gon  , et  exposé  pen- 
dant deux  mois,  dans  un  cercueil  ma- 
gnifique, au  milieu  du  palais  épisco- 
pal : le  G octobre,  le  roi  assista  à ses 
funérailles  avec  toute  sa  courcttous 
les  mandarins.  Le  prince  royal  fit 
construire  un  grand  bâtimentdaus  la 
eonr  de  ce  palais , pour  y recevoir  les 
mandarins  et  tous  ceux  qui  venaient 
rendre  les  honneurs  funèbres  à sou 
maître.  Les  chrétiens  et  les  idolâtres 
y accouraient  en  foule , ainsi  que 
tous  les  mandarins  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie  : tous  montraient 
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une  vive  douleur  et  le  plus  grand  re- 
cueillement. Le  roi  qui  avait  exigé 
qu’on  fît  pour  l’évêque  d’Adran  tout 
ce  que  la  religion  catholique  per- 
mettait, et  qui  avait  fait  mettre  à la 
disposition  des  missionnaires  tout  ce 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin  , as- 
sista lui-même  à ses  funérailles  avec 
les  mandarins  de  différents  corps  ; 
et,  chose  étrange  ! sa  mère  , la  rei- 
ne, sa  sœur  et  scs  concubines  allè- 
rent toutes  jusqu’au  tombeau.  La 
garde  du  monarque,  composée  de 
plus  de  douze  mille  hommes  , etc., 
y marchait  sous  les  armes  ; plus 
de  cent  éléphants  .avec  leur  escorte 
ordinaire,  précédaient  ou  suivaient 
le  convoi , que  le  prince  royal  diri- 
geait en  personne  , par  ordre  de  son 
père.  On  y traîna  des  canons  u . 
campagne  pendant  toute  la  marche, 
qui  dura  depuis  une  heure  après  mi- 
nuit jusqu’à  neuf  heures  du  matin; 
quatic  vingts  hommes  choisis  por- 
taient le  corps  place  dans  un  super- 
be palanquin,  lise  trouvait,  à ces  fu- 
nérailles , environ  cinquante  mille 
hommes,  sans  compter  les  specta- 
teurs, qui  couvraient  les  deux  côtés 
du  chemin  l’espace  d’une  demi-licue. 
Imitant  la  conduite  des  chrétiens , le 
roi  jeta  un  peu  de  terre  dans  la  fosse, 
et  fit , en  versant  un  torrent  de  lar- 
mes, les  derniers  adieux  au  minis- 
tre qu’il  venait  de  perdre.  Après  que 
les  prêtres  catholiques  eurent  termi- 
néleurs  cérémonies , ce  prince  voulut 
honorer,  par  un  sacrifice  à la  ma- 
nière de  son  pays  , le  maître  illus- 
tre ( 1 4)  qui  l’avait  soutenu  dans  l’in- 
fortune et  guidé  dans  la  prospérité. 
Pour  se  conformer  aux  dernières 
volontés  de  l’évêque  d'Adran  , ce 


(*4)  C*  nom,  dont  «>o  »ppd»it  M.  tl'Adno  À lt 
Cochinchine , rst  cela»  «W  le*  Ch  moi»  donnent  i 
ConjHctm  et  «us  gland»  homme*  qui!»  vraies»!  ho- 
norer. 
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prince  le  fit  enterrer  dans  un  petit 
jardin,  que  le  prélat  possédait  auprès 
de  Say  - Gon  , et  lui  fit  clever  un  mo  - 
nument,  dont  M.  Barthélemy,  artis- 
te français , composa  les  dessins  et 
soigna  l'exécution.  Une  garde  du  roi 
est  continuellement  placée  dans  le 
jardin  ; et  l’on  regarderait  en  Cochin 
chine,  comme  un  profanateur,  celui 
qui  voudrait  en  jouir  ou  l’habiter. 
Par  son  testament,  Pigucau  légua 
tout  ce  qu’il  possédait  au  roi  ( 1 5) , 
au  prince  héritier  et  au  reste  de  la 
famille  royale,  afin  de  les  rendre  fa- 
vorables aux  missionnaires  et  aux 
chrétiens.  Le  roi  chargea  l’un  des 
missionnaires  de  faire  parvenir  à la 
famille  du  prélat,  un  brevet  qu’il  lui 
avait  destiné,  dans  lequel  il  loue 
son  mérite,  ses  talents , rappelle  tous 
les  services  qu’il  a rendus  , l'amitié 
qui  les  unissait  si  étroitement,  et 
lui  donne,  outre  la  qualité  d’iusti- 
tutcur  du  prinre  héritier , la  pre- 
mière dignité  après  la  royauté  , et  le 
surnom  à' Accompli.  Ce  souverain 
avait  ordonné  à son  fils  de  porter  le 
deuil  du  prélat , et  défendit  toute  es- 
pèce de  réjouissance  pour  rendre 
grâce  aux  génies  du  royaume  du  suc- 
cès de  la  dernière  expédition  ; pro- 
hibition inouie  en  Cochinchinc.  L’é- 
vêque d’Adran  avait  embrassé,  mai- 
re' scs  parents,  la  carrière  périlleuse 
es  missions  étrangères  ; il  eu  sup- 
porta les  fatigues  et  les  dangers  avec 
uucrésignationadmirablc,ctse  mon- 
tra aussi  modéré  dans  la  prospérité 
que  danslc  malheur.  Connaissant  les 

(i5)  Loraqur  ce  aouvrraÎD  vit  Ica  bijoux  rt  Ica  pre- 
aenfa  <|uc  lai  laissait  IWèque  d’Adrap,  il  ditna  tnis- 
ajomijire  qui  le?  lui  prcscutdit  : « Voilà  d>'  Lien 
belles  chutes , des  ouvrages  liieti  travaille» ; mais  mou 
errur  u’y  porte  pas  envie.  Je  ne  deaitr  qu'uue  a-alc 
rltuto,  c*r»t  un  petit  |>ortrnit  <fn  inuiir* , pour  met- 
tre avec  celui  du  rai  do  Fronde  (Louis  XVI  ) . et  le 
porter  sur  mou  c«rur  tous  les  jours  de  ma  vie.  Si 
vous  pouviez  me  le  procurer,  je  ternis  content,  n 
uc  nul  lui  eu  douncr  qa'mi  d’une  grande  diinen> 
»ioa;  il  le  lit  encadrer,  et  esposcr  dans  son  palais. 
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hommes,  doue  d’une  intelligence  ex- 
quise, cl  possédant  à un  haut  degré 
le  don  heureux  de  la  persuasiou,  il 
exerça  malgré  sa  double  qualitéd’Eu- 
ropéen  et  de  prêtre  catholique  , une 
influence  prodigieuse  sur  le  roi  de  la 
Cochinchiue  et  sur  ses  sujets  ; in- 
fluence d’autant  plus  extraordinai- 
re, que  le  souveraiu  et  le  peuple  qui 
s’y  soumettaient  étaient  asiatiques  et 
idolâtres.  Homme  d’état  habile  au- 
tant que  zélé  missionnaire,  il  pré- 
vit tout  le  parti  que  la  religion 
et  la  France  pouvaient  tirer  d’une 
liaison  intime  avec  la  Cocbiucbiue. 
S’il  uc  parvint  pas  à la  cimenter 
comme  il  l’aurait  désiré  et  comme 
il  devait  l’espc'rer,  la  faute  en  est 
aux  circonstances.  C’est  à sa  pruden- 
ce, à son  courage,  à sa  fermeté  et  aux 
secours  qu’il  conduisit  en  Cochiuchi- 
uc , que  le  souverain  de  ce  pays  a dû 
eu  grande  partie  la  conquête  de  ses 
états.  Ce  fut  en  suivant  les  sages  avis 
de  l’évêque  d’Adran  qu’il  parvint  à 
réprimer  son  caractère  fougueux  cl 
emporté , qu'il  obtint  rattachement 
de  scs  peuples  , en  diminuant  le  far- 
deau des  impôts  , et  en  rendant  une 
justice  sévère.  Au  premierbruit  de  la 
révolution  française,  Pigncau  prévit 
la  chute  des  autels  et  du  trône;  mais 
il  prévit  aussi  que  la  religion  triom- 
pherait , et  que  la  monarchie  se  re- 
lèverait plus  glorieuse:  la  preuve  de 
ce  que  nous  avauçons,  sc  trouve  dans 
les  lettres  qu’il  écrivait  à sa  famille,  et 
qui  nous  ont  etc  communiquées  par 
MM.  Lesuret Lefebvre, ses  neveux,  à 
qui  nous  devons  une  partie  des  ren- 
seignements dont  nous  avons  fait 
usage.  MM.  de  Lahissachèrc  cl  Lan- 
glois 4 Uni»  administrateur,  cl  l’an- 
tre  archiviste  des  missions  étran- 
gères ) ,qui  ont  tous  deux  connu  l’c- 
vêque  d’Adrau  à la  Cochinchinc, 
nous  eu  ont  aussi  fourni  de  fort  cu- 
a8 
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rieux.  Il  est  fâcheux  que  le  défaut 
d’espace  nous  ait  force  d'en  négliger 
quelques-uns.  On  lilcncore  desdétails 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  l’évêque 
d’Adrau  dans  les  Nouvelles  des  mis- 
sions orientales  publiéesà  Londres , 
en  rj07  i par  les  missionnaires  fran- 
çais réfugiés  en  Angleterre  ; dans 
les  Nouvelles  Lettres  édifiantes,  et 
dans  les  ouvrages  cités  en  note.  Nous 
avons  puisé  également  dans  des  do- 
cuments officiels  qui  nous  ont  été 
confiés.  D — z — s. 

PIGNONE  ( Simon  ) , peintre  flo- 
rentin , né  en  1 G 1 4 s un  des  élè- 
ves les  plus  distingués  de  François 
Furini;  et  on  lui  attribue,  quoiqu’à 
tort,  quelques  tableaux  de  son  maî- 
tre, que  le  temps  et  surtout  le  vice 
d’impression  des  toiles  ont  fait  pous- 
serau  noir. Ce  n’est  point  ledéfautde 
Piguonc  : scs  carnations,  ail  contrai- 
re , se  font  remarquer  par  leur  ex- 
trême délicatesse,  comme  le  prouve 
le  tableau  du  Bienheureux  Bernard 
Tolomeiy'a  Monte  Olivelto  , dans  le- 
quelsi  la  Vierge  cil’ Enfant  Jésus  ne 
brillent  pas  par  la  beauté  des  traits, 
on  en  est  du  moins  dédommage 
par  la  beauté  des  chairs.  Le  tableau 
de  Saint  Louis,  roi  de  France , que 
l’on  voit  dans  l’c'glise  de  Sainte-Fc'- 
licité,  a plus  de  célébrité  encore:  et 
Luc  Giordano  en  faisait  le  plus  grand 
cas.  On  lit,  dans  les  Lettres  pitto- 
resques, que,  parmi  les  peintres  flo- 
rentins de  son  temps , les  seuls  aux- 
quels Carie  Marattè  reconnût  un  vé- 
ritable talent , étaient  Gabhioni  et 
Pignoue.  Bellini  en  fait  un  cloge 
pompeux  dans  sa  Bucchereide,  et 
il  a inventé,  ptfrtr  exprimer  son 
mérite,  une  expression  qu’il  serait 
impossible  de  traduire  en  français  : 
il  l’appelle  l’ Archipiltorissimo  de’ 
buoni.  Pignoue  mourut  le  îG  déc. 
îGyfh  P — s. 


PIG 

PIGNORIA  ( Laurent  ),  anti- 
quaire , né,  en  i Ü7 1 , à Padoue , fit 
scs  humanités  et  sa  philosophie  sous 
les  Jésuites  de  cette  ville  , et,  pour 
obéir  à son  père,  fréquenta , pendant 
quatre  ans,  lcscoursdc  jurisprudence 
civile  et  canonique.  L’évêque  de  Pa- 
doue,  Marc  Cornaro,  le  prit  ensuite 

Eour  secrétaire,  et  lui  persuada  d’em- 
rasscr  l’état  ecclésiastique.  Il  ac- 
compagna ce  prélat,  en  iGo5,  à Ro- 
me; et  il  y passa  deux  années, oc- 
cupé de  l’exaineu  des  antiquités  , 
visitant  les  bibliothèques  et  les  mu- 
sées, et  ne  négligeant  aucun  moyen 
d’acquérir  de  nouvelles  connaissan- 
ces. A son  retour  à Padoue,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  différentes 
maisons  religieuses , et  enfin  nomme 
curé  de  la  paroisse  Saint- Laureut.  Il 
continuait  de  consacrer  ses  loisirs  à 
l’étude  de  l’antiquité  ; et  les  ouvrages 
qu’il  publia,  étendirent  bientôt  au 
loin  sa  réputation.  On  lui  offrit  las 
chaire  de  belles-lettres  de  l’académie 
de  Pisc;  mais  il  la  refusa , malgré 
les  instances  du  célèbre  Galilée.  Le 
cardinal  F.  Barberin  le  fit  pourvoir, 
en  1 G3o , d’un  canonicat  de  la  cathé- 
drale de Trévise,  eu  le  dispensant  de 
la  résidence;  mais  Pignoria  ne  jouit 
pas  long  - temps  de  cette  faveur.  Il 
mourut  à Padoue,  d’une  maladie  épi- 
démique , le  1 3 juin  iG3 1 , et  fut  en- 
terrésous  le  portique  de  l’église  Saint- 
Laurent,  où  le  sénateur  Dominique 
IMolino,  son  ami,  lui  fit  élever  un 
tombeau  décoré  d’une  épitaphe.  Pi» 
gnoria  était  l’un  des  principaux  or- 
nements de  l’académie  des  Ricovrati; 
il  avait  une  correspondance  suivie 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  II  possédait  une  collec- 
tion précieuse  d’objets  d’arts  , d’an- 
tiquités, et  de  manuscrits  grecs  et  la- 
tins, dont  Tomasiui  a donné  la  liste, 
à la  suite  de  sou  Eloge  de  Pignoria. 
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Indépendamment  des  Notes  sur  les 
Emblèmes  d’Alciat , la  Jérusalem 
délivrée,  du  Tasse  , les  Images  des 
Dieux , de  Vincent  Cartari,  \' Histoi- 
re d'Albert  Mtissato  , et  de  quelques 
Opuscules  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  le  tome  xxi  des  Mémoires 
de  Niccron,  on  a de  ce  savant  anti- 
quaire:!. Fetuslissimœ  tabulie  œ- 
neæ  hierogljphicis , hoc  est , sacris 
Ægyptiorum  litleris  ccelatoe  accu- 
rat  a explicalio , etc.,  Venise,  iGo5, 
in- 4°.  Cette  curieuse  Dissertation  a 
c'té  réimprimée  sous  ce  titre  : Cita- 
racleres  œgyplii,  line  est , sacro- 
nnn  quitus  Ægpplii  ut  tint  ur  simu- 
lacromm  delineatio  et  explicalio  , 
Francfort , 1608,  in  - 4°.  Cette  édi- 
tion , ornée  d’estampes  gravées  par 
Tlic'od.  de  Bry,  est  recherchée  des 
amateurs.  Le  même  ouvrage  a repa- 
ru de  nouveau  , sous  ce  troisième 
titre  : Mensa  Isiaca , qud  sacrorum 
apud.Egjptios  ratio  et  simulacre, 
subjectis  tabulis  œneis  simul  exhi- 
bentur  et  explicanlur , Amsterdam, 
1GG9,  in  - 4°.  Le  précieux  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  table 
Isiaque,  avait  déjà  été  publié  parEn. 
Vico  ( V oy.  ce  nom).  C'est  une  table 
de  bronze  de  cinq  pieds  de  long  sur 
trois  de  largeur , dont  le  fond  est  re- 
couvert d’un  émail  ou  d’un  vernis 
noir,  sur  lequel  on  a tracé  des  figu- 
res dont  les  contours  sont  marqués 
par  des  filets  d’argent  incrustes.  Cet- 
te table  fut  achetée,  en  t5ss5,  apres 
le  sac  de  Rome,  par  un  serrurier, 
qui  la  vendit  au  cardinal Bcinbo:  de 
son  cabinet,  elle  passa  dans  celui  du 
duc  de  Mantoue , d’où  elle  disparut , 
en  tG3o,  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  troupes  impériales.  On 
ignora  ce  qu’elle  était  devenue  pen- 
dant plus  d’un  siècle;  elle  fut  enfin 
retrouvée  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Sardaigne,  à Turin,  sans  qu’on  ait 
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jamais  pu  savoir  de  quelle  façon  elle 
y était  parvenue  ( V.  le  Recueil  des 
antiquités  deCaylus,  vit,  44).  La 
conquétedu  Piémont  l’avait  amenée 
à Paris,  où  on  l'a  vue,  au  cabinet  des 
antiques  , pendant  plusieurs  années.; 
mais  elle  a été  rendue  au  roi  de  Sar- 
daigne, en  181 5.  La  table  Isiaque  a 
été  l’objet  de  l’examen  des  plus  cé- 
lèbres antiquaires.  Après  Vico  et  Pi- 
gnoria,lcs  P.Kirchcret  Montfaucon, 
Jablonski  cl  Caylus  en  ont  donné des 
explications.  Celle  de  Pignoria,  qui 
n’y  voit  que  la  représentation  des 
cérémonies  d’un  sacrifice,  d’après  le 
rit  égyptien,  est  la  plus  simple,  et 
peut-être  la  plus  vraisemblable.  II. 
Magna  Dedmmatris  Idœce  et  AttL 
dis  initia  ex  vetustis  monumentisnu- 
per  Tomaci  Nerviorum  erutis,  Paris 
i6z3,  in-4°.  C’est  la  description  d'an- 
ciens monuments  découverts  dans  les 
environs  de  Tournai  ; ellca  été  réim- 
primée avec  des  additions,  Venise, 
iGa4,  >n-4°-  ; insérée  dans  l’édition 
de  îGGgde  l’ouvrage  précédent,  et 
trad.  en  latin  par  Havercamp,  dans 
le  tome  vu  du  Thesaur.  antiquit. 
grcec.  III.  De  servis  et  eorum  apud 
veteres  minisleriis  commcntarius. 
L’auteur  avait  adressé  cet  ouvrage  à 
Marc  Velser,  qui  le  fit  imprimer  à 
Angsbourg,  eu  1 G 1 3 , in-4“.  Il  a été 
réimprimé  à Padoue,cn  i656,  in- 
4°., et  Amsterdam,  1674,^-12.  Ce 
Traité , quoique  écrit  avec  diffusion, 
est  rega  rdc'  com  me  l’un  des  meilleurs 
de  ce  genre.  IV.  le  origini  di  Pa- 
dova,  ibid. , iGz5  , in-4»,  fig.;  et 
dans  le  tome  vi  du  Thesaur.  anti- 
quitat.  llaliœ.  Cet  ouvrage  est  plein 
d’érudition  et  de  saine  critique.  Pi- 
gnoria ayant  prouvé  que  Julius  Pau- 
lus,  célèbre  jurisconsulte  , n’était  * 
point  né  à Padotie,  mais  à Rome,  les 
raisons  qu’il  avait  données  à l’appui 
de  son  sentiment,  furent  attaquées 
18.. 
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par  le  P.  Ange  Porlenari,  religieux 
augustiu  ; et  cette  querelle  produisit 
de  part  et  d’autre  quelques  e'erits , 
dout  on  trouve  les  titres  dans  les 
Notes  d’Apostolo  Zcuo  sur  la  Bi- 
bliothèque de  Fontanini , n , i33.  V. 
L 'Anlenore  ovvero  dichiarazione  e 
illustrazione  del  sepnlcro  di  questo 
fondatore  di  Padova,  ibid. , i6a5, 
in-4°. , iig.  H v combat  l’opinion  com- 
mune qui  attribuaitàcclie'ros  troyen 
regardé  comme  le  fondateur  de  Pa- 
doue,  un  tombeau  trouvé  dans  cette 
ville,  et  qui  n’est  que  du  moyen  âge. 
VI.  Miscella  elogiorum , adclama- 
tionum adlocutionum , conclama- 
tionuin,  epitaphiorum  et  inscriptio- 
num,  ibid.,  1626  , in-4°.  VII.  La 
vita  di  sanla  Ginstina , vergine  e 
protom.artirePadovana,\b\d.,\6iG, 
in-4°  - V 1 1 1 . Symbolorum  epistolico- 
rum  liber,  in  quo  nonnulla  ex  an- 
tiquitatis  juris  civilis  et  historiœ 
penu  depromuntur  et  iüustrantur , 
etc. , ibid. , 1 628  ou  1 629 , in  - 8°. 
IX.  Antiquissimæ  picturœ  quæ  Ho- 
mœvisitur,  de  ritu  nuptiarum , ty- 
pus  explicatus , ibid.,  t63o,  in-4°.; 
et  dans  le  tome  icr.  du  Thesaur.  an- 
tiquitatum  Italien.  X.  Slrenœ varice 
nov-antiquœ  , in-4°-  On  trouve  plu- 
sieurs Lettres  de  Pignoria  , daus  la 
Raccolta  di  lettere  inédite , Venise, 
1744.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  Y Eloge  de  Pignoria,  par 
' Tomasini,  dans  le  tome  11  des  Elo- 
gia  illestr.  virorum  , et  dans  l’édi- 
tion de  1 G69  de  la  Mensa  Isiaca,  les 
Mémoires  de  Niceron  et  le  Dictionn. 
de  Chaufcpié.  W — s. 

PIGNOTTI  (Laurent),  le  plus 
célèbre  des  fabulistes  italiens , naquit 
en  1739,  àFiglinc,  petite  ville  entre 
* Florence  et  Arcz/.o.  Son  père,  ruiné 
par  des  spéculations  malheureuses, 
vint  s’étaLlir  avec  sa  famille  à Cas- 
tello,  et  mourut  de  chagrin  peu  de 
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temps  apres , laissant  quatre  enfants 
en  bas  âge  et  une  veuve  désolée.  Un 
oncle  de  Pignotli , riche  et  sans  en- 
fants, consentit  à se  charger  de  son 
éducation,  et,  apres  lui  avoir  fait 
faire  ses  premières  études,  le  fit  en- 
trer au  séminaire  d’Arezzo , en  lui 
donnant  le  conseil  de  se  préparer  à 
embrasser  l’état  ecclésiastique.  Ses 
progrès  dans  les  langues  anciennes 
lui  méritèrent  bientôt  l’affection  de 
scs  maîtres,  qui,  loin  de  combattre 
le  penchant  qu’il  montrait  pour  la 
poésie , l’engagèrent  à s’y  livrer. 
L’évcque  d’Arezzo , informé  des 
talents  précoces  du  jeune  Pignotti , 
voulut  le  retenir  au  sémiraire,  en 
lui  offrant  la  chaire  de  rhétorique; 
mais  ne  se  sentant  aucune  disposition 
pour  l’état  que  son  oncle  lui  avait 
indiqué  comme  sa  seule  ressource,  il 
s’excusa  d’accepter  les  offres  du  pré- 
lat. Cet  oncle  , qui  ne  cherchait 
qu’un  prétexte  pour  se  débarrasser 
de  l’intéressant  orphelin,  lui  ferma 
sa  porte  , en  lui  déclarant  que,  dès 
ce  moment , il  cessait  de  pourvoir  à 
son  entretien;  et  Pignotti  se  serait 
trouvé  dans  le  plus  grand  embarras, 
si  Ant.  P.  Benci , son  cousin  , apres 
l’avoir  recueilli  chez  lui , ne  lui  eût 
avancé  généreusement  la  somme  dont 
il  avait  besoin  pour  aller  continuer  ses 
études  à l’université  de  Pisc.  Il  y étu- 
dia pétulant  quatre  ans  la  médecine  , 
la  pnysiquetlachimicet  l’histoire  na- 
turelle, et  reçut , en  17G3,  le  laurier 
doctoral  des  mains  de  l'archevêque, 
archichancelier  de  l’université,  qui 
lui  donna,  en  même  temps,  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance  particulière. 
De  Pisc  il  se  rendit  à Florence  pour  y 
pratiquer  son  art , et  suivit , pendant 
uelque temps,  les  cours  de  clinique 
u grand  hôpital.  Pignotti,  malgré 
touslcs  obstacles,  u’avait  pas  cesséde 
cultiver  la  poésie  : c’était  son  seul  de- 


Digitized  by  Google 


PJG 

tassement;  et  il  eut  le  plaisir  de  voir 
scs  premiers  essais  accueillis  par  l’a- 
cadémie de  la  Crusca.  Peu  après,  il 
eut  le  bonheur  de  guérir  d’une  mala- 
die uerveuse  le  jeune  marquis  Vialc, 
de  Gcues,  abandonné  de  tous  les  mé- 
decins ; et  cette  cure  remarquable 
commença  sa  réputation.  Ce  mar- 
quis avait  pris  beaucoup  d’amitié 
pour  son  médecin:  il  le  pressa  dcl’ac- 
compagncr  à Gènes,  afin  de  le  pré- 
senter à sa  famille  ; et  il  ne  négligea 
rien  pour  l’y  retenir.  Dans  le  même 
temps  , Pignotti  reçut  de  l’ambassa- 
deur français  à Grues  des  proposi- 
tions honorables , pour  se  fixer  à Pa- 
ris ; mais  il  ne  se  laissa  point  éblouir, 
et  revint  à Florence,  où  ses  talents 
et  sa  réputation  lui  avaient  déjà  fait 
de  nombreux  amis.  Son  excessive 
sensibilité  lui  faisait  regretter  d’avoir 
pris  un  état  qui  l’obligeait  à vivre 
auprès  des  malades  : il  renonça  sans 
peine  à la  pratique  de  la  médecine  , 
pour  accepter  la  chaire  de  physique 
à l’académie  que  le  grand  - duc  Léo- 
pold venait  de  fonder  à Florence  pour 
la  jeune  noblesse.  Eu  1774,  il  fut 
nomme  professeur  de  physique  à 
l’université  de  Pise,  ou  sa  réputation 
attira  de  toutes  parts  une  foule  d’élè- 
ves. Sans  autre  but  que  de  leur  faci- 
liter l’intclligeuce  des  matières  qui 
faisaient  l’objet  de  scs  cours  , il  les 
admettait  chez  lui  à des  leçons  par- 
ticulières , dans  lesquelles  il  mettait 
les -principes  de  la  science  à la  por- 
tée des  intelligences  les  plus  vulgai- 
res. Satisfait  de  son  sort , il  parta- 
geait tous  scs  iustants  entre  scs 
devoirs,  la  culture  des  lettres  et  la 
société  de  quelques  amis.  Dormant 
peu , il  douuail  à l’étude  une  par- 
tie de  la  nuit  et  tout  le  jour  ; mais 
le  soir,  il  allait  dans  les  cercles  dont 
il  faisait  le  charme  par  la  fécondité 
de  sou  esprit.  Quelquefois,  inspiré 
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par  la  circonstance,  il  s’abandonnait 
à son  talent  pour  la  poésie,  et  im- 
provisait, en  s’accompagnant  sur  la 
mandoline,  des  couplets  faciles  et 
gracieux,  qui  cachaient  quelque  utile 
leçon.  Obligeant  par  caractère,  il 
était  toujours  empressé  de  reudre 
service , surtout  à ses  confrères , 
avec  qui  jamais  il  n’eut  le  moindre 
démêlé,  ou  à ses  élèves  qu’il  aimait 
comme  ses  enfants.  Sa  conversation 
roulait  sur  les  procédés  des  arts  et 
sur  les  préceptes  de  l’ancienue  phi- 
losophie, dont  il  était  un  grand  ad- 
mirateur; mais  il  évitait  avec  soin 
d’aborder  les  questions  de  politique, 
oude  traiter  des  sujets  qui  auraient  pu 
blesser  les  assistants.  11  ne  redoutait 
cependant  pas  la  discussion  , et  il 
avait  la  repartie  très-vive.  Un  jour 
le  sénateur  Gianni  s’c'tant  permis  de 
dire  que  l’université  de  Pise  recevait 
souvent  des  ânes  docteurs:  « Caligu- 
la , lui  répondit  Pignotti , a bien  fait 
son  cheval  sénateur.  » Après  vingt- 
sept  ans  d’exercice  , Pignotti  fut  dis- 
pensé , en  180a,  de  continuer  ses 
leçons,  et  conserva  la  totalité  de  son 
traitement,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  l’université.  Promu  au  grado 
honorable  d’historiographe  royal  , 
il  fut  nommé  conseiller  du  souve- 
rain , pour  ce  qui  concernait  l’ins- 
truction publique;  et,  en  1807  , il 
parvint  à la  première  dignité  litté- 
raire de  la  Toscane,  celle  d’auditeur 
de  la  royale  université  de  Pise.  L’in- 
vasion de  la  Toscane  parlesFrançais 
ne  chaugca  rien  à la  position  de  ce 
vicillanl  respectable.  Mais  l'affai- 
blissement de  sa  santé  lui  ayant  fait 
desirer  de  quitter  une  place  qu’il  ju- 
geait au-dessus  de  ses  forces , il  con- 
serva le  titre  de  recteur  honoraire. 
Depuis  long- temps  Pignotti  se  plai- 
gnait de  sentir  s’clcindrc  son  feu  poé- 
tique , qu’il  cherchait  vainement  i 
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ranimer  par  l’usage  frequent  du  ca- 
fé. Uue  attaque  d’apoplexie  nerveuse 
qu’il  essuya  dans  le  palais  des  prin- 
ces Corsini  , qui  t'honoraient  de 
leur  amitié,  le  priva  de  la  mémoire; 
et, après  avoir  langui  quelque  temps, 
il  mourut  le  5 août  1812.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  la  plus 
grande  pompe;  et  les  fils  d’Antoine 
Bonci,son  premier  bienfaiteur,  qu’il 
avait  nommés  ses  héritiers,  lui  ont 
fait  élever,  dans  le  Campo  santo  de 
Pise,  un  monument , dont  l’exécution 
a été  conGéc  à Etienne  Ricci , habile 
sculpteur  de  Florence.  Physicien , na- 
turaliste, poète,  littérateur,  historien, 
antiquairc,Pignotti  est  l’un  des  hom- 
mes les  pins  distingués  que  l’Italie 
ait  produits  dans  le  siècle  dernier: 
mais  c’est  surtout  comme  poète  et 
comme  fabuliste  qu’il  est  connu  des 
étrangers.  Les  critiques  italiens  con- 
viennent eux-mêmes  que  Pignotti  est 
resté  fort  au-dessous  ac  notre  inimi- 
table La  Fontaine:  il  n’a  ni  sa  grâce, 
ni  son  abondance , ni  sa  fécondité  ; 
mais  son  style  est  toujours  simple  et 
naturelles  sujets  sont  bien  choisis, 
et  présentés  d’une  manière  fort  agréa- 
ble.  En  composant  ses  fables , Pi- 
gnotti n’avait  eu  d’autre  but  que  ce- 
lui de  se  délasser  de  travaux  plus 
sérieux;  et  il  ne  songeait  pas  à les 
faire  imprimer  : mais  quelques-uns 
dfe  ses  confrères  de  l’académie  de 
Florence  les  ayant  publiées  a son  in- 
su en  1779,  le  succès  qu’obtint  ce 
Recueil,  le  décida  à en  donner  lui- 
même  une  édition  augmentée , Pise , 
1782.  Depuis,  il  s’en,  est  fait  un 
grand  nombre  d'éditions;  et  c’est 
un  des  ouvrages  qu’on  réimprime  le 
plus  souvent  en  Italie.  Les  Poésies 
de  Pignotti  ont  été  recueillies  à Flo- 
rence, 1812-  i3,  six  vol.  in-80.; 
Pise,  six  volumes  in-12.  Outre  les 
Fables  qui  sont  le  plus  beau  titre 
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de  cet  écrivain , ou  y distingue  plu- 
sieurs Odes  , pleines  d’un  véritable 
enthousiasme  poétique:  V Ombre  de 
Pope  , le  Tombeau  de  Shakspeare , 
et  un  poèmeà  la  mémoire  de  Robert 
Manners ; enfin  la  Trecciadonata  , 
poèmecu  dix  chants,  que  les  Italiens 
comparent  à la  Boucle  de  cheveux 
enlevée  de  Pope , dont  il  est  imité. 
Ou  a encore  de  Pignotti  : 1.  Congct- 
ture  meteorologiche  ; ce  Mémoire  a 
été  inséré  dans  les  Novelle  lettera- 
rie , de  Lastri , Pise , 1780. 11.  Os- 
servazioni  sullo  stile  del  Metasta- 
sio  e sul  dramma  TEzio;  dans  les 
Osservaz.  di  vari  lelterati  sopra  i 
drammi  di  Metastasio , 1785,  ter- 
me 2.  III.  Les  Éloges  de  Tavauti , 
de  l’astronome  Perelli,  de  Ramizzi. 
IV.  Des  Lettres  sur  les  classiques 
latins,  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie italienne,  1808.  V.  Storia  dél- 
ia Toscarta  sino  al  principato  , con 
diversi  saggj  sulle  scienze  , lettcie  ' 
e arti;  Pise  , i8i3  , g vol.  in-8°. , 
et  10  vol.  grand  in  - 18.  La  se- 
conde édition , après  la  rentrée  du 
grand-duc  dans  ses  états , éprouva 
plusieurs  corrections  , et  fut  impri- 
mée à Livourne  , 1820  , 5 vol.  pe- 
tit in-12.  Il  travaillait  à cet  ouvrage 
depuis  vingt  ans.  A l’exemple  de 
Voltaire  , dans  le  Siècle  de  Louis 
XI V,  il  a renvoyé  à des  chapitres 
particuliers  les  points  qu’il  11’au- 
rait  pas  pu  développer  sans  nuire 
à la  narration  historique  : c’est 
ainsi  qu’il  a traité  à part  de  l’orighic 
de  la  langue  italienne  ; de  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  arts;  du 
commerce  des  Toscans;  de  l’état 
des  sciences  à la  fin  du  quinzième 
siècle;  de  l’art  de  la  guerre  dans  le 
Bas-Empire  ; delà  conduite  des  bar- 
bares dans  la  guerre,  etc.  Le  pre- 
mier volume , orné  du  portrait  de 
l'auteur,  est  précédé  d’uue  bonne 
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Notice  historique  stir  sa  vie  et  scs 
ouvrages.  On  peut  aussi  consulter 
1 ’Elogio  storico-ftlosojico  de  Laur. 
Pignutti,  par  Aldobraudi  Paolini, 
sou  élève,  Pise,  1817,  in- 8°.,  de 
239  pages;  et  son  Eloge  , par  Ant. 
Benci,  dans  YAntologia,  juin  1831. 

W— s. 

PIGRAY  ( Pierre)  , en  latin  Pi- 
græus  , célèbre  chirurgien  du  sei- 
zième siècle  , fut  l’élève  et  l’émule 
d’Ambroise  Paré,  dont  il  a propage 
les  bous  principes , et  qu’il  ne  nom- 
me jamais  qu’avec  respect  et  re- 
connaissance. Les  talents  de  Pigrav 
étaient , aux  yeux  d’Ambroise  des 
fruits  qu’il  avait  préparés;  et  l’élève  ne 
cessa  jamais  de  regarder  celui-ci 
comme  la  source  de  ses  lumières , et 
l’auteur  de  fa  fortune.  Cependant 
Pigray  ne  fut  que  très- incomplète- 
ment partisan  de  la  ligature  des  vais- 
seaux, renouvelée  par  son  maître  , 
et  il  mérite , à cet  égard , le  double 
reproche  d’avoir  manqué  de  con- 
fiance envers  un  praticien  dont  il 
connaissait  tout  le  mérite,  et  d’avoir 
retardé  la  propagation  de  cette  utile 
méthode.  Pigray  fut  premier  chirur- 
gien d’Henri  IV  et  de  Louis  XIII  : 
il  mourut  à Paris,  le  i5  novembre 
161 3.  Nous  avons  de  lui  : 1.  Chirur- 
gia  cum  aliis  medicinv  partibus 
conjuncta  , Paris  , 1609  , in  -8°. 
Cet  ouvrage  peut  être  considéré 
comme  un  très-bon  abrégé  des  Œu- 
vres de  Paré , dans  lequel  l’auteur  à 
consigné  te  fruit  de  ses  lumières  et 
de  son  expérience.  II.  Chirurgie  mise 
en  théorie  et  en  pratique , Paris  , 
i6to,in-8°.  111.  Epitome præcep- 
torum  medicinœ  , chirurgiœ  , etc. 
Paris,  1613,  in-8°.,  en  français: 
Lyon,  1618,  in-8°. , Rouen  , i658, 
in-8°.;  eu  hollandais,  1663,  in-4°.  ; 
en  italien,  Sienne  , iG83,  in-8°. 
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P1HAN  de  t.A  FORET  ( Piut- 
Frarçois  ),  né  à Pontoise , à la  (in 
de  1739,  sc  destina  au  barreau  , 
après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  an  cullégc  de  celte  ville. 
Reçu  avocat  au  parlement  de  Paris 
en  1764,  sa  carrière  y fut  marquée 
ar  divers  plaidoyers.  Le  prince  de 
lonaco  , dont  il  était  le  conseiller 
intime,  le  nomma  son  intendant-gé- 
néral ; mais  la  mort  subite  de  son 
père  le  rappela  , en  1774  j dans  sa 
ville  natale,  où  il  lui  succéda,  en 
qualité  de  snbdélégué  près  le  baillia- 
ge. Pihan  de  la  Forêt  s’était  concilié 
l’estime  générale  par  les  talents,  les 
vertus  et  l’intégrité  qu’il  déploya 
dans  cette  place;  mais  à une  époque 
malheureuse,  en  1789,  il  ne  fut  pré- 
servé de  la  fureur  populaire,  par 
d’hounêlcs  citoyens,  au  péril  de  leur 
propre  vie,  que  pour  passer  ensuite 
près  de  deux  ans  dans  l’exil.  Le  roi 
le  nomma,  en  1790,  commissaire 
près  le  tribunal  du  district  de  Pou- 
toise,  c’est-à-dire,  qu’il  le  rétablit , 
sous  un  nouveau  titre,  dans  son  an- 
cienne place.  Un  décret  de  1793 
ayant  expulsé  tous  les  commissaires 
du  roi,  avec  défense  aux  tribunaux 
de  les  réélire,  l’armée  Révolution- 
naire l’arracha  d’auprès  de  sa  famille 

Sour  le  conduire  dans  une  maison 
’arrât.  Sa  confiance  dans  la  pro- 
vidence ne  l’abandonna  point,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  consoler  ses 
compagnons  d’infortune.  11  fut  suc- 
cessivement juge  de  paix,  commis- 
saire du  gouvernement  et  procureur- 
impérial  près  le  tribunal  de  Pontoi- 
se. Nommé  président  du  college 
électoral  de  cet  arrondissement  en 
i8o5,  ce  même  collège  le  choisit 
depuis  pour  premier  candidat  au 
corps  législatif.  Outre  scs  plaidoyers, 
on  a de  lui  : I, 'Esprit  îles  Coutumes 
dit  bailliage  de  Senlis , Pari»,  1 77 1 , 
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in-ia.  Camus,  dans  scs  Lettres  sur  la 
profession  d’avocat,  3e.  édit. , t.  2, 
p.  1 38  7 dit  que  celte  collection  est 
d’un  usage  commode,  et  que  l’Esprit 
de  la  Coutume,  qui  est  en  tête,  n’a 
PU  être  que  le  fruit  d’une  longue  étu- 
de et  d’une  connaissance  exacte  de 
la  Coutume.  II.  Histoire  de  la  ville 
de  Pontoise  et  du  Vexin  français. 
Celte  histoire,  restée  manuscrite,  est 
entre  les  mains  de  sou  (ils  aîné,  cais- 
sier au,  ministère  de  l’Intérieur,  qui 
a contracté  rengagement  de  la  pu- 
blier un  jour  , dans  la  petite  Notice 
biographique  qu’il  a composée  sur 
son  père.  Ce  magistrat  estimable, 
attaqué,  le  7 mars  1810,  d’un  ca- 
tarrhe sufïocant  qui  lui  occasion- 
na un  délire  suivi  de  la  perte  de 
sa  connaissance,  quitta  la  vie  dans 
de  grands  sentiments  de  piété.  L’cc- 
clésiastique  qui  s’était  présenté  sans 
etre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux 
dans  la  crainte  de  l'effrayer,  s’étant 
vu  repoussé  deux  fois  par  un  geste, 
reprit  le  costume  de  sou  ministère, 
et  fut  aussitôt  reconnu  et  salué  par 
»n  doux  regard;  le  père  sourit  à scs 
enfants , et  appelle  son  épouse  pour 
lui  dire  : Tu  vois  bien,  les  secours 
spirituels  ne  font  pas  mourir.  Fai- 
ble lueur  d’espérance  pour  sa  fa- 
mille éplorée!  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  16  mars  1810,  ayant  ren- 
du une  multitude  de  services  da’ns  les 
diverses  fonctions  qui  lui  avaient  été 
confiées  par  la  ville  de  Pontoise. 

B-n  j. 

PIKLER  (Jean  Antoine),  gra- 
scur  eu  pierres  fines  et  en  pierres 
dures,  naquit  à Brixcn,dans  IcTy- 
rol,  le  12  janvier  1700.  Son  père, 
médecin  habile,  le  destina  d’abord 
au  commerce,  et  le  plaça  chez  un 
oncle  qui  exerçait  cette  profession; 
mais  bientôt  dégoûté  d’un  état  aussi 
opposé  à scs  inclinations,  le  jeune 
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Piklcrscmit,  sans  maître  et  sans 
études  préliminaires , à dessiner,  à 
modeler,  et  à exécuter  des  machines 
ingénieuses.  Enfin , un  artiste  bohé- 
mien, nommé  Ziegler,  lui  donna  les 
premières  notions  de  l’art  daus  le- 
quel il  devait  tantsc  distinguer.  Pikler 
vint  s’établira  Naples,  auprès  d’un 
orfèvre , chez  lequel  il  gagna  sa  vie 
à graversur  métaux,  des  ornements, 
des  cachets , des  chiffres , etc.  Un  of- 
ficier, qui  le  vit  un  jour  appliqué  au 
travail , fut  frappé  de  sa  facilité  , 
l’engagea  à se  livrer  à la  gravure  en 
pierres  fines,  et,  pour  l'encourager  à 
suivre  cette  carrière,  lui  fit  présent 
de  tons  les  outils  nécessaires.  Les 
progrès  de  Piklcr  furent  lapides, 
et  il  parvint  à suppléer  au  défaut 
de  premières  études  par  la  finesse 
de  l’exécution.  Il  acquit  en  peu  de 
temps  la  réputation  d’habile  maî- 
tre; et  le  roi  et  la  reine  de  Na- 
ples ayant  désiré  posséder  quelques- 
uns  de  scs  ouvrages  , il  n’y  eut  bien- 
tôt plus  aucun  des  seigneurs  de  la 
cour  qui  ne  voulût  également  en 
avoir.  L’amour  de  la  patrie  l’ayant 
ramené  en  Allemagne,  il  s’y  maria, 
revint  à Naples  , et  alla  enfin  se  fixer 
à Rome,  en  1743.  Il  y vécut  avec 
beaucoup  d’économie,  amassa  une 

Îctite  fortune  , et  mourut  en  1779. 

. A.  Piler  est  un  des  artistes  qui  ont 
bien  mérité  des  arts,  en  faisant  revi- 
vre dans  son  siècle  les  véritables  pro- 
cédés de  la  gravure  en  pierres  fines , 
jusqu’à  cette  époque  inexacts  et  con- 
fus. Il  existe  de  lui  des  copies  d’a- 
près l’antique,  exécutées  avec  pré- 
cision. et  où  l’on  retrouve  le  carac- 
tère de  l’original.  Scs  dernières  pro- 
ductions furent  un  Homère  en  cor- 
naline, et  un  autre  eu  camée,  qui 
prouveà  quel  point  il  cxccllaitdans 
son  art.  Métastase  portait  à son 
tloigt  une  pierre  gravée  représen- 
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tant  un  Centaure , qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  Pikler. 
On  peut  voir,  pour  de  plus  amples 
details , le  Memorie  degli  intaglia- 
tori  modemi  in  pielre  dure  , etc. , 
p.  i49»Livoume,  1743.  — Le  che- 
valier Jean  Piklhb,  Gis  du  prc'cé- 
dent,  naquit  à Naples  le  ier.  janvier 
1734,  et  fut  le  plus  habile  graveur 
en  pierres  Gncs  et  en  pierres  dures 
que  l’Europe  ait  eu  dans  ce  siècle. 
Il  était  encore  en  bas  âge  lorsque 
son  père  le  mena  en  Allemagne  ; 
mais  il  revint  bientôt  à Naples. 
Son  père  commença  par  lui  faire 
ctudier  les  médailles  antiques  les 
plus  renommées  par  la  perfection 
des  contours , et  lui  Gt  apprendre 
le  dessin  sous  la  direction  de  Do- 
minique Corvi.  Le  jeune  Pikler  se 
mit  aussi  à étudier , avec  la  plus 
grande  assiduité , l’anatomie  et  la 
perspective  ; il  copia  les  ouvrages 
que  Raphaël  a peints  au  Vatican. 
Se  livrant  avec  la  même  ardeur  à l’c- 
tude  des  plus  beaux  monuments  de  la 
sculpture  antique,  et  s’appliquant  à 
modeler,  il  devint  en  peu  d’années 
capable  d’exécuter  le  bas-relief  avec 
une  rare  perfection.  II  avait  cou- 
tume de  dire  que  les  graveurs  en 
pierres  Gués  étaient  les  miniateurs 
de  la  sculpture.  Par  cette  méthode 
d’études  raisonnée , unie  à un  vé- 
ritable génie  ainsi  qu'à  une  rare 
justesse  dans  le  conp-d’œil,  il  fut 
en  peu  de  temps  à même  de  tout 
graver,  et  il  put  aussi  se  servir  du 
pinceau  d’une  manière  distinguée, 
ainsi  que  le  prouvent  quelques  ta- 
bleaux à l’huile  que  l’on  a de  lui. 
Il  réussit  également  dans  la  peinture 
au  pastel.  Appuyé  sur  des  bases 
aussi  solides,  il  se  livra  à la  gravure: 
dès  l’âge  de  quatorze  ans,  il  exécuta 
un  Hercule  vainqueur  du  lion  de 
Némée , qui  excita  l’admiration  de 
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tous  les  connaisseurs;  et  scs  antres 
productions  s’élevèrent  successive- 
ment à une  plus  grande  perfection. 
Les  brocanteurs  proGtèrent  de  sa 
jeunesse  et  de  son  inexpérience  pour 
acheter  de  lui,  à vil  prix  , des  ou- 
vrages qu’ils  revendaient  ensuite 
fort  cher , pour  de  véritables  pierres 
antiques.  Le  jeune  artiste  s’étant 
aperçu  de  cette  ruse,  et  rougissant 
qu’on  put  le  soupçonner  d’en  être  le 
complice  , cessa  de  travailler  pour 
ces  misérables , et  prit  le  parti  de 
mettre  son  nom  à toutes  ses  pro- 
ductions (1).  Chacune  lui  coûtait 
peu  de  temps  , et  il  en  exigeait 
un  prix  modéré.  Il  racontait  lui- 
même,  qu’il  avait  répété  plus  de 
douze  fois  la  gravure  de  Léandre 
se  dirigeant  à la  nage  vers  une  tour 
éloignée  à laquelle  Uéro  suspend  un 
jlambeau,  ainsi  que  celle  où  il  avait 
représente  Achille  traînant  le  corps 
d‘ Hector  autour  des  murs  de  Troie. 
Pikler  renonça  enGn  à travailler 
comme  un  mercenaire,  et  voulut 
qu’il  ne  sortît  plus  de  sa  main  que  des 
ouvrages  achevés  : et  alors  sa  répu- 
tation acquit  un  nouvel  éclat.  Joseph 
11  étant  venu  à Rome,  en  17G9,  Pik- 
ler dessina  ses  traits  en  cachette 
pendant  qu’il  dînait.  Le  prince  s’en 
étantaperçu,lefitappcler  prèsdelui, 
admira  son  ouvrage , et  lui  proposa 
de  venirseGxerà  Vienncoù  il  lui  assu- 
rerait une  existence  honorable.  L’ar- 
tiste le  remercia  modestement , sous 
prétexte  de  sa  nombreuse  famille.  A 
son  retour  dans  ses  états,  l’empereur 
put  admirer  l’exécution  en  camée  de 
ce  portrait  dont  il  n’avait  vu  que  le 
dessin;  et  il  fit  cxpédicràPikler , un 


(1)  Il  ii.  montra  pourtant  pn»  toujunr»  la  nrn 
tlrlicslesM;  car  il  vend  il  » comme  antique,  j*>or  lo 
jirix  do  cent  ««quius  , au  cUvdicr  d'ArJH»,  uuo 
tôle  de  Srf|.Lu  , qu’il  «voua  dt)>ui*  avoir  {ait*  lui- 
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diplôme  de  chevalier  et  de  son  gra- 
veur en  pierres  fines.  C’est  alors  que 
l'artiste  eut  le  projet  de  se  rendre  en 
Angleterre  avec  sa  famille.  On  lui 
faisait  dans  ce  pays  les  offres  les  plus 
brûlantes  ; mais  il  n’alla  que  jusqu’à 
Milan  : après  i4  mois  d’absence  , 
il  revint  à Rome,  au  mois  d’octobre 
1775,  et  se  remit  au  travail  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Il  exécuta  une 
foule  de  portraits  dont  le  moindre 
mérite  était  la  ressemblance,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  copies  de 
pierres,  statues  et  bas-reliefs  antiques, 
et  de  sujets  de  son  invention  d’un  tra- 
vail exquis.  Il  avait  peine  à satisfai- 
re toutes  les  demandes  qu’on  lui  adres- 
sait. Il  avait  entrepris  deux  ouvra- 
ges qui,  sans  ses  autres  travaux, 
auraient  suffi  pour  assurer  sa  répu- 
tation. L’un  était  un  Recueil  de 
planches  gravées  d'après  les  plus 
beaux  ouvrages  peints  par  Raphaël 
au  Vatican,  et  destiné  à servir  d’é- 
tude aux  commençants  ; l’autre , un 
Choix  d empreintes  de  pierres  gra- 
vées et  de  camées,  les  plus  beaux 
sous  le  rapport  de  l’art,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos 
jours.  La  mort  l’empêcha  d’y  mettre 
la  dernière  main;  et  ces  deux  ouvra- 
ges sont  restés  inédits.  Piklcr  mourut 
le '25  janvier  1791.  Sa  vie,  par  J .-G. 
dc'Rossi,impriuiéeàRome,cu  i79'2, 
a été  traduite  en  français  par  MM. 
Bonlard  et  Millin  , ( in  - 8°. , de  48 
pag.)  et  insérée  dans  le  Magasin 
encyclop.  ( 3°.  ann.  ni , 472  ) , avec 
des  notes  de  Dufourny.  Le  buste  en 
marbre  de  Pikler,  exécuté  par  Chris- 
tophe Hcveston,  a été  placé  dans  le 
Panthéon.  P — s. 

PILATE,  Voy.  Poxce" 

PILATI  de  TASSULO  (Ciixm-es- 
Antoine  de  ),  publiciste  très-dis- 
tingué, dont,  par  une  fatalité  qu’il 
serait  difficile  d’expliquer,  le  nom  et 
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les  ouvrages  sont  à peine  connus  en 
France,  naquit  le  28 décembre  1733, 
à Trente,  d’une  famille  noble.  Des 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  il  fut  nommé 
juge  des  vallées  de  Non  et  de  Sole, 
dans  le  Trcntin;  mais  il  renonça 
bientôt  à des  fonctions  qui  le  détour- 
naient de  ses  études,  pour  accepter  la 

Iilace  de  professeur  en  droit  dans  le 
ycée  de  Trente.  Le  désir  de  perfec- 
tionner ses  connaissances  par  les 
voyages,  lui  fit  abandonner  une 
chaire  qu’il  remplissait  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante.  11  se  propo- 
sait de  parcourir  les  principaux 
états  de  l’Europe  pour  en  étudier  les 
différentes  formes  de  gouvernement, 
et  reconnaître  leur  influence  sur  le 
caractère  et  le  bonhenr  des  peuples  ; 
mais,  avant  de  quitter  l’Italie,  il  eut 
le  courage  de  signaler  les  abus  qui 
pesaient  alors  sur  cette  belle  contrée, 
et  d’en  demander  la  réforme,  en  in- 
diquant les  moyens  de  l'effectuer 
sans  danger  pour  l’autorité.  II  visita 
d’abord  la  France , où  il  fut  accueilli 
par  les  savants  et  les  plus  illustres 
philosophes.  La  Hollande  s’offrit  en- 
suite à scs  observations;  et  la  liber- 
té dont  il  y jouissait,  Rengagea  à 
prolonger  son  séjour  au  milieu  d’un 
peuple  doux  et  hospitalier.  En  quit- 
tant la  Hollande,  Pilati  vit  l’Alle- 
magne, la  Prusse  et  les  états  du  Nord; 
et  partout  il  eut  à se  louer  de  Pac- 
cucil  que  lui  méritèrent  ses  talents  et 
les  vues  qu’il  manifestait  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Le  roi  de  Da- 
nemark voulut  le  retenir  à sa  cour  ; 
le  grand  Frédéric  lui  donna  des  preu- 
ves multipliées  de  sa  bienveillance  ; 
enfin,  l’empereur  Joseph  , son  sou- 
verain , l’honora  de  sa  confiance  , 
et  le  consulta  sur  les  réformes  qu’il 
se  proposait  d’introduire  dans  l’ad- 
ministration de  ses  états.  Après 
avoir  satisfait  sa  curiosité , Pilati 


I 


,P1L 

- revint  dans  sa  terre  de  Tassùlo,  où 
il  passa  plusieurs  années,  occupe  de 
meure  en  ordre  et  de  rédiger  les 
matériaux  qu’il  avait  recueillis  dans 
ses  voyages.  Il  fut  rappelé  à Vienne 
par  l’empereur  Léopold,  qui  avait 
apprécié  la  sagesse  de  scs  vues;  et 
il  retourna  plusieurs  fois  dans  cette 
capitale.  11  y travaillait,  en  1798,  à 
rédiger  tes  Mémoires  de  sa  vie,  dont 
on  annonçait  la  publication  pro- 
chaine ( Voy.  le  Magasin  enejelup. 
vi,  537  ).  L’âge  ni  les  fatigues  n'a- 
vaient  point  altéré  sa  saule,  naturel- 
lement robuste;  et  il  sc  livrait  à l’é- 
tude avec  autant  d’application  que 
dans  sa  jeunesse,  quand  sa  vue  s'af- 
faiblit lout-à-coup,  au  point  de  ne 
lui  permet  tic  de  distinguer  les  objets 
qu’en  les  plaçant  sous  ses  yeux  : dès 
cet  instant , il  prévit  que  sa  fin  était 
prochaine;  il  l'envisagea  avec  le  cal- 
me d’un  philosophe  religieux,  régla 
toutes  ses  affaires,  et  prit  congé  par 
écrit  de  ses  amis  éloignés.  11  dictait 
une  dernière  lettre  à son  secrétaire  , 
quand  il  mourut  à Tassulo , le  07 
octobre  1803.  A des  connaissances 
profondes  et  variées  , Pilati  joi- 
gnait beaucoup  d’esprit  et  de  sa- 
gacité. C’était  d’ailleurs  un  hom- 
me simple  , modeste  , obligeant  , 
et  n’ayant  d’autre  passion  que  celle 
d’être  utile.  11  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  L’esistenza  délia 
legge  naturale  impugnata  e sosie- 
nuta,  Venise,  1764,10-8°.;  traduit  en 
allem. , par  Guill.  Henri  Winning, 
Lindau,  1767;  Leipzig,  1774,  in- 
8°.  11.  Raggionamenti  intorno  alla 
legge  naturale  e civile , ibid.,  1 766, 
in-8°.  111.  Di  unan forma  d’Italia, 
Villafranca  (Venise),  1767,  in-8°.; 
trad. en  allemand,  Fribourg  (Zurich), 
1768,  in-8°.;  et  en  français,  par 
G. -B.  Mauzon , 1 77  r> , même  format. 
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lien  avait  déjà  paru  une  traduction 
abrégée  en  français  , sous  ce  titre  : 
L’ Italie  réformée,  ou  Nouveau  plan 
de  gouvernement  pour  l’Italie,  Ri- 
mini,  1768,  in  1 u , de  »j6  pag.  Dans 
cet  ouvrage,  l'auleur  s’adresse  au 
pape  ( Clément  xm  );  c’est  auuoni 
du  peuple  romain , qu’il  le  supplie 
de  soulager  sa  misère , non  par  des 
aumônes , mais  en  favorisant  l'agri- 
culture et  le  travail,  et  en  proscri- 
vant la  mendicité,  cette  lèpre  des 
états  modernes.  IV.  Riflessioni  di 
un  llaiir.no  sopra  la  Chiesa  in  ge- 
nerale c gliccclesin  lici,  etc.,  Dorgo 
Franc  mie  (Venise),  1768,111-80. 
L’auteur  s’y  plaint  du  mauvais  em- 
ploi des  richesses  du  clergé,  de  la 
multiplicité  des  couvents , et  propose 
d’en  supprimer  une  partie.  V.  La 
storia  dell’  imperio  gennanicoedelV 
Jtalia  dai  tempi  de'  Carolingi  si  no 
alla  pace  di  V estfalia,  Stockholm 
(Coire),  1760-7»,  a vol.  in-4°. 
VI.  Traité  des  lois  civiles , la  Haye , 
1774,  a Vol.  in-8°.  Selon  Pilati , les 
lois  romaines,  telles  que  Justinien 
les  a laissées , sont  le  fléau  de  la 
justice  et  la  ruine  des  citoyens  ; et 
il  en  réclame  l'abolition  comme  le 
seul  moyen  de  tarir  la  source  la 
plus  féconde  des  maux  qui  affligent 
les  sociétés  modernes.  Après  avoir 
recherché  l’origine  des  lois  civiles 
des  Romains,  il  examine  la  manière 
dont  elles  se  sont  introduites  dans 
les  différents  états  de  l’Europe;  il 
traite  ensuite  de  l’agriculture  chez  les 
Romains , et  de  leur  commerce  ; des 
conventions , des  mariages  , des  tes- 
taments, des  procès  et  des  formes 
judiciaires , etc.  Enfin,  il  termine  son 
ouvrage  par  une  Dissertation  dans 
laquelle  il  prouve  que  l’agriculture 
ne  fut  en  honneur  chez  les  Romains 
quclorsquc  leur  commerce  eutélé  res- 
treint , et  qu’elle  cessa  de  fleurir  dès 
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que  leur  commerce  s’étendit  par  leurs 
conquêtes.  VII.  Traité  du  mariage 
et  de  la  législation,  la  Haye,  1776, 
in-8°.  C’est  une  suite  de  l’ouvrage 
precedent.  VIII.  Voy  ages  en  diffé- 
rents pay  s de  l'Europe,  de  1774  à 
1776,  ou  Lettres  écrites  de  l’Allema- 
gne, de  la  Suisse,  de  l’Italie,  de  Si- 
cile, etc. , la  Haye , 1777 , 2 vol.  in- 
12.;  traduit  en  allemand,  Leipzig, 

1778.2  vol.  in-8°.;  et  de  l’allemand 
eu  italien,  Poscliiavo,  1781 , in-8°. 
La  traduction  italienne  est  abrégée. 

IX.  L’ Observateur  français  à Ams- 
terdam, ou  Lettres  surla  Hollande, 
e’erites  en  1778  et  177g,  la  Haye, 

1780. 2 vol.  in-12;  trad.  en  alle- 
mand, avec  des  augmentations,  par 
K.  F.  Trost,  Berlin,  1782,  in-8°. 
C’est  encore  le  livre  le  plus  complet 
et  le  plus  'instructif  qu’on  ait  sur  ce 
pays.  L’auteur  a fait  précéder  son 
ouvrage  d’une  Lettre  de  Descaries  à 
Balzac,  dans  laquelle  le  philosophe 
fait  l’clogc  de  l’activité  des  Hollan- 
dais, de  la  douceur  de  leur  gouver- 
nement , et  de  la  température  du  cli- 
mat qu’il  préfère  à celui  de  l’Italie , 
où , dit-il  H la  chaleur  du  jour  est  in- 
supportable, la  fraîcheur  du  soir 
mortelle,  et  l’obscurité  de  la  nuit 
favorable  aux  vols  et  aux  meurtres. 

X.  Traité  des  lois  politiques  des 
Jiomains  du  temps  de  la  république, 
la  Haye,  1781,  2 vol.in-8°.  ; ouvrage 
diffus,  mais  iinportaut.  XI.  Histoire 
des  révolutions  arrivées  dans  le  gou- 
vernement , les  lois  et  l’esprit  hu- 
main, après  la  conversion  de  Cons- 
tantin jusqu’à  la  chute  de  l’empire 
d’ Occident , la  Haye,  1783,  in  8°.; 
Harlem,  1793,  même  form. ; trad. 
en  allem.,  Leipzig,  1784,  2 vol.  in- 
8°.  XII.  Lettres  écrites  de  Berlin 
sur  quelques  paradoxes  du  temps , 
Berlin  (Breslau),  1784-8:1  2 vol. 
iu-8".,  en  allemand.  W — s. 


PIL 

PILATRE  de  ROZ1ER  ( Jeü»- 
Fbauçois  ) , physicien  , qui  doit  sa 
célébrité  à la  catastrophe  qui  termi- 
na sa  vie  , naquit  à Metz,  en  1756. 
Admis  élève  eu  chirurgie  à l’hôpi- 
tal de  cette  ville,  il  témoigna  tant  de 
répugnance  pour  cet  état,  que  ses  pa- 
rents le  placèrent  chez  un  apothicai- 
re , où  il  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  la  chimie,  et  un  peu  de  bo- 
tanique et  de  minéralogie.  Après  trois 
ans  d’apprentissage  , il  rentra  dans 
sa  famille;  mais  ne  pouvant  suppor- 
ter la  contrainte  dans  laquelle  son 
père  le  retenait , il  s’enfuit , avec  un 
autre  jeune  homme  qui , comme  lui , 
venait  chercher  fortune  à Paris.  Au 
moyen  de  ses  connaissances  en  chi- 
mie , Pilâtre  parvint  à se  faire  em- 
ployer comme  manipulateur  dans 
une  pharmacie  ; il  gagna  bientôt  la 
confiance  d’un  médecin , qui  lui  faci- 
lita lesmoyens  desuivre  les  cours  pn- 
blics.  Sans  négliger  la  chimie,  il  étu- 
dia les  mathématiques,  la  physique, 
l’histoire  naturelle,  et  fit  des  progrès 
assez  rapides  dans  ces  différentes 
sciences.  Ayant  perdu  son  protec- 
teur, il  ouvrit,  au  Marais  , un  cours 
dans  lequel  il  répéta  les  expérien- 
ces d’électricité  que  les  découvertes 
de  Francklin  avaient  mises  à la 
mode.  Son  auditoire  n’était  com- 
posé que  de  femmes  et  de  jeunes 
gens  , qui  se  montraient  peu  dif- 
ficiles sur  la  manière  dont  le  pro- 
fesseur expliquait  des  phénomènes 
si  merveilleux.  Cependant  il  acqué- 
rait chaque  jour  des  connaissances 
plus  positives  ; il  osa  présenter  à 
l’académie  des  sciences  quelques  ob- 
servations qui  furent  accueillies  avec 
indulgence.  1\I.  Sage,  dont  il  avait 
fréquenté  les  cours,  et  qui  suivait 
scs  progrès  avec  plaisir , le  fit  rece- 
voir professeur  de  chimie  à Reims. 
11  ne  conserva  que  peu  de  temps 


PIL 

cette  place , et  revint  à Paris , où  scs 
amis  lui  procurèrent  la  charge  d’in- 
tendant des  cabinets  d’histoire  natu- 
relle et  de  physique  de  Monsieur 
(aujourd’hui  Louis  XVI II  ).  Pilâtrc 
conçut  alors  1’idc'e  du  Musée  qu'il 
ouvrit  au  public  en  1781  , et  dont 
Moksieur  se  déclara  le  protecteur 
( F.  Court  de  Gébclin  , X , 107  ). 
Cet  établissement  avait  le  double 
avantage  d'offrir  aux  savants  un 
vaste  laboratoire,  fourni  de  toutes 
les  machines  propres  à répéter  leurs 
essais,  et  de  faciliter  aux  jeunes-gens 
l’étude  de  la  chimie  et  de  la  physi- 
sique , en  les  rendant  témoins  d’une 
foule  d’expériences.  K11  travaillant  à 
l’analyse  (lu  gaz,  Pilâtrc  imagina  un 
appareil  propre  à garantir  des  effets 
du  méphitisme  ; et  cette  utile  in- 
vention lui  mérita  des  encourage- 
ments du  lieutenant-général  de  po- 
lice Lcnoir.  11  était  occupé  de  nou-> 
veaux  essais,  quand  la  découverte 
des  aérostats,  par  les  frères  Moutgol- 
ficr  , vint  l’étonner  ainsi  que  toute 
la  France.  Il  sollicita,  l’un  des  pre- 
miers,qu’on  répétât  cette  belle  expé- 
rience à Paris.  La  première  ascen- 
sion eut  lieu  au  Chainp-de-Mars,  le 
35  août  1783  ; et,  quelques  jours 
après,  Pilâtre  annonça,  par  une  let- 
tre insérée  dans  les  feuilles  publi- 
ques, qu’il  s’élèverait  lui-même  dans 
les  airs.  Celte  idée  fut  rejetée  comme 
impraticable:  mais  il  n’en  continua 
scs  préparatifs  qu’avec  plus  d’ar- 
deur; et , le  31  octobre  suivant,  il 
il  s’élança  daus  une  Montgolfière  , 
au  château  de  la  Muette  , devant 
une  assemblée  nombreuse  et  bril- 
lante. Dans  moins  de  vingt  minutes 
le  ballon  traversa  la  Seine , dépassa 
Paris  , et  descendit  lentement  sur  la 
Butte-aux-Cailles.  Le  trajet  n’avait 
été  que  de  4à  5ooo  toises;  mais  c’é- 
tait assez  pour  justifier  la  possibilité 
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de  voyager  dans  les  airs.  Dans  ce 
voyage  périlleux , Pilâtre  avait  eu 
pour  compagnon,  le  marquis  d’Ar- 
landcs.  Il  se  rendit  à Lyon  , au  mois 
de  janvier  1784,  pour  partager  les 
dangers  de  Montgolfier  , qui  voulait 
tenter  lui-même  un  voyage  aérien. 
La  même  année,  il  fit,  à Versailles, 
en  présence  du  comte  de  Haga  ( le 
roi  de  Suède  ) , et  de  toute  la 
cour,  une  nouvelle  expérience,  qui 
fut  couronnée  d’un  plein  succès.  De- 
puis quelque  temps  , Pilâtre  avait 
le  projet  d'aller  eu  Angleterre  par 
la  voie  des  airs  ; une  somme  de 
4o,'ooo  fr.  fut  mise  à sa  disposition , 
par  le  gouvernement , pour  cons- 
truire un  aérostat  ; mais  il  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  combiner  le 
procédé  de  Montgolfier  avec  celui 
dont  M.  Charles  est  l’inventeur  ( V. 
Montgolfier,  XXIX.568  ).  C’était, 
comme  M.  Charles  l’avait  annoncé, 
placer  un  réchaud  sur  un  baril  de 
poudre.  Tandis  que  Pilâtre  s’occu» 
pait  de  cette  construction , un  autre 
aéronaute,  Blanchard , parti  de  Dou- 
vres dans  un  ballon  , descendit  sur 
les  côtes  de  Fraucc,  à une  petite  dis- 
tance de  Calais.  Piqué  d’avoir  été 
prévenu , Pilâtre  se  hâta  d’annoncer 
qu’il  s’élancerait  à son  tour  de  Bou- 
logne, pour  débarquer  sur  les  côtes 
d’Angleterre,  et  partit  pour  cette 
ville  où  il  attendit  plusieurs  jours  un 
vent  favorable.  L’impatience  le  ga- 
gna; peut-être  craignit-il  aussi  qu’on 
ne  lui  reprochât  de  s’être  trop  avan- 
cé. Enfin , le  1 5 juin  1785  , il  monta 
dans  l'aérostat , accompagné  de  Ro- 
main , physicien  , qui  l’avait  aidé  à 
en  diriger  la  construction.  A sept 
heures  quelques  minutes  du  matin  , 
il  donna  lui-même  le  signal  du  dé- 
part ; mais  le  ballon  parvenu  à une 
hauteur  de  1 à 3oo  toises , s’enflam- 
ma spontanément;  et  au  bout  d’une 
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demi- heure  , les  deux  infortunés 
voyageurs  furent  précipités  à terre  , 
prés  de  la  Tour  de  Croy  , non  loin 
île  l’endroit  d’où  ils  étaient  partis. 
Pilàtre  était  sans  vie  ; et  son  compa- 
gnon expira  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. Le  malheur  de  Pilàtre  fut  at- 
tribué à sou  imprudence  : mais  l'a- 
mi tic  s’empressa  de  jeter  un  voilesur 
sa  faute;  et  tonte  la  France  déplora 
la  perte  d’un  physicien,  mort  à vingt- 
huit  ans  et  demi , victime  de  son  ar- 
deur pour  les  progrès  de  la  science. 
M.  Rœderera  public  V Eloge  de  Pi- 
laire de  Rozier;  Lenoir,  professeur 
d’anglais,  son  Eloge  funèbre,  1775, 
in-8°.  ; et  Tonrnon  de  la  Chapelle  , 
a fait  imprimer  la  Vie  et  les  Mé- 
moires de  ce  physicien  , Paris  , 
178O,  in-iu,  orne  de  son  portrait. 
Cet  ouvrage  est  suivi  de  quelques  No- 
tes de  Pilàtre , sur  la  composition  de 
lu  couleur  connue  sous  le  nom  de 
prune-monsieur  ; — sur  les  bougies 
phosphoriques  ; — sur  quelques  ex- 
périences d’clectricité  ; — sur  les  di- 
vers gaz  , et  enfin  sur  le  mode  de  pré- 
venir les  accidents  occasionnés  par 
l’air  méphitique,  avec  4 pl-  gravées 
sur  bois.  On  trouve  aussi  de  lui  qnel- 
ques  Mémoires  dans  le  journal  de 
Physique.  W — s. 

PILES  (Paul  de  Fortia,  sei- 
gneur de),  né  à Carpcntras  , en 
i55(),  d’une  famille  ancienne , ori- 
ginaire d’Espagne , où  clic  avait  été 
alliée  aux  rois  d’Aragon,  prit  ce  nom 
d’une  de  ses  terres,  pour  se  distin- 
guer de  ses  frères,  et  le  trausmit  à sa 
postérité,  de  même  que  son  frère  aî- 
né transmit  à la  sienne  le  nom  d’Ur- 
ban, et  le  second  celui  de  Montréal. 
Élevé  auprès  du  ductl’Épcrnon,  Pi- 
les mérita  l’estime  du  roi  Henri  III, 
qui  le  nomma  capitaine  d’une  com- 
pagnie d’ordonnanre  de  cent  maîtres 
équipés  à la  reîlrc;  et  chevalier  de 
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Saint  - Michel,  en  i585.  Henri  IV 
le  fit,  en  i5<)i  , colonel  de  la  ca- 
valerie légère  italienne,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes.  En 
1595,  il  fut  nommé  gentilhomme 
ordinaire,  delà  chambre;  et, l’année 
suivante,  gouverneur  de  Berrc.  Cette 
même  année,  le  roi  le  nomma  capi- 
taine d’une  de  ses  galères,  appelée 
la  Piles,  avec  dix-huit  mille  livres 
de  gratification , et  un  brevet  de  qua- 
tre mille  livres  de  pension.  Henri  , 
voulant  arrêter  les  excursions  des 
Florentins  sur  la  Méditerranée,  et 
réprimer  les  entreprises  de  Jean, 
bâtard  de  Mc’dicis,  qui  s’était  em- 
paré du  château  d’if,  forma  le  des- 
sein de  fortifier  les  îles  voisines,  et 
en  confia  l’exécution  au  sieur  de  Pi- 
les, qui  fit  construire  les  forts  de 
Ratoncau  et  de  Pomègue  ; et  les  Flo- 
rentins ayant  évacué  le  château  d’If 
et  les  autres  îles  de  Marseille,  le  roi 
le  pourvut  de  ce  gouvernement,  en 
1 5g8.  Piles  fit  bâtir  le  château  de 
Forville , près  de  Carpcntras  , pour 
reçcvoir  Henri  IV,  qui  l’avait  com- 
blé de  bienfaits,  et  dont  il  mérita 
l’estime  par  son  zèle  et  sa  fermeté 
pendant  les  guerres  civiles  de  Pro- 
vence. 11  mourut  en  16‘it , dans  son 
gouvernement  des  îles  de  Marseille. 
— Paul  II  de  Piles,  son  fils  aîné, 
né  à Avignon,  en  1600  , fut  éle- 
vé en  qualité  d'enfant  d’honneur  au- 
près du  Dauphin  qui  devint  roi  de 
France,  en  1610,  sous  te  nom  de 
Louis  XIII.  Ce  jeune  prince, l’ayant 
remarqué,  le  favorisa  par  un  prompt 
avancement.  Dès  l’an  1 6 1 1 , oc  Piles, 
quoiqu’àgé  seulement  de  onze  aus, 
fut  pourvu  d’une  compagnie  fran- 
che, en  garnison  au  ehàtcau  d’If, 
et  de  la  survivance  à tous  les  gou- 
vernements de  son  père.  Il  obtint 
aussi,  en  16 14,  le  commandement 
de  la  galère  qii’avait  son  père.  Il 
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sc  distingua  surtout  au  siège  de 
Montaubau,  en  1621.  Leroi,  qui 
y commandait , dit  uu  jour  à ses 
courtisans  : « Vous  ne  me  partez 
» pas  de  Piles,  qui  vaut  bien  au- 
» tant  que  ceux  que  vous  venez 
» de  nommer  ; c’est  l’un  des  plus 
» braves  hommes  de  mou  royaume  : 
» je  le  connois;  car'jc  l’ai  nourri  : je 
» l'aime  infiniment.  » Pendant  ce 
sic'ge,  qui  dura  trois  mois,  Louis 
XIII  fut  averti  que  le  père  de  Piles 
c'tait  à l’extrémité.  Ce  prince  fit  cher  • 
cher  Paul  partout  : on  le  trouva 
enseveli  tout  vivant  sous  un  amas 
de  pierres  enlevées  par  un  fourneau 
qu’on  venait  ,de  faire  jouer.  Le  roi 
lui  apprit  l’état  où  était  son  père. 
Quoique  le  jennede  Piles  fut  profondé- 
ment affligé  ; il  supplia  sa  Majesté  de 
lui  permettre  de  ne  quitter  l’armée 
qu’après  qu’elle  aurait  triomphé  de 
celte  ville  rebelle;  et  il  fallut  un  or- 
dre absolu  pour  le  décider  à partir. 
Il  succéda  aux  emplois  de  son  père  ; 
sc  trouva,  six  ans  plus  tard,  à la 
prise  de  la  Rochelle,  et  mérita,  par 
scs  services,  d’être  fait  , en  i63o, 
colonel  d’un  régiment  de  son  nom. 
Louis  XI  Vent  pour  lui  la  même  bien- 
veillance que  son  prc'décesseur.ct  lui 
confia  l’administration  des  a lia  ires 
de  la  Provence,  dans  le  temps  où 
les  troubles  de  cette  contrée  l’obli- 
gèrent à faire  cesser  les  fonctions  des 
procureurs  du  pays.  On  fit  expédier 
un  brevet  de  quatre  mille  livres  de 
pension  à Paul  de  Forlia  de  Piles,  en 
i f>44î  et,  cinq  ans  après,  il  fut  nom- 
mé maréchal-de-camp.  Én  t658,  il 
eut  une  commission  pour  comman- 
der provisoirement  Marseille;  et,  le 
19  janvier  ifiüo  , il  fut  nommé  com- 
mandant à vie  de  cette  grande  ville. 
Depuis  cette  époque,  la  charge  do 
gouverneur- viguier  est  restée  dans  sa 
descendance  jusqu’à  Ja  révolution  de 
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1789.  Il  mourut  à Marseille  , le  i3 
juin  lü8a.  — Ludovic,  fri  re  de  Paul 
II  de  Pi  les,  porta  le  titre  de  baron  de 

Baumes, cl  tut  prciniercapitaiueconi- 

maudant  uu  bataillon  du  régiment  de 
la  marine.  C’est  lui  qui  tua  en  duel  le 
fils  du  célèbre  Malherbe,  en  1628, 
n’étant  pas  encore  âgé  de  25  ans.* 
Voltaire,  dans  sa  note  du  chant  se- 
cond de  la  llcnriade,  vers  3o5 , s’au- 
torise des  Mémoires  du  maréchal  de 
la  Force,  pour  affirmer  que  le  brave 
de  Piles,  égorgé  devant  le  Louvre, 
au  massacre  de  la  Saiiii-Bai  thelemi , 
en  1572,  était  père  de  celui  qui  tua 
le  fils  de  Malherbe.  Si  ce  fait  était 
vrai,  le  fils  de  M.  de  Piles  n’aurait  pu 
avoir,  eu  1Ü28,  moins  de  56  ans; 
et  Balzac  dit  formellement  que  c’é- 
tait un  gentilhomme  de  Provence, 
qui  n’avait  pas  25  ans.  Ce  qui  a don- 
ne lieu  à la  méprise  de  Voltaire, 
c est  le  nom  de  Piles , qui  était  com- 
mun à M.  de  Clermont,  l’une  des  vic- 
times de  la  Saint-Barlhclrini,  et  à 
Ludovic  de  Fortia,  dont  Malherbe 
injuria  calomnieusement  la  famille 
à cette  occasiou.  Cette  vengeance 
poétique  De  corrigea  nullement  le 
jeune  de  Piles,  sur  lequel  on  raconte 
une  anecdote  singulière  dont  le  sou- 
venir s’est  conservé  dans  sa  famille. 
Paul  II  et  Ludovic  partirent  pour  se 
rendre  à Paris  peu  après  la  mort  de 
Louis  XIII,  eu  i(>43.  Ils  étaient  à 
cheval  avec  deux  domestiques.  Ar- 
rivés à Valence,  ils  demandent  à 
souper.  Ou  leur  répond  qu’il  n’y 
a que  des  œufs  et  du  fromage.  Cepen- 
dant, voyant  unehrocLe  bien  garnie, 
ils  eu  font  l’observation.  Le  maître 
répond  que  tout  ce  qu’ils  voient  est 
retenu  par  quatre  olfidcrs.  Ils  en- 
voyèrent prier  ces  messieurs  de  per- 
mettre que  deux  voyageurs  fatigués 
et  affamés  partageassent  leur  souper. 
Les  officiers  rejetèrent  la  requête,  mê- 
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me  assez  durement,  disant  qu’il  n’y 
en  avait  pas  trop  pour  eux.  Les  deux 
frères  soupèrent  comme  ils  purent  , 
et  se  couchèrent  dans  une  cham- 
bre séparée  par  une  cloison,  de  celle 
des  quatre  officiers.  L’aîné  des  frères 
s’endormit  bientôt.  Ludovic  , reste' 
lus  long  - temps  éveillé  , entendit 
ien  distinctement  ses  voisins  qui 
soupèrent  fort  gaîmeut  , entremê- 
lant leurs  conversations  de  plaisan- 
teries un  peu  fortes  contre  les  deux 
malencontreux  voyageurs.  Le  len- 
demain de  bonne  heure  , les  frères 
partent.  A une  demi  - lieue  de  Va- 
lence , Ludovic  dit  à son  frère  : 
a Ah  ! j’ai  oublié  ma  bourse  sous 
» mon  chevet  ; marchez  toujours , 

» je  vous  rejoindrai  à la  dinéc.  » 
Cela  dit,  il  regagne  Valence.  Arri- 
vé à l’auberge,  il  fait  éveiller  les 
quatre  officiers,  se  présente  dans  leur 
chambre  , cl  leur  ait  : « Messieurs, 
» je  suis  l’un  des  deux  voyageurs  à 
» qui  vous  avez  refusé  hier,  peu  po- 
» liment,  de  partager  votre  souper; 
» tout  vous  appartenait  : je  n’ai  rien 
» à dire.  11  n’en  est  pas  de  même  des 
» mauvais  propos  que  vous  vous  êtes 
» permis  contrenous.  Mon  frèredor- 
» mait , et  ne  les  a pas  entendus  ; moi 
» je  n’en  ai  pas  perdu  un  mot.  Je  les 
» trouve  très-mauvais , et  je  vous  en 
» demande  raison  à tous  les  quatre.» 
Il  n’y  avait  pas  moyen  de  reculer  : 
les  cinq  champions  descendirent. 
Ludovic  mit  l’épée  à la  main  succes- 
sivement avec  les  quatre  officiers  , 
qu’il  tua  tous  sur  la  place.  Après  cet- 
te expédition,  il  remonte  à cheval , 
rejoint  son  frère  à la  dînc'e  , dit  qu’il 
a retrouvé  sa  bourse,  et  ne  parle  de 
rien.  Lorsqu’ils  furent  arrivés  à Pa- 
ris, l’aine',  qui  était  fort  connu  du 
cardinal  Mazarin  , courut  à son  au- 
dience. Dès  que  son  éminence  l'a- 
perçut dans  la  foule,  elle  lui  fit  des 
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signes  très -marqués,  auxquels  il  ne 
comprenait  rien.  L’audience  finie, 
le  cardinal  le  fit  outrer  dans  son  ca- 
binet, et  lui  dit  : a Vous  êtes  ici 
» avec  votre  frère?  — Oui,  Mousci- 
» gueur. — Est  cequ’ilaperdula  tête 
» de  semontrerdans  Paris, après  ce 
» qui  lui  est  arrivé  à Valeuce? — Quoi 
» doue  , Monseigneur?  — Vous  n’en 
» savez  rien  ? — Non,  en  vérité.  — 

» Vous  ne  savez  pas  qu’il  a tue'quatre 
« officiers? — Je  ne  l’ai  pas  quitté  de 
» tout  le  voyage. — Je  vous  dis,  moi, 

» et  j’en  suis  sûr , qu’il  a tué , à Va- 
» lence , quatre  oificiers.  a Alors  le 
frère,  rappelant  les  époques  dans  sa 
mémoire,  s’écria  : « Ah  ! mou  dieu  ! 

» il  m’a  quitté  pour  aller  chercher 
» sa  bourse.  — Eh  bien  ! il  est  allé 
» appeler  en  duel  ces  quatre  ofli- 
» ciers,  et  les  a tués.  Dites-lui  de 
» ne  pas  paraître  avant  d’être  as- 
» sure  que  cette  affaire  n’aura  pas 
» de  suite.  » Elle  u’en  eut  pas  , et 
s’assoupit  d’elle- même.  La  mort 
d’un  tel  militaire  ne  pouvait  être  na- 
turelle. Toutes  les  relations  portent 
qu’il  fut  tué  d’un  coup  de  canon, 
au  siège  de  Porto-Longonc , dans 
l’ile  cVEIbc,  eu  1G46.  H mourut  en 
efTet  cette  année,  mais  non  à ce  siège. 
Ayant  voulu  aller,  comme  volon- 
taire, à la  reprise  des  îles  Sainte- 
Marguerite  , il  s’embarqua  sur.  une 
galère  ; mais  , comme  sa  témérité 
était  connue,  on  lui  refusa  la  per- 
mission de  descendre  à terre  avec  les 
troupes  de  debarquement.  Il  obéit, 
à son  grand  regret , et  demeura  sur  le 
pont.  Voyant  cependant  les  Français 
repoussés , qui  fuyaient  vers  la  mer , 
il  ne  put  y tenir,  mit  sou  épée  entre 
scs  dents,  et  se  jeta  à la  nage.  La 
distance  à parcourir  étant  très  - peu 
considérable,  il  arriva  bientôt , ral- 
lia les  fuyards , et  se  mit  à leur  tête. 
Il  marcha  aux  retranchements  , et 
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fut  tué,  mais  non  d’un  coup  de  ca- 
non , selon  toute  apparence  , puis- 
qu’on le  trouva  mort,  tenant  enco- 
re son  cpée  passée  au  travers  du 
corps  d’un  ennemi.  Cette  épée,  dont 
la  poignée  était  garnie  en  fer  de  tous 
les  côtés,  avait  été  conservée  dans 
la  famille  jusqu’à  la  révolution. 
— Paul  III  de  Fortia  , marquis 
de  Piles,  second  fils  de  Paul  II, 
naquit  à Baumes,  en  iG33.  Reçu 
chevalier  de  Malte,  en  i64o,  il 
fut  pourvu,  en  1660,  du  gouver- 
nement des  îles  de  Marseille.  Il  quit- 
ta la  croix  de  Malte,  en  1675,  pour 
épouser  une  niccc  du  cardinal  de 
Janson  , de  laquelle  il  eut  plusieurs 
enfants.  — Alphonse , cinquième  fils 
de  Paul  II , porta  le  nom  de  marquis 
de  Forvillc.  Il  fut  officier  aux  gardes- 
françaises,  en  i65g;  parcourut  dif- 
férents grades,  succéda,  en  1682,  à 
son  père , dans  la  charge  de  gouver- 
ncur-viguierde  Marseille, et  futcom- 
pris , l’année  suivante  , dans  la  pre- 
mière promotion  de  l’ordrede  Saint- 
Louis.  11  fut  nommé  chef-d’cscadre 
des  galères,  en  1 665 , et  mourut  sans 
postérité,  en  1708. — Louis  Alphon- 
se de  Fortia,  fils  de  Paul  III , naquit 
en  i665,ct  porta  le  titre  de  marquis 
de  Piles.  Il  fut  d’ahord  page  aux 
écuries  du  roi  Louis  XIV, puis  mous- 
quetaire et  enfin  capitaincdans  le  ré- 
giment d’infanterie  du  roi.  11  fut 
pourvu  du  gouvernement  du  châ- 
teau d’If,  en  1707,  sur  la  démis- 
sion de  son  père  , et  de  celui  de 
Marseille,  en  1708,  après  la  mort 
de  son  oncle.  Ses  appointements  fu- 
rent doublés, et  une  gratification  lui 
fut  accordée , à cause  des  services 
qu’il  rendit  pendant  la  peste  qui  dé- 
sola Marseille  sous  son  gouverne- 
ment. II  mourut  en  1729. — Tous- 
saint-Alphonse , son  fils  , né  en  171 4, 
fut  pourvu,  en  1723,  de  la  char- 


ge de  gouverneur-viguier  de  Mar- 
seille , en  survivance  de  son  père, 
et  fut  installé,  en  «726, 11’ayant 
pas  encore  dou7.e  ans.  Il  fut  ma- 
rié trois  fois  , et  n’eut  d’enfants  que 
de  sa  première  femme.  La  terre 
de  Baumes  , dans  le  comté  Yenais- 
sin , fut  érigée  rti  duché,  en  sa  fa- 
veur, par  le  pape,  sous  le  nom  de 
Fortia.  En  1777,  il  eut  l’honneur 
de  loger  chez  lui  Monsieur  , alors 
frère  et  aujourd’hui  successeur  de 
Louis  XVI.  Il  obtint  la  survivance 
de  son  gouvernement  en  faveur  de 
son  fils  et  de  son  petit-fils.  Il  mourut 
au  mois  de  janvier  1801.  L’auteur 
du  Voyage  de  deux  Français  au 
nord  de  l’Europe , en  cinq  volumes 
in-8°. , est  son  petit-fils.  F — 
PILES  ( Roger  de),  littérateur, 
naquità  Clamcci , en  i(i35 , d’uuedes 
meilleures  familles  du  Nivernais.  Ses 
parents  11c  négligèrent  rien  pour  lui 
donner  une  éducation  brillante  et  so- 
lide ; mais  il  ne  put  résister  au  pen- 
chant qui  l’entraînait  vers  la  pein- 
ture, et  il  cutra  dans l’c'colc  de  Frate 
Luca.  Il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  Alphonse  Dufresnoy  , qui  lui 
communiqua  son  poème  latin  Sur 
la  peinture.  De  Piles  résolut  d’en 
donner  une  traduction  française , 
qu’il  enrichit  de  notes  propres  à fa-  ( 
cilitcr  l’intelligence  du  texte.  Dans 
le  courant  de  1662.  il  était  entré 
chez  le  président  Amclotpourdirigcr 
l’éducation  de  ses  enfants.  Le  jeune 
Amelot  entreprit  un  voyage  en  Ita- 
lie; et  de  Piles  y accompagna  son  élè- 
ve. A son  retour  en  France , il  publia 
quelques  Traités  relatifs  à la  pein- 
ture. Amelot  De  laHoussaye  ayant 
été  nommé  ambassadeur  à Venise , 
De  Piles  lui  servit  de  secrétaire  d'am- 
bassade. D’autres  missions  du  meme 
genre  furent  confiées  successivement 
à son  disciple,  et  il  le  suivit  par- 
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tout.  C’est  ainsi  qu’il  sc  raidit  à Lis- 
bonne en  i685 , en  Suisse  eu  .G89, 
et  qu’il  eut  l’bonncur  d’apporter  à 
Louis  XIV  le  traité  de  neutralité  que 
son  ambassadeur  venait  de  conclure 
avec  les  Treize-Cantons.  La  réputa- 
tion qu’il  avait  acquise  dans  la  double 
carrière  des  arts  et  des  afîàircs  en- 
gagea Louvois  à le  choisir  pour  se 
rendre  à la  Haye , sous  prétexte  de 
s’occuper  de  peinture,  mais  en  effet, 
pour  traiter  secrètement  avec  les 
personnes  qui  desiraient  la  paix. 
Ayant  été  découvert , il  fut  arrêté 
par  ordre  des  États.  11  profita  de  sa 
retraite  forcée  pour  écrire  ses  Fies 
despeintres.  De  retour  en  France,  le 
roi  lui  accorda  une  pension.  De  Piles 
voulait  encore  suivre  Ainelot,  nom- 
mé ambassadeur  à Madrid  : mais 
sa  santé  affaiblie  ne  put  supporter 
le  séjour  de  l’Espagne;  et  il  sc  vit 
contraint  de  revenir  à Paris,  où  il 
mourut,  le  5 mai  1709.  Il  fut  ho- 
noré, durant  sa  vie,  du  titre  de 
conseiller-amateur  de  l’academie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Scs  occu- 
pations diplomatiques  ne  lui  permi- 
rent pas  de  sc  livrer  exclusivement 
à l’étude  de  la  peinture;  mais  il  s’é- 
tait fait  des  principes  qui  suppléaient 
en  quelque  sorte  à son  manque  de 

Eratique.  Son  admiration  pour  Ru- 
ons allait  jusqu’à  l’enthousiasme, 
et  l’aveuglait  au  point , qu’en  par- 
courant, dit-on,  les  loges  du  Vati- 
cau  , il  s’écria  : Raphaël , où  es-tu  ? 
S'étant  attaché  à étudier  le  maître 
qui  l’avait  frappé  le  plus , il  montrait 
dans  scs  tableaux  une  grande  intelli- 
gence du  clair-obscur;  il  avait  le  sen- 
timent de  la  couleur,  et  portait  à un 
degré  remarquable  le  talent  de  l’imi- 
tation. On  possède  encore  de  lui  plu- 
sieurs portraits  estimés  , parmi  les- 
quels on  citcparticulicremcnt  ceux  de 
Boileau  et  ac  Mm<!.  T) acier.  I,csdi- 


P1L  / 

vers  ouvrages  qu’il  a écrits  sc  distin- 
guent par  un  style  clair  et  simple  , 
et  par  des  principes  d’un  goût  épu- 
ré, quoique  sa  prédilection  pourl’é-* 
cole  flamande  l’ait  rendu  quelque- 
fois partial  dans  scs  jugements.  On  a 
de  lui  : I.  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres , in  - ta,  Paris,  1699  ct 
1715;  Amsterdam,  1766.  Il  en  a 
paru  une  mauvaise  traduction  alle- 
mande, à Hambourg,  t7io.  Il  a 
également  été  traduit  en  anglais , eu 
1 706,  et  réimprimé  à Londres , avec 
quelques  additions,  en  1735.  On  re- 
proche à l’auteur  d’avoir , dans  cet 
ouvrage , loué  Rubens  avec  exagé- 
ration, ctde  n’avoir  point  assez  ap- 
précié le  mérite  du  Poussin.  1 1 . L’Art 
de  la  peinture  d’ Alphonse  Dufres- 
noj -,  traduit  en  françois,  twee  des 
remarques,  Paris,  1668,  1G73, 
1684,1734 , in-8°.;et  ibid.,  in- ta, 
en  1753,  sons  le  titre  de  V Ecole 
d'Uranie.  Dans  cette  réimpression, 
on  a joint  le  Poème  de  l'abbé  de 
Marsy  {F.  QuEitLort).  Dufresnoy  a 
revu  la  traduction  de  De  Piles,  et  il  y a 
laisséun  peu  dcdurcté  et  de  diffusion. 

III.  Conversai  ions  sur  la  connaissan- 
ce de  la  peinture,  Paris , *677,  in-i  a. 

IV.  Dissertations  sur  les  ouvrages 
des  plus  fameux  peintres,  avec  la 
Fie  de  Rubens , Paris,  1681 , in- 12. 

V.  Les  Premiers  éléments  de  la  pein- 
ture pratique,  Paris,  i685, 1740, iu- 
12.  VI.  Idee  du  peintre  parfait , Pa- 
ris , 1699,  in-8°.;  Londres,  1707; 
Amsteraànr , 1736,  in- 12.  VII. 
Cours  de  peinture  par  principes  t 
suivi  d’une  Dissertation  sur  la  Ba- 
lance des  peintres , système  bizarre, 
dont  Mairan,  dans  scs  Opuscules, 
a fait  voir  la  fausseté;  Paris  , 1 708, 
1720,  in-80.;  Amsterdam,  1766,10- 
I2:unc Traduction  allemande decet 
ouvrage  a paru  à Leipzig  , en  1 760  , 
in-8°.  VIII.  Dialogue  sur  le  colo- 


PIL 

ris.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réu- 
nis, et  publiés  à Paris,  en  1 767  , 
sous  le  titre  H’ OEuvres  diverses  de 
M.  Ve  Piles , 5 vol.  in-i'i.  IX.  En- 
fin il  a publié,  sous  le  nom  de  Tor- 
tebat,  peintre,  un  Abrégé  d'anato- 
mie, accommodé  aux  arts  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture , Paris,  1 667 , 
in- fol.  Les  figures  de  cet  ouvrage 
sont  toutes  d’après  le  Titien.  Roi- 
lin,  dans  son  Abrégé  d’histoire  de 
la  peinture  ( Ilist.  ancienne  , tom. 
xi,  p.  i3'2),  donne  l’extrait  d’un 
petit  Traité  Sur  le  vrai  dans  la 
peinture , tiré  du  Cours  de' peinture 
par  De  Piles.  P — s. 

PILET.  V.  Menardière. 

PILLET  ( René-Martin  ) , géné- 
ral français  , né  à Tours , en  1 76a , 
acheva  son  cours  de  droit  à Paris , 
et  entra  chez  un  procureur  au  Châ- 
telet , pour  y apprendre  la  pratique. 
Comme  beaucoup  de  jeunes  - gens 
de  son  âge,  il  embrassa  les  princi- 
pes de  la  révolution  ; se  fit  remar- 
quer dans  les  premières  journées  de 
1789,  à la  tctc  des  clercs  de  la  Ba- 
zochc , qui  l’avaient  nommé  leur  chef, 
et  devint  aide- dc-carap  du  mar- 
quis de  La  Fayette.  Lorsque  ce  géné- 
ral eut  donné  sa  démission  de  la  pla- 
ce de  commandant  delà  garde  natio- 
nale parisienne,  Pillet  ,qui  ne  scsou- 
ciait  pas  de  rentrer  dans  l’étude  d’uu 
procureur,  parvint  à se  faire  porter 
sur  le  tableau  des  commissaires  des 
guerres  ; il  fut  employé  dans  celte 
qualité , à l'armée  du  centre  , puis  à 
celle  du  nord  , toujours  sous  les  or- 
dres de  M.  de  La  Fayette,  dont  il 
partagea  la  proscription , après  la 
journée  du  10  août  179'A.  Arreté 
avec  son  général  par  les  avant-pos- 
tes prussiens , il  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  un  pays  neu- 
tre , et  profita  de  son  inaction  pour 
satisfaire  son  désir  de  voyager. 
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Après  avoir  visité  une  partie  de 
l’Allemagne  , et  la  Hollande  , il 
s’embarqua  pour  les  États  - unis  , 
et  repassa  eu  Angleterre , où  il  de- 
meura quatre  aus.  Croyant  la  révo- 
lution de  France  apaisée,  il  y repa- 
rut, dans  les  premiers  mois  de  1 79g; 
mais  s’c'tant  rendu  à Paris  pour  y 
revoir  quelques  anciens  amis  , il  y 
fut  arrêté  comme  émigré,  et  transféré 
dans  les  prisons  de  Tours,  dont  il  ne 
sortit  que  par  une  décision  de  l’ad- 
ministration centrale  du  départe- 
ment d'Indre-et-Loire  , qui  le  rayait 
de  la  liste  fatale.  Peu  detemps  après, 
le  général  Berthier , dont  il  était 
connu  denuis  long-temps , l’employa 
comme  lieutenant  - colonel , à son 
état-major.  Il  eut  ensuite  le  grade 
d’ad j udaut-général , et  fut  envoyé  à 
l’armée  de  Portugal.  Blessé  griève 
ment , en  1808,  <i  l’affaire  de  Vimi- 
c'ro,*il  fut  fait  prisonnier,  et,  au  mé- 
pris d’un  article  de  la  capitulation  , 
conduit  en  Angleterre  , et  enfermé 
dans  les  pontons  , où  il  souffrit  les 
traitements  les  plus  cruels.  Ayant  ob 
tenu  d’être  transporté  dans  l’inté- 
rieur de  l’île,  en  fournissant  une  cau- 
tion, il  tenta  de  s’évader,  fut  repris  , 
et  exposé  à de  nouvelles  rigueurs  qui 
détruisirent  sa  santé  sans  retour.  Re- 
venu en  France , après  la  restaura- 
tion, il  y traina  quelque  temps  une  rie 
languissante  , et  mourut  à Paris  , Je 
3o  avril  1816,  à l’âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  était  officier  de  la  Lé- 
gion-d’honneur.  Le  roi  l'avait  nom- 
mé maréclial-de-camp , çt  chevalier 
de  Saint  Louis.  Le  général  Pillet  a 
publié  : L'Angleterre  vue  à Londres, 
et  dans  scs  provinces , pendant  un 
séjour  de  dix  années  , dont  six 
comme  prisonnier  de  guerre,  Paris, 
1 8 1 5 , in-8°.  Malgré  son  désir  d’être 
impaitial,  il  n’était  pas  possible  que 
le  souvenir  des  rigueurs  qu’il  avait 
* 29.. 
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éprouvées  en  Angleterre  n’itffluàt 
sur  son  jugement.  Cet  ouvrage  fut  dé- 
fendu par  la  police,  ce  qui  lui  donna 
quelques  instants  de  vogue  ; on  y 
trouve  des  critiques  justes  , mais  un 
bien  plus  grand  nombre  d’allégations 
fansscs  et  ridicules  : elles  ont  été  re- 
poussées, avec  trop  peu  de  ménage- 
ment , par  le  général  Sarrazin , dans 
le  Tableau  de  la  Grande  Bretagne 
ou  Observations  sur  l'Angleterre , 
etc.,  Paris  , 1 8 1 G , iu-8°.  W — s. 

PII.ON  (Germain),  l’un  des  plus 
habiles  sculpteurs  français,  naquit 
à Loué,  petite  ville  à six  lieues  du 
Mans.  Sou  père,  nommé  Germain 
comme  lui , cultivait  également  la 
sculpture  avec  un  talent  remarqua- 
ble , et  fut  le  maître  de  plusieurs  ar- 
tistes distingués.  Le  jeune  Pilon  exé- 
cuta , dans  son  pays,  plusieurs  ou- 
vrages qui  annonçaient  déjà  ses  rares 
dispositions.  Telles  sont  les  statues 
qui  ornent  le  cou  vent  de  Soulcsmes, 
>rès  Sablé,  dans  le  Maine,  et  que 
’on  connaît  sous  le  nom,  devenu  po- 
pulaire, de  Saints  de  Soulesmes.  On 
peut  encore  regarder  comme  un  de 
ses  premiers  ouvrages  une  statue  de 
Saint  Bernard,  qui  existait  dans  l'c'- 
glise  de  l’Epau,  près  du  Mans,  et  à 
laquelle  il  avait  mis  son  nom  , quoi- 
que dans  certaines  parties,  et  notam- 
ment dans  les  draperies,  qu’il  exé- 
cuta dans  la  suite  avec  tant  de  supé- 
riorité , on  reconnaisse  une  main 
encore  peu  exercée.  Son  père  se  dé- 
cida enfin  à l’envoyer  à Paris,  vers 
■ 55o.  11  fut  émule  et  contemporain 
de  Jean  Goujon  : c’est  à ces  deux  ar- 
tistes que  la  France  est  redevable 
des  premiers  ouvrages  de  sculpture 
qui , parmi  nous , dans  les  temps 
modernes  , ont  le  plus  approché  du 
bon  goût  de  l’antique.  Renfermé 
uniquement  dans  l’exercice  d’un  art 
où  il  sut  s’avancer  vers  la  pcrfcc- 
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tion,  et  dans  lequel  aucun  de  scs 
contemporains  ne  lui  avait  servi  de 
modèle,  la  vie  de  Germain  Pilon  est 
tout  entière  dans  ses  ouvrages.  On 
ignore  s’il  avait  vu  l’Italie  ; mais 
doué  d’un  génie  étendu  et  d’une  gran- 
de facilité  d’exécution , il  produisit 
uu  nombre  considérable  d’ouvrages, 
dont  la  plupart  des  églises  de  Paris 
furent  ornées  : la  Normandie  lui  de- 
vait déjà  plusieurs  monumeuts  re- 
marquables. Dès  que  sa  renommée 
se  fut  répandue  , il  fut  chargé  d’exé- 
cuter le  Mausolée  de  Guillaume 
Langei  du  Bellay , dans  la  cathé- 
drale du  Mans.  Les  bas-reliefs  qui 
ornent  ce  mausolée,  dont  une  partie 
a échappé  aux  dévastations  de  la 
révolution,  rappellent  tout -à -fait 
l’antique,  ainsi  que  les  deux  Tro- 
phées , la  figure  de  Du  Bellay , et  les 
deux  Caryatides  qui  soutiennent  le 
sarcophage.  Ce  mausolée  fut  mis  en 
place  en  i55^  , et  dut  coûter  à son 
auteur  plusieurs  années  de  travail. 
Catherine  de Médicis , voulant  ériger 
un  monument  à la  mémoire  de  Henri 
II , Philibert  de  Lorrnc  en  donna  les 
dessius  ; et  l'exécution  des  sculptu- 
res fut  confiée  à Pilon  , qui  sem- 
bla s’y  surpasser.  Les  statues  en 
bronze  de  Henri  II  et  de  la  reine, 
vêtus  en  habits  de  cérémonie,  et  à 
genoux  devant  des  prie-dieu,  pla- 
cécsau-dcssus  de  l'entablement,  ainsi 
que  les  quatre  Tias-rclicfs  représen- 
tant la  Foi,  Y Espérance , la  Cha- 
rité et  les  Bonnes- OEuvres,  sont 
dus  à son  talent.  L’artiste  a repré- 
senté la  Charité  entièrement  nue; 
elle  vient  de  distribuer  tous  ses  vêle- 
ments aux  malheureux,  et  donne  le 
sein  à deux  enfants  à-la-fois.  Toutes 
les  sculptures  de  ce  monument  sont 
admirables  : mais  c’est  surtout  dans 
les  statues  couchées  de  François  II  et 
dcCalheriuede  Médicis,  qui  voulut 
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être  représentée  nue,  que  Pilon  s’est 
surpassé.etqu’ilasu  allier  sans  effort 
la  gravite  du  style  de  Michel- Ange  à 
la  grâce  du  Prîraaticc,  qui  dirigeait 
alors  en  France  tous  les  arts  du  des- 
sin. Ccmausolc'ca  repris,  en  1821, 
sa  place  dans  l’église  royale  de  Saint- 
Denis.  Une  des  productions  les  plus 
remarquables  du  ciseau  de  Germain 
Pilon  est  le  Mausolée  du  chancelier 
de  Bit-apte  , qui,  apres  la  mort  de 
son  épouse  Valentine  Balbiani , em- 
brassa l’état  ecclesiastique , et  par- 
vint à la  dignité  de  cardinal.  La  sta- 
tue en  bronze  du  chancelier  est  h 
genoux  , et  couronne  le  monument. 
Plus  bas , son  épouse , vêtue  à la 
manière  du  temps  , et  à demi-cou- 
chéc  sur  un  lit,  semble  méditer  sur 
le  livre  des  saintes  Écritures.  Au- 
dessous  est  un  bas-relief  d’une  rare 
beauté,  représentant  Valentine  dans 
l’ctat  de  mort.  C’est  en  comparant 
cet  admirable  ouvrage  avec  le  mau- 
solée du  maréchal  d'Harcourt , par 
Pigallc,  que  l’on  apprécie  la  dis- 
tauce  qui  sépare  l’homme  de  génie , 
du  praticien,  même  le  plus  habile. 
Ce  monument  est  termine  par  deux 
Figures  de  génies  qui  éteignent  le 
flambeau  de  la  vie.  11  était  placé 
dans  l’église  de  Saintc-Calherinc-du- 
Vakles-Ecolicrs,  dite  la  Culture,  et 
formait  deux  mausolées  sépares  : 
mais  lors  de  la  démolition  de  cette 
, maison,  les  religieux  les  Grent  trans- 
porter aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  les  deux  monuments 
furent  réunis  en  un  seul.  Depuis  ils 
ont  été  transférés  au  Musée  des 
monuments  français , où  ils  ont  en- 
core éprouvé  quelques  restaurations, 
d’apres  les  dessins  de  M.  Lenoir. 
Mais  le  chef-d’œuvre  de  Germain 
Pilon,  et  l’une  des  productions  les 
plus  insignes  de  la  sculpture  françai- 
se,c’est  le  Groupedes  trois  Grâces , 
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prises  dans  un  seul  bloc  de  marbre , 
et  qu’il  exécuta  par  ordre  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  Les  Grâces , revê- 
tues d’une  étoffe  dont  l’exécution  est 
d’une  transparence , d’une  légèreté  et 
d’une  vérité  admirables,  sont  ados- 
sées les  unes  aux  aut  rcs,  et  se  tiennent 
par  la  main.  Elles  ont  quatre  pieds 
trois  pouces  de  hauteur,  et  sont  sup- 
portées sur  un  piédestal  en  formede 
trépied  antique , de  trois  pieds  six 
onces  de  haut , également  en  mar- 
re blanc,  orné  de  feuillages , de  pat- 
inettes , de  Ggures , et  de  cartouches , 
dans  lesquels  sont  gravées  des  ins- 
criptions. Elles  soutiennent  une  urne 
destinée  à renfermer  les  cœurs  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis. L’une  des  trois  Grâces  est  le 
portrait  de  la  reine.  Watelet  dit  que 
ces  Ggures  représentent  les  F erlus 
théologales.  S’il  eût  fait  attention 
aux  inscriptions  qui  se  trouvent  sur 
chacune  des  faces  du  monument,  if 
aurait  vu  que  ce  sont  bien  les  Grâ- 
ces que  l’artiste  a voulu  représenter, 
et  non  des  Ggures  mystiques.  Cegrou- 

f>e  était  autrefois  à la  chapelle  d’Or- 
éaus,  aux  Célestins  de  Paris.  Il  fut 
transporté,  pendant  la  révolution  , 
au  Murée  des  monuments  français  ; 
cl  il  a été  réuni,  en  1822,  dans  une 
des  salles  du  Louvre,  aux  plus  bel- 
les sculptures  de  l’école  française 
depuis  la  reuaissanccdes  arts  jusqu’à 
nos  jours.  La  statue  en  terre  cuite  de 
saint  François,  qu’il  devait  exécuter 
en  marbre  pour  la  chapelle  du  Lou- 
vre , avait  été  placée  dans  le  couvent 
des  Grands- Augustius  de  Paris  : elle 
fut  renversée  au  commencement  de 
la  révolution;  et  la  tête,  qui  en  avait 
été  détachée,  se  trouvait  chez  uu 
marbrier  delà  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor.  En  «819,  M.  le  comte  de 
Chabrol  , préfet  du  département 
de  la  Seine  , racheta  cette  tête , c» 
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la  fit  replacer  sur  le  corps  de  ta  sta- 
tue , qui  a etc  déposée , depuis , dans 
l’église  de  Saint-  François  d'Assise  , 
au  Marais.  C’est  encore  Germain  Pi- 
lon qui,  par  un  marché  passe  le  10 
février  1 558,  fut  chargé,  moyennant 
la  somme  de  onze  cents  livres,  d’exé- 
cuter en  marbre  les  huit  bas  - reliefs 
qui  ornent  la  grande  voûte  du  Tom- 
beau de  F rançois  1er.  Ce  monument, 
long-temps  attribué  au  Primaticc,  a 
été  rendu  à son  véritable  auteur, 
Philibert  de  Lorme , par  M.  Alex. 
Lenoir,  qui  a prouvé,  par  des  ex- 
traits des  registres  de  la  chambre 
des  comptes , que  cet  habile  archi- 
tecte avait  fourni  les  plans  et  dirige 
l'exécution.  C’est  d’après  ces  mêmes 
titres  qu'il  a été  également  mis  hors 
de  doute  que  Germain  Pilon , Am- 
broise Perret  et  Pierre  Bontcmps, 
tous  sculpteurs  français  , étaient 
cenx  qui  avaient  fait  les  bas-reliefs 
et  les  statues  du  monument , et  non 
des  artistes  italiens  venus  à la  suite 
du  Primatice  , comme  on  l’a  cru 
trop  long -temps.  Les  mêmes  in- 
certitudes qui  environnent  la  nais- 
sance de  Pilon,  enveloppent  l’épo- 
que de  sa  mort.  Sur  la  foi  d’une 
épitaphe  en  vers  de  Pilon , composée 
ar  le  président  Mayuard,  encore 
icn  jeune  à cette  époque , et  publiée 
en  1 6o6,  on  a long-temps  regardé  cette 
année  comme  la  véritable  date  delà 
mort  de  Pilon  ; et  le  dernier  éditeur 
de  Moréri  la  donne  comme  certaine. 
Cependant , d’après  de  nouvelles  re- 
cherches plus  exactes , consignées 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais de  M.  Alex.  Lenoir,  il  a été  re- 
connu que,  passé  l’année  i5go,  on 
ne  pouvait  plus  citer  un  seul  ouvra- 
ge ae  cet  artiste.  Aussi,  dans  le  mo- 
nument élevé  à la  mémoire  de  Ger- 
main Pilon,  dans  les  salles  des  Pe- 
tits-Augustins,  M.  Lenoir  a-t-il  in- 
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diqué  l’année  1 5go  comme  l’époque 
vraisemblable  de  la  mort  de  cet  il- 
lustre sculpteur.  P — s. 

PILON  (Frédéric  ),  né  à Cork  y 
eu  Irlande , se  destinait  à la  méde- 
cine, qu’il  abandonna  pour  la  scène. 
Comme  il  n’eut  aucun  succès  en  re- 
présentant les  ouvrages  dramatiques 
des  autres , il  se  mit  à en  composer 
lui-même,  pour  diverses  circonstan- 
ces qui  se  présentaient.  La  plupart 
furent  bien  accueillies  ; ce  sont  : I. 

U Invasion,  ou  Voyage  à Bright- 
hclmstonc,  i778,in-8u.  II.  La  Cap- 
ture de  Liverpool,  177g,  in- 8".  III. 

L’ Illumination,  ou  la  conspiration 
des  verriers,  1779,  in-8°.  IV.  L'A- 
mant sourd,  1780,  in-8°.  Cette  piè- 
ce, empruntée  a notre  théâtre,  avait 
été  représentée  en  1779,  sous  le  titre 
de  la  Ruse,  ou  le  Docteur  sourd.  V . 

Le  Siège  de  Gibraltar,  1780,  in- 
8°.  VI.  Les  Menées  d’une  élection  , 
1780,  in-8°.  VIL  11  voudrait  être 
soldat.  VIII.  Essai  sur  le  caractère 
d'Uamlet,  tel  qu  il  est  représenté 
par  Henderson.  Cet  Opuscule  est  le 
début  de  Pilon  comme  écrivain.  Il 
mourut  en  1 788 , âgé  de  38  ans , des 
suites  de  son  intempérance.  B — n j. 

PILPAY.  V.  Jean  de  Capouc  , 

XXI,  477. 

PIN  A (Ru  y de),  historien  por- 
tugais , né  au  quinzième  siècle , oc- 
cupa divers  emplois  à la  cour.  Jean 
II  lui  confia  des  missions  et  d’autres  . 
fonctions  confidentielles.  Il  signa  le 
testament  de  ce  roi,  en  qualité  de 
notaire  public;  cl,  après  sa  mort, 
il  fit  l’ouverture,  et  la  lecture  de 
sa  dernière  volonté.  Sous  le  règne 
d’Émanuel , il  jouit  de  la  même  con- 
fiance, et  fut  nommé  cronista-mor , 

011  historiographe.  11  vécut  encore 
sous  le  règne  de  Jean  III, qui  le  char- 
gea d’écrire  la  chronique  du  règne 
précédent.  Albuquerquc  voulut  avoir 
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cgalcuicntPina  pour  historien  de  scs 
expéditions,  et  commença  par  lui  en- 
voyer des  bagues  à rubis , pour  prix 
de  sa  complaisance.  Des  écrivains 
contemporains,  tels  que  Damien  de 
Goes  et  Jean  de  Barros,  parlent  avec 
un  peu  de  jalousie  de  ces  cadeaux. 
Le  premier  prétend  avoir  eu  toute 
la  peine  de  la  rédaction,  tandis  que 
Piua  eut  les  rubis.  Celui  - ci  mourut 
vers  1 5a  i . Au  dernier  siècle , on  ti- 
ra des  archives  de  Torre  do  Tombo 
les  Chroniques  qu’on  lui  attribue.  Il 
n’y  a que  Damien  de  Goes,  son  ri- 
val, qui  prétende  que  le  premier  his- 
torien portugais , Ferdinand  I»opès, 
en  est  l’auteur  ; ce  qui  ne  serait  pas 
faire  une  grande  iujure  à Pina.  Ces 
Chroniques  sont  celles  du  règne  de 
Sanche  Ier.,  Alfonse  II,  Snnche  II , 
Alfonse  III , Denis  et  Alfonse  IV. 
La  dernière  parut  à Lisbonne,  1 653, 
in-  fol.  ; les  autres  furent  publiées  eu 
1 757-29,  et  recueillies  avec  la  Chro- 
nique d’Alfonse-Henri , par  Duarte 
Galvam , sous  le  titre  de  Chromons 
(los  sois  reys  primeiros.  L’acadc'- 
raic  de  l’bistoire  portugaise  tira 
des  mêmes  archives  trois  autres 
Chroniques  de  Pina;  ce  sont  celles 
des  règnes  de  Duarte , Alfonse  V et 
Jean  IL  Pour  les  deux. premières  , 
l’autcnr  s’est  beaucoup  servi  des  tra- 
vaux de  Gomcz  Eancs  de  Furara;  la 
dernière  est  entièrement  de  sa  com- 
position. Elles  ont  été  insérées  dans 
le  Recueil  de  livres  inédits  de  l’his- 
toire portugaise,  Lisbonne,  1790- 
95,  in-4°.  Les  manuscrits , conser- 
vés aux  archives  de  Lisbonne  , sont 
écrits  avec  un  grand  soin  , et  d’une 
rare  beauté.  Sous  le  rapport  du  style, 
on  s’accorde  à assigner  à Pina  un 
rang  immédiatement  au-dessous  de 
Ferdinand  Lopcs.  D — a. 

. PINAlGRIERf  Rodeut  ),  peintre 
sur  verre , dit  le  bon  Pinaiçrie' , a 
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partage  le  sort  d’une  multitude  d’ar- 
tistes français  , ncs  du  treizième  au 
seizième  siècle,  de  qui  les  écrivains 
contemporains , par  une  impardon- 
nable négligence  , nous  ont  laissé 
totalemcut  ignorer  l’histoire,  et  le 
plus  souvent  n’oht  pas  daigné  tra- 
cer le  nom  , alors  même  qu’ils  té- 
moignaient de  l’admiration  pour 
leurs  ouvrages.  Nous  ne  connaissons 
ni  le  lieu  , ni  l’année  de  sa  nais- 
sance, ui  la  date  de  sa  mort.  Nous 
pouvons  seulement  présumer  qu’il 
naquit  à Tours  , 011  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville  , par  la  raison 
qu’il  s’y  transporta  vers  la  fin  de  sa 
vie , sans  qu’aucune  grande  entre- 
prise paraisse  l’y  avoir  attiré,  et 
que  scs  enfants  y conservèrent  leur 
établissement  après  lui.  On  sait  que 
la  fréquente  présence  de  nos  rois 
dans  la  Touraine  , au  quinzième  et 
au  seizième  siècle  , excita  dans 
ccttc  contrée  l’émulation  d’une  foule 
d’hommes  de  talent.  Les  villes  de 
Tours , de  Blois , de  Bourges , d’An  - 
goulême,  donnèrent  naissance  à plu- 
sieurs artistes  très  - distingués  , cl 
notamment  à un  grand  nombre  d’ha- 
biles peintres  sur  verre.  Robert  Pi- 
naigrier  naquit  vers  l’an  1/(90.  Il 
est  vraisemblable  que  , malgré  l'ha- 
bileté des  maîtres  français  qui  diri- 
gèrent ses  études  , il  ne  se  borna 
point  à l’instruction  qu’il  pouvait 
acquérir  dans  son  propre  pays  , et 
qu’il  alla  étudier  l'art  du  dessin  en 
Italie , où  brillaient  alors  les  Léo- 
nard de  Vinci,  les  Polla’i uoli , les 
Pérugin.  Ce  qui  porte  à le  croire  . 
c’est  que  dans  lin  des  vitraux  dont  il 
orna  l’église  de  Saint -Hilaire  de 
Chartres , il  peignit  un  paysage  au 
milieu  duquel  s’élevait  cette  capitale  ’ 
du  monde chrétieu.  La  ville  de  Char 
très  conserve  encore  le  souvenir  de 
ce  tableau  , placé  autrefois  dans  la 
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chapelle  dite  des  Teinturiers.  Ces 
peintures  de  l'église  de  Saint  -Hilaire 
furent  le  premier  ouvrage  qui  fonda 
la  réputation  de  Pinaigrier.  Le  Vieil, 
dans  sort  Traité  d^la  peinture  sur 
verre  , dit  qu'elles  furent  exécutées 
de  l’an  à Tan  i53o.  Félihirn  , 
natif  de  Chartres  , assure  qu'elles 
datent  dé  Tan  i.Guo.  Pinaigrier  vint 
ensuite  à Paris,  où  il  enrichit  succes- 
sivement de  ses  ouvrages  l’église  de 
l’abbaye  de  Saint-Victor,  celles  de 
Saint-Jacqucs-de-la- Boucherie  , de 
l’hospice  des  Enfants -Ronges,  de 
Saiut-Gervais  , de  Sainl-Médéric  ou 
Merry.  Ou  sait  que  la  plupart  de  ces 
églises  ont  été  fondées  ou  rebâties 
par  François  Ier.  : celle  de  Saint- 
Jacques- de- la -Boucherie  fut  ter- 
minée en  i5uo  ; celle  des  Enfants- 
Rouges  fut  fondée  eu  i5a4;  celle 
dcSaint-Mé.léric,  peud’annéesaprès. 
Un  des  tableaux  de  Saint  - Hilaire 
de  Chartres  présentait  une  de  ces 
conceptions  bizarres  que  la  pieté  peu 
éclairée  des  âges  précédents  avait 
avidement  recherchées  , et  dont  le 
beau  siècle  de  François  Ier.  offre  en- 
core plus  d’un  exerupIc.C’était  une  al- 
légorie dout  l’objet  était  de  rendre 
sensible  le  bienfait  de  la  rédemption. 
On  y voyait  le  corps  du  Sauveur  cou- 
ché sur  un  pressoir  ; le  sang  en  ruis- 
selait de  tous  côtés  ; les  évangélistes 
recueillaient  ccltcnrccicuse  liqueur; 
les  docteurs  de  l’Église  en  remplis- 
saient des  barriques  , qu’ils  trans- 
portaient sur  une  charrette  conduite 
ar  un  ange  : des  papes  , des  rois  , 
es  évêques  , des  cardinaux  , ren- 
fermaient ces  barriques  dans  des  ca- 
ves, ou  les  distribuaient  aux  peuples. 
Dans  le  fond  étaient  des  patriarches 
qui  labouraient  une  vigne  ; les  pro- 
phètes cueillaient  le  raisin  ; les  apô- 
tres le  portaient  au  pressoir;  saint 
Pierre  le  foulait.  Les  tètes  desprinci- 
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cipaux  acteurs  étaient  des  portraits  ; 
on  y reconnaissait  Léon  X.  Fran- 
çois Ier.,  Charles-Quint,  Henri  VIII, 
et  d’autres  personnages  illustres  du 
même  temps.  Ce  tableau  singulier 
obtint  une  grande  réputation  ; il  fut 
copié  sur  les  vitraux  de  plusieurs 
autres  églises  , et  notamment  à Paris 
dans  les  charniers  de  Saint- Etienne- 
du-Mont,  par  un  des  petits-fils  de 
l’auteur , cent  ans  environ  après 
l’exécution  du  vitrail  de  Chartres. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Pinai- 
grier  n'existent  plus  ; mais  nous  en 
possédons  encore  assez  pour  pou- 
voir nous  foi  mer  une  juste  idée  du 
mérite  de  cet  habile  peiutre.  L’église 
de  Saint-Hilaire  de  Chartres , après 
avoir  été  plusieurs  fois  ravagée  pen- 
dant la  révolution , a été  démolie  en 
1804.  On  doit  au  zèle  et  aux  lu- 
mières du  magistrat  qui  remplissait 
alors  les  fonctions  de  maire  ( M.  Bil- 
lard , maire  actuel),  d’avoir  sauve 
ce  qui  restait  des  ouvrages  à demi 
détruits  de  Pinaigrier.  H en  a été 
formé  deux  vitraux  de  cinq  pieds 
environ  de  hauteur , sur  une  largeur 
à-peu-près  égale , placés  aujourd’hui 
dans  l’église  de  Saint-Père  ou  Saint- 
Pierre  , de  la  même  ville  , aux  deux 
côtés  delà  qjiapellcdc  la  Vierge,  der- 
rière le  chœur.  Ces  fragments  ne 
présentent  plus  aucun  sujet  com- 
plet ; ce  ne  sont  que  des  figures 
ou  des  groupes  isolés  : mais  on  y 
retrouve  Je  style  et  le  coloris  de 
leur  auteur.  Les  vitraux  de  l’é- 
glise de  Saint  - Victor  , ceux  de 
Saint  - Jacques -de- la-Boucheric  et 
de  l’église  des  Enfants-Rouges,  ont 
péri,  ainsi  que  les  édiGccs  auxquels 
ils  étaient  attachés,  à moins  toute- 
fois que  les  soins  de  quelque  ama- 
teur zélé  pour  la  conservation  des 
chefs-d'œuvre  d’une  industrie  toute 
française,  n’en  aient  sauvé  quelques 
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débris.  Ceux  de  l’église  de  Saint-Vie-  Pérngin.  Ces  peintures  se  distinguent 
tor  représentaient  les  débauches  de  surtout  pour  la  fermeté del’exécution 
l’Enfant  prodigue,  la  résurrection  et  la  magnificence  du  coloris.  Mais 
du  Lazare , la  Cène,  et  quelques  traits  les  plus  beaux  ouvrages  de  Pinaigrier 
de  la  vie  de  Saint-Léger.  Ils  ont  été  qui  subsistent  dans  la  capitale,  sont 
long-temps  regardes  comme  les  meil-  les  vitraux  de  l’église  de  Saint-Mé- 
leurs  que  Pinaigrier  ait  exécutés  à déric  , représentant  l’histoire  de  Jo- 
Paris.  Sur  ceux  qui  décoraient  l’é-  seph.  Les  figures  en  sont  grandes 
glise  de  l’hospice  des  Enfants-Rou-  comme  nature.  11  paraît  que  ces  vi- 
ges,  ce  maître  représenta  François  traux  étaient  d’abord  an  nombre  de 
Ier.  et  la  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  trois  , et  qu’ils  furent  places  dans  le 
caressant  ces  jeunes  orphelins; l’en-  chœur,  à gauche,  où  ils  se  trouvent 
tréede  Jésus  Christ  dans  Jérusalem,  encore.  Un  des  curés,  voulant  donner 
et  notamment  le  Sauveur  montrant  plus  de  jour  à l’église  , a fait  enlever 
des  enfants  à ses  disciples,  et  les  de  chacune  des  fenêtres  les  deux  pan- 
leur  faisant  admirer  comme  des  mo-  neaux  du  centre,  et  les  a fait  trans- 
dèles  de  candeur.  Tous  les  historiens  porter  aux  quatre  fenêtres  de  la  croi- 
ont  célébré  ces  peintures,  et  parti-  séc,  où  ils  sont  associés  à d’autres 
culièremcnt  la  dernière,  à causede  la  peintures  sur  verre,  d’une  manière 
naiveté  des  attitudes , de  la  vérité  différente  , et  qui  représentent  d’au- 
des  contours,  de  l’expression  des  tê-  très  sujets.  Mais  la  supériorité  du 
tes,  et  de  la  richesse  du  coloris,  style,  la  vivacité  et  la  vérité  du  co- 
L’églisc  de  Saint-üervais  et  celle  de  loris , les  font  aisément  distinguer. 
Saint-Médéric  n’ont  pas  entièrement  Dans  les  peintures  du  chœur,  on  voit 
perdu  leurs  ornements.  Les  vitraux  Joseph  gardant  les  troupeaux  de  son 
du  chœur  de  l’église  de  Saint-Ger-  père , expliquant  les  songes,  retiré 
vais,  qui  représentaient  lcParalytiquc,  du  puits  , vendu  à des  marchands, 
la  Piscine  et  la  Résurrection  du  La-  paraissant  devant  Pharaon  , etc.  Les 
zarc , sont  détruits  , ainsique  ceux  fragments  de  la  croisée  représentent 
de  Jean  Cousin , qui  leur  servaient  le  songe  de  la  gerbe , et  celui  des 
de  pendant.  Une  autre  peinture  de  étoiles;  ils  renferment  aussi  diverses 
Pinaigrier,  représentant  des  Pèlerins  ligures  qui  appartenaient  aux  cora- 
qui  arrivaient  au  Mout-Saint-Michcl , positions  restées  dans  le  chœur.  Le 
et  des  Bergers  qui  exécutaient  des  style  de  l’auteur  s’est  fort  agrandi 
danses  sur  cette  montagne,  a subi  le  dans  ces  peintures.  Les  poses  sont 
même  sort.  Mais  il  subsiste  encore,  plus  hardies,  sans  être  moins  vraies 
dans  b chapelle  de  la  Vierge,  située  que  celles  de  l’histoire  delà  Vierge, 
derrière  le  maître-autel , trois  vi-  Les  coutours  sont  plus  purs.  11  y a 
traux  , et  des  fragments  de  deux  au-  en  tout  plus  de  fermeté,  plus  d’élé- 
tres  , de  )a.main  de  ce  maître , où  est  gance  et  plus  de  noblesse.  Apparcm- 
pcintc  l’histoire  de  la  Vierge.  Ces  ment  que  l’habitude  de  lutter  avec 
vitraux  offrent  tous  les  genres  de  mé-  Jean  Cousin  avait  excité  l’émulation 
rite  justement  attribués  à cet  habile  de  Pinaigrier.  Peut-être  aussi  que  les 
peintre.  Les  tètes  sont  belles  , les  ex-  progrès  de  Raphaël , connus  en  F ran- 
pressions  justes , les  draperies  d’un  ce  par  les  tableaux  de  Saint-Michel 
bon  style.  Les  formes  en  général  lien-  et  de  la  Sainte-Famille,  avaient  dé- 
lient encore  un  peu  de  la  manière  du  veloppé  de  plus  en  plus  scs  facultés 
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naturelles.  Un  artiste  italien , con- 
sulte par  Sauvai . disait  de  ces  pein- 
tures : Sono  délicate  , dolcissime  e 
di  grandissima  maniera.  11  est  à re- 
gretter que  des  maîtres  tels  que  Pi- 
naigrier  aient  exclusivement  consa- 
cre leur  talent  à des  peintures  sur 
verre , et  soient  aujourd’hui  si  peu 
connus.  11  en  résulte , dans  la  suite 
de  l’art  français  , une  lacune  appa- 
rente , qui  ne  vient  réellement  quede 
la  destruction  d’une  multitude  de  ces 
fragiles  ouvrages,  et  de  l’incurie  de 
la  plupart  des  personnes  qui  en  pos- 
sèdent les  derniers  restes.  — Pinai- 
gricr  eut  trois  fils/pi’il  instruisitdans 
son  art:  Nicolas,  Jean  et  Louis.  Ni- 
colas fut  le  plus  habile  des  trois.  La 
tradition  lui  attribue  deux  vitraux 
de  cinq  à six  pieds  de  liant,  qui  se 
voient  encore  à Chartres,  dans  l’c- 
glisc  de  Saint-Aignan.  L’un  repré- 
sente le  Portement  de  croix,  l’autre 
le  Jugement  dernier.  On  croit  recon- 
naître la  main  de  Nicolas  dans  les 
vitraux  de  l’église  inférieure  de  No- 
tre-Dame de  Chartres.  Ces  vitraux 
ont  été  gravés  par  M.  Willemin  , 
parmi  ses  Monuments  français  iné- 
dits , avec  la  fidélité  et  l’esprit  qui 
caractérisent  les  ouvrages  de  cet  es- 
timable artiste.  Le  chœur  de  l’église 
de  Saint  Père  de  Chartres  renferme 
sept  vitraux  de  huit  pieds  de  haut 
environ,  que  la  tradition  donne  aussi 
à Nicolas.  On  y admire  la  beauté  et 
Iclégance  du  dessin;  mais  on  trouve 
que  le  coloris  n’a  pas  toute  la  vigueur 
de  celui  de  Robert.  La  conservation 
en  est  duc  aux  soins  vigilants  de  M. 
le  maire  actuel  : c’est  lui  qui  les  a fait 
enlever  d’une  église  abandonnée  , cl 
qui  les  a placés  dans  celle-là  ( t ).  Les 

(O  l/autenr  dn  prtWul  article  «loi!  la  rounaistaut  i 
^ ewnwnwut  la  ville  de  (llutirut , aux  lu- 

inièrv»  et  A la  coinpUijiwH-c  dr  M.  licrtMUD,  juge  nu 
teibuiul  civil  du  departement  d'Eurectd/jit  . Ce 
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ouvrages  de  Robert  Pinaigricr  sont 
inédits.  11  est  à désirer,  pour  la  con- 
naissance de  l’histoire  de  l'art  fran- 
çais, qu’il  en  soit  publié  des  gravu- 
res , et  particulièrement  des  tableaux 
de  Joseph.  — Un  second  Nicolas  Pi- 
n AicniEn,  pctit-filsdeRobert , s’illus- 
tra dans  le  dix-septième  siècle.  Il  pei- 
gnait des  vitraux  à Paris,  en  i6t8 
et  en  1 635.  Il  orna  de  plusieurs  de 
scs  ouvrages  les  charniers  de  l’église 
paroissiale  de  Saint  - Paul , ancienne 
église  royale,  qui  n’existe  plus.  C’est 
ce  Nicolas  qui  exécuta,  dans  leschar- 
niers  de  l’église  de  Saint-Étienne-du- 
Mont , une  copie  du  pressoir  mys- 
térieux de  Saint-Hilaire  de  Chartres. 
Ce  sujet  avait  été  adopté  par  diver- 
ses confréries  de  marchands  devin, 
llnesubsisteplusà  Paris,  à notre  con- 
naissance,aucune  peinture  de  ce  maî- 
tre, à moins  qu’on  ne  lui  attribue 
quelqu’un  des  vitraux  qui  se  voient 
encore  dans  les  charniers  de  Saint- 
Étienne-du-Mont.  Cette  opinion  ne 
serait  pas  sans  vraisemblance;  mais 
on  n’en  peut  donner  aucnne  preuve. 

E — c D — d. 

PINAMONTI  (JeAN-PiF-RRE), 
écrivain  ascétique,  né  en  i63a,  à 
Pistoie,  d’une  famille  noble,  apres 
avoir  terminé  scs  études,  embrassa 
l’institut  de  saint  Ignace,  et  fut  destiné 
parses  supérieurs  à suivre  la  carrière 
de  l’enseignement;  mais  de  violents 
maux  de  tête  l’ayant  forcé  de  renon- 
cer au  travail  du  cabinet,  il  résolut,  à 
l’exemple  du  P.  Segneri  ( V.  rc  nom  ) , 
de  se  dévouer  aux  missions  des  cam- 
pagnes. Les  fruits  abondants  que 
produisirent  ses  prédications  , lui 
valurent  une  célébrité  à laquelle  il 
tenta  vainement  d’échapper.  La  du- 
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chesse  de  Modène  le  choisit  pour 
son  directeur  spirituel  ; et  il  fut  éga- 
lement honore  de  la  conGancc  de 
Cosme  III,  grand-duc  de  Toscane. 
Le  P.  Pinamonti  ne  vit , dans  cette 
double  faveur , qu’un  moyen  de  plus 
d’adoucir  le  sort  des  habitants  de  la 
campagne,  auxquels  il  continua  de 
porter  des  consolations  de  tout  gen- 
re. Il  mourut  dans  la  petite  ville 
d'Orta,  au  diocèse  de  Novarc,  le  a5 
juin  1703.  Nous  avons  de  lui  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ascéti- 
ques , en  italien , dont  on  voit  la 
liste  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
rc'ri.  Ils  ont  été'  recueillis  à Parme, 
1706  et  «718,  in- fol. , et  Venise, 
1724,  in-4°-  de  917  pag.jibid. , 

I 74‘s.  Le  P.  Courbeville  en  a tra- 
duit deux  en  français  : Le  Directeur 
dans  les  voies  du  salut , 1 728,  in- 
1 2 ; et  Lectures  chrétiennes  sur  les 
obstacles  du  salut , 1737  , in-  ta. 

( V.  Courbeville,  X,  98.)  W — s. 

PINART(Micuel),  savant  orien- 
taliste, né  à Seus,  en  i65g,  perdit 
jeune  ses  parents , qui  le  laissèrent 
sans  fortune.  Ses  heureuses  disposi- 
tions pour  l’étude  lui  méritèrent  la 
bienveillance  de  l’abbé  Boileau, 
grand- vicaire  du  diocèse  de  Sens;  et 
ce  généreux  protecteur  le  fit  admet- 
tre dans  l’école  de  Gcrm.  Gillot  à 
Paris  ( V oy.  Gillot  , XVII , 384  ). 

II  y apprit  le  latin , le  grec  et  les  élé- 
ments de  l’hébreu  : il  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  cette 
langue,  en  aidant  le  P.  Thomassin  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  de 
son  Glossaire  ( Voy.  Thomassin), 
et  eu  donna  des  leçons  , qu’il  eut  le 
plaisir  de  voir  fréquenter  même  par 
des  dames  d’un  rang  distingué.  11  ob- 
tint enfin  une  place  de  sous-maître 
au  collège  Mazarin , et  fut  nommé, 
en  1712,  théologal  du  chapitre  de 
Sens.  11  revint  alors  en  cette  ville,  où 
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il  mourut  d’une  rétention  d’urine , 
le  3 juillet  1717,4  l’âge  de  58  ans. 
Pinart  avait  été  admis , en  1706,  à 
l’académie  des  inscriptions;  et  l’on 
trouve  dans  le  Recueil  de  cette  com- 
pagnie, l’analyse  de  ses  Mémoires , 
sur  le  nom  de  Byrsa , donné  à la 
citadelle  de  Carthage;  — sur  une 
médaille  d 'flélène  ; — sur  ce  passage 
du  premier  livre  des  Rois  : Âpplica 
ad  me  ephod  ; — et  enfin  sur  les 
Médailles  samaritaines  qui  portent 
le  nom  de  Simon.  Ou  a en  outre  de 
Pinart,  dans  le  Supplément  du  Jour- 
nal des  savants , année  1707,  une 
Notice  de  toutes  les  Bibles  hébraï- 
ques imprimées  jusqu’à  cette  époque. 
Sou  Eloge  par  de  Bozc  fait  partie 
du  tome  ni  du  Recueil  de  l’acadé- 
mie. W — s. 

PINAS  (Jean),  peintre,  né  à 
Harlem  , vers  l’an  i5g6,  peignait, 
avec  un  égal  succès , la  figure  et  le 
paysage.  11  avait  parcouru  l’Italie, 
pendant  plusieurs  années , avec  le 
célèbre  paysagiste  Pierre  Lastman. 
Son  coloris  est  remarquable  par  la 
vigueur  du  pinceau.  On  peut  lui  re- 
rocher d’être  un  peu  forcé , et 
e tomber  quelquefois  dans  le  noir: 
cependant  cette  manière  ne  laisse 
pas  d’avoir  des  partisans  ; et  ce  n’est 
pas  peu  de  gloire  pour  Pinas  d’avoir 
eu  Rembrandt  pour  imitateur.  Parmi 
les  tableaux  qu’on  doit  à cet  habile  ar- 
tiste, on  citait  un  e Histoire  de  Joseph 
vendu  par  ses  frères.  On  y admirait 
la  fermeté  du  dessin , et  l'effet  géné- 
ral de  toute  la  composition.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître- 
un  dessin  à la  plume  et  colorié , rc- 
présentant  un  paysage.  — Son  frère, 
Jacques  Pinas,  ne  perfectionna  pas 
son  talent  en  visitant  l’Italie  ; et  ce 
désavantage  sc  fait  remarquer  dans 
les  tableaux  de  sa  première  manière. 
Mais  lorsque  Jean  fut  de  retour  de 
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cette  contrée  , il  dirigea  les  travaux 
de  son  frère;  et  l'on  met  peu  de 
différence  entre  les  productions  de 
ces  deux  .artistes.  P — s. 

PINCHBECK,  mécanicien  anglais, 
du  dix-huitième  siècle,  a fait  plu- 
sieurs instruments  et  mécanismes  qui 
furent  fort  admirés  de  son  temps, 
mais  qui  ont  été  surpassés  de  nos 
jours.  En  1724»  d lit  entendre  de- 
vant la  cour  royale  d’Angleterre, 
un  piano  à queue  , dont  le  son  imi- 
tait la  flûte,  la  trompette  et  les  tim- 
bales: il  est  probable  que  c’ctaient  les 
mêmes  sons  que  l’on  produit  au- 
jourd’hui jftr  les  pédales  de  tous  les 
grands  pianos.  Il  établit  ensuite 
line  machine  très-compliquée,  où 
l’on  voyait  Orphée  jouant  de  la  lyre 
au  mitieu  d’une  forêt,  marquant  la 
mesure  avec  la  tctc  et  le  pied , et  en- 
touré d’une  foule  d’animaux  qui 
faisaient  des  mouvements  divers. 
On  entendait  en  même  temps  exé- 
cuter des  morceaux  de  musique, 
composés  par  Hændel,  Corelli  et 
antres  compositeurs  célèbres  : de 
l’autre  côté , la  machine  représen- 
tait uu  paysage  ; on  voyait  la  mer 
avec  des  vaisseaux  qui  se  perdaient 
dans  le  lointain, des  dauphins  jouânt 
sur  l’eau  : sur  le  côté,  des  hommes 
à pied  et  en  voiture  parcouraient  la 
grande  route  ; on  voyait  les  roues 
tourner  et  les  chevaux  remuer  : sur 
une  rivière,  des  cygnes  et  des  canards 
étaient  également  en  mouvement. 
De  pareilles  machines,  qui  autrefois 
amusaient  beaucoup,  se  voient  en- 
core dans  les  cabinets  des  curieux. 
Une  invention  qui  a fait  à Pinchbeck 
une  réputation  plus  durable  , est 
celle  de  la  composition  d’un  métal 
qui  a été  nommé  par  les  Anglais 
Pinchbeck.  Il  imite  l’or  , et  se  com- 
pose de  cuivre  ronge  , de  cuivre 
jaune  et  d'étain.  Ce  qui  lui  donne 
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une  supériorité  sur  d’autres  compo- 
sitions de  ce  genre,  c’est  qu’il  con- 
serve mieux  la  couleur  jaune  de  l"or? 
et  trompe  davantage  l’œil.  Pincl»- 
beck  mourut  à Londres  en  1783. 

D — G. 

P1NC1ANUS.  Voy.  Nonhes 
(Feedin  and). 

PINÇON.  V.  Pinzorr. 

PINDARE,  le  prince  des  lyriques 
grecs,  naquit  dans  les  environs  de  la 
Thèbes  de  Béotie , la  première  année 
de  la  lx  v®.  olympiade,  5ao  ans  avant 
J.-C.,et  mourut  à l’âge  de  74  ans.  Si 
l’on  en  croit  les  Grecs,  amateurs 
du  merveilleux  , son  enfance  fut 
une  suite  de  prodiges  : il  était  tout 
simple  que  sa  mort  ne  fût  point  une 
mort  ordinaire;  elle  lui  fut  annon- 
cée, dit-on,  par  Proserpiue,  qui  lui 
apparut  en  songe,  pour  lui  repro- 
cher qu’elle  ctaitla  seule  divinité  que 
ses  chants  n’eussent  point  célébrée, 
et  lui  prédire  qu’il  la  célébrerait  bien- 
tôt dans  scs  propres  états.  Peu  do 
jours  s’écoulent,  Pindare  meurt;  et 
la  ville  de  Thèbes  retentit  d’une  Hym- 
ne à Proserpine  : c’est  une  vieille 
femme  qui  la  chante;  et  c’est  le  poète 
qui  est  venu  la  lui  réciter  en  songe» 
Valère -Maxime  et  Suidas  racon- 
tent autrement  la  mort  de  Pindare: 
selon  eux,  il  assistait  aux  exercicesdn 
gymnase,  et  s’endormit  paisiblement 
du  dernier  sommeil , la  tctc  appuyée 
sur  les  genoux  du  jeune  Théoxèuc, 
son  disciple.  L’historien  latin  fait 
remarquer  une  faveur  particulière 
des  dieux  dans  les  circonstances 
mêmes  de  cette  mort.  Plutarque  ne 
parait  pas  douter  que  la  Pythie 
n’ait  officieusement  averti  Pindare 
de  son  dernier  moment.  Pourquoi 
d’ailleurs  u’eût-clle  pas  ajouté  cette 
dernière  marque  de  protection  à 
l’oracle  qu’elle  avait  déjà  rendu  en 
sa  faveur,  et  qui  prescrivait  aux  ha- 
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hitants  de  Delphes  de  lui  donner, 
dansions  les  sacrifices,  une  portion 
égale  à celle  des  prêtres  d’Apollon  ? 
De  là,  sans  doute,  le  reproche  d’a- 
varicc,  si  souvent  adresse'  à ce  grand 
pocte:  mais  on  conviendra, du  moins, 
qu’il  y avait  une  cèrtaine  adresse  à 
s’appuyer  d’un  oracle  pour  le  justi- 
fier. Ce  qui  reste  vrai,  au  milieu  de 
tous  ces  rêves  mythologiques,  c’est 
que,  malgré  la  préférence  accordée 
quelque  fois  sur  lui  à des  rivaux  plus 
heureux  ( f.  Corinne),  son  rare  mé- 
rite fut  dignement  apprécié  de  son 
siècle.  Que  son  père  se  nommât  Dal- 
phantc,  Scopciinus  ou  Pagonidas; 
qu’il  ait  ru  pour  mère  Myrto,  Myr- 
tis,  ou  Clidicé;  et  pour  fille,  Poly- 
metis,ou  Eumetis,qu’importedepuis 
plus  de  deux  mille  ans  à sa  mémoire? 
Ses  véritables  titres  de  famille  se 
trouvent  aujourd’hui  dans  ceux  qu’il 
a pour  jamais  acquis  à l’admiration 
des  siècles,  et  que  l’enthousiasme 
d’Iiorace  a si  noblement  consacrés 
dans  une  ode,  digne  à-la-fois  du 
chantre,  du  sujet  et  du  héros.  Pin- 
dare  s’était  exercé  dans  presque  tons 
les  genres  de  poésie  : Suidas  , et 
après  lui  Fabricius,  nous  ont  con- 
servé la  liste  de  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  il  ne  reste  que  les 
hymnes  composées  en  l’honneurdes 
vainqueurs  aux  jeux  solennels  de  la 
Grèce  : c’en  est  assez  pour  nous  fai- 
re apprécier  toute  la  force,  toute 
l’étendue  de  son  génie  , et  le  carac- 
tère original  de  son  talent.  Comme 
tous  les  hommes  privilégiés , qui 
sortent  de  la  mesure  commune,  Piu- 
darea  rencontré  des  partisans  et  des 
détracteurs  également  passionnés  : 
ce  n’est  point  ici  le  cas  de  réveiller 
des  querelles  depuis  long-temps 
assoupies;  mais  nous  devons  insis- 
ter sur  le  reproche  fondamental  gé- 
néralement fait  à ce  poète,  par  des 
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critiques  incapables  de  mesurer  sm- 
lemcut  la  hardiesse  de  son  vol.  On 
l’a  donc  attaqué  sous  le  double  rap- 
port des  sujets , et  de  la  manière  dont 
il  les  traite.  Mais,  de  bonne  foi,  est- 
ce  à la  lecture  froide  et  tranquille 
du  cabinet , que  l’eu  peut  éprouver 
quelque  chose  de  l’enthousiasme  qui 
inspirait  le  chantre  tliébain  , ou  re- 
cevoir quelque  étincelle  du  feu  divin 
qui  l’animait?  Il  faut  se  transporter 
avec  Pindare  au  milieu  de  ces  graves 
et  imposantes  solennités,  qui  rassem- 
blaient l’élite  de  la  Grèce,  tantôt  à 
Olympie,  tantôt  à Delphes  ou  à Co- 
rinthe : il  faut  assister  avec  lui  à ces 
brillants  spectacles,  où  la  force,  l’a- 
dresse ctl’agilitésedisputaient  l’hon- 
neur  d’un  triomphe  que  sa  lyre  al- 
lait rendre  immortel;  et  l’on  conce- 
vra jusqu’à  quel  degré  d’exaltation 
a pu  s’élever  une  imagination  aussi 
éminemment  poétique  : on  concevra 
que  , malgré  son  abondance  et  sa  ri- 
chesse naturelle,  la  langue  du  poète 
lui  semble  encore  insuffisante,  et 
qu’il  est  obligé  de  créer  un  nouveau 
style  et  des  tours  nouveaux,  pour 
prêter  à des  idées  , essentiellement 
les  mêmes,  la  nouveauté  des  forme^ 
qui  les  reproduisent.  Quelque  obscurs 
que  soient  ou  le  vainqueur  qu’il  cé- 
lèbre, ou  la  ville  qui  lui  donna  nais- 
sance, Pindare  saura  trouver  dans 
les  ressources  de  son  génie,  les 
moyens  d’ennoblir  l’un  et  l’autre  : 
c’est  que  deux  grandes  pensées , la 
religion  et  la  gloire  de  la  patrie,  ali- 
mentent sans  cesse  cette  inépuisable 
fécondité.  Ce  n’était  point , en  effet, 
seulement  pour  amuser  les  yeux  par 
un  vaiu  spectacle , que  les  sages  lé- 
gislateurs de  la  Grèce  avaient  attaché 
uue  si  haute  importance  à la  célé- 
bration de  ces  jeux  : religieuses  et 
politiques  à-la-fois,  ces  belles  ins- 
titutions avaient  surtout  pour  objet 
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d’entretenir  dans  le  cœur  des  peu- 
ples le  respect  pour  les  dieux,  et 
rct  ardent  désir  de  gloire,  ce  sen- 
timent de  fierté' nationale,  qui,  ha- 
bilement dirigé,  a fait,  dans  tous 
les  temps  , la  force  et  la  splendeur 
des  états.  Voilà  ce  qui  respire  d’un 
bout  à l’autre  dans  les  Odes  de  Pin- 
darc.  C’est  moins  le  vainqueur  qui 
l’occupe,  que  la  victoire  elle-même. 
Tourmente  du  besoin  de  montrer 
sans  cesse  la  gloire  à sa  nation , il 
la  voit,  il  la  poursuit  partout;  et 
quand  elle  n’éclate  pas  assez  dans 
scs  héros,  il  va  la  chercher  dans 
leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans 
les  instituteurs  mêmes  des  jeux.  De 
là  , ces  écarts  qui  semblent  quel- 
quefois l’entraîner  si  loin  de  son 
but , que  l’on  a dit  de  lui  (avec  plus 
d’esprit  toutefois  que  de  justesse), 
qu’il  semble  chanter  ses  héros,  à 
condition  de  n’en  point  parler.  Mais 
si  le  fil  délicat  qui  rattache  ces  di- 
vers épisodes  au  sujet  principal , 
échappe  à des  yeux  inattentifs  ou 
peu  familiarisés  avec  les  mystères 
de  la  poésie , il  n’eu  existepas  moins; 
et  il  n’est  pas  impossible  de  le  re- 
trouver. Prenons  pour  exemple  la 
première  des  Olympiques , celle  me- 
me qui  a fourni  à Perrault  l’occasion 
de  débiter  tant  d’inepties.  Le  poète 
veut  féliciter  Hiéron  de  la  victoire 
qu’il  vient  de  remporter;  et , à peine 
entré  en  matière  , le  voilà  jeté  dans 
l’histoire  et  l’éloge  de  Pélops,  la  fa- 
ble de  Tantale,  eto.  Que  peuvent 
avoir  de  commun  ces  digressions 
avec  l’objet  principal  ? Le  voici  : 
Hiéron  était  roi  de  Syracuse,  fon- 
dée par  une  colonie  des  enfants  de 
Pélops  ; et , à ce  seul  nom  de  Pé- 
lops, l’imagination  du  poète  s’en- 
flamme : elle  sc  retrace,  elle  décrit 
les  malheurs  où  l’orgueil  précipita 
Tantale  et  sa  race;  et  il  en  tire  de 
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graves  leçons,  pour  prémunir  son 
héros  contre  les  séductions  de  la 
puissance  et  des  richesses.  Une  au- 
tre considération  liait  encore  au 
sujet  de  cette  ode  l’épisode  de  Pélops  : 
sa  victoire  sur  OEnoraaùs,  à la  course 
des  chars  ; ses  conquêtes  et  sou  éta- 
blissement dans  cette  partie  de  la 
Grèce  , à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Péloponnèse.  Voila  la  marche  de 
Pindare  : voila  le  beau  désordre 
dont  parle  Boileau,  et  que  Lougin 
admire , dans  le  discours  même , 
quand  l’orateur  s’abandonne  à la 
véhémence  de  la  passiou.  Mais 
cette  marche  est  si  sublime,  qu’Hora- 
ce  lui  - même  désespérait  de  pou- 
voir la  suivre , et  menaçait  d’avance 
du  sort  d'Icare  , l’imprudent  qui 
oserait  se  hasarder  sur  les  traces  au 
cygne  de  Dircé.  C’est  que  le  génie  ne 
s’imite  point,  et  le  génie  de  Pindare , 
bien  moins  encore  que  tout  autre. 
Inimitable  dans  ses  conceptions,  il 
l’est  également  dans  sa  diction.  La 
véhémence  des  figures  , la  hardiesse 
des  images,  l’audace  des  métapho- 
res, le  nombre  et  l’harmonie  des 
tours , l’entraînante  rapidité du  style, 
tout  concourt  à le  placer  à cette  hau- 
teur divine , où  brille , comme  un 
phare  éclatant,  son  immortel  génie, 
pour  avertir  des  dangers  de  l’appro- 
che. Il  est  glorieux,  sans  doute,  pour 
la  France,  que  deux  poètes  français, 
J.-B.  Rousseau , et  P.-D.  E.  Lebrun , 
aient  seuls  mérité  jusqu’ici  l’honneur 
d’être  nommes  après  Pindare  : l’un , 
pour  la  richesse  poétique  des  détails, 
et  la  beauté  soutenue  de  l’expression; 
l’autre,  pour  la  chaleur,  l’entraîne- 
ment et  l’énergie  qui  distinguent 
quelquefois  scs  compositions.  Ce 
sont  d’heureux  imitateurs  : mais  Pi  u- 
dare  n’en  est  pas  moins  resté  sans 
rival.  Faut-il  doue  s’étonner  que 
celui  de  tous  les  peuples  qui  s’est 


PIN 

montre  le  plus  sensible  au  charme 
des  arts  , le  plus  avide  de  gloire  et 
de  plaisir,  ait  comblé  un  ici  homme 
de  distinctions  , d’honneurs  et  de  ri- 
chesses pendaut  sa  vie  ; et  qu’il  ait 
réve'rc'  sa  mémoire  jusque  dans  sa 
dernière  postérité?  Six  cents  ans 
après  sa  mort,  Pausanias  retrouva 
dans  Thèbes  la  statue  élevée  à Pin- 
darc  , dans  la  place  destinée  aux 
exercices  publics.  Mais  cette  statue 
clle-mêmeacédéauxeflbrtsdu  temps: 
ectte  maison  , devant  laquelle  s’é- 
taient respectueusement  arrêtées  deux 
fois  les  fureurs  de  la  guerre,  est  de- 
puis long-temps  ensevelie  sous  scs 
ruines.  Un  seul  monument  a brave 
et  le  temps  et  la  guerre  : c’est  celui 
que  Pindarc  s’est  élevé  lui-même,  et 
que  nous  admirons  , dans  ce  qui  nous 
reste  de  scs  ouvrages.  Ils  parurent 
pour  la  première  fois,  à Venise , 
i5i3,  chez  les  Aides;  et  cette  édi- 
tion fut  bientôt  suivie  de  celle  de  Ro- 
me, i5i5,  fidèlement  reproduite  de- 
puis par  Cratander , à Râle,  i5a6; 
à Francfort , par  Burbach , 1 54'z  ; à 
Paris,  par  Morell  elles  Estienne, 
i588  et  suiv.  ; et  par  N.  Le  Sueur 
( Sudorius  ) , avec  une  version  mé- 
trique, qui  n’est  pas  saus  mérite, 
i58u;  réimprimée  avec  luxe,  et  de 
format  in  fol. , à Oxford,  1697.  La 
première  c'ditiou  critique  de  Pindarc , 
est  celle  de  Schmid,  Wittemberg, 
1616,  in-4°.  Ce  savant  avait  déjà 
publié,  en  1611,  un  Specimen  de 
corrections  pour  environ  six  cents 
pages  du  poète  grec.  Le  célèbre  Hey- 
11e  a porte  de  cette  édition  nn  juge- 
ment aussi  modeste  qu’impartial  : 
(voyez sa  préface,  pag.  45.  ) Il  fait 
beaucoup  plus  de  cas  de  l’édition  pu- 
bliée à Saumur,  1620,  in-4°.,par 
Jean  Benoit  ( Benedictus  ),  sous  le 
rapport  de  l’interprétation  du  texte, 
et  du  commentaire  qui  l’accompa- 
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gne , quoique  surchargé  parfois  de 
remarques  vulgaires  ou  inutiles.  Les 
Fragments  parurent  à Strasbourg, 
1776,  in-4°-,  rassemblés  avec  soin, 
classés  avec  autant  d’ordre  que  pos- 
sible , et  commentes  surtout  avec 
une  rare  sagacité,  par  Schneider. 
Trois  ans  auparavant,  en  1773, 
Hcync  avait  donné  une  première  édi- 
tion de  Pindarc,  d’après  le  texte 
d’Oxford , et  avec  la  version  latine 
de  Koppe,  corrigée  en  plusieurs  en- 
droits par  le  savant  éditeur.  La  se- 
conde, bien  plus  complète,  et  su- 
périeure en  tout  à la  première,  pa- 
rut à Gottinguc,  1798,  3 vol.  in-8°., 
divisée  en  cinq  parties.  Elle  est  enri- 
chie des  Fragments , dont  nous  ve- 
nons de  parler , et  d’une  excellente 
dissertation  de  M.  Hermann,  sur  le 
système  métrique  de  Pindare.  Villoi- 
son  a laissé,  dit-on  , des  notes  pré- 
cieuses sur  les  Olympiques  : elles  ne 
seront  probablement  pas  perdues 
pour  un  nouvel  éditeur.  Sans  parler 
des  versions,  aujourd’hui  illisibles, 
du  champenois  Marin,  et  de  P.  de 
la  Gausie , qui  écrivaient  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  les 
savants  académiciens  Sallier  et  Mas- 
sicu  ont  traduit  en  français  quelques 
odes  choisies  de  Pindare.  Chabanon 
a donné  les  Pylhiques  ; et  Vauvil- 
liers,  dans  son  Essai  sur  Pindare, 
une  idée  du  système  de  traduction 
qu’il  faudrait , selon  lui,  appliquer  à 
ce  poète  ; système  qui  n’a  point  ob- 
teuu  l’approbation  des  savants  étran- 
gers. Gin,  que  l’on  pourrait  appeler 
le  Marollesdu  xvmc.  siècle,  publia, 
en  1801  , une  traduction  complète 
de  Pindare  , qui  n’a  pas  empêché 
M.  Tourlct  de  donner  la  sienne,  en 
1818,  avec  le  texte  grec  de  Heyne, 
soigneusement  revu,  très  - bien  im- 
prime, et  de  savantes  notes  sur  les 
passages  difficiles  ou  mal  interprétés 
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av.iut  lui.  Les  Italiens  ont  plusieurs 
traductions  eu  vers,  de  Pindarc  : cel- 
les d’Adiraari',  1 C3 1 ; de  Mazari, 
a 776;  de  Jérocades  , 1790.  On  cite 
avec  éloge , les  versions  anglaises  de 
Cowley  et  de  West,  quoique  incom- 
plètes; et  les  Allemands  font  grand 
cas  de  celle  de  Gédike.  A — D — n. 

PINDEMONTE  ( Marc  - Aktoi- 
he  ),  littérateur,  né  , en  iüq4,  à 
Vérone , d’une  famille  qui  a produit 
Un  grand  nombre  d’hommes  de  mé- 
rite (Voy.  la  Ferona  illustrata  de 
Maflci  ) , était  versé  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  cultiva  plus  par- 
ticulièrement la  poésie.  Sa  mémoire 
tenait  du  prodige  : il  11’oubliait  rien 
de  ce  qu’il  avait  lu  ; et,  quand  il  était 
consulté  , il  citait  exactement  le  vo- 
lume et  la  page  où  se  trouvaient  les 
renseignements  demandes.  11  rem- 
plit les  premiers  emplois  de  la  ma- 
gistrature dans  sa  ville  natale , où 
il  mourut,  eu  1744*  Outre  des  Dis- 
cours sur  les  règles  de  l’art  dra- 
matique et  du  poème  épique  , on  a 
du  marquis  Pindcmonlc  une  foule 
de  petites  pièces  agréablement  ver- 
sifiées. Il  en  avait  publié  un  Recueil 
( Poesie  latine  e volgari  ),  Vérone, 
1731,  in-8°.  ; mais  son  neveu  Hip- 
poiytc,  dont  on  parlera  plus  bas, 
en  a donné  une  édition  augmentée, 
Venise,  1776,  a vol.  in-8°.  Pinde- 
moutc  laissait  inédite  une  Traduc- 
tion en  vers  de  l’ slrgonaulique  de 
Valérius  Plaçais. terminée dèsi 730: 
elle  a été  publiée  par  son  petit-neveu, 
Vérone  , 1776,  in-4°. , avec  le  tex- 
te en  regard.  Le  savant  éditeur  Ka 
fait  surire  d’une  Lettre  sur  la  tra- 
duction de  Stace  , par  Selvaggio 
Prospéra. — Pikdemoxte  (Charles), 
neveu  de  Marc-Antoine,  né  à Véro- 
ne , en  1735,  se  fit  comiaitre,  dès 
l’âge  de  dix-liuit  ans , par  une  bon- 
ne traduction  italienne  du  Poème 
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de  Vida  sur  les  Echecs.  — Pikde- 
monte  (Didier  ) , fière  de  Charles  , 
gentilhomme  du  duc  de  Hessc-Dar- 
mstad,  a publié  : Riposta  univer- 
sale aile  opéré  del  Scip.  MafJ'ei , 
Vérone,  1754  , in  - 8°.  — Pinde- 
monte  (Jean  ),  parent  des  précé- 
dents , né  à Vérone  , eu  1751,  fut 
préteur  à Viceuce  : on  a de  lui 
quelques  tragédies  recueillies  sous  le 
titre  de  Componimenti  leatrali.  Mi- 
lan , 1804,  4 vol.  in-8°.  — Pl.VDE- 
mowte  (Hippolyte),  frère  cadet  du 
précédent , est  un  des  poètes  les  plus 
aimables  que  l’Italie  ait  produits  dans 
le  dix-huitième  siècle.  Né  à Véro- 
ne, en  1757  , il  fut  admis  , jeune  , 
dans  l’ordre  de  Malte  : mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
de  suivre  la  carrière  périlleuse  dans 
laquelle  il  était  entré,  et  il  consacra 
sa  vie  entière  au  culte  des  Muscs. 
Une  douce  mélancolie  formait  le 
trait  particulier  de  son  talent,  com- 
me de  son  caractère.  Il  a célébré 
dans  ses  poésies,  les  charmes  de  la 
campagne , où  il  vivait  retiré , par- 
tageant sou  temps  entre  les  plaisirs 
de  l’étude  et  ceux  que  lui  offrait  une 
société  choisie.  Il  entreprit  le  voya- 
ge de  Suisse , pour  lier  connaissance 
avec  Salomon  Gesner,  qui  avait  le 
meme  goùt(  F.  Mcistcr , Promena- 
des suisses.  ) O11  connaît  de  lui  : J. 
Fulgarizzamenti  dal  latino  e dal 
greco  in  versi  italiani  , Vérone  , 
1781,  in-4°.  de  1 58  pag. , en  socié- 
té avec  Jérôme  Pompci , noble  Vé- 
nitien. II.  Fersi,  Bassano,  1784, 
grand  in-8‘\  11  a publié  ce  Recueil 
sous  le  nom  académique  de  Polidete 
Melpomenio.  III .F olgarizzamento 
dell  inno  a Cerere , scoperto  ultima- 
menle  e attnhuitnad  Omero  , ibid., 
1785,  in  -8°.  L’auteur  a fait  suivre 
cette  traduction  d’un  Discours  sur 
les.  défauts  que  la  mode  avait  iutro- 
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duits  dans  la  littérature  j il  y donne 
d’excellents  avis  à ses  compatriotes. 
IV.  Sageio di pnesie campestri,  Par- 
me, Bodoui,  1788,  in-  ta.  : ce  Re- 
cueil a été  réimprimé  en  179a.  Pinde- 
montc  avait  composé  les  pièces  que 
renferme  cevolurac, pendant  unema- 
ladie  qui  fit  craindre  pour  sa  vie.  On 
y distingue  un  petit  Poème  sur  les  qua- 
tre parties  du  jour.  V.  Poesie,  Pise, 
1798,  in- 16.  VI.  Arminio,lragedia, 
Philadelphie  ( Pise  ) , 1 8o4  , in  - 8°. 
Le  choix  de  ce  sujet  prouve  que 
l’auteur  n’c'tait  point  resté  étranger 
aux  maux  qui  pesèrent  sur  son  pays. 
VII.  Epistole  in  versi , Vérone , 
i8o5;  Florence,  1809,  in-ia.  VIII. 
La  Traduction , en  vers  , des  deux 
premiers  chants  de  V Odyssée,  avec 
quelques  fragments  des  Géorgiques, 
et  deux  énîtres  , l’une  à Virgile  , et 
l’autre  à Homère  , 1810  , in  -8°. 

W— s. 

P1NE  (John),  graveur  au  burin, 
naquit  à Londres  vers  1700.  Les  dif- 
férentes planches  que  l’on  doit  «à  cet 
artiste  sont  loin  d’être  sans  mérite  ; 
les  principales,  celles  qui  lui  ont  ob- 
tenu une  réputation  méritée, sont:  I. 
La  représentation  des  cérémonies 
usitées  à la  procession  des  chevaliers 
du  bain,  telles  quon les  voit  dans 
la  chapelle  de  Henri  VII  à West- 
minster. II.  La  destruction  de  l’Ar- 
mada , ou  de  la  flotte  invincible  de 
Philippe  II , roi  d'Espagne , d’a  près 
les  tapisseries  de  lachambredes  pairs 
d’Angleterre.  III.  Les  plans  de  la 
ville  de  Londres  et  de  Westminster, 
publiés  en  1746 , en  vingt  cinq  feuil- 
les. Le  taleut  de  Pinc  ne  se  bor- 
nait pas  à la  gravure  : littérateur 
éclairé , il  avait  fait  des  auteurs  de 
l’antiquité  une  étude  aprofoiidic;  et 
c’est  à cette  prédilection , que  l’on 
doit  sa  belle  édition  d’Horace,  dont 
le  texte  est  gravé  sur  cuivre,  iqZq, 
xxxiv. 
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1 vol.  grand  in-8°.  Il  avait  formé 
le  projet  de  rendre  le  même  hom- 
mage à Virgile  ; mais  il  ne  put  ter- 
miner que  les  Bucoliques  et  les 
Géorgiques  ; et  ces  deux  ouvrages 
furent  publiés  par  son  fils.  Ils  sont, 
comme  son  Horace,  ornés  de  monu- 
ments antiques  , qui  servent , soit  à 
éclaircir  le  texte,  soit  à expliquer 
quelques  usages  des  anciens.  — Ro- 
bert-Edge  Pine,  fils  du  précédent, 
s’adonna  au  genre  du  portrait,  et  y 
obtint  un  véritable  succès.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  colo- 
ristes de  l’école  anglaise  : cependant, 
lorsque  la  société  pour  l’encoura- 
gement des  arts  proposa  des  prix 
pour  la  peinture  historique,  il  se  mit 
sur  les  rangs  , et  fut  couronné  suc- 
cessivement en  1 760  et  1 762.  Les 
sujets  qu’il  traita  , sont  la  Prise  de 
Calais  par  Edouard  III , et  Canut 
entendant  les  vagues  île  la  mer.  Les 
figures  étaient  degrandeur  naturelle. 
En  1782  il  exposa  une  suite  de  ta- 
bleaux , dont  il  tira  les  sujets  des 
pièccsdeShakspcare. Quelque  temps 
après  il  passa  en  Amérique,  où  il 
mourut  en  1790.  Ce  peintre  a de  la 
chaleur  ; ses  compositions  sont  ri- 
ches , et  son  coloris  est  plein  de 
force  ; il  entend  très-bien  le  clair- 
obscur  , et  «li  général  son  ton  est  his- 
torique: mais  ses  tableaux  d’histoi- 
re manquent  par  le  dessin.  Ses  por- 
traits soutiennent  l’examen  avec  plus 
d’avantage.  P — s. 

PINEAU  ( Skvemn  ) , en  latin 
Pin. eus,  né  à Chartres,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  et  mort 
à Paris  , doyen  du  collège  royal 
de  chirurgie,  le  29  novembre  1619  , 
fut  l'un  des  professeurs  les  plus  ha» 
biles  que  cette  école  ait  possédés.  Il 
avait  fait  d’excellentes  études  clas- 
siques ; et , ce  qui  était  assez  rare 
parmi  les  chirurgiens  de  son  temps, 
3o 
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il  professait  en  latin.  Sa  re'putation 
e'tail  déjà  brillante  , lorsqu’il  épou- 
sa la  fille  de  Philippe  Collot.  De- 
venu alors  l’un  des  possesseurs  du 
secret  de  l’operation  de  la  taille 
par  le  grand  appareil , il  acquit  bien- 
tôt , comme  lithotomiste , une  cé- 
lébrité nouvelle.  A la  demande  de 
Dulaurcns,  premier  médecin  du  roi, 
il  s’engagea  par  contrat , avec  Henri 
IV,  à instruire  dix  élèves  qui  con- 
serveraient la  tradition  de  cette  opé- 
ration , et  qui  la  pratiqueraient  gra- 
tuitement sur  les  pauvres  calculcux  : 
mais , soit  que  la  mort  vînt  trop  tôt 
frapper  l’instituteur,  soit  que  les  dis- 
ciples n’aient  pas  répondu  à son  zè- 
le, cet  établissement  n’eut  point  de 
résultat.  On  doit  à Pineau  , des  tra- 
vaux précieux  en  anatomie.  11  con- 
nut , par  exemple,  les  ventricules  du 
larynx , presque  complètement  ou- 
bliés depuis  Galien,  et  que  Morgagni 
décrivit  ensuite  avec  tant  d’exactitu- 
de. Scs  ouvrages  sont  : I.  Opusculurn 
anatnmicum  , pfysiologicum , verè 
admirarulum , in  duos  libellos  dis- 
tinctum  , tract  ans  analjticè , primo 
notas  integritalisel  corruptionis  vir- 
ginurn , deindè  graviditatem  et  par- 
tum naluralem  mulierum  , in  quo 
ossa  pubis  et  ilium  distrahi  dilu- 
cidè  docetur , Paris,  1^97,  in-8°. 
Cet  écrit , que  Pineau  avait  d’abord 
rédigé  en  français  , et  dans  lequel 
il  sut  joindre  l’agréable  à l’utile, 
est  remarquable  par  la  clarté , la 
concision  et  l’énergie  du  style  : aus- 
si eut  - il  plusieurs  traductions  en 
France  , en  Allemagne  et  eu  Bel- 
gique. Une  version  allemande  que 
Pon  en  fit  à Erfurt  , 1724,  in- 
8°. , fut  proscrite  par  les  magis- 
trats, à raison  du  peu  de  soin  que 
le  traducteur  avait  mis  à voiler  les 
descriptions  anatomiques  qu’un  tel 
sujet  comporte.  On  trouve  dans  ce 
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traité  , après  une  indication  exacte 
des  signes  de  la  virginité  et  de  la  dé- 
iloration  , une  discussion  lumineuse 
et  aprofondie  sur  la  valeur  de  cha- 
cun des  caractères  énumérés.  L’au- 
teur y démontre  que  la  matrice  de  la 
femme  n’est  pas  , ainsi  que  l’admet- 
taient quelques  anatomistes , parta- 
gée en  plusieurs  loges.  Il  soutient  en- 
suite que  l'accouchement  est  précédé 
d’un  relâchement  préliminaire  de  la 
symphyse  des  os  du  bassin  , qui  s’é- 
cartent durant  la  parturition.  Cette 
proposition,  dont  l’exactitude  est  au- 
jourd’hui démontrée,  était  alors  l’ob- 
jet de  vives  discussions  ; et  pour  dé- 
montrer ce  qu’il  avançait,  Pineau  fut 
obligé  de  disséquer  publiquement  de- 
vant Laurent  J oubert,  Bart  hélem  i Ca- 
brol  et  la  plupart  des  maîtres  en  chi- 
rurgie de  Paris,  le  corps  d’une  femme 
qu’on  venait  de  pendre  peu  de  jours 
après  être  accouchée  d’un  enfant 
qu’elle  avait  tué.  IL  Discours  tou- 
chant l’invention  et  l’extraction  du 
calcul  de  la  vessie  , Paris , 1610, 
in  - 8°.  Cet  écrit  renferme  une  des- 
cription exacte  et  rapide  de  la  mé- 
thode lithotomique  de  Mariano.  Il 
est  difficile  de  concevoir  comment , 
plusieurs  années  après  sa  publica- 
tion , cette  opération  était  encore 
un  secret  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  chirurgiens.  B—  l». 

PINEAU  (Gabriel  dü  ),  juris- 
consulte , naquit  à Angers  en  1 573. 
Après  s'être  distingué  au  barreau  de 
sa  patrie , il  vint  à Paris,  où  il  11e  se 
fit  pas  moins  estimer  par  la  déli- 
catesse qu’il  mettait  dans  le  choix 
des  causes  dont  il  se  chargeait , que 
parle  talent  avec  lequel  il  les  défen- 
dait. De  retour  à Angers,  il  devint 
conseiller  au  présidial , et  fut  regar- 
dé comme  l’oracle  de  la  province. 
Marie  de  Médicis  le  créa  maître  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Elle  chercha 
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dans  sa  disgrâce  à s’appuyer  des 
conseils  de  ce  magistrat  ; mais  il  ne 
lui  inspira  que  des  sentiments  de 
pais.  Son  intégrité,  jointe  à une  ver- 
tu sévère,  le  faisait  appeler  le  Caton 
de  l’Anjou.  Louis  XIII  le  nomma, 
en  i63u  , maire  et  capitaine  général 
d’Angers,  place  où  Du  Pineau  méri- 
ta le  titre  de  père  du  peuple.  Sa  mai- 
son était  une  espece  d’académie  où 
tous  les  gens  de  lettres  se  réunis- 
saient à certains  jours  pour  discuter 
diverses  matières.  Ce  digne  citoyen 
mourut  en  i644>  dans  les  senti- 
ments de  religion  dont  il  avait  été 
un  modèle  exemplaire  pendant  toute 
sa  vie.  Scs  ouvrages  ont  été  réunis 
en  deux  volumes  in-foi.,  1735,  par 
les  soins  de  Poquet  de  Livouicrc, 
qui  les  a ornés  de  remarques  utiles  : 
ils  consistent  en  un  bon  Commen- 
taire sur  la  coutume  d’Anjou,  qui 
est  regardé  commeson  chef-d’œuvre; 
eu  plusieurs  Consultations  , Disser- 
tations, etc-, sur  des  matières  de  ju- 
risprudence , parmi  lesquelles  on  en 
distingucunc  sur  le  Patriarcat  d‘  Oc- 
cident, contre  Dumoulin,  et  dont  M. 
de  Marca  a beaucoup  profilé.  On  y 
trouve  aussi  ses  Notes  contre  celles 
que  Dumoulin  avait  publiées  sur  le 
Décret  et  les  Décrétales  : celles  de 
Dumoulin  étaient  iniurieusesauSaint- 
Siége;  Du  Pineau  donna  peut  - être 
daus  l’excès  opposé.  Pinsson  a tâ- 
ché de  redresser  l’un  et  l’autre  par 
de  nouvelles  notes  dans  le  ve.  tome 
de  Dumoulin.  T — d. 

PIN  EDA  ( Jeais  de),  théologien 
espagnol  , né,  en  1 557  , * Séville, 
d’une  famille  noble,  embrassa  la  rè- 
gle de  saint  Ignace,  à l’âge  de  qua- 
torze ans,  et,  après  avoir  terminé 
scs  études , enseigna  dans  divers  col- 
lèges , avec  beaucoup  de  succès.  Ses 
talents  et  son  application  lui  méri- 
tèrent l’estime  de  ses  confrères,  qui 
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le  députèrent  à Rome,  pour  défendre 
les  intérêts  de  la  province  d’Andalou- 
sie. A son  retour,  il  fut  nommé  con- 
sullcnr  - général  de  l’inquisition,  et 
chargé  de  visiter  toutes  les  biblio- 
thèques , pour  en  éloigner  les  ouvra- 
ges qu’il  jugerait  dangereux.  Il  mou- 
rut à Séville, le  27  janvier  1637.  LeP. 
Pineda  joignait  beaucoup  de  modestie 
aune  vaste  érudition;  il  avait  fait  une 
étude  aprofondie  des  langues  orien- 
tales. Il  était  l’ami  d’André  Schott, 
qu’il  engagea  à publier  la  version  de 
la  Catena  grcecor.Patrum  in  Prover- 
bia  Salomonis , par  Theod.  Pcltar. 
Outre  quelques  Opuscules  en  espa  - 
gnol  et  en  latin , dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  Bibl.  societ.  Jesu , 
on  a aussi  de  lui  : I.  La  monarchie 
ecclésiastique , ou  Histoire  univer- 
selle du  monde , depuis  la  créa- 
tion ( en  espagnol  ) , Salamanque  , 
i588,  quatre  tomes  in-folio;  Bar- 
celone, 1620, même  format  (i).II. 
Commentarius  in  Job , Madrid  , 
1597-1601 , 2 volumes  in  folio;  Ve- 
nise, 161g.  III.  Salomo prœvius sive 
de  rebus  Salomonis  régis  libri  oc- 
to , Lyon,  1609  ; in-fol.  : cet  ouvra- 
ge, réimprimé  plusieurs  fois,  est  une 
introduction  à la  lecture  de  l’Ecclé- 
siastc.  IV.  Commentarius  in  Eccle- 
siasten , Venise,  1619;  Anvers, 
1620  , in-fol.  V.  Mémorial  touchant 
la  sainteté  et  les  vertus  héroïques 
du  saint  roi  Ferdinand  tu , Séville, 
1627,  in-fol.  ( en  espagnol).  VI. 
Index  novus  librorurn  prohihilorum 
et  expurgalorum  , Séville,  « 63 1 , 
in-fol  Cet  ouvrage  Lit  imprimé  par 
ordre  du  cardinal  Zapata  , grand-in- 
quisiteur d’Espagne,  qui  avait  donné 
la  commission  à Pineda , de  visiter 
les  bibliothèques.  M.  Peignot , dans 


(l)  Ce!  ouvrage  nV«t  point  conipm  dan*  U n pfîrc 
mie  les  1*1*.  Alt^rnhc  et  Sotnclunt  dou»  i* 

Un  Pilier! a. 
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son  Dictionnaire  des  livrcfc  co  nda  in- 
nés au  feu  ( tom.  i'r.,p.'i56^5),apu- 
blic  la  liste  chronologique  des  prin- 
cipaux Index , dont  le  premier,  sui- 
vant Rcimmann , est  celui  de  Veni- 
se, 1 543,  très-rare.  W — s. 

PINEL  (Le  Père),  ne'  en  Améri- 
que, et,  à ce  qu’il  paraît,  à Saint- 
Domingue,  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoir^  et,  suivant  l’usage, 
y fut  d’abord  employé  dans  l’ensei- 
gnement. Il  était  régent  de  troisiè- 
me au  collège  de  Jtiilly,  en  173a; 
et  c’est  à lui  qu’était  adressée  une 
lettre  de  Duguct , du  3 février  de 
cette  année,  qui  a été  rendue  publi- 
ue.  En  1736,  il  se  trouvait  à Ven- 
ômc:  les  sentiments  qu’il  professait 
sur  les  contestations  du  temps , lui 
attirèrent  un  ordre  de  cesser  scs  ins- 
tructions. En  1746,  il  résidait  dans  la 
maison  de  Saint-Honoré  , à Paris; et 
il  fut  un  deschefs  dcl’oppositionqui 
se  manifesta  dans  la  congrégation  , 
contre  quelques  mesures  jugées  néces- 
saires. Une  protestation  qu’il  fit  le 
3o  août  contre  ces  mesures,  provo-, 
qua  un  ordre  qui  l’exclut  de  la  mai- 
son. Mais  Pinel  abandonna  tout  • à- 
fait  la  congrégation.  Il  était  ri- 
che,et  peut  - être  déjà  livré  aux  il- 
lusions au  millénarisme  et  des  con- 
vulsions. Il  avait  avec  lui  une  sœur 
Brigitte,  qu’il  avait  enlevée  de  l’Hô- 
pital de  Paris,  où  elle  demeurait,  et 
avec  laquelle  il  parcourait  les  pro- 
vinces, annonçant  Élie,  et  lui  prépa- 
rant les  voies,  à ce  qu’il  disait.  On 
cite  de  lui  un  écrit  iutitulé  : Horos- 
cope des  temps  , ou  conjectures  sur 
l'avenir,  où  il  essayait  de  donner 
quelque  crédit  aux  folies  dout  il  s’é- 
tait entiché.  O11  croit  qu’il  composa 
d’autres  ouvrages  sur  ces  matières  ; 
mais  nous  ne  saurions  en  indiquer 
précisément  les  titres.  En  1769,1! 
publia  un  livre  De  la  Primauté  du 
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pape,  Londres,  ou  plutôt  la  Haye, 
in- 4°.  de  107  pages;  l’ouvrage  est 
eu  latin  et  en  français.  Pinel , dans  la 
préface , s’élève  contre  la  bulle  Uni- 
genitus , et  veut  qu’on  déclare  une 
guerre  éternelle  à ce  funeste  décret , 
comme  il  le  nomme.  Il  attaque  sur- 
tout un  rapport  fait  au  concile  d’U- 
trecht,  en  1763,  par  l’abbé  Mc- 
ganck,  et  prétend  que  saint  Pierre 
n’avait  aucune  autorité  sur  les  autres 
apôtres  ; que  les  papes  ne  sont  point 
les  successeurs  de  saint  Pierre,  et  que 
leur  primauté  n’est  pas  divine  et 
n’emporte  poiut  de  juridiction.  Pi- 
nel , dans  cet  écrit,  parlaitdes  papes 
avec  beaucoup  de  liberté;  et  un  pro- 
testant n’aurait  pas  été  plus  hardi 
sur  ce  sujet  : c’est  la  remarque  que 
fait  la  Bibliothèque  des  sciences  et 
desbeaux-arls,  imprimée  à la  Haye. 
Il  annonçait  un  autre  ouvrage  où 
il  attaquerait  la  doctrine  du  concile 
d’Utrecht  touchant  la  prééminence 
des  évêques  sur  les  prêtres.  O11  ne 
sait  si  cet  écrit  a vu  le  jour  : il  est 
robable  qu’absorbé  par  de  déplora- 
les illusions , l’auteur  n’aura  pas  eu 
le  temps  de  terminer  son  travail. 
La  mort  le  surprit  au  milieu  de  scs 
courses  et  de  scs  prédictions;  il  finit 
scs  jours  dans  un  village  qu’on  n’in- 
dique pas,  laissant  la  moitié  de  sa 
fortune  à la  sœur  Brigitte,  qui  rentra 
ensuite  à l’Hôtel-Dieu,  et  qui  signa, 
le  i5  novembre  >777,  un  acte  de 
renonciation  aux  folies  et  aux  scan- 
dales des  convulsions.  Nous  citons 
la  date  de  cet  acte,  parce  qu’elle  pa- 
rait indiquer  que  Pinel  était  mort 
peu  auparavant.  O11  peut  voir  sur 
cet  enthousiaste  l’écrit  intitulé  : No- 
tion de  l’œuvre  des  convulsions  et 
des  secours,  in  - 1 a.  Cet  écrit  est  gé- 
néralement attribué  au  père  Crêpe, 
dominicain  ; il  parut  à Lyon , en 
•1788.  P — c — T. 
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PINELLI  (Jeah-Vincbnt),  sa- 
vant bibliophile,  naquit  à Naples  , 
eu  i535,  de  Cosine  Pinelli,  noble 
Génois,  qui  avait  acquis  des  riches- 
ses considérables  par  le  commerce. 
11  s’appliqua  de  bonne  heure  à l’é- 
tude, et  fil  de  rapides  progrès  daus 
toutes  les  branches  des  connaissan- 
ces humaines.  La  littérature,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques,  la  mé- 
decine, la  musique,  la  jurispruden- 
ce, tout  était  de  son  ressort.  Outre 
l’hébreu  et  les  langues  anciennes,  il 
avait  appris  le  français  et  l’espagnol, 
qu’il  parlait  avec  autant  d’élégance 
que  de  facilité.  11  établit  le  premier, 
à Naples  , un  jardin  botanique,  qu’il 
mit  à la  disposition  des  curieux , et 
dans  lequel  il  rassembla  les  plantes 
les  plus  rares,  qu’il  faisait  venir  à 
grands  frais  , des  pays  étrangers. 
Bartli.  Maranta , fameux  médecin  , 
en  déliant  à un  jeune  homme  de 
vingt-trois  ans,  sa  Méthode  pour 
connaître  les  plantes , acquitta  le  jus- 
te tribut  de  reconnaissance  des  ama- 
teurs de  l’histoire  naturelle  ( V.  B. 
Maranta  , XXVI , 557  )•  Pinelli 
quitta  sa  patrie,  vers  la  fin  de  l’an- 
née 1 558 , pour  venir  s’établir  à Pa- 
doue,  dont  le  séjour  lui  parut  préfé- 
rable, à raison  des  ressources  qu’il 
devait  y trouver  pour  sou  instruc- 
tion. Sa  maison  y devint  bientôt  une 
espèce  d’académie , où  les  savants 
s’empressaient  d’accourir,  certains 
d’y  recev oir  l’accueil  le  pl  us  gracieux. 
Il  parvint,  en  peu  de  temps  , à for- 
mer une  bibliothèque,  la  plus  belle 
qu’aucun  particulier  eût  jamais  pos- 
sédée; et  il  ne  négligea  ni  soins  ni 
dépenses  pour  l’enrichir  des  manus- 
crits les  plus  rares  et  des  meilleures 
éditions.  Il  y joignit  un  cabinet  d’an- 
tiquités et  ac  médailles,  uuc  collec- 
tion d’instruments  de  mathématiques 
et  d’astronomie,  des  fossiles , des  mé- 
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taux,  des  cartes,  des  dessins,  etc., 
invitant  tous  ceux  qui  partageaient 
son  goût  pour  l’étude,  à regarder  ses 
collections  comme  les  leurs.  Sa  po- 
litesse et  son  affabilité  égalaient  son 
érudition.  Il  s’empressait  d’offrir  le 
résultat  de  ses  recherches  aux  per- 
sonnes qui  venaient  le  consulter  en- 
courageait les  savants  dans  leurs  tra- 
vaux, les  aidait  de  ses  conseils , de  sa 
bourse,  et  jouissait  de  leurs  suecès  , 
comme  des  siens  propres.  Malgré 
l’extrême  délicatesse  de  sa  santé , 
il  ne  passait  jamais  un  setd  jour  sans 
donner  quelques  heures  à l’étude.  11 
quittait  rarement  sou  cabinet,  si  ce 
n’est  pour  remplir  des  devoirs  re- 
ligieux; et,  dans  l’espace  de  qua- 
rante-trois ans,  il  ne  sortit  que  deux 
fois  de  l’enceinte  de  Padoue , où  il 
mourut , en  1601.  Il  était  resté  in- 
consolable de  la  perte  d’un  ami  à 
laquelle  il  fut  très  - sensible.  De 
Thou  a fait  un  bel  éloge  de  Pinelli 
( Hist.  lib.  cxxvi,  iq  ) , qu’il  com- 
pare, pour  le  savoir  et  la  libéralité, 
à Pornp.  Alticus,  dont  toute  la  vie 
fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  des  beaux-arts , et  qui  eut  de- 
puis, en  France,  un  plus  bel  imita- 
teur ( V.  Peiresc  ).  Plusieurs  con- 
temporains de  Pinelli  lui  ont  dé- 
dié quelques-uns  de  leurs  ouvrages. 
Ou  n’a  de  lui  que  des  Lettres  épar- 
ses dans  différents  Recueils  , et  des 
Notes  sur  la  Chronique  Vénitienne 
de  Dandolo , que  Foscarini  a publiées 
dans  le  1er.  livre  de  son  Traité  De 
origine  et  statu  biblioth.  Ambnnior 
næ.  Après  la  mort  de  Pinelli,  sa  ri- 
che bibliothèque  fut  chargée  sur 
trois  vaisseaux,  quidevaient  la  trans- 
porter à Naples , où  se  trouvaient 
ses  héritiers.  L’un  des  vaisseaux  fut 
pris  par  des  corsaires  , qui  jetèrent 
les  livi  ■es  à la  mer , d’où  l’on  parvint 
cependant  à en  sauver  quelques-uns. 


Digitized  by  Google 


PIN 


47° 

IjCS  deux  autres  arrivèrent  à Naples, 
et  les  livres  qu’ils  portaient  furent 
partages  entre  des  heritiers  peu  faits 
pour  apprécier  de  semblables  riches- 
ses. LecardinalFréd.Borromceayant 
enfin  découvert,  dans  un  grenier , les 
restes  de  la  bibliothèque  de  Pinelli , 
les  acheta  trois  mille  quatre  cents 
ccus  d’or  , somme  considérable  pour 
le  temps, et  quipeutservir  à donner 
une  idée  de  la  valeur  qu’avait  eue 
la  collection  entière.'  L’un  des  amis 
de  Pinelli , Paul  Gualdo,  archiprctrc 
de  Padoue , a écrit  sa  Fie  très  - dé- 
taillée; elle  a été  traduite  en  latin 
( peut-être  par  Lanr.  Pignoria  ) , et 
imprimée  à Augsbourg  , 1607,  in- 
4°-  Elle  fait  partie  du  Recueil  de 
Guili.  Bâtes  : Fitæ  selectæ  virorum 
erudiiorum  ( V.  Bâtes  ).  W — s. 

PINELLI (Maffeo),  bibliophile 
non  moins  distingué  que  le  précé- 
dent, avec  qui  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire universel  l’ont  confon- 
du (1) , naquit , en  1736,  à Venise, 
d’une  famille  qui  possédait,  de- 
puis plus  de  deux  siècles , la  direction 
de  l’imprimerie  ducale  : ayant  fait 
d’excellentes  études,  il  se  passionna 
pour  leschcfs-d’œuvre  de  la  littérature 
ancienne,  et,  malgré  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  parvint  à se  former  une 
collection  vraiment  précieuse  des 
meilleures  éditions  des  classiques 
grecs  et  latins.  Au  goût  des  livres  , 
Maffeo  joignait  celui  des  tableaux  et 

(O  I**  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  histori- 
ij  uc  ( o-l  le  de  1811  ),  offre  )•  même  erreur;  et  Ton 
lur  tant  p.<*  etonur  que  , loin  de  sc  perfectionner , cet 
onvrapc  ilefiwDr  plus  fautif  et  plus  iuruact , m me- 
sure que  1rs  ccfrtioDs  s'en  multiplient , si  Ton  pense 
' L rapidité  avec  laquelle  ce»  édition»  sonteteeu- 
l<-e*.  L«  public  « quelquefois  accusé  la  lenteur  de» 
éditeurs  de  In  Btoarnnki*  wnV«id//(  mais  nous 
«lovons  qn’ù  la  bu  de  l’ entreprise  qui  n'est  pas  cio  i- 
vnee  , on  ne  regrettera  pas  de  lavoir  lotig-Iriujw  s»t- 
trtidue.  Voulant  pr-nrjMis  tout  faire  un  boa  ou. 
vr^ge , etnj  r|>argnant  aucun»  «oins  ni  aucune  fn- 
t'Rue,  nous  n'avous  }amni*  tm  f»ire  plus  de  quatre 
volumes  dau»  iiïk*  sudcc  t Je»  uditcur»  du  urmveau 
Ihrtionnair <•  fiitluru/ue , oui  commencé  il  va  m pciue 
*"»  au , et  de  ji  il»  ont  public  vingt-quatre  viAume» } 
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des  antiquités;  et  il  eut  une  galerie  de 
tableaux,  de  statues . de  inontimcuU 
antiques,  et  une  suite  très-intéres- 
sante des  monnaies  et  des  médailles 
de  Venise.  La  timidité  de  son  carac- 
tère l’éloignait  de  la  société,  dont  il 
aurait  fait  le  charme  par  les  agré- 
ments de  son  esprit  : c’était  dans  sa 
bibliothèque  qu’il  passait  tous  les 
instants  qu’il  pouvait  dérober  à ses 
déVoirs  ; il  n’y  admettait  qu’un  pe- 
tit nombre  d’amis,  parmi  lesquels 
se  faisait  distinguer  surtout  l’abbé 
Morelli,  l’un  des  plus  savants  bi- 
bliographes modernes.  Avec  plus  de 
confiance  dans  ses  talents  , Maffeo 
eut  pu  égaler  celui  qu’il  se  contenta 
toujours  de  regarder  comme  son 
maître.  Outre  les  Langues  anciennes , 
dont  il  avait  fait  une  étude  aprofon- 
die , il  possédait  le  français  et  l’an- 
glais, et  il  était  très- versé  dans  l’his- 
toire littéraire.  Chargé  à son  tour  de 
la  direction  de  l’imprimerie  ducale , 
il  remplit  cette  placeavec  zcle, et  mou- 
rut,  le  7 février  1785,  à l’âge  de 
quarante  neuf  ans.  Ou  lui  doit  : Pros- 
petlo  di  varie  edizioni  degli  autori 
classici  greci  e latini,  Venise , 1780, 
in-8“.  C’est  une  traduction  de  la  Bi  - 
bliothèque  des  classiques  par  Har- 
wood , enrichie  de  notes  intéressan- 
tes. L’abbé  Morelli  pubba  le  Cata- 
logue des  tableaux  qui  composaient 
le  cabinet  de  Pinelli,  ibid.,  1785, 
in-8°.  ; et  ensuite  celui  de  la  riche 
bibliothèque  de  son  ami,  sous  ce  ti- 
tre : Bibliotheca  Maphæi  Pinelli , 
mrtgno  jam  studio  collecta,  Venise , 
1787 , 6 vol.  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume est  orné  d’un  beau  portrait  de 
Pinelli , gravé  par  Bartolozzi  ; il  est 
en  outre  précédé  d’un  avertissement 
du  savant  éditeur,  qui  contient  la  no- 
tice des  ouvrages  les  plus  précieux 
de  cette  collection  , et  l’éloge  de  l’a- 
mateur éclairé  qui  l’avait  fourni.  Les 
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trois  premiers  volumes  renferment 
la  liste  des  ouvrages  grecs  et  latins , 
classes  par  ordre  des  matières;  les 
deux  suivants,  celle  des  ouvrages 
italiens,  français  et  anglais,  suivie 
de  la  description  de  quelques  anti- 
quités , accompagnée  de  cinq  plan- 
ches , etc.  ; et  enfin  , le  sixième , les 
tables  et  corrections.  En  1 789,  Rob- 
son,  libraire  de  Londres,  acheta  la 
bibliothèque  de  Pinclli;  et,  avant  de 
la  mettre  en  vente,  il  publia  un  Ex- 
trait du  catalogue.  ( V.  Morelli  , 
XXX,  1 3a.)  W— s. 

PINELO  ( Antonio  de  Leon-), 
le  plus  laborieux  écrivain  de  l’Amé- 
rique espagnole,  et  celui  qui  a le  plus 
travaillé  à l’histoire  de  cette  partie 
du  monde,  naquit  au  Pérou  , d’une 
famille  distinguée,  dans  les  derniè- 
res années  du  seizième  siècle.  Dès 
ses  premières  études,  qu’il  termina 
au  collège  de  Lima,  il  montra  une 
ardeur  incroyable  à recueillir  tout 
ce  qui  concernait  l’histoire  des  In- 
des : mais  l’insuifisancc  des  notices 
qu’il  put  se  procurer  dans  l’Améri- 
que , vu  la  rareté  des  dépôts  litté- 
raires, et  leur  grand  éloignement , le 
détermina  bientôt  à passer  en  Espa- 
gne, où  il  exerça  longtemps  les  fonc- 
tions d'avocat  ou  de  rapporteur  au 
conseil  des  Indes.  Ce  fut  dans  l’excr- 
cicedeces  fonctions  qu'il  eut  occasion 
de  reconnaître  combien  la  législation 
civile  et  administrative  des  colonies 
espagnoles 'était  compliquée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d’édits  et 
d’ordonnanccs.quelquefois  contradic- 
toires, dont  il  n’existait  pointde  col- 
lection complète,  ni  même  de  tableau 
indicatif.  Scs  études  préliminaires 
l’ayant  préparé  à ce  travail,  dont  l’im- 
mensité eût  effrayé  tout  autre  com- 
pilateur , il  en  publia  le  prospectus, 
en  1 6x3,  sous  ce  titre  : Discours  sur 
l'importance , la  forme  et  la  dispo- 
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sition  de  la  collection  ( Rccopila- 
cion  ) des  lois  des  Indes , in-fol. 

Son  plan , présenté  au  conseil  des 
Indes,  aveele  manuscrit  du  premier 
volume  de  l’ouvrage , fut  universel- 
lement approuvé;  et  pour  le  mettre 
en  état  de  le  continuer  et  de  le  com- 
pléter, non-seulement  on  lui  ouvrit 
les  archives  de  Madrid  et  de  Siman- 
cas;  mais  on  l’autorisa,  par  un  dé- 
cret spécial , à tirer  des  secrétaire- 
ries  generales  du  Pérou  et  du  Mexi- 
que, tous  les  registres  et  titres  néces- 
saires à son  travail.  Le  nombre  des 
pièces  dont  il  eut  à faire  le  dépouil- 
lement , est  vraiment  prodigieux  : le 
tome  premier  contient  l’extrait  d’en- 
viron cinq  cents  volumes  de  cédules 
royales, comprenant  1x0,000  feuil- 
les , et  plus  de  3oo,ooo  décisions. 
L’ouvrage  entier  ne  pouvant  être 
promptement  terminé,  on  ne  cnit 
pas  convenable  d’en  publier  le  pre- 
mier volume  séparément  ; et  l’on  n’en 
fit  paraître  d’abord  qu’un  abrégé 
( Sumarios  de  la  Pecopilacion  géné- 
ral de  las  leies  de  las  Indias  ) , 
16x8,  in-fol.,  imprimé  seulement 
pour  l’usage  du  tribunal  ou  conseil 
des  Indes.  Léon-Pinclo  continua  scs 
recherches  et  scs  extraits , et  livra 
l’ouvrage  à-pen-nrès  achevé,  en 
i635.  Divers  incidents  en  retardè- 
rent la  publication  , qui  n’eut  lieu 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  11  fut 
imprimé,  en  1680,  sous  les  auspi- 
ces de  don  Vincent  Gonçaga,  en  4 
vol.  in-fol.  Lc'on-Pinelo  avait  été  au- 
torisé à en  donner  séparément  quel- 
ques extraits:  Polilica  de  las  Indias ; 
— Bulario  Indico , formant  une  cs- 

pècc’dc  corps  dedroitcauonique  pour 

l'Amérique  ; — Historia  del  supre 
tno  consejo  de  las  Indias  : les  deux 
premiers  sont  demeurés  manuscrits; 
et  l’on  n’a  imprimé  du  troisième 
qu'un  grand  extrait,  sous  forme  de 
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Table  chronologique,  en  1 645.  L’au- 
teur ne  bornait  pas  ses  recherches 
aux  objets  de  législation;  il  soumet- 
tait à son  insatiable  curiosité  tout 
ce  qui  était  relatif  à l’histoire  natu- 
relle, civile  ou  ecclésiastique  des  In- 
des, tant  Orientales  qu’Occidcn talcs 
(le  Portugal  et  scs  colonies  étant  du 
domainede l’Espagne,  lorsqu’il  com- 
mença son  travail).  Cette  publication 
auraitdebcaucoupexcédclcs  moyens 
d'un  simple  particulier  , puisqu’il 
avait  mis  en  ordre  des  extraits  raison- 
nés  de  tout  ce  qui  avait  été  imprimé 
jusqu’alors  sur  les  Indes,  et  de  tous 
les  manuscrits  dont  il  put  avoir  con- 
naissance. 11  n’avait  que  le  grade  de 
licencié  et  le  titre  de  rapporteur  au 
conseil  des  Indes,  lorsqu’il  en  publia 
l’Abrcgc  ou  le  simple  Catalogue,  en 
1629,  sous  le  titre  A'Epitome  delà 
Bihlioteca  orientait  occidental,  in- 
4°.  Son  zcle  fut  récompensé  par  un 
brevet  de  juge  honoraire  au  tribunal 
suprême  de  la  Contratacion  , à Sé- 
ville , et  de  premier  historiographe 
des  Indes.  Ce  savant  respectable  joi- 
nait  à des  connaissances  aussi  éten- 
ues,  les  sentiments  les  plus  religieux; 
et  sa  dévotion  lui  avait  fait  même 
consacrer  k la  Vierge  les  prémi- 
ces de  sa  plume.  Il  voulut  qu’elle 
fût  aussi  le  sujet  de  ses  derniers 
travaux;  et,  quand  il  eut  achevé  scs 
vastes  compilations  historiques , il 
rédigea  successivement  les  ouvrages 
suivants , les  seuls  qu’il  ait  écrits  en 
latin:  Annales  immaculatce  concep- 
tionis,  ab  orbe  condito  ad  nostra 
tempora; — Bibliotheca  seu  Catalo- 
g us  Mari  anus,  volumineuse  biblio- 
graphie, divisée  en  soixante-douze 
classes  et  plus  de  trente  Appendices; 
— Musteum  Marianum , qui  semble 
être  un  abrégé  du  précédent; — Ko- 
lendarium  Marianum,  où  l’on  trou- 
ve, pour  chaque  jour  de  l’année,  les 
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dévotions  particulières  instituées  en 
l’honneur  de  la  Vierge,  dans  tous  le* 
pays  du  monde  ; — Compentlium  de- 
volionum  ergà  B.  F.  Afariam.  Ces 
derniers  ouvrages  sont  demeurés  iné- 
dits ; l’auteur  aura  probablement  ju- 
gé inutiledcles  mettre  au  jour,  quand 
il  aura  eu  conuaissance  des  immen- 
ses travaux  du  P.  Marracci  sur  le 
même  sujet  [F.  Mzbuacci  , XXVII, 
n53).  Nous  n’avons  pu  découvrir  la 
date  de  la  mort  de  Léon- Pinclo  ; elle 
n’est  point  iudiquée  dans  la  Biblio- 
thecaHispana  nova  dcNic.  Antonio, 
publiée  en  167a;  ce  qui  dounc  lieu 
de  croire  qu’il  vivait  encore  à cette 
époque  : mais  il  devait  être  dans  un 
âge  fort  avancé.  Tous  scs  ouvrages 
imprimés  sont  en  espagnol;  nous  in- 
diquerons les  priucipaux  : I.  Belation 
des  fêtes  delà  congre galion  del’  im- 
maculée conception , Lima,  1618, 
in-4°.;  il  publia  aussi  un  Poème  sur 
le  même  sujet.  II.  Traité  des  con- 
firmations royales,  Madrid,  t63o  , 
in -4°.;  ouvrage  important  pour  la 
jurisprudence  de  l’Amérique  espa- 
gnole. III.  Fie  de  D.  Toribio  Al- 
phonse Mogrovejo , archevêque  de 
Lima,  i633,  i653,  in  - 4°-  ; tra- 
duite en  italien  par  M.  A.  Cospi , 
iG55,  in-4°.,  à l’occasion  du  procès  , 
de  la  canonisation  de  ce  saint  prélat. 
IV.  Question  morale  : Le  chocolat 
rompt  - il  le  jeune  ecclésiastique  ? 
Madrid,  i63o,  1639,  in-4°.  V.  Les 
Foiles  des  femmes , anciens  et  mo- 
dernes, ibid. , 164 1 , in-4°-  ; disser- 
tation savante  et  curieuse,  publiée  à 
l’occasion  de  la  pragmatique  royale 
appelée  de  las  tapadas.  VI.  Apara- 
topolilico  de  las  Indias  occidenta- 
les , i653,  in  - fol.  ; inconuu  à Nie. 
Antonio,  mais  cité  dans  la  seconde 
édition  de  YEpitome , col.  786.  VII. 

Le  Paradis  dans  le  nouveau  Mon- 
de , commentaire  apologétique,  His - 
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loire  naturelle,  etc.,  des  Indes  Oc- 
cidentales, Madrid,  Barcia , i656, 
in-fol.  (citéibid.,  col.  787.)  VIII. 
Acuerdos  del  consejo  de  Indias , 
Madrid,  i658.  IX.  Abrégé  ( Epi  to- 
me ) de  la  Bibliothèque  orientale  et 
occidentale,  nautique  et  géographi- 
que , Madrid , 1 7 3g , 3 vol . in  - fol . , de 
près  de  t aoo  p,;  ouvrage  important , 
mais  peu  connu  en  France.  C’est  le 
plus  ample  re'pcrtoirc  bibliographi- 
que de  tous  les  livres  imprimes  ou 
manuscrits,  sur  les  voyages , les  mis- 
sions et  relations  étrangères.  Le  nom- 
bredesautcurs  indiqués  s’élève  à plus 
de  1 4i7o°  > et  quelques  - uns  le  sont 
pour  plus  de  dix  ou  douze  articles. 
La  première  édition,  donnée  en  1G29, 
était  rédigée  avec  assez  d’ordre  : 
mais  l’éditeur  anonyme  de  1739 , a 
mis  beaucoup  moins  de  soin  dans 
sou  travail  ; et  sans  les  deux  immen- 
ses tables  alphabétiques , l’une  par 
noms  d’auteurs , et  l’autre  par  leurs 
prénoms , qu’il  y a jointes  , il  serait 
assez  difficile  de  se  reconnaître  dans 
ce  chaos  : les  titres  des  livres  n’y 
sont  donnés  qu’en  espagnol;  et  les 
noms  des  auteurs,  également  tra- 
duits , sont  parfois  difficiles  à recon- 
naître. De  nombreuses  fautes  d’im- 
ression  augmentent  encore  l’em- 
arras  : mais  on  doit  savoir  gré  à 
l’éditeur  d’avoir  le  pins  souvent  in- 
diqué les  sources  où  il  a puisé.  11  pa- 
raît avoir  compulsé  tous  les  recueils 
bibliographiques  , publiés  jusqu’à 
1 735;  il  11e  cite  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’ouvrages  postérieurs.  Ce  vaste 
répertoire  est  surtout  curieux  pour 
la  connaissance  des  livres  imprimés 
dans  l’Amérique  espagnole  et  dans 
les  diverses  laugues  de  cette  partie 
du  monde.  Outre  les  ouvrages  iné- 
dits indiqués  plus  haut,  Léon-Pindu 
en  laissa  beaucoup  d’autres,  dont 
les  plus  importants  sont  : Las  IJaça- 


PIN  473 

nas  de  Chile  con  su  historia  ( ou 
les  exploits  du  Chili)  ; — Fondation 
et  histoire  de  la  ville  de  Lima ; — 
Découverte  et  histoire  de  Potosi  ; 
— Relation  des  provinces  de  Min- 
che  et  Lacandon  ( entre  Guatimala 
et  le  Yucatan  );  — Relacion  de  la 
casa  y servicios  de  D.  Antonio  de 
Leon  y Pinelo , présenté  au  roi , le 
a3  décembre  i65a,  suivant  Franc- 
kcnau(J.  Luc.  Cortcz),  Biblioth. 
Il isp . , p.  38.  C.  M.  P. 

PIN  LT  (Antoine  Du).  V.  Dupi- 

NET. 

PINGERON  (Jean -Claude  ] , 
littérateur  estimable,  né,  vers  1730, 
à Lyon , embrassa  la  profession  des 
armes,  et,  avec  l’agrément  du  roi, 
passa  au  service  de  Pologne.  11  y 
fut  employé  dans  le  grade  de  capi- 
taine d’artillerie,  et  comme  ingé- 
nieur, à Zamosc.  Ayant  obtenu  la 
permission  de  revenir  en  France , il 
fut  attaché  au  bureau  des  batiments 
de  la  couronne  à Versailles,  et  con- 
sacra les  loisirs  que  lui  laissaient  scs 
fonctions  à la  culture  des  lettres. 
11  voyagea  aussi  en  Italie  , demeura 
plusieursannées  à Rcfme  et  à Naples; 
parcourut  avec  le  marquis  dcNéclIc 
les  échelles  du  Levant , Malle  et  la 
Sicile.  Il  fit,  au  mois  de  juin  1776, 
le  voyage  de  Catane  au  mont  Gibcl , 
avec  l’abbé  Seslini  : mais  son  em- 
bonpoint excessif  ne  lui  permit 
pas  de  gravir  jusqu’au  sommet  du 
volcan  ; ce  qui  lui  attira  quelques 
plaisanteries  des  autres  voyageurs. 
Il  revint  ensuite  à Syracuse  ; mais 
il  empêcha  le  marquis  de  Néclle 
de  s’exposer , en  continuant  de  vi- 
siter, dans  cette  saison,  la  partie 
la  plus  mal-saine  de  l’Ilc.  En 
1779,  il  devint  l’un  des  coopéra- 
ient du  Journal  de  l’agriculture  , 
du  commerce,  des  arts  et  des  fi- 
nances, dans  lequel  il  inséra  un 
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grand  nombre  de  dissertations  sur 
des  objets  d’utilité' publique.  Lors  de 
l'établissement  du  Musée  ( F.  Pila- 
tbe  ),  il  en  fut  le  premier  secrétaire. 
Resté  étranger  aux  troubles  de  la 
révolution , qui  le  priva  de  scs  em- 
plois, il  mourut , presque  inconnu,  à 
Versailles,  en  1795.  Pingeron  était 
membre  de  l’académie  de  Barcelone. 
Il  a traduit  de  l’italien  : I.  Le  Traité 
1 les  Vertus  et  des  Récompenses , 
ar  le  marquis  Hyac.  Dragonctti, 
aris  (Amsterdam),  1768,  in-ia. 
Cet  ouvrage,  qui  a été  traduit  en  Po- 
lonais, fait  pendant  au  Traité  des 
Délits  et  des  Peines  de  Beccaria  ( V. 
ce  nom),  mais  il  n’a  pas  eu  le  même 
succès.  11.  Conseils  d’une  mère  à 
son  fils,  qui  est  sur  le  point  d’en- 
trer dans  le  monde,  ibid. , 1769, 
in- ta.  C’est  un  poème  de  madame 
Piccolomini-Gérardi.  III.  Essai  sur 
la  Peinture , par  Algarotti , ibid. , 

1769,  in- ta.  IV.  Le  Traité  des  vio~ 
lences  publiques  et  particulières  , 
par  Murcna,  ibid. , 1769.  Le  traduc- 
teur y a joint  une  Dissertation  sur 
les  devoirs  des  magistrats.  V.  Les 
Abeilles,  poème  de  Ruccellài,  ibid., 

1770,  in-8°. ; Amsterdam,  1781  , 
in-  ix  Pingcron  l’a  fait  suivre  d’un 
Traité  complet  sur  l’éducation  des 
abeilles,  tiré  des  meilleurs  auteurs. 

' VI.  Les  Fies  des  architectes  anciens 

et  modernes,  par  Milizia,  ibid., 

1771 , a vol.  in-ta.  La  préface  con- 
tient des  recherches  curieuses  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  l’archi- 
tecture. VII.  Le  Voyage  dans  la 
Grèce  asiatique,  par  l’abbé Sestini, 
1789,  in  - 8U.  VIII.  Les  Lettres 
écri  tes  par  l’abbé  Sestini  à scs  amis, 
eu  Toscane  , pendant  le  cours  de  scs 
voyages  , ibid.,  1 789, 3 vol.,  in-8°., 
avec  des  notes  du  traducteur.  — De 
l’anglais  : IX.  V oyage  datis  la  par- 
tie septentrionale  de  V Europe , peu- 
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dant  les  années  1768-1770.  par  Jos. 
Marshal,  Paris,  1776, in-8°.  X.  L* 
Description  de  Vile  de  la  Jamaï- 
que , ibid.,  178a,  in  - 1 1.  XL  La 
Description  d’une  machine  électri- 
que construite  et  perfectionnée,  par 
Cuthbcrson,  ibid.,  1790,  in  - 8°. 
XII.  Expériences  et  recherches  uti- 
les à Vluimanité,  aux  hospices , au 
commerce  et  aux  beaux-arts,  tra- 
duites de  plusieurs  langues  , et  re- 
cueillies de  divers  voyages , trou- 
vées dans  les  papiers  de  Pingeron  , 
Paris,  i8o5,  in  8°.  On  lui  attribue 
encore  : h’ Art  défaire  soi-même  des 
ballons  aérostatiques,  Paris,  1783, 
in-8°.;  et  l’on  trouve  de  lui  divers 
articles  dans  la  Bibliothèque  physico- 
économique, et  dans  d’autres  Re- 
cueils du  meme  genre.  W — s. 

P1NGRÉ  (Alexandre-Gui  ) .as- 
tronome célèbre  , né  à Paris , le  4 
septembre  1 7 1 1 , fit  scs  études  chez 
les Gcno véfains  de  Sentis. , e utra  dans 
leur  congrégation  à l’àgc  de  seize  ans, 
et,  huit  ans  après,  fut  professeur  de 
théologie.  Mais  inquiété  pour  scs  opi- 
nions dans  les  querelles  du  jansénis- 
me, ilfut  relégué dans  un  collège  obs- 
cur, pour  y professer  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire.  Lccélèbrc 
chirurgien  Lccat  venait  de  fonder  à 
Rouen  une  academie  des  sciences  : il 
lui  manquait  un  astronome;  il  dit  à 
Pingré,  son  ami,  depuis  qu’il  était 
venu  résiderdans  cette  ville  : Tustras 
l’homme  dont  j'ai  besoin.  Celui-ci 
était  alors  âgé  de  trente-huit  ans. 
11  se  livra  tout  entier  à des  tra- 
vaux bien  différents  de  ceux  qui 
l’avaient  occupe  jusqu’à  ce  moment. 
Il  devait  y trouver  en  peu  de  temps 
une  considération  plus  certaine,  et 
surtout  plus  de  tranquillité.  On  a 
imprimé  , dans  son  Éloge  , que 
sou  coup  d’essai  fut  l’cclipse  de 
lune  de  «749  ; qu’il  aperçut  uue  cr- 
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reor  dans  l’annonce  que  Laeaille  en 
avait  faite,  qu’il  la  lui  fit  recon- 
naître , et  qu’ils  devinrent  amis.  11 
u’y  aurait  en  cela  rien  que  de  fort  or- 
dinaire, et  de  très-conforme  à tout  ce 
que  nous  savons  du  caractère  de  nos 
plus  grands  astronomes.  Mais  il  fal- 
lait que  cette  erreur  fût  bien  ie’gère; 
car  ayant  «aminé  l’annonce  de  La- 
caille,  et  l’ayant  comparée  à celles 
de  tous  les  astronomes  contempo- 
rains, nous ^»’y  avons  remarque  que 
des  diflérenecs  imperceptibles,  et 
raoindresde  beaucoup  que  les  incerti- 
tudes ordinaires  du  calcul  ou  de  l’ob- 
servation. Quant  à l’amitic  de  Pin- 
gré  pour  l aeaille,  nous  avons  quel- 
que raison  dedouterqucccscntimcnt 
fût  bien  vif,  ou  qu’il  ait  été  durable. 
L’observation  du  passage  de  Mer-- 
cure,  en  1753,  valut  à Pingre  le  titre 
de  correspondant  de  l’académie.  Peu 
de  temps  après  il  fut  nommé  biblio- 
, thécaire  de  Sainte  Geneviève  ( Voy. 
Mercier  , XXVIII , 344  ) , et  chan- 
celier de  l’université;  son  titre  de  cot- 
respondant  fut  alors  changé  en  celui 
d'associé  libre , le  seul  que  pussent 
obtenir  ceux  qui  tenaient  à une  con- 
grégation religieuse.  L’académie  se 
souvenait  de  la  tyrannie  exercée 
par  le  jésuite  Gouye  , qui  avait 
eu  le  titre  de  membre.  On  bâtit 
à Piugré  un  petit  observatoire  au 
haut  de  l’abbaye  de  Sainte- Gene- 
viève. Lié  bientôt  avec  Lemonnicr , 
dont  il  adopta  les  idées,  il  composa, 
pour  les  années  de  1 754  à 1 757  , un 
Etat  du  ciel,  almanach  nautique, 
fonde  sur  la  méthode  des  angles  ho- 
raires de  la  lune , et  calculé  sur  les 
tables  des  Institutions  astronomi- 
tfues.  Malgré  tous  scs  efforts , la  mé- 
thode n’obtenant  aucune  confiance, 
il  cessa  ce  travail , non  parce  qu’il 
était  pénible  , mais  parce  qu’il  le 
voyait  sans  utilité.  On  a depuis,  dans 
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le  Naulical  almanach  de  Londres  , 
dans  la  Connaissance  des  temps , et 
dans  toutes  les  éphémérides  sans 
exception,  adopté  le  plan  tracé  dans 
le  même  temps  par  La  Caille.  Ce 
même  astronome  avait  calculé  pour 
Y Art  devérijierles  dates,  le  tableau 
complet  de  toutes  les  éclipses  visibles 
en  Europe , pendant  les  dix-huit  pre- 
miers siècles  de  Père  chrétienne.  Pin. 
gré  recommença  tous  ces  calculs , 
sans  nécessité  bien  évidente  : il  les 
ctendit , y ajouta  ceux  des  éclipses 
des  dix  siècles  précédents  ; et  ce  tra- 
vail immense  a du  moins  cet  avan- 
tage qu’il  prouverait  aux  partisans 
des  anciennes  périodes  ( telle  que  celle 
de  dix-huit  ans  ) de  quelle  faible  res- 
source seraient  toutes  ces  périodes 

Sour  annoncer  les  éclipses  futures , 
'après  des  éclipses  réellement  obser- 
vées , surtout  quand  il  s’agirait  du 
soleil.  Pingre  fit  trois  voyages  pour 
essayer  les  montres  marines  de  Fer- 
dinand Berlboud,  et  celles  de  Le  Roi. 
Dans  le  premier  ( 1 767) , il  accompa- 
gna Courtanvaux,  qui  avait  demandé 
à l'académie  un  commissaire  , quoi- 
qu'il eût  déjà  le  secours  de  Messier.  La 
besogne  fut  partagée  entre  les  deux 
astronomes , d’après  leurs  goûts  et 
leurs  talents  particuliers.  Messier  se 
chargea  de  toutes  les  observations  ; 
Pingré,detous  les  calculs  et  de  la  ré- 
daction. 11  fit  le  second  voyage  avec 
Fleurieo  (1760);  ils  travaillèrent  de 
concert  aux  observations  : Flcuricu 
se  réserva  l’histoire  et  la  publica- 
tion de  l’ouvrage.  Dans  le  troisiè- 
me ( 1 77 1 ) , Pingré  était  avec  Ver- 
dun et  Borda.  Ce  dernier  rédigea 
seul  le  voyage,  dont  le  manuscrit 
est  conservé  au  dépôt  des  cartes  de 
la  marine  (t).  A la  fin  de  «760  , 

(»)  La  Relation  imprimée  en  1778 , a vol-  in-4°.  » 
rat  prewtte  U,ute  rnlihcl’onvrage  de  Pingre  (La- 
lande, niblictfr.  aitionom.,  p.  7^6 }. 
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Pingré  partit  pour  Pile  Rodrigue,  où 
il  observa,  l’anne'c  suivante,  le  pre- 
mier passage  de  Venus.  II  observa 
le  second , en  1 760 , avec  Fleuricu , 
au  Cap-F rançais  , dans  l’île  Saint-Do- 
mingue. En  1 783 , il  publia  sa  Corné- 
lographie , le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Enfin, en  17150,  il  Gt  paraî- 
tre une  traduction  du  poème  de  Ma- 
nilius,  à laquellcil  joignit  celle  d’Ara- 
tus  , d’après  la  paraphrase  de  Cicé- 
ron , complétée  par  Grotius.  Il  peut 
paraître  singulier  que  , très -versé 
dans  la  langue  grecque  , il  ait  pré- 
féré l’imitation  de  Cicéron  à l’ou- 
vrage original.  Mais  comme  il  vou- 
lait mettre  le  texte  en  regard  de  la 
version  , il  crut  que  peu  de  per- 
sonnes seraient  en  état  de  lire  le  poè- 
me ; et , parmi  les  imitations  qui 
en  ont  été  faites, il  choisit  du  moins 
celle  qui  lui  parut  et  moins  libre  et 
moins  verbeuse  (Voyez  sur  cette 
traduction  la  nouvelle  Histoire  de 
V Astronomie  ancienne  , torne  1 , p. 
a5 1 ).  Pingre  avait  calculé  toutes  les 
observations  astronomiques  du  sei- 
zième siècle,  en  remontant  jusqu’à 
Tycho;  l’assemblée  constituante  avait 
affecté  une  somme  à l’impression  de 
ce  manuscrit  : 364  pages  étaient  ti- 
rées ; la  dépréciation  des  assignats  a 
fait  suspendre  l’impression , qui  n’a 
jamais  été  reprise  : il  n’en  a rien 
paru.  Elle  serait  aujourd’hui  d’une 
utilisé  au  moins  douteuse.  Pingre, 
devenu  fort  âgé , n’en  était  pas  moins 
assidu  aux  séances  de  l’Institut.  En 
sortant  de  la  première  de  toutes,  à 
laquelle  avait  présidé  le  Directoire, 
pressé  par  la  foule , il  perdit  un  ebro- 
nomètre,  auquel  il  attachait  uu  grand 
prix.  Il  mourut  le  t*r.mai  1 796 , âgé 
de  quatre-vingt-quatre  aus.  Près  de 
mourir,  il  cita  le  mot  uti  conviva  sa- 
tur  d’Horace,  son  poète  favori.  Noos 
avons  de  Piugré  plusieurs  Mémoires 


[PIN 

1 d’- 
dans la  collection  de  l’académie.  Ce 
sont , pour  la  plupart , des  obser- 
vations isolé»,  comme  le  passage  de 
Mercure  en  1753,  des  éclipses  d’é- 
toiles, desoleil  et  de  lune.  Persuadé  de 
la  grande  utilité  des  règles  de  Neper 
pour  les  triangles  sphériques  rectan- 
gles , il  chercha  des  moyens  analo- 
gues pour  tous  les  autres  triangles  : 
mais  ses  règles  ne  sont  au  fond  que 
celles  de  Ncper  ; et  les  unes, comme 
lesautres,  sont  entièrement  oubliées. 
Il  revint  plus  d’une  fois  sur  ses  deux 
passages  de  Vénus.  Le  premier  lui 
avait  donné  une  parallaxe  de  1 0"  , 
qui  était  évidemment  trop  forte. 
Après  avoir  soutenu  son  observa- 
tion avec  les  résultats  qu’il  en  avait 
déduits  , il  finit  par  s'apercevoir 
que,  pour  connaître  et  corriger  la 
marche  de  sa  pendule , il  n’avait 
fait  tes  calculs  qu’un  mois  après 
le  passage , et  qu’il  avait  commis 
une  erreur  en  retranchant  62  ",  qu’il 
aurait  dû  ajouter.  11  prétexta  des 
courses  et  des  occupations  diverses 
pour  excuser  un  retard  qui  paraît 
un  peu  singulier,  dans  une  circons- 
tance où  il  était  allé  chercher  si  loin 
une  observation  si  rare  et  si  impor- 
tante. 11  en  vint,  quelques  années 
après , à reconnaître  que  la  parallaxe 
était  au  plus  de  8"  8j  1 o.  Il  était  très- 
myope  et  peu  leste;  ce  qui  le  rendait 
moins  propre  aux  observations.  Il  lit 
quelques  essais  , sans  bcaucoupdc  suc- 
cès, pour  perfectionner  la  méthode 
qui  détermine  la  différence  des  méri- 
diens par  les  éclipses  de  soleil.  Par- 
lons de  sa  Cométographie , ou  Traité 
historique  et  théorique  des  comètes , 
Paris, imp.  roy.,  1783, 2 vol.  in-4°. 
Daus  l'introduction  , après  s'êtrc 
un  peu  exagéré  l'utilité  dont  pour- 
raient être  un  jour  les  comètes  pour 
déterminer  avec  plus  de  précision  la 
distance  du  soleil  à la  terre,  l’auteur 
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annonce  qu’il  exposera  le  progrès 
des  connaissances  humaines  sur  le 
lieu  el  la  nature  des  comètes;  la  des- 
cription detoutesccllesdont  ou  trou- 
ve quelque  mention  dans  les  écrits 
des  historiens  etdcs  philosophes  ; ce 
qu’on  sait  de  leur  retour  et  de  leur 
destination  ; enfin  les  phénomènes 
de  leurs  queues  et  de  leurs  cheve- 
lures : la  dernière  partie  roulera  sur 
la  thc'orie  de  leurs  inouvemeuts.  A 
tous  ces  égards,  son  Traité  paraît  ne 
rien  laisser  à désirer.  Le  savant  bi- 
bliothécaire de  Sainte  - Geneviève 
avait  sous  la  main,  plusque  personne, 
tous  les  ouvrages  qu’il  avait  intérêt 
de  consulter;  et  il  en  donne  des  ex- 
traits fidèles.  Il  y joint  le  tableau 
complet  des  théories  imaginées  et 
pratiquées  de  son  temps  : il  y man- 
que nécessairement  les  méthodes  pu- 
bliées postérieurement , telles  que 
celles  de  Gauss , Olbers  , Legendre , 
Burckhardt , Bcsscl,  et  la  théorie 
entière  des  perturbations.  Quant  aux 
calculs  qu’Û  rapporte  en  éclaircisse- 
ment de  tous  les  préceptes  qu’il  ex- 
pose, il  est  bon  de  ne  pas  y ajouter 
une  foi  trop  implicite;  et  le  plus  sûr 
serait  de  les  recommencer  tous,  ain- 
si que  l’a  fait  l’auteur  de  cet  article 
à l’apparition  du  livre,  en  1783. Au 
reste,  en  mettant  toutes  ces  métho- 
des à l’épreuve,  Pingré  les  juge  d’une 
manière  impartiale  : en  détaillant 
celle  qu’il  préfère  pour  son  usage,  il 
s’efforce  assez,  maladroitement  de  l’ô- 
ter  à Lacaille,  pour  en  enrichir  son 
maître  Lemonmer.  Lorsqu'il  cite  les 
recherches  particulières  de  Lacaille, 
il  ne  peut  s’empêcher  de  lancer  con- 
tre lui  quelque  trait  ou  quelque  plai- 
santerie. Peut-être  suivait-il  les  im- 
pulsions et  les  exemples  qu’il  avait 
reçus  de  Lcmonnicr.  Peut  - être  se 
Souvenait  - il  toujours  que  Lacaille 
avait  renversé  son  système  des  lon- 
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gitudes  nautiques  : peut  - être  aus- 
si avait-il  le  souvenir  d’une  discus- 
sion assez  vive  qui  s’c'tait  passée  à 
l’académie  , dans  laquelle  il  avait 
voulu  établir  l’identité  de  deux  co- 
mètes , malgré  des  différences  de  8 
et  1 6 0 dans  les  éléments  ; variations 
qu’il  attribuait  aux  attractions  pla- 
nétaires. Lacaille  l’avait  réduit  au  si- 
lence, en  lui  faisant  remarquer  que, 
d’après  la  position  des  deux  astres  , 
l’attraction  de  Jupiter  aurait  dû  bien 
plutôt  produire  aes  effets  tout  con- 
traires. D’ailleurs,  il  est  juste  de  dire 
que  Pingré,  sans  entrer  dans  ces  dé- 
tails, a rapporté,  dans  sa  Cométo- 
graphie , cette  remarque  de  Lacail- 
lc;  qu'il  lui  en  fait  honneur;  et  que, 
dans  plusieurs  endroits  , il  parle  de 
son  redoutable  antagoniste  en  termes 
tout  - à - fait  convenables  : car,  au 
fond,  Pingré  était  un  homme  excel- 
lent, quoique  un  peu  inconsidéré. 
Tout  nouvellement  encore,  un  jour- 
nal étranger  l’accuse  d’avoir,  ou  con- 
trouvé,  ou  du  moins  trop  légère- 
ment accrédité  une  inculpation  très- 
désobligeante  contre  un  astronome 
de  Berlin.  Au  reste,  ces  torts  légers 
ne  laisseront  bientôt  aucune  trace  ; 
et  l’on  verra  toujours  en  Pingré  un 
Savant  laborieux  et  estimable,  quia 
dû  à son  zèle  et  à ses  qualités  mora- 
les la  considération  dont  il  fut  tou- 
jours entouré.  Jamais  il  ne  refusa 
nue  mission  pénible  ; ce  qui  est  prou- 
vé par  scs  longs  voyages,  et  parla 
constance  qu’il  mit  à calculer  son 
Etal  du  ciel , tant  qu’il  espéra  de  le 
rendre  utile.  Mais,  de  tant  de  tra- 
vaux, il  ne  restera  probablement  que 
sa  Comêtographie  et  les  orbites  des 
comètes  qu’il  a déterminées,  au  nom- 
bre de  vingt-quatre.  On  regrettera 
qu’il  n’ait  pas  été  toujours  aussi  heu- 
reux dans  le  choix  des  sujets  qu’il  a 
traités.  Outre  ses  Observations  et 
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ses  ouvrages  astronomiques,  dont  on 
peut  voir  le  detail  dans  les  Tables 
de  l'academie  des  sciences,  dans 
les  Me'moires  de  Trévoux , do  1 763 
à rj65,  et  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande  , il  a pu- 
blic les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld 
( fils  aine'  d’ Arnauld  d’Andilly  ) , 
Amsterdam  (Paris),  it5G,  3 part, 
in -8°.;  et  la  xie.  édition  de  la 
Géographie  de  Bu  flic  r , avec  des 
vers  artificiels,  Paris,  1781,  in-12. 
Nous  croyons  devoir  aussi  mention- 
ner son  Mémoire  sur  la  colonne  de 
la  halle  aux  blés,  et  sur  le  cadran 
cylindrique  construit  au  liant  de 
cette  colonne,  Paris,  1 764,  in-8°.  (2) 
1/ Eloge  de  Pingre  a été  lu  à l’Insti- 
tut, par  M.  de  Prony,  le  3 juillet 
1 79Ü  ( Mém.  sc.  math,  et  phjs. , 
tome  1er.,  p.  xxvi  ).  Une  Notice 
sur  sa  vie  , par  Vcntenat,  insérée 
dans  le  Mercure  du  10  prairial  an 
iv  ( xxii  ,217  ) , et  dans  le  Magas. 
enej  elop.  ( a®,  ann. , 1,  34a)  , a 
aussi  été  tirée  à part.  On  trouve  son 
portrait  dans  les  Ephémérides  géo- 
graphiques du  baron  de  Zach  , 1 v , 
537.  D L E. 

PINS  (Jean  de)  en  latin Pikus, 
évêque  deRicux,  était  né  vers  1470, 
d’une  ancienne  famille  de  Languedoc 
qui  a donnédeuxgrands-maîtresct  un 
vicaire- général  à l’ordre  de  Malte.  II 
resta  orphelin  fort  jeune;  mais  un  de 
scs  parents  se  chargea  de  soigner  son 
éducation.  Apres  avoir  fréquenté  les 
universités  de  Toulouse,  de  Poitiers 
et  de  Paris , il  alla  suivre  à Bolo- 
gne les  leçons  de  Philippe  Béroaldo 
ï’Mncien , l’un  des  plus  habiles  mal- 

(a)  Ce  odnu  ingénieux  et  MTinl , dout  le»  ilyln 
tnv  irouiM-nt  une  partie  de  la  eoloune  , et  font  tout 
horizon  taux  , a été  décrit  par  Lalande  , au  uiot  Ca- 
dran de  la  nouvelle  Encyclopédie.  On  aait  que  la 
roloooe  qui  le  porte,  construite  ni  ( V.  BCL- 
I.  A N T ) , fut  nuvre  de  U deslructiuu  en  l ~<)S , par 
Itarliaurmiut , qui  eu  fit  Tacquiaition  pour  la  ceder 
• la  villèdo  Paria. 
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très  de  son  temps  ( V.  Béroaldo), 
et  fit;  sous  sa  direction , de  grands 
progrès  dans  les  langues  anciennes. 
Revenu  à Toulouse  en  1497  > 
embrassa,  la  même  année,  l’état  ec- 
clésiastique; et  retourna  près  de 
Béroaldo,  auquel  il  portait  le  plus 
tendre  attachement, et  dout  il  recueil- 
lit les  dernières  instructions.  A son 
retour,  il  fut  nommé  conseiller-clerc 
au  parlement  de  Toulouse  : mais  le 
chancelier  Dupratayant  eu  l’occasion 
d’apprécier  sa  capacité,  l’engagea 
à l’accompagner  en  Italie,  et  lui  lit 
obtenir  une  place  dans  le  sénat  de 
Milan.  La  prudence  et  l’habileté  qu’il 
fit  paraître  dans  l’exercice  de  cette 
charge,  lui  méritèrent  la  confiance  du 
roi  Louis  XII , qui  l’envoya  en  am- 
bassade à Rome  et  à Venise,  où  il 
sc  concilia  l’estime  générale.  Il  fut 
renvoyé  à Venise  par  François  Ier.; 
et  pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
il  acquit  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux,  dont  il  enrichit 
la  bibliothèque  . qui  veuait  d’èlre 
établie  à Fontainebleau  ( V.  L as- 
caris ).  Le  roi  le  récompensa  de  scs 
services  en  le  nommant,  en  i5ao, 
à l’évêché  de  Pamicrs  : mais  des 
obstacles  , que  le  roi  et  le  pape  lui- 
même  ne  purent  lever,  n’ayant  pas 
permis  qu’il  prit  possession  de  ce 
siège  , il  fut  transféré  , en  1 523  , 
à Rieux.  Il  se  livra  dès-lors  unique- 
ment aux  soins  qu’exigeait  i’adminis  - 
tration  de  son  diocèse  , et  parvint  à 
y faire  fleurir  les  bonnes-mœurs  et 
les  lettres.  Il  fonda,  en  i5i7,  à 
Rieux,  la  collégiale  de  Saint-Eparch, 
et  céda,  pour  l’entretien  des  cha- 
noines, une  partie  de  ses  propres 
revenus.  Trop  éclairé  pour  ne  pas 
être  indulgent,  il  ne  tint  pas  à lui 
d’empêcher  l’exécution  des  mesures 
trop  sévères  prises  par  le  parlement 
de  Toulouse  contre  le  malheureux 
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Dolct  ( Voy.  cc  nom).  Pins  mourut  à 
Toulouse,  le  Ier.  uovcmbrc  i53,. 
Le  buste  de  ce  digne  prélat  est  un 
de  ceux  qui  décorent  la  salle  des  il- 
lustres Toulousains  ( V.  Lafaille)  : 
il  était  digne  de  cet  honneur  par  scs 
talents  et  par  la  protection  généreuse 
qu’il  accorda  aux  savants.  Pins  était 
en  correspondance  avec  Erasme, 
Sadolet , Louis  le  Roi  ( Regius) , etc . ; 
et  tous  s’accordent  à lui  donner  les 

}>lus  grands  éloges.  Erasme  dit  que 
e style  de  cc  prélat  approche  de 
celui  de  Cicéron;  et  qu'il  aurait  pu 
atteindre  à sa  perfection,  si  les  af- 
faires importantes  dont  il  fut  chargé, 
ne  l’avaient  pas  détourné  de  l’étuae. 
J.  Vulicius,  qui  lui  a dédié  le  troi- 
sième livre  de  ses  épigram  mes , nous 
apprend  que  Pins  travaillait  alors  & 
une  traduction  latine  des  Histoires  de 
Dion;  mais  il  n’eut  pas  le  loisir  de 
la  terminer.  On  a de  ce  savant  pré- 
lat : I.  Quelques  épigrammes  lati- 
nes, en  l’honneur  d’Urceus  Cod rus  ; 
daus  le  recueil  des  Œuvres  d’Ur- 
ccus  ( V.  ce  nom  ).  II.  Div.  Calhari- 
n- p Senensis  vita  ; accedil  etiam 
vitaPhil.  Beroaldi,  Bologne,  i5o5, 
in-4°.  très-rare.  La  vie  de  Sainte- 
Catherine  a été  insérée  dans  le  Re- 
cueil intitulé  : De  claris  fœminis, 
que  plusieurs  biographes  attribuent 
par  erreur  à Pins  ( Voy.  Ravisius 
Textoh).  III.  S.  Rochi  Narbonen- 
sis  legenda;  ad  calcem  accedit  libel- 
las qui  inscribitur  : Allobrogica  nar- 
ratio, Venise,  i5i6,in-{°.;ctParis, 
Jossc  Badius,  meme  année  et  mê- 
me format  : ces  deux  éditions  sont 
de  la  plus  grande  rareté  ( i ).  L’opus- 

(O  Durer  dier  ditlingu#  mal-à-prnpo»  l’cvrqtiedc 
Ricin  , d’un  autre  Jean  de  Pin*  , conseiller  au  nar- 
Icnirnt  de  Toulouse,  qu’il  ftil  auteur  de  la  Vf#  de 
saint  RocH , et  de  la  traduction  du  roman  de  Plris 
( Bpitom.  Ml,  Getmeri  ).  De  Rure  a con- 

nu» nue  erreur  plu»  grande  encore,  en  nommant 
l’auteur  de  ce»  deux  ouvrages  Barthélemy  P intit  (V . 
I /iiàl.  i nstrucUve  ). 
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eule  intitulé  : Allobrogica  narratio, 
est  une  traduction  du  roman  du 
très-vaillant  Paris  et  de  la  belle 
Vienne,  fille  du  Dauphin  (i).  IV. 
De  vitd  aulied  libellas , Toulouse, 
in-4°.  Le  P.  Charron,  jésuite,  a pu- 
blié des  Mémoires  pour  servir  à 
l’éloge  historique  de  Jean  de  Pins, 
avec  un  recueil  de  plusieurs  de  ses 
lettres,  Avignon  (Toulouse),  i,48  , 
in- ta.  Cet  ouvrage  curieux  contient 
pourtant  quelques  inexactitudes, qui 
ont  été  relevées  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , mars  1749-  W — s. 

PINSSON  ( FnANÇois  ),  juriscon- 
sulte, naquit  à Bourges,  en  161a. 
Formé  par  les  leçons  de  son  père, 
célèbre  professeur  en  droit-canon, 
il  vint  se  faire  recevoir  avocat  à Pa- 
ris, en  1 633,  et  prit  rang  parmi  les 
oracles  du  barreau.  Son  habileté 
était  consommée  dans  les  matières 
bénéficiais;  et  l’on  sait  que  cette 
branche  de  la  jurisprudence  suffi- 
sait pour  occuper  exclusivement  une 
classe  particulière  d’avocats.  Pins- 
son  publia  , en  i654 , le  traité  latin 
des  Bénéfices  , composé  par  son 
aïeul  maternel  Antoine  Bcngi,  pro- 
fesseur distingué  de  Rourges  , et  con- 
tinua cc  travail  , demeuré  impar- 
fait, depuis  le  chapitre  De  oneribus 
et  immunitatibus  ecclesiarum.  En 
1666  , sortit  de  ses  mains  la  Prag- 
matiquc-sanction  de  saint  Louis,  ac- 
compagnée d’un  commentaire.  En 
167  3,  il  fit  hommage  à Louis  XIV, 
de  Notes  sommaires  sur  les  induits 
accordés  par  Alexandre  VII  et  Clé- 
ment IX  ; il  y avait  joint  une  préfa- 

(a)  L'auteur  «le  ce  roman  «rt  inconnu;  mais  il  a 
été  traduit  du  pror«nçal  rn  français,  dm»  le  quin- 
zième sirc’e , par  Pierre  de  Sippade.  Cette  traduc- 
tion, imprimée  pour  la  première  fois  ii  Anvers,  par 
Çcrar«l  Leeu  , en  lifa,  pet.  in-fol. , golb. , a eu  jdu- 
•ieur»  éditions.  Il  eo  exista  une  traduction  italienne  , 
Trevise,  «48a,  in-4H.;  une  anglaise,  par  le  «*lrbre 
W-  Caxton  , Westminster,  i485,  in-fol.;  et  enfin 
une  flamande,  publiée  parle  iinmoLccu,  Anvers, 
*4*7»  ia-foi. 
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cc  historique,  et  une  grande  quantité 
d’actes  relatifs.  Mais  l’ouvrage  le 
plus  important  de  Pinsson  fut  un 
Traité  des  régales , ou  des  droits 
du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques , 1G88.  11  se  chargea  de  re- 
viser les  œuvres  de  Mornac  et  cel- 
les de  Dumoulin  ( V.  ces  deux  noms); 
et  fit  entrer  ses  notes  sur  le  Corps  du 
droit-canon  dans  l’édition  de  ce  der- 
nier jurisconsulte.  Pinsson  mourut  à 
Paris  , le  10  octobre  i6gi.  — Jean 
Pinsson  de  La  Martinière,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  comme  le  pré- 
cédent, est  facilement  confondu  avec 
lui  : ccPinsson  de  La  Martinicre  mou- 
rut à Paris , eu  1 778  , procureur  du 
roi  en  la  juridiction  delà  conne'tablic 
et  maréchaussée.  De  ses  quatre  ou- 
vrages indiqués  par  Fontette  , le  seul 
qui  nous  paraisse  de  quelque  impor- 
tance , est  son  Traité  de  la  conné- 
tablie  et  maréchaussée  de  France  , 
ou  Recueil  des  Ordonnances  et  dé- 
clarations sur  le  pouvoir  des  conné- 
tables et  maréchaux  en  la  justice 
royale  exercée  par  lieutenants  h la 
table  de  marbre  au  palais.  F — T. 

PINTE  LL  I ( B accio  ),  architec- 
te florentin  du  quinzième  siècle , 
après  avoir  vu  et  étudie,  dans  sa  pa- 
trie , les  ouvrages  d’Alberti  et  de 
Brunellcschi,  vint  à Rome, où  il  exé- 
cuta , sons  Sixte  IV , des  travaux 
importants.  L’église  de  Sainte-Marie 
délia  Face , qui  fut  bâtie  sur  scs 
dessins,  a été  imitée , pour  sa  forme 
octogone,  dans  plusieurs  églises  mo- 
dernes. Mais  cc  qui  l’a  principale- 
ment distingué,  quoiqu'il  fût  plus 
hardi  qu’heureux,  c’est  la  construc- 
tion dudômede  l’église  de  Saint-Au- 
gustin , élevée  à Rome , en  1 483  , 
par  les  soins  du  cardinal  français , 
Guillaume  d’Estoulcvillc , archevê- 
que de  Rouen.  Ce  dôme  a fait  époque 
dans  l’histoire  des  monuments  de 
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l’art.  J usqn’alors  les  conpolesavaient 
porté,  d’abord  sur  un  mur  circulai- 
re, montant  de  fond,  comme  au 
Panthéon  de  Rome;  puis  sur  les  arcs 
d’un  plan  polygonique , avec  pen- 
dentifs, comme  à Saint-Marc  de  Ve- 
nise; ensuite  sur  un  tambour,  ou 
attique  de  peu  de  hauteur,  intermé- 
diaire entre  les  pendentifs  et  la  cou- 
pole, comme  à Sainte-Marie  de  Flo- 
rence, terminée  par  Brunellcschi. 
Son  élève , Baccio  Pintclli , alla  plus 
loin  que  le  maître.  Il  fut  le  premier 
qui,  en  élevant  le  dôme  de  l’église 
Saint  - Augustin,  plaça  sur  les  ares 
d’un  quadrilatère  et  sur  les  penden- 
tifs destinés  à racheter  les  angles  , 
non  un  simple  tambour,  mais  une 
tour  de  dôme  complète , portant  une 
coupole  en  plein  cintre,  tandis  que 
celle  de  Saint  - Marc  de  Florence 
était  en  tiers  - point,  reste  du  goût 
gothique,  qui  avait  fait  remplacer 
les  dômes  par  des  flèches  ou  poin- 
tes de  clochers , dans  l’âge  précédent. 
Malheureusement  la  disproportion 
des  piliers  avec  l’ouverture  démesu- 
réedes  arcs,  outre  le  trop  grand  mor- 
cellement, de  l’architecture,  en  ren- 
dant les  points  d’appui  trop  faibles 
par  leur  division  ou  leur  écartement, 
a fait  que  la  construction  de  Pintclli, 
quoique  d’une  dimension  peu  consi- 
dérable, n’a  guère  duré  plus  de  deux 
siècles.  Néanmoins , de  meme  que  la 
coupole  du  Panthéon , la  tour  du 
dôme  de  Saint-Augustin  a été  le  ger- 
me de  la  grande  pensée  de  l’ar- 
chitecte du  dôme  de  Saint-Pierre. 
Michel  - Auge  avait  aussi  vu  à Flo- 
rence les  arcs  majestueux  de  l’église 
de  Sainte- Marie;  et  c’est  en  sa- 
chant proportionner  la  force  des  ap- 
puis à celle  du  dôme  surchargé  d’une 
tour  , et  à l’étendue  de  scs  arcs , 
qu’il  a véritablement  crée  la  vaste 
coupole  de  la  basilique  de  Saint- 
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Pierre,  dont  la  solidité,  à l’épreuve 
des  siècles  , égale  l’élévaliou  et  la 
grandeur.  G — ce. 

PINTO  ( Fernand  Mendez  ),l’un 
des  plus  célèbres  voyageurs  Portu- 
gais, naquit  à Montcmar  Velho, 
près  de  Co'imbrc , de  parents  obs- 
curs. Il  viut , en  1 5a  i , à Lisbonne , 
âge  de  dix  ou  douze  ans;  ainsi,  l’é- 
poque de  sa  naissance,  se  reporte 
vers  l’année  i5io.  « J’entrai,  dit- 
» il , au  service  d’une  daine  de  mai- 
» son  très  - illustre^  mais  après  y 
a être  resté  un  an  et  demi , il  me 
a survint  une  alTairc  qui  me  mit  en 
» danger  de  perdre  la  vie,  et  me  for- 
a ça  de  prendre  la  fuite  : a c’est  à 
cet  évc'ucment  que  commencent  ses 
voyages  et  scs  aventures.  Il  ne  paraît 
pas  que  sou  éducationait  été  soignée: 
il  ne  dut  qu'à  ’a  nature  ce  qu’il  y a 
de  remarquable  dans  ses  actions  et 
dans  ses  écrits  ; et  il  n’est  pas  difficile 
des’en  apercevoir  en  lisant  ses  voya- 
ges. Son  début  ne  fut  pas  heureux  ; 
la  précipitation  qu’d  fut  obligé  de 
mettre  dans  sa  fuite , fit  qu’il  s’em- 
barqua sur  un  navire  prêt  h met- 
tre à la  voile  : à peine  eut-il  ga- 
gné le  large,  qu’il  fut  chasse  et  pris 
par  un  corsaire.  Les  prisonniers  fu- 
rent très-maltraités  ; heureusement 
que  ce  corsaire  , ayant  fait,  peu  de 
temps  après , une  prise  d’une  valeur 
bien  plus  considérable,  abandonna 
la  première  avec  tout  son  équipage. 
Pinto  revint  en  Portugal,  où  il  entra 
au  service  de  Francisco  de  Faria. 
Enfin  , il  s’embarqua  pour  l’Inde,  et 
arriva,  en  1 53q,  à Diu.  Les  Portugais 
n'avaient  pas  alors  de  troupes  réglées 
dans  l'Inde;  les  hauts  faits  d’armes 
qui  ont  établi  leur  puissance  dans 
ccypays  éloignés,  appartiennent  à 
des  aventuriers  qui,  comme  Mendez 
Pinto,  y accouraient  de  toutes  les 
parties  du  Portugal,  pour  faire  for- 
xxxtv. 
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tune.  Arrivés  dans  un  des  principaux 
établissements,  ils  s'engageaient  pour 
servir  pendant  la  durée  d’une  seule 
expédition,  sous'  les  ordres  du  chef 
qui  en  était  chargé;  et  ils  n’étaient 
guidés  que  par  leur  caprice  ou  leur 
cupidité.  C’est  ainsi  que  Pinto  alla 
croiser  contre  les  Turcs,  à l’entrée 
de  la  Mer-Kougc,  où  il  fut  pris,  et 
fort  maltraité.  De  retour  à Goa,  il 
s’engagea  sous  Pedro  de  Faria  , ca- 
pitaine-général de  Malaca.  Son  in- 
telligence le  fit  remarquer  parmi  les 
gens  de  sa  profession.  Faria  l’em- 
ploya comme  un  de  ces  émissaires 
que  les  Portugais  avaient  alors  cou- 
tume d’euvoycr  chez  les  princes  des 
pays  voisins,  pour  examiner  leurs 
forces,  gagner  leur  amitié,  et  sur- 
tout pour  les  mettre  dans  leur  dé- 
pendance en  leur  proposant  de  les 
soutenir  contre  des  ennemis  plus 
puissants  qu’eux.  Ces  commissions, 
données  à des  gens  adroits  et  en- 
treprenants , les  menaient  insensi- 
blement à leur  but  ; mais  ceux  que 
l’on  en  chargeait,  couraient  les  plus 
grands  risques,  et  revenaient  assez 
souvent  plus  pauvres  qu’ils  n’étaient 
partis.  Ce  fut  le  sort  de  Pinto  : après 
u'il  eut  rempli  plusieurs  missions 
c cette  nature , Pedro  de  Faria 
voulant  le  dédommager  de  scs  per- 
tes , l’envoya  à Patane,  stir  les  côtes 
du  golfe  de  Siain , négocier  pour 
son  compte  quelques  marchandises 
et  une  certaine  somme  d’argent.  Pin- 
to y rencontra  un  capitaine  portu- 
gais,nommé  Antonio  de  Faria,  pa- 
rent du  gouverneur  de  Malaca.  Celui- 
ci  envoyait  scs  propres  marchandi- 
ses à Lugor,  où  il  espérait  en  tirer 
parti  ; et  Pinto  s'embarqua  sur  le 
même  navire,  avec  celles  de  Pe- 
dro de  Faria  et  sa  petite  pacotille. 
A l’entrée  de  la  rivière  de  Lugor* , 
un  corsaire  chinois  les  attaqua,  et 
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les  pilla.  Pinto,  quoique  blessé,  eut 
le  bonheur  de  s’échapper,  et  revint 
annoncer  à Antonio  de  Faria  , la 
perte  de  toute  sa  fortune.  Celui-ci 
n’osant  plus  paraître  à Mal, ira  de- 
vant scs  créanciers , animé  d’ailleurs 
du  désir  de  se  venger,  jura  de  pour- 
suivre jusqu’à  la  mort  le  pirate  chi- 
nois qui  lui  avait  enlevé  son  bien. 
Il  enrôla  toute  la  jeunesse  portugaise 
qui  se  trouvait  dans  le  pays , et  se 
mit  à sa  poursuite.  Pinto  manquant 
de  tout,  ne  pouvant  également  ren- 
dre l’argent  qui  lui  avait  été  prêté, 
s’enrôla  avec  lui.  Ils  partirent  de 
Patane,  le  iq  mai  i54o.  Antonio 
Fana  et  toute  sa  bande  ne  doivent 
être  désormais  considérés  que  com- 
me de  véritables  écumeurs  de  mer  ; 
du  moins  en  curent-ils  la  conduite. 
Leur  iuleution,  en  partant , était  de 
n’attaquer  que  les  pirates , dont  les 
mers  de  Chine  étaient  infestées:  mais 
quelques  échecs  et  des  accidents  im- 
prévus, les  ayant  réduits  aux  der- 
nières extrémités , ils  finirent  par 
faire  main-basse  sur  tous  les  Chinois 
qu’ils  ptireut  rencontrer.  Antonio 
parvint  enfin  à joindre  le  corsaire 
qui  lui  avait  pris  son  bien  , le  tua , et 
s’empara  de  son  bâtiment,  qu’il  ra- 
mena dans  l’établissement  que  les 
Portugais  avaient  alors  à Ning-Po  , 
qu’ils  appelaient  Liatnpou,  situé  à 
peu  de  distance  au  sud  des  bouches 
du  Kiang,  le  plus  grand  fleuve  de 
la  Chine.  Le  succès  de  cette  ex- 
pédition , qui  l’avait  enrichi , lui  ins- 
pira le  désir  d’augmenter  sa  for- 
tune par  des  moyens  plus  prompts 
que  le  commerce;  il  devint  pirate  lui- 
inêiue , sans  pouvoir  couvrir  d’au- 
cun prétexte  le  métier  auquel  il  allait 
se  livrer.  Un  pilote  japouois  lui  pro- 
posa de  le  mener  au  lieu  où  se  trou- 
vent les  tombeaux  des  rois  de  la 
Chine,  et  lui  promit  de  le  mettre  à 
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même  de  s’emparer  des  grandes  ri- 
chesses qu’ils  contiennent.  La  propo- 
sition fut  acceptée  avec  empresse- 
ment : Pinto  s’engagea  dans  ccttc 
expédition,  et  quitta  Liampo  ,1c  14 
mai  1 54'-!.  Il  appela  Calcmpluy , 
111e  où  les  corps  des  empereurs  de 
la  Chine  étaient  déposés  après  leur 
mort.  Ce  nom  ne  se  retrouve  nulle 
part , et  il  est  probablement  altéré  : 
mais  Pinto  dit  précisément  que  cette 
île  est  dans  le  golfe  de  Pékin  ; et  les 
tombeaux  d’anciens  empereurs,  ainsi 
que  ceux  des  khans  des  Tartarcs 
Mantchous  , se  trouvent  efiectivc- 
ment  dans  ce  golfe.  La  route  di- 
recte était  trop  dangereuse  , et  il 
fallait  en  prendre  une  détournée. 
Celle  qui  est  décrite  dans  le  voyage 
de  Pinto , paraît  fabuleuse  ; il  dit 
qu'on  s’est  élevé  jusqu’au  5oc.  degré 
de  latitude , en  passant  entre  la  Co- 
rée et  le  Japon.  Dès-lors , Faria  se- 
rait entré  dans  le  fleuve  Ségalien  , 
et , en  remontant  ce  fleuve  , aurait 
été  conduit  toujours  par  eau  dans  le 
olfe  de  Pékin,  à la  côte  de  Corée  on 
e la  province  de  Lao-Tong  : non- 
seulement  nous  n’avons  pas  con- 
naissance d’une  pareille  communi- 
cation par  eau  entre  deux  lieux  aussi 
éloignés  ; mais  de  plus  nous  avons 
lieu  de  penser  qu’elle  ne  peut  exister. 
D’ailleurs  ce  qu’il  dit  du  temps  de  la 
navigation  s’accorde  assez  bien  avec 
les  distances  qu’il  aurait  parcourues; 
et  ce  qu’il  y a de  surprenant , c’est 
que  les  détails  qu’il  donne  sur  les 
moeurs,  les  habillements,  les  armes 
de  quelques-uns  des  peuples  qu’il  a 
vus  , répondent  exactement  à ce 
que  nous  connaissons  des  habitants 
(les  bords  dn  fleuve  Ségalien  et  du 
nord  de  la  Tartarie.  Si  l’on  se  fc- 
fuse  à croire  qu’il  ait  fait  ccttc  rou- 
te, on  peut  supposer  qu’il  a étc 
trompé  sur  le  nom  des  terres  qu’il 
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3 côtoyées , sur  la  latitude  à laquelle 
il  est  jiarvcnu,  et  eu  conclure  qu'il 
a passé  entre  lu  côte  occidentale  de 
Corée  et  les  nombreuses  îles  du 
golfe  de  Pékin , dont  elle  est  bordée , 
lesquelles  sont  encore  à présent  très- 
peu  fréquentées  , et  ne  sont  connues 
que  depuis  quelques  années.  Du  res- 
te , il  assure  être  arrivé  à l’île  de 
Calcmpluy , et  avoir  vu  les  tom- 
beaux des  empereurs  de  la  Chine. 
La  description  qu’il  en  fait , si  l’on 
retranche  ce  qui  paraît  exagéré , 
peut  faire  juger  que  ce  sont  ceux 
des  kbans  des  Tartares  Mantchous. 
L’effroi  causé  par  une  entreprise  si 
hasardée  la  fit  manquer;  et  Antonio 
de  Faria  prit  la  fuite  en  grande 
hâte,  sans  avoir  pu 'réaliser  aucune 
de  ses  espérances.  Près  de  sortir  du 
golfe  de  Pékin , il  fut  surpris  par 
une  tempête , qui  jeta  son  navire 
sur  la  partie  de  la  côte  de  Chine  qui 
s’approche  de  la  Corée  : presque 
tout  l’équipage  y périt.  Mendez  Pin- 
to fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
parvinrent  à se  sauver.  Il  mena,  pen 
daut  quelque  temps,  la  vie  de  men- 
diant , avec  ses  compagnons  d’in- 
fortune. Ils  furent  ensuite  tous  ar- 
rêtes, mis  en  jugement,  et  enfin  re- 
lâchés , après  avoir  essuyé , pendant 
long-temps,  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  , et  avoir  été  souvent 
battus  de  verges.  Son  itinéraire  est 
tracé  jour  par  jour:  les  noms  y sont 
dénaturés  ; cependant  la  ressemblan- 
ce de  quelques-uns  avec  les  vérita- 
bles ne  permet  pas  de  croire  que  de 
pareils  détails  soient  de  son  inven- 
tion. Ce  qu’il  dit  des  Chinois  n’est 
pas  en  contradiction  avec  ce  que 
nous  en  savons.  Il  reste  cependant 
une  objection  à faire,  qui,  comme 
celle  que  l’on  peut  opposer  à son 
voyage  à Calent  pluy  , demeure  sans 
réponse  : c’est  que , du  moment  où 
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il  mit  te  pied  sur  le  sol  de  la  Chine, 
dont  certainement  il  ignorait  la  lan- 
gue, il  raconte  les  conversations  qu’il 
a eues,  et  ne  tarde  pas  à rapporter 
de  fort  longs  discours.  Il  est  égale- 
ment très  exact  de  dire  que  ces  entre- 
tiens ne  sortent  pas  du  caractère 
connu  des  Chinois , et  ont  un  air  de 
vérité:  les  discours  surtout  sont  dans 
leur  style , et  remplis  des  métapho- 
res qu’ils  emploient  le  plus  fréquem- 
ment. Pinto  étant  un  des  premiers 
qui  aient  visité  ces  contrées , ne  peut 
être  accusé  d’avoir  pris  ces  discours 
dans  d’autres  voyageurs. Après  avoir 
été  acquitté,  ainsi  que  ses  corapa- 
guons , il  fut  conduit  avec  eux  sur 
i’ilc  Sancian , où  leur  conducteur  les 
abandonna.  Ils  furent  recueillis  par 
un  corsaire  chinois , avec  lequel  ils 
prirent  parti.  Ce  corsaire  transporta 
d’abord  Pinto  atrx  îles  Likeuyo , et 
ensuite  à i’ile  de  Kiusiu , la  plus  sud 
du  Japon.  Après  avoir  fait  encore 
naufrage  sur  les  îles  Likeuyo , il  ar- 
riva à Malaca.  Le  gouverneur  l’en- 
voya au  Pegu , où  ii  fut  témoin  de 
grandes  révolutions,  qu’il  raconte 
dans  scs  voyages.  Enfin  il  remonta 
la  rivière  a’ Ava , et  parvint , par 
eau  , jusqu’à  une  ville  qu’il  appelle 
Timplan  : il  fait  la  description  delà 
cour  du  souverain , qu’il  désigne  par 
le  nom  de  Galaminhan.  Sa  situation, 
pendant  ce  voyage,  était  très  -hum- 
ble ;caril  le  faisait  comme  esclave  du 
roi  de  Brama.  Les  pays  qu’il  visita, 
sont  encore  peu  connus;  et  l’on  ne 
pourrait  le  suivre  sur  la  carte , 
où  l’ou  ne  trouve  aucun  des  noms 
qu’il  cite.  Cependant  ce  qu’il  en  dit 
conviendrait  assez  au  Thibet  ou  à 
un  des  cbefs-licux  de  la  religion  du 
grand  Lama.  En  revenant  au  Pegu , 
il  réussit  à s’échapper,  et  revint  à 
Goa,  où  il  retrouva  Pedro  de  Faria, 
qui  lui  fournit  les  moyens  d’aller  fai- 
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r«  quelque  commerce  dans  les  lies 
de  la  Sonde.  De  retour  à Malaca,  il 

Îvit  saint  François  Xavier,  qui, 
esirant  alors  faire  une  mission  au 
'Japon,  eut  avec  lui  plusieurs  entre- 
tiens , à la  suite  desquels  Pinto  con- 
sentit à accompagner  saint  François 
dans  sa  mission  au  Japon.  La  fin 
de  sou  voyage  contient  des  details 
très  - intéressants  sur  cette  mission. 
Pinto  l’accompagna  egalement  à son 
retour,  et  il  rend  compte  des  tenta- 
tives que  fit  le  saint  missionnaire 
pour  pénétrer  en  Chine  ; il  parle  de 
sa  mort  et  de  sa  sépulture  dans  l’ile 
de  Sancian.  Il  fit  encore  un  voyage 
au  Japon  , à la  suite  d’un  ambas- 
sadeur envoyé  au  roi  de  Bongo , 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  Il  en 
tarda  pas  à revenir  à Goa , et  de 
là , en  Europe.  Il  prit  terre  à Lis- 
bonne , le  a8  septembre  1 558.  Il  pa- 
rait que  l’on  avait  fait  usage  des  ren- 
seignements qu’il  avait  donnes  sur 
le  Japon  ; car  il  partit  de  Goa  avec 
une  lettre  du  viee-roi  qui  constatait 
ses  services.  Mendcz  Pinto  n’est  pas 
un  aventurier  ordinaire.  La  relation 
de  ses  voyages  est  écrite  par  lui  me- 
me ; les  Portugais  la  regardent  en- 
core comme  un  ouvrage  classique. 
Elle  a été  traduite  dans  presque  tou- 
tes les  langues^  les  uns  l’ont  lue  avec 
enthousiasme;  d’autres  l’ont  regar- 
dée comme  un  tissu  de  mensonges, 
Scs  partisans  n’ont  pas  eu  de  peine 
à justifier  leur  opinion.  Les  details 
en  sont  très-attaenants.  Il  règne  dans 
tout  l’ouvrage  un  air  de  sincérité 
qui  prévient  en  faveur  de  l’auteur  : 
c’est  un  miroir  fidèle  du  caractère 
et  des  mœurs  des  premiers  conqué- 
rants de  l’Inde.  On  reconnaît,  dans 
ces  hommes  d’une  forte  trempe , 
une  espèce  de  férocité , mêlée  à 
des  idées  religieuses,  qui  les  rendait 
capables  des  actes  de  la  plus  grande 
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cruauîê  et  des  actions  les  plus  belles. 
Tant  que  Pinto  a été  le  seul  qui  ait 
parlé  des  pays  qu’il  avait  vus  , ses 
antagonistes  pouvaient  nier  la  vérité 
de  ses  récits,  sans  qu’il  fût  possi- 
ble de  leur  répondre;  mais  à présent 
que  ces  pays  sont  mieux  connus  , 
l’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  recon- 
naître ae  grandes  vérités.  Certains 
détails  sont  évidemment  embellis. 
L’on  peut  conclure  de  ce  qui  a été 
dit  à l’égard  de  quelques-uns,  qu’ils 
doivent  reposer  sur  des  faits  réels. 

Ses  voyages  ont  été  sans  doute  écrits 
eu  grande  partie  de  mémoire  ; et  il 
est  probable  qu’au  lieu  de  rendre 
les  cnoses  exactement  telles  qu’elles 
étaient,  il  ne  nous  a transmis  que  les 
impressions  qui  en  étaient  demeu- 
rées daus  sou  imagination  ardente. 

Au  reste,  il  n’est  jamais  tombé  dans 
l’exagération  pour  se  faire  valoir. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  à sa  per-  — 
sonne  est  de  la  plus  grande  simpli- 
cité. 11  dit  qu’il  n’a  écrit  scs  voya- 
ges que  pour  apprendre  à scs  en- 
fants les  grands  hasards  qu’il  a 
courus  pendant  sa  vie;  et  l’on  serait 
tenté  de  le  croire.  On  ignore  l’épo- 
que de  sa  mort.  Son  livre  ne  fut'1 
imprimé  que  long-temps  après,  par 
les  soins  de  François  de  Andraaa  , 
Lisbonne,  161 4,  in-fol.  11  fut  tra- 
duit en  espagnol,  six  ans  après, 
par  François  Ilerrera  de  Maldo- 
nado , qui  y joignit  une  Disserta- 
tion , pour  en  établir  l'authenticité  , 
Madrid,  i6uo,  in -fol.  La  version 
française,  par  Bernard  Figuier,  Pa- 
ris , i(iu8,  in-4°.,  est  encore  recher- 
chée. Le  texte  original  a été  réim- 
primé à Lisbonne,  1762 , in  - fol.  , 
avec  V Itinerario  d’Aut.  Tcnreiro. 

R— L. 

PINTO  ( Isa ac  ) , juif  portugais , 
du  dix  - huitième  siècle  , d’abord 
établi  a Bordeaux  , passa  ensuite  à 
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Amsterdam  , puis  à la  Haye , où  il 
mourut  le  1 1 août  1787.  C’était  un 
liommc  instruit  : il  entreprit  de  dé- 
fendre, contre  Voltaire,  ses  co-  rcl- 
gionnaircs  et  compatriotes,  et  acquit 
par -là  quelque  célébrité.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  : I.  Essai  sur  le 
Luxe , 176a,  iu-8°.  L’auteur  dit 
que  « le  luxe  consiste  en  ce  que  les 
» maisons  qu’on  habite , les  ajustc- 
» inents  dont  on  se  pare,  les  mets 
» dont  on  se  nourrit  , les  équipages 
» dont  on  se  sert, sont  si  dispendieux, 

» à proportion  des  facultés . qu’on 
d ne  peut  pluss’acquilter  de  ce  qu’on 
u doit  à sa  famille , à ses  amis  , à sa 
» patrie,  aux  indigents,  etc.  » La 
dépopulation  , la  négligence  de  la 
culture  des  terres,  y sont  signalées 
comme  des  suites  inséparables  du 
luxe  ; il  n’adraet  pas  meme  ce  qu’a- 
vait dit  Voltaire  : 

Le  lu jp  enrichit 

Un  graad  c'Ut,  s'il  en  j»cnl  un  petit* 

Il  fait  une  sortie  très-vive  contre  le 
luxe  des  Hollandais , dans  leurs  mai- 
sons de  campagne.  II.  Réflexions 
critiques  sur  le  premier  chapitre  du 
septième  tome  des  OEuvres  de  M.  de 
Foliaire , au  sujet  des  Juifs , 1 761, 
in-12.  Le  morceau  que  critique  Pin- 
to , forme,  dans  les  éditions  posthu- 
mes de  Voltaire , la  première  section 
de  l’article  Juifs  du  Dictionnaire 
philosophique.  Pinto  envoya  son  ou- 
vrage manuscrit  à Voltaire,  qui  l’en 
remercia  par  une  lettre  du  no  juill  t 
17G2  , et  qui  promit  de  faire  un 
carton  dans  la  nouvelle  édition  de 
ses  OEuvres  : mais  il  n’a  pas  tenu 
parole , et  il  n’a  adouci  aucune  ex- 
pression. Tout  eu  justifiant  les  Juifs 
île  certains  defauts  , et  en  les  ex- 
cusant sur  leur  position  dans  la 
société , Pinto  s’attache  surtout  à 
distinguer  les  Juifs  espagnols  et 
portugais,  des  Juifs  allemands  et 
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polonais.  La  ligne  de  démarcation 
entre  eux  est  telle , dit  - il , qu’un 
jui/  portugais  serait  déshonoré  s’il 
épousait  une  juive  allemande  , et 
qu’il  serait  déchu  de  toutes  ses  pré- 
rogatives , tant  ecclésiastiques  quo 
civiles,  et  ne  pourrait  pas  même  être 
enterré  parmi  ses  frères.  Cette  dis- 
tinction , qui  n’est  point  faite  pour 
réhabiliter  les  Juifs  allemands  , est 
fondée  sur  l’idée  qu’ont  les  Juifs 
portugais  d’être  issus  de  la  tribu  de 
Juda  , dont  ils  tiennent  que  les  prin- 
cipales familles  furent  envoyées  en 
Espagne  du  temps  de  la  captivité  do 
Babylonc.  C’est  probablement  à l’o- 
puscule de  Pinto  que  Guénéc  dot  l’i- 
dée d’attaquer  Voltaire  sous  le  mas- 
que de  quelques  Juifs  : ce  qui  est  cer- 
tain , c’est  que  dès  sa  première  édi- 
tion , Guénée  ( V.  son  article  , xtx, 
14  ) avait  reproduit  l'opuscule  de 
Pinto.  III.  Réponse  de  l’auteur  de 
l’Apologie  de  la  nation  juive , à 
deux  critiques  qui  ont  été  faites  de 
ce  petit  écrit , 1 7G6  : c’était  dans  le 
Monthlr  mue  iv,  et  dans  la  Bibliothè- 
' que  des  sciences  et  des  arts,  que  Pinto 
avait  été  attaqué.  IV.  Du  jeu  des 
caries , Lettre  à M.  Diderot , 1768, 
in-8°.  V.  Traité  de  la  circulation  et 
du  crédit , 1771,  in-8°.  ; aussi  sous 
le  titre  de  Traité  des  fonds  de  com- 
merce ou  Jeu  d’action  , 1772  , in- 
12.  ( F.  le  Dict.  des  anonymes  do 
M.  Barbier  , première  édition  , n°. 
1088a.  ) VI.  Précis  des  arguments 
contre  les  matérialistes , 1 774  , in- 
8°.  VII.  Lettre  à F occasion  ries 
troubles  des  Colonies  , contenant 
des  réflexions  politiques  sur  l’état 
actuel  de  V Angleterre , 1776,  in-8°. 
VIII.  Seconde  Zetfre(surle  meme 
sujet),  1776,  in-8°.  IX.  Réponse 
aux  observations  d’un  homme  im- 
partial, au  sujet  des  troubles  qui 
agitent  actuellement  toute  F Amè- 
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rique  septentrionale,  1776,  in-8u. 

A.  B — t. 

PINTO-DELGADO  ( Jean  ),  pqète 
du  seizième  siècle  , naquit  à Tavira , 
dans  le  royaume  d’Algarve.  Il  voya- 
gea en  Italie  et  en  Flandre  , où  il  sé- 
journa plusieurs  années , et  où  ses 
Œuvres  poétiques  eurent  beaucoup 
de  succès  , entre  autres , le  poème 
i'Estlier,  et  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie , en  vers  espagnols  : son  his- 
toire de  I luth  fut  imprimée  à Rouen , 
par  David  Petit,  en  1627.  Il  mourut 
en  iSgo  , laissant  en  manuscrit  une 
traduction  de  Pétrarque  en  octaves 
portugaises.  B — o. 

PINTO-RIBEIRO  (Jean  ),  gen- 
tilhomme, devenu  célèbre  par  le  rôle 
qu’il  a joué  dans  la  révolution  qui 
a placé  la  maison  de  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal , était  né  à Lis- 
bonne , vers  la  lui  du  seizième  siècle. 
11  cultiva , dans  sa  jeunesse,  la  litté- 
rature et  la  jurisprudence , et  méri- 
ta, par  scs  talents,  l’estime  du  jeune 
duc  de  Bragance,  qui  le  prit  pour 
secrétaire.  Supportant  avec  impa- 
tience la  tyrannie  des  Castillans, 
il  conçut  le  dessein  généreux  d’af- 
franchir son  pays  de  leur  domina- 
tion , en  mettant  son  maître  sur  un 
trône  auquel  l’appelaieut  les  droits 
de  sa  naissance  et  l'affection  des  peu- 

Êles.  11  excita  l’ambition  du  duc  de 
ragaucc,  soutint  l’espoir  des  mé- 
contents, et  parvint  à former  une 
vaste  conspiration  , à laquelle  se  rat- 
tachèrent bientôt  les  plus  grands 
seigneurs  du  Portugal,  et  l'archevê- 
que de  Lisbouuc lui-même  ( Doui  Ro- 
drigue d’Acusn  a ).  Cette  intrigue  fut 
conduite  avec  tant  d’art  et  de  discré- 
tion, que  les  Espagnols  u’eurent  pas 
le  moindre  soupçon  des  dangers  qui 
les  environnaient.  Le  jour  était  fixé 
pour  proclamer  le  duc  de  Bragance 
roi  de  Portugal;  mais  la  timidité  de 
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ce  prince  pensa  faire  échouer  un 
plan  si  bien  concerté.  Pinto,  pag  scs 
prières  et  par  scs  menaces,  triom- 
pha de  l’irrésolution  de  son  maître, 
et  l’obligea  de  se  rapprocher  de  Lis- 
bonne , pour  encourager  par  sa  pré- 
sence les  conjurés  ( V.  Jean,  XXI , 
462).  Ceux-ci  s’étaient  distribué 
leurs  rôles,  dans  cette  mémorable 
journée.  Pinto  avait  été  chargé  d’ar- 
rêter le  ministre  espagnol  Vascon- 
ccllos  , que  sa  cruauté  signalait  à la 
vengeance  publique  ( Voy.  Vascon- 
cellos  ).  Ù11  de  ses  amis , ignorant 
ce  qui  se  passait , rencontra  Pinto  à 
la  tctc  d’une  troupe  de  soldats  ; il  lui 
demanda  ce  qu’il  prétendait  faire 
avec  ce  grand  nombre  d’hommes  ar- 
més : a Rien  autre  chose,  lui  répon- 
» dit-il,  en  souriant,  que  de  changer 
» de  maître , et  vous  défaire  d’un  ty- 
» ran,  pour  vous  donner  un  roi  lé- 
» gitirne.  » Après  avoir  tant  contri- 
bué à mettre  la  couronne  sur  la  tète 
du  duc  de  Bragance,  il  continua  de 
le  servir  de  sa  plume,  et  publia  di- 
vers écrits  propres  à prévenir  les  di- 
visions, et  à justifier  l’expulsion  des 
Espagnols.  Le  roi  récompensa  Pinto 
de  son  dévouement , en  l’élevant  aux 
premières  dignités  de  la  magistratu- 
re , qu’il  remplit  d’une  manière  bril- 
lante : il  avait  été  nommé  premier 
président  de  la  chambre  des  comp- 
tes, et  garde  des  archives  royales, 
quand  il  mourut , dans  la  force  de 
l’âge,  à Lisbonne,  le  1 1 août  1648. 
Scs  restes  furent  inhumés  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  de  celte  ville. 
On  a de  lui  différents  ouvrages,  tous 
eu  langue  portugaise  : ce  sont  des 
Réponses  aux  manifestes  du  roi  d’Es- 
pagne, contre  la  révolution  ; — des 
Discours  sur  l’administration  de  la 
justice  , sur  les  droits  du  conseil 
royal  ; — un  Traité  touchant  la 
préémiucncc  des  lettres  sur  les  ar- 
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mes  , etc.  Son  style  , dit  un  critique 
( le  comte  d’Ériceira  ) est  coulant  ; et 
tout  ce  qu’il  a écrit  est  d’un  goût  ex- 
quis : il  a enrichi  la  langue  portugai- 
se de  plusieurs  mots  qui  ont  été  adop- 
tés par  les  meilleurs  auteurs.  Les  Ou- 
vrages de  Pinto  ont  été  recueillis  en 
un  volume  in-fol.,  Coïmbrc,  1729. 
Il  a laissé  en  manuscrit  le  Recueil 
des  lois  de  Portugal,  et  un  Com- 
mentaire sur  les  poésies  lyriques  du 
Camoëns.  Le  comte  Louis  d’Ericei- 
ra  ( V.  ce  nom , XIII , a4g  ) a pu- 
blié une  courte  Notice  sur  Pinto , 
qu’on  trouve  dans  le  tome  xlii  des 
Mémoires  de  Niccron  , et  dans  le 
Diction,  de  Moréri,édit.  de  1759. 
Piuto  est  le  héros  d’une  comédie  his- 
torique de  M.  Lcmcrcier,  représen- 
tée, en  1800  , sur  le  Théâtre-Fran- 
çais. W — s. 

PINTURICCHIO  ( Bernardin  ), 
peintre , né  à Pérouse  , en  1 454  , 
fut  élève  du  Pérugin  , et  le  suivit  à 
Rome , où  il  Tailla  dans  la  plupart 
des  travaux  qui  lui  furent  confiés. 
Il  n’a  point  , dans  son  dessin  , les 
qualités  de  son  maître  ; et  il  se 
laisse  trop  aller  à l’usage  encore  suivi 
de  son  temps,  de  peindre  des  orne- 
ments d’or  dans  les  draperies  de 
scs  personnages  : mais  il  est  pleiu 
de  magnificence  dans  ses  fabriques  , 
rempli  de  vivacité  dans  l’expres- 
sion de  scs  figures,  cl  du  naturel  le 
plus  vrai  dans  tous  les  objets  dont  il 
enrichit  scs  compositions.  Pendant 
son  séjour  à Rome,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  Raphaël,  et  le  suivit  à 
Sienne,  où  il  partagea  scs  travaux. 
Dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  , 
il  a su  presque  égaler  la  grâce  de  ee 
grand  maître.  Tel  est  sou  Saint  Lau- 
rent , qui  se  voit  chez  les  Francis- 
cains de  Spello , et  daus  lequel  est 
uu  petit  Saint  - Jean-Baptiste  , que 
beaucoup  de  personnes  attribuent  à 
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Raphaël.  Il  montra  uu  égal  talent 
dans  les  Grotesques  et  dans  les  Pers- 
pectives. II  fut,  dans  ce  genre,  le 
iremier  fi  orner  l'extérieur  des  édi- 
ices  , de  fresques  représentant  des 
Vues  de  villes.  Cest  aiusi  qu’il  exé- 
cuta , dans  une  des  loges  du  Vatican, 
les  vues  des  principales  cités  d’Italie. 
Dans  beaucoup  de  scs  ouvrages , il 
conserva  l’ancienne  pratique  de  mo- 
deler en  stuc  les  ornements  de  quel- 
ques - uns  des  sujets  qu’il  traitait  . 
usage  qui  s’est  maintenu  dans  l'école 
milanaise  , jusqu'au  temps  de  Gaii- 
denzio  Ferrari.  Rome  possède  quel 
ques-uncs  de  ses  productions , no 
tamracnt  daus  le  Vatican  et  dans  l’é- 
glise d 'Ara  Cœli.  Une  des  moi! 
leures  existe  dans  l’église  cathédrale 
de  Spello;  ce  sont  trois  tableaux  rc-^ 
présentant,  le  premier, l’Annoncia- 
tion ; le  second  , la  Nativité  ; le 
troisième  , Jésus  devant  les  doc- 
teurs. Ce  dernier  est  le  plus  remar- 
quable. Dans  uu  de  ces  tableaux , il  a 
peint  son  propre  portrait.  On  ignore 
pour  quel  motif  Vasari  a passé  sous 
silence  un  aussi  bel  ouvrage.  Mais  le 
chef  - d’œuvre  de  Pinturierhio  se 
trouve  dans  la  sacristie  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne.  Ce  sont  dix  ta- 
bleaux représentant  les  Faits  les 
plus  mémorables  de  la  vie  du  pa/>e 
Pie  U.  Il  en  existe  en  dehors  un 
onzième,  dont  le  sujet  est  le  Cou- 
ronnement de  Pie  III,  qui  avait  or- 
donné leur  exécution.  Mais  il  ne  faut 
point  s’étonner  de  la  supériorité  de 
ces  derniers  ouvrages  ; car  il  paraît 
certain  que  Raphaël  en  avait  dessiné 
les  cartons.  Le  Piuluricchio  mourut 
en  1 5 1 3.  P — s. 

PINZI  ( Joseph-Antoine  ) , litté- 
rateur et  numismate  . né  à Ravennr 
en  171.3,  embrassa  l’étal  ecclésiasti- 
que , et  fut  chargé  de  professer  les 
belles-lettres  au  séminaire  archiépis- 
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eopal , emploi  dont  il  s'acquitta  de 
manière  à mériter  l’estime  de  ses  su- 
périeurs. Quelques  pièces  de  vers 
qu’il  publia  dans  le  même  temps  , 
Payant  fait  connaître  avantageuse- 
ment , il  fut  admis  à l’académie  des 
Informé,  où  il  lut  Y Eloge  de  Nicolas 
Oddi , sou  fondateur  , et  un  Poème 
latin  sur  les  services  rendus  aux 
sciences  par  ce  prélat.  Bientôt  après, 
il  devint  secrétaire  de  monseigneur 
Luci  , nonce  apostolique  , qu’il  ac- 
compagna dans  scs  légations  à Co- 
logne et  à Madrid.  Son  protecteur 
étant  mort  , il  fut  honoré  de  la 
confiance  de  monseigneur  Jcan-Bap- 
tislc  Caprara  , son  successeur  à la 
nonciature  de  Cologne  , et  retourna 
dans  cette  ville.  11  partageait  son 
^ temps  entre  ses  devoirs  et  la  culture 
des  lettres  ; et  il  travaillait  à un 
poème  , intitulé  Fiaggio  poëtico, 
quand  il  mourut  le  27  février  1769. 
l'in/.i  comptait  au  nombre  de  ses 
amis,  le  savant  Pacriaudi , et  Apos- 
tolo  Zeno.  Outre  Y Eloge  d’Oddi , 
dont  on  a parlé  , on  a de  lui  : I.  Ve 
Nummis  Ravennalibus  dissertatio 
singularis , Venise  , 1 7J0,  in-4°.  — 
Appendix  ad  dissertationem  de 
Nummis , etc.  ,1751.  Cette  disserta- 
tion a cté  insérée  parPhil.  Argelati, 
dans  son  Recueil  De  nummis  Jtaliæ, 
1 1 1 , 87 , et  Y Appendix  , tome  1 v. , 1 . 
Elle  offre  des  recherches  curieuses. 
II.  Disscrtazione  epistolare  sulla 
letteratura  Ravennate , Ravcnne, 
1749,  in-8“.  III.  Dissert  aziotu: 
nella  t/uale  si  dimoslra  che  la  città 
ili  Ravenna  non  e slala  colunia  , 
ma  municipio  dei  Romani  ; insérée 
dans  le  Recueil  de  l’acad.  de  cette 
ville,  pour  l’annce  1767.  Il  a laissé 
en  manuscrit , des  Dissertations  sur 
le  Pallium , et  sur  les  Dieux  qui 
étaient  honorésà  Ravennc d’un  cuite 
pa  rticulicr;  une  Fie  de  Jérôme  Rossi, 
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historien  Ravcr.nais  ; les  premiers 
Chants  de  sa  description  poétique  de 
l’univers  , et  un  Recueil  de  Lettres 
latines , adressées,  de  1746a  >768, 
à l’abbé  Ferri  , professeur  d’élo- 
uence  à Faenza.  Voyez  pour  plus 
e détails  les  Mémorie  degli  scrittori 
Ravennaii , 11,209-13.  W— *. 

PINZON  (V incent  Yai»lz),  navi- 
gateur espagnol , fit  partie  de  la  pre- 
mière expédition  de  CoIomb(  1492), 
danslaquellc  il  commandait  la  Nina  : 
son  frère  aîné,  Martin  Alonzo,  mon- 
tait la  Pinta,  sur  laquelle  François 
Martin  , leur  plus  jeune  frère,  était 
pilote.  Martin  Alonzo  paraît  avoir 
eu  un  caractère  inquiet  et  envieux  ; 
la  Pinta  devançait  toujours  les  deux 
autres  bâtiments;  elle  signala  la  ter- 
re, que  Martin  ertit  avoir  aperçue 
long-temps  avant  eux,  et  que  Colomb 
avait  déjà  vue;  et  ce  fut  à son  bord  que 
l’on  entonna  le  premier  Te  Deum  , 
chanté  dans  le  nouveau  Monde.  Lors- 
que l’amiral,  sur  les  indications  des 
insulaires  de  Cuba  , eut  fait  voile  à 
l’est,  vers  Hayti,  le  vent  contraire 
le  força  de  relâcher  dans  un  port  de 
la  première  île,  où  il  ne  lut  pas  re- 
joint parla  Pinta;  ce  qui  l’inquiétait 
beaucoup,  car  depuis  plusieurs  jours 
elle  s’élait  séparée  de  lui , et  il  ne 
l’avait  pas  revue.  On  pensa  que  le 
capitaine  avait  voulu  profiter  de  la 
marche  supérieure  de  sa  caravelle, 
pour  arriver  le  premier  à une  terre 
que  l’on  avait  dépeinte  comme  très- 
riche  en  or.  Vincent,  au  contraire, 
tenait  fidèle  compagnie  à Colomb  : 
lorsque  le  bâtiment  de  ce  grand  na- 
vigateur se  fut  brisé  sur  les  écueils 
de  la  côte  septentrionale  de  Hayti  , 
la  Nina , qui  était  éloigdc'e  de  lui 
d’une  lieue,  vira  de  bord  , et  arriva 
fort  à propos  pour  sauver  l’équipage. 
Pendant  que  Colomb  était  occupé  de 
bâtir  un  fort  avec  les  débris  de  1a 
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capitane  , les  insulaires  l’avertirent 
qu’ils  avaient  vu  un  navire , sembla- 
ble au  sien  , roder  le  long  de  la  côte 
vers  l’est:  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fût  la  Finta , dont  la  désertion  le  _ 
chagribait  bien  plus  depuis  la  perte 
de  la  capitane.  11  détacha  aussitôt 
un  canot,  commandé  par  un  officier 
qu’il  chargea  d'un  billet , par  lequel 
il  assurait  Alonzo  du  pardon  , pour- 
vu qu'il  revînt  sans  délai.  Le  canot 
ne  le  trouva  point.  Colomb  soup- 
çonnant qu’il  avait  fait  voile  pour 
l’Espagne , afin  de  se  donner  tout 
l’honneur  de  la  découverte  , hâta 
son  départ  pour  l’Europe.  Il  rejoi- 
gnit la  Finta , près  de  Monte-Christo, 
et  parut  satisfait  des  excuses  du  ca- 
pitaine. Celui-ci , non  content  de 
traiter  de  l’or , avait  enlevé  de  force 
riuqdndicns  , que  l’amiral  l’obligea 
de  remettre  à terre.  Les  deux  navi- 
res firent  ensuite  route  ensemble, 
jusqu’à  la  hauteur  des  Açores  , où 
Alonzo  profita  d’une  tempête  pour 
quitter  encore  une  fois  Colomb.  En 
meme  temps  que  l’amiral  prenait 
terre  à Palos  , Alonzo  relâchait  à 
Baïona;  il  débarqua  ensuite  en  Gali- 
ce, et  alla  par  terre  à Barcelone,  où 
étaient  les  rois  Ferdinand  et  Isabelle. 
Ou  lui  refusa  l’audience  qu’il  de- 
mandait : le  chagrin  qu’il  en  conçut , 
causa  bientôt  sa  mort.  Les  histo- 
riens ne  disent  pas  positivement  si 
Vinccut  Pinzon  accompagna  Colomb 
dans  sa  seconde  expédition.  Cepen- 
dant Gomara  nous  apprend  que  la 
découverte  de  l’ilc  de  Cubagua  , où 
l’on  parlait  des  pertes  faites  , en 
1 4f)0  » Par  l'amiral,  excita  la  cu- 
pidité de  plusieurs  navigateurs. 
«Entre  ceux -ci , a joute- 1- il,  fu- 
» rent  Vincent  - Yanez  Pinzon  et 
» Arias  Pinzon.  son  neveu,  lesquels 
■»  mirent  ses  quatre  caravelles  à leurs 
» dépens.  Ils  les  équipèrent  «à  Palos , 
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» lieu  de  leur  naissance , et  les  pour- 
» vurent  de  gens  , d’artillerie  , de 
» vivres  , et  de  marchandises  pour 
» échanger.  Ils  pouvaient  fournir  à 
» cette  dépense,  parce  qu’ils  s’é- 
» taient  enrichis  dans  leurs  voyages 
» avec  Colomb.  » Ayant  obtenu  la 
permission  du  roi , à condition  de 
11e  pas  aller  aux  mêmes  endroits 
que  l’amiral , ils  partirent  le  i3  no- 
vembre 1 4qq.  Ils  naviguèrent  au 
sud , et  Pinzon  fut  le  premier  Es- 
pagnol qui  passa  la  ligne.  A la  fin 
de  janvier  i5oo,  il  découvrit  un 
cap  qu’il  nomma  Cap  de  consola- 
tion : c'est  le  cap  Saint- Augustin  , 
à la  côte  du  Brésil.  L’humeur  farou- 
che des  Indiens  obligea  lesCastillafts 
de  s’embarquer.  Pinzon , côtoyant  la 
contrée  qu’il  avait  vue , aperçut  le 
Maragnan,  et  arriva  vis-à-vis  l’em- 
bouchure du  fleuve  des  Amazones: 
allant  ensuite  sur  la  côte  delà  Guianc, 
près  de  la  rivière  de  Mariatamba  , 
qui  a perdu  ce  nom  pour  prendre 
le  sien,  il  finit  par  aborder  au  golfe 
de  Paria.  Il  voulait  gagner  les  petites 
Antilles,  près Espagnola , lorsqu'un 
ouragan  , comme  on  en  essuie  dans 
ces  parages  , fit  périr  deux  de  ses 
vaisseauxà  la  vue  des  autres;  le  reste 
de  celte  malheureuse  flotte  rentra 
dans  un  port  d’Espagne  , au  mois  de 
septembre  , avec  la  seule  gloire  d’a- 
voir découvert  (ioo  lieues  de  côtes 
au  sud-est  du  golfe  de  Paria.  Aiguil- 
lonné de  nouveau  par  l’exemple  de 
Colomb,  Pinzon  partit,  en  1507  , 
avec  Juan  Diaz  de  Solis,  poursuivre 
les  dernières  découvertes  del’amiral  : 
avant  pris  leur  point  de  départ  de 
l’embouchure  de  l’Orénoquc,  ils  re- 
connurent le  golfe  que  la  mer  forme 
entre  la  côte  de  l’Amérique  du  Sud  , 
et  cellcduTy malan, qu’ils  nommèrent 
baie  deNavidad,et  poussèrent  au  nord 
jusqu’à  cette  presqu’île.  A leur  retour 
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en  Espagne , ils  reçurent  ordre  de  se 
rendre  à la  cour  avec  Araeric  Ves- 
puce , et  Jean  de  la  Cosa  , pour  tenir 
conseil  sur  les  decouvertes  à faire. 
Solis  et  Piuzon  obtinrent  le  titre  de 
pilotes  royaux  avec  des  émoluments 
considérables  : ils  eureut  chacun  le 
commandement  d’une  caravelle  ; et 
Pinzon  fut  nomme'  capitaine-général 
pour  la  terre.  Dans  cette  uouvcllc 
expédition',  ils  doublèrent  le  cap 
Saiut  - Augustin  , puis  prolongèrent 
le  continent  jusqu’à  4°  degrés  de 
latitude  sud  : partout  où  ils  descen- 
daient à terre  , ils  plantaient  des 
croix , et  prenaient  possession  du 
pays.  Lorsqu’ils  revinrent  à Séville, 
en  i 5oq  , on  fut  si  mécontent  de 
leur  conduite , qu’après  des  infor- 
mations juridiques  , Solis  fut  en- 
voyé prisonnier  en  cour  ; le  roi  fit 
grâce  à Pinzon.  Il  est  probable  qu’a- 
près  cette  campagne,  il  ne  navi- 
gua plus.  Herrera  nous  apprend  que 
Vincent  avait  beaucoup  aidé  au  pre- 
mier armement  de  Colomb  , et  qu’il 
avait  pave  un  huitième  des  frais  : ce- 
lui-ci les  avait  pris  avec  lui , parce 
qu’ils  étaient  des  principaux  et  des 
plus  riches  de  Palos  , et  qu’indé- 
pendamment  de  cet  avantage , ils 
avaient  une  grande  expérience  de  la 
navigation.  Vincent  avait  écrit  l’His- 
toire de  scs  Voyages  : elle  est  restée, 
comme  tant  d’autres  , ensevelie  dans 
la  poussière  des  archives  espagnoles. 
Quoique  le  nom  delà  rivière  de  Vin- 
cent Piuzon  ait  disparu  de  plusieurs 
cartes  modernes , il  a donné  lieu  à 
des  discussions  auxquelles  la  politi- 
que a pris  part.  L’article  viu  du 
traité  d’Utrecht  fixait  la  limite  en- 
tre la  Fraucc  et  le  Portugal , sur  les 
côtes  de  la  Guianc,  au  rio  Iapoc  ou 
Vinccut  Pinzon  : la  Coudaminc  dit 
que  les  Portugais  ont  eu  leurs  rai- 
sons pour  confondre  ccs  deux  rivic- 
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rcs,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  plus 
de  cinquante  lieues  ; en  effet,  l’Oya. 
pok  a son  embouchure  sous  le  cap 
d’Orange  , par  4°  • 5’ , et  le  Rio  Pin- 
zon, par3°.-55’  delà  latitude  nord. 
Mais,  comme  à l’époque  des  confé- 
rences tenues  à Paris , en  1 7 1 7 , pour 
régler  ces  mêmes  limites,  on  allégua 
un  passage  de  Laet,  qui  dit  expressé- 
ment que  l’Oyapok  , ou  Wiapock,  .1 
son  embouchure  sous  le  cap  d’O- 
range, appelé  souvent  cap  du  Nord, 
U France  a perdu  tout  le  terraiu  si- 
tué entre  les  deux  fleuves.  E — s. 

PIOMBINO  ( Princes  de  ).  Fo). 
Appi  a no. 

PIOMBO  (Sebastien  del).  Fcjr. 
Sebastien. 

P10VAN0.  Fojr.  Arlotto. 

PIOZZI  ( Hestuer  Lynch), 
fille  de  Jean  Salusbury , naquit,  en 
1 739 , à Boswel , dans  le  comté  gal- 
lois «le  Cærnarvon  : dès  sa  jeunesse, 
sa  beauté  et  son  esprit  la  firent  ac- 
cueillir avec  distinction  dans  le  grand 
monde.  Elle  épousa  , en  1763,  Hen- 
ri Thrale,  riche  brasseur  du  bourg 
de  Soulhwark,  et  membre  du  par- 
lement. Son  mari  ayant  fait  la  con- 
naissance de  Samuel  Johuson,  l’in- 
troduisit chez  lui;  et  pendant  quinze 
ans,  Johuson  demeura  presque  tou- 
jours à la  maison  de  campagne  de 
Thrale  à Slrcatham  , et  fut  toujours 
l’ami  de  la  maison.  On  a de  lui  un  jo- 
li impromptu  qu’il  fit  pour  M100- 
Thrale , lorsqu’elle  célébra  sa  trente- 
cinquième  année  : 

OU  in  danger,  y et  olive 
We  arc  eu  me  tu  thirty-fivc 
Long  moy  ticftrr  yaat*»  arritt 
Dette  r yeon  lliau  llrnty-fivc  , etc. 

l’iraprom  plu  es  t termiué  par  ccs  vers  : 

Ami  oll  nko  wiarly  wt»h  tu  wiv* 

Mo*  look  on  Tbndc  ai  Üiirty-fitc. 

A la  mort  de  son  mari,  en  ^Bi- 
elle ne  jugea  plus  convenable  de  de- 
meurer avec  Johuson,  et  se  retira, 
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uniquement  pour  ce  motif,  dit-on, 
à Batli  avec  ses  filles,  espérant  que 
Johnson  ne  viendrait  pas  la  rejoin- 
dre; cependant  die' entretint  avec 
lui  une  correspondance  active  jus- 
qu’en 1784,  lorsque  voulant  épou- 
ser un  maître  de  musique  florentin  , 
Piozzi , établi  à Batli,  elle  fut  vivc- 

aent  désapprouvée  par  lelittéralcur. 

lie  n’eu  épousa  pas  inoins.Piozzi, 
et  cessa  toute  relation  avec  Jouhson 
à qui  elle  rendit  pourtant  justice  plus 
tard.  Peu  de  temps  après  Sou  ma- 
riage , elle  se  rendit  à Florence,  avec 
son  mari.  Elle  y composa  en  société 
avec  quelques  Anglais  de  ses  amis  , 
un  recueil  de  morceaux  en  prose  et 
en  vers,  sous  le  titre  de  Florence 
miscellany , dont  ou  imprima  seu- 
lement quelques  exemplaires.  Mrac. 
Piozzi  en  fit  la  préface  et  donna  di- 
vers morceaux.  Plusieurs  pièces  de 
ce  recueil  furent  réimprimées  daus 
les  journaux  et  Magasins  anglais. 
Anne  Williams  comprit  dans  ses 
Mélanges , un  joli  conte  eu  vers  de 
jVjrao.  piozzj  ( ltS  Trois  Avis  ) , imité 
de  La  Fontaine,  ainsi  qu’une  traduc- 
tion de  l’Epître  de  Boileau  à son  jar- 
dinier. Après  avoir  visité  plusieurs 
pays  de  l'Europe,  elle  revint  dans 
sa  patrie;  elle  y publia,  en  1786, 
ses  Anecdotes  sur  Johnson.  Ce  li- 
vre fut  lu  avec  un  vif  intérêt , à 
cause  de  l’intimité  qu’on  savait  avoir 
existé  entre  elle  et  ce  célèbre  littéra- 
teur : mais  les  révélations  qu’on  y 
trouva  ne  plurent  pas  à tout  le  mou- 
de;  Baretti  censura  sévèrement  l’ou- 
vrage de  Mœ<!.  Piozzi;  et  Wolcott 
plaisantasur  sou  commérage,  et  celui 
deBoswel,danssaSatircspiriluclle  de 
Bozzy  et  Piozzi.  L’autcurdes  Anec- 
dotes sur  Johnson  publia  , deux  ans 
après,  un  Recueil  de  Lettres  écrites 
par  lui  ou  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées , depuis  1 765  jusqu’en  1 784 , 2 
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vol.  in-8°.  Elle  fit  paraître  ensuit0 
trois  ouvrages  de  sa  composition  » 
savoir  : I.  Observations  et  réflexions 
faites  dansun  voyagé yar  la  Fran- 
ce, l’ItalWel  l’AUemagne,  Lon- 
dres, 1789.  a vol.  in-8°.  II.  Sjno- 
nymie  anglaise , ou  Essai  sur  le 
choix  des  mots  dans  la  conversation 
familière,  Londres,  * 7Q4 » 2 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage,  utile  et  amu- 
sant, fait  à l'imitation  des  Synoni- 
mes  français  de  Girard  , mais  écrit 
d’une  manière  plus  variée  . et  en- 
tremêlé d'anecdotes,  de  réflexions 
historiques  et  littéraires,  et  de  cita- 
tionsdes  meilleurs  auteurs  anglais,ent 
un  graud  succès  : il  fut  réimprimé 
plusicursfois;  il  en  a paru  une  édition, 
à Paris,  en  i8o/|,  un  vol.  in-ta; 
on  y a retranché  (les  digressions  de 
l’auteur  pour  y substituer  des  notes 
et  des  citations.  La  Synonymie  de 
M,no.  Piozzi  annonce  une  grande 
connaissance  du  monde,  et  contient 
d’excellentes  réflexions  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  : le  nom  de  John- 
son y revient  souvent;  on  a même 
soupçonné  cet  auteur  d’avoir  fait 
une  partie  de  l’ouvrage  ; mais  un 
pareil  soupçon  a été  mis  eu  avant 
( probablement  sans  fondement) , à 
chaque  succès  de  RImc.  Piozzi.  111. 
Pctrospcction , c’est-à-dire,  conp- 
d’œil  en  arrière  , ou  Revue  des  évé- 
nements et  des  caractères  les  plus 
frappauts  ou  les  plus  importants  cpie 
les  dix -huit  cents  dernières  années 
ont  présentés  au  monde,  1801  , a 
vol.  in  - 4°.  M"*0.  Piozzi  fut  recher- 
chée pendant  toute  sa  vie  dans  les 
sociétés , pour  son  esprit  et  l’ama- 
bilité de  scs  manières.  Elle  mourut 
à Clifton , le  1 mai  t8a  1 . D — g. 

PIPELET  (François),  ne  à 
Coucy-le-Châtcan , près  deSoissons, 
en  1722,  s’adonna  à l’étude  de  la 
chirurgie.  Il  fut  très-lie  avec  le  ce- 
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lèbrc  Louis  ; et  de  cette  amitié,  l’on 
a conclu  que  Pipelet  possédait  des 
couuaissauccs  c'tcnducs  , et  un  mé- 
rite rc’cl.  Il  était  plus  simple  de  l’at- 
tribuer aux  rapports  d’djPel  d’études 
qui  les  avaient  fait  asseoir  cnsemLlc 
sur  les  mêmes  bancs.  II  ne  faut  pour- 
tant pas  trop  rabaisser  Pipelet.  Nom- 
me successivement  conseiller  et  di- 
recteur de  l’acadcinie  de  chirurgie  , 
à Paris,  il  conserva  cette  dernière 
place  pendant  six  aus.  II  avait  eu  le 
bonheur  de  faire  cesser  les  vomisse- 
ments chroniques  qui  menaçaient  les 
jours  du  duc  d’Angôulèmc  ; cl  il  fut 
porté  sur  la  liste  des  aspirauts  à 
l’ordre  de  Saint  Michel.  La  révolu- 
tion commencée  en  1789  détruisit 
l’espoir  qu’il  avait  d’être  reçu  che- 
valier. La  mort  de  son  atni  Louis, 
plus  jeune  que  lui  d’un  an  , celle  de 
son  frère,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes , le  dégoûtèrent  du  séjour  de 
Paris  ; et,  en  179Ï  , il  se  retira  daus 
sa  patrie,  où  il  est  mort,  le  i_4  octo- 
bre. Dans  une  Notice  lue  à la  société 
de  médecine  de  Paris,  le  3i  octobre 
1809,  M.  Sedillot  s’est  servi  de  ces  ex- 
pressions : mort  le  1 \ octobre  ilernier. 
On  serait  lente  de  croire  que  le  mot 
dernier  indique  l’année  1808;  mais  le 
Magasin  ercjloiiédiaue  de  novem- 
bre 1809  , semble  lever  tous  les 
doutes  , puisque  ce  n’est  qu’alors 
qu’il  parle  delà  mort  de  Pipelet.  Ce 
chirurgieu  a coin  pose  quelques  écrits, 
dont  deux,  insérés  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  chirurgie  , lui 
font  beaucoup  d'honneur.  Ce  sont: 

I.  Nouvelles  Observations  sur  les 
hernies  de  la  vessie  et  de  l'estomac. 

II.  Sur  les  signes  illusoires  des  her- 
nies épiplditjues.  — lia  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  à son  fils,  chirur- 
gien herniaire,  d’abord  à Paris  , puis 
a Tours  , premier  mari  d’une  femme 
célèbre  sou*  «on  nom.  A.  B — T. 


PIP 

P1PLR  ( Cm arj.es  comte  tie  ) , sé- 
nateur de  Suide  , fut  le  ministre 
priucipal  de  Charles  XII.  Né  dans 
une  condition  obscure,  il  parvint 
aux  places  et  aux  honneurs  par  de 
grands  talents , et  par  une  souplesse 
de  caractère  non  moins  remarqua- 
ble. Il  sut  captiver  le  sévère  Char- 
les XI  , qui  lui  donna  une  con- 
fiance illimitée;  et  ensuite  il  flatta 
si  habilement  les  goûts  de  jeunesse 
de  Charles  XII , que  ce  prince  l’éleva 
au  rang  de  ministre  principal,  vou- 
lut l’avoir  à côté  de  lui  dans  toutes 
ses  campagnes  , et  n’écouta  long 
temps  d’antres  conseils  que  les  siens. 
O11  prétend  que  ce  fut 'le  comte  de 
Piper,  qui,  à la  suite  d’une  confé- 
rence avec  Marlborough,  détermina 
Charles  à quitter  la  Saxe  pour  pren- 
dre la  roule  de  Moscou.  Si  telle  fut 
l'influence  du  ministre,  elle  lui  de- 
vint très-fatale  à lui  même.  Présent 
à la  bataille  de  Pultava,  il  tomba 
entre  les  mains  des  Russes  , qui  le 
traitèrent  avec  peu  de  ménagements. 
Traîné  d'un  lieu  de  détention  à un 
autre,  il  mourut  enfin  dans  la  forte- 
resse de  Schliisselbourg  , en  171O. 
Il  avait  amassé  . en  Suède  , une 
fortune  considérable , qui  passa  à 
sa  famille  encore  subsistante , et 
alliée  aux  premières  maisons  du 
royaume.  — Son  fils,  Charles-Fré- 
déric de  Piper  , né  en  1700  , fut  le 
favori  du  roi  Adolphe  - Frédéric  , 
et  parvint  aux  premiers  emplois  : 
mais  le  comte  de  ilrahé,  son  gendre, 
ayant  clé  décapité  en  1756,  il  donna 
sa  démission , et  se  retira  dans  sa 
terre,  où  il  mourut  en  1770.  C-au. 

PI  DPI  (Jules  ).  F.  Jules  Ro- 
main , XXII , ia4- 

PIPPING  ( Henri  ),  théologien 
protestant , né  à Leipzig  , en  1670  , 
fit  scs  études  de  théologie  à Wittem- 
berg  et  à Leipzig , cl  obtint,  en  1 693, 
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la  charge  de  prédicateur  à l'une  des 
paroisses  de  la  dernière  de  ces  vil- 
les. Il  remplaça,  en  1700,  son  beau- 
père  Seligman  dans  la  place  de  pre- 
mier prc'dicateur  de  la  cour  de  Saxe, 
et  eut  le.  rang  de  premier  conseiller 
du  consistoire.  Ayant  soutenu  , à 
Witteinberg  , une  thèse  De fuie  alié- 
na , il  fut  promu  , par  cette  univer- 
sité , au  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. En  fjaa,  e'tant  eu  chaire,  il 
ressentit  une  atteinte  d’apoplexie,  et 
mourut  eu  avril  de  la  même  année. 
Outre  un  Recueil  de  Sermons  , il  a 
publié  : I.  La  collection  de-Ses  Thè- 
ses académiques  : Syntagrna  Disser- 
tât. academie . , Leipzig,  1708,  in- 
8°.  : à la  tcle  de  la  nouvelle  édition 
faite  à Leipzig,  en  1728,  se  trouve 
une  Notice  biographique  sur  l’au- 
teur. II.  Ej  istoLe  variæ  ad  Selig- 
mannumet  G.  II.  Gœrtziurn  . in- 
4°.  III.  Arcana  bibliotbece  Thn- 
manœ  Lips.  sacra,  ibid.,  1703. IV. 
Memo’iæ  theologorum  nostrd  æta- 
te  clartssimonun  décades  x , ibid., 
1705,  a vol.  in-8°.  Il  y donne  la 
Notice  biographique  des  principaux 
théologiens  allemands  morts  depuis 
iG83  jusqu’à  1704,  pour  faire  suite 
auxRecucilsde  Mclcnior  Adainctdc 
Witten.  C’est  une  compilation  sans 
critique  , puisée  dans  les  Eloges  et 
Oraisons  funèbres.  A la  fin  de  la  no- 
tice de  chaque  théologien  , Pipping 
ajoute  une  liste  de  scs  ouvrages  tant 
imprimés  qu’inédits.  D — c. 

PIQUET ( François  ).  Poy.  Pic- 

QUET. 

PIQUET  ou  PICQUET  (Clac  de  \ 
cordelier,  né  à Dijon  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  remplit,  plusieurs 
années , la  charge  de  lecteur  en  théo- 
logie et  en  philosophie  , et  fut  élevé 
aux  premières  dignités  desou  ordre, 
dans  la  province  de  Bourgogne.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort , qu’on 
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sait  pourtant  être  postérieure  à l’an- 
née 1621.  Ofia  de  lui  : I.  Commen- 
laria  super  evangelicam  Eratruin 
Minorum  regulam  ac  S.  Francisci 
testamentum  , Lyon  , 1 597  , in-8°.  : 
à la  suite  on  trouve  le  Catalogue  al- 
phabétique des  religieux  les  plus  émi- 
nents en  piété,  que  l’ordre  avait  pro- 
duits jusqu’alors.  II.  Provinciœ  S. 
ltonaventurœ  scu  Ilurgundice  Fra- 
trum  Minorum  regular.  observant, 
ac  cœnobiorum  ejusdeni  initium  , 
progressas  et  descriptio , Tournon, 
i(5 1 o;  Lyon,  i6i7;Tournon,  i6ai, 
in  -8  >.  l^a  dernière  édition  est  aug- 
mentée d’une  Réponse  de  l’auteur  au 
P.  Fodcré,  qui  l'accusait  de  s’être 
emparé  de  ses  Mémoires  , dans 
le  temps  qu’il  était  gardien  à Citat- 
ion, et  de  n’avoir  pas  complété  son 
travail  ( Voy.  la  Description  des 
monastères  de  Sainte-  Claire  , par 
le  P.  Foderé,  p.  1).  Wading  attri- 
bue encore  au  P.  Piquet  une  Pie  du 
pape  Clément  IP,  dont  le  manus- 
crit se  conservait  dans  une  biblio- 
thèque particulière  à Lyon.  W-s. 

PIRANESI  ( Jr.AM  - Baptiste), 
graveur  à l’eau-forte  et  au  burin,  na- 
quit à Rome,  en  1707.  Peu  d’artis- 
tes ont  été  aussi  laborieux.  Son  œu- 
vre consiste  en  seize  volumes  d’un 
format  atlantique  , qui  ont  pour  ob- 
jet de  faire  connaître  tout  ce  que 
Rome  ancienne  et  moderne  offre  d'é- 
difices remarquables , ainsi  que  ce 
que  l’antiquité  a laissé  de  plus  pré- 
cieux en  bas-reliefs  , vases  , autels  , 
tombeaux,  etc.  Il  n’a  point  eu  d’é- 
gal pour  le  talent  avec  lequel  il  des- 
sinait l’architecture  et  les  ruines  ; et 
le  dix-huitième  siècle  n’a  pas  de 
graveur  plus  pittoresque.  Personne 
n’a  traité  avec  tant  d’invention  et  de 
goût  la  représentation  et  la  res- 
tauration des  monuments  ruinés. 
Dans  les  pièces  de  caprice  que 
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renferme  la  collection  de  scs  OEu- 
vrcs  , on  ne  sait  ce  qu’on  doit  ad- 
mirer le  plus,  ou  de  la  fécondité  et 
du  piquant  de  la  composition , ou 
de  l’esprit  qui  brille  dans  la  maniè- 
re dont  elles  sont  exécutées.  11  avait 
établi  à Rome,  pour  le  commerce 
des  estampes,  une  maison  dont  les 
rclationss’étcndaicntdans  toute  l’Eu- 
rope. Cet  artiste,  aussi  habile  qu’in- 
fatigable , mourutdans  cette  ville,  en 
1778. — François  Piranesi,  son 
fils,  né  à Rome,  en  1^48,  se  livra  , 
comme  lui , à l’art  de  la  gravure. 
Lcsouvragesdn  fils  ne  sc  distinguent 
point  de  ceux  du  père.  La  collec- 
tion des  planches  qu’ils  avaient  gra- 
vées formait  le  principal  fonds  de 
leur  maison  de  commerce.  Lorsque 
son  père  eut  laissé  reposer  snr  lui 
seul  tout  le  fardeau  de  cet  établisse- 
ment , le  fils  s’associa  son  frère  et 
sa  srcur , qui  cultivaient  aussi  la  gra- 
vure avec  succès;  et  leurs  ouvrages 
continuèrent  à prospérer.  François 
avait  été  honoré  du  titre  de  cheva- 
lier; et,  sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion , le  roi  de  Suède , Gustave  111, 
l’avait  nommé  son  chargé  d’afTaires 
auprès  de  la  cour  de  Rome.  La  con- 
quête de  cette  capitale  par  les  Fran- 
çais vint  changer  toute  l'exisicncc  de 
Piranesi.  Lorsque  Rome,  sous  les  nou- 
velles lois  de  scs  vainqueurs,  fut  trans- 
formée en  république,  l’artiste,  ou- 
bliant la  considération  qu’il  devait  à 
ses  talents , en  chercha  une  autre  dans 
la  faveur  populaire,  et  il  accepta  une 
placcdansle  nouveau  gouvernement. 
C’est  alors  qu’il  refusa  du  roi  de  Suè- 
de le  traitement  qu’il  en  recevait, 
comme  son  ministre,  et  qu’il  invita 
tous  les  nobles  romains  à venir  le 
trouver  au  Capitole  , pour  y brû- 
ler les  emblèmes  de  la  noblesse.  Ce 
fut  au  reste  la  seule  concession  qu’il 
fit  à l’esprit  du  temps;  et  il  se 
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distingua , dans  tout  le  reste  de  sa 
conduite , par  sa  modération  et  son 
intégrité.  En  1 798  , il  fut  envoyé 
à Paris,  comme  ministre  de  la  ré- 
publique romaine.  Mais  , quand 
les  Français  se  virent  contraints  de 
céder  l’Italie  aux  forces  réunies  de 
l’Autriche  et  de  la  Russie  , Piranesi 
ne  se  crut  pas  eu  sûreté  à Rome. 
Il  sc  rendit  à Naples,  avec  sa  col- 
lection , dans  l’intention  de  s’embar- 
quer pour  la  France.  Il  fut  arreté 
par  ordre  du  monarque  napolitain  ; 
et  le  séquestre  fut  mis  sur  ses  plan- 
ches. Ce  n’est  qu’à  l’intervention  du 
premier  Consul  qu’il  dut  sa  liberté. 
Il  se  hâta  de  venir  à Paris,  et  d’y 
transporter  la  collection,  qui  faisait 
toute  sa  fortune.  Buouapartc  lui  ac- 
corda une  protection  spéciale.  C’est 
dans  sa  nouvelle  patrie  qu’il  publia 
une  édition  complète  et  soignée  de 
ses  Antiquités  romaines.  A cette 
entreprise . déjà  si  vaste  par  elle- 
même,  il  ajouta  la  publication  d’un 
magnifique  collection  de  dessins  co- 
loriés et  de  plusieurs  œuvres  nou- 
velles de  gravures  : mais  ce  n’é- 
tait point  asscx  encore  pour  l’acti- 
vité de  sou  génie.  Un  établissement 
d’un  autre  genre  fit  connaître  l’éten- 
due et  la  fécondité  de  son  imagina- 
tion. 11  fonda  une  manufacture  de 
vases  pci uts,  candélabres,  trépieds, 
etc. , en  terre  cuite , à l’imitation  des 
vases  étrusques  , et  destinés  à rappe- 
ler les  plus  belles  formes  de  l’an- 
tiquité : mais  cette  entreprise  , par 
trop  de  générosité,  lui  devint  rui- 
neuse; et  il  se  vit  réduit  à la  dure 
nécessité  de  sc  défaire  de  son  établis- 
sement. Un  décret  du  gouvernement 
décida  qu’il  serait  acquis  aux  frais  de 
l’État , et  réuni  aux  richesses  de  la 
calcographicdu  Musée.  Cette  mesure 
adoucit  l’amertume  de  scs  derniers 
moments; et  il  moiinitdu  moins  plus 
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tranquille  , le  27  janvier  1810.  Les 
événements  survenus  depuis  cette 
époque , ont  empêche  l'acquisition 
d’être  consommée;  et  la  collection 
que  Pirancsi  avait  formée  au  prix  de 
tant  de  peines  et  de  sacrifices , est 
entre  les  mains  de  ses  hériritiers. 
Le  reproche  le  plus  fonde  que  l’on 
puisse  faire  à la  collection  de  ses 
gravures  , qui  se  compose  de  1733 
planches,  d’un  très-grand  format , 
est  le  désordre  qui  règne  entre  les 
différentes  parties.  Des  morceaux 
d’un  même  caractère  sont  confondus 
avec  d autres  qui  n’ont  aiienne  ana- 
logie entre  eux.  Des  suppléments,  pu- 
bliés.! diverses  époques, se  rattachent 
difficilement  avec  ce  qui  avait  précé- 
demment vu  le  jour  ; et  ce  vaste 
et  bel  ouvrage  demanderait , pour 
acquérir  tout  son  prix  , les  soins 
d’un  éditeur  intelligent  et  éclairé. 
En  attendant , on  croit  devoir  join- 
dre , à cet  article  , une  note  des 
planches  dont  se  compose  la  calco- 
graphic  de  Pirancsi,  d’autant  plus 
intéressante  qu’elle  a été  faite  sur  l’in- 
ventaire authentique  dresse  lorsqu’il 
fut  questionde  les  acquérir  : elles  sont 
classées  dans  leur  ordre  naturel , et 
non  suivant  l’ordre  arbitraire  adop- 
té lors  de  leur  publication  :I.  Anti- 
quités romaines , aao  planches.  IL 
Tombeau  des  Scipions  , 6 planches. 

III.  Templede  Vesta,  11  planches. 

IV.  Temple  de  T Honneur  et  de  la 
f ertu  , 9 planches.  V.  Panthéon, 
29  planches.  VI.  Magnificence  de 
V architecture  romaine,  47  planches. 
V 1 1 .Architecture étrusque  , grecque 
et  romaine  , ponts , temples , etc. , 
85  planches.  VIII.  Fastes  et  triom- 
phes depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'à  Tibère , 33  planches.  IX. 
Champ  de  Mars,  48  planches.  X. 
Antiquités  et Albano  et  de  Castel 
Gandolfo,  48  planches.  XI.  Poses, 
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candélabres , urnes , lampes , autels, 
trépieds  , bas  - reliefs  , etc. , 112 
planches.  XII.  Colonnes  Trajanc 
et  Antonine , Apolhéosed’ Antonin , 
3o  planches.  XIII.  Ruines  de  Pos- 
tula, Temple  de  Neptune  , Gym- 
nases, etc. , 20  planches.  XI V.  Pues 
de  Rome , fontaines , ports , tem- 
ples, thermes , forum  , tombeaux  , 
137  planches.  X V.  Statues  antiques 
des  Musées  de  France  ai  d’Italie  , 
4i  planches.  XVI.  Autres  statues 
antiques  , bustes , vases  , frag- 
ments, gravés  par  Pi  roli , 220  plan- 
ches.XV II.  Théâtre  d"  Hercnlanum, 
9 planches.  XV III.  Différentes  ma- 
niérés d’ orner  les  cheminées  égyp- 
tiennes , étrusques  et  romaines  , 07 
planches.  XIX.  fecueil  de  dessins , 
gravés  par  divers  maîtres , d" après 
Le  Guerchin , 4 planches.  XX. 
Choix  de  quelques  tableaux,  gra- 
vés par  divers  maîtres , iT après  l’é- 
cole italienne,  64  planches.  XXL 
Salle  Borgia  au  Vatican,  d’après 
Raphaël,  et  de  la  Pilla  Lante . 
d'après  Jules  Romain , 28  plan- 
ches. XXII.  Cabinet  de  Jules  II , 
au  F atican  , d’après  Raphaël  , 
la.  Famesine,  et  la  Bacchanale 
(T Hercnlanum, 2 1 planches.XXIII. 
Peintures  de  Pasari,  à Altoviti, 
d’après  Michel-Ange , gravées  par 
Piroli,  1 3 planches.  XXIV.  Anti- 
quités de  Pnmpéîa  , Herculanum  , 
Stahia  , usages  civils , militaires  , 
religieux  , etc.,  91  planches.  XXV. 
Enfin,  P tics  diverses  de  Eaalbek  , 
d’ Egypte , de  la  grande  Grèce  , de' 
Palmyre , de  Constantinople , etc. 
gravées  au  trait,  pour  être  coloriées 
à la  Volpato  , 200  planches.  P — s. 

PIRCKHEIMER  (Bilibald), his- 
torien et  philologue appelé  par  les 
protestants  de  l’Allemagne,  le  Xé- 
nophon  de  Nuremberg,  naquit  en 
cette  ville  , le  5 décembre  1470.  II 
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était  fils  d’un  conseiller  de  l'c'vêquc 
d’Eichslædt.  Son  père  ne  négligea 
rien  pour  développer  scs  heureuses 
disposions;  et,  à l’âge  de  dix-huit 
ans,  il  le  fit  entrer  dans  les  troupes 
de  l’évêque , pour  le  former  à la  dis- 
cipline militaire.  Bilibald  sc  sentait 
beaucoup  de  penchant  pour  la  vie 
des  camps;  mais,  son  père. ayant  dé- 
siré qu’il  reprît  scs  études  de  juris- 
prudence, il  se  rendit  à Padouc,  et 
ensuite  à Pisc,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Jason  Mayno  et  des  autres  illus- 
tres profcsscursdont  la  réputation  je- 
tait alors  tant  d’c'clat  sur  cette  uni- 
versité. Il  trouva  le  loisir  d’étudier 
en  même  temps  les  mathématiques, 
la  théologie  , la  médecine  , et  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  il  fit 
de  grands  progrès.  Après  sept  ans  de 
séjour  en  Italie  , où  scs  talents  et  son 
application  lui  avaient  mérité  l’es 
time  de  ses  maîtres,  il  rejoignit  son 
père,  qui  s’était  établi  à Nuremberg 
avec  sa  famille.  Il  épousa , peu  après, 
une  demoiselle  de  cette  ville,  nom- 
mée Cresccnza  Ricttcr,  qui  joignait 
à une  fortune  considérable  toutes  les 
qualités  de  son  sexe;  et  à raison  de 
cette  alliance,  il  fut  admis  au  sénat. 
Pirckhciiner  sc  rappelait  toujours 
son  premier  goût  pour  les  armes;  et 
il  obtint  le  commandement  du  con- 
tingent ( 1 ) que  la  ville  de  Nuremberg 
envoya,  en  1 499,  au  secours  de  l’em- 
pereur Maximilien  contre  les  Suis- 
ses. 11  sc  conduisit,  pendant  toute 
cette  guerre , avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  valeur  ; et , à la  naix,  l'em- 
pereur lui  donna  le  titre  de  son  con- 
seiller , et  le  renvoya  avec  des  let- 
tres pleines  de  bienveillance.  C’en 
fut  assez  pour  exciter  l’envie  ; et 


(1)  Ce  coulinsent  ron#i»tait  ro  4«©  homme*  d'in- 
fanterie , 60  cavalier»  , qui  rtmduMtrrtil  huit  coule- 
▼nnes,  et  une  pièce  d'artillerie  phu  grande,  avec 
Lu  ut  tuilumjiuur  porter  le»  vivre*  et  Ii*  bagage*. 
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Pirckhciiner , après  avoir  essayé 
quelque  temps  de  lutter  coutre  d’obs- 
cures intrigues  , finit  par  sc  déract- 
Ire  de  sa  charge  de  sénateur.  Il  par- 
tagea dès-lors  son  temps  entre  l’ad- 
ministration de  sa  fortune  et  la  cul- 
ture des  lettres , qui  n’avaient  jamais 
cessé  de  faire  le  charme  de  sa  vie. 
La  mort  de  son  épouse  , que  suivit 
celle  de  son  fils  unique,  lui  causa 
un  chagrin  que  le  temps  put  a peine 
affaiblir.  Ses  amis,  n’ayant  pu  le  dé- 
terminer à se  remarier,  le  forcèrent 
de  rentrer  au  sénat,  dans  l’espoir 
de  le  distraire  de  sa  juste  douleur. 
11  fut  député  plusieurs  fois  aux  diè- 
tes, et  chargé  de  différentes  négocia- 
tions, qu’il  eut  le  bonheur  de  termi. 
ner  toujours  d’une  manière  avanta- 
geuse. Des  infirmités  prématurées 
l’obligèrent  d’offrir  une  seconde  fois 
la  démission  de  sa  charge;  mais  le 
sénat  ne  consentit  à l'accepter  qu'à 
la  condition  qu’il  continuerait  d’as- 
sister aux  assemblées,  quand  sa  san- 
té le  lui  permettrait.  Il  refusa  la 
pension  de  retraite  duc  à scs  servi- 
ces , disant  que  sa  fortune  lui  suffi- 
sait pour  vivre  ayee  honneur  , et 
qu’il  serait  indigne  de  lui  de  contri- 
buer à augmenter  les  charges  de  l’é- 
tat. Pirckhciiner  fut  peu  impliqué 
dans  les  querelles  religieuses  , qui 
commençaient  à troubler  l’Allema- 
gne (2).  11  mourut  à Nuremberg,  le 
•il  décembre  i53o,  et  fut  enterré 
avec  une  épitaphe  honorable  , rap- 
portée dans  le  loinc  xvm  des  Mé- 
moires de  Niceron.  Pirckheimer 
était  un  des  mcmLres  les  plus  distin- 


(1'  Il  fut  cependant  désigne  par  Jc»n  Eckios,  tbeo- 
logirn  d’IngoUUdt.  comme  fauteur  des  erreur»  de 
Luther,  niais  il  aupcla  de  cette  sentence,  au  pape 
Lcon  X,  par  un  Mimoirt  date  du  t*T.  décembre 
i5»o,  et  qu‘un  trouve  dan»  le  publie  par 

Guidait  : il  attaqua  anasi  le»  erreur»  d I >L«  ohùu- 
pade,  sur  l’Eucharirtie,  par  un  petit  Truité  , inipt  1. 
tué  à Nuremberg,  »5ati,  iu-8°. 
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gu  es  de  la  société  Celtique  ou  Rhé- 
nauc.  11  avait  forme'  une  bibliothè- 
que des  meilleurs  ouvrages  grecs  et 
latins  , dont  il  faisait  scs  délices.  El- 
le fut  acquise,  apres  sa  mort,  par 
inilonl  comte  d’Arundcl  , dont  la 
collection  fut  cédée,  en  ili8i,  par 
le  duc  de  Norfolk,  à la  société  roya- 
le de  Londres.  C’est  à lui  qu’on  est 
redevable  de  la  première  édition  des 
OEuvres  de  saint  Fulgence,  Hague- 
nau,  i5ao,  iu-fol.,  très-rare.  Outre 
des  Traductions  latines  de  plusieurs 
Opuscules  de  Plutarque,  de  Lucien, 
de  Platon  ; de  Y Histoire  de  Xe'no- 
pbon;  du  premier  livre  de  la  Gèo- 
graphiede  Ptolcmcc(  F.  MicIuSer- 
vet);  des  Sentences  moralesdc  saint 
Nil  , et  de  quelques  Ouvrages  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
saint  Maxime,  onade  Pirckbcimer: 
1.  Germaniæ  ex  variis  scriptoribus 
perbrevis  explicatio  , Nuremberg  , 
i53o,  in-80.;  Francfort,  1 53a,  mê- 
me format;  dans  le  Ier.  volume  des 
Scriptor.  rerum  Germanicar .,  par 
Sclia rd.  II.  Priscorum  nurnorum 
ceslinialio  , Tubingiic,  i £>33  ; Nu- 
remberg , 1542,  in-4”.  ; dans  le  Re- 
cueil de  Dudel  : De  monetis  et  re 
numarid  ( F.  Buuel,  vi,  117)  III. 
Opéra  politica,  historien , philolo- 
gica  et  epi slol ica , Francfort,  tü  1 0, 
iu-fol.  ,rarc.  Ce  Recueil,  publié  par 
Melch.  Goldast , est  précédé  d’une 
Vie  de  Pirckbeimer  par  Conrad  Rit- 
tersbusius  , et  orne'  de  son  portrait 
et  de  plusieurs  estampes,  gravées 
par  le  célèbre  Albert  Durer,  son  ami. 
Niccron  a donné  les  titres  des  diffe- 
rentes pièces  dont  se  compose  ce  vo- 
lume, parmi  lesquelles  on  distingue  : 
IV.  BèÜum  Ilelvelicum  duobits  li - 
bris  descriptum.  C’est  l’histoire  de 
la  campagne  contre  les  Suisses,  à 
laquelle  on  a vu  que  Pirckbcimer 
avait  pris  part  ; elle  a etc  insérée 
xxxiv. 
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depuis  , par  Freber  , dans  le  tome 
111  des  Germanicar.  rerum  scripio- 
res  ; et  par  Jean  - Conrad  Fuesli , 
dans  le  Thesaur.  historié  helveli- 
cæ.  V.  Cuitus  triumphalis  hohori 
et  memoria  immortali  D.  Maximi- 
liani  Primi,  /lonumorum  imperatn - 
ris  inventus.  O11  sait  que  ce  fut  d’a- 
près les  idées  de  Pirckbeimer  qu’ Al- 
bert Durer  exécula  son  Char  triom- 
phal de  Maximilien,  regardé  comme 
le  chef  - d’œuvre  de  la  gravure  en 
bois  ( Foy.  Alb.  Durer,  xh,365  ). 
VI.  xlpologia  seu  laus podagræ , Nu- 
remberg, i5aa,  in-4°.  Cet  opuscu- 
le, qu’il  composa  pendant  qu’il  était 
malade  de  la  goutte,  a etc  inséré  dans 
plusieurs  Recucijs  de  facélies.  VII. 
Des  LeUres  , parmi  lesquelles  on  en 
trouve  six  de  sa  sœur  aince , abbes- 
se du  couvent  de  Sainte  - Claire  de 
Nuremberg,  qui  passait  pour  très- 
savante  dans  l’intelligence  des  sain- 
tes Écritures.  Une  autre  sœur  et  une 
fille  de  Pirckbeimer,  successivement 
abbesses  du  meme  monastère , et 
comme  elle  , élèves  de  Conr.uk Cel- 
tes , se  distinguèrent  egalement  par 
leur  érudition.  Les  biographes  alle- 
mands ont  public  des  Notices  très- 
étendues  sur  Pirckbcimer  : on  en 
peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire des  illustres  Nurembergeois . 
par  VVill  et  Nopitsch.On  a frappé 
en  son  honneur  une  médaille,  qui  a 
été  figurée  dans  le  jlfuseum  Masitr . 
chcllianum  ^3).  W — 3. 
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PIRES  (Toomas),  Portugais  , et 
le  premier  Européen  qui  ait  été  en- 
voyé à la  Chine  , avec  la  qualité 
d’ambassadeur  , avait  commencé 
par  exercer  aux  Indes  des  fonctions 
peu  relevées  : son  occupation  était 
de  recueillir  des  drogues  médici- 
nales; mais,  doué  de  talents  distin- 
gués et  de  quelques  avantages  ex- 
térieurs, il  fut  choisi,  en  1 517,  par 
Fernam-Pctez  d’Andrade,  pour  trai- 
ter avec  le  gouvernement  chinois, 
des  affaires  relatives  au  commerce 
des  Portugais  , que  d’Andrade  lui- 
meme,  par  de  sages  dispositions, 
avait  déjà  établi  sur  un  pied  de  pros- 
périté, pendant  son  séjour  à Can- 
ton. Pires  fut  retenu  long-temps 
dans  cette  ville . sans  avoir-  l’auto- 
risation d’aller  plus  loin;  et  ce  ne  fut 
qu’après  bien  des  délais,  qu'il  obtint 
la  permission  de  se  rendre  à Pe-King. 
Il  arriva  dans  cette  capitale  vers 
l’année  i5-.it.  Mais  par  malheur, 
il  survint  à cette  époque  même,  des 
événements  qui  changèrent  l’accueil 
auqdll  Piri-s  avait  droit  de  s’atten- 
dre. On  apprit  de  Canton , que  Si- 
mon d’Andrade,  frère  de  Fcrnam 
Pcrez,  y était  arrivé  de  Malacca 
avec  quatre  vaisseaux  ; qu’il  avait 
élevé  dans  une  île  une  batterie 
pour  se  défendre  contre  les  pirates , 
exercé  sur  les  hommes  de  ses'équi- 
pages  le  droit  de  justice  pour  lequel 
il  eût  dû  s’en  remettre  aux  magistrats 
chinois, et  acheté,  sans  s’assujeti  r aux 
formalités  prescrites  par  hi  loi , un 
assez  grand  nombre  d’çsclaves.D'un 
antre  côté  , un  ambassadeur  musul- 
man était  venu  à Nanking,  de  là 
part  du  roi  de  Bantam,  pour  re- 
présenter à l’empereur  que  sou 
maître  avait  été  injustement  dé- 
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pouillc  parles  Portugais,  de  la  pos- 
session de  Malacca , ct  pour  deman- 
der qu’à  titre  de  vassal  de  l’empire  , 
il  pût  être  placé  sous  la  protection 
chinoise.  Le  gouverneur  de  N.m- 
king  avait  écoulé  ccs  plaintes,  ct  il 
engageait  l’empereur  à ne  souffrir 
aucune  liaison  avec  ccs  Francs  , 
avides  rt  entreprenants,  dont  l’uni- 
que affaire  était,  sous  le  prétexte 
du  commerce  , d’épier  le  côté  faible 
des  pavs  où  ils  claicnt  reçus , d’es- 
sayer cfy  prendre  pied  comme  mar- 
chands , en  attendant  qu’il  pussent 
s’en  rendre  maîtres.  Ces  considéra- 
tions , auxquelles  la  conduite  récente 
des  Portugais  dans  l'Inde  donnaient 
beaucoup  de  poids,  n’étaient  pas  de 
nature  à favoriser  les  vues  de  Pires. 
La  lettre  du  roi  de  Portugal  à l’em- 
pereur de  la  Chine,  fut  un  nouveau 
sujet  de  mécontentement.  Celte  piè- 
ce, écritcdans  le  style  ordinaire  de 
la  correspondance  des  rois  de  Por- 
tugal avec  les  princes  de  l’Orient , 
ne  pouvait  être  accueillie  sous  rette 
forme  à la  cour  du  Fils  du  Ciel  ; et 
par  l’eflèt  d’une  ruse  qu’on  attri- 
bua aux  Musulmans  de  Malacca  , 
on  en  avait  fait  en  chinois  la  tra- 
duction la  plus  exacte,  ct  par  con- 
séquent la  plus  propre  à déplaire. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
faire  considérer  Pirès  comme  un 
espion,  qui  avait  usurpé  le  titre  ct 
la  qualité  d’ambassadeur.  L’empe- 
reur Wou-tsoung  étant  mort  sur 
ces  entrefaites , on  ordonna  que  Pires 
serait  conduit  à Canton,  ct  qu’en 
attendant  , les  Portugais  seraient 
obliges  de  quitter  cette  ville.  Ceux- 
ci  s’y  refusèrent  ; ct  il  s’éleva  en  con- 
séquence une  rixe  dans  laquelle  ils 
ne  furent  pas  les  plus  forts.  Pires 
ct  les  gens  de  sa  suite  arrivèrent 
à Canton  immédiatement  après  cct 
événement , et  en  furent  les  victimes. 
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On  les  mit  en  prison,  et’®  les  me- 
naça de  les  juger  d’après  les  lois  de 
l’empire , en  les  rendant  responsa- 
bles de  l’insolence  de  la  lettre  du  roi 
des  Francs,  qu’ils  avaient  appor- 
tée , de  l’audace  qu’avait  eue  c?  roi 
d’attaquer  un  des  vassaux  de  la 
Chine,  et  de  la  mauvaise  conduite 
de  leurs  compatriotes.  De  tels  griefs 
auraient  justifié,  aux  yeux  des  Chi- 
nois, les  traitements  les  plus  sévè- 
res qu’on  eût  pû  faire  subir  à l’am- 
bassadeur. Les  historiens  portugais 
disent  qu’il  mourut  en  prison;  mais 
il  est  certain  qu’il  en  sortit,  après 
avoir  etc  soumis,  ainsi  que  douze  de 
ses  compagnons,  à des  tortures  si 
cruelles,  que  cinq  en  moururent. 
Les  autreb  furent  bannis  séparé- 
ment en  differentes  parties  de  l’em- 
pire : Pires  , qui  était  de  ce  nombre  , 
se  maria  dans  le  lieu  de  son  exil , 
convertit  sa  femme,  et  éleva  ses  en- 
fants dans  !c  christianisme  II  vécut 
de  ccttc  manière  vingt-sept  ans,  ce 
qui  porterait  l’cpoquc  de  sa  mort  à 
i548  ou  L’authenticitc  du 

récit  de  la  dernière  partie  de  sa  vie 
ne  saurait  être  mise  en  doute  ; 
car  il  est  rapporté  par  Pinto , sur 
la  foi  d’une  femme  chinoise,  qu’il 
rencontra,  dit-il,  dans  la  ville  de 
Scmpitay,  qu’il  reconnut  pour  chré- 
tienne aux  premiers  mots  de  l’O- 
raison dominicale  qu’elle  lui  dit  en 
portugais,  cl  qui  se  trouva  être  fille 
ac  Pires,  et  nommée  Inès  de  Lcyria. 
Mais  il  faut  qu'il  y ait  quelque  er- 
reur daus  le  compte  des  années  assi- 
gnées à la  duree  de  l’exil  de  Pires  , 
puisqu’il  était  déjà  mort  quand  Pin- 
to rencontra  sa  bile,  en  1 543.  A 
cette  époque , il  n’y  avait  plus  qn’un 
seul  des  compagnons  de  Pirès , nom- 
mé Vasa  Calvo  , qui  fût  encore  vi- 
vant. Telle  fut  la  destinée  du  pre- 
mier ambassadeur  européen  qui  ait 
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osé  entreprendre  une  négociation 
avec  les  Chinois.  Si  ceux  qui  l’ont 
suivi  ont  éprouvé  un  sort  moins 
rigoureux  , les  peines  qu’ils  ont 
prises  et  la  condescendance  humi- 
liante a laquelle  ils  ont  etc  con- 
traints, ne  leur  ont  pas  valu  plus 
de  succès.  11  faut  méconnaître  tout-à- 
fait  le  génie  de  la  nation  Chinoise  , 
pour  souger  à négocier  avec  elle, 
nutrcmcul  qu’en  maître,  si  on  a les 
forces  nécessaires;  ou  en  vassal,  si 
l’on  attend  quelque  chose  d’elle,  et 
qifon  né  se  trouve  pas  en  état  de  le 
lui  arracher.  A.  R— r. 

PIRI-PACHA , grand-visir,  était 
defterdar  ou  trésorier  de  Sélim  Ier., 
dans  la  guerre  de  ce  sullhan  contre 
Schah-Ismaël,  l’an  de  l’hégire  g*so 
( 1 5i4  de  J.-C.  ) Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla délivrer  la  fameuse  bataille  de 
Tclialdiran.  Sélim  fut  si  satisfait  de 
la  prudence  et  du  jugement  que  dé- 
vélotpna Piri-Pacha  , qu’il  témoigna 
hautement  le  regret  de  ne  l’avoir 
pas  depuis  long-temps  pour  grand- 
visir.  Âpres  ectte sanglante  journée, 
au  succès  de  laquelle  ce  brave  et  sage 
Othoman  avait  efficacement  contri- 
bué , son  maître  lui  donna  sa  con- 
fiance entière  , qu’il  ne  lui  retira 
jamais  ; et  il  le  chargea  de  l’éduca- 
tion du  prince  son  fils  , devenu  si 
illustre  sous  le  nom  de  Soliman-le- 
Grand  : ce  fut  entre  les  bras  de 
Piri-Pacha,  que  Sélim  Ier.  expira 
l’an  936  fol  5 19).  Elevé  alors  à 1a 
première  dignité  de  l’empire,  par  le 
crédit  de  la  sultane  Validé,  ce  sage 
et  estimable  ministre  conserva  sur 
sou  élève  le  même  ascendant  que 
son  mérite  et  sa  fidélité  lui  avaient 
acquis  sous  le  dernier  règne.  11  s’op- 
posa , en  1 5aa , au  siège  de  Rhodes  ; 
ce  qui  n’empêcha  pas  Soliman  de 
lui  confier  le  soin  de  cette  fameuse 
expédition , dont  le  commandement 
3a  . 
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fut  conféré  à Mustapha  Kirlou  , 
beau-frère  du  sullban.  A ce  terrible 
siège  , Piri  - Pacba  fut  charge  de 
l’attaque  du  bastion  d'Italie.  Les 
traits  de  modération  les  plus  esti- 
mables se  retrouvent  dans  son  no- 
ble caractère  ; ce  fut  lui  qui  dé- 
sarma la  colère  de  Soliman  , humi- 
lié de  la  résistance  admirable  des 
chevaliers  de  Rhodes  : lcsulthan  vou- 
lait faire  percer  à coups  de  flèche 
Mustapha  , auteur  de  l'expédition. 
Ce  fut  encore  Piri-Pacha  qui  fit  aux 
assiégés  les  premières  ouvertures 
d’une  capitulation  honorable.  C’est- 
là  tout  ce  que  les  historiens  ont  rap- 
orté  de  la  vie  publique  et  privée 
e cet  illustre  visir.  Son  grand  âge 
l’ayant  obligé  de  demander  sa  re- 
traite, il  eut  pour  successeur  Ibra- 
him Pacha.  L’année  de  sa  mort  est 
inconnue  ; mais  elle  peut  se  placer 
entre  la  reddition  de  Rhodes  , en 
et  la  guerre  de  Hongrie,  de 

1 5^4-  S — r. 

P1RKER  ( Marie-Adwe  ) , can- 
tatrice allemande  du  dix-huitième 
siècle,  était  attachée  à la  chapelle  du 
duc  de  Wurtemberg,  Elle  eut  beau- 
coup de  succès  daus  toutes  les  gran- 
des viHes  oùellcse  fit  entendre,  telles 
que  Vienne,  Londres , Turin  et  Na- 
ples. En  Angleterre  elle  chanta  plu- 
sieurs fois  en  troisième  avec  le  roi 
George  III  et  une  princesse  de  la 
cour.  Ayant  des  mœurs  très-douces 
et  aimables , elle  obtint  la  confiance 
de  plusieurs  princesses , entre  autres 
de  la  duchesse  de  Wurtemberg.  Mais 
cet  honneur  lui  coûta  le  repos  de  sa 
vie.  Le  duc  s’étant  séparé , en  1755, 
de  son  épouse,  voulut  faire  expier 
à la  pauvre  cantatrice  son  intimité 
avec  la  duchesse , et  la  fit  enfermer 
au  château-fort  d’Asperg , sans  sou- 
mettre sa  conduite  à une  enquête 
judiciaire.  Traitée  avec  une  rigueur 
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extrême,  et  tenue  dans  un  isolement' 
affreux , Mme.  Pirkcr  eut  l’esprit 
tellement  frappé  de  sa  situation  , 
qu’elle  perdit  la  raison.  Cependant 
cll^  sut  se  distraire  par  une  res- 
source assez  ingénieuse  : clic  fit  des 
bouquets  de  fleurs  avec  de  la  naillo 
teinte,  et  acquit  une  grande  habi- 
leté dans  ce  petit  travail.  Ayant  en- 
voyé de  ces  bouquets  aux  impéra- 
trices Ma  rie  Thérèse  et  Catherine  II , 
elle  en  reçut  des  présents;  mais  ce 
ne  fut  qu’au  bout  ae  dix  ans  qu’elle 
recouvra  sa  liberté.  Son  aliénation 
mentale  cessa  dix  ans  avant  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1783.  On  assure  qu’à 
l’âge  de  soixante  ans  elle  chantait 
encore  avec  beaucoup  d’expression. 
V oy.  le  Strasburger  Magasin  fur 
Frauenzimmer,  année  178a.  D — g. 
PIKMINIUS.  F.  Casser. 

P1RON  ( Aimé  ),  né  à Dijon,  le 
ier.  octobre  1640,  mort  Icq  décem- 
bre 1727,  exerçait  la  profession  d’a- 
pothicaire dans  sa  ville  natale,  où  il 
parvint  à la  dignité  d'échevin.  Si  l’on 
en  croit  son  fils,  ce  fut,  comme  Ra- 
belais , pour  amuser  les  siens  , qu’il 
voulut  sacrifier  aux  Muses.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c'est  lui  qui  le  premier  soup- 
çonna les  grâces  naïves  du  patois  de 
sa  province  : sa  gaîté  franche  et 
originale  osa  se  confier  à ce  dialecte 
grossier,  le  soumit  à toute  la  rigueur 
des  règles  poétiques  ; et  plus  tard 
elle  inspira  celledu  célèbre  La  Mon  - 
noyé  ( V.  XXIX,  3qi  ),  dont  Aimé 
Piron  fut  l’ami  penduut  quatre-vingts 
ans.  Les  opuscules  bourguignons  qu’il 
a publiés  , sont  en  tel  nombre,  que 
nous  en  épargnerons  au  lecteur  ré- 
munération superflue  : leurs  titres 
isolés  ( 1 ) ne  donneraient  aucune  idée 
claire  du  talcut  de  l’auteur,  ni  même 


(«)  Le*  rttrieti*  trrmvervwt  qurlqnfs-nn»  de  fp» 
tifrra  dam  I»  ït-bUvlkey ne  i/et  uulemt  de  iiuui  £0- 
%ne,dc  Papillon. 


Digit’zed  by  Google 


PIfi 

des  sujets  de  ces  petits  potnes  bur- 
lesques , tous  puises  dans  les  con- 
versations du  jour,  L’à-propos  de 
quelques  saillies , des  rapproche- 
ments inattendus  , une  gaîté  pres- 
que toujours  boulTonne  , et  des  allu- 
sions qui  nous  éehappcnl  aujour- 
d’hui, font  le  mérite  de  ces  pièces, 
qui  tiennent  du  conte  et  du  vaude- 
ville, et  dont  un  très-petit  nombre 
a survécu  aux  événements  qui  leur 
avaient  donné  l’intérêt  du  moment. 
La  plus  ancienne  que  nous  ayons 
trouvée,  a pour  titre  : L'Ebaudis- 
seman  dijonnoi  su  l’heurôse  nais- 
sance de  monseigneu  le  duc  de  lire- 
gogne,  Dijon,  Pailliot,  iG8j,  27 
pag.  in-8°.  La  dernière,  qui  n’a  été 
mentionnée  nulle  part , est  intitulée  : 
Lai  gode  dijonoise,  Dijon  , 173a, 
in-13.  Les  Noëls  Bourguignons , fu- 
rent, pour  Aimé  Piron , un  travail  en 
quelque  sorte  périodique , pendant 
trente  années;  tous  les  biographes 
ont  parlé  de  l’impatience  avec  la- 
quelle ces  Noëls  étaient  attendus  à 
Dijon,  avant  que  ceux  de  La  Mon- 
noyc  les  eussent  effacés.  Dans  ce 
temps  même  , Piron  s’exerçait  avec 
succès  à la  poésie  latine;  mais  il 
paraît  avoir  été  moins  heureux  en 
français , si  l’on  en  juge  par  quel- 
ques essais  qui  lui  furent  attribués 
après  sa  mort.  Sa  charge  lui  avait 
donné  quelque  accès  auprès  du  grand 
Condé;  sou  enjouement,  et  la  con- 
sidération dont  l’avaient  environ- 
né la  simplicité  de  ses  mœurs  et 
la  cordialité  de  sou  caractère  , le  fi- 
rent rechercher  de  ce  prince,  com- 
me aussi  de  son  Gis  et  du  due  de 
Bourbon,  qui  lui  succédèrent  dans 
le  gouvernement  de  Bourgogne.  C'est 
à la  table  du  second  de  ces  princes  , 
que  le  bonheur  de  scs  reparties  lui 
obtint  une  sorte  de  triomphe  sur  le 
poète  Santeul,  dont  le  dépit  acheva 
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de  prouver  la  défaite. Piron  aimait  à 
raconter  qu’un  ami  commun , le  vin 
de  bourgogne , les  avait  ré-onciliés 
le  même  jour.  Lorsque  Santeul  fut 
empoisonné,  l'apothicaire-poètc  ac- 
courut vainement  à son  secours , et 
recueillit  son  dernier  soupir.  Aimé 
Piron  avait  épousé  en  secondes  no- 
ces Anne  Dubois,  GIlcd’un  sculpteur 
habile , dont  les  statues  ornent  en- 
core les  églises  de  Dijon  : il  en  eut 
l’auteur  de  la  Métromanie.  F — t j. 

PIRON  (Alexis)  naquit  à Dijon, 
le  9 juillet  1689.  Ses  parents  ( V . 
l’article  précédent  ) étaient  pauvres  , 
mais  de  mœurs  antiques  : une  répu- 
tation intacte  leur  tenait  lieu  de  ri- 
chesses. C’étaient,  comme  le  dit  Pi- 
rou  lui-même,  de  ces  bons  GjuIoi's, 
de  ces  bonnes  âmes  , cent  fois  plus 
occupées  de  leur  salut  et  de  celui  des 
autres  , que  de  tout  ce  qui  s’appelle 
ici -bas  gloire  et  fortuue.  On  peut 
croire,  d’après  cet  éloge, qu’ils  s’oc- 
cupèrent de  douucr  à leur  fils  une 
éducation  mâle  et  sévère.  Le  jeune 
Piron  en  proGta;  il  fit  de  bonnes 
études  : mais  dominé,  dès  son  enfan- 
ce, par  le  goût  de  la  poésie,  il  ne 
trouvait  pas  de  plus  graud  plaisir, 
dès  l’âge  de  douze  ans , que  de  scan- 
der des  syllabes  françaises , de  les 
arranger  ensuite  enligne,  et,  suivant 
son  expression  , de  les  ourler  de  ri 
mes.  Sou  père  ne  négligea  rien  pour 
lui  faire  perdre  cette  manie;  et  les 
châtiments  de  toute  espèce  11e  lui 
furent  point  épargnés.  Ce  traitement 
rigoureux  est  d’autant  plus  surpre- 
ant , que  le  père  de  Piron  n’était 
pas  étranger  aux  lettres.  Cependant , 
ce  que  n’avaieut  pu  faire  les  vertes 
admonestations  d’un  père,  l’âge  re- 
liera. Parvenu  à l’adolescence  , Pi- 
ijm  sentit , tout-à-coup  , s’évanouir 
cette  ardeur  de  rimer  qui  l'avait  si 
vivement  possédé.  Il  fallait  choisir 
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un  état  : l’embarras  était  grand  ; 
car,  comme  il  était  d’un  caractère 
vif  et  inappliqué,  scs  maîtres  l’a- 
vaient déclaré  atteint  et  convaincu 
d'une  incapacité  totale  et  perpé- 
tuelle : c’est  Piron  lui-même  qui 
a consigné  cette  déclaration  dans 
la  préface  de  la  Métroinauic;  et  il 
parait  qu’il  avait  encore  sur  le  cœur 
cet  horoscope, lorsqu’il  mettait  daus 
la  bouche  de  Francalcu  ce  vers  de- 
venu proverbe  : 

Vôil,\  de  rôti  arrêt»,  Messieurs  le»  g eus  de  goût. 

Trois  carrières  s’ouvraieut  devant 
lui  ; ou  lui  laissa  le  choix  entre  11a- 
rêine,  Hippocrate  et  Justinien:  deux 
choses  le  dégoûtaient  de  l’état  de  fi- 
nancier, la  façon  de  parvenir,  et  les 
désagréments  attachés  au  nom  de 
parvenu.  Il  ne  voulut  pas  être  méde- 
cin, parce  que,  disait-il,  il  avait  tou- 
jours aimé  à savoir  ce  qu’il  disait , 
et  encore  plus  ce  qu’il  faisait.  Il  sc 
^ décida  donc  pour  le  barreau , non 
qu’il  ne  prévit  de  grands  écueils 
dans  cette  carrière;  mais  il  avait  pris 
la  ferme  résolution  d’abdiquer,  et 
de  mettre  robe  et  bonnet  bas  à la 
première  bonue cause  qu’il  perdrait. 
Il  ne  fut  point  mis  à cette  épreuve: 
après  avoir  pris  ses  degrés  à Besan- 
çon, et  s’être  fait  recevoir  avocat  à 
Dijon , il  allait  faire  sou  début,  lois- 
qu’un  revers  de  fortune  vint  accabler 
scs  parents,  et  le  força  de  renoncer 
au  barreau.  Il  n’éprouva  pas  un  cha- 
grin bien  vif  à se  séparer  du  Prati 
cien  f rancois.  Les  idées  si  flatteuses 
d'indépendance  et  de  gloire  poétique 
reprirent  sur  son  esprit  tout  leur 
empire.  Sans  souci  de  l’avenir , il 
ne  songea  qu’à  jouir  du  présent.  La 
franchise  de  sou  caractère,  la  viva- 
cité de  ses  reparties,  la  gaîté  de  sqp 
esprit,  le  firent  rechercher  de  ces  so- 
ciétés formées  sous  les  auspices  du 
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plaisir  et  de  la  liberté.  Les  dissipa- 
tions de  tout  genre  se  succédaient 
sans  cesse;  et,  quel  que  fût  son  goût 
pour  les  vers , on  peut  croire  qu’il 
ne  trouvait  guère  de  moments  pour 
s’y  livrer:  aussi  sou  séjour  à Dijon  . 
qu’il  ne  quitta  qu’à  l’âge  de  trente 
ans,  n’est-il  marque  que  par  quel- 
ques epigrammes  auxquelles  donna 
lieu  sa  dispute  avec  les  licaunois. 
Nous  ne  les  rapporterons  pas  ici , 
parce  qu’elles  traînent  dans  tous 
les  recueils,  et  que  racontées  à froid 
elles  perdent  presque  tout  le  sel 
qu’elics  pouvaient  tirer  des  lieux  et 
des  circonstances  : mais  nous  ne  de- 
vons point  passer  sous  silence  une 
production  tout-à-la-fois  fameuse 
par  la  licence  des  expressions , et 
par  l’influence  qu’elle  eut  sur  toute  la 
vie  de  l’auteur.  Un  de  ses  amis,  M. 
Jcliannin  , qui  fut  depuis  conseiller 
au  parlement  de  Dijon  , lui  avait 
adressé  une  Ode , où  il  chantait  les 
plaisirs  de  la  paresse  et  les  douceurs 
dcl’amour.  CctteOdc  était  terminée 
par  la  pensée  la  plus  obscène  : Piror 
trouva  piquant  d’y  répondre  par  une 
autre  Oue  , dont  le  premier  mot  était 
précisément  celui  par  lequel  finissait 
celle  de  son  ami.  Quelques  person- 
nes prétendent  qu’elle  fut  composée 
à la  suite  d’un  déjeûner  de  jeunes- 
gens  , (pii , éga^’s  par  le  vin,  s’étaient 
entée  eux  porté  le  défi  à qui  ferait 
la  pièce  la  jilus  licencieuse.  Quelle 
qu’eu  soit  au  reste  l’origine,  ce  qu’il 
y a de  certain  , c’est  que  , bien  que 
Piron  eût  demandé  le  secret , l’Ode 
courut  bientôt.  Le  procureur-général 
manda  l’auteur , lui  fit  de  sévères  ré- 
primandes, et  le  menaça  de  toute  sa 
colère , s’il  en  propageait  lo  scandale 
par  la  publication.  Il  faut  rendre 
cette  justice  à Piron , qu’il  ne  négli- 
gea aucune  occasion  d’en  témoigner 
son  vif  repentir;  il  en  a consigné 
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I’cj pression  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages  , et  notamment  dans  la  Pré- 
face de  la  Métromanie , et  Hans  le 
Testament  qu’il  adressa  à l’acadé- 
mie. Voici  comment  il  s'exprime  : 
« Jelègue  aux  jeunes  insensés  qui au- 
» ront  la  malheureuse  démaugèai- 
» son  de  se  signaler  par  des  écrits  li- 
» cencieux  et  corrupteurs , je  leur 
» lègue,  dis -je,  mon  exemple,  ma 
» punition  et  mon  repentir  sincère 
» et  public.  » Cependant  les  années 
se  passaient  , et  Piron  n’avait  pas 
encore  songé  à embrasser  tin  état. 
Quelques  personnes  qui  s’intéres- 
saient à lui , le  placèrent  auprès  d’un 
financier.  Tout-à  -la-fois  calculateur 
et  poète  , cet  homme  faisait  copier 
ses  vers  à Piron  : le  commis  se  per- 
mit quelques  observations  sur  les 
vers  du  patron  , qui  en  usa  euvers 
lui  comme  l’archevêque  de  Grenade 
à l’égard  de  Gilldas.  Ce  fut  alors 
que  Piron  prit  la  résolution  d’exé- 
cuter un  projet  qu'il  avait  depuis 
long-temps,  celui  de  venir  à Paris: 
il  s’y  rendit  sans  crédit , sans  argont 
et  sans  yeux  ; car  il  avait  la  vue  tel- 
lement faible  , qu’il  était  presqu’a- 
vcugle.  Placé  chez  le  chevalier  de 
Bellislc,  où  il  faisait  le  métier  de 
copiste,  à quarante  sous  par  jour 
( i ) , il  quitta  promptement  ce  travail 
rebutant,  et  il  eut  même  bien  de  la 
peine  à obtenir  le  salaire  convcuu. 
Privé  de  ressources  , il  saisit  la 
poésie,  ce  sont  scs  propres  expres- 
sions , comme  la  dernière  planche 
de  salut  qu'il  voyait  flotter  autour 
de  lui  dans  son  naufrage.  La  poé- 
sie, comme  l’a  dit  Palissot , est  un 
agréable  superflu,  mais  un  horrible 
nécessaire;  Pirou  l’éprouvait,  lors- 
que l’entrepreneur  de  l’Opéra -comi- 

(t)  Piron  ar««t  turc  écriture  lrr»*b(llr  , et  dunt 
b netteté  >p|itociuii  du  baria. 
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que , Francisque,  vint  à son  secours. 
Lesage  et  Fusclicr avaient  abandon- 
né ce  spectacle,  depuis  qu'il  avait  clé 
défendu  d’y  faire  parler  plus  d’un 
personnage.  Francisque  eut  recours 
à Piron.  a Vous  êtes  le  seul  homme, 
» lui  dit'il , qui  puissiez  inc  tirer 
» d’afl’aiiv  ; travaillez  : voilà  cent 
» cens , ce  ne  serout  pas  les  seuls  que 
« vous  recevrez;  » et  sans  attendre 
de  réponse  , il  s’enfuit.  Piron  , en 
homme  pressé  par  le  besoin,  se  mit 
à l’u:uvrc;  et  eu  deux  jours  Arle- 
quin Deucalion  est  fait.  Le  troisiè- 
me jour,  l’entrepreneur  revient  pour 
savoir  si  l’on  songe  à lui  : « Tenez, 
» dit  Pirou,  voilà  votre  pièce  et  vo- 
» tre  argent  ; si  l’ouvrage  est  bon  , 
» vous  serez  toujours  à meme  de  me 
» le  payer  ; s’il  est  mauvais  , jctez-le 
» au  feu.  » L’entrepreneur,  au  lieu 
de  reprendre  soi!  argent , y ajouta 
cent  cens  , cl  le  pria  de  venir  dis- 
tribuer les  rôles.  Voila  l’origine  du 
théâtre  de  la  Foire  de  Piron.  Lahar- 
pcqui,  dans  son  Cours  de  littérature, 
s’est  beaucoup  trop  étendu  sur  cos 
hlucltcs,  qu’il  appelle  les  platitudes 
de  la  jeunesse  de  Piron , les  a jugées 
avec  une  grande  sévérité  : elles  fu- 
rent faites  en  courant;  et  il  ne  faut 
pas  y attacher  pins  dÿm portance 
que  l’auteur  n’y  en  attachait  lui-raê- 
mc.  Ou  y trouve  toujours  de  la  gaî- 
té, et  quelquefois  d’iugcnicuscs  plai- 
santeries. Mais  on  voit  qu’eu  les  ju- 
geant, Laharpc  se  souvenait  encore 
des  épigramincs  de  l’auteur.  Si  ces 
premiers  travaux  u’étaient  presque 
rien  pour  la  gloire  de  Pireii  , ils  lui 
offraient  des  ressources  pour  vi- 
vre; et  soit  indifférence,  soit  défian- 
ce de  scs  propres  forces , il  n’aspirait 
point  à des  succès  plus  relevés  : ce 
forent  les  pressantes  sollicitations 
de  Créhillon,  qui  le  déterminèrent  à 
travailler  pour. un  théâtre  plus  di- 
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gne  de  lui.  II  abandonna  donc  les 
tréteaux  de  la  foire.  L’Ecole  des 
Pures  fut  donnée,  le  1 o octobre  t 7'js8, 
sous  le  titre  des  Fils  ingrats:  Piton 
changea  depuis  ce  litre,  parce  (pic, 

• dit-il  dans  sa  préface , il  annonce  un 
vice  horrible;  et  que  c’c'lait,  pour 
ainsi  dire,  tendre  de  noir  uu  beu  de 
plaisance.  Que  ne  lui  fut-il  aussi  fa- 
cile de  changer  ce  qu’il  y avait  de 
défectueux  dians  le  dernier  acte , qui 
appratient  presque  tout  entierau  dra- 
me ! Pirou  ne  se  dissimule  pas  ce  dé- 
faut; toutefois  il  s’empresse  d’ajou- 
ter que  ce  dénouement  fut  l’endroit 
de  la  pièce  le  plus  applaudi.  Cela 
u’est  point  étonnant  : il  eslbicu  plus 
facile  de  faire  pleurer  la  multitude 
que  de  faire  rire  les  gens  de  goût. 
Malgré  ce  défaut  , et  celui , non 
moins  grave , tl  avoir  nus  en  scène 
trois  Gis,  tous  ingrats,  ce  qui  ôte  la 
ressource  des  contrastes;  on  y trouve 
des  scènes  d'un  vrai  comique.:  on  y 
rencontre  des  vers  heureux,  des  tira- 
des brillantes  ; en  un  mot , on  y pres- 
sent déjà  l’auteur  de  la  Métromanie. 
Mais  avant  d’arriver  à ce  chef-d’œu- 
vre, Piron  devait  chausser  deux  fois 
le  cothurne.  Son  premier  essai  tragi- 
que ne  fut  point  heureux.  Le  sujet  de 
Callisthènf  ( 1730),  qu’il  avait  em- 
prunté à Justin , était  mal  choisi  : 
ce  n’c'tait  point , ainsi  que  Piron  se 
l’imaginait , l’ambition  qui  est  le 
ressort  principal  de  cette  pièce;  ce 
n’est  que  l’orgueil,  et  uu  sot  orgueil , 
qui  n’est  nullement  tragique,  et  qui 
place  dans  uu  faux  jour  cette  grande 
ligure  d’Alexandre.  La  pièce  ne  réus- 
sit pas  , et  ne  devait  pas  réussir.  Si 
elle  n’augmenta  pas  la  réputation 
de  Piron,  elle  fut  du  moins  utile  à scs 
intérêts  : à cette  époque  commença 
l’amitié  dont  l’honora,  pendant  toute 
sa  vie , le  comte  de  Livry.  A Cal- 
listhène succéda  Gustave  IVasa 
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( 1 733  j.  Maupertuis  disait  de  cette 
tragédie  que  ce  n’était  pas  un  événe- 
ment en  vingt-quatre  heures , mais 
vingt-quatre  événements  en  une  heu- 
re. Boiudin  l’appelait  la  révolution 
de  Suède,  corrigée  et  augmentée.  Oa 
y remarque  cependant  quelques  scè- 
nes qui  annoncent  du  talent.  Lahar- 
pe , comme  ou  sait,  reUt  le  Gustave 
de  Piron.  ■fi* 

Souvent  qui  refait , refait  pif , 

lui  disait  Piron,  dans  une  épigramme 
qu’il  lui  adressa  la  veille  de  la  repré- 
sentation ; c’est  ce  qui  arriva  : le 
Gustave  de  Laharpe  est  à-peu-près 
oublié;  et  l’on  en  aurait  peut-être 
perdu  lout-à-fait  le  souvenir  sans 
les  deux  épigrammes  de  Piron.  Pour 
en  finir  avec  la  musc  tragique  de  Pi- 
ron , nous  placerons  ici  Fernand 
Cortès  (174 1 ),  quoique,  dans  l’ordre 
des  dates,  il  ue  vienne  qu’après  la 
Métromanie.  Cette  pièce  n’eut  guère 
plus  de  succès  que  Callisthène , quoi- 
qu’elle lui  soit  supérieure.  Piron  s’ef- 
force de  prouver  , dans  sa  préface  , 
que  la  découverte  de  l’Amérique  est 
un  des  plus  grands  événements  de 
l'histoire  moderne;  certes,  person- 
ne 11e  le  conteste  : ce  qu'il  fallait 
prouver  , c’est  que  sa  tragédie  réunit 
les  conditions  du  poème  tragique, 
c’est  à-dire,  une  fable  bien  conçue 
et  des  caractères  bien  tracés  ; c’est 
ce  que  personne  n’y  découvrit.  L’A- 
mant mystérieux , comédie  , et  les 
Courses  de  Tempe , pastorale,  fu- 
rent données  le  meme  jour  : la  pre- 
mière tomba  , et  la  seconde  eut  du 
succès  ; aussi  Piron  disait-il  que  le 
public  l'avait  baisé  sur  une  joue  , et 
lui  avait  donné  un  bon  soufflet  sur 
Vautre.  Piron  avait  près  de  cin- 
quante ans  ; il  s’etait  exerce  dans 
presque  tous  les  genres:  cependant, 
s’il  eu  fût  resté  là  , son  nom  serait 
aujourd’hui  perdu  dans  la  foule  de 
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ceux  qui  sc  placent  dans  les  nomen- 
- claturcs  , mais  non  dans  le  souvenir 
des  hommes.  11  lui  restait  à pro- 
duire son  chef-d’œuvre;  et  il  eu  trouva 
le  sujet  dans  la  Métromanie  ( it38). 
Possédé,  depuis  son  enfance,  de  l’a- 
mourdesverSjCombiendut-ils’applau- 
dir  d’avoir  adopté  un  sujet  où  il  avait 
à retracer  ses  pensées  habituelles  et  à 
peindre  ses  plus  douces  sensations! 
aussi  se  compare-t-il , traitant  ce  su- 
jet , à un  chasseur  passionné , qui  sc 
trouve  en  automne,  au  lever  d’une 
belle  aurore , dans  une  plaine  ou  dans 
une  foi  èt  fertile  eu  gibier.  Nous  n’en- 
trerons point  dans  l’analyse  d’une 
pièce  que  tout  le  monde  connaît  : 
nous  nous  contenterons  de  recon- 
naître avec  Labarpe,  que  la  Métro- 
manie estun  chef-d’œuvred’intrigue , 
de  style  , de  verve  comique  et  de 
gaîté.  Comment  se  fait  - il  cepen- 
dant que  celle  comédie  ne  figure 
qu’au  second  rang  ? C’est  qu’on  n’y 
peint  qu’un  travers  qui  n’est  pas  as- 
sez général  pour  toucher  le  grand 
nombre  des  spectateurs.  Ce  sujet  ne 
tient  pas  d'assez  près  à l’humanité 
pour  être  un  bon  sujet  de  comédie  : 
aussi  la  Métromanie,  très-prisée des 
connaisseurs , est  très-peu  suivie  ; on 
n’y  parle  qu’à  l’esprit  et  à la  raison  , 
et  jamais  au  cœur;  et  c’est  par  le 
cœur  qu’on  prend  ceux  qui  sonlfaibles 
d’esprit  et  de  raison.  Piron,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  s’est 
exercé  dans  tous  les  genres  : outre 
ses  comédies,  ses  tragédies  et  ses 
opéras-comiques , il  a fait  des  pasto- 
rales , des  odes , des  poèmes , des  con- 
tes, des  épîtres,  des  satires,  des  épi- 
grammes  et  des  préfaces.  Nous  par- 
lerons des  préfaces  . parce  qu’elles 
tiennent  une  assez  grande  place  dans 
ses  OEuvres  : elles  sont  quelquefois 
curieuses,  en  ce  qu’elles  renferment 
des  particularités  qui  mettent  tout 
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entier  à découvert  le  caractère  de 
Piron.  On  a reproché  à son  style 
d’être  dur  et  martelé  : c’est  surtout 
dans  sa  prose  que  ce  défaut  se  fait 
sentir.  11  court  sans  cesse  apres  les 
pensées  bizarres,  les  tournures  sin- 
gulières et  les  métaphores  extraor- 
dinaires. 11  n’est  pas  tout-à-fait  aussi 
recherché  dans  ses  vers  ; cependant 
l’on  peut  dire  que  ce  n’est  que  dans 
la  Métromanie  qu’il  s’est  placé  au 
rang  des  bons  écrivains  : quelques- 
unes  de  scs  odes  sont  belles  ; mais 
celle  qui  a sans  contredit  le  plus  le 
caractère  de  l’ode,  est  précisément 
celle  qui  ne  sc  trouve  pas  dans  le 
recueil  de  ses  OEuvres.  L’épigramme 
fut  quelquefois  une  arme  formidable 
entre  ses  mains  : il  peut  être  placé, 
dans  ce  genre  , à côté  des  modèles. 
Hâtons-nous  de  dire  toutefois  que , 
parmi  ses  épigrammes,  il  y en  a un 
grand  nombre  de  médiocres  ; et , 
dans  ce  genre  surtout,  il  n’est  pdint 
de  dégrc'  du  médiocre  au  pire.  Quel- 
ques-unes sont  excellentes;  et  certes, 
il  se  serait  élevé  au-dessus  de  Marot 
et  de  Rousseau  , si  toutes  valaient 
celle-ci,  sur  l’abbé  Desfontaincs  : 

Uu  cciiwin  fameux  par  crnl  1 il  h- Iles , 

Croit  que  sa  plume  rat  la  lance  d'Arguil  : 

Au  haut  du  Pindc,  entre  l«a  neuf  Pucdlcs, 

Il  Vrai  place  comme  un  eixiuviiubtl. 

Que  lait  le  bouc  eu  ai  joli  lirrcail? 

S’y  plairait-il,  penscrait-il  y plaire? 

Non , cYal  l'eunuque  au  milieu  du  sérail  i 
11  u’y  fiait  rien , et  uuit  à qui  veut  faire. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  plaisant,  c’est 
qu’aprèsavoirfait  cette  épigramme,  il 
alla  chez  l’abbé  Desfontaines.  Le  jour- 
naliste pàlitde  colère  en  le  voyant  en- 
trer : Comment, s’écria-t-il, êtes-vous 
assez  hardi  de  vous  présenter  à ma 
vue  après  l’horrible  épigramme  que 
vous  avez  faite  contre  moi  ? Horri- 
ble, dit  Piron!  Comment  vous  les 
faut-il  donc?  elle  est  pourtant  fort 
jolie.  Ce  sang-froid  redoubla  la  co- 
lère de  l'abbé.  Point  d’emportement 
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ajouta  Piron , crier  et  jurer  ne  remé- 
die à rien  ; l’épi  gramme  n’en  est  pas 
moins  faite  : mais  puisque  cela  vous 
lâche,  je  vous  propose  uu  arrange- 
ment. — Eh  qu’cst-il?  — Le  voici  : 
vous  écrivez  au  public  toutes  les  se- 
maines; maudez-lui  que  l’épigram- 
me  acte  faite,  on  ne  sait  par  qui  et 
contre  qui,  il  y a cinquante  ans;  et 
tout  sera  dit.  — A la  bonne  heure, 
donuez-Ia  moi.  C’est  où  Piron  l’at- 
tendait. Je  vais  vous  la  dicter  lui  ré- 
pondit-il; et  l’abbé  de  l'écrire  aus- 
sitôt, commentant  de  son  côte , et  le 
poète  du  sien  , chaque  vers  de  l’épi- 
gramme.  Ce  qui  choquait  le  plus 
l'abbé , c’était  ce  vers  : 

(Juc  (dit  ic  bouc  eu  u joli  bercail? 

Y pensez-vous,  disait-il  à Piron, 
est -ce  que  je  suis  un  bouc  ? ôtez, 
ôtez cebouc.  a Celancsc  peut,  disait 
Piron  , sans  rompre  la  mesure;  mais 
vous  êtes  le  maître  de  ne  pa*  écrire 
le  mot  togt  entier;  mettez  seulement  : 
Que  fait  le  B ? le  vers  y sera  tou- 
jours, et  le  lecteur  y suppléera.»  U 
fallut  que  l’abbc  Desfoutaincs  laissât 
l’cpigraminc  telle  qu’elle  était.  Piron 
était  terrible  dans  la  repartie;  et 
l’abbé  Desfoutaincs  ,cn  particulier, 
eut  plus  d’une  fois  l’occasion  de  s’en 
apercevoir.  Un  jour  Pirou  sc  pré- 
senta au  café  Procope  avec  un  super- 
be habit.  On  n’était  point  accoutumé 
à le  voir  si  richement  vêtu;  tout  le 
monde  lui  lit  compliment  : l’abbé 
Dcstonlaincs  qui  était  préseut , vou- 
lut plaisautcr  Piron;  et  soulevant 
avec  une  feinte  admiration  la  bisque 
de  son  habit  : Quel  habit,  s’écria-l-il , 
jtour  un  tel  homme  ! Piron  , à son 
tour,  soulevant  le  rabat  de  l’abbc', 
repartit  sur-le-champ  : Quelhomme 
pour  un  tel  AaZùt!  Tout  le  monde  con- 
naît la  réponse  qu’il  fit  a l’évêque  qui 
lui  demandait  s’il  avait  lu  son  utan- 
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dément.  Ses  bons  mots  surl’aradémie 
sont  restés;  nous  ne  les  rapporterons' 
pas  : voici  une  saillie  qui  est  moins 
connue.  Une  dame,  jalouse  de  faire 
parade  de  son  esprit  devant  lui  , 
mit  la  conversation  sur  Montesquieu, 
et,  sans  transition,  entreprit  d’analy- 
ser l’Esprit  des  lois  ; clic  ne  tarda 
pas  à se  perdre  dans  ce  labyrinthe. 
Piron  s’en  aperçut  ; cl  l’interrompant 
tout-à-coup:  Croyez-moi,  Madame, 
lui  dit-il , sauvez-vous  par  le  temple 
de  Guide.  La  vie  d’un  auteur  est 
tout  entière  dans  scs  écrits*;  et  c’est 
assez  l’avoir  fait  connaître  que  de 
l’avoir  peint  comme  écrivain  : ce- 
pendant , comme  rien  de  ce  qui  inté- 
resse les  hommes  célèbres  n’est  in- 
différent pour  les  lecteurs,  nous  ajou- 
terons quelques  détails  sur  sa  vie 
privée.  Piron , né  sans  fortune , vint 
à Paris  sans  aucune  ressource:  nous 
avons  vu  qu’il  y vécut  d’abord 
du  produit  de  son  travail , comme 
copiste  , et  ensuite  comme  faiseur 
de  vaudevilles.  Tous  ces  profits  , 
très-médiocres  , ne  suffisaient  qu’à 
peine  à sa  dépense  ; mais  son  hu  - 
meur  vive  et  enjouée  , et  son  insou- 
ciance , lui  faisaient  fermer  les  yeux 
sur  l’avenir.  Personne, d’ailleurs,  ne 
porta  aussi  loin  que  lui  le  désintéres- 
sement : nous  n’en  citerons  qu’un 
exemple.  Les  comédiens  , alors 
comme  aujourd’hui , sc  souciaient 
beaucoup  de  leurs  intérêts , et  fort 
peu  de  ceux  des  gens  de  lettres  : ils 
consentaient  à leur  laisser  la  gloire  ; 
mais  les  bénéfices  étaient  pour  eux- 
mêmes.  Quelques  auteurs  , à la  tête 
desquels  était  Voltaire  , le  plus  inté- 
ressé dans  l'affaire , voulurent  faire 
cesser  cet  abus.  On  se  réunit  chez  La 
Mot  hc.  Comme  la  tragédie  de  Callis- 
thène allait  être  jouée,  on  engagea 
Piron  à faire  la  première  démarche , 
et  à ne  point  laisser  jouer  sa  tragédie 
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que  justice  n’eût  été  rendue  aux 
auteurs.  Pirou  refusa  d’attacher  le 
grelot  : Voltaire  insista  , en  lui  fai- 
sant voir  qu’il  avait  plus  d'intérêt 
que  tout  autre  à ce  que  l’on  fit  en- 
tendre raison  aux  comédiens  ; car, 
ajouta-t-il  , vous  nèles  pas  riche , 
mon  pauvre  Piron.  Cela  est  vrai , ré- 
pliqua Pirou , mais  je  m’en , 

c’est  comme  si  je  l’étais.  On  conçoit 
qu’avec  une  telle  façon  de  penser, 
Piron  se  laissait  aller  tout  douce- 
ment au  cours  des  événements  , sans 
faire  de  grands  efforts  pour  sa  for- 
tune : heureusement  il  se  rencontra 
des  personnes  qui  y songèrent  pour 
lui.  Les  plus  illustres  personnages 
figurent  sur  la  liste  de  scs  bienfai- 
teurs. Le  prince  Charles  , le  duc  de 
Nevers  , le  comte  de  Maurepas , le 
duc  de  La  Vrillière  , le  maréchal  de 
Saxe  , et  surtout  le  comte  de  Livry  , 
l’houorcrcnt  de  leur  protection  et 
de  leurs  bienfaits.  II  était  eu  quelque 
sorte  accoutumé  aux  soins  que  la 
providence  semblait  prendre  de  lui. 
Un  jour  il  reçoit  un  billet  anonyme  ; 
ou  le  priait  de  se  rendre  chez  un  no- 
taire : il  s’y  rend.  Le  notaire  lui  pré- 
sente à signer  ùn  contrat  de  Goo  liv. 
de  rente  viagère.  Piron  croit  qu’il  y 
a erreur  ; il  refuse  : le  notaire  insiste, 
et  dit  qu’il  s’agit  de  lui , et  qu'il  ne 
doit  pas  même  chercher  à conuaitre 
son  bienfaiteur  ; il  le  chercha  en 
vain,  et  il  est  mort  sans  avoir  la  con- 
solation de  savoir  son  nom.  On  a 
su  depuis  que  c’était  le  marquis  de 
Lassay.  Ce  secours  inespéré , joint  à 
un  contrat  de  rente  de  Goo  livres , que 
lui  avait  assurée  le  comte  de  Livry  , 
et  aux  2000  de  rente  viagère  que  pos- 
sédait sa  femme,  le  mettait  à l’abri 
du  besoin  ; car  il  s’était  marié  , et 
avait  épousé  Mlle.  Quenaudou , qu’il 
avait  connue  chez  la  marquise  de 
Miineure.  Ce  mariage,  lout-à-fait  de 
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convenance  , puisque  cette  demoi- 
selle était  âgée  de  cinquante -trois 
ans  lorsqu'il  l’épousa  , le  rendit  heu- 
reux. Il  ressentit  une  vive  et  longue 
affliction  à sa  mort;  et  ce  fut  à-peu- 
près  le  seul  chagrin  qu’il  éprouva 
pendant  toute  sa  vie.  D’une  humeur 
enjouée  , d’une  forte  constitution  , 
d’une  santé  robuste  , d'une  gaîté 
inaltérable  , d’une  iusouciance  par- 
faite , le  malheur  ne  savait  par  où 
le  prendre , et  avait , en  quelque 
sorte,  renoncé  à le  poursuivre.  Sa 
vie  s’écoula  au  milieu  d’amis  qu’il 
chérissait , et  dont  il  était  chéri.  Les 
soupers  du  Caveau  étaient  alors  cé- 
lèbres. C’était  là  que  se  réunissaient 
les  deux  Crébillons,  Gentil  Bernard, 
la  Bruère , Gresset , Collé , Gallet , 
et  beaucoup  de  gens  de  lettres  , qui 
y apportaient  en  tribut  des  vers , de 
la  bonne  humeur,  et  surtout  un  ex- 
cellent appétit.  Une  gaîté  vive  et  pi- 
quante était  l’amc  de  cette  société  , 
d’où  étaient  bannis  les  prétentions  du 
savoir  , et  le  faste  pédantesque  des 
grands  mots.  Piron  en  était  un  des 
membres  les  plus  zélés,  et  il  en  fai- 
sait le  charme  par  son  enjouement  et 
sa  verve  intarissable.  On  l’excitait, 
on  l’attaquait  même;  et  jamais  la 
riposte  ne  se  faisait  attendre:  il  était 
étincelant  ; car  si  jamais  Piron  a été 
supérieur  en  quelque  chose  , ç’a  été 
dans  la  conversation  , surtout  quand 
elle  était  animée  par  le  choc  des  ver- 
res , et  que  son  amour-propre  était 
mis  en  jeu.  11  faut  le  dire  : Piron  qui 
faisait  très  - bon  marché  de  sa  per- 
sonne , et  meme  de  son  talent  dans 
les  familiers  épanchements  de  l’ami- 
tié , se  redressait  fièrement  quand  ou 
blessait  son  orgueil.  Lors  île  la  re- 
présentation de  Fernand  Carte z , 
on  exigea  des  corrections;  et , pour 
l’v  engager  , les  comédiens  citaient 
l’exemple  de  Voltaire,  qui  corrigeait 
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et  refondait  quelquefois  des  actes  en- 
tiers : Parbleu  ! Messieurs  , je  le 
crois  bien,  dit-il , il  travaille  en  mar- 
queterie, et  moi  je  jette  en  bronze. 
11  y a un  peu  de  fanfaronnade  dans 
cette  re'ponse.  Mais  voici  une  anec- 
dote qui  peint  mieux  le  caractère  de 
Piron , parce  qu’elle  fait  voir  la 
haute  idée  qu’il  avait  du  caractère 
d’homme  de  lettres.  Etant  près  d’en- 
trer dans  l’appartement  d’un  grand 
seigneur,  il  rencontra  à la  porte  un 
homme  qualifié,  qui  s’arrêta  par  po- 
litesse. Piron  s’arrêta  également  : 
Passez  , Monsieur , dit  le  maître  du 
logis  , passez , ce  nest  qu'un  poète. 
a Puisque  les  qualités  sont  connues  , 
» repartit  Piron , je  reprends  mon 
» rang  » ; et  il  passa  le  premier.  Pi- 
ron  ne  fut  pas  de  l’académie  : il  s’est 
charge  lui-même  du  soin  de  l’ap- 
rendre  à la  postérité  ; il  affectait 
caucotip  de  dédain , comme  on  peut 
le  voir  par  son  épitaphe,  pour  cette 
illustre  corporation  , qu’il  appellait 
les  Invalides  du  bel- esprit.  Cepen- 
dant il  Ct  plus  d’une  fois  des  démar- 
ches pour  y entrer;  il  fut  même  sur 
le  point  d’être  admis  , lorsque  l’abbé 
d’Ôlivct  rompit  toutes  ses  mesures , 
en  portant  sa  fameuse  ode  à l’cvêque 
de  Mirepoix.  Le  roi  fit  changer  l’élec- 
tion, et,  pour  dédommager  Piron  , 
lui  accorda,  à la  sollicitation  de  Mon- 
tesquieu , une  pension  de  mille  livres 
sur  sa  cassette.  L’académie  même  , 
oubliant  ses  bons  mots , lui  députa 
quatre  académiciens  , pour  lui  té- 
moigner l’intérêt  qu’elle  prenait  à la 
grâce  qu'il  avait  reçue.  L’illustre 
auteur  ae  V Esprit  (les  lois  aimait 
beaucoup  Piron  ; ct  malgré  sou  ex- 
clusion de  l’académie  , il  ne  cessa , 
depuis  cette  époque,  de  l’appeler  son 
cher  confrère.  Piron  avait,  comme 
nous  l’avons  dit , la  vue  fort  mau- 
vaise. Se  promenant  un  jour  dans  le 
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parc  de  M.  de  Livry , il  fit  une  chnttr 
fort  grave  ; cl  dans  une  de  ses  Epî- 
tres  , il  nous  apprend  que  M.  de 
Saint-Martin  y lit  planter  un  poteau, 
sur  lequel  étaient  quatre  P , qui  signi- 
fiaient Piron , pensant , pensa  périr. 
Les  suites  de  cet  accident  ne  paru- 
rent pas  alors  dangereuses  : mais  il 
nes’cu  remit  jamais  entièrement;  et 
sa  vie  en  fut  abrégée.  Piron  mourut 
le  2i  janvier  1773,  à l’âge  de  quatre- 
vingt  - trois  ans.  Ses  OEuvrcs  ont 
été  recueillies  et  publiées  en  1776  , 
parRigoley  de  Juvigny  , en  7 vol. 
in  8°. , et  9 vol.  in-12.  Outre  les 
ouvrages  dont  uous  avons  parlé,  on 
trouve  les  pièces  suivantes  , que 
iron  donna  au  théâtre  de  la  Foire: 
Arlequin  Deucalion,  Ventre  de  Tro- 
phonius , Tire  fias , le  Mariage  de 
Momus , Colombine  A’itetis , V En  - 
driague , le  Claperman , Philomèle, 
les  Caprices,  Y Ane  d'or , la  llose  , 
le  Fâcheux  veuvage , les  Huit  Ma- 
rianes,  les  Enfants  de  la  joie  , les 
Chimères,  le  Faux  prodige  , Crédit 
est  mort,  Y Enrôlement  d’ Arlequin, 
et  Atis.  Rigoley  de  Juvigny,  ja- 
loux de  remplir  les  devoirs  d’édi- 
teur dans  toute  leur  étendue  , a scru- 
puleusement recueilli  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Piron.  Les  col- 
lections complètes,  en  général, n’aug- 
mentent pas  la  gloire  des  écrivains. 
Piron  n’a  gagné  que  des  volumes  à 
la  rigoureuse  fidélité  de  son  éditeur; 
une  comédie,  une  tragédie , quelques 
odes , deux  on  trois  contes , et  une 
vingtaine  d’épigrammes,  voilà  ccqui 
compose  sa  fortune  poétique.  On  n’a 
pas  besoin  d’un  gros  bagage  pour 
arriver  à la  postérité.  Ou  a recueilli 
scs  bous  mots  en  un  vol.  in-i  8.  On  a 
aussi  publié  ses  Poésies  diverses , 
Neuchâtel,  1775  et  1798,  in -8°. 
L’Éloge  de  Piron , lu  à l’académie  de 
Dijon , à la  séance  publique  du  a3 
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décembre  1773,  par  Perret,  secré- 
taire de  celte  compagnie,  a été  im- 
primé clans  la  même  ville,  1774, 
in-8°.  de  48  pag.  M.  J. 

PIRON  de  la  VARENNE,  l'un 
des  meilleurs  officiers  des  armées 
royales  de  la  Vendée , né  à La  Va- 
renue,près  Aucenis,  vers  1755, d'une 
famille  noble,  sortit  de  France,  en 
1791  , avec  ses  parents,  et  servit 
dans  les  cbevau-légcrs  à l’armée  des 
princes.  Il  revint  en  Bretagne  en 
'7.93,  quelque  temps  après  ]a  .dé- 
couverte des  papiers  de  la  Roitaric  , 
et  s’étant  mis,  avec  Scbctou , à la  tète 
des  ouvriers  insurgés  des  mines  de 
Montrclais  , ils  attaquèrent  Oudou  : 
mais  les  Nautais  dégagèrent  la  rive 
droite  de  la  Loire  , et  dispersèrent 
les  insurgés.  Pirou  , ayant  échoué  de 
ce  côté,  passa  sur  la  rive  gauche  , et 
se  réunit  aux.  Vendéens.  Le  17  juil- 
let 1793,  il  combattit  avec  la  plus 
grande  valeur  à l’affaire  de  Vihiers, 
où  les  républicains,  commandés  par 
Santerrc,  furent  mis  en  pleine  dé- 
route. Après  cette  affaire,  on  appela 
Piron  le  héros  de  Vihiers,  dans' toute 
l’armée  catholique.  Le  1 8 septembre 
suivant, le  conseil  supérieur  lui  ordon- 
na de  marcher  contre  l’armée  de  San- 
terre.  Il  ne  put  rassembler  que  dix 
mille  hommes  et  trois  pièces  de  ca- 
non ; mais  il  s’inquiéta  peu  des  for- 
ces qu’il  aurait  à combattre.  Soutenu 
par  le  pressentiment  de  la  victoire , 
il  fit  occuper  Coron  par  son  avant- 
garde,  et  lui  ordonna  de  se  replier 
à la  vue  des  républicains,  afin  de 
les  attirer,  et  de  leur  faire  quitter 
les  hauteurs.  Santerre  donna  dans 
le  piège  : il  fit  entrer  son  avant- 
garde  dans  Coron  , laissa  engager 
son  artillerie  entre  les  deux  mon- 
tagnes ; et , pendant  qu’on  la  déga- 
geait, les  voloutaires  républicains 
ne  sc  voyant  point  soutenus , se  rc- 
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plièrent  : ce  mouvement  rompit  la 
ligne,  et  devint  le  signal  d’uuc  dé- 
route générale.  Piron  s’empara  de  la 
plus  grande  partie  de  l’artillerie  des 
républicains.  Cette  défaite  de  Coron 
est  connue  sous  le  nom  de  déroute  de 
Santerrc  ( V oy.  ce  nom  ),  Piron  fut 
alors  chargé  du  commandement 
d’une  division,  et  il  continua  démon- 
trer autant  de  bcavourc  que  de  ta- 
lent aux  batailles  de  Mortagnc  et  de 
Chollet , puis  dans  l’expédition  d’ou- 
tre-Loire,  à Laval , à Granville,  et 
surtout  aux  déroutes  du  Mans  et  de 
Savcuai,  où  il  commandait  l’arrière- 
garde.  Après  la  dispersion  de  l’ar- 
mée , il  sc  tint  caché  pendant  quel- 
ques mois  aux  environs  de  Nantes; 
mais,  las  de  cette  inaction , il  se  mit 
dans  un  bateau  pour  traverser  la 
Loire, et  allcrrcjoindrc  les  royalistes 
qui  avaient  encore  les  armes  à la 
main  dans  le  Poitou.  Bientôt  aperçu 
par  les  républicains,  il  fut  poursuivi 
par  une  de  leurs  canonnières,  et  tué 
dans  sou  bateau  à coups  de  fusil, 
dans  les  premiers  mois  de  1794*  Z- 
PIROT  (Edme  ),  docteur  et  pro- 
fesseur de  Surbonne, néà  Auxerre, 
le  12  août  i63i  , fut  un  des  théolo- 
giens les  plus  estimés  de  son  temps. 
Examinateur  habituel  des  livres  de 
théologie  et  des  thèses  sur  cette  ma- 
tière , il  se  trouva  mêlé  à l’affaire  dn 
quiétisme.  Il  travailla  sous  AL  de 
Harlay , à la  censure  de  Mmc.  Guyon, 
et  fut  chargé  de  l’interroger.  Fénélon 
le  choisit  pour  examinateur  de  son 
livre  de  Y Explication  des  Maximes 
des  Saints  ; et  l’on  assure  que  ce  doc- 
teur, après  quelques  changements 
faits  au  manuscrit,  et  consentis  par 
Fénélon,  finit  par  dire-  que  ce  livre 
était  tout  d’or.  Cependant  l’abbé  Pi- 
rot,  ayant  vu  Bossuet  sc  prononcer 
fortemeut  contre  ce  même  livre,  ré- 
tracta scs  premières  démarches,  et  ré- 
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digea,  contre  V Explication,  une  cen- 
sure, datée  du  16  octobre  1898,  et 
qui  tnt  signée  par  soixante  autres  doc- 
teurs. 11  est  souvent  question  de  ce 
docteur  dans  les  Histoire. s lie  Bos- 
suet et  de  Fénelon , par  M.  le  car- 
dinal de  Baussct.  L'abbé  Pirot  fut 
pourvu  (l'abord  de  la  cbantrcricdc 
Varzi,  diocèse  d’Auxerre,  puis  d'un 
canonicat  de  Notre-Dame  à Paris,  et 
de  la  dignité  de  chancelier  de  cette 
église  : il  mourut  à Paris,  le  4 août 
17 13.  On  n’a  d’imprimé  de  lui, 
qu'un  discours  latin  qu’il  prononça , 
en  1 (>(><),  à la  Sorbonne;  mais  on 
connaît  plusieurs  de  ses  manuscrits . 
dont  il  a circulé  des  copies,  une  Re- 
lation des  24  dernières  heures  de  la 
viede  la  marquise  de  Brinvilliers , en 
1676^11  Mémoire  sur  l’autorité  du 
concile  de  Trente  en  France,  qui 
est  cite  dans  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  Leibnitz , et  qui  fut 
envoyé  au  philosophe  allemand;  des 
Corrections  et  changements  faits  à 
l' Abrégé  des  principaux  traités  de 
théologie  de  Le  Tourueux;  et  quel- 
ques écrits  cités  dans  Y Histoire  de 
Fénélon.  — Pirot  (George),  Jésuite, 
né  dans  le  diocèse  de  Rennes,  l’an 
1599,  mort  le6octobre  1659,  Ut  au- 
teur de  Y Apologie  des  Casuisles  con- 
tre les  calomnies  îles  Jansénistes, 
qui  parut  en  1657,  et  qui  fut  con- 
damnée par  le  pape  Alexandre  VII, 
par  plusieurs  évêques  de  France  et 
par  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
(Voy.  Y Histoire  ecclésiastique  du 
xr  11e.  siècle,  par  Dupin,  tome  11 , 
et  les  Mémoires  chronologiques  et 
dogmatiques  du  P.  d’A  vrigny,  dans 
l’année  it>5g).  P — c — t. 

P1RRO  (Rocn),  célébré  histo- 
rien, naquit  eu  1577,  & Ncto,  dans 
la  Sicile  : après  avoir  terminé  scs 
études,  il  reçut,  à Catanc,  le  même 
jour  ( 4 février  1601  ),  le  laurier 
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doctoral  en  théologie  et  en  jurispru- 
dence , et  remercia  scs  juges  par  un 
discours  qui  enleva  tous  les  suffrages. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que , il  fut  nommé  , peu  apres  , 
chapelain  du  roi , chanoine  de  Pa- 
ïenne, et  trésorier  de  la  chapelle 
royale.  Il  consacra  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus  à des  fonda- 
tions pieuses  ou  au  soulagement  des 
pauvres.  Il  fit  construire  à Palerme , 
dans  la  partie  inférieure  du  palais  , 
une  chapelle  dédiée  à la  Vierge  , et 
qu’il  'décora  avec  magnificence  ; il 
augmenta  de  quatre  prébendes  le  cha- 
pitre de  Neto  , et  fit  des  dons  abon- 
dants aux  hospices.  La  prière  et  l’é- 
tude partageaient  tousses  moments: 
il  s’appliqua  spécialement  à éclaircir 
l’histoire  ecclésiastique  de  la  Sicile; 
et  les  differents  ouvrages  qu’il  pu- 
blia sur  ce  sujet  furent  accueillis  des 
savants.  En  i643,  Philippe  IV  le 
nomma  son  historiographe.  Pirro 
mourut  à Palerme,  le  8 septembre 
i65i  , à l’âge  de  74  ans.  On  a de 
lui  : I.  Synonimi,  Palerme , 1 5g4,  in- 
8°.  L’auteur  n’avait  que  quinze  ans 
lorsqu’il  composa  cet  opuscule,  qui 
a été  réimprimé  avec  des  additions, 
en  1637  et  en  1640.  IL  Hisloria  del 
glorioso  san  Corado  Piacentino  , 
ibid.,  i595,in-8°.  III.  Chronolo- 
gia  regurn  penès  quos  Siciliæ  fuit 
imperium , post  exactos  Saracenos, 
ibid.,i53o,  in- fol.;  cet  ouvrage  a 
été  refondu  avec  le  suivant.  IV. 
Nolitiæ  Siciliensium  ecclesiarum, 
ibid.  iG3o-33,  in-fol.;  réimprimé 
avec  des  additions  considérables , 
sous  ce  titre  : Sicilia  sacra  disqui- 
itioniius  et  notitiis  illustrata,  libris 
quatuor,  ibid.,  i644*47>  3 vol.  in- 
fol.; inséré  dans  le  tome  x du  Thé- 
saurus imtiquitalum  Italiœ.  Le  sa- 
vant Ant.  Mongitorc  a donné  une 
troisième  édition  de  cet  ouvrage, 
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corrigée  et  augmentée,  ibid.,  <733, 
■i  vol.  in-fol.  L’auteur  y a réuni  une 
foule  île  ilctails  importants  qui  jet- 
tent un  grand  jour  sur  l'iiistoirc  de 
la  Sicile  au  moyeu  âge.  Mongitorc  en 
a extrait  : Notitia  regiie  et  imperia- 
lis  capelhc  S.  Pétri , sacri  et  regii 
Palatii  Panormitani,<\u'\\  a publiée 
séparément,  in-fol.  1716.  On  peut 
consulter,  pour  de  plus  grands  dé- 
tails, la  Bibliotheca  Sicuui,  tome  11, 
■ioi  , dans  laquelle  Mongitore  dit 
qu’il  possédait  un  manuscrit  autogra- 
phe de  Pirro,  contenant  les  Annales 
de  Païenne , sons  l'archevêque  Fer- 
dinand de  Andrada.  W — g. 

P1SAN.  Voy.  Christine  , VIII , 
47G. 

PISANELLO  ( Victor  PISANO 
ou),  peintre  et  graveur  du  quinzième 
siècle,  naquit  à San-Vito,  dans  l’état 
de  Vérone,  selon  le  chevalier  Power, 
et  à San-Virgilio  sul  Lago,  suivant 
le  marquis  Scipion  Mattéi , dans  sa 
y erona  illustrata.  Le  nom  de  son 
maître  est  également  incertain.  Va- 
sari  le  fait  élève  d’Andrea  del  Cas- 
tagno.Quoi  qu’il  ru  soit,  beaucoup 
d’historiens  le  placent  au  - dessus 
de  Masaccio  Iuf-mêmc  ; et  l’on  ne 
peut  disconvenir  qnc,  s’il  ne  l'égale 
pas  dans  toutes  les  parties  de  l’art, 
aucun  des  artistes  de  son  époque 
ne  s’ en  est  tant  approché.  Il  est 
fâcheux  qu’il  n’existe  plus  rien 
des  nombreux  travaux  qu’il  avait 
exécutés  à Rome  et  à Venise.  11 
11’en  reste  que  très-peu  à Vérone.  Le 
Saint  Eustache  même,  que  Vasari 
regardait  comme  une  œuvre  divine , 
a péri  ; et  l 'Annonciation  qu’il  avait 
peinte  à Sin-Fermo  , n’a  pas  été  à 
l’abri  des  ravages  du  temps.  C’est 
dans  ce  tableau  que  l’on  remarque 
une  science  de  la  proportion  vrai- 
ment étonnante.  On  loue  surtout 
l’expression  de  ses  figures  ; et  il  sur- 
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passait  tous  les  artistes  de  son  temps 
>ar  le  talent  avec  lequel  il  peignait 
es  chevaux  et  les  autres  animaux. 
Le  Musée  du  Louvre  a,  pendant 
quelque  temps,  possédé  de  ce  maître 
deux  tableaux  peints  sur  bois  , et  en 
détrempe,  qui  ornaient  autrefois  l’é- 
glise de  Saint-Fiançois de  Pérouse; 
ils  représentaient  : 1.  Saint  Bernar- 
din de  Sienne , sur  le  point  de  quit- 
ter la  ville  de  Prato  en  Toscane , 
où  il  avait  prêché  avec  succès , res- 
suscitant iui  jeune  homme  tué  par 
un  taureau  furieux.  IL  Une  femme 
d'Aquila  , obtenant , par  l'interces- 
sion du  même  saint , la  résurrection 
de  son  enfant  venu  mort  ,.n  monde. 
Les  figures  en  étaient  finies  comme 
une  miniature,  mais  d’une  longueur 
et  d’une  sécheresse  un  peu  exagérées, 
et  le  coloris  en  était  cru.  Ces  deux 
tableaux  ont  été  repris  à la  France 
par  Canova , commissaire  du  pa- 
pe. en  i8i5.  Pisaucllo  n’est  pas 
moins  célèbre  auprès  des  antiquaires 
comme  graveur  de  médailles.  Il  a 
exécutédc  cette  manière  les  portraits 
de  la  plupart  des  princes  de  son 
temps  (1  ) : ces  ouvrages  moins  pé- 
rissables qnc  scs  tableaux  lui  ont  mé- 
rité lessnfl'ragesdu  Guarino  , de  Ves- 
pasic-11  Strozzi , du  Rrondc , et  d’une 
foule  d'autres.  Cet  artiste  fiorissait 
en  1 45o.  P— s. 

PIS ANI  ( Nicolas),  amiral  véni- 
tien, du  quatorzième  siècle,  néd’une 
famille  illustre,  fut  destiné»  la  ma- 
rine au  temps  où  la  navigation  des 
Vénitiens  était  à son  plus  haut  point 
de  prospérité.  Leur  commerce  dans 
la  tuer  Noire,  la  Grèce , l’Asie  et 
l’Egypte  apportait  chaque  jour  d’im- 


(l)  K oy.  la  Notice  tur  tmr  médaille,  tle  Phillppe- 
Marie  t itronii , duc  de  Milan  , par  Tôchuu  J’Att- 
iwci,  Pari»,  1816.  in-40.,  pe*.  3i*  Vuyn  atiwi  W 
Muteum  Manuchelh  antna  . on  *e  trouve,  cuire  mi- 
Irt*,  le  mrdaillon  de  Loonellu  martpiû  <TE»te,  avec 
la  date  da  t444<  r<  ^ nom  du  graveur. 
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inenscs  richesses  dans  leur  patrie  ; 
et  une  population  nombreuse  , dans 
toutes  les  îles  de  la  Lagune  et  sur 
toutes  les  côtes  qui  l’entourent , ne 
vivait  que  de  la  mer.  Les  Génois 
seuls  pouvaient  disputer  aux  Véni- 
tiens l’empirede  la  Méditerranée. De 
là  leur  rivalité  et  les  guerres  fre- 
quentes et  acharnées  qui  s'allumè- 
rent entre  ces  deux  peuples.  Ce  fut 
dans  la  troisième  de  ces  guerres  , 
de  i35o  à 1 355  , que  Pisani  acquit 
une  grande  célébrité.  Les  bistorieus 
vénitiens,  se  bornant,  à celte  épo- 
que, à consigner  dans  leurs  chroni- 
ques les  événements  publics,  n’ap- 
prennent rien  sur  Pisani  avant  ou 
après  cette  troisième  guerre.  Dès 
le  commencement  des  hostilités , 
Nicolas  fut  chargé  de  commander 
une  flotte  de  vingt  galères  qu’il  con- 
duisit dans  les  mers  de  la  Grèce. 
Après  avoir  laisse  plusieurs  vais- 
seaux dans  le  port  dcjChalcis  et  l’île 
d'Eubée  , il  vint  à Constantinople 
pour  y négocier  une  alliance  entre 
sa  république  et  l’empereur  grec. 
Il  y douna  rendez-vous  à toutes  les 
galères  vénitiennes  éparses  dans  les 
mers  du  Levant;  et  il  se  forma 
ainsi  une  seconde  flotte  de  trente- 
deux  galères , avec  laquelle  il  alla 
débloquer  la  première,  que  l’ami- 
ral génois  ( Paganino  Doria  ) , assié- 
geait à Chalcis.  Il  réunit  eu  môme 
temps  sous  son  pavillon  de  nouveaux 
renforts  qui  lui  étaient  envoyés  par 
les  Vénitiens  et  les  Aragonais,  leurs 
alliés;  et  le  i3  février  1 35a,  il  vint, 
avec  une  flotte  de  soixante-dix  ga- 
lères, attaquer  Paganino  Doria  qui , 
avec  soixante  quatre  galères,  occu- 
pait l'ouverture  du  Bosphore  de 
Tliracc.  Aucune  bataille  navale  ne 
fut  jamais  signalée  par  plus  de  dan- 
gers et  plus  de  bravoure  d'une  et 
d'autre  part.  La  tempête  qui  s’éleva 
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pendant  le  combat,  les  ccucils  dont 
sont  semées  ces  mers  étroites,  et  ta 
nuit  la  plus  noire,  qui  enveloppa  les 
deux  flottes  pendant  qu’elles  étaient 
aux  prises,  au  lien  d’effrayer  les 
combattants , semblaient  redoubler 
leur  rage.  Le  matin  qui  suivit  cette 
nuit  épouvantable,  Nicolas  Pisani, 
qui  se  sentit  le  plus  faible,  sortit, 
avant  le  point  du  jour,  de  la  baie  de. 
Sainl-Pbocas,où  il  était  en  présence 
de  l'ennemi;  cl  il  se  retira  dans  le 
port  de  Thérapéo,  après  avoir  perdu 
vingt-six  galères  et  près  de  quatre 
raille  hommes:  mais  il  avait  cause  à 
l'ennemi  un  dommage  qui  égalait 
presque  le  sien.  Les  Vénitiens  ne  vou- 
lurent point  convenir  que  le  com- 
bat du  Bosphore  fût  une  défaite  : 
ils  continuèrent  le  commandement  à 
Nicolas  Pisani:  ils  rétablirent  sa  flot- 
te; et,  avant  la  fin  de  la  campagne 
suivante,  cet  amiral  fut  vengé  de 
cet  échec  le  29  août  i353,  devant 
la  pointe  de  la  Loicra  eu  Sardaigne, - 
où  sa  (lutte , forte  de  soixante-dix 
galères  , attaqua  celle  de  Grimaldi, 
qui  n’en  comptait  que  cinquante- 
deux.  Malgré  leur  valeur,  les  Génois 
succombèrent  au  nombre.  Pisani  leur 
prit  ou  leur  coida  à fond  trente  trots 
galères.  II  conduisit,  en  i354,  sa 
flotte  en  Sardaigne;  mais  rappelé  par 
scs  compatriotes  que  Paganino  Doria 
menaçait,  il  alla  chercher  cet  ami- 
ral dans  les  iners  de  la  Grèce  avec 
trente-cinq  galères.  Ne  l'ayant  point 
trouvé,  il  relâcha  dans  Porto-Lougo, 
près  de  Modon.  pour  faire  radouber 
une  partie  de  ses  vaisseaux,  tandis 
qu'il  s’était  embossé  aveg  l’autre  à 
1 entrée  du  port.  Dans  cette  position , 
la  témérité  de  son  adversaire  et  sa 
propre  présomption  le  perdirent.  Il 
laissa  entrer  dans  le  port,  dont  il 
gardait  l'ouverture,  nue  partie  de 
la  flotte  génoise.  Elle  lui  paraissait 
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marcher  à une  perte  certaine  : mais 
scs  vaisseaux,  au  fond  du  port,  ayant 
e'tc'  surpris  et  brûlés , il  se  vit  bientôt 
entoure;  et  ses  matelots,  frappés 
d’une  terreur  panique,  refusèrent  de 
combattre.il  fut  fait  prisonnier, avec 
sa  flotte  toute  entière , le  3 novembre 
1 354  : pas  un  vaisseau  et  pas  un 
homme  n’échappèrent;  et  Pisani, 
conduit  à Gènes  , orna  le  trioraphu 
de  son  vainqueur.  Quand  les  deux 
républiques  firent  la  paix  , au  mois 
de  mai  de  l’année  suivante  , Nicolas 
fut  relâche’  ; et  il  termina  ses  jours 
dans  l’obscurité.  S.  S — t. 

PISANI  ( Victor  ) , Gis  ou  neveu 
du  précédent,  instruit  par  lui  dans 
l’art  de  la  gyerre , et  élevé  dans  sa 
flotte  à un  commandement  impor- 
tant, parut  digne  aux  Vénitiens,  en 
«3^8  , de  commander  leur  flotte, 
lors  qu’éclata  leur  quatrième  guerre 
avec  les  Génois.  Le  premier  com- 
bat qu’il  leur  livra  devant  Antiuin  , 
au  mois  de  juillet , rappela  la  glo- 
rieuse bataille  du  Bosphore  ; et  sou 
issue  fut  plus  heureuse.  Pisani  eut 
à-la-fois  à combattre  une  tempête 
violente , et  la  flotte  de  Louis  de 
Ficsquc  ; mais  il  n’avait  que  quatorze 
vaisseaux  , et  sou  adversaire  dix  : il 
en  prit  cinq,  en  coula  un  à fond  , 
et  laissa  échapper  les  quatre  autres. 
Après  cette  victoire,  sa  flotte  fut 
augmentée  par  le  sénat  de  Venise:  ou 
lui  confia  vingt-cinq  galères  ; mais 
on  exigea  de  lui  une  activité  conti- 
nuelle. Il  dut  chasser  les  Génois  de 
l’Adriatique , protéger  les  convois 
qui  venaient  de  la  Pouillc , punir  les 
révoltés  de  Dalmatic,  et  reprendre 
sur  les  Hongrois  Callaro  , Scbcnico 
et  Arbo.  Après  six  mois  de  travaux 
et  de]  succès,  au  mois  de  janvier 
1379,  les  équipages  de  Pisani  de- 
mandèrent avec  instance  la  permis- 
sion de  rentrer  à Venise , pour  y 
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prendre  quelque  repos.  Le  'sénat 
ne  voulut  point  accorder  cette  grâ- 
ce aux  instances  des  matelots  et 
de  leur  amiral.  Pisaui  fut  contraint 
à continuer  de  tenir  la  mer,  pour 
éloigner  l’amiral  génois  , Lucien  Do- 
ria,  de  la  plage  de  Venise.  Il  ma- 
nœuvra plusieurs  mois  encore  sur  les 
rivages  de  l’Istric  , luttant  contre  les 
privations  et  les  maladies  : celles-ci, 
rendues  plus  dangereuses  par  le  dé- 
couragement même  de  scs  matelots 
faisaient  uu  ravage  affreux  sur  sa 
flotte.  Pour  remplacer  ceux  qu’il 
avait  perdus,  Victor  Pisaui  fut  obligé 
d’embarquer  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants de  Pola,  qui  n’avaient  aucune 
habitude  delà  mer.LucicuDoria  vint 
onGn  lui  présenter  le  combat  avec 
vingt-deux  galères,  le  29  mai  1 379.  Pi. 
$ani,qui  avait  deux  galères  de  plus, 
mais  qui  ne  se  dissimulait  passa  fai- 
blesse réelle,  fut  forcé  par  scs  équi- 
pages d’accepter  la  bataille  : bientôt, 
malgré  sa  bravoure  et  sou  habile- 
té, scs  nouvelles  recrues,  opposées 
aux  meilleurs  marins  de  i’Euro- 
pet,  succombèrent;  en  tille  heure  et 
demie,  la  bataille  fut  perdue  : clic  lu 
coûta  quinze  galères  , et  dix- neuf 
cents  prisonniers,  parmi  lesquels  011 
comptait  vingt-quatre  membres  du 
grand-conseil.  Lorsque  Pisani  ren- 
tra dans  le  port  de  Venise,  avec  les 
débris  de  sa  flotte , il  fut  mis  aux 
fers  , par  les  ordres  du  sénat , et 
demeura  trois  mois  en  prison  , sous 
les  voûtes  qui  supportent  le  palais 
de  Saint  - Marc  : mais  de  nouveaux 
revers  de  la  république,  et  la  prise 
de  Chiozza  par  les  Génois , appri- 
rent aux  Vénitiens  à regretter  ce 
grand  amiral.  Le  pcuplc^imcutc  sur 
la  place  publique,  entoura  le  palais , 
en  s’écriant  : a Si  vous  voulez  que 
«nous  combattions,  rendez  - nous 
» Victor  Pisani,  notre  amiral  ! Vive 
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» Victor  Pisani  ! » Le  marin  enten- 
dit ccs  cris  du  fond  de  sa  prison  ; il 
se  traîna  chargé  de  fers  vers  une  des 
grilles  qui  donnaient  sur  la  place, 
a Arrêter  , s’écria-t-il  , Vénitiens; 
» vous  ne  devez  jamais  crier  que 
» vive  Saint  Mare  ! » Cependant  la 
seigneurie  fit  sortir  Pisani  de  sa  pri- 
son , et  le  nomma  capitaine  de  la 
mer.  Par  le  zèle  des  citoyens  et  des 
matelots , une  flotte  fut  en  peu  de 
temps  équipée,  pour  combattre  sous 
ses  ordres  ; et , en  fortifiant  les  ca- 
naux de  Venise  , il  empêcha  les 
Génois  de  profiter  de  la  prise  de 
Chiozza , pour  pénétrer  jusqu’à  la 
capitale.  Il  exerça , en  même  temps, 
ses  nouveaux  équipages  dans  les  ca- 
naux mêmesde  Venise,  n’osant  point 
les  conduire  à l’ennemi , avant  qu’ils 
eussent  pris  un  peu  plus  d’habitude 
de  la  mer.  Bientôt  les  fortifications 
qu’il  avait  élevées  dans  les  canaux  de 
la  Lagune  , servirent  moins  à défen- 
dre Venise,  qu’à  enfermer  les  Gé- 
nois. Dès  que  Pisani  eut  achevé  cette 
ligne  de  fortifications,  dans  la  cons- 
truction de  laquelle  la  plus  haute  ha  - 
bilclé  fut  encore  secondée  par  un 
heureux  hasard  , il  sortit  de  la  La- 
gune avec  sa  flotte  ; et  se  plaçant  à 
l’entrée  du  canal  de  llrondolo , il 
ferma  à la  flotte  génoise,  fort  supé- 
rieure en  nombre,  la  seule  issue  par 
laquelle  elle  pût  retourner  dans  la 
haute  mer.  Quatre  mois  avaient  été 
employés  à bloquer  la  flotte  génoise; 
et  Pisani,  qui,  après  ces  longs  pré- 
paratifs , s’était  placé  à l'entrée  du 
port , y demeurait  txposé  au  plus 
extrême  danger , sous  le  feu  des 
batteries  de  terre  : car  l’artillerie 
était  déjà  employée  avec  succès  , et 
vis-à-vis  d’une  flotte  fort  supérieure 
en  forces , à laquelle  mille  accidents 
pouvaicut  donner  la  liberté  de  ma- 
noeuvrer. Dans  cette  situation  crili- 
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que  , que  le  découragement  des  Véni- 
tiens rendait  plus  périlleuse  enco- 
re , il  se  maintint  jusqu’au  icr.  jan- 
vier i38o.  Ce  jour-là,  Charles  Zcno, 
autre  amiral  delà  république,  arriva 
des  mers  de  l’Orient  avec  quatorze 
galères.  Ce  renfort  fournit  à Pisani 
le  moyen  de  pousser  ses  attaques  : en 
peu  de  temps  Chiozza  fut  enfermée; 
chaque  jour  les  Vénitiens  rempor- 
taient de  nouveaux  avantages  ; et  les 
Génois  furent  enfin  réduits  à sc  ren- 
dic  prisonniers  avec  tons  leurs  vais- 
seaux , le  ai  juin  i38o.  Victor  Pi- 
sani ne  survécut  pas  long  - tem  ps 
à cette  conquête  : il  avait  été  avec 
sa  flotte  chercher  un  convoi  de  vi- 
vres à Manfrcdouia  ; il  y mourut  , 
le  i5  août  i38o.  L’idole  des  marins 
et  le  héros  dn  peuple,  il  n’avait  ja- 
mais paru  plus  grand  que  dans  le 
malheur,  plus  modeste  et  plus  hu- 
main qu’a  près  la  victoire.  Sa  mort 
fut  considérée  comme  mie  calamité 
publique;  et  clic  détermina  les  Vé- 
nitiens à rechercher  la  paix , qui 
cependant  ne  fut  conclue  qu’une 
aimée  après  ( V.  les  Memorie  / >er 
setvire  alla  storia  di  Veltor  Pi- 
sani }.  S.  S““i • 

PISANO  (Giunta),  peintre  célè- 
bre, florissait  en  ia3o.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  s’écartèreut  de  la  rou- 
tine tracée  par  les  peintres  de  l’école 
grecque,  qiii,en  if)o3, s’étaient  trans- 
portés à l’isc  pour  ériger  la  grande 
fabrique  du  Dôme.  Il  n existe  dr  lui , 
dans  cette  ville  où  il  naquit,  qu’une 
seule  |>dnt  lire  authentique;  c’est  une 
demi-figure  de  Christ , à laquelle  il 
a mis  son  nom , et  dont  on  peut  voir 
la  gravure  dans  le  tome  2 de  la  Pisa 
illustrât  a nelle  arti  del  distgno, 
par  M.  Alexandre  Morona.  Ou  croit 
que  c’cst  une  de  ses  premières  pro- 
ductions; et  l’on  y reconnaît  encoie 
uuc  imitation  servile  des  peintres  de 
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son  temps.  Appelé  dans  Assise,  vers 
l’an  i 'i3o , par  le  frère  Elie  de  Corlo- 
nc,  général  des  frères  Mineurs  , il  se 
fit  connaître  par  des  ouvrages  où 
l’on  voit  ntic  amélioration  sensible 
dans  la  manière  et  dans  le  style.  Le 
père  Angelo  , historien  contempo- 
rain de  la  Basilique  de  Pisc,  nous 
apprend  que  Giunta  Pisano  reçut, 
en  iii  o,  les  premiers  éléments  de 
son  art,  des  peintres  italiens  les  plus 
habiles  qui , k cette  époque  , eussent 
été  instruits  par  les  Grecs.  I/églisc 
JDcgli  Angiou,  possède  l’ouvrage  le 
mieux  conservé  de  cet  artiste , un 
Christ  peint  sur  une  croix  de  bois  , 
aux  'extrémités  latérales  et  au  som- 
met de  laquelle  on  voit  la  figure  à rat- 
corps  de  la  Vierge,  et  de  deux  antres 
saints.  Les  figures  sont  beaucoup 
moins  grandes  que  nature:  le  dessin 
en  est  sec,  les  doigts  excessivement 
longs  , défaut  qui  tient  plutôt  au 
temps  qu’au  peintre  ; mais  on  y ad- 
mire dans  le  nu  une  étude,  dans  l’cx- 

Iircssion  des  têtes  une  douleur  , dans 
c jet  des  draperies  une  vérité,  qui 
surpassent  tout  ce  qu’ont  produit  de 
mieux  les  artistes  grecs , ses  con- 
temporains. L’empâtement  des  cou- 
leurs est  fort,  quoique  la  carnation 
ait  une  teinté  un  peu  bronzée  ; mais 
leur  distribution  est  variée  avec  ta- 
lent , et  le  clair-obscur  ne  manque 
pas  d’art  ; enfiu  le  tout  n’est  point 
inférieur  aux  Crucifix  entourés  de 
semblables  demi -figures,  que  l’on 
attribue  au  Cimabué.  Giunta  avait 
exécuté  dans  Assise  un  antre  Crüci- 
Jix , aujourd’hui  tout-à-fait  oublié, 
et  un  portrait  du  frère  Élie.  Il  pei- 
gnit eu  outre  à fresque  plusieurs  ta- 
bleaux dans  l’église  supérieure  de 
Saint-François  , pour  lesquels  , au 
rapport  de  Vasari , il  se  fit  aider  par 
quelques  artistes  grecs.  Il  eu  existe 
encore  des  fragments , et  le  ta- 


blcau  cntieïdu  Crucifiement  de  saint 
Pierre.  On  prétend  que  ce  dernier 
tableau  a été  restauré  par  une  main 
mal  habile;  cela  peut  excuser  les  vi- 
ces de  dessin  que  l’on  y remarque, 
et  il  peut  avoir  été  altéré  à plusieurs 
endroits  : mais  rien  ne  justifie  la 
faiblesse  du  coloris,  et  l’on  ne  peut 
disconvenir , en  le  comparant  avec 
les  fresques  de  Cimabué,  qui  ne  pei- 
gnitque  quarante  ans  après  lui,  que  ce 
genre  de  peinture  n’c'tait  pas  le  sien. 
Ou  présume  que  Pisano  mourut  jeu- 
ne encore,  et  vers  l’an  ra36.  Quoi 
qu’il  en  soit , cet  artiste  ne  mé- 
rite pas  moins  d’être  cité  comme 
un  des  plus  habiles  de  son  temps  j 
et  comme  celui  qui  ouvrit  à Cima- 
bué la  route  dans  laquelle  ce  der- 
nier s’est  immortalisé.  P — s. 

PISANO  (Jean),  fils  et  élève 
de  Nicolas  de  Pise  ( F oy.  ce  nom  , 
XXXI , tz44  ) > naquit  en  celte 
ville,  et  se  distingua  dans  les  deux 
arts  de  la  sculpture  et  de  l’archi- 
tecture. Il  parvint  même,  dans  de 
certaines  parties  , à surpasser  , ou 
du  moins , à égaler  son  père , qui 
se  plut  souvent  à se  faire  aider 
par  lui.  Bientôt  les  villes  les  plus 
éclairées  de  l’Italie  s’empressèrent 
de  l’employer.  11  fit.  à Pérouse,  le: 
tombeau  en  marbre  du  pape  Urbain 
TV,  et  les  sculptures  eu  bronze  et  en 
marbre  qui  ornent  là  belle  et  riche 
fontaine  qui  existe  encore  sur  la  place 
du  Dôme,  On  y vit  briller  éminem- 
ment les  trois  talents  qu’il  possédait, 
de  sculpteur,  de  fondeur  et  d’archi- 
tecte ; et  lui-même,  satisfait  de  son 
ouvrage,  y mit  son  nom.  A Florence, 
il  termina  les  travaux  de  l’église  de  la 
Sainte-Épine;  mais  entraîné  par  le 
goût  de  son  siècle , il  orna  les  murs 
extérieurs  de  cet  édifice,  de  statues 
et  de  bas-reliefs;  et,  parmi  les  por- 
traits qu’il  y sculpta , il  plaça  celui 
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de  son  père,  comme  une  marque  de 
sa  tendresse  filiale.  C’est  alors  que 
les  Pisans,  ayant  conçu  l'idée  de 
construire  le  Campo-Santa , avec  une 
magnificence  inouic  jusqu’à  ce  jour, 
lui  confièrent  celte  grande  entre- 
prise. Sa  renommée  s’etait  répandue 
dans  toute  l’Italie;  et  en  ri83,  le 
roi  de  Naples,  Charles  d’Anjou, 
l’appela  près  de  lui , et  le  chargea  de 
la  construction  du  Chaleau-Neuf. 
Après  avoir  conduit  ces  travaux  à 
la  satisfaction  du  monarque,  il  en 
fut  généreusement  récompensé,  et  re- 
prit le  chemin  de  la  Toscane.  En  pas- 
sant par  Sienne,  il  donna, disent  quel- 
ques historiens,  le  modèle  de  la  façade 
du  dôme.  Mais  c’estdanslavilled’A- 
rezzo  qu'il  signala  son  double  talent 
de  sculpteur  et  d’architecte,  en  exé- 
cutant l’autel  de  la  cathédrale.  Cet 
ouvrage,  égal  et  peut-être  même  su- 
périeur à tout  ce  qu'on  a fait  du  mê- 
me genre,  est  dans  le  style  gothique 
moderne.  Les  statues , les  arabes- 
ques, les  ornements  dont  il  est  en- 
richi, prouvent  à-la-fois,  la  richesse 
de  son  imagination,  et  la  facilité,  la 
science  do  son  exécution.  Dans  le 
compartiment  du  milieu,  il  a repré- 
senté la  Vierge  et  l’Enfant  Jësiu: 
d’un  côté  est  Saint  Grégoire  , sous 
les  traits  du  pape  Honorius  IV  ; de 
l’autre , Saint  Donal , patron  de  la 
ville  d’Arezzo.  Les  Arctins  dépen- 
sèrent à cet  ouvrage , la  somme  , 
énorme  pour  le  temps  , de  3o,ooo 
florins  d’or  ( 36o,ooo  fr.)  A Orviéto, 
il  exécuta  quelques-unes  des  sculp- 
tures qui  ornent  la  cathédrale.  A 
Bologne , il  laissa  deux  tableaux 
d’autel  de  sa  main.  Pistoic  voulut 
avoir  de  lui , pour  l’cglisc  de  Saint- 
André,  une  chaire  à prêcher,  qui 
pût  rivaliser  avec  celle  que  son 
père  avait  faite  pour  le  dôme  de 
Sienne  ; et  il  composa  un  des  plus 
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beaux  ouvrages  dont  l’art  puisse 
se  glorifier  dans  le  treizième  siècle. 
Le  corps  de  la  chaire  est  en  mar- 
bre blanc  de  Luni;  sa  forme  est  exa- 
gonc,  et  elle  est  soutenue  par  sept 
colonnes  de  marbre  rouge  de  Pisc. 
Parmi  les  bas  - reliefs  dont  chaque 
face  est  ornée,  il  en  est  trois  surtout 
qui  sont  un  prodige  pour  le  temps  : 
ce  sont  le  Massacre  des  Innocents , 
le  Crucifiement  de  J.-C. , et  le  Ju- 
gement dernier.  Le  mouvement  des 
figures  de  femmes  dans  le  premier, 
l’expression  de  la  douleur  , le  jet  des 
draperies  , surpassent  tout  ce  que 
l’on  connaissait  jusqu’à  ce  jour  ; et 
l’on  ne  peut  douter  que  Jean  Pisano 
ne  voulût  rivaliser  avec  les  plus 
grands  artistes  de  l’antiquité  11  exé- 
cuta ensuite,  pour  Pistoie,  un  groupe 
de  trois  statues  soutenant  un  pilier 
en  marbre  , et  représentant  la  Tem- 
pérance , la  Prudence  et  la  Justice. 
Cegroupc  était  d’uncsi  grande  beau- 
té , qu’on  le  plaça  au  milieu  de  l’c- 
glise.  Cédant  enfin  aux  instances  réi- 
térées des  Pe'rousins  , Pisano  retour- 
na dans  leur  ville,  et  il  érigea  pour 
l’Église-Vieille,  le  Mausolée  de  Be- 
noît XI,  qui , depuis  , a été  trans- 
porté à l’Église -Neuve.  La  figure 
couchée  du  pape,  revêtue  de  ses 
habits  pontificaux,  est  une  des  belles 
choses  qu’il  ait  exécutées;  et  per- 
sonne, en  la  voyant , ne  la  croirait 
de  cette  époque.  Mais  son  plus  bel 
ouvrage  est  le  Groupe  de  la  Vierge 
avec  l' Enfant  Jésus  dans  ses  bras  , 
(ju  adorent  deux  anges  à genoux  : 
il  est  placé  au  - dessus  de  la  porte 
méridionale  du  Dôme  de  Florence. 
La  figure  de  la  Vierge  est  remarqua- 
ble par  la  simplicité,  le  naturel , et 
l’intelligence  avec  laquelle  les  drape- 
ries sont  jetées  : l’enfant  Jésus  a un 
air  do  tête  vraiment  divin  ; etlcs  dra- 
peries des  anges  sont  peut-être  en- 


corc  supérieures  à celles  de  la  V ierge. 
Jean  Pisano  ne  se  rendit  pasmoins  ciS 
1 i:brc  par  sou  talent  comme  fondeur 
et  ciseleur,  que  comme  sculpteur  en 
ivoire.  On  lui  attribue  une  Petite  sta- 
tue de  la  Fierpe,  travaillée  avec  cette 
dernière  matière , que  l'on  conserve 
uécicuscment  dans  le  sanctuaire  de 
a cathédrale  de  Pise.  Cet  artiste  , 
auquel  Part  n’est  pas  moins  rede- 
vable qu’à  son  père , parvenu  à 
uuc  extrême  vieillesse,  cessa  de  vi- 
vre en  1 320.  11  fut  enseveli  daus  le 
Campo-Sanlo  , dont  il  avait  lui-mê- 
me dirigé  les  agrandissements  , et 
fut  renferme  dans  le  même  tombeau 
que  son  père.  P — s. 

PISANO  ( AndmI).  y.  Andrea, 
t.  11 , p.  i3a. 

P1SANSK1  ( George  - CunisTo- 
ruE),  théologien  protestant,  dont 
la  famille,  originaire  de  Pologne, et 
appelée  llclm,  avait  quitté  sa  reli- 
gion cl  sa  patrie,  pour  s’établir  en 
Prusse,  naquit  à Johanuisburg , en 
1725. 11  était  fils  du  pasteur  de  Pi- 
sanizzeu  , d’où  il  avait  pris  ce  nom. 
Ayant  fait  ses  études  de  théologie  b. 
Kœnigsberg , et  ayaut  beaucoup  pro- 
fité des  couscils  de  sou  aïeul  mater- 
nel , le  naturaliste  llclwig , il  entra 
daus  la  carrière  de  l’cuseignemcnt 
aux  écoles  de  la  capitale , et  fut  nom- 
mé recteur,  au  bout  de  quelques  an- 
nées. lin  1773,  il  prit  les  degrés  de 
docteur  en  théologie  de  l’uuivcrsité 
de  Kœnigsberg,  et  y enseigna  succes- 
sivement la  poésie,  l’histoire  natio- 
nale et  générale,  l’art  d’écrire,  la 
philosophie  pratique,  la  théologie, 
la  statistique  et  l’histoire  littéraire. 
Il  publia  une  foule  d’écrits  de  peu 
d’étendue,  sur  toutes  les  matiènes 
que  sa  grande  érudition  lui  rendait 
familières  ; il  fil  même  des  recher- 
ches d’histoire  naturelle.  Il  avait 
rédigé  tous  les  cours  qu’il  avait 
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faits  à diverses  époques;  plusieurs  de 
ses  élèves  en  ont  conservé  aussi  les 
cahiers.  11  avait  traité  la  théologie 
dans  toutes  scs  branches,  y compris 
l’encyclopédie  théologique.  Il  avait 
l'habitude  de  donner  chaque  semai-  ' 
ne,  indépendamment  de  son  cours  , 
une  séance  d’esameu  ou  de  récapitu- 
lation. Ayant  éprouvé  souvent , dans 
sa  jeunesse , la  complaisance  des  bi- 
bliothécaires , il  s’eu  montra  , dans 
la  suite,  reconnaissant,  par  la  facili- 
té avec  laquelle  il  communiquait  aux 
savants  tout  ce  qui  pouvait  les  aider 
dans  leurs  recherches.  Uorowski , 
son  biographe,  dit  qu’on  pouvait  le 
regarder  comme  un  dictionnaire  vi- 
vant sur  l’histoire  de  Prusse;  et,  par 
scs  nombreux  écrits  sur  l’histoire 
littéraire  de  ce  royaume , il  a beau- 
coup éclairci  cette  matière.  Sa  vie 
fut  toujours  régulière  et  occupée. 
Après  les  actes  de  piété  du  matin , il 
se  livrait  aux  travaux  des  écoles  et 
à ses  cours  : le  reste  de  la  journée  ( 
était'  destiné  à scs  compositions;  et, 
pour  sa  récréation  , il  correspondait 
aveclcssavanls.il  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  latines,  au  nom 
de  l’uuivcrsilé.  La  société  allemande 
de  Kœnigsberg  le  choisit  pour  son 
directeur.  Après  avoir  souflèrt  beau- 
coup de  la  pierre,  à la  fin  de  scs 
jours , il  mourut  le  1 1 octobre  1 790. 

11  légua  une  collection  précieuse  de 
manuscrits  à la  bibliothèque  de  l’é- 
cole diledcKneiphof.  Parmiscs  nom- 
breux écrits,  nous  ne  pouvons  citer 
que  les  priucipaux  : 1.  Curiosités  du 
lue  de  SpirdinfJ , Kœnigsberg,  1749, 
in -4".  II.  De  félicitait t tlocentium 
iu  scliolis  , ibid. , iu  - fol.  111.  De 
meritis  Prussoruin  iu  poesin  lati- 
rioyn,  ibid.,  1781,  in-4°.  IV.  Eclair- 
cissements sur  quelques  restes  du 
paganisme  et  du  papisme  en  Prus- 
se, ibid.,  17JÜ,  iu  - 4°.  II  défendit 
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cet  écrit,  eu  r;5tt(  contre  la  bro- 
chure d'im  catholique  , publiée  à 
Cracovie.  V.  Discussion  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Hannibal,  en  pas- 
sant les  Alpes , a fait  fendre  les  ro- 
chers par  le  vinaigre , ibid.,  iqHg, 
iu-4°.  VI.  Commentatio  de  lingud 
poloiucd,  ibid.,  1763,  iu- 4°- VII. 
Historia  linguœ  græcce  in  Prussid , 
ibid.,  176G,  in  4°«VIII.  Examen 
île  la  prétendue  démonologie  bibli- 
que, Dantzig,  1778,  iu-4°.  IX.  De 
errore  Jrenœi  in  ihterniinandd 
telate  Chrisli,  Koenigsberg,  1778, 
in  - 4°.  X.  Remarques  sur  la  mer 
Baltique,  ibid.,  1781  , in-8".XI.Z)e 
la  fête  grégorienne  dans  les  écoles, 
ibid.,  iqS6,\n-^°.  Xll.  An  liber  Jo- 
uas non  historiam  sed  fabulant  con- 
tineat?,  ibid.,  1789,  in-4".  XIII. 
Esquisse  d'une  histoire  littéraire  de 
la  Prusse,  publiée  avec  une  Notice 
sur  l’auteur,  par  Borowski , ibid., 
1791 , iu  - 8°.  Pisanski  a donné  un 
grand  nombre  d’Eloges  et  de  Notices 
biographiques  sur  des  Prussiens  sa- 
vants, tels  que  Concius,  kniprode, 
Hoberlin,  Hermann,  üaeh,  Bock, 
Dobencck  , Bolz , Hartmann , Pauli, 
Arudt,  Liedert,  Hallcrvord , Poliau- 
der,  etc.  Il  y a de  lui  des  Mémoires, 
dans  le  Recueil  de  la  société  allctuaudc 
JeKccnigsberg.ctdcs  articles  dans  les 
Journaux  de  Dantzig , Thorn,  etc. 
La  Notice  biographique  sur  Pisans- 
ki, lue,  par  sou  confrère  Borowski, 
à la  sociétéalleinandcdeKŒnigsbcrg, 
a paru  aussi  séparément.  D — g. 

P1SANT  ( Dom  Louis),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  Sainl-Maur, 
naquit,  en  1646,  à Sassetot , vil- 
lage du  pays  de  Gaux.  Il  fit  pro- 
fession dans  l’abbaye  de  Jumiégcs  , 
le  6 mai  1667.  U,ie  conduite  sa- 
ge et  régulière  , de  la  piété  , d u 
zèle  pour  le  maintien  de  la  disci 
pluie , lui  concilièrent  l’estime  et  la 
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confiance  des  premiers  supérieurs. 
Il  assista,  à diverses  reprises,  aux 
chapitres  delà  congrégation,  en  qua- 
lité de  député,  et  y fut  nommé  à des 
supériorités  importantes,  telles  que 
celles  des  abbayes  de  Saint- Remi  de 
Rcims,deCorbic,dcSaiut-Oucn,etc. 
L’amour  de  la  retraite  lui  fit  deman- 
der qu’on  le  dispensât  dcces  charges. 
Il  choisit  l’abbaye  de  Saint -Ouen 
pour  son  séjour,  et  y vécut  simple  reli- 
gieux jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 
mai  1 726.  On  a de  lui  : I.  Deux  Let- 
tres sur  la  signature  du  formulaire 
à l’occasion  du  cas  de  conscience , 
Rouen,  170a;  elles  sont  adressées  à 
un  curé  du  diocèse  d’Orléans.  L’au- 
teur établit,  dans  la  première,  qu’on 
ne  peut  signer  le  formulaire  en  usant 
du  silence  respectueux;  il  pense  que 
ce  serait  uue  restriction  mentale,  in- 
digne d’un  ecclésiastique.  Dans  la 
seconde,  il  accumule  les  preuves  à 
l’appui  de  cette  opinion.  11.  Senti- 
ments d’une  ame  pénitente  en  vingt 
méditations  sur  le  psaume  Miss- 
hhhk  , avec  de  courtes  réflexions  et 
prières , pour  une  retraite  de  dix 
jours.  III.  Traité  historique  cl  dog- 
matique des  privilèges  et  exemp- 
tions ecclésiastiques,  sans  nom  d’au- 
teur ni  de  lieu,  1715,  iu-4°.  On  a 
su  depuis  qu’il  avait  été  imprimé  à 
Luxembourg , chez  Chevalier.  Dom 
Pisant  y soutient  la  validité  de  ces 
rxemplious.  11  passait  dans  son  or- 
dre plutôt  pour  un  bon  religieux  que 
pour  un  écrivain  habile.  J. — r. 

PISCATR1S.  V.  Picatbix. 

PISE  ( Bautuklzmi  de  ) , savant 
médecin,  né,  au  quinzième  siècle, 
dans  la  ville  dont  il  prit  le  nom  , 
é*ait  fils  d’un  chirurgien  qui  prati- 
qua son  art,  à Pérouse,  avec  quelque 
réputation.  11  professa  dix  ans  la 
médecine  à Sienne  , sans  pouvoir 
faire  augmenter  scs  faibles  appoin- 
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tcmcnts  : m us  le  pape  Léon  X , qu’il 
avait  traité  d’une  maladie  dange- 
reuse daus  le  temps  qu’il  u’était  que 
cardinal,  lui  donna  le  titre  de  son 
médecin  et  une  chaire  au  collège  Ro- 
main. Il  eut  une  vive  dispute  avec 
Jérôme  de  Gubbio,  l’un  de  ses  con- 
frères, sur  le  sens  de  quelques  pas 
sages  d’Avicenne , et  publia  dans 
^ ccl te  occasion  son  Apologie.  Gctte 
pièce , datée  de  Rome , le  it»  décem- 
bre parut  la  meme  année,  in- 

4U.  On  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Barthélemi  ; mais  il  est  certain 
qu’il  ne  survécut  pas  à Léon  X, 
misqu'il  n’est  point  compris  daus 
a liste  des  médecius  de  son  succes- 
seur. Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé : Epi  tome  metlicinœ  theoricœ 
et  practiciv , Florence,  in-4°.,  sans 
date  ; il  est  de  la  plus  grande  rareté. 
Le  docteur  Mead  en  possédait  tin 
exemplaire  sur  vélin.  Fabroni  en  a 
donné  l’analyse  dans  les  Memorie 
de  più  i Uns  tri  uomini  Eisa  ni , tv, 
a;)3-3oo.  W— -s. 

PISE  ( Bartuéi.emi  de  ) , ainsi 
nommé  parce  qu’il  était  de  cette  vil- 
le, a souvent  été  oublié  par  les  au- 
teurs de  dictionnaires,  cl  plus  sou- 
vent encore  confondu  avec  son  ho- 
monyme : ce  dernier  était  francis- 
cain, et  naquit  au  quatorzième  siècle. 
L’autre  était  de  l’ordre  des  Frères 
Prêcheurs  ou  des  Dominicains , et 
mourut  vers  1347 , c’est-à-dire,  peu 
après  (si  ce  n’est  avant)  la  naissance 
du  franciscain.  Le  dominicain  est 
auteur  de  quelques  ouvrages , sa- 
voir : I.  Sain  ma  de  cadbus  cons- 
cienliœ  , Cologne  , 1 474  > •*»  - fol. 
La  Serna  Santamler  regarde  celte 
édition  comme  la  première.  Cepen- 
dant Cornélius  a Beugbcm,  et , sur 
sa  seule  autorité . Quélif  et  Ecliard 
parlent  d’une  édition  de  Paris,  1470, 
qui  u’existe  peut-être  pas.  H y en  a 
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uniques  autres  alitions , et  beaucoup 

e manuscrits,  que  l’on  conservait 
dans  diverses  bibliothèques.  Une  no- 
te , que  l’on  trouve , soit  dans  les  ma- 
nuscrits , soit  dans  les  imprimés, 
contient  le  nom  de  l’auteur,  sa  qua- 
lité, et  donne  l’aunéc  t338  comme 
étant  celle  de  la  composition  du  li- 
vre. II.  De  Documenlis  antiquorum 
opus  morale,  edilum  diligentid  Al- 
berti  Clarii,  Trevise,  tiioi,  iu-b°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  les  seuls  de 
l’auteur  qui  aient  vu  le  jour.  Les  pè- 
res Quc’tif  et  Echard  eu  citent  sept 
ou  huit  autres , dont  trois  existent 
en  manuscrit  daus  la  bibliothèque 
du  Roi,  à Paris(Voy.  Catalogusco- 
dicuin  manuscriptorum  bibliolhecce 
Regiæ,  tome  tv,  pagextx  de  la  Ta- 
ble, au  mot  Eari  iiolomæus  île  S. 
Concordio,  qui  était  le  nom  de  reli- 
gion de  l’auteur  ).  A.  B — T. 

PISE  ( Baktiiki.emi  de  ),  cor- 
dcltcr.  E.  Aluizzi. 

PI  SI  DÈS.  V.  George  , XVII , 

■ 5 1. 

PISISTRATE,  Athénien,  avait 
contribué  autant  que  Solon,  à faire 
rentrer  l’ile  de  Salant iue  sous  la  puis- 
sance de  ses  concitoyens.  Solou  avait 
eu  la  gloire  de  leur  donner  des  lois  ; 
et  il  avait  mieux  aimé  régler  l’acti- 
vité de  la  démocratie  que  de  s’ero 
parer  de  la  souveraineté.  Pisistratc 
osa  concevoir  re  dernier  dessein. 
Naturellement  éloquent,  illustre  par 
scs  faits  d’armes,  doué  de  ces  avan- 
tages extérieurs  si  puissants  sur  la 
multitude,  accoutumé  à mouvoir  les 
passions  populaires  par  l’autorité 
qu’il  .avait  exercée  dans  l’une  des 
factions  de  sou  pays;  habile  à faire 
valoir  les  vertus  qui  étaient  en  lui , et 
celles  qu’il  n’avait  pas; disposant  de 
richesses  considérables,  il  possédait 
tous  les  moyens  de  remplir  ses  vues 
ambitieuses.  Il  voulut  uéanmoius  eu- 


5a®  PIS 


PIS 


core  appeler  U ruse  à son  secours. 
Un  jour , il  paraît  sur  la  place  publi- 
que, couvert  de  blessures  dont  lui 
seul  était  l’auteur,  et  implore  la  pi- 
tic  du  peuple.  Bientôt  il  accuse  le 
sénat  et  les  principaux  citoyens  de 
l’avoir  ainsi  maltraité,  en  haine  de 
son  dévouement  à la  démocratie. 
Ses  accents  pathétiques  enflamment 
la  multitude.  Un  décret , adopté 
par  acclamation , lui  accorde  des 
gardes  pour  sa  sûreté.  Il  leva  le 
masque  alors , et  se  rendit  maître  de 
la  citadelle , l’an  56o  avant  J.-C.  Il 
en  fut  chassé  quelque  temps  après, 
«nais  parvint  à y rentrer.  Expulsé  de 
nouveau , il  subit  un"*  exil  de  onze 
ans , apres  lequel  il  ressaisit  irrévo- 
cablement le  pouvoir , et  le  conso- 
lida dans  sa  famille.  Sa  constante 
modération  servit  plus  encore  que 
ees  talents  à le  maintenir.  Un  jeune 
liommc,  épris  de  sa  fille,  essaya  de 
l’enlever.  Pisistratc,  sans  écouter  ses 
parents , qui  l’exhortaient  à la  ven- 
geance : « Que  ferons-nous  , dit-il , 
» à ceux  que  nous  haïssons  , si  nous 
■*  baissons  ceux  qui  nous  aiment  ? » 
et  il  unit  le  ravisseur  à sa  fille.  Quel- 
ques hommes  , échauffés  par  le  vin  , 
avaient  insulté  sa  femme;  ils  vinrent 
le  lendemain,  solliciter  en  tremblant 
leur  pardon  ; b Vous  vous  trompez, 
• leur  dit  Pisistrate,  ma  femme  ne 
» sortit  point  hier.  » Une  habileté 
soutenue  dans  les  affaires  publiques  , 
et  la  pratique  des  vertus  privées  les 
plus  douces , concilièrent  à l’usur- 
jrateur  les  esprits  les  plus  sévères. 
5olon  lui -même  se  laissa  gagner, 
et  consentit  à l’assister  de  sc$  con- 
seils. Des  ainis  moins  bienveillants 
abandonnèrent  Pisistrate , et  se  reti- 
rèrent dans  une  forteresse , pour  se 
soustraire  à sa  dépendance.  On  vit 
alors  ce  chef  redouté  les  suivre  de 
loin , avec  sou  bagage , et  répondre 


à l’étonnement  de  l’un  des  fugitifs  : 
« Il  faut  que  vous  me  persuadiez  de 
» rester  avec  vous  , ou  que  je  vous 
r persuade  de  reveuir  avec  inoi.  » 
Il  aurait  mérité,  mieux  que  Périan- 
dre,  d'être  compté  parmi  les  sages 
de  la  Grèce.  Il  prévint,  en  encou- 
rageant l’agriculture  et  l’industrie , 
les  besoins  qui  fomentent  les  sédi- 
tions ; rejeta  dans  les  campagnes 
les  hommes  turbulents  qui  s’étaient 
signalés  dans  le  cours  des  dissen- 
sions civiles  ; assura  l’existence  des 
soldats  invalides  , et  eut  fait  adorer 
de  tous  son  caractère  affable  et  gé- 
néreux, si  l’image  de  la  liberté  vain- 
cue avait  pu  s’effacer.  Pour  éloigner 
davantage  ces  regrets,  il  multiplia  les 
embellissements  dans  Athènes , ra- 
nima le  goût  des  arts  , donna  uno 
nouvelle  édition  d’Homère , et  fit 
présent  à ses  concitoyens  d’une  bi- 
bliothèque composée  avec  soin , et 
que  Xcrxès  fit  transporter  , dans  la 
6uite,  en  Perse,  comme  l’une  des  plus 
précieuses  dépouilles  de  la  Grèce.  Il 
tut , pendant  dix-sept  ans  , à la  tête 
de  la  république;  et , à sa  mort , ar- 
rivée l’an  5a8  avant  J.-C. , il  trans- 
mit sa  puissance  à ses  fils  Hipparque 
et  Hippias.  F — t j. 

PI  SON  ( Lucius  - Calpubuius  ) , 
consul , descendait  d’une  ancienne 
famille  alliée  aux  plus  illustres  mai- 
sons de  Borne,  et  qui  a produit  un 
grand  nombre  de  magistrats  distin- 
gués. Sous  des  dehors  sévères,  il  ca- 
chait un  goût  très-vif  pour  les  plai- 
sirs, et  se  dédommageait  en  secret 
de  la  contrainte  que  son  rang  lui  im 
posait.  Lié  d’une  étroite  amitié  avec 
Pbilodèmc,  Épicurien  , dont  les  le- 
çons l’auraient  perverti , si  déjà  il 
u’eût  été  corrompu  ( V.  Philodème), 
c’était  avec  lui  et  quelques  autres  de 
ses  complaisants,  qu'il  se  livrait, 
presque  toutes  les  nuits , à de  dc'goù- 
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tantes  orgies.  Quoiqu’il  ne  se  fût  ren- 
du recommandable  ni  par  ses  talents 
ni  par  sa  conduite,  il  passa  succes- 
sivement par  les  charges  de  questeur, 
d’édile  et  de  prêteur , et  fut  enfin  élu 
consul  ( l’an  de  Rome  6gi , avant 
J.-C.  Go  ).  On  lui  donna  pour  collè- 
gue Aulus  Gabinius,  qui  n’c’tait  con- 
nu que  par  scs  intrigues  et  son  adres- 
se à flatter  les  passions  de  la  multi- 
tude ( F.  Gabinius).  Pison  signala 
son  avcnement  au  consulat  en  réta- 
blissant les  jeux  compitaliliens  , 
qu’on  avait  abolis , parce  qu’ils  fa- 
vorisaient les  troubles  et  les  débau- 
ches; et  il  autorisa  les  assemblées 
clandestines , que  le  sénat  avait  sage- 
ment interdites,  comme  contraires 
à la  tranquillité  publique.  Il  se  dé- 
clara le  protecteur  de  Clodius  ( V. 
ce  nom);  et,  apres  avoir  contribué 
à l’exil  de  Cicéron , auquel  les  fac- 
> tieux  ne  pouvaient  pardonner  d’a- 
voir déjoué  le  complot  de  Catilina, 
il  défendit  au  sénat  de  témoigner  sa 
douleur  d’une  mesure  qui  plongeait 
dans  le  deuil  tous  les  bons  citoyens. 
Pendant  son  consulat,  Pison  maria 
sa  fdle  Calpurnie  à César , dont  il 
prévoyait  que  l’appui  lui  serait  un 
jour  nécessaire.  En  sortant  de  char- 
ge , le  sort  lui  assigna  le  gouverne- 
ment de  la  Macédoine,  qui  compre- 
nait en  outre  l’Acbaïe  , la  Thessalic 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce. 
Dès  qu’il  en  eut  pris  possession , il 
leva  de  nouvelles  troupes  , sans  l’a- 
veu du  sénat,  sous  prétexte  d’élcn- 
dre  la  domination  du  peuple  romain 
dans  l’Orient  ; mais  il  n’employa  guè 
rc  scs  soldats  qu’a  contenir  les  Grecs, 
soulevés  par  ses  rapines  et  ses  vexa- 
tions. Leurs  plaintes  parvinrent  en- 
fin au  sénat;  et,  sur  la  proposition 
de  Cicéron,  Pison  fut  rappelé:  mais, 
avant  son  départ , il  licencia  son  ar- 
mée, ne  voulant  pas  que  son  succes- 
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scur  pût  rendre  compte  du  dénue- 
ment des  soldats;  et  revint  A Rome, 
où  il  rentra  comme  un  simple  par- 
ticulier, disant,  pour  s’excuser, 
qu’il  n’avait  jamais  ambitionné  les 
honneurs  du  triomphe.  Dans  le 
discours  qu’il  prononça  pour  jus- 
tifier sa  conduite,  Pison  se  permit 
d’attaquer  ouvertement  Cicéron  , 
persuadé  qu’il  n’oserait  pas  lui  ré- 
pondre, dans  h crainte  de  déplaire 
à César;  mais  ce  grand  orateur  lui 
répliqua  par  une  harangue  regardée 
comme  un  de  ses  chefs-d’œuvre,  dans 
laquelle  il  a révélé  toutes  les  infamies 
dont  s’e'tait  souillé  le  proconsul  de 
la  Macédoine,  et  qui  rendra  sa  mé- 
moire odieuse  à la  dernière  postéri- 
té (Voy.  Oratio  in  L.  C.  Pisonem). 
Pison  n’évita  que  par  le  crédit  de  Cé- 
sar, déjà  tout  - puissant,  la  honte 
d’être  condamné  par  un  jugement 
solennel.  Cependant  , quatre  ans 
après  ( l’an  de  Rome  701 , avant 
J.-C.  5o  ),  il  fut  élevé  à la  dignité  do 
censeur;  et  il  déclara  qu’il  n’accep- 
tait qu’à  regret  cette  magistrature, 
dont  il  était  si  peu  digne , ne  vou- 
lant occuper  aucun  emploi  qui  put 
le  détourner  de  scs  habitudes  ou 
troubler  son  repos.  Il  fut  chargé  de 
l’exécution  du  testament  de  César, 
son  gendre,  et  obtint  que  les  funé- 
railles du  dictateur  seraient  faites 
aux  dépens  du  public.  Envoyé  vers 
Antoine,  pour  l’engager  à leverlcsié- 
gc  de  Modènc  , il  s’acquitta  de  sa 
commission  avec  si  peu  de  dignité, 
u’ Antoine,  sans  égard  pouries  or- 
res  du  sénat , fit  battre  les  murail- 
les de  cette  ville  avec  ses  machi- 
nes de  guerre , en  présence  des  dé- 
putes ( Voy.  Antoine,  H,  269). Il 
paraît  que  Pison  survécut  peu  à ce 
dernier  événement.  I/histoirc  ne 
nous  apprend  point  l’époque  de  sa 
mort.  W — s. 
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PISON  ( C.  ) , romain  consulaire, 
de  l'illustre  famille  Calpuruia , n’est 
connu  que  par  la  part  qu’il  prit  à la 
conjuration  contre  Néron,  dont  la 
découverte  entraîna  sa  mort,  celle 
de  Sénèque,  de  I airain  et  d’une  foule 
de  sénateurs.  Ni  les  exemples  de  scs 
ancêtres , ni  les  leçons  de  la  philoso- 
phie, n’avaient  appris  à Pison  à maî- 
triser scs  passions.  Il  aimait  le  faste, 
et  se’  livrait  avec  excès  aux  plaisirs 
de  la  table;  enfin,  aveugle  par  un 
amour  déplorable,  il  avait  séduit  la 
ienuuc  de  Domitius  Suilius  , son 
ami,  et  l’avait  épousée,  apres  l’avoir 
obligé  de  la  répudier.  Cependant, 
Pison  conservait  les  apparences  de 
la  vertu  ; et  il  devait  à scs  qualités 
brillantes  une  grande  popularité. 
Souvent  ou  l’avait  vu  faire  servir 
son  éloquence  à la  défense  des  mal- 
heureux. Il  était  libéral  avec  ses  amis, 
et  obligeant  envers  tous  ceux  qui  ré- 
clamaicntscs  scrviccs.Trop  prudent 
on  trop  timide  pour  solliciter  les 
emplois  dus  à sa  naissance,  dans  un 
temps  où  le  mérite  devenait  un  titre 
de  proscription,  il  ne  paraissait  que 
rarement  à Home.  Il  cherchait  à éloi- 
gner Pimagcdes  maux  qui  accablaient 
son  pays,  en  s’occupant  d’ajouter  de 
uouveaux  embellissements  à sa  déli- 
ci euse  campagne  de  Paies.  Ce  ne  fut 
point  Pison  qui  conçut  le  projet  de 
délivrer  Rome  de  son  tyran  ; et,  si 
l’on  croit  Tacite,  l’ambition  contri- 
bua , plus  que  l’amour  de  la  patrie , à 
le  faire  entrer  dans  une  conjuration 
qui  se  composait  de  l’élite  du  sénat 
et  de  l’armée.  Il  devina  le  parti 
qu’il  pourrait  tirer  de  la  chute  de 
Néron  , et  résolut  d’en  profiter. 
Tandis  que  les  conjurés  balançaient 
sur  le  choix  des  moyens  , la  courli 
sanc  Rpicharis  , indignéede  leur  len- 
teur , osa  tenter  d’affranchir  seulo 
les  Romains,  en  séduisant  Proculus, 
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commandant  de  la  flotte  de  Miscnc; 
mais,  trahie  par  ce  misérable,  elle 
fut  arrêtée  et  jetée  daus  une  prison 
( F.  Kncn.uus,  XIII,  303).  Aver- 
tis, par  cet  accident,  de  presser  l’exé- 
cution de  leur  projet,  les  conjurés 
voulaient  que  Pison  fit  assassiner  , 
dans  sa  maison  des  Baies,  Néron  , 
qui  y faisait  de  fréquentes  prome- 
nades; mais  il  rejeta  ce  conseil,  di- 
sant qu’on  ne  lui  reprocherait  jamais 
d’avoir  violé  l’hospitalité,  même  en- 
vers un  tyran  ; que  Néron  devait  pé- 
rir à Rome,  dans  le  palais  bâti  des 
dépouilles  des  citoyens,  ou  sur  la 
place  publique.  Enfin  l'cxccution  du 
complot  fut  fixée  au  jour  de  la  fêle 
de  Gérés  (19  avril).  Les  principaux 
conjurés  s’étaient  distribue  les  rôles: 
Lateranus,  désigné  consul,  devait 
aborder  Néron  au  moment  où  il  en- 
trerait dans  le  cirque;  et , en  feignant 
d’embrasser  ses  genoux  , comme 
pour  lui  demander  uno  grâce , le  sai- 
sir par  le  corps  et  le  renverser:  à ce 
signal , les  tribuns  et  les  centurions 
fondraient  de  tous  côtés  sur  le  ty- 
ran ; et , pendant  ce  tetn  ps-là,  Pison , 
conduit  par  Autonia , fille  de  l’em- 
pereur Claude,  se  rendrait  au  camp 
des  prétoriens,  pour  les  gagner  par 
son  éloquence  et  par  scs  iargcsséü 
( Voy.  les  Annales  de  Tacite,  xv  , 
53  ).  La  veille,  un  affranchi  du  sé- 
nateur Scéviuus,  instruit  de  la  con- 
juration par  quelques  mots  échap- 
pés à son  maître , court  la  révéler  à 
Néron.  Sccvinus  arrêté  nia  d’abord 
avec  fermeté;  mais,  en  apprenant 
que  d’autres  conjurés  avaient  déjà 
fait  des  aveux  pour  sauver  leur  vie, 
il  nomma  ses  complices  ( F.  Lu- 
caii»  ).  Les  amis  de  Pison  le  pressè- 
rent en  vain  de  profiter  du  temps 
qui  lui  restait  pour  tenter  de  soule- 
ver ics  prétoriens  et  le  peuple  : n’al- 
temlaut  aucun  succès  de  ce  dernier 
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effort,  il  rentra  dans  sa  maison  pour 
se  disposer  à la  mort.  11  se  lit  ouvrir 
les  veines,  quand  il  vit  arriver  les 
satellites  ue  Néron  , et  leur  remit 
son  testament,  dans  lequel  il  prodi- 
guait au  tyran  les  plus  basses  adu- 
lations , pour  l’engager  à laisser  jouir 
de  sa  fortune  Arria,  cette  même  fem- 
me qu’il  avait  enlevée  à Domitius, 
et  dont  tout  le  mérite  consistait  dans 
sa  beauté.  Cet  événement  est  de  l’an 
65.  W— s. 

PISON  (Licimus)  César,  était 
fils  de  M.  Crassus  et  de  Scribonia , 
et  entra  par  adoption  dans  l’illustre 
famille  des  Pisoos.  Son  père,  sa 
mère  et  ses  plus  proches  parents 
avaient  été  mis  à mort  pur  l’ordre 
de  Claude  ou  deNérou;«t  lui-même 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  l’exil. 
Aussitôt  après  son  élévation  à l'em- 
pire, Galba,  dont  il  était  connu, 
s’empressa  de  le  rappeler  à Rome. 
Ce  prince,  voulant  se  donner  un  col- 
lègue dont  les  vertus  ôtassent  tout 
préteste  aux  révoltés , déclara  Pison 
César  ( i o janvier  69  ) , fit  ratifier 
son'  choix  par  les  prétoriens  et  ensui- 
te par  le  sénat  ( F.  Galba,  XVI, 
u84  )■  Mais  il  nefitdans celte  circons- 
tance solennelle,  aiicunedisliibulion 
aux  prétoriens  ,déjà  mécontentée  sa 

farcimonie.  Othon,  qui  aspirait  à 
empire,  profita  de  cette  faute  pour 
aigrir  les  soldats;  et,  certain  de  leur 
appui,  il  résolut  de  détrôner  Galbaet 
le  collègue  qu’il  venait  de  se  donner, 
avant  que  son  autorité  fût  affer- 
mie. Jftson  ne  s’était  point  laisse 
éblowt  par  le  haut  rang  auquel  la 
fortune  l’avait  fait  monter  : dans 
ses  discours  à l’armée  et  au  sénat,  il 
avait  moutre  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modération  ; mais,  aux  vertus 
civiles  , il  joignait  les  talents  d’un 
capitaine.  Instruit  des  désordres  qui 
avaicut  éclaté  dans  le  camp  des 
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prétoriens,  il  y courut,  suivi  tic 
quelques  hommes  dévoués,  persua- 
dé que  sa  présence  suffirait  pour 
étouffer  la  sédition.  Dans  le  chemin , 
il  fut  averti  que  la  vie  de  Galba 
était  menacée;  et  il  se  hâta  de  reve- 
nir sur  ses  pas , résolu  de  partager 
tous  les  dangers  de  son  bienfaiteur. 
Son  dévouement  fut  inutile  : il  vit 
périr  Galba  sans  pouvoir  le  secou- 
rir; blessé  lui-même  dans  la  mêlée, 
il  parvint  cependant,  avec  l’aide  de 
Seinpronius  Drusus,  capitaine  de  ses 
gardes , A se  réfugier  dans  le  temple  do 
V esta  : mais  deux  assassins , envoyés 
par  Othon,  le  tirèrent  de  cet  asile, 
et  l’cgorgcrent  à la  porte  du  temple, 
le  14  janvier  69,  le  cinquième  jour 
après  son  élévation  à l’empire.  Pison 
n otait  âgé  que  de  3 1 ans.  Sa  probité 
et  son  courage  lui  méritèrent , plus 
tard,  des  regrets  sincères;  mais  ce 
fut,  dit  Tacite,  sa  pauvreté  seule 
qui  fit  respecter  ses  dernières  vo- 
lontés et  assura  l’exécution  de  son 
testament.  W — s. 

PISON  (Lüctrs-CALPüBisics ), 
l’un  des  tyrans  éphémères  qui  se 
disputèrent  le  pouvoir  à la  fin  du 
règne  de  Valéricn,  l’avait  suivi  dans 
ses  expéditions  contre  les  Perses. 
Ce  prince  ayant  cté  fait  prisonnier 
par  Sapor  ( F oy.  Vai.krikn  ),  Pison 
passa  au  scrvicedc  Macrien,quc  les 
légions  de  l’Orient  avaient  déclare 
empereur.  Macricn,  craignant  de 
trouver  un  rival  dans  Valons,  pro- 
consul de  l’Achaïe,  chargea  Pison 
delesurprendre  et  de  le  faire  mourir: 
mais  Valens,  informéde  son  appro- 
che , sc  hâta  de  revêtir  la  pourpre; 
et  Pison,  n’osant  ni  marcher  contre 
le  nouvel  usurpateur,  ni  retourner 
près  de  Macricn , se  fit  lui-même 
proclamer  empereur,  dans  la  Thes- 
salic , d’où  il  prit  le  surnom  de  Thes- 
salique.  A peine  eut-il  le  temps  de 
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faire  reconnaître  son  autorité  : U fut 
tué  par  les  soldats  de  Valons, 4 la  fia 
de  mai , l’an  261 , après  un  règne  de 
quelques  semaines.  Si  l’on  en  croit 
Trebellius  Pollion,  Pison  avait  hérité 
de  toutes  les  vertus  de  ses  ancêtres; 
et  Yaleus  se  repentit  d’avoir  ôté  la 
vie  à un  si  honnête  homme.  Selon 
le  même  historien,  le  sénat,  après 
avoir  accordé  les  honneurs  divins  à 
Pison , lui  décerna  une  statue  avec 
un  quadrige.  On  n’a  de  ce  prince  que 
des  médailles  fausses  ou  suspectes. 

W—  s. 

PISON  (Guillaume),  naturalis- 
te hollandais  du  commencement  do 
dix-seplième  siècle  , fut  médecin , 
d’abord  à Lcydc,  puis  à Amster- 
dam. Il  accompagna  le  prince  de 
Nassau  dans  son  voyage  au  Brésil , 
emmenant  avec  lui  deux  jeunes  sa- 
vants ailcmauds,  Marggrav  et  Kra- 
nitz , pour  l’aider  dans  scs  recher- 
ches d’histoire  naturelle.  Il  paraît 

Su’après  avoir  perdu  son  protecteur, 
passa  au  service  du  grand-élec- 
teur Frédéric-Guillaume.  On  ignore 
la  date  de  sa  mort.  Les  découvertes 
de  Pison  et  Marggrav  furent  publiées 
par  Laet,  sous  le  titre  commun  de 
Jlisloria  natiuralis  Brasilia;,  Lcyde, 
i(>48,  un  vol.  in-fol.  L’ouvrage  de 
Marggrav  forme  plus  des  deux  tiers 
du  volume.  De  Medicind  Brasilien- 
si  libri  quatuor,  tel  est  le  titre  spécial 
de  l’ouvrage  de  Pison.  Le  premier 
livre  traite  de  l’atmosphère  et  de  la 
nature  du  pays  en  général  ; le  deuxiè- 
me , des  maladies  endémiques  ; le 
troisième,  des  poisons  et  des  remè- 
des, avec  neuf  dessins  ; le  quatrième, 
plus  considérable  que  les  trois  autres 
ensemble,  des  vertus  des  plantes, 
avec  cent- dix.  dessins.  On  voit,  par 
une  observation  placée  à la  fin  de 
ce  livre,  que  Pison  pressentait  l'opi- 
nion qui  attribue  des  vertus  sembla - 
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blés  aux  plantes  congénères.  Il  pa- 
raît, d’après  les  aveux  de  Pison  lui- 
même,  que  son  travail  aurait  été  fait 
un  peu  précipitamment.  Il  le  revit 
avec  soiu,  et  en  publia  une  deuxième 
édition  dans  un  Recueil  intitulé  : De 
Indice  utriusque  re  naturels  et  medi- 
cd  libri  quatuordecim  , un  vol.  in- 
fol.  , Amsterdam,  t658.  Ce  volume 
sc  compose  : 1®.  de  l’ouvrage  de 
Pison  en  six  livres;  les  deux  pre- 
miers sônt  ceux  de  la  première  édi- 
tion, avec  beaucoup  plus  d’étendue; 
et  les  matières  traitées  dans  le  deuxiè- 
me sont  placées  dans  un  ordre  diffé- 
rent; le  troisième  comprend  les  pois- 
sons , les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  ; 
et  ici  Pison  a emprunté  à Marggrav 
la  plus  grande  partie  des  figures  de 
la  deuxième  édition , mais  le  texte 
diffère;  le  quatrième  contient  les 
plantes  : il  y a egalement  plusieurs 
dessins  de  Marggrav  ; le  cinquième 
traite  des  poisons  et  contrepoisons  ; 
le  sixième  enfin  est  intitulé  : Man- 
tisse aromatica,  avec  vingt-une  fig.  ; 
les  six  livres  comprennent  envi- 
ron trois  cent  vingt  dessins,  dont 
rès  de  deux  cents  sout  consacrés  à 
es  plantes  ; — a°.  de  deux  traites  de 
Marggrav:  Tractatus  topographi- 
c us  qt  meteorologicus  Brasilia ? , etc.  ; 
Commentarius  de  BrasULensiutn  et 
Chiliensium  indolc  aelingud,  éft.; 
— 3°.  de  l’ouvrage  de  Bontius  : His- 
toriés naturalis  et  medicœ  Indice 
Orientalis  libri  sex,  dans  lequel  Pt- 
son  a intercalé  quelques  observa- 
tions. La  relation  du  voÿJKc  du 
prince  de  Nassau , par  Bacnè(  im- 
primée en  « 660,  deuxième  édition), 
est  suivie  du  premier  livre  île  Pison, 
et  de  la  description  de  la  canne  à 
sucre  et  de  deux  autres  plantes.  Ces 
articles  sont  les  mêmes  que  daus  la 
deuxième  édition.  Les  observations 
de  Pison  sont  souvent  diffuses,  et  ses 
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descriptions  incomplètes  ; il  nVst 
peut-être  pas  toujours  assez  en  garde 
contrequelqucsre'citspopulaires,dont 
la  plupart , au  reste , ne  se  trouvent 
point  clans  la  deuxième  édition.  Mais 
tes  ouvrages,  avec  ceux  de  Marggrav, 
ont  été  pendant  long-temps  ce  que 
nous  avions  de  plus  complet  sur  le 
pays  qu’il  a exploré.  Son  traité  sur 
les  aromates  des  Deux-Indes  est  in- 
téressant ; il  y rapporte  et  discute 
les  opinions  des  auteurs  qui  l’ont 
précédé , et  de  Bontius  lui-même  : les 
dessins , surtout  ceux  Mes  plantes , 
sont  passables  ; et  on  les  voit  encore 
cités  par  ceux  qui  écrivent  sur  les 
végétaux  d’Amérique.  Il  a fait  con- 
naître plus  de  cent  plantes  nouvelles, 
et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  donné  les 
premiers  détails  un  peu  étendus 
sur  la  canne  à sucre  et  la  fabrica- 
tion du  sucre.  Nous  devons  surtout 
rappeler  que  c’est  lui  et  Marggrav, 
qui  ont,  les  premiers,  rapporté  en  Eu. 
rope  et  décrit  V Ipecacuanha  ( Psy. 
chotria  emetica  ) , qui  fut  dès-lors 
adopté  eu  médecine.  Enfin,  son  style 
n’est  pas  indigne  de  cette  belle  pé- 
riode de  la  latinité  moderne.  11  faut 
ici  dire  un  mot  de  la  question  de 
plagiat,  relativement  à l’emploi  fait 

Sar  Pison,dans  sa  deuxième  édition, 
ebeaucoup  de  dessins  de  Marggrav. 
Ils  avaient  travaillé  de  concert;  et 
Pison  a pu  croire,  en  raison  de  leur 
ancienne  liaison , avoir  le  droit  dont 
il  a usé.  11  n’en  a rien  dit , et  c’est 
sans  doute  un  tort  : mais  il  n’avait 
„ probablement  pas  l’espoir  de  pou- 
voir cacher  son  emprunt , le  travail 
deMarggrav  ayant  été  inséré  séparé- 
ment dans  la  deuxième  édition.  Il  est 
bon  de  remarquer,  d’ailleurs , que 

Slusicurs  de  ces  dessins  se  trouvaient 
éjà  dans  le  premier  travail  de  Pison, 
comme  dans  celui  de  Marggrav,  réu- 
Dis,par  Laet,  dans  le  mémo  volume. 
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Enfin  les  descriptions  sont  différen- 
tes. On  voit  que  Pison  serait  loin  de 
mériter  la  phrase  de  Linné  ( Critica 
botanica  ) : I/orrenda  cerlè  me- 
moria  viri  , si  vera , etc. , à l’occa- 
sion du  Pisonia  ( sirbos  spinis  hor- 
rida  ) , genre  de  la  famille  des  nyc- 
taginées  , qui  lui  a été  consacré  par 
Plumier.  • D — v. 

PISSELEÜ  ( Anne  de  ).  F.  Es- 
tampes, XIII,  35g. 

PISSOT  (NoEt-LsuaEHT  ) , né  à 
Paris,  vers  1770,  était  fils  d’un  li- 
braire de  cette  ville.  Le  père  ne  s’en- 
richit pas  à faire  imprimer  les  ou- 
vrages d'autrui  ; mais  on  a eu  tort  de 
dire  que  ce  qui  le  ruina  fut  l’édition 
des  Œuvres  de  Laharpe,  en  6 vol. 
in-80.,  datée  de  1776.  Le  fils  exerça 
pendant  quelque  temps  le  commerce 
delà  librairie,  mais  sausaucun  fruit. 
Dégoûté  de  vendre  des  livres , il 
imagina  d’en  composer , et  prit  ainsi 
le  chemin  de  l’hôpital  , où  il  est 
réellement  mort,  le  i5  ou  16  mars 
i8i5.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  Pissot  a donnés  comme  auteur 
ou  comme  éditeur  : I.  Marcellin  ou 
les  Epreuves  du  monde , an  viti  , 
un  vol.  in- 18.  IL  Contes  moraux  , 
par  Imbert , et  autres  ouvrages  re- 
cueillis pourlapremière  fois , 1 8o5 , 
2 vol.  in- 1 Q.  III.  Les  Priponncries 
de  Londres  mises  au  jour,  trad.  de 
l’anglais,  1 8o5 , in- 1 2.  IV.  Poésies 
de mailre  Adam,  Parts,  i8o5,iu- 
12.  V.  La  campagne  de  trois  mois 
en  vaudevilles , 1806,  in- 12.  VL 
Les  plaisirs  de  l’imagination  , poè- 
me en  trois  chants , ihns  doute 
trad.  d’Akensidc  par  d’Holbach  , 
nouvelle  édition,  1806  , in  - 12. 
VII.  Œuvres  inédites  de  Chrétien 
Guillaume  Lamoignon  de  Males- 
herbes,  avec  un  précis  historique , 
1808,  in  - 12.  VIII.  Manuel  du 
culte  catholique,  1810,  in  - 12. 
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IX.  Précis  historique  sur  les  Co- 
saques , i S i l , in  - 8".  X.  Céles- 
tine,  ou  les  Preuves  de  l’amour , 
1 8 1 3 , in-i8.  XI.  Adieux  de  la  Sa- 
maritaine auv Parisiens,  i8i3,  in- 
18.  XII.  Le  Aléa  Culjia  de  Napo- 
léon buonaparte  ; l’Aveu  de  scs  per- 
fidies et  cruautés,  1814,  in- 8°. 

XIII.  lettres  de  Henri  IV  à Ma- 
dame de  Grainont , i8t4,  in- 12. 

XIV.  [List,  de  plusieurs  aventuriers 

fameux  , depuis  la  plus  haute  anti- 
quité , jusques  et  compiis  Buona- 
parte, 1814, 2 vol. in- 12.  XV.  Siè- 
ges soutenus  parla  ville  de  Paris , 
depuis  l’invasion  des  Romains  dans 
les  G aules,  jusqu'au  3o  mars  1814, 
t8i5,  in-8°.  XVI.  Le  Cérémonial 
de  la  cour  de  France , i8i(j,  in- 1 8. 
XVII.  Les  véritables  prophéties  de 
Michel  Nostradamus , avec  les  aven- 
tures de  la  révolution , 1816,  xvoi. 
in-12.  XVIII.  Le  Frère  criminel , 
1818,  in-18.  A.  8 — t. 

PISTOIA  ( Cino  da  ).  V.  CtNO. 

PISTOI A ( Léonard  ) , peintre , 
ainsi  nomme'  du  lieu  de  sa  naissance , 
et  dont  on  ignore  le  vc'ritable  nom,  fu  t 
élève  de  François  Penni , et  employé' 
avec  son  maître  dans  les  travaux  que 
Raphaël  faisait  exécuter  au  Vatican  ; 
ce  qui  a donne  lieu  à plusieurs  histo- 
riens, notamment  à Baglione,  et  an 
Taja  , de  dire  qu'il  avait  etc  l’élève 
de  ce  grand  peintre.  11  répondit  di- 
gnement aux  leçons  de  son  maître. 
Dans  un  tableau  qui  orne  la  cha- 
pelle des  chanoines  de  Lucqncs , et 
qui  lui  est  attribué . on  lit  la  sous- 
cription : T.conardi  Gratia  Pisto- 
riensis , tandis  que  dans  un  autre  qui 
se  trouve  à la  cathédrale  de  Yol- 
terra  , on  lit  simplement  : Opus 
LeonartU  Pistoriensis , an.  1 5(3 1 ; 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  nom 
de  Pisto’ia  était  Graz.ia , ou  que  ce 
sont  deux  artistes  différents.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  le  premier  de  ces  ta-* 
bleanx,  qui  représente  une  Annon- 
ciation, est  digne  de  Raphaël.  On 
n’a  rieu  conservé  de  Leonard  dans 
sa  patrie;  mais  il  existe  à Casai - 
Guidi , dans  le  diocèse  de  Pistoie* 
une  de  ses  compositions  représen- 
tant Saint  Pierre  et  d’autres  saints 
qui  conrorment  le  trône  delà  Vierge. 
Lorsque  Penni  sc  rendit  à Naples,  il 
y emmena  Pistoïa  , et  l’y  laissa  , 
lorsqu’il  mourut . à la  tête  de  son 
école.  Celui-ci  s’établit  dans  cette 
ville , et  s’y  fit  une  grande  réputation 
par  la  manière  dont  il  peignit  le  por- 
trait. Ses  ouvrages  se  distinguent 
par  un  excellent  ton  de  couleur  ; ils 
sont  plus  faibles  sous  le  rapport  dn 
dessin.  Parmi  ses  élèves  , on  cite 
François  Caria.  — (je  ri  no  da  Pis- 
toia,  élève  dn  Pcrugin,  florissait 
en  1 5ur).  Ses  peintures  sont  remar- 
quables par  le  soin  avec  lequel  elles 
sont  exécutées:  mais  elles  manquent 
de  vie  et  de  chaleur  ; et  l’effort  s’y 
fait  trop  sentir.  Il  avait  peint,  pour 
les  religieuses  de  Saint -Pierre- le- 
Majeur,  à Pistoie,  un  tableau  qui  est 
aujourd’hui  placé  dans  ta  galerie  de 
Florence.  On  en  voit  encore  quel- 
ques-uns à Città  San-Sepolcro.  Tl 
avait  été  à Rome,  où  le  Pintnricchio 
employa  son  talent.  — Le  frère 
Paul  de  Pistoïa,  compagnon  et  dis- 
ciple de  Bartolomeo  délia  Porta , 
fut  un  des  plus  heureux  imitateurs  de 
ce  maître  habile;  et  sa  patrie , poni* 
consacrer  sa  mémoire,  a fait  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur. 
Lorsque  Frà  Bartolomeo  mourut,  le 
frère  Paul  hérita  des  nombreuses 
études  de  ce  dernier  ; et  c’est  d’après 
les  dessins  dont  il  se  trouvait  posses- 
seur, qu’il  exécuta  plusieurs  des  ta- 
bleaux dont  la  ville  de  Pistoie  lui 
confia  l’exécution.  C’est  à lui  qu’est 
dû  le  tableau  qui  orne  le  maître-autel 
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de  l’église  paroissiale  de  Saint-Paul. 
Après  sa  mort , les  dessins  dont  il 
avait  hérité,  passèrent  dans  la  galerie 
de  Florence.  P — s. 

PISTORIUS  ( Jean  ) , historien 
et  controversistc  , né,  en  1 546  , à 
Nidda , petite  ville  de  la  Hesse,  était 
fils  d’un  chevalier  de  Malte,  qui,  de- 
venu disciple  de  Luther,  fut  l’un  des 
députés  charges  de  présenter  à la 
diète  d’Augsbourg  la  profession  de 
foi  do  leurs  co-religionnaires.  Jean 
s’appliqua  d’abord  à la  médecine , et 
reçut  le  doctorat  : mais  le  peu  de 
succès  de  sa  pratique  le  fit  renoncer 
à l’art  de  guérir , pour  étudier  le 
droit;  et  il  devint  conseiller  de  Fré- 
déric-Ernest , margrave  de  Badc- 
Dourlach.  Il  contribua  beaucoup  à 
introduire  dans  cette  partie  de  l’Al- 
lemagne le  libre  exercice  do  la  réfor- 
me ; et  il  eut  part  à l’établissement 
d’un  collège  à Dourlach.  Cependant 
Pistorius , ayant  conçu  quelques  don- 
tes  sur  sa  croyance,  finit  par  ren- 
trer dans  le  sein  de  l’Église  romai- 
ne, et  détermina  Jacques,  margrave 
de  Bade,  à suivre  son  exemple.  De- 
venu veuf,  il  étudia  la  théologie , 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , et  se 
montra  l’un  des  plus  zélés  adversai- 
res des  protestants  , contre  lesquels 
il  eut  à soutenir  de  fréquentes  dis- 
putes ( Voy.  les  Anli  de  Baiilet  ). 
Ses  talents  pour  la  controverse  le 
firent  connaître  de  l’empereur  Ro- 
dolphe II,  qui  le  choisit  pour  con- 
fesseur , et  lui  donna  le  titre  de 
conseiller.  Le  pape  le  nomma  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Breslan  ; 
mais  les  chanoines  s’opposèrent  à sa 
réception,  et  il  fallut  que  le  Saint- 
Siège  usât  de  toute  son  autorité  pour 
le  faire  installer.  Ce  savant  mourut 
à Fribourg  , en  1608.  Outre  des 
Traités  de  controverse,  oubliés  au- 
jourd’hui , on  a de  Pistorius  : I.  lie- 


PIT  5a7 

rum  Polotùcanim  scriptores , Bdle , 
i58u , 3 vol.  in-fol.  Lrnglct-Dufres- 
noy  a donne  les  titres  des  pièces  con- 
tenues dans  ce  Recueil,  rare  et  esti- 
mé ( Voyez  Méthode  pour  étudier 
V histoire,  wx,  4 1 ).  II.  lierttm  Ger- 
manicarwn  scriptores , ibid.,i58u- 
84-1607, 3 vol.  in-fol.  Le  troisiè- 
me volume  a été  réimprimé,  en 
>65^,  à Francfort,  sons  ce  titrer 
Chranicon  magnum  Belgicum.  Cette 
collection  a été  reproduite,  avec  quel 
ques  additions  , par  Burch.  Got. 
Struvius , Ratisbonne,  1736,  3 vol. 
in  - fol.  III.  Artis  cabalislicce , hoc 
est,  reconditœ.  théologien  et  pkilo-, 
sophiæ  scriptores , Bâle,  i587,  in- 
fol. Pistorius  annonçait  un  second 
volume  , (pii  devait  comprendre  les 
principaux  cabalistes  heureux;  mais 
il  n'a  point  paru.  IV.  De  vitd  et 
morte  Jacohi  Marchionis  Badcnsis, 
orationes  duo? , Cologne,  1 5pi , in-, 
4°.  Pistorius  est  l’éditeur  du  troisiè- 
me volume  de  1 ’ffispiuiia  illustrala 
(y.  And.  ScnoTT).  W — s. 

PITARD  ( Jean  ) , chirurgien  de 
saint  Louis,  de  Philippc-Ic-Hanliet 
de  Philippe -le -Bel,  s’était  rendu 
digne  de  fa  confiance  de  ces  souve- 
rains , par  son  savoir  , et  ses  succès. 
Tl  suivit,  dès  l’ôge  de  vingt  ans,  saint 
Louis  dans  ses  expéditions  de  la 
Terre  Sainte;  et  ce  fut  à son  re- 
tour qu’il  exécuta  le  projet  qu’il 
avait  conçu  depuis  long  temps  , de 
mettre  un  terme  aux  abus  que  des 
gens  ignorants  et  sans  aveu  avaient 
introduits  dans  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie. Il  obtintde saint  Louisla  fou- 
dation  (lu  collège  de  chirurgie , et 
tira  cet  art  de  l’état  de  servitude  et 
de  dégradation  , dans  lequel  il  lan- 
guissait humilié.  C’est  à lui  qu’on 
doit  les  statuts  de  la  compagnie  des 
chirurgiens  , réglés  par  nu  édit  de 
Pliil i ppc-lc-Bel . Nous  citerons  de  I’i- 
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tard  le  trait  suivant , qui  prouve  sa 
philantropie.  Il  fit  faire  à scs  frais , 
dans  sa  maison  , un  puits  qu’il  des- 
tina à l’usage  du  public , pour  le 

Î (réserver  des  dangers  de  l'usage  de 
’cau  de  la  Seine , que  certaines  sai- 
sons de  l’année  rendaient  bourbeuse 
et  mal- saine.  Cette  maison,  situe'c 
rue  de  la  Licorne , fut  rétablie  en 
161 1 , et  portait  encore  l’inscription 
suivante  , qui  était  l’expression  de  U 
reconnaissance  publique  : 

Jean  PHard , en  oc  repaire  , 

Chirurgien  du  roi , fit  faire 
Ce  puits  en  mille  trois  cent  Ai , 

Dout  Dieu  lui  doist  son  parada* 

Il  mourut  à Paris , en  1 3 1 5 , h l’âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  II  n’a  laisse 
aucun  ouvrage.  Son  buste  décore  la 
grande  porte  d’entrce  de  l'amphi- 
théâtre de  l’École  de  médecine  de 
Paris.  P.  et  L. 

PITAU  (Nicolas),  graveur  au 
burin,  naquit  à Anvers,  en  1 633  en- 
viron. Quelques  personnes  le  font 
naître  à Paris;  mais  cette  assertion 
n’est  appuyée  d’aucune  preuve.  Son 

Ère,  nommé  Jacques,  lui  enseigna 
i éléments  de  la  gravure,  qu’il  cul- 
tivait lui-même  avec  quelque  succès. 
Il  paraît  que  c’est  vers  1660  que  Ni- 
colas vint  à Paris.  La  manière  qu’il 
adopta  fut  celle  de  Jean  Poilly;  mais 
il  sut  donner  à ses  tailles  un  stylo 

Îlus  mâle  et  une  plus  grande  vigueur. 

c talent  supérieur  avec  lequel  il  gra- 
va  plusieurs  sujets,  donna  de  lui  la 
lus  haute  idée.  Mais  c’est  surtout 
ans  la  Sainte-Famille  que  Raphaël 
avait  peinte  pour  François  Ior.,  et 
qui  est  le  plus  bel  ornement  du  Mu- 
sée du  Louvre , que  Pitau  mit  le  com- 
ble à sa  réputation.  « Cette  gravure, 
» dit  Watelet,  dans  sou  Dictionnai- 
» rv  des  beaux  * arts , est  un  chcf- 
» d’œuvre  pour  la  beauté  de  l’outil , 
» la  pureté  du  dessin , la  vigueur  et 
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b la  justesse  de  l’effet.  Le  caractère 
b de  Raphaël  n’a  peut  - être  jamais 
b cté  mieux  saisi  dans  aucune  estam- 
» pe.  L’amateur  qui  la  préférerait 
b au  même  tableau,  grave  par  Ede- 
b linck , pourrait  donner  des  raisons 
b plausibles  de  son  choix,  b Une  des 
qualités  distinctives  de  ce  bel  ouvra- 
ge , c’est  le  sentiment  de  la  couleur 
qui  y domine,  et  qui  prouve  que  Ra- 

Shaël  était  dans  le  cas  de  donner 
es  leçons  aux  artistes , même  dans 
cette  partie  de  son  art.  Parmi  les  ou- 
vrages assez  nombreux  que  l’on  doit 
au  burin  de  Pitau,  on  distingue  une 
suite  de  seize  Portraits , au  nombre 
desquels  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  Saint  François  de  Sales  , 
d’ Olivier  Cromwell , de  Saint  Vin- 
cent de  Paul , de  Colbert;  un  Por- 
trait anonyme  d’un  homme  à mi- 
corps  , avec  des  médailles  au  bas.  Les 
sujets  historiques  qu’il  a gravés  d’a- 
res différents  maîtres , sont  au  nom- 
re  de  douze;  et,  s’ils  ne  s’élèvent 
pas  à la  même  hauteur  que  sa  Sain- 
te-Famille , ils  suffiraient  pour  fai- 
re la  réputation  d’un  autre  artiste. 
On  peut  voir  le  détail  de  ces  divers 
ouvrages  dans  le  Manuel  des  ama- 
teurs de  l'art,  d’Huber  et  Rost.  Pi- 
tau mourut  à Paris  , en  1 724,  selon 
Basan,  et  en  1676,  suivant  Watelet. 
Cette  dernière  date  parait  être  la  plus 
exacte;  car  depuis  1G70 , on  ne  voit 
aucune  estampe  de  cet  artiste. — Sou 
fils , Nicolas  Pitau  , cultiva  egale- 
ment la  gravure.  Le  seul  morceau 
authentique  que  l’on  connaisse  de 
lui  est  le  portrait  du  Comte  de 
Toulouse,  d’apres  Gobcrt,  au  bas 
duquel  il  a mis  : Nie.  Pitou  junior 
sa.  On  peut  présumer  que  c’est  à lui 
que  doit  s’appliquer  l'année  1704  » 
indiquée  par  Basan,  comme  étant 
l’époque  de  la  mort  do  sou  père. 

P — a. 
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PITAVAL.  Voy.  Gayot. 

PITCARNE  ( Archibald  ) , né  à 
Ediubourg , le  25  décembre  i65'j  , 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  uo  oc- 
tobre 1713,  fut  l’un  des  médecins 
les  plus  célèbres  de  cette  époque  , et 
l’un  des  défenseurs  les  plus  opiniâ- 
tres des  erreurs  de  la  secte  iatro-ma- 
thématique.  Son  pcrc  , qui  était  un 
marchand  aisé  et  un  magistrat  dis- 
tingue de  la  capitale  de  l’Ecosse  , 
donna  au  jeune  Pitcarne  une  éduca- 
tion solide  et  brillante.  Celui-ci, 
qui  se  faisait  déjà  remarquer  par  les 
plus  heureuses  dispositions  , étudia 
la  théologie  et  la  jurisprudence  avec 
tant  d’ardeur , qu’il  tomba  malade  , 
et  qu’il  fut  contraint  de  faire  le  voya- 
ge de  Montpellier,  afin  de  respirer 
un  air  plus  pur  et  plus  salubre  que 
celui  de  sa  patrie.  La  célébrité  dont 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville 
jouissait  alors , ainsi  que  le  talent  des 
professeurs  qui  l’illustraient,  l’en- 
gagèrent sans  doute  à embrasser  la 
profession  de  médecin.  De  retour  en 
Ecosse  après  le  rétablissement  de  sa 
santé,  il  cultiva  les  mathématiques, 
et  ensuite  la  botanique , la  pharma- 
cie et  la  matière  médicale.  L’école  de 
Paris  jetait , à cette  époque , la  plus 
vive  lumière;  Pitcarne  s’y  rendit , et 
suivit  spécialement  les  cours  de  Du- 
verney,  avec  lequel  il  ne  cessa  d’en- 
tretenir des  relations  d’amitié.  A pei- 
ne était-il  rentré  dans  sa  patrie , que 
la  réputation  du  médecin  écossais  sc 
répandit , avec  ses  écrits , dans  tou- 
tes les  facultés  de  l’Europe.  Celle  de 
Leyde  lui  offrit  une  chaire  de  méde- 
cine , et  il  y fut  installé  le  a(i  avril 
1^93.  Le  grand  Bocrhaave  suivit 
scs  leçons  ; mais  , soit  que  son  lan- 
gage , hérisse  de  calculs , fût  difficile 
à comprendre,  soit  que  les  autres 
membres  de  la  faculté  eussent  des 
torts  avec  lui,  Pitcarne  revint,  pour 
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la  troisième  fois  , en  Écosse , en 
1693 , et  se  livra  tout  entier  à ses 
spéculations  favorites.  Il  devint  l’un 
des  adversaires  les  plus  redoutables 
de  la  chimiatrie  , qui  était , à celte 
époque , presque  généralement  pro- 
fessée. Suivant  lui , aucun  ferment 
ne  peut  exister  dans,  le  corps  hu- 
main , parce  que  la  fermentation  est 
un  mouvement  désordonné , tumul- 
tueux, qui  serait  incomptibleavcc la 
régularité  de  la  circulation  du  sang. 
D’ailleurs,  ajoutait-il,  le  ferment  gas- 
trique ne  saurait  dissoudre  , ainsi 
qu’on  le  prétend , les  aliments  les 
plus  solides  , sans  altérer  en  même 
temps  les  membranes  de  l’estomac, 
surtout  lorsque  ce  viscère  est  dans 
un  état  de  vacuité.  Mais,  si  Pit- 
carne renversa  plusieurs  des  erreurs 
physiologiques  qui  défiguraient  l'his- 
toire de  l'homme , il  en  établit  beau- 
coup d’autres.  11  expliquait  toutes 
les  fonctions  par  l’action  mécani- 
que des  orgaDes , qu’il  soumettait 
aux  formules  d’un  calcul  rigoureux. 
L’estomac,  par  exemple,  déploie  , 
suivant  lui , sur  les  matières  ali- 
mentaires , une  force  équivalente  à 
douze  mille  neuf  ccnt  cinquante-une 
livres.  La  pathologie  elle-même  n’c- 
tait  point  à l’abri  de  scs  innovations; 
il  en  avait  réduit  l’axiome  le  plus 
général  à une  proposition  d’algèbre  : 
Une  maladie  étant  donnée,  trouver 
le  remède.  Les  principales  produc- 
tions de  Pitcarne  sont  : 1.  Solutio 
problematis  de  invenloribus , Edin- 
bourg,  1G88,  et  Leyde  , 1693  , in. 
4°.  IL  Oralio  qud  oslenditur  me- 
dicinam  ah  omni  philo  sophamii  sec- 
td  esse  Uheram , Leyde,  1692,  in- 
4“.  III.  De  sanguinis  circidatione 
in  animalibus  genitis  et  non  geni - 
lis , Leyde,  t(>93,  in  - 4“-  IV.  De 
causis  diversie  molis  qud Jluit  san- 
ifuis  per  pulmonem  in  natis  et  non 
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du  Refuge  , passait  pour  possédée 
du  démon.  L’évêque  de  ’i'oul  ordon- 
na des  informations  , et  le  résultat 
fut  de  reconnaître  la  possession.  Pi- 
thois  se  prouonça  ouvertement  con- 
tre cette  décision.  Remi  Pichard  , 
médecin  de  Charles  IV,  duc  de  Lor- 
raine , publia  contre  l’ouvrage  de 
Pithois , un  écrit  intitulé  : De  l’ad- 
mirable vertu  des  saints  exorcis- 
mes sur  les  princes  des  enfers  , 
possédant  réellement  vertueuse  de- 
moiselle Elisabeth  de  Ranfaing , 
avec  ses  justifications  contre  les 
ignorances  et  les  calomnies  du  père 
Claude  Pithois , minime,  Nanci  , 

1 (i'i 'i.  L’ignorance  de  Pithois  consis- 
tait à nier  la  réalité  de  l’obsession  ; 
mais  le  médecin  aux  maléfices  de 
qui  on  attribuait  cette  possession , 
u’en  fut  pas  moins  brûlé  le  u avril 
î&i'i  , avec  une  lillc  sa  complice. 
(Voyez  le  Triomphe  de  la  croix  ou 
la  vie  de  la  mère  Elisabeth  , etc. , 
par  Boudon  , on  l’abrégé  qu’en  ont 
donné  Hélyot , Ilist.  des  ordres  re- 
ligieux , iv,  356,  et  Collet  dans  ses 
Histoires  édifiantes.  ) W — s. 

P1THON-COURT,  curé  de  Boissi- 
le-Sec,  près  Yerneuil,  diocèse  de 
Chartres,  était  né  à Carpcntras.  Il 
réunit  à la  piété,  le  goût  le  plus  dé- 
cidé pour  l’étude,  et  se  fit  principa- 
lement connaître  par  scs  écrits  sur  le 
comté  Venaissin.  S’étant  démis  de 
sa  cure,  il  fut,  pendaut  quelques 
années , titulaire  du  prieuré  de  Lor- 
roux  en  Bretagne,  et  mourut  subite- 
ment à Yerneuil,  dans  les  premiers 
mois  de  i "Ho.  Ou  a de  lui  : Histoire 
tle  la  noblesse  du  comté  Vcnaissin , 
d'Avignon  et  <!c  la  principauté 
<l’  Orange,  Paris,  Durand,  i^43-5o, 
4. vol-  in-4°.  On  lui  reproche  un 
grand  nombre  d’inexactitudes,  et 
surtout  le  tort  de  n’avoir  pas  distin- 
gue l’origioc  de  la  noblesse  des  fa- 
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milles  dont  il  a fait  mention.  Il  avait 
publié  le  prospectus  d’une  Histoire 
du  comté  Vcnaissin  et  de  la  ville 
<r Avignon,  dont  le  manuscrit,  en 
6 volumes  in- 4°. , est  annoncé  dans 
la  Bibl.  hist.  de  France  , édition  de 
Fontclte,  tome  îv,  supplément , n°. 
383a3.  Il  ne  paraît  pas  que  cette 
histoire  ait  été  imprimée.  La  Chro- 
nique littéraire  de  l’abbé  Rive  lui 
attribue,  en  société  avec  Monelar, 
le  Mémoire  pour  le  procureur-géné- 
ral au  parlement  de  Provcuce,  ser- 
vant à établir  la  souveraineté  du 
roi  sur  la  ville  d’Avignon  et  le  comté 
Venaissin,  1769,5  part,  in-80.; 
ouvrage  devenu  rare,  le  fond  en 
ayant  été  mis  dans  le  dépôt  des  af- 
faires étrangères.  L — p— e. 

PI  TH  O U ( Pierre  ) naquit  à 
Troves , en  1539.  Des  biographes 
•nt  cru  rehausser  son  mérite  eu  fai- 
sant remonter  au  onzième  siècle  les 
titres  de  noblesse  de  sa  famille  : lui , 
qui  ne  se  sentait  flatté  que  d’une  il- 
lustration personnelle  , vit  avec  in- 
différence les  preuves  équivoques  de 
la  généalogie  qu’on  luiattrihuait.  Son 
père,  qui  était,  au  barreau,  l’oracledc 
la  Charapaguc , entretenait  un  com- 
merce assidu  avec  les  écrivains  de 
l’antiquité;  il  avait  couservéles Œu- 
vres de  Salvicn , inédites  à cette  épo- 
ue,  ainsi  que  Ics-Novelles  de  Thço- 
osc  lé  jeune , de  Valentinien  , de 
Majoricu  et  d’Antliémius.  Ce  père 
éclairé  avait  légué  son  érudition  h 
Jean  et  Nicole,  ses  deux  fils  aînés  , 
l’un  médecin , l’autre  jurisconsulte, 
tous  deux  zélés  sectateurs  de  Calvin, 
et  en  grande  estime  parmi  leurs  co- 
icligionuaires.  Pierre  , le  troisième 
qui  fait  l’objet  de  cet  article , mé- 
rita une  réputation  bien  plus  écla- 
tante, et  trouva  dans  François  , un 
autre  de  scs  frères,  un  émule  de  scs 
travaux  et  de  sa  gloire.  11  reçut  sa 
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première  éducation  dans  la  maison 
paternelle,  où  les  doctrines  du  pro- 
testantisme se  glissèrent  dans  son 
intelligence  en  même  temps  que  les 
cléments  des  langues.  Envoyé  à Pa- 
ris pour  perfectionner  son  instruc- 
tion , il  y acheva  scs  études  , bien  jeu- 
ne encore,  sous  la  direction  de  Tur- 
nèbe  , qui  fut  étonne  de  ses  progrès. 
Son  jugement  précoce  lui  faisait 
prendre  en  haine  les  subtiles  inuti- 
lités de  la  scolastique  : son  père  lui 
eu  épargna  les  dégoûts  ; et  il  fut 
confié  aux  soins  de  Cujas , dont  il 
suivit  les  cours  pendant  cinq  ans  à 
Bourges  et  à Valence.  Ce  fut  alors 
qu’il  contracta  une  liaison  étroite 
avec  Loisel , qui  partageait  sa  pas- 
sion pour  l’étude , et  son  aptitude 
pour  la  science  des  lois.  Cujas  se 
complaisait  singulièrement  dans  son 
élève , qui  déjà  s’annonçait  comme 
un  puissant  jurisconsulte , par  des 
essais  sur  divers  points  de  la  législa- 
tion romaine.  Aussi  modeste  que  sa- 
vant, Pilhou  , en  prenant  à vingt- 
un  ans  la  robe  d’avocat , ne  se  mon- 
tra point  impatient  de  produire  scs 
connaissances  : il  se  traça  un  large 
plan  de  travail,  s’y  consacra  sans 
cesse  pendant  quatre  années  , plai- 
da enfin  sa  première  cause , et  la 
gagna.  Une  timidité  naturelle  qu’il 
désespérait  de  vaincre,  le  détermina, 
indépendamment  de  son  dégoût  pour 
le  fastidieux  usage  de  la  parole  , que 
ses  contemporains  prenaient  pour 
l’éloquence,  à s’arrêter  a près  scs  pre- 
miers pas  dans  une  carrière  ou  les 
triomphes  naissent  de  la  vivacité  de 
la  contradiction.  11  n'en  fut  _ms  moins 
assidu  aux  audiences  du  parlement , 
pour  y faire  son  profit  de  l’applica- 
tion des  lois , tandis  qu’il  rendait  des 
décisions  respectées,  dans  le  silence 
deson  cabinet,  dont  il  ne  sortait  rien 
que  d’exact  et  de  fini.  11  remplissait, 
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pardes  dissertations  savantes,  l'inter- 
valle des  vacances  ; et  il  appelait  ses 
heures  perdues , les  moments  qu’il 
enlevait,  dansl’intérêtdeslcttres,  aux 
occupations  pénibles  de  son  état. 
Fidèle  aux  principes  de  la  réforme , 
il  fut  inquiété  par  les  dispositions 
hostiles  manifestées  contre  les  pro- 
testants. Il  chercha  un  asile  dans 
sa  ville  natale , et  s’y  vit  repoussé  du 
barreau  en  qualité  de  calviniste.  Ce- 
pendant l’homme  que  les  avocats  de 
Troyes  refusaient  pour  confrère , 
donnait  des  lois  au  territoire  protes- 
tant de  Sedan,  sur  la  demande  du 
duc  de  Bouillon  , empressé  de  con- 
fier à ses  lumières  la  rédaction  de  la 
coutume  qui  devait  régir  sa  princi- 
pauté. Pitliou  se  rendit  ensuite  à 
Bâle , où  il  donna  une  édition  de  la 
Fie  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  , par  Othon  de  Freisingen , 
annaliste  allemand  , et  une  autre  de 
Y Histoire  de  Paul  Diacre , auteur  du 
moyen  âge , qu’il  fit  précéder  d’une 
préfaceoù  il  établissait  combien  était 
récent,  dans  l’ Allemagne  et  la  France, 
le  culte  rendu  aux  images.  L’édit  de 
pacification,  de  1570  le  ramena 
dans  sa  patrie.  Il  lit  un  court  voyage 
en  Angleterre  , à la  suite  du  duc  de 
Montmorenci,  envoyé  en  ambassa- 
de auprès  d’Élisabeth  ; et  son  cœur 
fut  navré  par  la  comparaison  de  l’é- 
tat florissantde  ce  royaume  avec  les 
calamités  auxquelles  son  pays  était 
en  proie.  Ce  sentiment  douloureux 
s’accrut  à l’aspect  des  nouveaux  mal- 
heurs dont,  à sonrclour,  il  faillit  être 
la  victime.  Il  était  à Paris,  lors  de 
la  Saint-Barthélemi.  Les  assassins, 
quilecherchaient,  11e  purent  l’attein- 
dre , mais  se  vcngèrcntde  son  évasion 
en  livrant  au  pillage  scs  meubles  et 
sa  précieuse  bibliothèque.  Heureuse- 
ment, toutes  les  richesses  littéraires 
qu’il  avait  ramassées  avec  tant  de 
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soins , ne  furent  point  dispersées  par 
ces  barbares  ; et  il  retrouva , enez 
ses  amis , la  plupart  de  ses  principaux 
manuscrits  dont  il  leur  avait  don- 
né des  copies.  Peu  de  temps  après 
il  entra  dans  le  sein  de  l’église  ca- 
tholique; et  telle  était  l'estime  ac- 
cordée généralement  à son  caractè- 
re , que  sa  bonne-foi  ne  fut  pas  sus- 
pecte aux  hommes  les  plus  portés  à 
l'animosité,  et  qu’il  ne  cessa  point 
d’entretenir  des  relations  amicales 
avec  Bèze , Casaubon  , Scaliger  , 
chauds  partisans  de  la  cause  qu’il 
abandonnait.  Vers  le  même  temps , 
Paul  de  Foix^  chargé  d’une  mission 
diplomatique  eu  Allemagne  et  en  Ita- 
lie , voulut  se  l’attacher  en  qualité  de 
secrétaire  d’ambassade,  joignant  à 
ses  offres  celle  d’une  place  ae  con- 
seiller au  parlement.  Pithou  craignit 
d’être  distrait  de  scs  études  chéries 
en  acceptant  des  devoirs  qui  né- 
cessitaient un  déplacement  suscepti- 
ble de  se  prolonger  : il  remercia , et 
préféra  le  modeste  emploi  de  bailli 
de  Tonnerre.  Cette  petite  ville  eut  le 
bonheur  de  jouir  des  lumières  d’un 
magistrat  que  lui  eût  envié  la  capi- 
tale; il  y laissa  des  traces  de  son  gé- 
nie, en  simplifiant  les  formes  de  la 
procédure  civile  et  de  l’instruction 
criminelle.  Ses  travaux  se  multipliè- 
rent dans  les  loisirs  que  lui  laissait  sa 
charge.  Il  voulut  unir  aux  douceurs 
de l’étudela  socictéd’une  compagne, 
et  partagea,  entre  elle  et  leurs  enfants, 
une  sensibilité  qu’il  n’avait  jusque- 
là  portée  que  sur  ses  amis.  Son  choix 
fut  heureux;  et  l’épouse  qu’il  se  don- 
na, lui  fit  goûter  tous  les  charmes  de 
la  vie  domestique.  En  >5^g,  le  pro- 
cureur-général La  Gueslc  le  choisit 
pour  un  de  ses  substituts.  Pithou , 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  com- 
posa uu  Mémoire  apologétique  de 
i’ordonuancc  du  Blois,  qui  sanc- 
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donnait  la  plupart  des  réglements 
décrétés  au  concile  de  Trente,  et  re- 
jetait tout  ce  qui  paraissait  attenta- 
toire aux  libertés  de  l’Église  de 
France.  Le  roi  ayant  formé  une 
chambre  temporaire  pour  rendre  la 
justice  dans  la  Gtiiennc,  Pithou  con- 
sentit à y remplir  la  charge  de  pro- 
cureur-général, par  amitié  pour  Loi- 
sel,  nommé  avocat-général  à la  mê- 
me cour.  Là , s»  pliant  à la  nécessité 
de  parler  en  public,  il  lit  oublier 
qu’autrefois  cette  considération  l’a- 
vait éloigné  de  l’arène  judiciaire. 
Loiscl  nous  a conserve  un  de  ses 
plaidoyers , dont  l’clocution  saine  et 
le  tissu  solide  contrastent  singuliè- 
rement avec  les  prolixes  déclama- 
tions de  son  temps.  Après  trois  ans 
d’un  exercice  pénible , on  le  vit  ap- 
préhender de  transmettre  à scs  en- 
fants une  charge  devenue  vénale , et 
rentrer  avec  dignité  dans  les  rangs 
des  avocats.  Sa  réputation  ne  fit  que 
s’étendre  ; et  les  étrangers  le  consul- 
tèrent même  sur  l’interprétation  de 
leurs  propres  lois.  Eli  i $87,  Ferdi- 
nand, grand-duc  de  Toscane,  vou- 
lait s’attribuer  la  succcssiou  entière 
d’un  de  ses  sujets,  dont  le  fils  avait 
cucouru  la  confiscation  pour  crime 
de  Icsc-majcslc.  Il  se  soumit  à la  dé- 
cision de  Pithou.  Cet  homme  de  bien 
prononça  que  le  priucc  devait  parta- 
ger avec  les  sœurs  du  condamné; 
mais,  après  avoir  appliqué  la  l igueur 
de  la  loi,  il  crut  devoir  intercéder 
pour  l’humanité  blessée.  « La  cause 
» du  fisc,  disait-il,  u’est  jamais  plus 
» douteuse  que  sous  un  bon  prince. 
» La  plus  grande  victoire  à laquelle 
» il  puisse  prétendre,  la  plus  grande 
# gloire  à laquelle  il  puisse  aspirer , 
» c’est  de  se  laisser  désarmer  dans 
» sa  propre  cause  par  l’équité  et  l’hn- 
n inanité.  » La  consultation  de  Pi- 
thou fut  adoptée  par  la  rote  de  Flo* 
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rcnce  ; et  scs  cônclusions  furent  exécu- 
tées. Reste  libre  durant  les  troubles 
delà  Ligue,  grâce  à la  condition  privée 
dans  laquelle  il  s’était  renferme  , 
Pilhoti  fut  retenu  au  centre  de  la 
rébellion , par  son  e'tat , sa  famille  et 
ses  livres.  Ces  motifs  l’empêchèrent 
de  répondre  à l’appel  que  fit  Henri 
III  à sa  fidelité  , en  lui  témoignant 
le  désir  de  le  voir  à la  tête  de  la 
partie  saine  du  parlement,  qui  sié- 
geait à Chutons.  Plein  de  l’espoir 
d’être  plus  mile  à son  prince  dans 
l'intérieur  de  Paris,  il  continua  de 
fréquenter  le  palais , tant  que  le 
corps  des  magistrats  maintint  le  nom 
du  roi  dans  ses  actes,  et  n’eut  pas 
subi  le  joug  des  factieux.  Mais  lors- 
que les  ligueurs  curent  décimé  ce  qui 
restait  du  parlement  de  Paris  pour 
en  extraire  une  commission  dévouée 
à leurs  projets , il  ne  parut  plus  au 
barreau , prédit  au  président  Brisson 
le  sort  l’uueste  qui  l’attendait,  et  cher- 
cha des  consolations  dans  le  recueille- 
ment doses  travaux  accoutumés.  Son 
âgcavancénc  l’empêcha  pas  de  s’ap- 
pliquer à la  géométrie.  Une  afTcction 
fraternelle  le  réunit  sous  le  meme 
toit  avec  Nicolas  Lefebvre,  depuis 
précepteur  de  Louis  XIII;  et  tous 
deux,  comme  s’ils  eussent  été  étran- 
gers aux  agitations  dont  ils  étaient 
témoins,  entreprirent  de  vastes  lec- 
tures , et  de  scrupuleuses  recherches 
sur  tout  ce  qui  concernait  l’histoi- 
re et  la  discipline  de  l’Eglise.  Ce- 
pendant il  ne  perdait  pas  de  vue  les 
intérêts  de  la  cause  royale.  Accueilli 
par  le  légat  prévenu  en  faveur  de 
sou  savoir  et  de  sou  caractère , il 
osait  parler  d’un  rapprochement  en- 
tre les  partis.  11  faisait  servir  à scs 
vues  pacifiques  ses  liaisons  avec 
Edouard  Mole,  procureur -général 
du  parlement  au  service  de  la  Ligue; 
lui  remettait  sous  les  yeux  de  nobles 
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exemples,  puisés  dans  notre  histoi- 
re ; l’enflammait  d’une  juste  hor- 
reur pour  la  domination  de  l’étran- 
ger , et  le  disposait , sous  ce  rap- 
port , à provoquer  ce  mémorable 
arrêt,  qui  mit  la  loi  salique  sous  la 
sauve-garde  des  bons  citoyens  , et 
déclara  nuis  tous  les  actes  qui  ten- 
draient à imposera  la  nation  un  roi 
pris  hors  de  son  sein  et  hors  de  sa 
croyance.  Les  prétentions  de  l’Es- 
pagne se  trouvaient  ainsi  écartées  ; 
mais  le  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon demeurait  egalement  exclu.  Les 
états-généraux , convoqués  par  la  Li- 
guc  en  iSqB,  agités  en  sens  con- 
traire par  Maicnne  et  par  les  agents 
des  cours  de  Rome  et  de  Madrid  , 
s’accordaient  à le  repousser.  Le  peu- 
ple, entraîné  par  des  prédications 
fanatiques,  fermait  les  yeux  sur  les 
qualités  éminentes  du  légitime  héri- 
tier du  trône,  pour  ne  voir  en  lui 
que  l’ennemi  de  la  religion  nationa- 
le. De  bons  esprits  avaient  inutile- 
ment travaillé  à détruire  ces  impres- 
sions parle  sccoursdu  raisonnement. 
Un  moyen  plus  heureux  fut  saisi  par 
Pithou  et  quatrede  scs  amis , Rapin , 
Passerai,  Gillot  et  Florent  Chrétien , 
passionnés  comme  lui  pour  le  Lien 
public.  Au  milieu  de  tant  de  pam- 
phlets impuissants,  ils  lancèrent  la 
Satire Ménippée  ( F.  Ltnov, XXIV, 
7.37  ).  Le  ridicule  y était  verse  à plei- 
nes mains  sur  les  meneurs  de  la  Sain  ■ 
te- Union;  leurs  plans  étaient  rais  à 
jour  : tout  le  sérieux  qui  couvrait 
leurs  intrigues  s’évanouissait  sous  les 
traits  d’une  ironie  acérée;  leurs  ha- 
rangues, leurs  délibérations,  et  jus- 
qu’à l’ordre  qu’ils  observaient  dans 
leurs  séances , étaient  livrés  à une 
raillerie  irrésistible,  le  plus  souvent 
pleine  de  finesse  , dégénérant  quel- 
quefois en  travestissement  burlesque, 
mais  , par-là  même,  plus  sure  u’un 
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succès  populaire.  Celte  pièce  produi- 
sit une  sensation  prodigieuse;  et  il 
s’en  lit  quatre  éditions  eu  trois  se- 
mailles. On  u’a  point  exagéré  en  af- 
firmant qu’elle  eut  pour  Henri  IV  uu 
résultat  plus  utile  que  ses  victoires 
d’Arques  et  d’ivri.  L’opinion  publi- 
que se  sépara  sensiblement  de  scs  ad- 
versaires; et  Pithou  eut  la  gloire  d’a- 
voir contribué , plus  que  personne, 
à cette  révolution , en  mettaul  dans 
la  bouche  du  lieutenant  - civil  Dau- 
bray , orateur  du  tiersétat,  la  pein- 
ture la  plus  énergique  des  maux  de 
la  patrie , des  manœuvres  ambitieu- 
ses de  ceux  qui  la  déchiraient , et  des 
vertus  héroïques  du  monarque  qui 
pouvait  seul  cicatriser  ses  plaies , 
rallier  scs  enfants,  et  mettre  le  con- 
trepoids de  son  c'péc  dans  la  ba- 
lance que  l’étranger  voulait  faire  pen- 
cher en  sa  faveur.  Il  semble  que  Vol- 
taire ait  calqué  sur  ce  morceau  élo- 
quent, dont  il  a cherché  à reproduire 
la  vigueur,  le  discours  qu’il  prête, 
dans  sa  Henriade  , au  présideut  Po- 
thier. 11  restait  eucore  un  obstacle 
pour  aplanir  au  roi  le  chemin  du 
trône.  Pithou  , qui  correspondait 
avec  Rome,  fit  pressentir  le  pape  sur 
l’absolution  de  Henri.  Les  préten- 
tions du  pontife  ne  le  rebutèrent 
point  ; et  il  composa  un  Mémoire 
pour  démontrer  aux  évêques  qu’ils 
pouvaient,  de  leur  propre  autorité, 
relever  le  roi  de  l'excommunication , 
et  se  soumettre  à sou  obéissance. 
L’entrée  d’Henri  IV  à Paris  suivit 
de  près.  Les  besoins  de  la  justice  ex- 
citèrent d’abord  sa  sollicitude;  et  il 
exigea  que  Pitbou  exerçât  la  charge 
de  procureur -général  au  parlement 
sédentaire  à Paris,  en  attendant  qu’il 
pût  réunir  tous  les  éléments  fidèles 
qui  devaient  compléter  la  magistra- 
ture. Il  le  chargea  d’arracher  des  re- 
gistres de  la  cour  tout  ce  que  les 
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ligueurs  y avaient  inséré  d’injurieux 
contre  lui  et  son  prédécesseur;  d’en- 
lever des  églises  les  tableaux,  ins- 
criptions et  autres  monuments  des 
fureurs  de  la  Saintc-Uniou  ; enfin  de 
tâcher  de  ramener  le  câline  dans  l’É- 
tat, en  écartant,  comme  des  armes 
dangereuses , tout  ce  qui  pouvait 
rappeler  ou  alimenter  le  fanatisme. 
Pithou  déploya  , dans  scs  fonctions 
provisoires,  une  grande  activité, 
maintint  une  police  sévère,  fil  rayer 
des  registres  du  parlement  tout  ce 
qui  portait  l’empreinte  du  délire  des 
circonstances  , et  se  confondit  de 
nouveau  avec  les  avocats , sans  avoir 
rieu  perdu  de  sa  simplicité  premiè- 
re. Rendu  tout  entier  aux  travaux 
qu’il  affectionnait  , il  ne  les  in- 
terrompit que  pour  composer , par 
ordre  du  roi,  un  livre  sur  la  con- 
duite que  ses  prédécesseurs  avaient 
tenue  daus  leurs  démêlés  avec  le 
Saint-Siège.  Un  an  après  , il  publia 
les  Libertés  de  l’Eglise  gallicane. 
Sa  franche  opposition  à la  politique 
romaine  aurait  pu  l’aliéner  des  Jé- 
suites ; mais  sa  tolérance  et  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  ne  lui  laissaieut 
voir  dans  cette  société  qu’une  auxi- 
liaire des  bonnes  études.  Aussi , 
lorsque  ces  pères  furent  poursuivis 
apres  l’attentat  de  Jean  Cliâtcl  , il 
avertit  les  plus  exaltés. d’entre  eux 
des  recherches  dont  étaient  me- 
nacés leurs  domiciles,  et  anéantit 
lui-même  plusieurs  de  leurs  écrits 
capables  de  les  compromettre.  Pi- 
thou n’atteignit  pas  à une  longue 
vieillesse  : il  mourut  à Nogent-sur- 
Seinc,où  il  s’c'tait  fait  transporter 
de  Troyes,  le  Ier.  novembre  i5q6  : 
il  était  né  à pareil  jour , et  avait  cin- 
quante-sept ans.  Scs  dernières  pen- 
sées furent  pour  sa  patrie.  « O mon 
» roi,  ô mou  roi,  s’écria.t.il,quc  tu  es 
» mal  servi!  Pauvre  royaume,  que 
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» tu  cs  déchiré!  » Ainsi  de  tristes 
pressentiments  le  suivirent  dans  la 
tombe.  L’imagination  de  ce  bon  ci- 
toyen était  continuellement  assaillie 
par  les  souvenirs  des  maux  qui  tour- 
mentaient la  France.  Dans  les  mor- 
ceaux qu’il  a places  en  forme  d’in- 
troduction à fa  tète  de  plusieurs  de 
ses  ouvrages , ou  le  voit  se  reporter 
sur  cette  affligeante  perspective,  com- 
me s’il  y cherchait  un  aliment  à sa 
sensibilité.  Dans  son  testament,  écrit 
huit  ans  avant  sa  mort,  il  met  à dé- 
couvert tout  riutéricur  de  son  aine  ; 
et  il  semble  que  le  témoignage  qu’il 
se  rend  à lui-même,  aux  yeux  de  la 
postérité,  doive  ajoutera  la  vénéra- 
tion qu’il  a méritée.  11  compta  parmi 
scs  amis  tout  ce  que  la  magistrature  et 
les  lettres  avaient  de  plusdistingué,  et 
fut  respecté  par  l’envie.  Loiscl,  qui 
le  connut  dans  l’intimité,  a saisi  et 
tracé  les  rapports  qu’il  eut  avec  So- 
crate. Pit  hou  apportait,  dans  scs  com- 
munications avec  scsamis,uncfacilité 
de  caractère  et  une  douce  gaîté,  que 
ne  promettait  pas  la  sévérité  de  sa 
physionomie.  Ami  sincère  de  la  vé- 
rité, il  ne  savait  point  la  trahir;  mais 
il  évitait  de  blesser  par  une  expres- 
sion trop  dure.  Son  ambition  cons- 
tante fut  de  bien  mériter  de  la  pos- 
térité. Il  fut  le  Yarron  du  seizième 
siècle,  et  l’homme  à qui  les  amis  de 
l’antiquité  sont  le  plus  redevables, 
Poggio  seul  excepté.  Investigateur 
infatigable  des  manuscrits  précieux, 
il  coma,  de  sa  propre  main,  un  grand 
nombre  de  chartes  et  de  diplômes, 
cl  mit  avec  une  rare  générosité,  à la 
disposition  des  savants,  les  trésors 
de  sa  bibliothèque.  Scs  nombreux 
ouvrages  appartiennent  au  droit  ci- 
vil, au  droit  canonique,  à l’histoire 
et  à la  littérature  proprement  dite. 
I.  Son  cloge,  comme  jurisconsulte  , 
est  tout  entier  dans  cette  phrase  de 
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Lefebvre  : Cujacius  discipulo  pra- 
ripuit  ne  primus  jurisconsuüus  es- 
sai; ille  prœceptori  ne  solus.  On  l’a- 
vait sollicité  de  consacrer  ses  veilles 
à une  édition  du  Corps  de  droit  ro- 
main; personne  n’eût  été  plus  capa- 
ble de  remplir  cette  tâche  importan- 
te : mais  l’étendue  de  ce  travail  exé- 
cuté avec  l’idcc  de  la  perfection  à 
laquelle  il  eût  etc  jaloux  d’atteindre, 
effraya  sa  pensée.  Il  resta  étroitement 
lié  avec  Cujas  jusqu’à  la  mort  de  ce 
dernier.  Ces  deux  grands  hommes 
échangeaient  leurs  ouvrages;  et  Pi- 
thou,  prié  par  son  maître  de  se  char- 
ger de  la  révision  de  scs  belles  Obser- 
vationssur  le  droit  romain , y ajouta 
des  Remarques,  rectifia  certains  pas- 
sages , et  combattit  même  quelque- 
fois les  opinions  de  l’auteur.  Fabrot 
a recueilli  ces  Remarques  ; cl  Loi- 
sel  a conservé  les  sept  livres  que 
composa  sou  ami , encore  sur  les 
lianes  de  l’école,  sut  l’analogie  des 
termes  obscurs  etl’inicrprétation  des 
mots  les  moins  usités  du  droit  ro- 
main, et  des  décrétales.  On  doit  à 
Pithou  la  découverte  des  lois  des 
Wisigoths,  qu’il  publia  eu  1679. 
Il  avait  donné  auparavant  le  fameux 
édit  de  Théodoric  , qui  régissait  les 
Ostrogoths  en  Italie.  11  avait  de  pré- 
cieuses collections  sur  les  monu- 
ments de  ccs  peuples  barbares , que 
le  génie  de  Montesquieu  n’a  pas  dé- 
daigne d’iutcrrogcr.  C’est  sur  un»  de 
ses  manuscrits,  que  son  frère  fit  im- 
primer à Bâle  la  traduction  latine 
des  Novelles  de  Justinien,  par  le 
professeur  Julien;  et  c’est  par  scs 
soins  que  le  public  connut  les  No- 
velles de  Tlicodose,  Valentinien, 
Majoricn  et  Anthémius.  Ou  a encore 
de  lui  un  Commentaire  sur  la  coutu- 
me de  Troyes , et  uu  Parallèle  en  la- 
tin des  lois  de  Moïse  avec  les  lois 
romaines,  auquel  ou  a réuni  ses  Oh* 
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servatioos  sur  le  Code  clics  Novel- 
les, Paris,  itiHg,  in-fol.  11.  De  scs 
nombreux  écrits  sur  le  droit  canoni- 
que, nous  n’indiquerons  que  les  plus 
importants  : l°.  Corpus  juris  cano- 
nici,  1687,  deux  volumes  tn-fo). , 
en  société  avec  son  frère.  — a°. 
Codex  canonum  vêtus  ecclesiasli- 
cum,  iu-fol.  — 3°.  Gallicœ  ecclesiæ 
in  schismate  status  , iu-8°.  : c’est  un 
recueil  des  pièces  authentiques  qui 
constatent  la  lutte  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spiri- 
tuelle, depuis  1408  jusqu’à  1 55a. 
— 4°.  Libertés  de  l’Eglise  galli- 
cane , dont  la  dernière  édition  est 
duc  à Clavier  , 1817,  in  -8°.  La 
première,  publiée  eu  1639,  fut 
supprimée  : la  deuxième,  2 vol.  in- 
fol. , accompagnée  du  recueil  des 
preuves,  parut  en  iü5i  , revêtue 
du  sceau  de  l’autorité.  Ce  livre,  de- 
venu la  base  de  la  Déclaration  du 
clergé  en  1682  , est  un  assemblage 
lumineux  et  précis  des  maximes 
fondamentales  que  suivent  les  juris- 
consultes français  dans  le  conflit  des 
deux  puissances.  A l’appui  de  ces 
principes  , habilement  coordonnés , 
devaient  ' être  ajoutées  des  preuves 
rassemblées  par  l’auteur.  Avant  dis- 
, paru  des  papiers  laisses  à sa  mort, 
elles  ont  été  suppléées  par  Dupuy, 
qui  fut  soupçonnéde  s’être  appropi  ié 
le  travail  de  Pilhou.  Le  même  soup- 
çon a plané  sur  le  P.  Sirmond,  qui 

Sarait  avoir  profité  d’une  collection 
es  conciles , fort  avancée  par  son 
infatigable  ami.  III.  Pitliou  a donne 
une  édition  des  Capitulaires , surpas- 
sée depuis  par  celle  de  Baluze  ; la 
série  des  Annalistes  qui  se  sont  exer- 
cés sur  notre  histoire,  entre  le  hui- 
tième et  la  treizième  siècle  ; de  sa- 
vants Mémoires  sur  les  comtes  de 
Champagne  et  de  Bric;  les  Fragments 
historiques  de  $aint  Hilaire,  renfer- 
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niant  des  particularités  curieuses  sur 
le  concile  de  Rimini;  et  les  écrits  de 
plusieurs  anciens  docteurs  de  l’Église 
gallicane,  dont  quelques-uns  inédits. 
Il  publia,  d’après  de  meilleurs  ma- 
nuscrits, plusieurs  Géographes  au- 
ciens  , l’Itinéraire  de  Bordeaux  à Jé- 
rusalem, suivi  au  temps  des  croisades; 
les  OEuvres  de  Salvien,  les  Déclama- 
tions des  rhéteurs  romains,  Juvénal 
et  Perse,  Pétrone,  les  Distiques  mo- 
raux attribués  à Caton.  Il  enrichit 
la  littérature  des  Fables  de  Phèdre 
dont  son  frère  avait  trouvé  le  manus- 
crit, et  du  Pervigilium  Feneris,  jus- 
ques-là  inconnus.  11  badinait  aussi 
avec  les  Muses  latines;  et  sa  poésie, 
comme  son  éloquence  , empruntait 
des  pensées  son  principal  ornement. 
Parfaitement  instruit  des  événements 
an  milieu  desquels  il  fut  jeté , il  avait 
formé  le  projet  de  les  transmettre  à la 
postérité.  II  abandonna  ce  plan,  dès 
qu’il  eut  l’espoir  de  le  voir  rempli 
par  le  président  de  Tliou,  qu’il  aida 
de  ses  conseils , de  ses  recherches  et 
de  ses  souvenirs , et  qui  lui  a rendu  , 
dans  son  -Histoire , la  plus  éclatante 
justice.  — Pimon  (François) , frère 
du  précédent , naquit  aussi  à Troves 
en  1 543  , cl  profila  des  leçons  de  Cu- 
jas. Imbu  des  principes  de  Calvin , il 
préféra  d’abord  un  exil  volontaire  à 
un  changement  de  religion,  parcou- 
rut l’Allemagne  protestante,  l’Italie 
et  l’Angleterre  , visitant  partout  les 
archives  des  villes  et  des  monastè- 
res, fouillant  dans  les  bibliothèques, 
des  particuliers , et  vint  se  fixer  à 
Bâle,  où  il  publia  une  traduction  des 
Novelles  de  Justinien,  sc  jeta  dans 
l'élude  des  langues,  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  l’hébreu.  Il  retoucha 
les  ouvrages  de  Cujas , avec  sou  frè- 
re , qu’il  imita  enfin  dans  sa  con- 
version ; apprit  la  pratique  des  tribu- 
naux, sous  le  président  Brisson,  et  fut 
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reçu  avocat  au  parlement  de  Paris, 
en  i58o.  Il  réfuta  Cranato,  auteur 
paye  par  Philippe  II  pour  exalter 
les  droits  de  l’Espagne  dans  la  chré- 
tienté , écrivit  de  nouveau  contre 
les  prétentions  élevées  par  les  adhé- 
rents de  la  cour  de  Madrid  aux  états 
de  1 5f)3,  et  fondit  ces  deux  ouvrages 
dans  un  traité  De  la  grandeur  des 
droits, prééminences  et  prérogatives 
des  rois  et  du  royaume  de  France , 
Troyes , 1 587 , in-8".  ( Voy.  le  Di  et. 
des  anonymes  a0,  éd.,  n°.  64?.3.)  Il 
fut  un  des  commissaires  choisis  par 
Henri  IV  pour  assister  aux  confé- 
rences de  Fontainebleau,  entre  Du- 
perron  et  Mornai.  Il  fut  encore  char- 
gé de  régler  les  limites  de  la  France 
et  des  Pays-Bas , conformément  nu 
traité  de  Vcrvins,  et  remplit  les  fonc- 
tions de  procureur  - général  auprès 
d’une  chambre  instituée  pour  re- 
chercher les  malversations  des  gens 
de  finances.  11  mourut  le  a5  janvier 
1G21 , à Troyes,  dont  il  affection- 
nait le  séjour.  Moins  heureux  que 
son  frère  , il  se  fit  beaucoup  d’en- 
nemis par  la  brusquerie  de  son  hu- 
meur , et  par  l’expression  trop  fran- 
che de  l’estime  qu’il  avait  de  lui- 
même.  Quoi  qu’en  ait  dit  Scaliger , 
il  vécut  en  bonne  intelligence  avec 
son  lrère  ; et  si  de  légers  nuages 
troublèrent  cette  union , ils  furent 
promptement  dissipés.  Plus  avide 
d’effleurer  diverses  branches  de  con- 
naissances que  de  s’appesantir  sur 
.aucune  , les  ouvrages  de  longue  ha- 
leine lui  faisaient  peur.  Indépen- 
damment de  ceux  que  nous  avons 
mentionnés , il  a compose  nn  Traité 
de  l’excommunication  et  de  l’inter- 
dit , un  Glossaire  pour  l’intelligence 
des  capitulaires , et  un  autre  destiné 
à éclaircir  la  loi  Salique,  qui , long- 
temps citée  par  tradition  sans  qu’on 
fut  eu  état  d’en  présenter  le  texte , 
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venait  enfin  d’être  retrouvée.  Sa  pé- 
nétration brilla  singnlièremcnt  dans 
ce  travail  ; et  scs  explications  sont 
quelquefois  entièrement  divinatoires. 
Le  P.  Pétau  seul , de  son  aveu  , pou- 
vait l’égaler  dans  la  connaissance  des 
écrivains  du  moven  âge.  Son  travail 
sur  Térencc,  Stace  et  Juvénal  , ne 
consiste  pas  dans  cette  fécondité 
d’observations  triviales  ou  chargées 
d’une  érudition  indigeste,  si  familière 
au  commun  des  commentateurs.  Pé- 
trone, estimé  pour  l’élégance  de  son 
style , et  pour  les  notions  qu’il  donne 
des  usages  des  Romains  sous  les  pre- 
miers empereurs , l’occupa  pendant 
trois  ans  : il  ne  s’est  permis  aucune 
mutilation  sur  cet  auteur  ; son  res- 
pect pour  l’antiquité  lui  défendait  La 

S lus  légère  altération  de  ce  genre  : 
'ailleurs,  au  seizième  siècle,  on  ex- 
pliquait à la  jeunesse  dans  leur  inté- 
grité Ovide , Catulle , Anacréon , Mar- 
tial ; et  l’on  ne  s’effrayait  point  de 
souiller  sa  mémoire  des  vers  les  plus 
licencieux  de  ces  poètes.  Un  des 
neveux  de  Fr.  Pithou  a rédigé,  sous 
le  titre  de  Pithæana,  un  extrait  des 
entretiens  de  ce  savant  fotl  Denis 
Godefroy  a inséré  , dans  son  recueil 
d’auteurs  sur  la  langue  latine  , les 
Excerpta  Pithœi  ex  veteribus  gins-  ■ 
sis.  L’avocat  Grosley  a écrit  la  vie 
des  membres  distingués  de  cette  fa- 
mille,en  2 vol.  in-12.  Pierre  Pithou 
avait  déjà  eu  trois  historiens  dans 
Josias  Mercier  , Loiscl  et  Roivin. 
On  a aussi  nn  Eloge  de  Pierre  Pi- 
thou , par  l’abbé  Briquet  de  La  vaux  , 
avocat , Amsterdam  (Paris),  1778, 
in-8°.  de  i(>4  pag.  F — t. 

PITISCUS  ( BAMmr.i.EMi  ) , né  en 
i56t,  à Schlaune , près  de  Grnm- 
berg  en  Silésie,  fut  précepteur  de 
Frédéric  IV,  électeur  palatin  , puis 
chapelain  du  même  prince.  Il  mou- 
rut à Heidelberg,  le  2 juillet  1 G 1 3. 
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Outre  quelque*  ouvrages  écrits  en 
latin  contre  les  théologiens  de  Wur- 
temberg, et  depuis  long-temps  ou- 
bliés , on  a de  lui  : I.  Trigonométrie 
libri  quinque  , item  problematum 
variorum  nempe  geodœticorum,  al- 
timetricorum  , geographicorum  , 
gnomonicorum,  astronomicorum  li- 
bri dccem.  Editio  tertia , cui  re- 
cens accessit  problematum  archi- 
tectonicorum  liber  unus,  1612.  Les 
deux  e'ditions  précédentes  étaient  de 
t5ç)9  et  1608.  Parmi  les  raisons 
qu’il  donne  pour  se  disculper  de 
ce  qu’étant  théologien  , il  public 
des  livres  de  mathématiques  : C’est , 
dit- il,  que  l’étude  de  l’astronomie 
est  propre  à adoucir  les  mœurs.  Bon 
Dieu!  s’écrie -t-il , quel  ornement 
que  la  douceur!  combien  il  est  rare 
chez  les  théologiens , et  combiné Br 
serait-il  pas  à souhaiter  que  tous 
les  théologiens  fussent  mathémati- 
ciens , c est- à-dire  , des  hommes 
doux  et  faciles  à vivre  ! On  s’était 
aperçu  que  les  tangentes  et  les  sé- 
cantes des  derniers  degrés  étaient 
inexactes  dans  le  grand  ouvrage  de 
Rhcticus  ( Ojius  Palalinum  de  trian- 
gulis).  Pitiscus  fut  chargé  de  les  cor- 
riger, ce  quinécessita  la  réimpression 
de  86  pages;  avec  ccs  corrections, 
l’ouvrage  reparut  sous  ce  titre  : 
II.  Georgii  Joachimi  Bhetici  mag- 
nus  canon  doctrines  triangulorum  ad 
décades  secundorum  scrupulorum , 
recens  emendatus  à Bartholomteo 
Pitisco  Sitesio.  Addita  est  brevis 
commonefactio  de  fabried  et  usa  ca- 
nonis,  etc.  Les  exemplaires  ainsi  cor- 
rigés sont  très-rares.  On  n’en  connaît 
à Paris  que  deux  : l’un  appartient  à 
M.  de  Pronv;  l’autre  était  à la  bi- 
bliothèque du  Conseil -d’état.  Pitis- 
cus est  principalement  connu  par  un 
ouvrage  plus  important,  qui  n’est 
pas  de  lui,  et  que , par  une  mé- 
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prise  assez  singulière,  Montucla  lui 
attribue , en  sorte  que  cet  ouvrage  se 
nomme  aujourd’hui  le  Pitiscus,  par 
abréviation  probablement  ; car  il 
suffit  d’en  lire  le  titre  pour  le  rendre 
au  véritable  auteur.  III.  Thésaurus 
mathematicus  sive  canon  sinuum  ad 
radium  1.00000.00000.00000. , et 
ad  dena  scrupula  fecunda  quadran- 
tis  jam  olim  incredibili  labore  ac 
sumptu  à Geougio  JoAcnisto 
Rhf.tico  supputâtes  , ac  nunc 
primùm  in  lucern  éditas...  à Bar- 
tholomito  Pitisco. . . . i6t3.  On 
voit  donc  que  Pitiscus  n’en  fut  que 
l’éditeur.  Le  manuscrit  était  égard, 
et  confondu  parmi  les  papiers  de 
Valentin  Otbon , premier  éditeur  de 
YOpus  Palatinum  : c’est  par  les 
soins  de  Pitiscus  qu’il  fut  retrouvé  et 
imprimé.  C’est  l’ouvrage  le  plus 
étendu  qui  existe  encore  snr  les  si- 
nus ; les  exemplaires  en  sont  fort 
rares.  Lalande , qui  l’avait  long- 
temps cherché  inutilement , était 
parvenu  , par  des  invitations  in- 
sérées dans  les  journaux , à s’en 
procurer  trois  exemplaires;  il  les 
a légués  à la  bibliothèque  de  l’Ins- 
titut , à M.  le  baron  de  Zach  et  à 
l’auteur  de  cet  article.  L’ouvrage 
de  Rhcticus  donnait  de  plus  les  si- 
nus et  cosiuns  de  seconde  en  secon- 
de pour  tout  le  premier  degré.  Pi- 
tisens  y joignit  des  méthodes  soit 
algébriques,  soit  synthétiques,  pour 
trouver  ccs  mimes  sinus  à 25  dé- 
cimales, et  des  labiés  à 9.2  décima- 
les pour  les  secondes  de  20  en  20” 
depuis  0.  10"  jusqu’à  34'-  5o".  Les 
Additions  de  Pitiscus,  manquent 
dansqnclquos  exemplaires.  D-i.-k. 

PITISCUS  ( Samuel  ) , savant 
philologue , neveu  du  précédent , na- 
quit, en  t637  ,à  Zutphcn,  dans  la 
Gucldrc  hollandaise.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études,  il  alla 
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suivre,»  Deventer,  les  leçons  du  ce-  du  libraire,  de  M.  Brunet);  — du 
lèbre  J.  Fred.  Gronovius,  qui  lui  fit  Polyhistor , de  Solia,  avec  les  Ob- 
fairc  de  grands  progrès  dans  les  servations  de  Saumaise  sur  Pline  , 
langues  anciennes.  Il  se  rendit  ensuite  ibid.,  1689,2vol.  in-fol.  ; - — de  Sué- 
à Groningue,  où- il  fit  ses  cours  de  tone,  1690, 2 vol.  in  80.,Leuwarden, 
théologie,  et  fut  admis  au  saint  17 14 , 2 vol.  in*4°. , fig. ; — d’^n- 
ministère.  De  retour  à Zutphen,  il  rébus  Pictor,  Utrechl , 1696,  in- 
résolut  de  se  dévouer  aux  fonctions  8°.  ; — du  Panthéon  mythicum,  du 
pénibles  de  l’enseignement,  et  mérita,  P.  Poraey , ibid. , 1697,  ou  1701, in- 
par  son  zcle  et  son  application  à ses  8°.  ; — des  Antiquilates  Bornante 
devoirs,  d’être  mis  à la  tête  de  l’école  de  J.  Rosini,ibid. , 1701,10-4°.  On 
latine  de  celle  ville.  Eu  i685,  il  fut  a en  outre  de  lui  : I.  Lexicon  latino- 
nommé  recteur  du  collège  de  Saint-  belgicum,  1 704,  in-4°. , Dordrecht , 
Jérômcd’lltrecht,  place  importante,  1726,  même  format  : Pitiscus  prit 
qu’il  remplit  treute-deux  ans  avec  pour  base  de  son  travail  le  diction- 
bcaucoup  de  distinction.  Pitiscus  fut  naire  latin.français  du  P.  Tachard 
marié  deux  fois:  sa  première  femme,  (V.cenom);  la  meilleure  édition  est 
outre  qu’elle  était  d’une  humeur  in-  celle  d’A.  H.  Westerhos,  Rotterdam, 
supportable,  veudaitles  livres  de  son  1771,  2 vol.  in-4°.  11.  Lexicon  an- 
iuari  afin  de  satisfaire  son  goût  pour  üauitatum  Romanantm , in  quo  ri- 
le  vin;  la  seconde,  d’un  caractère  jflp  et  antiquitates  tum  Grtecis  et 

Iilein  de  douceur,  et  d’ailleurs  cxcel-  Romanis  communes,  tum  Romanis 
eute  ménagère,  lui  laissa  le  loisir  de  parliculares  exponuntur , Lecuwar- 
s'appliqucr  à l’étude.  11  avait  eu  le  den , 1713,  2 vol.  in-fol.;  bonne 
bonheur  de  trouver  dans  le  libraire  édition  , que  l’on  préfère  à la  rcim- 
Hulina  un  véritable  ami,  qui  lui  paya  pression  de  Venise,  1719,  et  à l’cdi- 
généreusement  scs  travaux; et  comme  lion  augmentée  de  la  Haye,  1737,  3 
il  avait  beaucoup  d’ordre  et  d’éco-  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage,  que  Pitiscus 
nomie , il  amassa  une  fortune  consi-  avait  entrepris  à la  prière  d’Halraa , 
dérablc,  dont  il  sut  faire  un  bon  cm-  lui  coûta  dix  années  de  travail  ; on 
ploi.  Pitiscus  mourut  à Utrccht , le  y trouve  sur  chaque  sujet  les  textes 
1 cr.  février  1717  , à l’âge  de  quatre-  ou  citations  des  écrivains  anciens  , 
vingts  ans  (1).  Par  sou  testament,  les  inscriptions,  et  le  résume  des 
il  fit  don  aux  pauvres  d’une  somme  travaux  des  écrivains  modernes  , 
de  dix  mille  florius.  Ou  doit  à cet  in-  quelquefois  meme  leurs  opuscules 
fatigable  philologue,  de  bonnes édi-  entiers.  Au  mot  Barba , par  excm- 
tions,  avec  des  préfaces  et  des  notes,  pie,  l’auteur  a cru  devoir  insérer  le 
de  Quinte-Curce,  Utrccht,  1 68/»  et  dialogue  d’Ant.  Hotman,  parce  qu’il 
i(x)3,  in-8".î  ces  deux  éditions  font  était  rare.  Quoique  Pitiscus  critique 
partie  de  la  collection  des  Vario-  souvent  avec  raison  les  auteurs  qu’il 
tum  ; mais  on  préfère  celle  de  cite,  son  livre  11’cst  pas  exempt  d'er- 
1693  , comme  un  peu  plus  coin-  rcurs,  qui  ont  été  relevées  en  partie 
plète  que  l’autre  (Voy.  te  Manuel  par  Burmann  , Jacq.  Vaassen,  etc.; 

mais  il  n’en  est  pas  moins  d’une  uti- 

(ii  Imit-i , il..  1 1 . r.  jin-faiT  a.,  t.i  i r.iim i î ' > h a,,  lite  incontestable  : l abbe  Barrai  en 
n,rt.  dn  au  que  Piiucii.  K d«iiit  do  a donuc  une  Traduction  française 

s..»  i linrjc  dr  reclrur , ru  1717 , et  «|U  ü luuuiut  dix  . f # * 

a a»  aprei,  & l'âge  de  ijo  au».  abrégée,  Paris  , 1 706,  2 tom.  en  3 
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vol.  in  - 8°.  Pitiscus  annonçait , en 
i685 , un  Lexicon  Calullo-Tibuüo- 
Propertianum  : mais  cet  ouvrage  , 
que  les  amis  de  l’auteur  regardaient 
comme  un  trésor,  d’érudition,  n’a 
point  paru  ; et  l’on  ignore  ce  qu'en 
est  devenu  le  manuscrit.  On  trouvera 
des  détails  sur  Pitiscus  dans  le  Tra- 
jectum  eruditum  de  Burman,  et  daus 
les  Mémoires  de  Paquot  : son  por- 
trait a été  gravé  sous  différents  for- 
mats. W — s. 

PI  TOT  ( Henri  ),  mathémati- 
cien , né  à Aramon , le  3 1 mai  i6g5, 
fut , jusqu’à  l’âge  de  vingt  ans,  re- 
belle à toute  instruction  ; et  il  se  fit 
enseignera  cinquante  ans  par  le  pré- 
cepteur de  son  fils , pour  se  mettre 
en  état  de  lire  les  ouvrages  de  ma- 
thématiques écrits  dans  cette  Ian- 

fue,  le  peu  de  latin  qu’il  sut.  Le 
asard  détermina  sa  vocation  , et 
changea  tout-à-coup  le  jeune  homme 
le  plus  dissipé  en  amant  passionné 
de  l’étude  et  de  la  science  : un  livre 
de  géométrie,  qu’il  vit  chez  un  librai- 
re de  Grenoble , et  dont  les  figures 
piquèrent  sa  curiosité,  opéra  cette 
révolution.  Il  le  lut  et  parvint  à l’en- 
tendre, se  procura  d’autres  ouvra- 
ges du  même  genre,  et  se  trouva 
bientôt  un  fonds  extraordinaire  de 
connaissances,  lorsqu’on  le  croyait 
encore  à jamais  incapable  d’en  ac- 
quérir. Quand  on  le  vit  ensuite  ob- 
server le  cours  des  astres  du  haut 
d’une  vieille  tour  de  la  maison  de  son 
père , avec  des  instruments  de  sou 
invention,  et  tracer  des  cadrans  , on 
le  tint  pour  sorcier  ; mais  un  ami  de 
sa  famille  plus  éclairé  découvrit  en  lui 
toutes  les  dispositions  proprcsàenfai- 
rc  un  grand  géomètre,  et  persuada  ses 
parents  de  l’envoyer  à Paris.  Réau- 
mur,  à qui  d’abord  il  fut  présenté, 
confirma  celte  espérance , le  prit  en 
amitié,  lui  fournit  les  moyens  d’é- 
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tendre  ses  lumières,  et  de  développer 
son  génie , en  lui  ouvrant  sa  biblio- 
thèque : il  lui  prodigua  scs  conseils,  et 
l’associa  plusd’une  foisà  ses  travaux. 
Pitot  l’aiaa  dans  ses  expériences  sur 
le  fer,  le  vernis  et  la  porcelaine,  et 
dans  la  réunion  des  matériaux  pour 
la  description  des  arts  et  métiers. 
Ges  soins  u’empêchèrent  pas  le  jeune 
mathématicien  de  sonder,  avec  une 
ardeur  toujours  plus  grande,  les  pro- 
fondeurs de  sa  science  favorite.  11 
commença, dès  17 xi,  à se  faire  con- 
naître du  public,  en  insérant  dans 
le  Mercure,  les  détails  et  les  résul- 
tats de  son  calcul  de  t’éclipse  de  so- 
leil du  xi  mai  1724;  calcul  dont 
l’observation  vérifia  la  rigoureuse 
précision  et  la  scrupuleuse  exactitu- 
de. L’astronomie  lui  dut  encore  une 
solution  très-simple  du  fameux  pro- 
blème de  Keppler  sur  la  première 
équation  des  planètes,  et  une  mé- 
thode analytique  de  tracer  des  ligues 
correspondantes  à des  minutes  aux 
grandes  méridiennes  ,«11731.  Reçu 
en  1714  à l’académie  des  sciences,  il 
fournit  aux  Recueils  de  cette  socié- 
té, des  Mémoires , sur  les  quadratu- 
res de  la  moitié  de  la  courbe  des 
arcs , appelée  la  compagne  de  la 
cycldide  ; — sur  les  propriétés  des 
polygones  circonscrits  au  cercle  ; 
sur  les  machines  mues  par  un  cou- 
rant ou  une  chute  d’eau  , 1 7x5  ; 

— sur  la  force  qu'on  doit  donner 
aux  cintres  dans  la  construction 
des  grandes  voûtes  et  des  arches 
des  ponts  , 1 716  ; — sur  les  lois 
générales  des  impulsions  obliques 
des  Jluides , 1727;  — sur  le  mouve- 
ment îles  eaux,  rj3o; — sur  une 
machine  de  son  invention  pour  me- 
surer la  vitesse  des  courants  d’eau 
et  le  sillage  des  vaisseaux,  1732; 

— sur  la  distribution  et  la  dépense 
des  eaux , avec  des  règles  pour  dé- 
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terminer  leur  mesure  en  pouces  et 
en  lignes,  1735;  — sur  la  théorie 
îles  pompes,  1 735;  — sur  la  théo- 
rie de  lavis  d Archimède,  1736; 
sur  la  jonction  ou  le  confluent  des 
rivières , 1738;  — sur  les  opéra- 
tions relatives  au  desséchement^des 
marais  d’ j4iguemorle  à Beaucaire, 
174»;  — sur  les  causes  des  ma- 
ladies mortelles  qui  régnent  sur  les 
côtes  de  la  mer  dans  le  bas  Lan  ■ 
guedoc,  1746.  Scs  priucipes  sur  le 
mouvement  des  eaux,  furent  atta- 
ques par  Dufay;  et  l’académie  en- 
tière partagea  d’abord  l’opinion  du 
contradicteur:  mais  Pitot  mit  en  ac- 
tion , sous  les  yeux  mêmes  de  la  com- 
pagnie, un  modèle  de  machine,  cons- 
truit suivant  sa  théorie , et  triompha 
par  le  succès  de  cette  expérience. 
Outre  ces  nombreuses  Dissertations, 
il  a publié,  sous  le  titre  de  Théorie 
de  la  manœuvre  des  vaisseaux  , 
1731,  in-4°. , un  ouvrage  qui  a fait 
oublier  le  livre  fautif  du  chevalier 
lleiiau  sur  le  meme  sujet , et  qui , 
fondé  sur  les  principes  établis  par 
Bernoulli,  en  contient  une  démons- 
tration plus  simple  et  une  applica- 
tion plus  facile.  Le  gouvernement 
français  adopta  ce  livre  pour  l'ins- 
truction de  la  marine  : il  fut  traduit 
en  anglais;  et  la  société  royale  de 
Londres  en  récompensa  l’auteur  , 
eu  l'admettant  au  rang  de  scs  mem- 
bres. bientôt  a une  vie  sédentaire 
et  ji^qu’alors  entièrement  consacrée 
à desavautes  méditations  purcmeut 
spéculatives,  succéda  pour  Pitot, 
une  vie  toute  active  et  uniquement 
occupée  à l’application  pratique  et 
matérielle  de  scs  théories.  11  fut  ap- 
pelé eu  1740,  par  les  états  de  Lau- 
guedoc  pour  vérifier  la  possibilité  et 
pour  indiquer  les  moycus  de  dessé- 
cher les  marais  qui  s’étendent  d’Ai- 
gucmorlc  h beaucaire.  1!  eut  eu  uiê- 
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me -temps  l’inspection  générale  du 
canal  royal  , qu’il  répara  et  perfec- 
tionna par  des  travaux  assidus  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  la  direction 
des  travaux  publics  dans  la  séné- 
chaussée de  Nîmes,  qui  lui  dut  le  ré- 
tablissement de  l’usage  antique  des 
pierres  milliaires  sur  les  grandes 
routes  , et  la  construction  de  quel- 
ques beaux  ponts , dont  celui  du 
Gard , adossé  à l’aqueduc  romain 
qui  porte  ce  nom  , 11’cst  point  indi- 
gne de  ce  magnifique  moùumeut,  et  a 
reçu  des  habitants  du  pays  le  nom  de 
Pont  Pitot.  I.e  pont  de  Cette,  formé 
de  cinquante  deux  arches,  11e  fait 
pas  moins  d’honneôr  à son  talent 
d’ingénieur  et  d’architecte.  Ou  re- 
connaît le  mathématicien  habile  à la 
solidité  de  ces  édifices,  et  l’homme 
de  goût , à l’élégance  de  leurs  orne- 
ments et  de  leur  coupc.  1!  enrichit 
la  ville  de  Carcassouc,  des  belles 
eaux  qui  l’arrosent,  au  moyeu  d’un 
canal  élevé  sur  ses  dessins  ; mais  son  - 
plus  bel  ouvrage,  en  ce  genre,  est 
raqucduc  de  la  fontaine  de  Saint- 
Clément,  à Montpellier,  qui  par- 
court un  espace  de  i5,ooo  mètres 
sur  des  arcades  quelquefois  à double 
rang , ou  creusé  dans  le  roc  sur  une 
longueur  de  4°o  mètres,  et  qui  ap- 
porte à la  ville  au  moins  quatre-vingts 
pouces  d’eau  dans  les  plus  grandes 
sécheresses.  Cet  ouvrage  lui  coûta 
treize  ans  de  peines  et  de  travaux  ; 
il  eu  a donné  mie  notice  intéres- 
sante à la  société  royale  de  Mont- 
pellier. II  lui  soumit  aussi  d’im- 
portantes observations  sur  les  inon- 
dations du  Rhôuc.  Forcé  par  ses 
infirmités  de  songer  au  repos,  il  sé 
retira  an  lieu  de  sa  naissance , et  y 
mourut,  le  •l’j  décembre  1771,  après 
avoir  reçu  les  sacrements  de  l’Eglise 
avec  la  pictc  la  plus  édifiante,  Foy. 
son  Ehsge , par  Grandjcau  de  Fou- 
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chy,  dans  le  recueil  de  l’acad.  des 
sciences,  1771,  H,  p.  i/(3.  V.S.  L. 

PITROU  ( Robert  ),  habile  in- 
gc'nieur  des  ponts-ct-chaussc'cs , na- 
quit à Mantes,  eu  1G84.  Son  goût  le 
porta , dans  sa  jeunesse,  à l’ctudc  des 
mathématiques;  et  il  acquit,  sans 
maître,  des  connaissances  très-élcu- 
ducs  dans  la  géométrie,  la  méca- 
nique et  les  différentes  branches  de 
l’architecture.  En  171  G,  il  fut  char- 
gé , par  Gabriel  , premier  archi- 
tecte du  roi  ( V.  Gabriel,  XVI, 
■A19  ),  de  diriger  les  travaux  du 
pont  de  Blois;  et  ce  fut  alors  qu’il 
imagina , pour  établir  les  voûtes  des 
arches , ces  cintres  de  bois , appe- 
lés cintres  retroussés  , dont  on 
s’est  toujours  servi  depuis.  Il  ren- 
dit un  autre  service,  ditPatte.cn 
faisant  supprimer  les  crèches  (1), 
qui  nuisaient  à la  solidité  des  piles , 
cl  devenaient , dans  les  eaux  basses, 
un  obstacle  à la  navigation.  Enfin , 
il  donna  l’idée  d’un  échafaudage  vo- 
lant, aussi  solide  qu’ingénieux,  dont 
on  fit  le  premier  essai,  pour  sculpter 
les  armes  du  roi , au  sommet  de  la 
pyramide  qui  couronnait  le  pont. 
Les  talents  de  Pitrou  le  firent  Bien- 
tôt connaître  d’une  manière  avan- 
tageuse : il  fut  nommé,  en  1731  , 
ingénieur  de  la  généralité  de  Bour- 
ges ; et,  dix  ans  après,  il  parvint  à 
la  place  d’inspecteur -général  des 
ponts  - et  - chaussées  du  royaume. 
Sa  réputation  avait  pénétré  jusque 
dans  les  pays  étrangers  : lord  WA- 
dégrafé,  alors  ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  , lui  fit  proposer , 
eu  1736,  de  sc  charger  de  construi- 
re un  pont  à Londres  snr  la  Ta  mise; 
mais  les  travaux  dont  il  était  oc- 
cupéne  hii  permirent  pas  d’entrepren- 


(»)  On  nomme  ainsi  tics  r»  ir<MnpattcTnoi)t 
n'tèTofc  ajoutait  au*  pile#  «le*  potil#,  uu  niveau  de* 

vaux. 


PIT  543 

dre  le  voyage  d’Angleterre.  Après  la 
paix  de  1748*  la  ville  de  Paris  dé- 
cida l’crection  d’une  statue  à Louis 
XV,  en  invitant  les  artistes  à faire 
connaître  leurs  vues  sur  le  local  le 
plus  convenable , pour  placer  ce 
monument.  Pitrou , dont  le  plan  ne 
fut  point  adopté  (a), avait  proposé 
l’ilc  du  Palais  ; et  il  réunissait  ainsi , 
autour  de  la  statue  du  monarque , la 
Métropole.  le  Palais  de  Justice  et 
l'Hotel-de-Ville.  Le  travail  exces- 
sif auquel  il  s’était  livré,  pour  ter- 
miner ses  plans  dans  le  délai  fixé . 
abrégea  les  jours  de  cet  artiste.  Il 
mourut,  le  1 3 janvier  f]5o,  lais- 
sant dix  enfants,  cinq  filles  et  cinq 
garçons.  Pitrou  avait  formé  plu- 
sieurs excellents  élèves.  Le  Recueil 
de  ses  différents  projets  d’archi- 
tecture , de  charpente , et  autres  , 
a été  mis  en  ordre  et  publié  par 
l’ingénieur  Tardif,  son  gendre,  Pa- 
ris, 1756,  grand  in  fol.  ; il  est  di- 
visé en  trois  parties  : la  première 
contient  les  plans  de  la  place  dans 
l’ilc  du  Palais , destinée  à la  statue 
de  Louis  XV  (3);  d'un  hôtel-de-ville, 
d’un  nouveau  quai,  d’un  pont  cou- 
vert, etc.  : la  seconde  , les  principes 
pour  les  cintres  des  voûtes  , l’as- 
semblage des  ponts  de  bois  et  les 
échafaudages  ; et  enfin,  la  troisiè- 
me , le  plan  et  les  détails  du  nou- 
veau pont  d’Orlcans,  etc.  W — s. 

P1TS  (Je  ai»),  en  latin  Pitseus  , 
biographe  anglais , né  vers  1 5(jo , à 
Soulhampton, était  neveu  du  docteur 
Nicolas  Saundcrs.  11  fit  scs  premières 
études  dans  l’école  de  VVykeham,  et, 
à l'âge  de  dix-huit  ans  , fut  admis 


(»'  On  sait  «juc  ce  fut  le  pn»jct  de  C.ahriel  qui  nlf 
tint  la  préférence;  mais  l'exécution  nVu  fut  commen- 
cée qu'en  1 763. 

(3)  Ce  |»l«n  a été  publié  Faite , dans  le  Re* 
cuc<t  tlrf  monuments  cltris  en  t'ruuce  à lu  glatrc 
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au  collège  neuf  d’Oxford  ; mais  les 
doutes  qu’il  avait  conçus  sur  la  reli- 
gion anglicane  s'étaut  augmentés 
par  la  lecture  des  traités  de  contro- 
verse , il  ne  tarda  pas  d’abjurer  entre 
les  mains  d’un  pretre  catholique  , et 
vint  à Douai  , où  il  vit  le  savant 
Thomas  Stapleton,  dont  il  reçut  d’u- 
tiles conseils.  Après  être  resté  un  an 
dans  le  college  des  Anglais  à Reims , 
il  fut  envoyé  à Rome , où  il  étudia  , 
endant  sept  années  , et  reçut  les  or- 
res  sacrés.  De  retour  à Reims  , il  fut 
chargé  d’enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  rhétorique;  maislcs  guerres 
civiles  l'ayant  obligé  de  sortir  de 
France , il  visita  successivement  les 
universités  de  Pont-à-Mousson , de 
Trêves  et  d’Ingolstadt,  dans  les- 
quelles il  prit  ses  degrés  en  théologie.  " 
Ses  talents  lui  méritèrent  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Lorraine , qui  lui 
donna  un  canonicat  du  chapitre  de 
Verdun  ;et,  quelque  temps  après , la 
duchesse  de  Clèves  , sœur  du  cardi- 
nal, le  prit  pour  son  confesseur, 
emploi  qu’il  remplit  jusqu’à  la  mort 
de  cette  pieuse  princesse.  11  fut  alors 
nommé  doyen  de  Liverdun  en  Lor- 
raine ; et  il  mourut  en  cette  ville  , le 
17  octobre  1616.  On  a de  lui  : I. 
De  legibus  tractatus  théologiens  , 
Trêves , 1 5q2,  in-8°.  II.  De  beatitu- 
dine,  Ingolstadt,  i5g5,  in-8u.  111. 
De  peregrinatione  libri  vm , Dus- 
seldorf, 1604  , in-8°.  IV.  Relatio- 
mim  historicamm  de  rébus  angli- 
cis;  seu  de  academiis  et  illuslribus 
AngUæ  scriptoribus  tomus  primas, 
Paris,  161g,  in*4°.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  le  docteur  Guill.  Bis- 
hop;  il  est  divisé  en  trois  parties  : la 
première  contient  des  Recherches  sur 
les  académies  anciennes  et  modernes 
de  l’Angleterre  ; la  seconde , les  Vies 
de  trois  cent  quatre-vingts  écrivains 
anglais;  et  la  troisième,  un  Appcndix 
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ou  supplément  au  catalogne  des  au- 
teurs , tiré  en  grande  partie  de  l’ou- 
vrage de  Thomas  James  : Ecloga 
oxoniocantabrigiensis.  Selon  Wood 
( Athen.  Oxoniens.  ) Pitsa  beaucoup 
profité  des  recherches  de  Jean  Baie  , 
quoiqu’il  en  parle  avec  le  dernier  mé- 
pris  ( V.  Bale,  III , 375).  Le  vo- 
lume que  nous  venons  d'annoncer  , 
le  seul  qui  ait  paru  , devait  être  suivi 
de  trois  autres , qui  auraient  contenu 
les  Vies  des  rois  , des  évêques  , et 
enfin  des  hommes  apostoliques  de 
l’Angleterre.  Si  l’on  en  croit  Niceron 
( Mémoires  des  hommes  illustres  , 
xv,  ao4) , et  Chaufepiéy(  Dictionn. 
historique  J , les  manuscrits  de  Pits 
étaient  conservés  dans  les  archives 
du  chapitre  de  Liverdun  ; mais  dom 
Calrnct  dit  que  cela  n’est  ni  certain  , 
ni  probable  ( Bibl.  de  Lorraine , 
art.  Pits).  W — s. 

PITT  (William),  premier  comte 
de  Chalham , l’un  des  nommes  d’état 
les  plus  remarquables  qu’ait  pro- 
duit l’Angleterre  , était  petit-fils  de 
Thomas  Pitt , gouverneur  du  fort 
Saint-George,  à Madras  (1).  Sa  fa- 
mille, originairedu  comté  de  Dorset, 
y avait  été  long  temps  établie  d’une 
manière  honorable  (a).  W.  Pitt  na- 
quit à Westminster,  le  i5  novembre 
1708,  et  fut  élevé  à Eton,  d’où  il  fut 
envoyé,  en  179.6,  au  collège  de  la 
Trinité,  à Oxford , pour  y terminer 
ses  études.  La  médiocrité  de  la  for- 
tune que  lui  avait  laissée  son  père 
( 100  liv.  sterl.  de  rente  ) , engagea 

(1)  Ce  Thomas  Pilt  mit  acheté  dans  l’Inde?,  pour 
4^,oo o pagodes  ( >0^00  Itv . sterl.),  un  fatucuidia- 
tnant , de  la  ËMueur  d’un  n:uf  de  pigeon, 'et  puant 
1 karat*.  Il  le  revendit  au  roi  de  France,  pour 
1 35,ooo  liv.  sterl. , Suivant  le»  auteurs  anglais,  rti 
millions  seulement,  suivant  les  écrivait»  frtopti. 
(f\  Orléans,  t.  XXXII,  p.  mkÿ  diamant, 
qui  fait  encore  partie  de*  joyau*  de  la  couronne  de 
France,  est  estimé  doute  million»,  dans  l’etat  pu- 
blic fft  1791  par  l'Assemblée  nationale. 

f»)  Lord  Chesterfield  fait  descendre  Pitt  d'une  fa- 
mille tris- nouvelle. 
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ses  parents  à lui  acheter  une  place 
de  cornette  de  cavalerie.  Mais  celte 
carrière  n’était  pas  celle  que  son  gé- 
nie lui  indiquait  de  suivre  : d’ailleurs , 
la  goutte  dont  il  éprouva  des  atta- 
ques dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
s’opposait  à ce  qu’il  pût  remplir  les 
pcuinles  devoirs  de  l’c'tat  militaire. 
Pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  maladie , il  s’adonna  avec  ar- 
deur à l’étude  des  grands  écrivains 
de  l’antiquité,  et  puisa  surtout,  dans 
Cicéron  et  dans  Thucydide , scs  au- 
teurs favoris  , les  principes  et  les 
connaissances  qui , dans  la  suite,  lui 
furent  d’une  si  grande  utilité  : il  fré- 
quentait en  meme  temps  le  barreau , 
où  il  obtint  des  succès.  Nommé  mem- 
bre du  parlement , par  le  bourg  de 
Old  Sarum  (3) , au  mois  de  février 
1735  , il  se  plaça,  dès  son  entrée  à 
la  chambre  des  communes  , au  pre- 
mier rang  des  orateurs.  Sir  Robert 
Walpole  gouvernait  l’Angleterre  à 
cette  époque  : Pitt  étudia  le  carac- 
tère de  l’administration  , et  les  prin- 
cipes qui  la  dirigeaient,  avant  de 
se  prononcer  pour  aucun  parti.  11  ne 
tarda  pas  cependant  à se  ranger  du 
côté  de  l’opposition , où  figuraient 
le  prince  de  Galles,  les  lords  Cbcs- 
tcrfield  , Carleret , etc.  En  1736, 
des  discussions  ayant  eu  lieu  entre  le 
roi  et  l’héritier  du  trône,  à l'occasion 
du  mariage  annoncé  au  parlement 
entre  ce  dernier  et  la  princesse  de 
Saxe-Gotha  , W.  Pitt  commença  de 
se  faire  connaître  en  traçant  le  pa- 
négyrique des  deux  époux,  d’une  ma- 
nière si  éloquente,  que  le  prince,  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  , le 
nomma  gentilhomme  de  sa  chambre. 
La  même  année , sir  Robert  Walpo- 
le, irrité  de  son  opposition  constan- 

(3)  Old  Sarum  était  un  bourg  pourri  ( rotlen 
horvugh  ) qui  avait  déjà  cté  représente  au  parlement 
j«r  plusieurs  membres  de  I»  famille  de  Pitt. 
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te , lui  fit  donner  la  démission  de 
l’emploi  qu’il  occupait  dans  l’armée; 
et  cet  acte  de  sévérité  augmenta  la 
popularité  de  Pitt  (4).  Dans  la  mé- 
morable discussion  qui  eut  lieu  au 
parlement  ( 1739) , sur  la  convention 
entre  l’Angleterre  et  l’Espagne  (5) , 
W.  Pitt  s’éleva  fortement  contre  les 
préliminaires  qui  venaient  d’ette  si- 
gnés , et  qu’il  regardait  comme  igno- 
minieux pour  son  pays.  Ses  efforts  ne 
purent  empêcher  que  cette  conven- 
tion ne  fûtapprouvée  par  la  majorité 
des  membres  du  parlement  (6).  Les 
grands  talents  que  Pitt  avait  déve- 
loppés dans  cette  circonstance , dé- 
terminèrent Walpole  à lui  faire  des 
offres  avantageuses  pour  l’attirera 
son  parti  ; mais  Pitt  resta  inébranla- 
ble. En  1740  , le  besoin  qu’avait  le 
gouvernement  de  se  procurer  des 
matelots,  fit  reproduire  un  bill  rejeté 
quelque  temps  auparavant  , pour 
forcer  tous  les  marins  à se  faire 
enregistrer  dans  les  bureaux  de  l’a- 
mirauté, et  pour  autoriser  les  juges 
de  paix  et  autres  officiers  civils  à re- 
chercher, même  pendant  la  nuit, 
ceux  qu’ils  croiraient  avoir  servi 
sur  mer.  Pitt  s’éleva  avec  indigna- 
tion contre  cette  mesure  arbitraire  ; 
et  ce  fut  à cette  occasion  qu’il  fit  sa 
célèbre  réplique  à Robert  Walpole , 
qui  avaitdit , d’un  ton  ironique , que 


(4)  Le*  deux  premier»  poètes  du  tempe,  Thom- 
son et  liamuiouci  le  célébrèrent  dans  leur»  ver». 

(5)  L’Btpa^ni*  était  acculée  d’avoir  commis  toutes 
sorte»  de  déprédation» , et  d’avoir  cherché  h ruiner 
le  commerce  de  l’ Angleterre  en  Amérique  ; et  de  son 
côté , 1*  Espagne  sr  plaignait  du  commerce  clandes- 
tin que  1rs  Anglais  faisaient  avec  scs  colonie»,  à la  fa- 
veur du  contrat  d’ Afticnto.  Apres  quelques  négocia- 
tions, on  arrêta,  an  mois  de  septembre  i"38,  les  pré- 
liminaire* «l’uni-  convention  , qui  fut  signée  défini- 
tivement le  1 $ janvier  de  l'anncc  suivante. 

(6)  Ce  fut  à la  suite  de  cette  discussion , que  la  plu- 
part «1rs  membre»  de  l'opposition  abandonnèrent  la 
chambre , où  il»  ne  rentrèrent  qu’au  mois  d'octobre 

, quand  la  guerre  fut  déclarée  à T Espagne.  Lors- 
qu'il' se  représentèrent,  Walpole  leur  reprocha  , 
avec  indignation,  d'avoir  déserté  leur  poste  dans  un 
momeut  critique. 
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cc  n’était  pas  avec  une  déclamation 
pompeuse , et  en  cherchant  à pro- 
duire des  émotions  de  théâtre,  qu’un 
jeune  homme  devait  défendre  la  vé- 
rité. Pitt  répondit , avec  aigreur  : 
a Je  n’entreprendrai  pas  d’examiner 
» si  l’on  peut  faire  de  la  jeunesse  de 
* quelqu’un  la  matière  d'un  repro- 
» cne;  mais  j’affirmerai  qu’un  hom- 
» me  chargé  d’années  peut  se  reu- 
» dre  justement  méprisable , s’il  les 
» a laissé  s’écouler  sans  se  corriger, 
» et  si  le  vice  parait  dominer  encore 
o dans  son  ame , lorsque  le  temps 
» des  passions  est  passé.  Le  misera- 
» ble  qui , après  avoir  vu  les  funes- 
» tes  conséquences  de  scs  erreurs  , 
» continue  à en  commettre,  et  dont 
» l’âge  a seulement  ajouté  l’obstiua- 
» tionà  la  stupidité, ne  mérite  pas  que 
» scs  cheveux  blancs  le  garautissent 
» des  insultes.  Celui-là  doit  être  en- 
» corc  plus  abhorré,  qui , à mesure 
» qu’il  avance  en  âge , s’éloigne  de 
s plus  en  plus  des  sentiers  delà  vertu, 
» et  devient  plus  corrompu  lorsqu’il 
» existe  pour  lui  moins  de  sujets  de 
» tentations;  qui  se  prostitue  lui-rnê- 
» me  pour  de  l’argent  dont  il  ne  sau- 
» rait  plus  jouir,  et  qui  consacre  les 
' « restes  de  sa  vie  à la  ruine  de  son 
» pays.  Mais  la  jeunesse  n’est  pas 
b mon  seul  crime;  je  suis  accusé  d’a- 
b voir  une  déclamation  théâtrale  , 
b etc.  (7)  b Après  la  chute  de  Ro- 
bert Walpole  ( février  1742),  à la- 
quelle Pitt  avait  fortement  contribué, 
on  s’attendait  généralement  que  ce 
dernier  aurait  une  part  importan- 
te à la  direction  des  affaires;  mais 
il  n’en  fut  pas  aiusi  , par  suite  de 
l'aversion  que  le  roi  avait  conçue 
pour  lui , à cause  de  son  opposition 


(7)  Cal  le  repliqne  de  W.  Pitt,  dont  do  tu  n'avoi* 
donné  qu’une  partie , a été  eonserTée  par  le  docteur 
Johnson,  ^icdiirsit  n cette époque  le*  débats  du 
parlement  pHr  le  Gentleman' t Ma^aun*. 
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aux  mesures  que  cc  prince  voulait 
faire  adopter  pour  la  défense  du  Ha- 
novre, et  pour  l’admission  à la  solde  \ 
de  l’Auglcterre,  d’un  corps  considé- 
rable de  troupes  hanovricnnes.  Pitt 
continua  d’être  ferme  dans  son  op- 
position au  nouveau  ministère,  qui 
avait  à sa  tête  lord  Carteret,  depuis 
comte  de  Granville  (8)  ; et  il  rési- 
gna , en  1745,  la  place  qu’il  oc- 
cupait auprès  du  prince  de  Galles. 
Mais  les  sentiments  généreux  qu'il 
avait  montrés  pour  la  prospérité  de 
l’Angleterre  , et  les  services  publics 
qu’il  avait  rendus  , furent  plus  d’uuc 
fois  récompenses  par  le  zèle  parti- 
culier de  ses  admirateurs.  La  du- 
çbesse  douairière  de  Marlborough 
lui  légua  , en  1744»  dix  mille  livres 
sterling,  « à cause  (disait-elle  dans 
b son  testament),  de  son  mérite  per - 
b sonnel  et  du  noble  désinteresse- 
b ment  avec  lequel  il  avait  soutenu 
b l’autoritc  des  lois  et  empêché  la 
» ruine  de  l’Angleterre,  o Le  comte 
de  Grauvillc  (Carteret),  qui  avait 
été  obligé  de  résigner  les  sceaux , au 
mois  de  novembre  1744,  par  suite 
d’une  ÎDtriguc  «le  cabinet , et  qui 
était  rentré  dans  le  ministère  , le  10 
février  174G,  ne  pouvant  résister 
à la  violente  opposition  qui  s’était 
formée  contre  lui , quitta  le  timou 
des  affaires , trois  jours  après  l’a- 
voir repris.  Le  duc  de  Newcastle , 
qui  lui  succéda  , et  qui  appréciait 
toute  l’importance  de  la  coopéra- 
tion de  W.  Pitt , le  fit  nommer  vice- 
trésorier  d’Irlande,  et,  la  même  an- 
née, conseiller-privé  et  payeur-géné- 
ral des  troupes  anglaises.  Les  sages 
réformes  que  Pitt  introduisit  dans  le 
département  qui  lui  était  confié,  et 


(fl)  P»Ü  avait  prétendu  que  le  dernier  ministère 
trahissait  1rs  iuti-rét*  de  mu  pavs,  par  pusillanimi- 
té; ïl  fit  un  rfpmche  mnlraire  & loid  Carteret 
qo’U  accusa  de  Jen*juiclwUtmv. 
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le  rare  désintéressement  dont  il  dou- 
na  des  preuves  dans  un  poste  où  ses 
prédécesseurs  s’étaient  toujours  en- 
richis en  négociant  à leur  profit  l’ar- 
gent dp  trésor,  lui  rendirent  toute 
son  ancienne  popularité  que  sa  pro- 
motion avait  uu  peu  diminuée  (y). 
VV.  Pitt , qui  était  fort  attaché  à 
Henri  Peiham  , frère  du  duc  de 
Newcastle,  soutint  le  ministère  dont 
il  faisait  partie,  de  tout  le  poids 
de  son  éloquence  et  de  ses  talents. 
Riais , à la  mort  de  Peiham  ( mars 
1754),  désapprouvant  la  marche 
de  l’administration,  et  craignant  que 
l’Angleterre  ne  fût  entraînée  dans 
une  guerre  dispendieuse , par  suite 
des  alliances  qui  avaient  été  con- 
tractées avec  les  princes  d’Allema- 
gne pour  la  défense  d’une  cause  qui 
n’intéressait  que  le  Hanovre,  il  se 
démit  de  son  emploi  (10),  et  se 
plaça  de  nouveau  dans  les  rangs 
de  l'opposition  («755).  Quoique  le 
ministère  fût  soutenu  , dans  les  deux 
chambres,  par  une  majorité  impo- 
sante, la  défaite  de  l’amiral  Byng  , 
suivie,  de  la  perte  de  Minorquc,  les 
désastres  des  armes  anglaises  en 
Amérique,  et  les  fausses  mesures  du 
duc  de  Newcastle  excitèrent  l’indi- 
gnation générale.  W.  Pitt  et  Leggc  , 
en  qui  la  nation  mettait  tout  son  es- 
poir, furent  appelés  dans  les  con- 
seils ( 4 décembre  1756  ),  le  premier 
avec,  le  titre  de  principal  secrétaire 
d’état  ; et  le  second  comme  chance- 

(O)  l«e  bill  en  faveur  de*  vétéran*  prniionnairc* 
de  Hôpital  de  Cbebca , adopté  »ur  h proposition  dr 
W.  PiU,  le  rendit  de  fiouTtau  fidèle  do  la  nation. 
D'aprè*  ce  bill,  un  •.  nu  » Ire  do  la  pension  de»  voUs 
«an»  leur  fui  |»yé  d'avauee;  et  l*oo  dérlnra  nul*  ton* 
lo»  acte*  naç  lesquels  les  peu*. un*  seraient  engages 
ou  bypotln  qu<  «•»  , a lin  d'cntpi  ber  le*  pratique*  in- 
üuno  que  les  usuriers  employaient  m leur  egard. 

(loi  Stnnlctt  afferme  diiis  son  Histoire  d’ Angleterre, 
cjne  Pitt  ne  donna  pas , mais  refut  «a  d« mission, 
wrtc  qu’il  «‘était  oppose  à ce  qu'on  in*  rat , dans 
"adresse  que  la  chambre  de*  communes  présenta 
an  roi  , une  clause  eu  faveur  de  lu  défense  du  Hano- 
vre, aux  de  pu  de  f Angleterre. 


lier  de  l’échiquier.  Dans  eet  office 
important,  Pitt  réussit  mieux  à ob- 
tenir la  confiance  du  public  que  celle 
du  roi,  dont  il  se  crut  obligé  de  con- 
trarier quelques  désirs.  Il  voulait 
qu’on  s’occupât  surtout  d’humilicr 
la  France,  et  d’assurer  la  prospérité 
de  l’Angleterre,  au  lieu  de  sacrifier 
des  sommes  immenses  pour  empê- 
cher l'invasion  du  Hanovre,  qu’il 
considérait  comme  un  accessoire. 
Les  autres  ministres  ne  partagèrent 
pas  scs  opinions  : de  là  , des  divi- 
sions perpétuelles  dans  le  conseil , 
qu’on  a justement  compare  à la  sta- 
tue de  Nabnchodonosor , dont  les 
jambes  étaient  de  fer  , et  dont  les 
pieds  étaient  d’argile.  Un  pareil  état 
de  choses  ne  pouvait  durer:  Pitt  et 
Lcggc  reçurent  leur  démission  (avril 
1 757  ).  Le  renvoi  de  ces  deux  hom- 
mes d’état  qu’on  appelait  les  sau- 
veurs politiques  de  leur  pays  ( 1 1 ) , 
excita  des  regrets  universels  dans  le 
royaume  : un  grand  nombre  de  vil- 
les et  de  corporations  leur  envoyè- 
rent leurs  franchises;  et  des  multi- 
tudes d’adresses  parvinrent  au  roi , 

Îiour  demander  leur  rappel.  Depui-- 
eur  retraite  , l’Angleterre  n’avait 
pas  eu  d’administration  vraiment 
régulière  : une  coalition  formée  en- 
tre le  parti  du  duc  de  Newcastle, 
et  celui  de  Fox  , tint  uu  instant  les 
rênes  ; mais  ce  dernier , cédant  aux 
clameurs  universelles  , parvint  à 
déterminer  le  roi  à faire  un  sacri- 
fice aux  vœux  du  peuple,  ett  repla- 
çant Pitt  à la  tête  de  ses  conseils 
(12).  Celai  ci  fut,  en  conséquence,  ré- 


(1»)  Ce  fut  pendant  le  miniotrre  de  Pitt,  et  d'a- 
prîi  rrnweili,  qu  oulrra  punr  première  fuis 
aepai*  l'avènement  dr  la  mww>>n  de  llniiiswirlt,  de* 
Corps  de  ninoUguaril*  fiai»,  ponr  servir  en  A tu»  - 
rique  , mnlgié  lut  préjugé*  que  leur  attachement  • 
la  maison  de  Stn.irt  ut  ait  gcitéralnn*  ut  tait  col* 
«voir  contre  ctu . 

(l*)  lA»r»qm*  Pitt  eut  f*  premier*  faiulirrer  dr 
rot  , il  lu»  dit  : -t  Sirr,  arcotdci-mm  votre cer/tv- 
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tabli  dans  l’emploi  de  principal  se- 
crétaire d’état,  le  ig  juin  1757  ; et  il 
exerça  les  fonctions  de  premier  mi- 
nistre. Ce  choix  d’un  ministre  en 
chef  forme  une  époque  dans  l’his- 
toire de  la  maison  de  Brunswick. 
Depuis  son  avènement  au  trône  de  la 
Grande-Bretagne  , les  principaux 
emplois  de  l’état  avaient  été  unifor- 
mément occupés  par  des  membres 
du  parti  Whig.  Pitt,  ami  de  la  cons- 
titution de  son  pays,  et  favorable 
aux  vrais  principes  des  premiers 
Whigs  , devait  uniquement  son 
avancement  à ses  talents  , et  à la 
confiance  qu’il  avait  su  inspirer  à la 
nation  : il  n’appartenait  à aucun 
parti  j il  les  dominait  tous.  Son  élé- 
vation manifesta  la  puissance  que  le 
peuple  (i3)  ne  manque  jamais  d’a- 
voir dans  un  gouvernement  libre  et 
bien  constitué.  Personnellement  dé- 
sagréable au  roi , et  privé  de  l’appui 
de  la  confédération  aristocratique  , 
il  fut  appelé  au  timon  des  affai- 
res , par  la  voix  presque  unanime 
de  ses  concitoyens , dans  un  moment 
de  crise  et  de  danger.  Sa  nomination 
fait  aussi  époque  dans  l’histoire  de 
la  guerre;  car,  du  moment  où  il 
fut  bien  établi  à la  tête  du  gouver- 
nement, et  que  scs  plans  furent  mis 
à exécution , les  succès  accompagnè- 
rent presque  partout  les  armes  de  la 
Grande-Bretagne.  I.c  début  de  son 
ministère  ne  fut  cependant  pas  heu- 
reux :uu  armement  formidable,  pré- 
paré avec  une  célérité  surprenante 
04)  pour  opérer  une  diversion  en 

» ce,  je  la  mériterai.  » George  II  lui  répondit  «mi» 
b<  »itrr  : « Mente*  rua  confiance , et  vous  Vobtien- 

»•  tirer.  1» 

(1  3)  Ou  conçoit  facile airnt  qoe  par  le  peuplerions 
u’ entend  uu»  pua  le»  dernière»  classe»  de  1.1  société, 
avec  lesquelle»  certain»  1 crivaiu»  de  nos  jour»  cher- 
chent & le  confondre , mA»  au  contraire  celle»  qui , 
Min»  appartenir  & 1*  haute  alistoentie , forment  pat 
leur»  riches»»»  . Imr  industrie  uii  leur»  lomièie»,  lt 
pal  lie  éclair»  e d'une  nation. 

(t«tî  lhl»haia,  dkM  sou  histoire  de  George  11  , 
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inquiétant  les  côtes  de  France,  ren- 
tra dans  les  ports  d’Angleterre,  sans 
avoirrienopércqui  pût  compenser  les 
frais  immenses  qu’il  avait  occasion- 
nés ( 1 5).  En  Amérique , les  Français 
sous  les  ordres  de  Montcalm.ct  de 
Vaudreuil , firent  des  progrès  ; et  en 
Allemagne  , la  capitulation  dcCIos- 
ter-Seveu  donna  un  grand  lustre  à 
leurs  armes,  qui  en  reçurent  encore 
dedivers engagements  qui  curent  lieu 
sur  mer.  Mais  cet  état  de  choses 
changea  bientôt.  Embrassant , dans 
son  ensemble  , l’état  des  affaires  sur 
le  continent , et  tout  ce  qui  concer- 
nait la  guerre,  modiGant  ou  plu- 
tôt changeant  complètement  le  sys- 
tème qu’il  avait  défendu  précédem- 
ment avec  tant  de  chaleur , Pitt  fit 
faire  à l’Angleterre  les  plus  grands 
efforts  en  Allemagne,  pour  y attirer 
les  forces  des  Français,  et  affaiblir 
ainsi  leurs  opérations  en  Amérique 
( 1 6).  Le  roi  ae  Prusse  reçut  un  sub- 
side annuel  déplus  de  seize  millions  : 
la  capitulation  de  Closter  - Seven  fut 
rompue  sous  de  vains  prétextes  ; et 
les  troupes  hanovriennes , mises  en 
mouvemeutsousles  ordres  du  prince 
Ferdinand  de  Brunswick  , obtinrent 
quelques  avantages. Des  renforts  con- 


rapporte  îi  ce  sujet  une  anecdote  qui  dorme  une  idée 
d u taractm  vigoureux  et  prononce  de  W.  Pitt.  Lors- 
qu’il ordouna  d’équiper  In  fl  tte,  et  qu’il  fixa  lu  lieu 
et  l’époque  dureudet-vou»,  i ‘ami  rai  Ansou  l'un  des 
lord»  de  l'amirauté,  dit  qu’il  était  impossible  que 
l'armement  fût  prêt  en  »i  peu  de  temps,  w Cela  peut 
» être  fait , répondit  le  premier  ministre;  et  si  le» 
>•  vaisseaux  ne  sont  pas  en  état  1 JYpoque  fixée,  je 
»»  ferai  connaître  au  roi  la  négligence  cfe  votre  aei- 
»»  gnenrie,  et  je  vous  traduirai  m jugement  devant  la 
r>  chambre  des  communes.  » Cette  intimation  produi- 
sit Tcllct  désire  : les  vaisseaux  furent  prêts. 

( 1 jj  Celte  c-x|N*dition  se  borna  à détruire  les  for- 
tification» de  Vile  d'Aix.  Pitt  aUrihualepcu  de  succès 
•le  cette  entreprise  aux  tâtonnement»  et  nu  peu  d’ac- 
tivité de  sir  John  Mordauut,  qui  commandait  les 
troupe»  île  debarquement.  Le»  ami»  de  ce  dernier 
prt  tendaient  au  contraire  que  le  plan  était  inexécu- 
table; et  il»  l'appelaient  par  dérision  : une  des  vi- 
sion* de  M.  PlU. 

(i(j)  U avait  coutume  de  dire  que  c’était  en  Aile- 
magne  qu’il  fallait  conquérir  l’Amérique  ; fl  ce  mot 
lut  prophétique. 
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sidérables  ayant  etc  envoyés  eu  Aine'- 
rique , et  les  escadres  françaises  ayant 
etc  interceptées  ou  forcées  de  rester 
stalionnaircsdaiis  les  ports,  Québec  et 
tout  le  Canada  touibcrrutau  pouvoir 
des  Anglais , qui  furent  egalement 
victorieux  dans  l’Inde.  Les  Hollan- 
dais profitant  de  leur  neutralité  puur 
faire  avec  la  France  un  commerce 
avantageux , Pitt  adressa  des  remon- 
tra nées  auxÉtats-généraux,  et  donna, 
eu  même  temps  , l’ordre  de  saisir 
tous  les  bâtiments  hollandais  qui  se- 
raient trouvés  chargés  de  marchan- 
dises françaises  ou  pour  le  compte 
de  la  France  j et  ces  fiers  républi- 
cains furent  contraints  de  se  sou- 
mettre. Pénétré  du  principe  qui  pres- 
crit d’olfrir  la  paix  au  moment  où 
l’on  vient  d’obtenir  des  succès  , le 
ministre  anglais , d’accord  avec  le 
roi  de  Prusse,  proposa  aux  puis- 
sances ennemies  de  désigner  un  lieu 
pour  envoyer  des  plénipotentiaires  ; 
mais  elles  s’y  refusèrent.  Pitt  était,  à 
cette  époque, au  comble  de  la  gloire, 
et  tenait  presque  dans  ses  mains  les 
destinées  du  monde.  A son  début  à la 
tête  de  l’administration,  en  1757,  les 
affaires  de  l’Angleterre  se  trouvaient 
dans  un  état  déplorable,  et  tous  les 
esprits  étaient  divisés.  Par  la  puis- 
sance de  son  génie , il  avait  forcé  les 
divers  partis  à la  soumission  ; et , 
par  la  vigueur  de  ses  mesures , il 
avait  élevé  l'Angleterre  au  plus  haut 
point  de  prospérité , lorsque  Geor- 
ge Il  mourut  soudainement  le  ?5 
octobre  17G0.  A favéncmcnl  de 
George  111 , Pitt  continua  de  diriger, 
du  moins  ostensiblement , le  cabi- 
net anglais.  De  nouvelles  proposi- 
tions de  paix,  qu’il  avait  faites  à la 
France  dans  les  premiers  mois  de 
17Ü0,  furent  accueillies  par  cette 
puissance  : néanmoins  les  négocia- 
tions n’avançaient  pas  , à cause  des 
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prétentions  exagérées  du  ministère 
anglais.  On  était  cependant  convenu 
d’un  armistice  ayant  pour  base  le 
stutu  quo,  et  des  termes  d’une  décla- 
ration commune,  lorsque  Pitt,  pro- 
fitant de  quelques  expressions  équi- 
voques , fit  inopinément  attaquer 
Belle-Ile , qui  fut  conquise  au  mois 
de  mars  17G1.  Cette  violation  des 
articles  convenus  suspendit  un  ins- 
tant les  négociations  : dans  l'inter- 
valle, le  cabinet  de  Versailles  em- 
ployait tous  les  moyens  pour  dé- 
terminer l’Espagne  à s’unir  à lui 
par  des  liens  plus  étroits  : il  y par- 
vint, au  mois  d’août  de  la  meme 
année,  et  conclut,  avec  elle,  un 
traité  d’alliance  fameux  sous  le  nom 
de  Pacte  de  famille.  Pitt,  qui  avait 
refusé  d’admettre  l'Espagne  aux  né- 
gociations ouvertes  à Londres  entre 
la  France  et  l’Angleterre , n’eut  pas 
eu  plutôt  avis  du  Pacte  de  famille 
(17),  qu’il  en  demanda  la  commu- 
nication. Sur  le  refus  du  minis- 
tère espagnol , il  proposa  au  con- 
seil-privé de  frapper  immédiate- 
ment les  premiers  coups,  en  atta- 
quant l’Espagne  avant  qu’elle  fût 
prête  à agir  ( 1 H) , et  de  comnicn- 


(1  "l  11  fut  instruit  de  la  signature  de  ce  traite, 
par  le  lord  marvelud  ( Keith  ).  Ce  dernier  avait  ap 
pria  celte  nouvelle  importante  de  qnrlqne»  grands 
seigneur»  rsta^noli,  t|ui  le  croyaient  toujours  dam 
le»  interet»  ue»  ennemi*  de  la  inaiwu  de  ürtuuwirk  , 
avee  laquelle  il  t 'était  réconcilié,  par  finir miédi aire 
de  I* rouerie  II,  roi  de  i’ruiM1.  Gii-quo  Pitt,  nrr*ae 
de  question»  par  le»  .mires  membre»  du  conseil , rut 
niouttv,  qooiqu’avec une  certaine  répugnance,  le» let- 
tre* de  myloru  tuaréclial,  lord  Hardsvirke  observa 
qu'une  corde  avait  «te  autrefois  autour  du  coude 
ce  seigneur,  mai*  qu'elle  n’y  avait  {aiinii  été  uuasi 
sûrement  que  maintenant,  faisant  allusion  â «m  re- 
tour ru  Espagne,  où  on  le  mettraitâ  mort  b>rd  uu- 
rérhal  riait  alors  à l’ortuuouth , «t  ne  disputait  à *»• 
rendre  à Madrid.  Lord  Egremont  lui  lit  roomître 
le  danger  qui  le  menaçait;  et  il  *e  rendit,  par  la 
Hollande,  dan»  »>fi  gouvernement  de  Neuchâtel, 
•an»  jMiwr  par  l'Espagne. 

(18)  Cette  couduite  n'elait  certainement  pus  la 
plus  loynlegmai»  elle  «initia  plus  sûre  dans  les  inté- 
rêts de  la  Grande- Bretagne.  Pitt  avait  toujours  «.-té 
partisan  d'une  guerre  contre  l'Espagne  ; il  disait 
iriimbè renient  <yi «'tm  »Vn  me tli.nl  //u>  un  jilm  anuul 
pvi  fèa  » et  7“«  ferait  bien  meilleure  cnerov 


( 
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ccr-par  s’emparer  de  sa  flotte , qui 
n’e'tait  pas  encore  rentrée  dans  les 
ports  de  la  péninsule.  Il  ajouta 
que  c’était  le  moment  favorable , 
et  qu’on  ne  retrouverait  peut-être 
jamais  une  aussi  bonne  occasion 
d’humilier  à la-fois  toute  la  maison 
de  Bourbon.  Cette  proposition  fut 
vivement  combattue  par  les  autres 
conseillers.  Pilt,  irrité  de  cette  ré- 
sistance à laquelle  il  ne  s’attendait 
pas,  et  qu’on  attribua  dans  le  temps 
à l’influence  naissante  du  comte  de 
Bute,  déclara  qu’il  était  responsable 
de  sa  conduite  au  peuple  dont  il  te- 
nait sa  nomination  ; et  qu’il  ne  res- 
terait pas  dans  un  cabinet  dont  il 
ne  pouvait  plus  diriger  les  mesures 
(ry).  Il  résigna  en  conséquence  tous 
ses  emplois  entre  les  mains  du  roi, 
le  5 octobre  1761.  George  111  té- 
moigna tous  les  regrets  qu’il  éprou- 
vait de  perdre  un  serviteur  aussi  ha- 
bile; et,  sans  lui  proposer  de  re- 
prendre son  poste,  il  lui  offrit  le 
choix  de  la  récompense  qu’il  était 
nu  pouvoir  de  la  couronne  d’accor- 
der , en  lui  faisant  connaître  ce- 
pendant qu’il  approuvait  la  déci- 
sion de  la  majorité  du  conseil.  Pitt 
fut  extrêmement  touché  de  tant  de 
bonté:  il  voulut  parler;  mais  il  ne 
put  que  balbutier  quelques  mots,  et 
fondu  eu  larmes.  Le  jour  suivant, 
ou  lui  assigna  une  pension  de  trois 
inillclivres sterling,  révcrsiblcsur  la 
tête  de  son  fils  aîné,  et  sur  celle  de 
sa  femme,  qui  fut  créée  baronne  de 
Chatbam.  On  a beaucoup  blâmé  ce 
ministre,  d’avoiraccepté  de  telles  fa- 
veurs ; et  I’ou  composa  là  dessus  une 
multitude  de  pamphlets,  dans  les- 


(19)  Le  duc  de  Newcastle , alors  président  du  con- 
seil , en  r«*j>oDiI;uit  au  discours  de  Pilt  .•lui  reprocha 
sa  présomption t et  lut  dit  qu'il  parlait  le  lancée  du 
la  chambre  de»  commun*»* , lorsqu'il  prétendait  qu’il 
était  responsable  au  peuple;  que,  d*u«  le  conseil,  il 
était  seulement  responsable  envers  lo  roi. 
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quels  on  cherchait  à avilir  son  ca- 
ractère en  le  qualiGant  de  pension- 
naire de  la  cour,  de  déserteur , d’a- 
postat, etc.  ; mais  un  reproche  qu’on 
aurait  pu  luiadressera  vcc  plusde  fon- 
dement, c’est  d’avoir  abusé,  avec  trop 
de  hauteur,  de  sa  supériorité  sur  scs 
collègues , qu’il  eût  peut-être  rame- 
nés à son  opinion,  s’il  se  fût  expliqué 
avec  un  peu  plus  de  modération. 
Quoi  qu’il  en  soit,  jamais  ministre 
tombé  n’emporta  plus  que  lui  les  re- 
grets et  la  confiance  d’une  nation. 
Après  sa  retraite,  et  lorsque  les  ga- 
lions furent  en  sûreté,  l’Espagne  11c 
tarda  pas  à déclarer  la  guerre  à l’An  • 
gleterrc,et  justifia  ainsi  la  prévoyan- 
ce que  cet  homme  d’état  avait  mon- 
trée. Mais , comme  le  roi  jouissait  à 
celte  époque  d’une  grande  popula- 
rité, et  que  k nouveau  ministère 
poursuivit  les  opérations  de  la  guerre 
avec  vigueur  et  succès  (ao),  il  n’é- 
clata aucun  mécontentement  jusqu’à 
la  signature  des  préliminaires  de  paix 
( 3 novembre  1763  ).  Les  succès 
que  l’Angleterre  avait  eus  sur  scs 
adversaires,  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités,  avaient  exalté 
les  esprits  au  dernier  degré:  Pitt, 
qui  partageait  le  délire  de  ses  con- 
citoyens, vint  au  parlement,  mal- 
gré un  violent  accès  de  goutte  (31  ) , 
pour  censurer  avec  amertume  les 
conditions  du  traité  , qu’il  trouvait 
contraires  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  peu  proportionnées  aux 
•avantages  qu’on  avait  obtenus  (33). 

IiM  Anglais  secoururent  efficacement  le  Por- 
tugal, envahi  par  leu  troupe*  «le»  «leu*  couronne»; 
ils  «'empât  èrent  de  la  Martinique  . «le  1»  Havane , etc. 

(ai)  Le*  ii'tiffmnrc*  qu’il  éprouvait  étaient  si  vi- 
ve», que  la  chambre  l'invita  unanimement  & rester 
H-sis  pendant  qu’il  parlerait;  chose  qui  était  encor* 
nai.s  exemple.  Son  dieenurs  dura  prè»  de  trois  heu- 
res . et  il  sr  trouva  si  affaibli  en  le  terminant,  qu’on 
put  ?»  peine  en  culeudre  les  dernière*  phrase*. 

(asl  Maître  les  ntLiqnes  de  Pitt , ce  traité  était 
aussi  favorable  '■  f Angleterre,  que  funest*-  « la  Fran- 
ce, qui  perdit,  don*  ueltc  occasion, le  Canada.  Li  plus 
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Le  parlement  adopta  neanmoins 
les  conditions  arrêtées  par  les  mi- 
nistres; et  le  traite’  fut  signe  dc'- 
finitivement  le  10  février  i-G3. 
Dans  le  courant  de  la  même  année, 
lord  Bute  voyant  le  cabinet  affaibli 
parla  mort  du  comte  d’Egremont, 
et  convaincu  de  l’Impossibilité  où  il 
était  de  résister  aux  attaques  de  Imp- 
osition , fit  faire  des  ouvertures  à 
itt,  qui  eut  deux  entrevues  avec 
son  souverain  ; mais  les  conditions 
qu’il  exigea  avant  de  se  charger  des 
affaires  ayant  paru  trop  dures , les 
négociations  furent  rompues  (î3). 
Quoiqu’il  n’appronvàt  pas  la  marche 
du  ministère,  Pitt  mit  beaucoup  de 
modération  dans  son  opposition,  et 
conserva  sa  popularité,  bien  que  scs 
souffrances  ne  lui  permissent  de  pa- 
raître au  parlement  que  dans  les 
grandes  occasions.  S’y  étant  rendu  , 
en  1764,  lors  de  la  discussion  sur 
les  warrants  généraux,  il  s’éleva 
contre  leur  illégalité  avec  toute  l’c- 
ncrgic  de  son  génie  et  de  son  éloquen- 
ce. L’arrestation  des  auteurs,  im- 
primeurs et  éditeurs  d’un  libelle,  mê- 
me séditieux;  la  recherche  et  la  sai- 
sie des  papiers,  sans  alléguer  préala- 
blement aucune  charge  spécifique, 
et  sans  nommer  la  personne  ou  les 

ficrsonucs  qui  devaient  être  arrêtées , 
ni  paraissaient  répugner  à tous  les 
principes  de  liberté,  a Par  de  telles 


auci«m»e  de  »«  colonie* , l'ile  du  cap  Ilrrtoo , et  tou- 
rs 1rs  autre*  îles  dan»  le  golfe  rt  le  fleuve  Saint- 
Lnurrnt,  le  Sénégal  et  la  Uniiiaor , ccdi:c  à I1> 
oagne , on  échange  de  la  Floride  et  do  la  haie  do 
reiisarnU  , qui  furent  ahaudoiuter*  à la  Grandc-Hre- 
Ugiiu  , etc.  Le*  condition*  de  ce  trait-  étaient  on  ou- 
tre plu*  défavoraldo*  pour  la  Fronce,  que  colles  que 
Pitt  avait  lot- mciue  offerte*  pendant  mu  ministère. 
Mais  il  était  de  l'opposition  ! 

Deux  jour*  «près  la  t upturo  de*  négociation* , 
le  roi  ayant  aperçu  Pitt  dans  le*  appartement*  de 
Saint-  James,  le  reçut  Lrc»-gracicu*cuuut , et  lui  dit 
qu'il  espérait  qu'il  n'avait  pas  souffert  en  *c  tcuaut  si 
long-truqu  delanit  lors  de  la  cup  le  ronce  du  lundi. 
Fitt  observa  , ù cotte  occasion , « «pic  le  roi  était  le 
» plu*  grand  corn  tison  de  «a  propre  cour,  n 
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» dispositions,  s’écria-t-il , l’Iiom- 
n me  le  plus  innocent  doit  craindre 
» poursa  vie,  lorsque, d’après  la cons- 
p titulion  anglaise,  la  maison  de  tout 
p sujet  anglais  doit  être  une  forteres- 
p se  pour  lui,  sans  qu’il  soit  besoin 
p de  l’entourer  de  murs  et  de  re- 
p tranchcments.  Elle  peut  être  bâtie 
p et  couverte  de  cbaume;  tous  les 
p vents  du  ciel  peuvent  souffler  au- 
» tour  ; tous  les  éléments  de  la  nature 
p peuvent  y pénétrer  : mais  le  roi 
p 11e  le  peut  pas,  le  roi  ne  saurait 
p l’oser,  p En  janvier  1^05,  sir  Wil- 
liam Pynsent,  admirateur  enthousias- 
te du  caractère  public  de  Pitt  sans  le 
connaître  personnellement,  déshérita 
scs  propres  parents , et  lui  légua , 
par  son  testament , toute  sa  fortune, 
qui  était  considérable.  C’est  certaine- 
ment nue  preuve  remarquable  de  la 
haute  considération  dont  jouissait 
cet  homme  d’état,  que  deux  évé- 
nements semblables  lui  soient  arrives 
à deux  époques  différentes  de  sa  vie. 
Le  duede  Cumberland  fut  chargé,  de 
la  part  du  roi, au  mois  d’avril  suivant, 
de  proposer  de  nouveau  à W.  Pitt 
de  rentrer  daus  le  ministère;  mais 
scs  démarches  ne  produisirent  aucun 
résultat , parce  que  Pitt  demandait  le 
renouvellement  de  tous  ceux  qui 
occupaient  de  grandes  charges,  et 
qu’il  refusait  même  de  laisser  à la 
cour  la  disposition  des  emplois  infé- 
rieurs. Ce  grand  homme  pensait  que 
l’Angleterre  n’avait  pas  le  droit  de 
taxer  scs  colonies,  et  qu’elle  devait 
se  borner  à profiter  «fit  commerce 
avantageux  qu’ellcfaisait  avec  elles  : 
aussi  le  vit-on  seconder  vivement  le 
marquis  de  Rockingham  , lorsque 
celui-ci , qui  admettait  ccpcnilant  ce 
droit,  fit  adopter,  au  mois  de  mars 
1 76G , la  révocation  de  l’acte  du  tim- 
bre. Le  ministère  Rockingham  se 
trouvant  incapable  de  conserver  l’au- 
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toriW , malgré  l’appui  tics  nouveaux 
membres  qu'on  venait  d’y  faire  en- 
trer, Pitt  reçut  du  roi,  eu  juillet 
1766  , les  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  former  un  nouveau  cabinet.  Il 
y admit  des  hommes  de  tous  les 
partis  (24).  et  s’attacha  surtout  à 
le  composer  de  personnes  à talents 
soutenues  par  l’opinion  publique, 
en  se  réservant  seulement  pour  lui- 
même  le  poste  de  garde  des  sceaux, 
que  le  duc  de  Newcastle  avait  rési- 
gné. Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
passa  dans  la  chambre  haute  avec 
• le  titre  de  vicomte  Pitt,  comte  de 
Chatham.  Quels  qu’aient  été  ses  mo- 
tifs (2 5)  pour  accepter  ces  digni- 
tés, il  paraît  certain  qu’elles  lui 
coûtèrent  une  partie  de  sa  popu- 
larité. Le  grand  député  des  commu- 
nes, comme  on  l’a ppclait  quelquefois, 
s’ciait  créé,  par  ses  talents  et  par 
ses  actes  publics,  une  place  à part , 
un  rang  qu’il  ne  partageait  avec 
personne  ; et  l'on  peut  douter  que 
les  honneurs  et  les  titres  que  d’autres 
avaient  comme  lui,  fussent  unecom- 
peusatiou  suffisante  pour  ce  qu’il  per- 
dait. Les  infirmités  qui  accablaient 
le  comte  de  Chatham,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  prendre  une  part  active 
à l’administration  dans  laquelle  il 
avait  prudemment  refusé  d’occuper 
la  première  place;  et  la  désunion  du 
ministère , l’incohérence  des  mesu- 
res qu’il  adoptait,  et  la  puissance 
toujours  croissante  de  l’opposition  , 
furent  les  suites  de  cette  inaction. 
Vers  la  fin  de  1 768 , sentant  ses  for- 
ces s’affaiblir  de  plus  en  plus , et  dé- 

(*4)  «n  dûcour>  prononcé  en  1775,  Burkc, 

X"  nvu,f  f*if  ,e  lJ,u  éloge  du  o mite  de 

I nalin,  lui  reproche,  comme  une  grand**  faute 
u «voir  compoM-  «on  inioixtère  ^hommes  ,U  i0uj 
Ut  partis,  «jui  ne  pouvaient  s'entendre;  d’en  avoir 
lait  une  rentable  pièce  de  marqueterie. 

(>5)  Pitt,  alora  âgé  de  soixante  aiu,  et  tourmenté 
par  la  goutte,  r Uit  1*  au  coup  moin»  pii.prr  aux  dis- 
nmious  v*  hr meute»  de  la  chambre  di  s communes. 
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sapprouvant  entièrement  la  marche 
de  ses  collègues  à l’égard  des  colo- 
nies d’Amérique,  il  résigna  l’emploi 
de  gardc-des-sccaux.  Ses  attaques  de 
goutte  étaient  devenues  si  fréquentes 
et  si  vives,  qu’il  ne  pouvait  pas  don- 
ner aux  affaires  publiques  tout  le 
temps  et  toute  l’application  qu’exi- 
geaient les  circonstances  critiques  où 
sc  trouvait  l’Angleterre.  Il  paraissait 
cependant  par  intervalles  dans  la 
chambre  haute.  Il  s’y  rendit  en  1770, 
pour  contester  le  droit  que  s’était 
arrogé  la  chambre  des  communes  de 
déclarer  d’une  manière  générale, un 
de  ses  membres  ( Wilkes  ),  incapa- 
ble de  représenter  les  électeurs  de 
Westminster.  Lord  Chatham  recon- 
naissait bien  aux  Communes  Icdroit 
d’expulser  un  député  de  leur  sein  ; 
mais  il  pensait  que  ce  droit  cessait 
d’exister  , lorsque  la  nation  avait 
prononcé  en  réélisant  ce  même  indi- 
vidu, après  sa  première  expulsion. 
Son  opinion  vivement  combattue 
par  lord  Mansficid,  fut  rejetée.  Il 
s’éleva  plusieurs  fois,  dès  >774 
contre  la  prétention  des  ministres , 
de  taxer  les  colonies , et  proposa  en 
1775,  un  bill  pour  rappeler  les  trou- 
pes envoyées  à Boston , et  pour  con- 
cilier les  différends  qui  existaient 
avec  les  Américains.  Malgré  le  peu 
de  succès  de  sa  tentative , il  la  re- 
nouvclla  aussi  vainement  en  1777. 
« Si  vous  persistez  dans  vos  mesures 
v désastreuses,  » dit-il,  en  terminant 
uu  de  ses  discours  sur  ce  sujet  impor- 
tant , « la  guerre  étrangère  est  sus- 
» pendue  sur  vos  têtes , par  un  fil  Ié- 
» ger  et  fragile.  La  France  et  l’Espa- 
» gne  ont  l’œil  sur  votre  conduite , et 
u attendent,  pour  agir,  que  vos  cr- 
» rcurs  soient  à leur  complète  matu- 
» rite.  » Majs  les  discours  prophéti- 
ques de  Pitt  ne  furent  pointécoutésjon 
le  traita  de  visionnaire , et  l’on  attri- 
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bua  à l'affaiblissement  de  scs  organes 
ces  sinistres  prédictions,  qui  devaient, 
plus  tard , se  vérifier.  Le  cabinet  de 
Versailles  intervint  en  effet  dans  les 
débats  des  colonies  avec  la  métropo- 
le , et  reconnut  formellement  leur 
indépendance  , lorsqu’il  sut  que  le 
ministère  anglais  avait  proposé  aux 
insurgés  de  leur  faire  la  meme  con- 
cession, s’ils  s’unissaient  à l’Angle- 
terre contre  la  France.  Le  comte  de 
Chatham  témoigna  la  plus  vive  in- 
dignation de  cet  événement,  quoi- 
qu’il l’eût  prévu;  elle  augmenta  en- 
core lorsqu’il  eut  appris  qu’on  devait 
discuter,  dans  la  enambre  haute,  un 
projet  d’adresse  au  roi  présenté  par 
le  duc  de  Richmond,  dans  laquelle  ce 
lord  insinuait  que  la  reconnaissance 
de  l’indépendance  des  colonies  par 
la  Grande  - Bretagne , était  le  seul 
moyen  de  mettre  un  terme  à la  guer- 
re. Malgré  le  déplorable  état  de  sa 
santé,  Chatham  se  fit  transporter  au 
parlement  : il  entra  dans  la  cham- 
bre, le  7 avril  1778,  appuyé  sur  le 
bras  de  son  second  fils  , l’illustre  W. 
Pitt,  et  accompagné  de  lord  Mahon, 
son  gendre.  Il  était  richement  ha- 
billé et  couvert  de  flanelle  jusqu’aux 
enoux.  La  pâleur  répandue  sur  sa 
gure , et  son  excessive  maigreur , 
annonçaient  les  souffrances  qu’il  avait 
éprouvées.  A son  arrivée , tous  les 
lords  se  levèrent,  et  lui  formèrent 
une  haie , à travers  laquelle  il  passa 
pour  se  rendre  au  banc  des  comtes. 
Après  les  avoir  salués  gracieusement, 
il  s’assit,  et  écouta  avec  la  plus  gran- 
de attention  le  développement  ac  la 
motion  du  duc  de  Richmond.  A 
peine  fut-elle  terminée,  qu’il  se  leva; 
et  dit  : a J’ai  fait  aujourd’hui  un 
» effort  au-delà  de  toutes  les  forces 
» de  ma  constitution  pour  me  ren- 
» dre  au  milieu  de  vous,  peut-être 
» pour  la  dernièrefois,  afind’expri- 
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» mer  mon  indignation  contre  la 
» proposition  de  reconnaître  la  sou- 
» vcraincté  de  l’Amérique.  Je  me  ré- 
» jouis , milords , de  ce  que  la  tom- 
» bc  n’est  pas  encore  fermée  sur  moi, 

» de  ce  que  je  suis  encore  en  vie , 

» pour  élever  ma  voii  contre  le  dé- 
» inembrement  de  cette  ancienne  et 
» noble  monarchie.  Accablé  sous  le 
» poids  des  infirmités,  je  suis  peu 
» capable  d’assister  mon  pays  dans 
» celte  conjoncture  périlleuse;  mais, 

■>  Milords,  tant  que  je  conserverai 
» le  sentiment  et  la  mémoire,  je  ne 
» consentirai  jamais  à enlever  à la 
» Maison  de  Brunswick  son  plus 
» bel  héritage.  Où  est  l’homme  qui 
» oserait  proposer  une  telle  mesure? 
» Mylords , Sa  Majesté  a succédé  à 
» un  empire  dont  l’étendue  est  aussi 
» vaste  que  la  réputation  iutacte. 
» Ternirons  nous  l’éclat  de  cette  11a- 
» tion,  en  abandonnant  d’une  manie* 
» rc  ignominieuse  ses  droits  et  ses 
» plus  belles  possessions?  Faudra-t-il 
» que  ce  grand  royaume , qui  a snr- 
» vécu  tout  entier  aux  déprédations 
» des  Danois  , aux  invasions  des 
» Écossais , et  à la  conquête  des  Nor- 
» raands , qui  a résisté  à la  mena- 
v çantc  invasion  de  l’Armada  espa- 
» gnôle , tombe  maintenant  proslcr- 
» né  devant  la  maison  de  Bourbon:’ 
» Certainement,  Mylords  , celte  na- 
» tion  n’est  plus  ce  qu’elle  était  ! 
» Un  peuple,  il  y a dix-sept  ans, 
» la  terreur  du  monde,  sera -t- il 
» aujourd’hui  tombe  si  bas,  pour 
» être  forcé  de  dire  à son  ennemi  in- 
» véte'ré  : Prenez  tout  ce  que  nous 
» .possédons , et  donnez-nous  scule- 
» ment  la  paix?  Cela  est  impossible. 
» Je  ne  suis  pas , je  l’avoue , bien  in- 
» formé  des  ressources  du  royaume; 
» mais  j’ai  la  confiance  qu’il  en  a 
» de  suffisantes  pour  maintenir  scs 
» droits.  Tout  état  est  préférable 
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» au  désespoir.  Faisons  encore  un 
-»  effort;  et,  si  nous  devons  succom- 
» l>cr,  succombons  du  moins  en 
» Sommes  (26).  » Le  duc  de  Rich- 
mond déclara,  dans  sa  réplique,  qu’il 
ne  connaissait  pas  de  moyens  de  con- 
server l’Amérique  sous  la  dépendan- 
ce de  la  métropole.  # Si  quelqu’un , 
» ajouta  - t - il,  pouvait  prévenir  un 
» tel  malheur,  lord  Chatham  serait 
» l’horaine  qu’il  faudrait  choisir  : 
v mais  quels  sont  les  moyens  que  ce 
» grand  homme  d’état  pourrait  pro- 
» poser?  » Lord  Chatham,  vivement 
agité  par  une  telle  interpellation,  fit 
un  violent  effort  pour  se  lever;  mais, 
avant  qu’il  pût  prononcer  un  seul 
mot,  il  mit  sa  main  sur  son  cœur  , 
et  tomba  dans  un  accès  convulsif. 
Le  duc  de  Cumberland  et  lord  Tem- 
ple, qui  se  trouvaient  à côté  de  lui , 
le  reçurent  dans  leurs  bras.  Cet  évé- 
nement mit  la  chambre  dans  la  plus 
grande  confusion;  et  elle  fut  ajour- 
née , après  qu’on  eut  fait  retirer  les 
étrangers.  Lord  Chatham  recouvra 
peu-à-peu  ses  sens  , par  les  secours 
des  médecins  qu’on  avait  appelés,  et 
fut  ensuite  transporté  dans  sa  mai- 
son de carnpagnede Hâves,  au  com- 
té de  Kent.  11  y languit  jusqu’au  12 
mai  1778,  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir,  dans  la  soixante  - dixième 
année  de  sa  vie.  Ainsi  mourut  Wil- 
liam Pilt,  comte  de  Chatham , qui 
vit  hâter  sa  fin  par  les  efforts  qu’il 
fit  pour  épargner  une  humiliation  à 
son  pays , dont  il  avait  cherché , pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie,  à défen- 


Ou  OAMire  qno  luiwjnc  lord  Cliatliam  »o  fut 
■nû  «pris  avoir  Irrmiu**  son  divroor»,  lord  Taupln 
lui  dit  : a Vous  nvci  t>u)>li<-  do  parler  do  ce  di»ut 
»•  non»  étions  convenu*;  d< >i*-jo  tut-  lover  ? * f«ot<l 
Cludmin  lui  rcpoudit  ; « Nnoç  mm  , je  le  forai  Umt> 
w M-fla  uic.  » Il  («rail  qu'il  » ngiksail  de  demander 
que  le  roi  prit  à sim  rorvioe  le  duc  do  Drtsmwiek , 
et  qu'il  conclût  une  allume  1*  avre  le»  Américain» , 
*•••>»  la  condition  qu'il»  con*ervr raient  le  pavillon 
auglaia , et  «pic  le»  jugement»  de  icuta  cour»  4c  ju#> 
lit»  ftcxjuuit  roi. -du»  au  nom  du  rci. 
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drcles  intérêts  et  à augmenter  la  gloi- 
re. Lorsque  l’avis  de  sa  mort  vint  à la 
chambre  des  communes,  le  coIodcI 
Barre  retraça,  d’une  manièrcsuccinc- 
tc,  les  obligations  que  la  Grande-Bre- 
tagne avaità  l’bommcd’étatqu’on  ve- 
nait deperdre,  etproposa  une  adresse 
à S.  M.,  pour  demander  que  ses  res- 
tes fussent  ensevelis  aux  frais  du  pu- 
blic. Cette  motion  fut  accueillie  una- 
nimement ; et  il  fut  résolu,  avec  la 
même  unanimité,  qu’un  monument 
serait  érigé  en  son  honneur  dans 
l’abbaye  de  Westminster.  Le  jour 
suivant , la  chambre  ayant  reconnu 
que  le  comte  de  Chatbam  , en  s’oc- 
cupant exclusivement  des  intérêts  de 
la  nation  , avait  entièrement  négligé 
ceux  de  sa  fortune , et  laissait  sa  fa- 
mille hors  d'état  de  soutenir  son 
rang  , vota  une  nouvelle  adresse  au 
roi  , pour  qu’une  pension  annuelle 
et  perpétuelle  de  quatre  mille  livres 
sterling,  fût  établie  sur  la  tête  de  ses 
héritiers,  auxquels  sou  titre  devait 
passer,  et  que  vingt  mille  livres  stcrl. 
fussent  accordées  pour  le  paiement 
de  ses  dettes.  Tous  ces  votes  furent 
agréés  par  le  roi.  Parmi  les  hommes 
d’état  qui  ont  illustré  l'Angleterre  , 
aucun  n’a  montré  plus  de  talent  et 
d’hahilcté  que  le  comte  de  Chatham. 
Il  était  né  orateur  ; et  la  nature  sem- 
blait l’avoir  comblé  de  tous  scs  dons . 
pour  imprimer  le  respect  «subjuguer 
l’attention.  Il  joignait  à une  physio- 
nomiccxprcssivc,  une  taille  élevée  et 
pleine  de  noblesse.  Le  timbre  sonore 
de  sa  voix  devenait  presque  effrayant 
lorsqu’il  versait  des  flots  d’invecti- 
ves sur  scs  adversaires  ( ce  qu’il  fai- 
sait souvent  avec  succès  ) ; et  sou 
œil  d’aigle  en  imposait  à scs  audi- 
teurs avant  que  scs  lèvres  eussent 
prononcé  une  syllabe.  Né  sans  fortu- 
ne, et  sans  protecteur  puissant  pour 
l’introduire  dans  les  affaires,  et  pour 
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faire,  suivant  l’expression  de  Chcs- 
terfield  , les  honneurs  île  ses  qua- 
lités , il  dut  son  avancement  à ses 
propres  moyens.  Sa  constitution  ne 
lui permettait  pasde  se  livrcraux  plai- 
sirs ordinaires  de  son  âge;  et  sou  gé- 
nic  lui  défeudait  de  frivoles  occupa- 
tions. Attaqué,  dès  l’âge  de  seize  ans , 
d’une  goutte  héréditaire  et  opiniâtre , 
il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  maladie  cruelle,  k acquérir  un 
grand  fonds  de  connaissances  utiles; 
et  ce  qui  semblait  le  plus  grand  raal- 
heurde  sa  vie  , fut  peut-être  la  prin- 
cipale cause  de  son  élévation.  11  n’é- 
tait que  simple  cornette  lorsqu’il  en- 
tra au  parlement  ; et , des  son  début, 
il  se  plaça  au  premier  rang  des  ora- 
teurs les  plus  distingués.  A peine  ar- 
rivé au  ministère , on  peut  le  dire , 
malgré  le  roi , et  contre  le  vœu  du 

f>arli  aristocratique,  il  força  tous 
es  partis  à concourir  à ses  vues , 
et  donna  à toutes  les  opérations 
de  la  guerre  une  vigueur  et  une  éner- 
gie qui  en  assurèrent  le  succès.  Il 
montra  une  sagacité  presque  pro- 
phétique dans  plusieurs  circonstan- 
ces importantes.  Gai,  aimable  dans 
la  société , il  était , dans  ses  rela- 
tions politiques , d’un  amour-pro- 
pre excessif,  fier,  impérieux,  et 
impatient  de  contradictions.  La  pas- 
sion qui  le  dominait  était  une  ambi- 
tion saus  bornes  ; mais  , s’il  aimait 
le  pouvoir,  ce  n’était  pas  pour  en- 
richir ses  amis  ou  lui-même , car  on 
admirait  surtout  sou  extrême  désin- 
téressement, mais  pouragrandirson 
pays  et  humilier  ses  ennemis.  « Ce 
» ministre,  » dit  Frédéric  II,  dans 
les  Mémoires  qu’il  a laissés  , « avait 
» l’aine  élevée , et  l’esprit  capable  de 
» grands  projets  : doué  d’une  ferme- 
» té  inflexible  , il  ne  renonçait  pas 
» à scs  opinions  , parce  qu’il  les 
«croyait  avantageuses  à sa  patrie, 
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» qui  élaitson  idole.  » Lord  Grcnvil- 
lc  a publié  récemment  un  petit  vol. 
des  lettres  de  lord  Chatham  à son 
ncveuThomasPitt,  lord  Camclford  ; 
elles  contiennent  d’excellents  avis  , 
et  sont  écrites  d’un  style  élégant. 
Lord  Orford,  et  son  continuateur, 
M.  Park , ont  cité  quelques-uns  de  ses 
Essais  poétiques  qui  n’ajoutent  rien 
à sa  gloire.  U n recueil  intitulé  : Anec- 
dotes de  la  vie  du  comte  de  Cha- 
tham et  des  principaux  événements 
de  son  temps , etc.,  etc.,  a paru  en 
Angleterre,  sans  nom  d’auteur,  en 
trois  volumes  in-8°.  : on  l’attribue 
au  libraire  Alrnon.  Cet  ouvrage  a eu 
sept  éditions,  quoique  des  critiques 
anglais  aient  prétendu  que  ce  n’était 
qu’une  compilation  indigeste,  com- 
posée par  l’esprit  de  parti,  cl  dénuée 
de  toute  authenticité.  Nous  l’avons 
lu  avec  beaucoup  d’attention,  et  nous 
pensons  que  ce  jugement  est  trop 
sévère.  Le  comte  de  Chatham  a eu 
plusieurs  enfants  : le  plus  célèbre  est 
William  Pitt , qui  fait  le  sujet  de  l’ar- 
ticle suivant.  D — z— s. 

PITT  (William),  second  fils  du 
précédent , est  peut-être  le  ministre 
anglais  qni  a joui  de  plus  de  célébri- 
té , et  qui  a dirigé  le  plus  long-temps 
les  affaires  de  son  pays.  Il  naquit  à 
Hayes,  dans  le  comté  de  Kent,  le  a8 
mai  1759(1).  Dès  l’âge  de  six  ans,  le 


(1)  D'après  une  tradition  grticralcmtut  répandue 
jmt  mi  1rs  habitants  d'Angers , Pitt  armit  ne  dau» 
cette  ville,  où  nn  père  riait,  dit-on , vruu  »’clal»ltr 
en  1759»  Suivant  l'opinion  de  personne»  trèa-respec- 
t.ibles , que  l'auteur  de  « et  article  a inumltêr*,  le 
jeune  Pitt,  après  «voir  clé  nourri  an  village  de  Buu- 
clicmnin  , situe  à une  li*  ue  d' Angers,  ou  daim  une 
ferme  appartenant  à Mm*.  de  Juili , MÜNCtor  de 
tVJ.  benoit , directeur-general  des  contHhotùms  indi- 
rectes , aurait  suivi  les  cour»  de  l'acadeuir  d'Augir», 
dont  la  réputation  attirait  beaucoup  d'étranger*.  S» 
nourrice,  quicaistaitcuenreen  igs»,  *e  ra|q*rlailp»r- 
failrinmt  «pie  l'mfaul  qui  lui  avait  «rte  confie  *’*Ppr* 
lait  William  PiU;  et  un*  religieuse , ftgté  aujoitrcFnui 
de  quatre- vingtrdenx  nus , donne  à sa  mère  Xo  titre 
de  comtesse  de  Cbaiham.  En  outre , une  dame  irlan- 
daise de  beaucoup  d’esprit,  qui  habite  l'Anjou  de- 
puis fort  long  kap>t  e plusieurs  fois  certifié  6 M.  le 
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docteur  Wilson , depuis  chanoine  de 
Windsor  , lui  fut  donne  pour  gou- 
verneur ; et  le  comte  de  Chatham  , 
qui , malgré'  scs  infirmités  et  scs  occu- 
pations, présidait  lui-même  à l’édu- 
cation de  cet  enfant  chéri , ne  voulut 
pas  qu’il  s’éloignât  de  la  maison  pa- 
ternelle avant  d’avoir  atteint  sa  qua- 
torzième année.  Comme  il  était  des- 
tiné à suivre  la  carrière  du  barreau, 
le  comte  de  Chatham  l’envoya  à 
l’université  de  Cambridge.  Les  ma- 
ladies graves,  qui  faillirent  le  mettre 
au  tombeau  dans  sou  enfance,  n’ar- 
rêtèreut  que  faiblement  le  cours  de 
ses  études,  par  l’application  exces- 
sive qu’il  y apporta  dans  les  inter- 
valles où  sa  santé  lui  permettait  de 
se  livrer  au  travail.  Aussi,  lorsqu'il 
entra  à l’université* *,  pouvait-il  pas- 
ser pour  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  son  âge.  Il  possédait  déjà 
scs  auteurs  grecs  et  latins,  traduisait 
Thucydide  à livre  ouvert,  avait  fait 
des  progrès  dans  la  géométrie,  l’al- 
gèbre et  la  philosophie,  et  n’était 
pas  étranger  aux  autres  branches  des 
connaissances  humaines.  A peine 
arrivé  à Cambridge,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  fut  trans- 


marquis  de  Prcouli , • qui  uou»  devons  une  grande 
partie  drs  rvnsngnrmcuLs  Contrnn*  dans  cctU?  «x»tr , 
*/»«  le  cvlrhre  William  Pilt  Hait  réellement  ne  ù 
Angers  ; « Incitait  mémo  «me  réuuusc cararl.r  utiquo, 
que  cri  . nf.uit  fit  à sou  frère  a m«,  qui  Vctiorgual- 
lumit  un  jour,  en  présence  du  jeune  Pitt , de  son  ti- 
tre futur  de  comte  de  Chatham.  w Et  moi,  lai  rcp<.u- 
dit  son  frère,  je  serai  William  Pitt!  * Cependant 
malgrc  res  autorités , U recherche»  que  M.  Nu.,1- 
1«  . jwo arreu r-g encrai  prè.|«  co,,,.  roralc  d’Angers 

• voulu  faire , soit  auprès  de  M®*.  de  Piguerolle 
dont  le  mari  dirigeait  l'academie  , soit  auprès  de  idu- 
sienr.  autres  |>ersounes  fort  âgées,  de  la  haute  société 
d Angers,  et  .Jusque  tout  cela  peut  être,  l'autorité  de 
I eveqnr  de  Winchester,  précepteur  et  secrétaire  do 
liU,  nous  ont  fait  considérer  comme  cunstaut  que 
ce  grand  homme  n éuit  noitit  né  en  France.  L’erreur 
vient  de  cequ'une  famille  anglaise  portant  le  nom  de 
/ iW  , mai»  avec  lo  surnom  de  Thoinpion , a hahité 
Anger*  pmlant  plusieurs  année»;  et  de  ce  que  M*»«. 
Pitt , qu’on  ii'appi  lait  que  la  htlle  Anebusc , et  dont 
le  portrait  sc  roit  encore  au  château  de  la  Lory,  ap- 
partmaut  4 lo  famille  Mariniers,  est  accouchée’ à An- 
KtA,*'ma  C,‘  auS“«t  “>•  •*«»  donne  lr  |.m»rn  d. 
//  i «mm  , et  i|iu  - MH v i lu  cour*  du  l'.c.drrnir . 
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porté  clicz  son  père.  Cette  crise  eut 
des  suites  heureuses;  cor, dès-lors, 
sa  santé  se  raffermit  progressive- 
ment. Il  revint  à Cambridge,  où  le 
docteur  Tomline,  depuis  évêque  de 
Lincoln,  et  ensuite  de  Winchester  , 
aux  Soins  duquel  le  comtedcChatham 
avait  recommandé  son  fils,  continua 
de  diriger  ses  études.  Pitt  les  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur.  A la  mort 
de  son  père  ( 1778),  il  passa  quel- 
que temps  auprès  de  lady  Estbcr 
Grenville,  sa  mère,  et  retourna  en- 
suite à l’université , qu’il  lie  quitta 
eu  définitive  qu’au  commencement 
de  1 780,  pour  sc  livrer  spécialement 
à l’étude  des  lois.  Reçu  avocat  au 
mois  de  juin,  il  plaida  quelques  cau- 
ses avec  assez  de  succès  pouramener 
à penser  qu’il  aurait  rendu  son  nom 
célèbre  dans  ccttc  profession.  L’cx- 
cclleutc  éducation  qu’il  avait  reçue, 
l’habitude  qne  son  père  lui  avait  fait 
preudrede  parler  sur  toutes  sortes  de 
sujets,  et , plus  que  tout  cela,  le  senti- 
ment de  ses  propres  forces,  don- 
naient lieu  dccroirc  au  jeune  Pitt  qu’il 
ne  tarderait  pas  à sc  faire  distinguer 
s’il  parvenait  à être  nommé  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes. 
Néanmoins,  avant  de  tenter  aucune 
démarche  pour  y arriver,  il  sc  pré- 
para à bien  remplir  ces  fonctions, en 
sc  rcudant  assidûment  aux  séances 
des  deux  chambres , toutes  les  fois 
qu’on  devait  y débattre  un  sujet  im- 
portant. Lorsqu’il  entendait  un  dis- 
cours de  quelque  mérite  en  opposi- 
tion avec  ses  propres  opinions , il 
s’habituait  à considérer  de  quelle 
manière  il  serait  possible  d’y  répon- 
dre j et,  quand  l’orateur  professait  les 
mêmes  opinions  que  lui , Pilt  obser- 
vait l’ordre  dans  lequel  il  avait  clas- 
sé scs  idées  pour  leur  donner  plus  de 
force,  et  s’attachait  à examiner  s’il 
n’aurait  pas  pu  faire  inicnx , et  s’il 
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n’avait  pas  omis  quelque  argument,  rable  : le  peu  de  succès  de  plusieurs 
C’est,  sans  doute,  à cette  habitude,  entreprises  du  ministère  avait  abattu 
qu’on  ne  saurait  trop  louer  dans  un  l’esprit  publie  et  affaibli  la  confiance, 
jeune  homme  qui  avait  à peine  vingt  Le  crédit  et  le  commerce  étaient  près- 
ans  , et  à celle  qu’il  avait  prise  de  que  anéantis  ; toutes  les  ressources 
lire  tous  les  jours  en  anglais  les  pas-  enfin  semblaient  épuisées,  et  une  op- 
sages  les  plus  estimés  des  auteurs  position  , composée  des  plus  grands 
grecs  et  latins,  qu’on  doit  attribuer  talents,  attaquait  avec  chaleur  toutes 
cette  facilité  pour  la  réplique  et  pour  les  mesures  de  l’administration.  Pitt 
le  choix  des  expressions,  qui  ont  fait  qui  avait,  comme  son  père,  une 
dire  qu’il  ne  manquait  jamais  de  pla-  aversion  politique  très -prononcée 
ccr  le  meilleur  mot  à la  meilleure  pour  lord  North,  et  pour  la  guerre 
place.  A l’élection  générale  qui  eut  a Amérique,  se  rangea  du  côté  de 
lieu  dans  l’automne  de  1780,  les  l'opposition,  dès  son  arrivée  à la 
amis  de  Pitt  le  déterminèrent  à se  chambre  des  communes.  Ce  fut  le 
présenter  comme  candidat  de  l’uni-  36  février  1781,  qu'il  prononça  son 
versité  de  Cambridge;  mais  il  trouva  premier  discours,  pour  appuyer  une 
des  concurrents  redoutables,  et  ne  fut  motion  de  Burke  . dont  l’objet  était 
pas  nommé.  Plus  heureux  au  mois  d’opérer  des  réformes  dans  la  liste 
de  janvier  suivant , il  dut  à la  bien-  civile.  Il  dut  d’abord  aux  souve- 
vcillancc  de  sir  James  Lowther  (a),  nirs  que  son  père  avait  laissés  , l’at- 
d’êtrc  choisi  par  le  bourg  d’Appleby.  tention  que  toute  la  chambre  lui 
Pitt,  qui  n’avait  pas  encore  atteint  sa  prêta;  mais,  lorsqu’il  fut  entré  en 
vingt-deuxième  année,  débutait  dans  matière,  et  qu’on  eut  vu  un  aussi 
la  carrière  des  affaires  publiques  à jeune  hcrnmc  s’exprimer,  pour  la 
une  époque  extraordinairement  cri-  prcmièic  fois , avec  autant  d aisance 
tique  pour  l’Angleterre.  Cette  puis-  et  de  dignité,  résumer  avec  clarté 
sance  se  trouvait  en  guerre  avec  toutes  les  objections  des  adversai- 
ses  colonies  d’Amérique  et  avec  la  rcs  du  bill , les  réfuter  avec  un 
France,  l’Espagnc  et  la  Hollande,  logique  pressante  et  vigoureuse, 
sans  pouvoir  leur  opposer  un  seul  et  montrer  une  connaissance  aussi 
allié.  Outre  ces  nombreux  et  puis-  aprofondie  du  sujet  qui  était  en 
sants  ennemis , la  Russie,  le  Danc-  discussion,  ce  fut  pour  lui-même 
mark  et  la  Suède  venaient  de  mon-  qu’on  l’écouta.  Des  murmures  d’ap- 
trer  des  dispositions  hostiles  par  plaudisscmcut  se  firent  entendre 
leurs  traités  connus  sous  le  nom  de  dans  toutes  les  parties  de  la  salle; 
neutralité  armée.  Dans  l’Inde , une  et  l’on  prédit  dès -lors  qu’il  rem- 
confédération  redoutable,  formée  à placerait  dignement  le  comte  de 
l’instigation  de  la  France , menaçait  Chatham  (3).  Le  1 2 juin,  Fox  ayant 

les  possessions  anglaises.  La  situa-  — - 

tion  intérieure  n’était  pas  plus  favo-  (3)  **■  bond*»,  d*pai.  *10*11*  m,i*>u*,  » cm* 

1 1 tqioque  lord  .«>  oral  de  la  couronne  en  Leone , fit , 

——————————  dim*  sa  réplique,  le  plus  grand  éloge  du  talent  de 

(9)  PiU  ue  contuiiMil  pas  personnellement  air  J»-  Pitt.  U félicita  son  pays  du  bonheur  tjii'i]  avait  de 
lues  I/owther , qui  lui  rendit  ce  service  •»  la  recoin-  posséder  un  homme  d état  qui  réunissait  ml  talents 
•naodation  du  dur  de  Rutland,  leur  ami rornmim. Ce  les  plus  distingues,  une  haute  intégrité  , une  noble 
««■igneur  avait  etc  élevé  avec  Pitt , & l'université  de  indépendance  de  roaduitr,  et  l'éloquence  U plus 
Cambridge,  et  avait  conçu  pour  lai  une  amitié  qui  persuasive.  A la  fin  delà  session,  un  ami  de  Foi 
dura  autant  que  sa  vie.  A sa  mort  ( 1787  ),  le  duc  de  ayant  dit  que  Pitt  promettait  d’être  un  des  premiers 
Rutland  nomma  Pitt  l’un  des  tuteur*  de  ses  enfants,  orateur» de  la  chambre  des  communes:  « 11  l>stdéîà 
et  lui  lit  un  legs  de  trois  mille  liv.  stcrl.  répondit  celui-ci.» 
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isé  de  prendre  en  considération 
î’c'tat  actuel  de  la  guerre  d’A  werique, 
afin  d’aviser  aux  moyens  de  faire  la 
paix  avec  les  colonies,  lenom  du  com- 
te de  Chatham  fut  cite' plusieurs  fois 
dans  les  longs  débats  qui  suivirent  cet- 
te motion;  et  l’on  prétendit  qu’il  avait 
etéfavorableau  principe  des  mesures 
qui  avaient  suscité  cette  guerre.  Pitt 
crut  devoir  se  lever  pour  défendre 
la  mémoire  de  son  pcrc  : il  s’engagea 
dans  de  grands  développements  sur 
les  causes  qui  avaient  amené  des  dis- 
cussions entre  la  métropole  et  les  co- 
lonies ; il  fit  sentir  la  différence  qui 
existait  entre  les  mesures  proposées 
par  lord  Chatham , et  celles  qui 
avaient  clé  adoptées  ; enfin  , après 
avoir  établi  sous  quels  points  de 
vue  il  envisageait  lui-mcme  ces  dif- 
férends , il  avertit  les  ministres  des 
maux  qui  résulteraient  de  leur  obs- 
tination. Comme  ils  arïnonçaientl’in- 
teution  de  persister  dans  leur  systè- 
me , sans  se  laisser  émouvoir  par  les 
attaques  des  membres  de  l’opposi- 
tion , ceux-ci  les  renouvelèrent  sous 
toutes  les  formes,  et  parvinrent  enfin 
à forcer  les  ministres  à la  retraite 
au  mois  de  mars  178a.  Pitt,  qui 
depuis  son  entrée  dans  la  chambre, 
s’était  montré  l’un  des  adversaires 
les  plus  redoutables  des  ministres , 
et  qui  avait  déployé  le  plus  grand 
talent,  au  jugement  de  tous-lcs  par- 
tis, en  prenant  la  parole  dans  pres- 
que toutes  les  occasions  , ne  fut  ce- 
pendant pas  compris  dans  la  nou- 
velle administration  , qui  eut  pour 
chef  le  marquis  de  Rockingham,  et  où 
Fox  et  lord  Sbelbttme  -occupaient 
les  postes  de  secrétaires  d’etat.  Il 
paraît  qu’on  lui  offrit  la  place  lu- 
crative et  honorable  de  vice-tréso- 
rier d’Irlande,  que  son  père  avait 
remplie  , mais  qu’il  la  refusa , soit 
parce  "u’clle  ne  lui  donnait  nas  le 
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droit  de  siéger  dans  le  cabinet,  soit 
parce  qu’il  regardait  cette  adminis- 
tration comme  composée  d’éléments 
trop  hétérogènes  pour  durer  long- 
temps. La  vénération  dont  il  était  pé- 
nétré pour  la  constitution  de  son  pays 
ncl’avaitpascmpêchédes’aperccvoir 
que  le  peuple  anglais  était  imparfai- 
tement représenté,  et  qu’il  s’était 
glissé  de  grands  abus  dans  le  mode 
suivi  pour  la  nomination  des  mem- 
bres de  la  chambre  des  communes. 
Séduit  par  des  théories  plus  spécieu- 
ses que  solides,  Pitt  11c  considérait 
pas  assez  qu’il  est  presque  toujours 
dangereux  de  chercher  une  perfec- 
tion idéale;  et  qu’en  matière  ae  gou- 
vernement surtout , les  innovations , 
en  apparence  les  plus  nécessaires , 
sont  souvent  accompagnées  de  con- 
séquences funestes.  11  n’avait  pas,  à 
cette  époque,  acquis  une  assez  lon- 
gue expérience  : aussi,  sous  le  minis- 
tère de  Rockingham  , se  rendit-il 
aux  désirs  de  la  réunion  générale  des 
amis  de  la  réforme  parlementaire  , 
qui  lui  proposaient  de  faire  une 
motion  à ce  sujet.  Malgré  le  ta- 
lent avec  lequel  il  traita  cette  ques- 
tion intéressante  , dans  la  séance 
du  7 mai  1782  , où  il  demandait 
seulement  qu’un  comité  fût  chargé 
de  présenter  un  rapport  sur  l’état 
de  la  représentation  nationale  , et 
de  proposer  les  moyens  qui  lui  pa- 
raîtraient les  plus  convenables  pour 
faire  disparaître  les  abus  . sa  mo- 
tion fut  rejetcc , quoique  soutenue 
avec  chaleur  par  Fox  et  par  plu- 
sieurs autres  membres  du  ministère. 
Pitt  la  reproduisit  plusieurs  fois  par 
la  suite  , en  l’accompagnant  d’un 
plan  développé,  sans  obtenir  plus 
de  succès.  Lorsqu’cnfin  les  excès  de 
la  révolution  française,  et  les  menées 
des  réformateurs  anglais , l’eurent 
éclairé  sur  le  danger  des  innovations, 
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non-seulement  il  abandonna  son  pre- 
mier projet,  mais  il  se  montra  for- 
tement opposé  à tous  ceux  qui  furent 
présentes  sut  le  même  objet  (4)-  A la 
mort  du  marquis  de  Rockinghara 
( Ier.  juillet  i782),il  s’éleva  des  di- 
visions dans  le  cabinet,  sur  le  choix 
de  celui  qui  devait  le  remplacer.  Le 
comte  de  Shclburnc  ayant  été  nom- 
mé premier  lord  de  la  trésorerie, 
Fox  et  lord  Cavcndish  se  retirèrent; 
et  Pitt,  qui  venait  d’atteindre  sa 
vingt-troisicme  année , obtint  le  pos- 
te important  de  chancelier  de  l’é- 
chiquier. Le  comte  de  Shelburne  et 
scs  collègues  , réfléchissant  sur  le 
petit  nombre  de  leurs  partisans  dans 
la  chambre  des  communes,  sentirent 
la  Èécessité  d’en,  acquérir  de  nou- 
veaux. On  parla  d’abord  de  faire 
des  ouvertures  à lord  North  ; mais 
Pitt,  qui  avait  si  souvent  condamné 
les  principes  de  cet  homme  d’état , 
s’y  opposa  formellement.  Les  mê- 
mes objections  n'existaut  pas  contre 
F ox,  Pitt  fut  chargé  de  lui  proposerde 
rentrer  dans  le  ministère,  lis  eurent, 
à ce  sujet , une  conférence  qui  n’eut 
oint  de  résultat,  Fox  ayant  deraan- 
é pour  préliminaire,  que  lord  Shel- 
burne abandonnât  le  timon  des  af- 
faires, et  Pitt  s’étant  refusé  à trahir 
son  collègue.  Ce  fut  la  dernière  en- 
trevue particulière  quecesdcux  hom- 
mes célèbres  eurent  ensemble;  et 
c’est  de  ce  moment  que  paraissent 
dater  ces  longues  hostilités  qui  du- 
rèrent autant  que  leurs  vies.  Les  né- 


(4)  Dau»  untlcilre  que  George  III  écrivit  1 Pitt, 
lo  nuira  i^RS,  et  qni  est  rapportée  dans  Ira  M«  - 
moire»  de  rétêque  de  Winchester,  cc  souverain  a c 
montre  l’euncmi  d'uoe  réforme  parlementaire.  On 
ru  sire  la  ctmtcquencc  que  ce  fut  pour  ne  pas  déplaire 
à sou  nwitrc  , et  non  par  conviction,  que  depuis  celte 
époque,  c'eut -4-dirc,  bien  antérieurement  ant  trou- 
bles de  la  Franc*,  Pitt  ne  détendit  plus  que  faitde- 
nu-ut  son  projet  de  reforme  , qu'il  abandonna  même 
bientôt  après  pour  eu  devenir  l'adversaire  Je  plus 
prononcé. 


gociations  pour  la  paix,  ouvertes 
sous  le  ministère  dont  Fox  avait  fait 
partie,  furent  reprises  avec  plus  d’ac- 
tivité  sous  l’administration  de  lord 
Shclburnc.  Des  préliminaires  entre 
l’Angleterre,  la  France,  l’Espagne 
et  l’Amérique , furent  signés  le  a 1 
janvier  1783;  et  un  armistice  fut 
conclu  avec  la  Hollande.  Lorsque 
ces  articles  furent  soumis  au  parle- 
ment , une  opposition  formidable , 
composée  de  la  réunion  des  partisans 
de  lord  North  et  de  Fox,  attaqua  si 
vivement  les  conditions  qui  avaient 
été  arrêtées , que  lord  Shelburne  se 
vit  forcé  de  donner  sa  démission. 
Pitt  resta  encore  six  semaines  seul 
ministre  en  activité;  et  pendant  cet 
espace  de  temps  , ce  fut  lui  qui 
soutint  seul  les  discussions  de  la 
chambre  des  communes.  Le  roi  le 
pressa  plusieurs  fois,  avec  de  vives 
instances,  de  sc  mettre  à la  tête  du 
cabinet  ; mais  il  s’y  refusa  constam- 
ment, et  annonça  enfin  à la  cham- 
bre, le  3i  mars  1783,  qu’il  avait 
résigne  l’oflice  de  chancelier  de  l’é- 
chiquier. Au  mois  d’avril  suivant , le 
fameux  ministère  de  la  coalilion{fr. 
Fox  et  Noiith)  entra  en  fohetions;  et, 
après  quelques  chicanes  de  détail , 
Icsarticles  préliminaires,  qui  avaient 
excité  tant  de  clameurs  contre  l’ad- 
ministration précédente,  furent  con- 
vertis en  une  paix  définitive  ( 3 sep- 
tembre 1783).  A la  prorogation  du 
parlement,  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juillet,  Pitt  se  rendit  en  France,  et 
séjourna  quelque  temps  àileims  et  à 
Paris;  partout  il  fut  accueilli  avec 
une  grande  distinction.  Après  cette 
courtecxcursion,lasculeqn’ilaitfaite 
en  pays  étranger,  Pitt  retourna  en  An- 
gleterre, avec  l'intention  de  repren- 
dre ses  travauxdu  barreau,  comme  le 
seul  moyen  deconserverson  indépen- 
dance, dans  le  cas  où  le  ministère  ac- 
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tucl  lui  paraîtrait  durable.  Il  n’a- 
vait point  montre  de  sentiments  hos- 
tiles contre  le  ministère  de  la  coa- 
lition , depuis  que  celui-ci  avait  pris 
les  rênes  de  l’état  ; et  il  s’était  toujours 
empressé  de  défendre  scs  mesures  , 
lorsqu’elles  lui  avaientsemblé  confor- 
mes à l’intérêt  de  la  nation.  Il  suivit 
la  meme  marche  à la  première  réu- 
nion du  parlement , en  déclarant 
avec  franchise,  en  réponse  à l’adres- 
se du  trône,  qu’il  pensait,  comme  les 
ministres , que  les  affaires  de  Y Inde 
et  l’ctat  du  revenu  étaient  les  deux 
objets  qui  devaient  surtout  fixer  l’at- 
tention de  la  chambre.  Il  ajouta 
que , si  les  moyens  qu’ils  emploie- 
raient répondaient  au  but  qu’ils  sem- 
blaient s’être  proposé , ils  pouvaient 
compter  sur  son  assistance.  Fox  , 
qui  avait  conçu  la  plus  haute  idée  des 
talents  et  de  l’influence  de  Pitt , dé- 
clara que  rien  ne  pouvait  lui  causer 
plus  de  satisfaction  , comme  minis- 
tre , et  d’orgueil , comme  homme  , 
ue  d’être  houorc  de  ses  louanges  et 
e son  appui;  et  il  annonça  qu’il 
présenterait,  le  18  novembre,  un 
bill  sur  l’administration  de  l’Inde.  Il 
tint  sa  promesse;  et,  d’après  le  plan 
qu’il  développa,  la  direction  de  toutes 
les  affaires  de  l’Inde  devait  être  con- 
fiée , avec  une  autorité  presque  il- 
limitée , à sept  commissaires  rési- 
dant a Londres , et  nommés  par  le 
gouvernement.  Pitt  découvrit  aussi- 
tôt les  vices  de  ce  mode  d’adminis- 
tration, qui  mettait  dans  les  mains 
du  ministère  une  influence  dange- 
reuse pour  la  couronne;  et  subver- 
sive de  la  charte  accordée  à la  com- 
pagnie.ll  fixa  l’attention  de  la  cham- 
bre sur  les  conséquences  funestes 
qui  résulteraient  de  la  mesure  qui  leur 
était  soumise,  et  montra  les  connais- 
sances les  plus  vastes  dans  la  discus- 
sion des  importantes  questions  qui 
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résultèrent  de  ces  débats.  I.e  bill  fut 
néanmoins  accueilli  par  la  chambre 
des  communes  : mais  il  fut  rejeté dans 
la  chambre  haute  ; et  le  roi , qui  pen- 
sait, avec  la  majorité  de  la  nation  , 
que  ce  bill  était  un  attentat  à son  au- 
torité, et  qu’il  créait,  ainsi  que  l’avait 
dit  un  orateur , un  empire  dans  un 
empire,  ordonna  aux  ministres  de  se 
retirer  ( 18  décembre  1783).  Pitt  fut 
nommé  immédiatement  premier  lord 
de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l’é- 
chiquier, c’est-à-dire,  qu’on  le  mit 
à la  tête  de  la  nouvelle  administra- 
tion. Il  eut  beaucoup  de  peine  à la 
composer,  parce  que  ceux  qui  parta- 
geaient scs  principes , sans  avoir  sa 
fermeté , craignaient  d’eugager  leur 
responsabilité,  à une  époque  aji  la 
violence  des  partis  était  à son  com- 
ble, et  où  les  affaires  publiques 
offraient  un  aspect  décourageant , 
tandisque  ceux  qui  ne  recherchaient 
les  emplois  qu’à  cause  des  émolu- 
ments qui  les  accompagnent,  n’o- 
saient pas  attacher  leur  sort  à une 
administration  qui  paraissait  devoir 
être  de  courte  durée.  Pitt , premier 
ministre  à vingt  - quatre  ans  , se 
trouva  dans  une  position  embaras- 
sante  et  toute  particulière.  N’ayant 
pour  lui , ni  influence  de  famille, 
ni  encore  la  longue  possession  d’une 
confédération  politique, il  allait  lut- 
ter contre  la  majorité  d’une  chambre 
des  communes,  composée  d’hommes 
habiles,  puissants,  et  d’une  expérien- 
ce consommée , auxquels  il  n'avait  à 
opposer  que  son  seul  talent,  soutenu 
par  la  confiance  que  la  noblesse  de 
son  caractère  avait  inspirée  au  roi 
et  à la  nation.  L’état  peu  rassurant 
des  circonstances  augmentait  en- 
core les  difficultés  : Pitt  ne  s’en 
laissa  point  abattre.  Quoique  nom- 
mé le  18  décembre  fj83,  il  ne 
put  se  rendre  au  parlement  que  le 
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12  janvier  suivant  (5),  après  sa 
réélection  par  le  bourg  d’Applebv 
(6).  Les  partis  de  Fux  et  de  lord 
North  avaient  mus  à profit  son  ab- 
sence ; et  lorsqu’il  parut , des  mo- 
tions importantes  avaient  déjà  été 
décidées  contre  le  ministère.  La 
chdfcib  re  des  communes  a-t-elle  le 
droit  de  forcer  le  roi  à renvoyer  un 
ministre  par  le  seul  motif  qu’il  ne 
jouit  pas  de  la  confiance  de  la  majo- 
rité ? Telle  était  la  questiou  délicate 
qu’il  s’agissait  de  résoudre.  Pendant 
trois  mois  , Pitt  repoussa  , avec  une 
fermeté  admirable  , les  attaques  di- 
rigées contre  lui  : ce  fut  en  vain  que 
Fox  et  d’autres  membres  de  l’op- 
position déployèrent  leur  éloquence 
pour  le  forcer  à s’expliquer  sur  le 
irojet  qu’on  lui  prêtait  de  dissoudre 
e parlement.  Il  refusa  de  satisfaire 
à leurs  vives  interpellations,  et  at- 
tendit, avant  de  prendre  la  mesure 
extrême  qu’ils  craignaient , que  la 
nation  et  la  chambre  des  pairs  eus- 
sent fait  connaître  leur  opinion . Lors 
qu’il  fut  assuré  qu’elle  lui  était  favo- 
rable, et  qu’il  eut  vu  la  majorité  des 
communes  rejeter  presque  tous  ses 
projets, et  pousser  l’animositéjusqn’à 
suspendre  les  bills  de  sédition  et  de 
subsides  , qui  passèrent  néanmoins  , 
malgré  les  efforts  que  Fox  n’osait 
toutefois  faire  qu’indirectcment,  il 
n’hésita  plus , et  le  parlement  fut  dis- 
sous le  a5  mars.  Cette  crise , l’une 


(5)  Dans  rmU-raUc  d»  M.iunj  do  parlement. 

I lU  douu»  une  preote  d’un  dr«i»ti  rf»em,  nl  bien 
rare  en  Angleterre,  en  faisant  neeordcr  eu  colonel 
, "T  >“<*•»<*«  de  contrôleur  de.  rôle. 

( trots  nulle  livres  sterl.  mr  an  ),  qui  dépendait  de 
son  departement  rt  qu’il  pouvait  garder  pour  loi- 
même  , sou»  la  condition  rjor  le  nouveau  titutafre  ré- 
signerait au  profit  du  trésor  une  pension  d’égale  râ- 
leur, dont  il  jouissait  sur  Tétât.  Le*  ennemis  de  Pitt 
ettv-mêroes  ne  purent  lui  refuser  les  doges  que  mé- 
ritait une  telle  conduite. 

(6)  Lorsqu'un  membre  de  la  chambre  des  comrou- 
neseat nommé  u un  emploi  da  gouveruemeut , il cesse 
dé  faire  partie  de  la  chambre , et  ne  peut  v rentrer 
qu  après  avoir  été  réélu. 
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des  plus  remarquables  de  la  vie  poli- 
tique de  Pitt , doune  la  plus  haute 
idée  de  son  caractère.  Il  vainquit  la 
chambre  des  communes , pour  nous 
servir  des  expressions  de  l’un  de  ses 
adversaires;  et  ce  fut,  à cette  occa- 
sion , que  lord  North  dit  qu’il  était 
né  ministre . Avant  la  dissolution 
des  démarches  pour  réunir  tous 
les  partis  , avaient  été  faites  par  les 
membres  indépendants  du  parle- 
ment ; et  Pitt  s était  prêle*  à une 
conciliation  : mais  comme  on  exi- 
geait, pour  préliminaire  indispensa- 
ble , qu’il  commençât  par  abandon- 
ner le  timon  des  affaires  , ce  qu'il  re- 
fusa constamment , ce  projet  n’eut 
aucune  suite.  Jamais  les  esprits  n’a- 
v#icnt  été  aussi  violemment  agités 
qu’ils  le  furent  pendant  l’élection 
générale  qui  suivit  la  dissolution. 
L’irritation  des  partis  était  à son 
comble  ; et  les  plus  puissants  des 
adversaires  de  Pitt  faillirent  se 
ruiner  par  les  dépenses  auxquelles 
ils  sc  livrèrent  pour  l’emporter  sur 
lui.  Ce  fut  en  vain  : la  nation  montra 
presque  partout  la  confiance  que  le 
ministère  lui  avait  inspirée;  et  plus 
de  cent-soixante  membres,  quiavaient 
voté  contre  lui  dans  Je  précédent  par- 
lement , ne  purent  obtenir  de  place 
dans  le  nouveau.  Londres,  Bath  et 
d’autres  villes  considérables  désirè- 
rent que  Pitt  voulût  bien  les  repré- 
senter ; mais  il  refusa  leurs  offres  , et 
se  porta  pour  candidat  de  l’université 
de  Cambridge,  qui  le  choisit , malgré 
les  redoutables  concurrents  que  ses 
adversaires  lui  avaient  opposés.  Pitt 
ouvrit  la  session  avec  une  majorité’ 
très- prononcée  : sa  position  n’cu  res- 
tait cependant  pas  moins  difficile. 
Quoiqu’il  se  fût  écoulé  un  an  et  demi 
depuis  la  conclusion  de  la  paix  , le 
commerce  était  encore  stagnant , le 
crédit  ne  s’était  point  relevé/ les 
36 
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fonds  n’ayant  dans  un  temps  etc  si 
bas,  mêrnepcndant  la  guerre;  1rs  reve- 
nus, infiniment  au-dessous  des  dépen- 
sés , e'taient  encore  diminues  par  la 
contrebande  qui  nés’ était  jamais  faite 
avec  autant  d’audace  ; et  les  affaires 
de  l’Inde  demandaient  impérieuse- 
ment à être  promptemeut  régulari- 
sées. Pilt  dirigea  ses  premiers  efforts 
vers  les  finances.  Avant  d’établir  de 
nouveaux  impôts  , il  chercha  à ren- 
dre plus  productifs  ceux  qui  exis- 
taient , eu  faisant  adopter  plusieurs 
hills  contre  la  contrebande.  Ce  fut 
surtout  en  diminuant  les  droits  éta- 
blis sur  le  thé,  sur  les  liqueurs  spi- 
ritueuses  , etc. , qu’il  porta  un  coup 
sensible  aux  contrebandiers  : ils  n’eu- 
rent plus  qu’un  faible  intérêt  à con- 
tinuer leur  métier  frauduleux  , et  le 
ministre  anglais  prouva  cette  grande 
vérité,  qu’on  peut  accroître  le  pro- 
duit d’un  impôt , en  diminuant  sa 
quotité.  Le  trésor  éprouva  toute- 
fois , dans  les  premiers  moments , 
un  dcGcit , qui  fut  remplacé  par  une 
augmentatiou  sur  l’impôt  des  fenê- 
tres ; et  quoique  cet  acte , connu  sous 
le  nom  d’acte  de  substitution  ( com- 
mutation uct  ),cxcitAt  de  grand  es  cla- 
meurs (7),  Pitt  le  soutint  avec  ferme- 
té,parce  qu’il  le  jugeait  utilc.Sous  ses 
prédécesseurs,  les  emprunts  avaient 
toujours  été  abandon  nés , souvent  à vil 
prix,  aux  amis  du  ministère:  iladopta 
une  autre  marche;  tout  le  monde  put 
y prendre  part , en  dc'posaut  des 
propositions  cachetées,  qui  n’c'taient 
ouvertes  qu’en  présence  des  concur- 
rents : l’emprunt  était  accordé  à celui 
qui , en  présentant  une  solvabilité 
suffisante , offrait  les  conditions  les 
plus  avantageuses  au  trésor  (8). 

(7)  Q'^lqu***  jwvmn»  pensent  au  contraire  iiuo 
c«t  «etc  fut  Ire»- populaire  à cause  de  la  réduction 
de*  d oili  nir  le  tbc  et  «ur  le*  spiritueux. 

(8)  II  résulta  de  cette  méthode,  que  les  souterij»* 
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Pour  rétablir  la  balance  entre  la  re- 
cette et  la  dépense,  Pitt  fit  adopter 
différentes  taxes  sur  les  chapeaux  , 
sur  les  rubans , les  gazes  ^cl  autres 
articles  de  luxe;  et  il  soumit  les  vins 
étrangers  aux  droits  d’accise.  Bien- 
tôt , au  moyen  de  ces  mesures , et  de 
diverses  économies , il  parvindf  en 
1786  , après  avoir  pourvu  aux  be- 
soins de  tous  les  services  , à réaliser 
un  excédant  de  neuf  cent  raille  livres 
sterling.  En  ajoutant  à cette  somme 
le  produit  de  quelques  taxes  addi- 
tionucllcs  peu  onéreuses , il  forma 
un  fonds  aunuel  d’un  milliou  , qu’il 
appliqua  au  rachat  progressif  de  la 
dette  publique.  Ce  fonds  d’amortis- 
sement , qui  s’augmenta  chaque  an- 
née de  l’intérêt  des  effets  publics 
rachetés , et  auquel  Pitt  fit  ajouter 
toutes  les  sommes  dont  il  n’avait 
pas  été  fait  emploi,  fut  versé  par 
quartier  entre  les  mains  de  commis- 
saires choisis  dans  les  plus  hautes 
classes.  L’orateur  de  la  chambre  des 
communes  les  présidait;  le  chance- 
lier de  l’échiquier , le  gouverneur  de 
la  banque,  le  maître  des  rôles  , etc. , 
etc. , en  faisaient  partie.  Loin  d’imi- 
ter sir  Robert  Wal  pôle , premier  au- 
teur d’un  semblable  établissement , 
qui  avait  détourné  pour  d’autèes 
usages  les  sommes  affectées  à l’amor- 
tissement, Pitt  considéra  la  desti- 
nation de  ce  fonds  comme  sacrée  ; et 
il  aima  mieux  , dans  plusieurs  occa- 
sions. créer  de  nouvelles  taxes  , en 
risquant  de  perdre  sa  popularité, 
que  d’en  distraire  la  moindre  partie. 
Ce  plan,  accueilli  à l'unanimité,  après 
l’adoption  de  deux  amendements  pro- 
posés par  Fox , et  par  Pulteney , de- 
puis comte  de  Bath  (f'.PcLTENEY  ), 
et  auxquels  Pitt  donna  son  asseuti- 

leurs  d'emprunt,  qui  ne  cherchent  en  gtnt  ralqu’im 
bénéfice  de  commission , réduisirent  la  prête  nt  ion  de 
leur*  profit»  dut»  la  prupoitiou  de  six  a truie» 
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ment , s’est  maintenu  sans  altera- 
tion jusqu’à  l’administration  de  lord 
Pctty,  marquis  do  Lansdown,  qui , le 
"premier,  y a porte  atteinte  en  dispo- 
sant d’uue  partie  des  accroissements 
progrcssifsdu  fonds  d’amortissement 
(9).  Le  mode  de  perception  adopté 
pourles  douanes,  excitaitdepuislone- 
temps  les  plus  vives  réclamations  de 
la  part  des  négociants  , qui  se  trou- 
vaient arrêtés  à chaque  pas  par  la 
complication  des  droits.  Avant  Pitt, 
tous  les  ministres  avaient  reculé  de- 
vant les  diilicultés  que  présentait  une 
réforme  dans  ccttc  partie.  Celui-ci , 

{dus  hardi  et  plus  habile,  trancha  dans 
e vif , et  réunit  tous  les  suffrages , en 
simplifiant  tous  ces  rouages  compli- 
qués, non-seulement  par  la  consoli- 
dation des  droits  payés  sur  chaque 
article  importé  et  exporté,  mais  en 
étendant  le  même  priuripe  à l’ac- 
cise et  au  timbre , qui  offraient  les 
mêmes  inconvénients  (1797).  Nous 
terminerons  ce  tableau  des  mesures 
financières  de  Pitt-,  qui  nous  a fait 
interrompre  l’examen  des  autres 
actes  de  sa  vie  politique,  en  rappe- 
lant le  traité  de  commerce  qu’il  con- 
clut avec  la  France,  le  26  septem- 
bre 1 786,  et  qui  a été  sévèrement  cri- 
tiqué dans  les  deux  pays  (10).  Nous 


(9}  Pitt  ronindérait  son  plan  d'amortissement  , 
comme  lu  mesure  qui  U faisait  le  plus  d'honneur. 
Il  m glorifiait  d'avoir  dm  une  n donne  qui  devait 
pour  toujours  soutenir  ln  crédit  public,  ri  snr  la- 
quelle il  desirait  que  son  nom  |«ût  être  inscrit  com- 
me la  seule  récompense  de  tous  ses  travaux.  On  a 
prétendu  dans  le  temps  qu'il  nYtait  point  l'auteur  de 
ce  plan;  qu'il  u’avait  fait  qu'adopter  les  calculs  du 
docteur  Price.  Quoique  cette  ull< -galion  paraisse 
fondée  ( V ojet  ln  Correspondance  entre  W.  Pitt  et 
le  l>r.  Price,  publiée  dans  In  Vie  de  ce  dernier^  par 
\V«n.  Morgan  son  neveu  );  Pitt  a touj ours  fait  un 
grand  pas,  en  donnant  un  corps  aux  idées  ingé- 
nieuses d'un  écrivain  spéculatif,  et  en  1rs  mcltunt  à 
exécution  »vtc  tant  de  succès.  Ses  adversaires  sont 
forces  de  convenir  qu’il  est  impossible  d’avoir  dis- 
posé 1rs  détails  de  ce  plan  mieux  qu'il  ne  Ta  fait 
(10)  Lrsn*  gociantafranyai»  prétrndaientqnc  la  na- 
vigation , le  commerce  et  l'industrie  de  1a  France  y 
avaient  été  sacrili.  * A l' Angleterre,  tandis  que  Ica  ad- 
versaire* du  traité  dans  ce  demier  poy*.  et  Fox 


dirons  Aussi  un  mot  dos  moyens 
hardis  et  décisifs  nu’il  employa  en 
*797)  Pour  sauver  la  banque  natio- 
nale d’une  chute  imminente.  A cette 
époque  désastreuse,  une  révolte  gé- 
nérale était  an  moment  d’éclater  en 
Irlande  : l’Angleterre  allait  bientôt 
voir  ses  marins  en  pleine  insurrec- 
tion , et  prêts  à tourner  leurs  armes 
contre  la  patrie  ( 11  ) ; et  la  descente 
de  i5  à 1800  Français  sur  U côte 
du  pays  de  Galles , inspirait  une  ter- 
reur panique  sans  exemple  dans  les 
comtés  de  l’ouest  et  du  nord  de  la 
Grande  - Bretagne.  L’augmentation  t 
prodigieuse  et  rapide  de  la  dette  na- 
tionale avait  répandu  les  plus  vives 
alarmes  parmi  les  propriétaires  de 
fonds  publics.  Aux  craintes  qu’on 
avait  conçues  sur  le  crédit,  s’en 
étaient  jointes  d’autres  sur  la  solidité 
de  la  banque,  à cause  des  prêts  énor- 
mes qu’elle  avait  faits  au  gouverne- 
ncraent,  et  des  demandes  de  fonds 
qu’on  savait  qu’il  allait  lui  faire  en- 
core. L’empressement  que  le  pu- 
blic mettait  à réaliser  en  argent  les 
billets  de  banque,  avait  presque 
épuise  les  espèces  réelles  que  cet 
important  établissement  avait  dans 
ses  caisses.  Pour  mettre  fin  à un  état 
de  choses  aussi  fâcheux , les  direc- 
teurs de  la  banque  curent  recours  au 
gouvernement , et  demandèrent  le 
remboursement  des  avança  qu’elle 

principalement,  soutenaient  au  contraire  que  la  Franc  • 
avait  été  trop  favorisée  1 tuais  <1  est  constant  aujour- 
d'hui que  le  traite  do  178(1  a été  beaucoup  plus  fa- 
vorable 1 l’Anglet-rre. 

fil)  L'insurrection  des  flotte»  do  Portsinr.utb  et 
de  Phrmmith  ( avril  1 797  ),  et  surtout  celle,  bien  plus 
opiniâtre,  de  l<>  flotte  stationnée  au  Nore  ( mai  1797  ), 
menaçaient  P Angleterre  des  plus  grands  malheur*. 

Le  ministère  ue  put  apaiser  b première  qu'on  accor- 
dant aux  révoltes  une  augmentai  tou  de  ptyc,  et  le 

1 • !.  - ,.t  m I*  dont  il»  plaignaient.  Il 

b*outm  plu»  «le  fermeté  contre  le»  insurgés  du 
Hor*.  Ce  fut  » celte  occasion  «pie  Pill  lit  adopter 
uu  bili  qui  déclarait  coupable  de  félonie , et  comme 
tel  condamnait  A mort  tout  individu  qui  serait  oui* 
vaincu  d'avoir  tente  de  détmrncr  de  leur  devoir 
des  soldat»  ou  dus  marins. 

36  . 
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lui  avait  faites.  Pitt,  qui  se  trouvait 
dans  l’impossibilité  d’effectuer  ce 
remboursement , décida  immédiate- 
ment le  conseil  à intervenir  et  à ren- 
dre un  arrêt  qui  ordonnait  aux  di- 
recteurs de  la  banque  de  suspendre 
provisoirement  les  paiements  en  ar- 
gent ( la).  Peu  de  jours  apres,  le  co- 
mité qu’il  avait  fait  nommer  par  le 
parlement  pour  rendre  compte  de 
la  situation  de  la  banque,  ayant  éta- 
bli, dans  son  rapport,  qu’elle  possé- 
dait bien  au-delà  du  montant  de  scs 
engagements,  meme  sans  y compren- 
dre environ  douze  millions  sterling 
qui  lui  étaient  dus  par  le  gouverne- 
ment, Pitt  proposa  et  fit  adopter  un 
bill  (l3),  qui  autorisait  la  banque  à 
continuer  l'émission  de  scs  billets , 
et  la  dispensait  provisoirement  de  la 
conditiou  de  les  rembourser  en  espè- 
ces métalliques  (i 4)-  Celte  mesure 


(il)  Dm  personnes fort  éclairées , qui se trouvaient 
m Londres  à cette  époque,  nous  out  assure  que  lors- 
que l'arrêt  du  conseil  fut  connu  .Ma  boutas,  la  cons- 
ternation y devint  générale  Tout  le  commerce  sen- 
tit le»  rouillai»  funestes  que  cette  uieaurr  pouvait 
«voir;  et  pour  1rs  prévenir  . Ica  principaux  négociant» 
de  la  cite  souscrivirent  l'engagement  de  ne  refuser 
aucun  paiement  offrit  en  billet*  de  la  banque  d' An- 
gleterre. Cet  engagement  fut  en  un  instant  conveit 
de  près  de  quatre  mille  des  signatures  les  plu*  res- 
pectables. 

(13)  On  assure  mM  George  III  craignait  tellement 
les  résultat*  de  ce  bill , qu'il  bcsita  long-temps  avant 
d'y  donner  son  approbation;  et  que  Pitt . pour  met- 
tre un  terme  à scs  incertitudes,  prit  lui-même  une 
plume  , la  trempa  dans  l'encre , et  la  plaça  dans  la 
main  du  monarque,  eu  lui  disant  : a Sire,  il  faut 
>*  absolumSit  signer,  a Le  roi  signa  en  effet  ; mai* 
ce  ne  fut  qu'en  venant  dis  larmes. 

(14)  L’association  qui,  sons  le  nom  de  banque 
d'escompte,  avait  obtenu,  en  iligi,  le  privilège  d'é- 
mettre à Londrrs  des  billets  au  porteur,  s'était 
soumise  à la  condition  de  les  rembourser  en  mon- 
naie réelle  à la  première  réquisition.  Ces  billets  , en 
se  répandant,  réduisirent  successivement  à l'état  d'i- 
nactivité la  portion  de  la  luoinwic  réelle  qu'il»  re- 
présentaient et  qu'ils  remplaçaient.  Lorsqu'à  l'exem- 
ple de  Londrrs,  les  principales  viPes  du  royaume 
eurent  établi  roorurreinmrnt  des  bureaux  d'escomp 
te  locaux  , et  que  tous  les  paiement*  du  commerce 
s'effedui  rent  en  billets  de  banque  , le*  espèces  réel- 
les, qui  avaient  été  ainsi  ejrr«nf/ées  de  lacirculation , 
et  «taient  devenues  un  capital  improductif,  cher- 
chèrent, maigre  les  reglement»  prohibitifs,  dans  l'ex- 
portation nu-dehors,  remploi  utile  qu’elles  ne  troo- 
» aient  plus  en  Angleterre;  et  bientôt  la  monnaie 
Kclîe  u eut  d'emploi  que  dans  les  appoints  et  dans 
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hardie,  que  l’opposition  appelait 
une  banqueroute  déguisée,  et  que  des 
contemporains, fort  instruits,  nom- 
ment désastreuse  parce  qu’ils  préten- 
dent qu’elle  seidc  a donné  aux  minis- 
tres les  moyens  de  contracter  une 
dette  de  près  d’un  milliard  ster- 
ling, etc.,  etc.,  produisit  l’effet  que 
Pitt  en  attendait  : les  esprits  se 
calmèrent;  la  banque  et  le  crédit 
furent  sauvés.  Si , an  lieu  d’agir 
avec  cette  vigueur  et  eette  promp- 
titude qui  caractérisaient  tons  ses 
actes.  Pitt  eût  laissé  aux  premières 
inquiétudes  le  temps  de  s’exalter,  et 
aux  ennemis  de  l’ordre  . la  chance 
d’intimider  les  esprits  faibles  sur  la 
solvabilité  de  la  banque,  la  suspen- 
sion subite  de  tout  paiement  aurait, 
au  milieu  de  l'abondance,  paralysé 
legouvernemont  et  le  comTncrCc  dans 
tonte  l’Angleterre.  Le  coup-d’rcil  ra- 
pide que  nous  venons  de  jeter  sur 
les  opérations  financières  que. Pitt 
fit  adopter  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière  administrative,  et  qui 

le»  besoins  de  la  consommation  individuelle.  Insen- 
siblement le  eninnioir  d’escompte  de  Londres,  qui 
avait  la  priorité  du  privilège  , et  offrait  plus  de  sû- 
reté, devint  la  banque  de  l'Angleterre  f ef  en  prit 
le  nom.  Plus  eette  banque  rtendait  ses  racine*  «fans 
la  mufianc*  de  toute  l’Angleterre,  plus  l'arr-roi «ju- 
ment de  ses  profils  mis  m reserve  donnait  de  garan- 
ties aux  porteur*  de  ses  billets;  pins  aussi  elle  ten- 
dait à s'affranchir  de  l'obligation  que  lui  imposait 
son  ancien  traité,  de  se  inainteuir  toujours  prête  à 
rembourser  »e*  billets  en  espèces  réelle*.  Le  public 
s'était  reudii  sou  complice  en  perdant  lui-même, 
i>»ur  ainsi  dire,  l'habitude  de  la  monnaie  ni*  fnlhqn. 
lé»  banque  de  Londres n’éruetUit  alors  se*  billets  qu'en 
I (bauge  et  par  l’escompte  de  bonne*  lettre*  de  chan- 
ge à court  terme.  La  monnaie  nouvelle  qu'elle  avait 
créée  , déjà  recommandable  par  sa  commodité.  Té- 
tait devenue  encore  plus  par  sa  nécessite.  QucDe  est 
la  monnaie  oui  n'a  lias  un  bon  titre  quand  elle  r«t 
nécessaire  ? l‘itt  ne  fil  donc  que  mettre  h-galrmeot 
d’accord  le  droit  avec  \tjmit,  en  dispensant  la  Iwm- 
que  de  la  condition  de  rembourser  ses  billets  en  es- 
l»cces  réelle* , et  en  convertissant  en  toi  ce  qui  était 
drj'i  dans  1rs  nurnrxrt  dam  les  uuiget.  Cette  note  est 
l'analyse  de  la  rt  pousa  que  M.  le  comte  MoJiirn  a 
bien  voulu  faire  aux  questions  que  nous  lui  avions 
Soumise»  sur  cette  opération  financière  de  Pitt,  et  sur 
la  situation  de  la  lumque  d'Angleterre,  en  1797.  No» 
lecteurs  regretteront  sans  doute  avec  non*  qu'il  ait 
rtc  impossible  d'insérer  ici  en  entier,  le  travail  d'un 
financier  aussi  habile  et  aussi  digne  d'apprécier  k 
ministre  anglais. 
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le  placent  au  premier  rang  des  minis- 
tres des  finances,  nous  a fait  abandon* 
uct  un  instant  l’ordre  chronologique, 
parce  que  nous  voulions  les  exami- 
ner dans  leur  ensemble.  Nous  allons 
reprendre  l’ordre  des  faits,  et  par- 
courir successivement  les  autres  ac- 
tes de  sa  vie  politique.  Ses  bills, 
pour  les  affaires  de  l’Iude,  rejete's 
avant  la  dissolution  du  parlement 
( u5  mars  1784  )»  furent  reproduits 
devant  la  nouvelle  chambre  des  com- 
munes, et  passèrent  à une  grande 
majorité,  ail  mois  de  juillet  suivant. 
Pitt  s’c'tant  assuré  du  peu  de  fonde- 
ment des  craintes  manifestées  par 
l’opposition  sur  la  solvabilité  de  la 
compagnie  , lui  fit  d’abord  accorder 
un  assez  long  delai  pour  acquitter 
environ  un  million  sterling  qu’elle  de- 
vait pour  droits  de  douane  : clic  fut 
autorisée  ensuite  à accepter  toutes  les 
traites  qui  avaient  été  ou  qui  seraient 
tirées  de  l’Inde,  cl  à payer  à scs  ac- 
tionnaires le  dividende  ordinaire  de  4 
pour  cent,  pour  le  semestre  échu. 
Lorsque  le  crédit  de  la  compagnie  eut 
été  rétabli  par  l’cfTct  do  ces  mesu- 
res , il  eulreprit  la  tàrlie  la  plus  diffi- 
cile, celle  de  régler  d’une  manière 
stablecl  permanente  l’administration 
des  affaires  de  l’Inde  : ce  fut  l’objet 
de  plusieurs  bills  qu’il  présenta.  D’a- 
près sou  plan  , qui  fut  agrée,  la  com- 
pagnie conservait  la  dircclion’dcsaf- 
iairescomincrcialcs:  mais  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  affaires  civiles  et  mi- 
litaires, aux  revenus  et  au  gouverne- 
meut,  fut  placé  sous  le  contrôle  etla 
surintendance  de  six  Commissaires 
nommés  par  le  roi,  et  résidant  en 
Angleterre.  Dans  l’Inde, les  pouvoirs 
les  plus  étendus  furent  conférés  au 
conseil  suprême  et  au  gouverneur- 
général.  Il  fut  créé  , à Londres,  une 
nouvelle  cour  de  judicature  composée 
de  trois  juges  désignes  par  chacune 
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des  trois  cours  de  Westminster-Hall , 
de  quatre  pairs  , et  de  six  membres 
de  la  chambre  des  communes  , pour 
juger  tous  les  délits  qui  auraient  été 
commis  dans  l’Inde  par  des  per- 
sonnes actuellement  en  Anglelcrre. 
La  sagesse  de  ce  plan  , auquel  Pitt 
apporta  quelques  modifications , en 
178G,  et  qui  différait  en  plusieurs 
points  essentiels  de  celui  de  Fox , a 
été  sanctionnée  par  le  temps  ; et  il 
sert  encore  de  règle  aujourd’hui. 
Les  élections  de  Westminster,  en 
1 784  ^les  relations  de  commerce  que 
le  chancelier  de  l’échiquier  essaya 
d’établir  entre  l’Angleterre  et  l’Ir- 
lande, en  1785  ( 1 5)  ; le  procès 
d’Hastings,dci  786 à 1795,-  etla  de- 
mande de  la  révocation  de  l’acte  du 
test,  faite  par  les  dissidents,  en  1 787 
(16),  occasionnèrent  des  débats  fort 
animés  , auxquels  Pitt  prit  une  part 
très-active.  Les  discussions  qui  s’é- 
taient élevées  entre  le  parti  démo- 
cratique des  Provinces-unies  et  le 
statbouder  ( 1 787  ) , fournirent  à 
ce  ministre  l'occasion  d’bumilier  la 
France,  et  de  déployer  toute  la  vi- 
gueur de  son  caractère.  Le  roi  de 
Prusse  ayant  armé,  pour  soutenir  la 
cause  du  prince  d’Orange  son  beau- 
frère,  le  ministère  français  annonça 


f l5^Pitt  voulait  procurer  4 l'Irlande  un  plus  grand 
d«  bouché  pour  son  commerce  et  pour  ses  manufac- 
tures, en  l.i  fnisaut  participer  aux  immenses  prolit* 
de  la  Grande-llretagne.  Sou  projet,  adopte  en  Angle- 
terre , le  fut  cgnlemrnt  eu  Irlande , unis  à une  ai  fai- 
ble majorité,  qu’il  crut  devoir  l'ajourner.  I /Irlande 
était , à cette  époque , dans  un  état  de  fermentation 
très  dangereux  : les  habitants  < lcin.vid aient , presque 
à main  année,  une  reforme  parlementaire. nuifutee- 
endant  rejetée.  Le  a % janvier  i*83  , un  bifl  passe  à 
unaniuiiL-  au  parlement  d’Angleterre  . avait  re- 
connu rindepenaance  politique  du  parlement  d'Ir- 
lande , que  celui -ci  avait  «denoeUeineut  déclarée, 
au  mois  de  mai  r8a  ; c'était  tout  ce  que  les  Irlan- 
dais pouvaient  raisonnablement  desirer. 

(16)  l>f*  diuidentss'etant  fortement  prononcés  en 
faveur  de  Pitt,  nu  moment  de  l’élection  générale, 
csprrairut  être  soutenus  par  ce  ministre;  mai»  il  fit 
céder  l'iutérèt  prive  À ce  qu’il  croyait  être  l’intérêt 
géueral,  et  u’besiU  pas  à demander  le  rejet  de  leur 
pétition. 
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l’intention  d’intervenir  dans  ces  dé- 
bats, et  rassembla  qnclques  troupes 
à Givet.  Pitt  donna  des  ordres  pour 
augmenter  les  forces  de  terre  et  de 
mer  ; il  conclut  un  traité  de  subsides 
avec  le  landgrave  de  Hcssc-Casscl , 
et  parut  se  préparer  à la  guerre.  Ces 
démonstrations,  et  l’invasion  du  duc 
de  Brunswick  qui  arriva  à Amster- 
dam en  même  temps  que  l’ambassa- 
deur français  ( Saint-Priest  ) arri- 
vait à Anvers  , intimidèrent  la  cour 
de  Versailles  ( 1 7)  ; et  elle  abandonna 
ses  projets.  La  marche  Gère  et  éner- 
giqucdu  ministère  anglais,  dans  cette 
circonstance  , augmenta  son  crédit  en 
, Europe  : l’influence  que  la  France 
exerçait  dans  les  Provinccs-nnics  fut 
anéantie;  et  Pitt  assura  celle  do  l’An- 
gleterre,qui  conclut,  l’annce  suivante 
(1 788) , une  triple  alliance  avec  le 
roi  de  Prusse  et  le  stathouder.  Ce 
fut  au  commencement  de  cette  année 
que  M.  Wilbcrforce  n’ayant  pu  pré- 
senter lui-même  à la  chambre  des 
communes , à cause  du  mauvais  état 
de  sa  saute,  la  motion  qu’il  avait 
annoncée  en  1787,  pour  l’abolition 
de  la  traite  des  nègres , Pitt  crut 
devoir  le  remplacer.  Dans  toutes  les 
discussions,  il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  do  cette  mesure , 
et  l’appuya , pendant  dix  ans , par 
des  discours  pleins  de  force  et  d’é- 
loquence. On  lui  a reproché  de  ne 
pas  avoir  usé  de  son  pouvoir  pour 
ta  faire  adopter , en  en  faisant  une 
question  de  cabinet.  Mais,  sans  éle- 
ver des  doutes  sur  sa  bonne-foi , il 
est  permis  de  penser  qu’il  ne  per- 
dait pas  de  vue  les  intérêts  des  co- 
lonies anglaises  , et  qu’il  n’était  pas 
fâché  de  donner  aux  colons  le  temps 
de  s’approvisionner.  Il  voyait  d’ail- 

.(*7)  conduite  Caiblc  et  impoli  tique  que  le  c«- 
Linct  de  Venutillea  tint  duos  celte  cir«  ourimic*  . cul 
de*  rvfuHüta  déplorable*. 
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lettre  une  forte  opposition  dans  une 
partie  de  la  nation  , et  même  dans 
le  cabinet  : aussi,  tout  en  mettant, 
dans  1a  défense  du  projet,  son  énergie 
ordinaire,  ne  crut-il  pas  devoir  em- 
pêcher que  les  autres  membres  du 
ministère  suivissent  une  route  dif- 
férente. La  première  maladie  du  roi 
(octobre  1 788)  forme  une  autre  e'po- 
que  importante  dans  la  vie  politique 
de  Pitt.  Cet  événement , qui  parais- 
sait devoir,  selon  toutes  les  proba- 
bilités, anéantir  â-la-fois  son  pou- 
voir et  sa  popularité , les  porta  au 
contraire  tous  les  deux  au  plus 
haut  degré.  Aussitôt  que  l’état  de  la 
santé  du  roi  fut  connu , tous  les 
membres  du  parlement  s’empressè- 
rent de  se  rendre  à Londres.  Un  ex- 
près fut  envoyé  à Fox,  qui  se  trou- 
vait en  Italie;  et  il  revint  en  toute 
hâte.  Un  comité,  préside  par  Pitt, 
et  composé  de  vingt -une  person- 
nes de  son  choix , jarini  lesquelles 
il  avait  désigné  les  neuf  princi- 
paux membres  de  l’opposition  , fut 
chargé  de  faire  un  rapport  sur 
l’ctat  de  la  nation.  La  principale 
question  à résoudre  était  de  savoir 
si  le  prince  de  Galles  était,  de  droit 
et  sans  restriction  , régent  du  royau- 
me, ou  s’il  appartenait  aux  deux 
chambres  de  choisir  ce  haut  fonc- 
tionnaire et  de  limiter  son  autorité. 
Fox  , ét  les  autres  membres  de  l’op- 
position , jugeaient  que  cette  ques- 
tion devait  être  résolue  affirmative- 
ment. Pitt  fut  d’un  avis  contraire  , 
et  soutint  que  c’était  aux  deux  cham- 
bres à déférer  la  régence  avec  les  res- 
trictions qu’elles  jugeraient  neces- 
saires , quoique , dans  la  situation 
des  choses,  il  pensât  que  la  con- 
venance ( eipediency  ) devait  enga- 
ger le  parlement  à offrir  la  régence 
à l’héritier  présomptif.  Ce  dernier 
lui  en  sut  fort  mauvais  gré  ; et  les 
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autres  princes  sc  rangèrent  de  l’opi-  qui  s'étalent  rendus  à Noolka  , et 
nioii  de  leur  frère.  Pitt  chercha  à s'opposèrent  à tout  commerce  sur  ces 
s’expliquer  dans  une  lettre  qu’il  écri-  parages.  Le  mimstèrebritanniquede- 
vit  au  prince  de  Galles , qui  ne  pa-  manda  une  satisfaction;  et  uc  l’ayant 
rut  pas  satisfait,  eu  reconnaissant  pas  obtenue,  il  fit  des  préparatifs  de 
ucaumoius  les  droits  du  parlement,  guerre  qui  effrayèrent  l’Espagne  , 
Les  débats  de  celte  question  , aussi  hors  d’état  à celle  époquede  résister, 
neuve  que  délicate  , eu  soulevèrent  parce  que  la  France  était  trop  occu- 
d’a uircs  non  moins  importantes,  et  péc  de  scs  troubles  intérieurs  pour 
fournirent  à Pitt  l’occasion  de  dé-  veuir  au  secours  de  cette  puissance, 
ployer  son  éloquence  et  sa  fermeté.  Des  négociât  ions  ^'ouvrirent  ; et  la  fer- 
Le  bill  de  régence , adopté  par  la  mêlé  du  cabinet  de  Londres  força 
chambre  des  communes  le  i3févricr  celui  de  Madrid  à conclure,  le  u8oct. 


1789,  fut  cuvoyéà  la  chambre  haute 
où  il  aurait  saus  doute  été  approuvé, 
lorsque  le  rétablissement  de  la  santé 
du  rui  le  rendit  inutile,  et  empêcha 
l'opposition  de  s’emparer  du  minis- 
tère (18).  L’énergie  avec  laquelle 
Pitt  avait  défendu  les  privilèges  dé- 
mocratiques  de  la  constitution  anglai- 
se, et  empêché  que  le  régent  ne  pût  so 
rendre  perpétuel,  éleva  sa  popularité 
au  plus  haut  degré,  et  lui  assura 
l’approbation  des  tvhigs  les  plus 
prououcés , et  celle  des  amis  du  roi , 
qui  craignaient,  sans  motif,  que  le 
régent  ne  remît  pas  l’autorité  à son 
père,  s'il  venait  à recouvrer  la  santé. 
L’avantage  que  présentait  Noolka- 
Sound,  pour  le  commerce  des  four- 
rures de  la  côte  nord  - ouest  de  l’A- 
mérique , dont  il  était  considéré 
comme  le  marché  principal,  avait, 
en  1789, déterminé  le  gouvernement 
britannique  à y établir  uuc  factore- 
rie. Les  Espagnols  , jaloux  de  voir 
les  Anglais,  dont  ils  connaissaient, 
l’activité  et  l’esprit  d’empiéleincut 
formel1  uu  tel  établissement  sur  une 
côte  qu’ils  considéraient  comme 
faisant  partie  de  leurs  possessions  , 
s’emparèrent  des  bâtiments  anglais 


( iH)  Si  le  prinro  do  fijlr»  avait  ru  la  r/gnu  e , 
Pitt  devait  cliv  < loignc  du  ealtioci  1 le  doc  dv  Purt- 
laad  aumit  ctd  à h plmr  tireniior  lord  de  la  tréso- 
rerie, «t  Fox,  KtTi  LiilvUtt.lt,  etc. 


1-90,  une  convention  par  laquelle 
l’Âiiglctcrrc  acquit  une  possession  qui 
_ssura  à scs  négociants  le  commerce 
des  pelleteries , et,  ccquiest  peut-être 
plus  important  encore  , la  pêche  de 
la  mer  du  Sud.  L’exécution  de  cette 
convention  éprouva  des  difficultés , 
qui  ne  furent  définitivement  apla- 
nies , que  le  a3  mars  1795.  La  tri- 
ple alliance  que  l’Angleterre  avait 
signée,  en  1788,  avec  la  Prusse 
et  les  Provinces  - unies,  n’était  pas 
dirigée  contre  la  France  seule  : elle 
avait  aussi  pour  but  d’arrêter  les 
ellèts  de  l’union  toute  nouvelle  qui 
s’était  établie  cuire  cette  dernière 
puissance  et  l’Autriche  , cl  d’em- 
pêcher que  la  Porte  othoinanc  ne 
fût  victime  de  l’ambition  de  la  Rus- 
sie. Les  progrès  rapides  de  celle-ci 
fixaient  particulièrement  l’attention 
de  Pitt  ; ce  fut  pour  y mettre  obsta- 
clç,  qu’il  excita , en  1 789, 1*  Suède  a 
opérer  mie  diversion  en  faveur  de  la 
Turquie,  et  qu’il  obligea  les  Danois 
de  renoncer  à leurs  projets  contre 
Gustave, dont  ils  avaient  déjà  envahi 
les  états.  11  intervint  ensuite  dans  les 
débats  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et 
prépara  un  armement  formidable 
pour  soutenir  son  intervention.  11  11e 
put  cependant  pas  forcer  Catherine 
à restituer  Oczakow , et  le  territoire 
entre  le  Bog  et  le  Dniester  qu’elle 
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venait  de  conque'rir  : mais  la  crain- 
te de  voir  1* Angleterre  secourir  la 
Turquie,  de'tcrmina  l’impe'ratrice  à 
conclure  la  paix  avec  cette  dernière 
puissance  ( 11  août  1791  ).  Nous 
touchons  à une  époque  bien  impor- 
tante dans  la  vie  de  Pitt , la  révolu- 
tion française.  La  conduite  de  cet 
homme  d’état  dans  une  crise  aussi 
mémorable,  a e'té  jugée  diversement. 
Il  suivait  d’un  œil  attentif  tout  ce 
qui  se  passait  en  France  ; il  en  était 
exactement  informé,  non-seulement 
par  l’ambassadeur  résidant  à Paris  , 
mais  par  de  jeunes  seigneurs  anglais, 
qui,  sans  avoir  de  mission,  fai- 
saient les  plus  grands  sacrifices  pour 
être  toujours  au  courant  des  intrigues 
et  des  projets  des  différents  partis 
( Voyez  Hawresbcry,  dans  la  Bio- 
graphie des  Hommes  vivants'bfiiu 
a été  accusé  d’avoir  fomenté  les  trou- 
bles qui  ont  conduit  Louis  XVI  à 
l’échafaud,  et  menacé  l’Europe  d’une 
subversion  totale.  Rien  n’est  moins 
prouvé  : ce  ministre  détestait , il  est 
vrai,  la  France  comme  rivale  de  son 
pays , et  n’était  pas  , sans  doute  , 
fâché  de  la  voir  abaissée  ; mais  il 
n’était  pas  besoin  de  son  interven* 
lion  pour  euflammer  les  passions  qui 
ont  failli  en  amener  la  ruine.  Pen- 
dant plusieurs  années,  il  se  contenta 
d’étudier  l’influence  que  cette  con- 
vulsion pourrait  avoir  sur  la  France 
et  sur  les  états  voisins.  Les  exem- 
ples donnés  par  la  démagogie  fran 
çaise  , n’avaient  été  que  trop  bien 
suivis  en  Angleterre.  Des  clubs,  dont 
l’intculionévidcntcétait  de  renverser 
la  constitution  , sous  prétexte  d’en 
réformer  quelques  abus , s’étalent  ou- 
verts dans  diverses  parties  du  royau- 
me uni,  et  jusque  sous  les  veux  du 
gouvernement.  Leurs  membres  af- 
fectèrent d’abord  une  certaine  modé- 
ration ; mais  lorsqu’ils  s’aperçurent 
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que  le  ministère  ne  troublait  pas  leurs 
réunions  , et  que , par  l’emploi  de 
quelques  mots  magiques  et  populai- 
res , de  parlement  annuel , suffrage 
universel , etc. , dont  iis  se  servaient 
adroitement , ils  étaient  parvenus  à 
séduire  ungrand  nombrede  citoyens, 
ils  jetèrent  le  masque  , et  annoncè- 
rent l’intention  de  changer  toutes  les 
autorités  légales.  Leur  association 
avec  les  jacobins  français , et  les  pam- 
phlets incendiaires  qu’ils  faisaient 
circuler  avec- une  grande  profusion  , 
menaçaient  leur  patrie  d’un  boule- 
versement général.  Pitt  comprit  alors 
qu’il  était  temps  d’arrêter  leurs  pro- 
jets. Des  enquêtes  multipliées  l’a- 
vaient mis  à portée  de  connaître  les 
manœuvres  les  plus  secrètes  des  ré- 
volutionnaires anglais  :.il  les  dévoila 
publiquement , et  en  appela  au  bon 
sens  de  la  nation , qui , de  toutes 
parts , se  prononça  en  sa  faveur.  Il 
n’hésita  plus  alors,  et  agit  avec  cette 
vigueur  dont  il  avait  déjà  donné  tant 
de  preuves.  Gardant  néanmoins , en 
apparence,  une  exacte  neutralité  aven 
la  France  , il  avait  refusé  d’écouter 
les  propositions  de  la  Prusse  et  de 
l’Autriche  qui  demandaient  que  l’An- 
gleterre s’unît  à elles  pour  délivrer 
Louis  XVI.  Il  conserva  cette  neutra- 
lité, même  après  le  10  août  1793.  A 
cette  époque,  cependant,  un  decret  de 
l’Assemblée  nationale,  ayant  privé  le 
roi  de  l’exercice  de  ses  fonctions , 
Pitt  crut  devoir  rappeler  lord  Go- 
wer  , ambassadeur  d’Angleterre  à 
Paris.  Quoique  cette  mesure  n’eût 
pas  fait  cesser  la  neutralité,  et  que 
le  marquis  de  Chauvelin , minis- 
tre du  roi  de  France  en  Angleterre , 
n’eût  pas  quitté  Londres,  il  était  fa- 
cile de  prévoir  une  rupture.  Pitt  s’y 
prépara , en  augmentant  les  forces 
de  terre  et  de  mer , en  organisant 
la  milice , et  en  restreignant  l’ex- 
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portation  des  armes , des  munitions, 
et  même  celle  des  grains.  Mais  les 
bills  qui  portèrent  le  coup  le  plus 
sensible  aux  révolutionnaires  des 
deux  pays , furent  le  bill  contre  les 
attroupements , et  celui  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  d ‘alien  bill,  d’après 
lequel  le  gouvernement  anglais  a 
le  droit  d’expulser,  sans  jugement , 
tout  étranger  dont  la  conduite  lui 
est  suspecte  (19).  Le  vingt-quatre 
janvier  1793,  la  monde  Louis  XVI 
étant  connue  en  Angleterre  , M.  de 
Chauvelin  reçut  l’ordre  formel  de 
sortir  du  royaume  ; et  la  Conven- 
tion nationale , qui  s’attendait  â re- 
cevoir bientôt  uue  déclaration  de 
guerre , la  déclara  elle- même  à l’An- 
gleterre , le  Ier.  février.  Dès  ce  mo- 
ment , Pitt , qui  n’avait  pas  hérité 
seulement  des  talents  de  son  père, 
mais  aussi  de  la  haine  que  celui-ci 
portait  à la  nation  française , profi- 
ta de  l’impression  profonde  que  la 
mort  de  Louis  XVI  produisit  en 
Angleterre , pour  communiquer  cette 
haine  au  parlement  britannique., 
et  pour  animer  contre  la  France 
tons  les  cabinets  de  l’Europe  ( 20  ). 
Il  devint  l’ame  d’une  nouvelle  coali- 
tion, et  réussit  à lui  donner  à-la- 
fois  ses  vues,  sa  politique  et  une  au- 
tre impulsion.  Toutes  les  puissances 


(19)  Celle  loi  contre  les  étrangers  existait  depuis 
1< . or- temps , ainsi  que  celle  contre  Xesattrvupements  : 
Pitt  ne  fit  que  les  remettre  en  rigueur. 

(ao)  Les  révolutionnaires  français  montrèrent  de 
leur  côté,  contre  Pitt,  une  exaspération  qui  fut 
poussée  au  puiut  que,  <l«u»s  uue  séance  de  la  Conven- 
tion nationale  ( 7 août  1793  ),  Garnier  de  Saintes 
proposa  de  décréter  que  ce  ministre  était  f ennemi 
du  genre  humai»  , et  que  tout  le  monde  avait  le  droit 
de  latsatsincr.  Malgré  la  férocité  de  la  plupart  de* 
députés  , des  murmures  accueillirent  h dernière 
partie  de  celte  proposition , que  Danton  même, qui 
présidait  la  seuiice,  n'osa  pas  appuyer.  La  première 
partie  fut  adoptée  à l'unanimité.  La  nouvelle , don- 
ure  quelques  jour»  après  , qu'au  neveu  de  Pitt  et 
une  de  se*  parentes,  qui  sc  trouvaient  à cette  épo- 
que eu  France , y avaient  été  arretés,  excita  autant 
d'applaudissements  que  s'il  se  fui  agi  d'une  grande 
victoire. 
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européennes  (21)  marchèrent  sous 
ses  bannières,  puisque  tous  les  mem- 
bres de  cette  espèce  de  croisade  re- 
çurent des  subsides  de  l'Angleterre; 
Tout  eu  paraissant  n’avoir  d’autre 
but  que  celui  d’opposer  une  digue  aux 
entreprises  des  jacobins,  le  cabinet 
anglais,  qui  ne  perd  jamais  de  vue  les 
intérêts  commerciaux. se  prévalut  des 
dispositions  que  l'impératrice  Cathe- 
rine manifestait  contre  les  révolution- 
naires français,  et  par  suite  des- 
quelles elle  avait  rompu  le  traité  de 
commerce  du  3o  décembre  1786, 
pour  en  conclure  un  très-avantageux 
avec  la  Russie.  Les  alliés  eurent  d’a- 
bord quelques  succès  : ils  chassèrent 
les  Français  de  la  Hollaudc,  et  s’em- 
parèrent de  Valenciennes  (22)  et  de 
Toulon  : mais  les  levées  immenses 
ordonnées  parla  Convention,  l’inac- 
tion calculée  de  l’impcratrice de  Rus- 
sie, qui  saisit  l’occasion  d’envahir 
la  Pologne,  la  froideur  que  cet  événe- 
ment apporta  momentanément  aux 
rapports  des  trois  grandes  puissances 
continentales;  et , plus  que  tout  cela 
peut-être , la  bravoure  des  soldats 
français  , changèrent  bientôt  la  face 
des  choses.  Toulon  fut  repris;  et  la 
victoire  accompagna  partout  les  ar- 
mes des  républicains , qui , en  1 796 , 
forcèrent  l’Espagne  â déclarer  la 
guerre  à l’Angleterre.  Celle-ci  ht,  la 
même  année  et  l'année  suivante,  quel- 
ques tentatives  pour  traiter  de  la 
paix  avec  la  France  : lord  Malines- 
bury  fut  envoyé  à Paris  et  à Lille; 
mais  les  négociations  ne  tardèrent 
pas  à être  rompues,  parce  qu’aucune 


(21)  La  Suède,  le  Danemark,  la  Toscane,  la  Suisse 
Venue  et  Gène»,  furent  les  seules  jmissance»  qui  t 
par  de»  motifs  particuliers,  gardèrent  la  neutralité., 
(31)  La  (irise  de  Valencienne»,  au  nom  de  l'empe- 
reur ( mai  179}  ) , et  celle  de  la  Corse , au  nom  do 
roi  d* Angleterre,  prouvent  d'une  manière  incontes- 
table. que  le  rétnbhsaemeiit  des  Bourbons  n'était  pour 
le»  a]li«  s qu'un  objet  secondaire. 
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des  deux  puissances  ne  voulait  des- 
cendre à des  concessions  , et  que 
1 une  et  l’autre  peut-être  desiraient  la 
continuation  des  hostilités.  Après  la 
révolution  du  18  fructidor  au  v ( 4 
sept.  1 797  ) , la  Grande  - Bretagne 
se  trouva  un  instant  avoir  à lutter 
contre  la  France.  Mais  Pitt  forma 
bientôt  une  autre  coalition  ( 1798  ) 
avec  l’Autriche,  la  Russie  et  la  Tur- 
quie ( u3  ).  Ce  fut  un  véritable 
phénomène  de  voir  ces  deux  der- 
nières liguées  ensemble  contre  le 
plus  ancien  allié  de  la  Porte  otho- 
inanc  : mais  l’invasion  de  l’Égypte 
avait  vivement  irrité  le  grand-sei- 
gneur; et  il  uc  fut  pas  diilicilc  à l’An- 
gleterre d’exas pércr scs  ressenti ments. 
Cette  nouvelle  coalition,  dans  la- 
quelle la  Prusse  refusa  d’entrer, 
n’eut  pas  des  résultats  plus  favora- 
bles que  les  précédentes.  Les  Russes, 
après  avoir  obtenu  quelques  succès, 
furent  battus  à Zurich,  le  a5  sep- 
tembre 1799;  et  l’expédition  anglo- 
russe  échoua,  le  mois  suivant,  en  Hol- 
lande : les  Autrichiens  fuient  plus 
heureux  en  Italie  et  en  Allemagne. 
Dès  que  Buonapartc  se  fut  placé 
à la  tète  du  gouvernement  fran- 
çais ( novembre  1799  ),  il  chercha  a 
entamer  des  négociations  avec  l’An- 
gleterre; mais  Pitt,  déterminé  par 
les  derniers  succès  des  Autrichiens, 
refusa  d écouter  les  propositions  du 
premier  Consul , et  conclut  des  trai- 
tés de  subsides  avec  plusieurs  puis- 
sances de  l’Europe.  La  victoire  rem- 
portée par  les  Français  à Marengo , 
le  i4  juin  1800,  et  celle  de  llohen- 
lindcu  , ou  les  Autrichiens  furent 


(»*)  Pitt  a y mit  jirr-M'iitr  ù crtlé  époque  un  Lill 
tvlatit  * une  levée  de  mafi-JuU  1 et 

fin-ney,  membre  rl*  I opj*orition,  sYUot  éJeve  contre 
I » marche  précipitée  qui-  le  ministre  roulait  suivre. 
*«  chancelier  He  Ftehinuier , Hans  an  réplique  , Fac- 
nua  de  «‘opposer  & la  drirnv  de  son  pays , et  réfute 
■lr  rdnetrr  cm  qu'il  avait  dit.  Il  in  résulta  nu  duel , 
daus  lequel  aucun  des  combattants  in-  fut  bl<W. 
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battus  par  le  général  Moreau,  le  '3 
décembre  de  la  mémo  année,  chan- 
gèrent la  situation  des  choses  ; et 
l’empereur  d’Allemagne  fut  forcé  de 
signer  la  paix  de  Lunéville  ( 9 fé- 
vrier 1801  ).  D’un  autre  côté,  Paul 
Ior. , mécontent  des  vexatious  exer- 
cées par  l’Angleterre  à l’égard  des 
neutres,  et  du  refus  que  le  cabinet 
de  Londres  avait  fait  de  lui  remet- 
tre l'Ile  de  Malte,  à laquelle  il  pré- 
tendait avoir  des  droits  en  sa  qua- 
lité de  grand  - maître  de  l’ordre 
(Voy.  Paul  1er.),  séduit  d’ailleurs 
par  la  conduite  astucieuse  de  Buo- 
napartc, dont  il  devint  subitement 
l’admirateur  enthousiaste  , envoya 
M.  de  Kalitchcf  à Paris , et  reçut  un 
agent  du  premier  Consul.  Il  avait 
signé  auparavant  avec  la  Suède , le 
Danemark  et  la  Prussc(  iGdéccmbre 
1800, 27  et  29  février  1801  ),  des 
traités  portant  renouvellement  de  la 
neutralité  armée,  avait  renvoyé , de 
Saint-Pétersbourg  , l’ambassadeur 
d’Angleterre,  et  mis  un  embargo  sur 
tous  les  vaisseaux  anglais.  11  paraî- 
trait que  ce  prince  11c  voulait  pas 
borner  là  les  marques  de  son  iné- 
eontentement;  s’il  est  vrai  que  les 
deux  armées  qu'il  avait  rassemblées 
en  Volhynie  et  en  Lithuanie,  et  dont 
on  a toujours  ignoré  la  destination, 
n’avaient  été  réunies  que  pour  enva- 
hir, de  concert  avec  Buonapartc, 
les  possessions  anglaises  dans  l’Inde. 
L’assassinat  de  Paul  Ier. '(mars  180 1 ) 
délivra  le  cabinet  de  Londres , des 
inquiétudes  qu’il  avait  dû  concevoir. 
Son  successeur  montra  des  sentimeuts 
différents  ; et  l’Angleterre  conclut 
des  arrangements  avec  la  Russie , 
le  Danemark  et  la  Suède.  Pitt  avait 
fait  connaître  son  désir  de  prendre 
part  aux  négociations  entamées  , en 
1800  , entre  la  France  et  l’Autriche: 
Buouaparte  y avait  consenti  ; mais 
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comme  celui-ci  demandait  pour  préli- 
minaire , qu’il  y eût  cutre  les  deus 
nations  une  trêve,  tant  sur  mer  que 
sur  terre , et  comme  l’Angleterre  s’y 
refusa  , M.  Otto  ( V.  ce  nom),  qui 
se  trouvait  alors  à Londres , déclara 
( octob.  1800  ) que  le  premier  Con- 
sul traiterait  séparément  avec  la 
Grande-Bretagne,  ce  qui  fit  rompre 
les  négociations.  Elles  furent  repri- 
ses quelque  temps  après;  et  la  paix 
d’Amiens  en  fut  le  résultat  (37  mars 
1803).  L'union  de  l’Angleterre  et 
de  l’Irlande  sous  une  même  législa- 
tion, qui  avait  fixé,  depuis  long- 
temps , l’attention  de  Pitt  et  de  tous 
les  politiques  amis  de  leur  pays  , 
fut  définitivement  arrêtée  par  les 
parlements  des  deux  royaumes , et 
approuvée  par  le  roi , le  3 juillet 
1800,  pour  avoir  sou  effet  le  Ier. 
janvier  1801  (34). On  peut  présumer 
que  le  cabinet  anglais  avait  obtenu 
l’assentiment  des  Irlandais  à l’acte 
d’union,  en  promettant  l’émancipa- 
tion des  catholiques  : du  moins  la 
retraite  de  Pitt  ,.qui  eut  lieu  au  mois 
de  mars  1801,  fut-cllc  attribuée,  par 

uclqucs  personnes  , au  refus  du  roi 

e tenir  les  promesses  de  ses  minis- 
tres. D’autres , il  est  vrai , ont  pensé 
qu’il  11e  donna  sa  démission  que  pour 
ne  point  participera  la  paix  avec  la 
France , que  le  vœu  et  l’état  de  la  na- 
tion rendaient  inévitable  (35).  Quoi 
qu’il  en  soit,  lorsque  les  préliininai- 

C*4)  Ce  fol  & celte  occomod  mie  le  litre  de  roi  da 
France,  que  les  monarque*  anglais  avaient  coutiim^ 
de  porter  depuis  Edouard  III  , fut  definitivement 
abandonné,  et  qu'ils  furent  nommé*  roi»  du  rortw- 
mr  nni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande . Le 
traité  d'Amiens  ( mars  180a  ) fut  le  premier  acte 
diplomatique  cotre  In  France  et  F Angleterre  , où  le 
souverain  de  ce  dernier  royaume  ne  prit  pas  le  titre 
de  roi  de  France. 

(»5)  On  0 prétendu  que  c’était  Pitt  loi -même  ,qui 
avait,  dans  aes  intentions  peu  loyales,  conseillé  da 
faire  la  pais  avec  la  France,  parce  qu’il  prévoyait 
qu’elle  ne  serait  pas  de  longue  durée,  et  que  l'An- 
gleterre pourrait  profiter , pour  ruiner  le  commerce 
français,  de  la  conGance  qu’elle  mirait  inspirée  ou» 
udgociant». 
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1rs,  signés  lo  1".  octobre  1801  , 
eurent  été  soumis  nu  parlement , 
Pitt  fut  le  seul  membre  du  dernier 
ministère  qui  les  défendit  ; et  cé  qu’il 
y eut  de  plus  étonnant , c’est  qn’il 
déclara  qu’après  la  dissolution  de 
l’alliance  continentale , il  ne  restait 
plus  à l’Angleterre  qu’à  obtenir  des 
conditions  justes  et  honorables,  taut 
pour  elle  que  pour  les  alliés  qui  lui 
étaient  demeures  fidèles.  La  classe 
éclairée  de  la  nation  ne  partagea 
pas  l’enthousiasme  assez  général  que 
produisit  la  paix  avec  la  France, 
parce  qu’elle  semblait  consommer 
la  ruine  de  la  cause  de  la  légitimité, 
et  consacrer  l’usurpation  de  Buona- 
parte,  dont  on  redoutait  l’ambition 
démesurée.  Cette  paix  ne  fut  pas  do 
longue  durée  : les  parties  contractan- 
tes ne  tardèrent  guère  à s’accuser 
mutuellement  de  ne  pas  en  remplir 
les  conditions  ; et  il  serait  facile  de 

firouver  que  toutes  les  deux  en  effet 
es  violèrent.  Un  pareil  état  de  choses- 
nepouvait  subsister  long-temps.  Aus- 
si , dès  le  commencement  de  i8o3  , 
des  explications  violentes  curent  lieu 

entre  BuonaparteetlordWhitworth, 
ambassadeur  d’Angleterre  à Paris, 
à la  suite  desquelles  la  guerre  fut 
déclarée.  Pitt , ayant  concouru  à 
la  formation  du  ministère  qui  lui 
avait  succédé , le  soutint  pendant 
quelque  temps  , quoique  avec  1111c 
certaine  réserve;  mais,  en  i8o3, 
il  se  prononça  fortement  contre  lui. 
Bientôt  après  , ec  ministère  , prive 
d’un  si  puissyt  appui , fut  oblige 
de  se  retirer;  et  Pitt  fut  placé  à Ta 
tête  du  nouveau  cabinet  (mai  1804), 
en  qualité  de  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie , et  de  chancelier  de.  l'échi- 
quier. A peine  la  direction  des  af- 
faires eut  - elle  été  remise  dans  sc* 
mains  , qu’il  s’occupa  des  moyens 
de  créer  une  troisième  coalitiou 
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coulre  l.i  France.  Il  parvint  à y 
faire  entrer  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie, qui  opposèrent  à l’ennemi  com- 
mun les  forces  les  plus  imposantes. 
Mais  le  ministre  anglais  ne  put  vivre 
assez  long  - temps  pour  voir  I’ac- 
coinplisscmeDt  de  ses  grands  des- 
seins. L’importante  victoire  navale 
que  l’amiral  Nelson  remporta  , le  i4 
septembre  i8o5  , à Trafalgar,  et  où 
il  anéantit  les  marines  de  France  et 
d’iis  pagne  , ne  fut  aux  yeux  du  mi- 
nistre qu’une  faible  compensation  de 
la  défaite  des  armées  de  l’Autriche 
et  de  la  Russie  , suivie  de  la  paix 
que  Buouaparlc  conclut  à Pres- 
bourg,  le  a 6 décembre  i8o5,  avec 
la  première  de  ces  puissances.  La 
division  qui  régnait , même  au  sein 
du  ministère  , où  Pitt  avait  cru 
devoir  faire  appeler  M.  Addiug- 
tou  ( devenu  , après  sou  élévation  à 
la  pairie,  lord  Sidmouth  ),  et  les 
graves  inquiétudes  que  lui  causaient 
les  succès  de  la  Frauce , répandirent 
l'amertume  sur  ses  derniers  mo- 
ments. La  goutte  , maladie  cruelle 
et  héréditaire  dans  sa  famille , s'aug- 
incuta  considéra blemènt  par  l’usage 
immodéré  du  vin  (26),  et  par  les 
travaux  auxquels  il  continua  de  se 
livrer  sans  relâche.  Au  mois  de 
décembre  i8o5  , les  médecins  lui 

(xbl  Si  *■*  mrdecîiu  lui  avaient  prescrit  ce  régi* 
un’,  tomme  «joeJtjuc»  |»twiuiis  Tout  «vanir,  il  p«- 
rait  qu’il lt5 Mil vait  trop  m -rupulctiM  nient.  W.VVraull 
rapport»'  m c®  Mij«t  une  anecdote  um  t piquant»-,  dans 
"**»  Btcmoirt t hitionque*  de  mon  tvmpt.  Ceit  par 
errrur  qu’ou  » prétendu  que  lorsque  Pitt  avait  lait 
quelque  cirfj  daui  ce  genre , il  «'enveloppait  la  tète 
avec  une  cotnprcuc  tri-uipce de  IVau  cl  du  vi- 
naigre , et  travaillait  (dura  jBu'i  dit  licurea  de 
suite-  : c'était  Fox  qui  avait  cette  halntnde-  Ou  ra- 
conte «ju’un  jour  que  Pitt  «'«tait  rendu  au  |<arlement 
avec  M.  Üundaa,  tout  deux,  dau*  un  état  voisin  de 
l'irreue,  un  plaisant  eiprhna  dans  un  distique  qui 
fut  tri-s  • répandu  , la  cou  vernation  qu'il  supposait 
avoir  eu  lieu  entre  ces  deux  personnages  : 

/ don  ’l  tte  tlic  \pe*  ker.  Do  y ou  ? 

/ don't  >ee  ont  t / »ee  two. 

•1  Je  ne  vois  paa  l'oruleur:  le  roye*-vou»,  demandait 
blindas?  je  11  Vu  «o»  jms  tcdlriumt  uu,  répondit 
Pitt , j'ru  vois  deux.  >< 
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ordonnèrent  de  sc  rendre  à Bal  h : 
mais  les  eaux  ne  produisirent  au- 
cune amélioration  dans  son  état. 
Transporte  avec  peine  à sa  résiden- 
ce de  Pultncy,  il  y fut  bientôt  dans 
une  situation  désespérée,  qui  s’ag- 
grava encore  lorsqu’il  apprit  les  nou- 
velles fâcheuses  du  continent.  L’c- 
vêque  de  Lincoln  , sou  ancien  pré- 
cepteur , qui  A’avait  pas  quitté  le 
chevet  de  son  lit  depuis  sa  maladie, 
lui  ayant  proposé  de  prier  avec  lui  , 
Pitt  y consentit , en  disant  : « Je 
» craius  d’avoir r comme  beaucoup 
» d’autres  , trop  négligé  la  prière 
» pour  que  celle  que  je  ferai  sur 
» mon  lit  de  mort  puisse  être  cf- 
» ficace.  Je  me  conùc  à la  miscri- 
n corde  de  Dieu.  » Il  parut  sc  join- 
dre ensuite  aux  prières  de  l’évêque , 
avec  une  pieté  calme;  conüa  , quel- 
ques instants  après,  le  soiu  de  ses 
papiers  à son  frère  et  à ce  prélat, et 
recommanda  ses  nièces  , biles  du 
comte  de  Stauhope , à la  genéro-1 
sité  de  la  nation  anglaise,  en  disant 
qu’il  désirait  qti’on  leur  accordât  une 
pension  de  mille  à quinze  cents  livres 
sterling,  si  l^nation  jugeait  que  scs 
services  eus*nt  mérité  cette  récom- 
pense. Après  avoir  témoigné  quel- 
que anxiété  sur  le  sort  de  ses  neveux 
Stanhopc,  Pitt  cessa  d’exister,  le 
23  janvier  1806  , dans  la  qua- 
rante septième  année  de  son  âge  , 
laissant  son  pays  dans  une  situa- 
ti Ai  très-critique.  11  était  entré  dans 
la  carrière  des  affaires  publiques  à 
un  âge  où  la  plupart  des  hommes 
sont  a peine  fixés  sur  celle  qu’ils  doi- 
vent parcourir.  Après  avoir  débuté 
d’une  manière  brillante  à la  cham- 
bre des  communes  , il  devint  le  chef 
du  ministère  à vingt-quatre  ans  , et 
dirigea  presque  sans  interruption  , 
depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort, 
c’est  - à - dire , pendant  vingt  - trois 
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ans,  le  cabinet  britannique,  on  plu- 
tôt les  destinées  de  l’Kuiopc.  Do- 
mine par  le  désir  d’assurer  la  pré- 
pondérance maritime  de  sa  patrie, 
et  d’abaisser  la  France  , tous  les 
moyens  lui  semblèrent  convenables 
pour  atteindre  ce  double  but.  Sans 
rappeler  ici  son  intervention  dans 
les  troubles  delà  Hollande,  en  1 -87, 
et  sa  conduite  avec  l’Espagne,  que 
la  plupart  des  écrivains  anglais  s’ac- 
cordent à louer . tandis  que  d’au- 
tres les  critiquent  sévèrement,  nous 
pensons  qu'on  doit  surtout  aprécier 
sa  politique  extérieure , par  la  con 
duitc  qu’il  a tenue  depuis  l’origi- 
ne de  la  révolution  française,  où 
sa  situation  fut , il  est  vrai , hérissée 
de  difficultés  , et  sans  exemple  dans 
Thistoirc.  Il  forma  sans  doute  avec 
adresse , au  moyen  de  subsides  énor- 
mes, plusieurs  coalitions  formidables 
contre  la  France,  et  ne  laissa  échap- 
per aucune  circonstance  pour  les  ré- 
tablir après  leur  dissolution.  Mais 
scs  plans  étaient  - ils  bien  conçus  ? 
employait-il  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  les  faire  réussir?  le 
but  qu’il  se  proposait , était-il  enfin 
arrêté  d’une  manière  bien  fixe  ? On 
pourrait  penser  le  contraire.  Pitt  vit 
d’abord  la  révolution  de  France  avec 
une  certaine  insouciance,  peut-être 
même  avec  satisfaction,  parce  qu’il 
espérait  que  Ja  guerre  civile  épuise- 
rait les  ressources  d’une  nation  pour 
laquelle  il  ne  cachait  pas  sa  haine. 
Mais  lorsqu’il  se  fut  aperçu  des  pro- 
grès que  faisaient  en  Angleterre  les 
principes  des  démagogues  français  , 
il  changea  sa  manière  d’agir,  et  se 
déclara  leur  ennemi  le  plus  pronon- 
cé- Il  paraîtrait  cependant  que , 
tout  en  cherchant  a faire  aux  révo- 
lutionnaires tout  le  mal  possible, 
il  craignait  qu’ils  ne  fussent  trop  tôt 
écrasés , et  que  le  retour  de  l’ordre 
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ne  rendît  la  France  trop  puissante. 
Il  lui  était  indifférent  de  la  voir 
gouvernée  de  telle  ou  de  telle  ma- 
nière ; ce  qui  lui  importait,  c’est 
qu’elle  ne  reprît  pas  . en  Europe  , le 
rang  qu’elle  y avait  occupé.  Aussi , 
loin  d’attaquer  le  nouvel  ordre  de 
chosesavec  toute  la  force  que  lui  -au- 
rait procurée  une  alliance  franche 
avec  l’ancien  , Pitt  11c  soutint  que 
faiblement  les  royalistes  français  ; 
assez  pour  qu'ils  11c  fussent  pas 
auéantis  ; mais  point  assez  pour 
u’ils  fussent  vainqueurs  (27).  De  là 
elle  multitude  d’opéralious  de  de- 
tail et  insignifiantes , au  lieu  de  frap- 
per un  coup  vigoureux  et  décisif. 
Ce  n’est  donc  pas  à sa  haute  politi- 
que qu’il  faut  attribuer , ainsi  que 
le  font  ses  partisans  , la  tournure 
inattendue  que  prirent  les  affaires 
continentales  après  la  campagne  de 
Moscou  : on  ne  peut  même  l’attri- 
buer aux  profondes  combinaisons  de 
ses  successeurs  , quoique  ceux  - ci 
aient  attaqué  la  France,  dans  l’en- 
droit vulnérable  , avec  des  moyens 
proportionnés  à la  résistance  qu’ils 
devaient  éprouver;  mais  plutôt  à un 
concours  d’événements  impossible 
à prévoir , et  produits  par  l’inex- 
plicable folie  de  Ruonapartè.  Au 
reste , sans  trop  aprofondir  les  mo- 
tifs qui  le  firent  agir , on  doit  des 
éloges  à Pitt , pour  avoir  sauvé  , par 
sa  persévérance  , la  civilisation  eu- 
ropéenne, de  la  barbarie  dans  la- 
quelle la  révolution  fançaisc  menaçait 
de  l’entraîner.  Si  la  politique  exté- 
rcure  du  ministre  anglais  n’est  pas  ir- 
réprochable,et  si  on  peut  l’accuser  de 
machiavélisme  , on  ne  peut  discon- 
venir qu’il  n’ait  été  un  administrateur 

(*7)  Si  W.  Piu  cul  voulu  ▼eriL-JJcinmt  arrêter  le 
torrent  rcv< dntionoaire , tomme  il  m tMuil  de  le 
répéter , il  aurait  pu  tirer  un  grand  parti  de  la  Ven- 
dre, qu’il  loisurcrurr;  mai*  il  r*t  Vpeu-prr*  cer- 
tain tpi'il  ne  cherchait  qu’à  faire  du  mal  à la  F rame. 
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habita  et  un  financier  supérieur. 
Sous  son  ministère  , le  trône  dcTy- 
pou-Sacb  fut  renverse , file  de  C#y- 
ian  , mtc  partie  des  Moluqucs  , et  le 
cap  de  lionne  Espérance,  furent  con- 
quis ; l’Angleterre  fit  presque  seule 
le  commerce  du  monde  entier,  son 
pavillon  domina  sur  toutes  les  mers; 
et  sa  tranquillité  intérieure  ne  fut  que 
momentanément  troublée  , quoique 
les  principes  désorganisateurs  des 
révolutioonaires  français  y eussent 
trouve  beaucoup  de  partisans.  Ces 
grands  résultats  que  l’on  doit  rap- 
porter au  talent  et  à la  persévé- 
rance de  PiU  , et  ses  bills  pour 
l’organisation  de  l’Inde,  son  acte 
d’union  de  l’Irlande  , son  fonds 
d’amortissement , le  grand  nom- 
bre d’améliorations  qu’il  introdui- 
sit dans  la  recette  des  revenus , dont 
il  simplifia  les  opérations  (i8)  , et 
ses  autres  mesures  pour  rétablir  le 
crédit  public , lui  assurent  une  répu- 
tation immortelle.  Pilt  avait  plu- 
sieurs des  qualités  du  grand  orateur  : 
il  était  excellent  dialecticien  , expo- 
sait scs  idées  avec  une  clarté  remar- 
quable , et  savait  les  présenter  sons 
le  jour  le  plus  favorable,  avec  une 
telle  facilité  qu’il  semblait  lire  ses 
discours  , qui  furent  cependant  tou- 
jours prononcés  d’abondance , sui- 
vant la  coutume  invariable  du  parle- 
ment d’Angleterre.  Dans  sa  jeuucsse, 
Pitt  était  si  emporté,  et  soudait 
avec  si  peu  de  retenue  les  objections , 
que  l’opposition  l’avait  surnommé 
l'Enfant  colère  ( the  angry  boy  ). 
Plus  tard , il  se  montra  calme  dans  la 
discussion  : en  parvenant  à sc  possé- 
der, il  profita  des  moindres  fautes 
de  ses  adversaires,  contre  lesquels 


(aB)  On  lni  reproche  d'avoir  commis  nue  foule 
d'erreur*  dan*  le  choix  de*  taxes  tju'il  fit  adopter  , 
*t  d’avoir  prodigue  d’une  manière  incroyable  les 
fond*  iiuincn»  s qu'il  prélevait  sur  l'Anglvt*  rrc. 
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il  maniait  le  sarcasme  avec  une  su- 
périorité-incontestable ; et  rarement 
il  cherchait  à émouvoir  et  à entraî- 
ner ses  auditeurs , par  des  mouve- 
ments de  celte  éloquence  brûlante 
(39),  que  son  rival  Fox  possédait  au 
suprême  degré  : il* s’adressait  plutôt 
à leur  esprit  et  à leur  jugement.  Son 
langage  était  toujours  pur  et  correct , 
son  organe  sonore , son  ton  impo- 
sant , mais  dépourvu  de  dignité. 
Lorsqu'il  parlait , il  semblait  com- 
mander plutôt  que  solliciter  l’atten- 
tion. Les  qualités  privées  de  cet  hom- 
me extraordinaire  ont  obtenu  les 
éloges  de  ses  plus  grands  adversai- 
res. Tous  ont  vanté  son  désintéresse- 
ment, la  simplicité  de  ses  manières, 
et  la  régularité  de  ses  moeurs  , qui 
l’avaient  fait  nommer  le  ministre 
immaculé.  Il  ne  fut  jamais  marié:  sa 
vie  entière  fut  consacrée  à son  pays  ; 
et  toutes  scs  directions  étaient  domi- 
nées par  un  désir  insatiable  de  gou- 
verner, quoiqu’il  fût  insensible  aux 
honneurs,  aux  titres  et  aux  richesses: 
aussi  l’homme  qui  disposait  des  des- 
tinées de  la  Grande-Bretagne,  refusa 
l’ordre  de  la  Jarretière,  ne  voulut 
jamais  être  que  Ifiüiam  Pilt , et 
mourut  pauvre.  Le  titre  de  premier 
homme  d'état  de  son  siècle , qu’il  a 
reçu  de  ses  admirateurs , a donne' 
lieu  à beaucoup  de  controverses.  A sa 
mort,  Fox , craignant  que  le  parle- 
ment ne  parût  le  lui  accorder  eu  vo- 
tant un  monument  en  son  honneur 
dans  l’abbaye  de  Westminster , s’op- 
posa vivement  à ect  hommage  public. 
Tout  en  faisant  l’cloge  des  talents  , 
du  grand  caractère,  et  du  rare  de- 
sintéressement de  son  rival , il  at- 
tribua au  système  désastreux  suivi 

()J))  Un  doit  en  excepter  ta  philippiquc  contre 
la  C-ouvrntion  tinlioiialc  , qu’il  jirot)uU{si  uu  jwtlc 
meut  i l’ouverture  de  la  guerre  contre  la  France , et 
surtout  smu  Discoure  sur  l’aholitiou  de  la  traite  de* 
noirs,  qui  pus*-  pour  un  clu-f-tTflruvrt:. 
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par  cc  ministre , la  situation  alar- 
mante dans  laquelle  l’Angleterre  se 
trouvait  placée.  Neanmoins  le  mo- 
nument fut  voté  ; et  il  fut  décide  que 
quarante  mille  livres  sterling  seraient 
prélevées  sur  les  fonds  publics , 
pour  acquitter  ses  dettes.  Le  conseil 
commun  de  la  ville  de  Londres  arrêta 
également , mais  à une  faible  ma- 
jorité ( soixante  - dix  - sept  contre 
soixante-onze  ) , qu’un  monument  lui 
serait  élevé  à Guild-Hall.  M.  Gifford 
a p iblic'  une  Histoire  de  la  vie  politi- 
que  de  Pitt,  etc.  3 vol.  in-4%  1809. 
Cet  écrivain  montre , en  général  , 
trop  de  partialité  pour  son  héros.  L'é- 
vêque de  Winchester,  ancien  pré- 
cepteur et  secrétaire  de  Pitt , a fait 
paraître  les  Mémoires  de  la  vie  de 
cet  homme  d’état , a vol.  in*4°-  et 
3 vol.  in-80.,  qui  ont  eu  quatre 
éditions,  quoiqu’ils  n’aillent  que  jus- 
qu’en 1793.  11  en  promet  la  suite, 
qui  comprendra  la  Vie  privée  de 
Pitt.  L’évêque  de  Winchester  , com- 
me on  devait  s’y  attendre  , a montré 
encore  plus  de  partialité  pour  son 
ancien  pupille,  que  l’auteur  précé- 
dent. Il  serait  impossible  de  citer  ici 
tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  pour, 
contre  ou  sur  cet  homme  d’état;  nous 
en  avons  parcouru  la  plus  grande 
partie.  On  a recueilli  les  principaux 
discours  de  Pitt  avec  ceux  de  box  , 
ia  vol.  in-8°.  : ils  ont  été  traduits 
eu  français  ; mais  il  est  à regretter 
que  les  traducteurs  aient  cru  devoir 
supprimer  une  partie  des  Discours 
relatifs  à la  politique.  D — z — s. 

P1TTACUS,  l’un  des  sept  sages 
de  la  Grèce,  çé  à Mytilcue,  dans 
l’ilc  de  Lesbos,  s’unit  aux  frères 
d’Alcée  pour  délivrer  sa  patrie  des 
tyrans  qui  l’opprimaient.  Nommé 
commandant  lors  de  la  guerre  contre 
les  Athéniens,  il  fit  proposer  à Pliry- 
uon,  leur  general,  de  la  terminer 
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par  un  combat  singulier,  pour  épar- 
gner l’effusion  du  sang.  Phrynon,  qui 
avait  remporté  plusieurs  prix  aux 
jeux  olympiques,  accepta  le  combat, 
se  croyant  "crtain  de  la  victoire;  mais 
I’ittacus  enveloppa  son  adversaire 
d’un  filet  qu’il  porlait  caché  sous  son 
bouclier,  et  l’ayant  renversé,  le  tua. 
Les  Mytiléniens  s’emparèrent  alois 
de  la  Troade,  et  y bâtirent  un  grand 
nombre  de  villes  (1).  Elien  nous 
apprend  qu’ils  prévinrent  la  défec- 
tion de  leurs  alliés,  en  leur  défen- 
dant d’instruire  leurs  enfants  dans 
les  lettres  et  dans  la  musique,  per- 
suadés qu’on  ne  pouvait  pas  les  châ- 
tier plus  rigoureusement  qu’en  les 
condaui  nant  à vivre  dans  l’ignoranco 
( Histoires  diverses , vu  , 1 5 ).  La 
reconnaissance  engagea  les  Mytilé- 
niens  à déférer  à Pittacus  l’autoritc 
souveraine  ; mais  il  ne  la  reçut  que 
pour  rétablir  la  paix,  et  donner  à sa 
patrie  les  lois  dont  elle  avait  besoin 
(a)  : et,  après  un  règne  de  dix  ans  , 
il  abdiqua  volontairement  le  pouvoir 
qui  lui  avait  été  confié.  Quelqu’un, 
étonné  de  sa  conduite,  lui  en  avant 
demandé  la  cause  : « J’ai  été  effrayé, 
répondit-il,  de  voir  Périandre  de- 
venir le  tyran  de  ses  sujets,  après 
en  avoir  été  le  père  ; il  est  trop  dif- 
ficile d’être  toujours  vertueux.  » Scs 
compatriotes  le  prièrent  de  recevoir, 
à litre  de  récompense,  un  terrain  de 
plusieurs  milliers  d’arpents;  mais  il 
n’en  accepta  que  cent , ne  voulant 
point  paraître  mépriser  leur  offre  , 
et  craignant  d’un  autre  côté  que  de 


(l^  Lrt  Athénien*  Irtir  rr prirent  crtte  province 
pendant  la  guerre  du  l'rlopoim^sc. 

(fc)  Parmi  1rs  lui*  de  PiUacnn,  dit  Bardu-lciuT,  il 
en  e*t  une  qui  a im-rile  l'attention  de*  philosophe*  ; 
c'rat  celle  qui  inflige  une  donltle  peine  an*  Unira 
cotnnuM*  dam  Civreue  : elle  or  paraissait  pM  pro* 

Itortionnec  an  délit;  mai»  il  était  oecras/urr  d’dtrr 
c pi «Trxlr  de  l'ignorance  aux  execa  où  l'amour  du 
vin  précipitait  lcsLcthicui  ( J'nyuge  dr*  jeune  / fit  a • 

cfotrtu  , 11- ) 
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trop  grandes  richesses  n’excitassent 
l’envie.  11  vécut  dix  ans  environ 
après  son  abdication  , cultivant  eu 
paix  la  sagesse , et  entouré  de  l’es- 
time publique.  Il  mourut  à l'âge  de 
soixante-dix  ans,  la  troisième  année 
de  la  lu0,  olympiade  ( 470  avant 
J. -CO  Pittacus  avait  époilsé  une 
femme  riche,  mais  dont  les  caprices 
• et  la  mauvaise  humeur  exercèrent 
souvent  sa  patience.  Un  étranger, 
maître  de  choisir  entre  deux  fem- 
mes, dont  l’une  possédait  une  for- 
tune égale  à la  sienne,  et  l’autre 
était  beaucoup  plus  riche,  vint  un 
jour  lui  demander  conseil  sur  celle 
qu’il  devait  préférer.  Pittacus  le  ren- 
voya vers  des  enfants  qui  faisaient 
tourner  leurs  toupies,  en  lui  disant: 

« lis  vous  apprendront  ce  que  vous 
devez  faire.  » L’étranger  entendit  les 
enfants  qui  se  disaient  les  uns  aux 
autres  : « Touche  sur  celle  qui  est  la 
plus  rapprochée  de  toi;  » et  il  profita 
de  cette  leçon,  en  épousant  la  femme 
dont  la  fortune  était  assortie  à la  sien- 
ne. On  a conservé  plusieurs  repar- 
ties de  Pittacus.  Quelqu’un  lui  ayant 
demandé  : Qu’y  a-t-il  de  plus  incer- 
tain? L’avenir,  rcpondit-il  ; et  un 
autre  : Quelle  est  la  meilleure  chose? 
C’est  la  justice,  répliqua  le  sagc.Pitta- 
cus  disait  que  la  prudence  doit  servir 
à prévenir  les  malheurs  , mais  que 
le  courage  doit  les  faire  supporter , 
quand  ils  sont  arrivés  ; que  dans  la 
prospérité  il  faut  acquérir  des  amis, 
et  en  faire  l’essai  dans  l’adversité, 
etc.  Laërcc,  qui  rapporte  quelques 
vers  de  Pittacus,  nous  apprend  qu’il 
avait  composé  des  Elégies , et  un 
Discours  sur  les  lois,  adressé  à ses 
concitoyens.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  maximes  de  ce  philoso- 
phe dans  le  recueil  intitulé  : Septem 
sapientiim  dicta  ( grec  et  latin  ) , 
Paris,  Fcd.  Morel , i55i-53,  in-8°., 
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souvent  réimprimé.  La  plupart  sont 
très  courtes , et  renferment  des  con- 
seils devenus  populaires,  tels  que  : 
Ecoute  volontiers.  — Ne  dis  point  de 
mal , même  de  ton  ennemi.  — Res- 
pecte toujours  la  vérité.  — Ne  t’éta- 
blis poiut  juge  entre  deux  de  tes  amis. 
— Rien  de  trop,  etc.  Les  traits  de 
Pittacus  nous  out  été  conservés  sur 
une  médaille,  gravée  dans  l’Icono- 
graphie grecque  de  Visconti(p.  45, 
pl.  11),  sur  laquelle  son  nom  est 
écrit  Phittacus  (©1TTAKOS  . W — s. 

P1TTERI  ( Jean-Marc),  graveur 
à l’eau-forte  et  au  burin,  naquit  a 
Venise,  en  1703.  Son  premier  maî- 
tre fut  Joseph  Baroni,  artiste  assez 
médiocre,  dont  il  s’empressa  de  quit- 
ter la  manière  pour  adopter  celle 
de  J.  A.  Faldoni;  mais,  peu  satisfait 
encore  de  celte  inauicac , il  s’en  fit 
une  qui  lui  est  tont-à-fait  particulière, 
et  dans  laquelle , malgré  les  imita- 
teurs maladroits  qu’il  a eus  par  la 
suite,  il  a su  produire  des  ouvrages 
très -remarquables.  Suivant  l’usage 
des  graveurs , ses  tailles  ne  se  croi- 
sent point  en  différents  sens;  elles 
ne  sont  point  non  plus  , comme 
celles  de  Mcllan , dirigées  en  un  seul 
rang,  suivant  la  position  de  l’objet 
qu’il  veut  représenter;  mais  il  cou- 
vrait sa  planche  de  tailles  légères  di- 
rigées perpendiculairement  ou  «lia - 
gnnaleinent,  et  il  renflait  ces  tailles 
a petits  coups  de  burin  , semblables 
à des  points  alongés , selon  qu’elles 
devaient  être  plus  ou  moins  ressen- 
ties , pour  décider  le  contour  Ou  le 
clair-obscur  des  objets  qu’il  avait  à 
retracer.  Les  estampes  qu’il  a exé- 
cutées de  cette  manière,  quoique  d'un 
aspect  singulier,  ne  manquent  ni  de 
vérité  ni  de  couleur.  O11  a de  cet  ar- 
tiste vingt-sept  portraits  et  têtes, 
grand  in-folio  , principalement  d’a- 
près Piazzctta  ( Voy.  ce  nom  ).  Scs 
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sujets  historiques , au  nombre  de  le  plan  d’un  ouvrage  qu’il  n’a  ja- 
vingt-trois , sout , pour  la  plupart , mais  exécuté.  11  a grossi  cette  petite 
d’apres  Pierre  Longhi  : quelques-  brochure  de  plusieurs  Dissertations 
uns  font  partie  de  la  galerie  de  étrangères  à l’histoire  naturelle  ; la 
Dresde.  On  peut  en  voir  le  dc'tail  plus  intéressante  est  celle  où  il  fixe 
dans  le  Manuel  des  Amateurs  de  le  lieu  du  combat  que  Marius  livra 
l’art , d’Huber  et  Rost.  Pitteri , en-  aux  Ambrons , dans  les  environs 
librement  adonne'  à son  art , ne  quitta  d’Aix.  V.  Sentiments  sur  les  histo- 
jamais  sa  ville  natale , et  y mourut  riens  de  Provence , ibid.,  iCSa, 
le  4 août  1787.  P — s in- ta.  Cet  ouvrage  a été  retouché 

PITTON  (Jean-Scuolastique),  par  Joseph  Templcry , auditeur  des 
historien  provençal,  ne',  vers  i6ao,  comptes,  mort  en  1706.  Le  Die- 
dans  la  ville  d’Aix,  étudia  la  méde-  tionnaire  de  Morcri,  édit,  de  1759, 
cine  et  se  fit  recevoir  docteur  ; mais  contient  un  assez  long  article  sur 
il  négligea  la  pratique  de  son  art  Pitton,  auquel  il  attribue  deux  T rai- 
pour  se  livrer  au  goût  qui  le  portait  tes  inconnus  aux  autres  biographes, 
aux  recherches  historiques,  et  publia  l’un  de  la  g lace  , et  l’autre  du  café. 
quelques  ouvrages  dont  la  réputation  W — s. 

ne  franchit  point  les  bornes  de  sa  PITTON  (Joseph).  Voy.  Tour- 
province.  Devenu  veuf  pour  la  se-  hefort. 

coude  fois,  il  forma  le  projet  d’em-  PITTONI  ( Jean-Baptiste  ) , 
brasser  l’étatçcclésiastique,  et  fit  sol-  peintre,  né  à Venise,  en  1687, 
liciter  à Rome  les  dispenses  néces-  fut  élève  et  neveu  de  François  Pit- 
saires;  mais  quand  elles  arrivèrent,  toni,  artiste  médiocre,  qui  ne  doit 
il  venait  de  contracter  un  troisième  qu’au  mérite  de  son  neveu  l’es  pce» 
mariage.  Il  mourut  dans  sa  ville  ua-  de  renom  qu’il  s’est  acquis.  Jcau- 
taleeu  1690.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  Baptiste  obtint  une  des  premières 
travaillait  à un  Commentaire  sur  places  parmi  les  peintres  scs  con- 
l’Histoire  naturelle  de  Pline.  On  a temporains.  Il  quitta  de  bonne  heure 
de  lui  : I.  Histoire  de  la  ville  d’Aix,  la  manière  de  l’école  vénitienne, pour 
capitale  de  la  Provence , depuis  sa  adopter  celle  des  écoles  étrangères , 
fondation , etc. , Aix , 1666,  in-fol.  et  se  forma  un  style  remarquable  par 
Elle  est  mal  écrite  ; et  les  faits,  pré-  sa  nouveauté,  par  la  hardiesse  du  co- 
sentés  sans  ordre,  n’y  sont  pas  assez  loris  , et  par  une  grâce  et  une  amc- 
circonstanciés.  II.  Annales  de  la  nité  qu’il  sut  répandre  dans  tous  scs 
sainte  église  d’Aix,  Lyon,  1668,  ouvrages.  Ce  nest  cependant  point 
iu*4°.  On  y joint  cinq  Dissertations  un  choix  de  nature  bicu  sévère 
du  même  auteur,  dans  lesquelles  il  et  bien  pur  qui  le  distingue;  mais 
cherche  à prouver,  contre  Launov , il  est  ordinairement  très-correct , et 
que  saint  Maximin  et  sainte  Made-  ses  compositions  sont  bien  enten- 
lène  ont  fini  leurs  jours  en  Provence  ducs.  C’est  surtout  dans  les  figures 
([ Voy.  Launov  ).  III.  Traité  des  au-dessous  de  nature,  que  brille 
eaux  chaudes  (T Aix , de  leurs  ver-  son  talent.  Aussi  voit-on  un  grand 
tus,  et  de  la  saison  de  s’en  servir,  nombre  de  scs  tableaux  d’histoire 
ibid. , 1678 , in-8".  IV.  De  conscri-  dans  la  plupart  des  galeries  particu- 
bendd  historid  rerum  naturalium  lières  des  états  de  Venise.  Quant 
Provinciœ,  ibid. , 1679,  in-8°.  C’est  à ses  tableaux  d’autel,  plus  les  pro- 
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portions  en  sont  réduites , plus  les 
liantes  y sont  noniJ)reuses.  C’est 
ainsi  qu’au  Santo  de  Padoue,  où  il 
a peint,  en  concurrence  avec  les  plus 
habiles  artistes  de  son  temps , oq  ad- 
mire son  Martyre  de  saint  B art  hè- 
lent i , qu’il  a exécuté  sur  une  petite 
toile.  C’est  à to'rt  que  Cochin , dans 
son  Voyage  en  Italie , attribue  ce 
tableau  i Ticpolo  : la  manière  de  ce 
dernier  peintre  n'a  nul  rapport  avec 
celle  de  Pittoni.  Son  tableau  du  Mi- 
racle des  cinq  pains , que  l’on  con- 
serve dans  l'église  de  Saint-Come 
délia  Giudec'ca , passe  pour  une  de 
scs  plus  belles  productions  ; elle  lui 
fit  un  tel  honneur,  que  plusieurs 
cours,  parmi  lesquelles  celle  d’Es- 

Kse  montra  la  plus  empressée, 
mandèrent  de  ses  ouvrages. 
Cochin  fait  aussi  un  éloge  particu- 
lier de  son  tableau  représentant  le 
Martyre  de  saint  Thomas,  qui  existe 
dans  l’église  de  Saint- Eustache  de 
Venise.  Pittoni,  ami  de  la  solitude 
et  du  travail , mourut  dans  sa  ville 
natale,  le  16  nov.  1767.  — Huber 
etRost  ont  confondu  cct artiste  avec 
Baltista  Pitoni  , peintre  de  Viccnce, 
au  seizième  siècle , auteur  des  devi- 
ses ou  emblèmes  de  divers  princes , 
avec  les  stances  et  sonnets  de  Louis 
Dolce,  Venise,  i546,  in*4°.  ( Voy. 
Dolce.  ) Le  même  artiste  a gravé  les 
planches  des  Discours  de  Scamozzi , 
sur  les  antiquités  de  Borne,  d’après 
les  dessins  de  Balthasar  Peruzzi,  Ve- 
nise, i58a  , in-fol.  On  lui  doit  en- 
core quelques  jolies  eaux-lortes  très- 
recherchées  des  connaisseurs.  Elles 
sont  marquées  des  lettres  initiales 
P.  F.  Ou  Battista  P.  V.  F.  ; et  quel- 
quefois avec  son  nom  tout  au  long  : 
Johannes  Balista  Pitonus  Vicen- 
tinus  fecit.  P — s. 

P1TTORIO  (Louis  BIGI , plus 
connu  sous  le  nom  de  ) , en  latin  Pic- 
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torius , poète  latin , était  né  à Ferrare, 
en  i45q.  On  croit  qu’il  fut  l’clève de 
Battista  Guarino , qui  lui  a adressé 
une  élégie.  11  était  très-versé  dans  les 
langues  ancieunes  , et  il  composait 
des  vers  latins  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Ses  talents  le  firent  rechercher 
des  grands;  il  compta  au  nombre  de 
ses  amis  ou  de  ses  protecteurs  , les 
duc  de  Modènc  et  d’Urbin  , le  fa- 
meux Pic  de  la  Mirandole , le  prince 
de  Carpi , son  frère , etc.  Il  avait 
aime  les  plaisirs  avec  ardeur  : il  se 
jeta  ensuite  dans  la  dévotion  ; mais 
il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  embrasse  l’é- 
tat ecclésiastique,  ainsi  que  le  disent 
quelques  biographes.  On  apprend, 
par  l’Épître  dédicatoire  de  sa  Para- 
phrase des  Psaumes  , imprimée  à 
Bologne,  en  1 5^4,  qu’il  avait  alors 
soixante  et  dix  ans  , el  que  ses  infir- 
mités lui  faisaient  envisager  sa  fin 
comme  très  - prochaine  : mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses  vers 
galants  sont  les  plus  estimés.  L’ima- 
gination paraît  avoir  c'tc  la  qualité 
distinctive  de  ce  poète  : il  soignait 
peu  scs  compositions  ; et  sou  style , 
naturel  et  facile  , est  déparé  par  de 
nombreuses  incorrections.  Outre  un 
recueil  d’ Homélies,  en  italien,  sur  les 
Ép'ttres  et  les  Évangiles  de  l’année, 
ui  a eu  plusieurs  éditions  ( 1 ) , on  a 
e Pittorio  : I.  Candida , Modènc , 
1491  ,in-4°.  C’est  le  nom  sous  lequel 
il  a célébré  une  belle  Française  dont 
il  était  épris.  II.  Tumultuariorum 
cannimtm  libri  seplem,  ibid.,  1 49^. 
in-4".  C’est  le  recueil  des  pièces  qu’il 
avait  composées  pendant  les  trou- 
bles de  l’Italie  , et  pour  se  distraire 
des  maux  qui  accablaient  son  pays. 
111.  Christianorum  opusculorum  Ll- 


(l)  C'est  Boise  Ut  qui  loi  attribue  art  ffomikafo 
daits  XHiftor.  Gymn/ti.  Ferra  lier  , Tl  , Sîp;  nini* 
Tsraboecki  ne  Mit  (»i  si  no  doit  l«ri  dernier  tri 
ouvrage  oq  & uo  «litre  écrivain  du  même  nom. 
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brilres,  ibid.,  i4g6ou  1496,  in-4°. 
Ce  volume  a etc  réimprimé  à Stras- 
bourg , en  1 507  , meme  format.  IV. 
Meditalio  de  oralione  Dominicd  ; 
Precationes  item  duæ  , etc. , Venise, 
1 5oa , in*4°.  V.  La  Paraphrase  des 
Psaumes,  en  vers  italiens  , Ferrarc , 
i5io,  in-8°.  Le  P.  Paitoni  n’a  point 
connu  celte  édition  , non  plus  que 
celle  de  1 547  > c'l®e  Par  ^el°ng  ; 
mais  il  a donne  la  description  de 
celle  de  Bologne  , 1 5t*4  * dont  on  a 
parlé  plus  haut , et  la  liste  de  celles 
qui  ont  suivi  ( V.  la  liibl.  de ‘ Vol- 
garizzatori  du  P.  Paitoni,  tome  v ). 
VI,  Epigrammalum  in  Christi  vi- 
lam  libellas  , Milan  , 1 5 1 3 , in-4°. 
VJJ.TVj  cælestes  proceres  h ymnorum , 
epitaphionimque  liber  ; epigram- 
matumlibriduo,  ibid.,i5i4.in-4°. 
VlII.Sdcraet  satjrrica  epigramma- 
ta,  elegiæ;  epitaphioruin  item  et  epi- 
gram  m atum  libri  duo , ibid. , 1 5 1 4 , 
iu-4°.  Lesépigraramesdc-  Pittorio  ont 
été  reproduites  dans  un  recueil  de 
pièces  du  même  genre,  Bâle  , t5_i8, 
iu-4°.  Jean  Grnter  erra  inséré  quel- 
ques-unes dans  les  deux  premiers 
volumes  des  Poëtarum  italorum. 
carmina,  et  Loger  Duchène,  dans  les 
Flores  epigrammat.  IX.  Hippolytæ 
epigrammalum  per  dialogos  opus 
libri  sex  , Venise,  i5i6;  nouvelle 
édit. , augmentée  des  Gorriciana , 
c’csi-a-dire,  des  pièces  adressées  par 
l’auteur  , à Jean  Gorricius  , etc. , 
ibid. , i5ao , in-8°.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Pittorio  sont  rares  et  recher- 
chés ; Frcytag  en  a donné  la  liste 
dans  les  AmœnilaXes  littérarité  , et 
David  Clément,  dans  sa  Bibliothèque 
curieuse , au  mot  Bigi.  On  trouvera 
des  détails  sur  notre  auteur,  dans 
les  Memorie  de ’ litterati  Ferraresi, 
par  J.-Ant.  Barrotti.  W — s. 

PIXODARE,  dynastc  de  Carie, 
vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle 
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avant  notre  ère  : il  nous  reste  de 
lui  quelques  médailles  extrêmement 
rares,  avec  la  legende  niïAAAPOY, 
sans  aucun  titre.  Il  était  le  troisième 
(ils  d’Hécatoinuus.  Ce  prince  mou- 
rut vers  l’an  378  avant  J.-C. , lais- 
saut  trois  fils  et  deux  Clics.  Mau- 
sole  , qui  était  l’aine , hérita  de  la 
souveraineté , et  la  partagea  avec 
sa  sœur  Artcmise , dont  il  fit  son 
épouse , conformément  à l’usage  de 
sa  nation.  Après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans,  il  laissa  le  trône  à Ar- 
temisc , qui  ne  put  survivre  long- 
temps à son  mari,  et  mourut  deux 
ans  après.  Leur  frère  , Hidriéus  , 
leur  succéda  , en  l’an  352  avant 
J.-C. , et  partagea  aussi  le  pouvoir 
avec  sa  sœur  Ada  : ils  régnèrent 
sept  ahs  cuscmblc.  Hidriéus  mou- 
rut alors  de  maladie  ; et  sa  veuve 
continua  de  régir  la  Carie.  Au  bout 
de  quatre  ans,  cependant,  en  34  « , 
le  troisième  de  scs  frères,  nomme 
Pixodarc,  se  révolta  contre  elle, s'em- 
para d’Hal  ica  masse , qui  était  sa  ré- 
sidence , et  devint  seul  dynastc  de 
la  Carie.  Ada  ne  conserva,  de  toutes 
ses  possessions , que  la  ville  d’A- 
linda  , place  très-forte  , que  Pixo- 
darc ne  put  pas  lui  enlever.  Pour 
mieux  s’assurer  la  puissance  qu’il 
avait  usurpée , Pixodarc  Ct  alliance 
avec  le  satrape  persan,  Orontoba- 
tès  : il  fut  ainsi , pendant  cinq  ans  , 
souverain  de  la  Carie.  Quand  il  mou- 
rut , en  l’an  336 , il  eut  pour  suc- 
cesseur ce  même  Orontobatès,  dont 
il  nous  reste  des  médailles,  aussi 
très-rares.  Ce  Persan  avait  épouse' 
Ada,  Clic  de  Pixodare,  et  d’une 
Cappadociennc  appelée  Aphne'is.  Il 
ne  garda  que  deux  ans  les  états  dont 
il  avait  hérité  : lors  de  l’expédi- 
tion d’Alexandre  en  Asie,  l’ancienne 
souveraine  vint  au  devant  du  héros 
macédonien;  ct,  en  l’adoptant  pour 
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f.!s , die  lui  fit  don  de  la  ville  d’A- 
lliida  qu’elle  possédait.  Le  conqué- 
rant mit  alors , en  l’an  334 , le  siège 
devant  -Halicarnasse  , qui  fut  défen- 
due avec  opiniâtreté  par  Oronto- 
batès,  Mcmuon  et  plusieurs  autres 
énéraux  persans.  La  ville  sonffrit 
caucoup  ; à la  fin  elle  fut  emportée 
de  vive  force,  et  Alexandre  la  ren- 
dit à Ada , avec  le  reste  de  la  Carie. 
Bientôt  après  il  se  mit  en  route  pour 
suivre  scs  projets  , laissant  à Pto- 
lcméc,  qui  fut  depuis  roi  d’Egypte, 
et  à un  autre  de  ses  officiers,  nom- 
me Asandrc , le  soin  d’achever  la 
soumission  delà  Carie,  et  de  chas- 
ser Oronlobatcs , qui  occupait  en- 
core les  villes  de  Myndus,  de  Caunus 
et  plusieurs  autres  places.  La  résis- 
tance dura  peu  ; et  tout  le  pays  ren- 
tra sous  les  lois  d’Ada.  S.  M — n. 

PIZARRE  (François),  conqué- 
rant du  Pérou , né  à Truxillo , dans 
l’Estramadourc,  en  1 47^>  T était  fils 
naturel  d’un  gentilhomme  dont  il 
prit  le  nom.  Sa  première  occupation 
fut  de  garder  les  pourceaux  dans 
une  campagne  de  son  pcrc.  Un  jour, 
en  ayant  égaré  un , il  n'osa  plus 
rentrer  dans  la  maison  paternelle;  il 

{>rît  la  fuite  et  alla  s’embarquer  pour 
es  Indes  espagnoles.  Actif,  plein  de 
courage,  doué  d’une  aine  forte,  d’un 
esprit  pénétrant,  il  se  distingua,™ 
x 5 1 3 , sous  Nugnez  de  Balboa,  qui 
découvrit  la  mer  du  Sud.  Animé  liii- 
mêraedc  la  passion  des  découvertes, 
il  projeta  de  pénétrer  dans  le  Pérou 
et  de  le  conquérir  , s’associa  Diego 
d’Almagro , partit  de  Panama  , le  1 4 
septembre  i5a4,  avec  un  vaisseau, 
et  découvrit  la  côte  de  l’empire  Pé- 
ruvien. Arrêté  par  les  fatigues  et  les 
maladies,  abandonné  de  ses  compa- 
gnons, rappelé  parle  gouvernement 
espagnol , Pizarre  refusa  opiniâtré- 
ment  de  regagner  l’isthme,  et  préféra 
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rester  dons  une  îîe  déserte,  n’ayant 
plus  avec  lui  que  treize  soldats  fidè- 
les. Il  s’y  croyait  oublié,  lorsqu’il 
aperçut  enfin  un  petit  navire  , expé- 
dié pour  le  tirer  de  cet  affreux  sé- 
jour. Au  lieu  de  revenir  sur  ses  pas, 
Pizarre  fit  route  au  sud-est,  reconnut 
de  nouveau  la  côte  du  Pérou,  aborda 
à Tombez  en  i5o6,  et  rentra  en- 
suite à Panama  avec  beaucoup  d’or. 
La  vue  de  ces  richesses  irrita  la  cupi- 
dité de  ses  associés,  mais  ne  déter- 
mina point  le  gouverneur  à fournir 
des  soidats  et  des  vaisseaux  , afin  de 
poursuivre  la  découverte.  Rien  ne 
put  arrêter  Pizarre  : il  vola  en  Euro- 
pe, se  présenta  devant  Charles-Quint 
avec  assurance,  et  obtint  de  ce  mo- 
narque le  titre  de  gouverneur  de  tout 
le  pays  qu’il  avait  découvert  et  qu’il 
pourrait  découvrir.  De  retour  en 
Amérique  avec  ses  frères,  il  équipa 
trois  vaisseaux,  montés  de  cent  qua- 
rante-quatre fantassins  et  de  trente- 
six  cavaliers,  mit  à la  voile  en  fé- 
vrier 1 53 1 , s’empara  de  Pile  de Pu- 
na,  qui  facilitait  l’entrée  du  Pérou;  et 
usant  de  sa  victoire  en  politique,  il 
traita  les  Indiens  avec  douceur . mal- 
gré leur  vive  résistance.  A cette  épo- 
que, l’empire  des  Incas  était  déchiré 
par  la  guerre  civile.  Deux  frères  ri- 
vaux , Huascar  et  Atahualpa , se  dis- 
putaient le  trône  les  armes  à la  main. 
Pizarre  profita  de  cet  heureux  con- 
cours (^événements  pour  reconnaître 
librement  la  côte  et  s’y  établir.  Dé- 
jà même  la  renommée  avait  exagéré 
la  force,  les  exploits  des  Espagnols 
et  le  mérite  de  leur  chef.  Un  envoyé 
d’IIuascar  vint  lui  demander,  au 
nom  de  ce  prince,  des  secours  con- 
tre Atahualpa,  qu’il  lui  dépeignit 
comme  rebelle  et  usurpateur.  Pizarre 
prévit  à l'instant  tons  les  avantages 
qu’il  pourrait  tirer  de  cette  guerre 
intestine,  et  sc  dirigea  vers  le  ceu- 
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tre  dp  Pérou.  A peine  était -il  en 
marche,  qu’Huascar  fut  défait  par 
Atahualpa,  rpii  dépécha  deux  am- 
bassadeurs à Pizarre  avec  des  pré- 
sents magnifiques.  Frappés  de  l’ar- 
rivée soudaine  d’hommes  barbus , 
portant  le  tonnerre  et  conduisant 
avec  eux  des  animaux  formida- 
bles, les  Péruviens  regardaient  les 
Espagnols  comme  des  êtres  d’une  in- 
telligence et  d’une  nature  supérieu- 
res. Après  une  sorte  de  négociation, 
l’inca  consentit  à recevoir  Pizarre  en 
qualité  d’ambassadeur  du  roi  d'Es- 
pagne. Le  jour  de  l’entrevue,  fixée 
à Caxamarca,le  16 novembre  i53a, 
l’izarrc,  qui  se  rappelait  tous  les  avan- 
tages que  Cortez  avait  su  tirer  de  la 
prise  de  Montezuma , fondit  sur  les 
Péruviens  qui  escortaicntl’cmpereur, 
et  se  saisit  de  ce  prince  après  avoir 
massacré  ses  gardes.  Peu  de  temps 
apres,  il  le  fit  condamner  à mort, 
sous  prétexte  qu’il  avait  donné  des 
ordres  secrets  pour  faire  exterminer 
les  Espagnols.  La  plupart  des  histo- 
riens attribuent  cette  action  violente 
et  cruelle  aux  instigations  d’Alma- 
gro,  qui  était  venu  joindre  Pizarre 
avec  un  renfort  de  troupes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  mort  de  l’empereur 
ayant  augmenté  la  confusion  et  l’a- 
narchie , facilita  l’entière  réduction 
du  Pérou.  Tandis  que  Pizarre  jetait, 
en  i535  , les  fondements  de  la  ville 
de  Lima,  Almagro  entreprenait  la 
découverte  et  la  conquête  du  Chili. 
Mais  les  Péruviens  se  soulevèrent; 
Pizarre,  séparé  de  ses  frères,  qui 
étaient  assiégés  dans  Cuzco,  eut  lui- 
même  à soutenir  plusieurs  attaques  à 
Lima  : il  déploya  pendant  cette  crise 
beaucoup  d’activité,  toute  l’éner- 
gie de  son  caractère,  et  parvint  à 
dissiper  tous  les  dangers.  Les  pré- 
tentions d’ Almagro,  à son  retour  du 
Chili,  ayant  semé  la  discorde  et  al- 
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lumé  la  guerre  civile  entre  les  con- 
quérants du  Pérou,  ift  en  vinrent  aux 
mains , sous  les  murs  de  Cuzco,  en 
1 538  : le  parti  de  Pizarre  resta  le 
maître,  et  abusa  de  la  victoire.  Ce- 
pendant les  trésors  envoyés  en  Espa- 
gne avaient  assuré  a ce  chef  la  fa- 
veur de  Charles-Quint,  qui  lui  con- 
féra le  gouvernement-général  du  Pé- 
rou, l’ordre  de  Saint-Jacques,  le 
créa  marquis  de  Las  Charcas , et  lui 
accorda  des  privilèges  étendus.  Char- 
gé de  gouverner  cette  vaste  posses- 
sion, Pizarre  partagea  le  Pérou  en 
plusieurs  districts,  établit  des  ma- 
gistrats, régla  l’administration,  la 
perception  des  impôts,  l’exploita- 
tion des  mines,  le  traitement  des  In- 
diens , et  pourvut  à la  sûreté  inté- 
rieure. Ses  officiers,  ses  amis,  scs 
frères  , reçurent  en  partage  les  plus 
riches  districts  et  un  grand  nombre 
d’esclaves  indiens.  Mais  les  anciens 
partisans  d’Almagro , toujours  mé- 
contents, furent  écartés  des  emplois, 
et  n’eurent  aucune  part  à la  distribu- 
tion des  terres.  Opprimés,  persécu- 
tés, ils  avaient  juré  la  perte  de  Pi- 
zarre , pour  venger  la  mort  de  leur 
chef.  Le  îgjuin  1 54 * , ils  forcent  en 
plein  jourlepalaisde Pizarre,  à Lima, 
et  le  tuent  à coups  d’épée.  Telle  fut 
la  fin  de  cet  homme  extraordinaire, 
qui , après  avoir  vécu  long- temps  en 
aventurier , gouverna  pendant  plu- 
sieurs années  , en  monarque,  un  em- 
pire qu’il  avait  découvert  et  subju- 
gué. Doué  de  ce  jugement  sain , de 
cette  pénétration  rare , qui  peuveat 
suppléer  à tous  les  avantages  de  l’é- 
ducation ( car  on  dit  qu’il  ne  savait 
pas  lire),  nul  homme  ne  suivit  un 
plan  avec  plus  de  constance  : so- 
bre, infatigable,  courageux,  il  fut 
conquérant,  et  ne  fnt  point  dévasta- 
teur; s'occupant  au  contraire , sans 
rclêehc,  de  bâtir  des  villes , de  fon- 
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der  des  colonies  , d’introduire  au 
Pérou  l’industrie  cl  lps  manufactures 
d'Europe:  nemontrant  pointcettear- 
dcnte  cupidité  qui  dévorait  ses  com- 
patriotes, il  ne  se  servit  des  riches- 
ses qu’il  eut  dans  ses  mains,  que 
comme  d’instruments  utiles  à ses  des- 
seins et  à son  ambition  ; et  on  le 
trouva  pauvre  après  sa  mort.  Mais 
ces  brillantes  qualités  furent  obscur- 
cies par  des  vices.  Pizarre  aima , 
avec  excès , le  jeu  et  les  femmes. 
Il  voulut  à tout  prix  asseoir  sa  do- 
mination et  affermir  sa  conquête;  et 
l’ambition  et  l’orgueil  le  rendirent 
souvent  cruel.  Il  eut  pour  maîtresses 
plusieurs  Indiennes  , entre  autres , 
une  sœur  de  l’inca  Atahualpa , nom- 
mée Doha  Angelina,  dont  il  eut 
un  fils.  ( Voy.  l’art,  suivant  et  ceux 
d’ATAnüAw*Aetd’AtMAono.  ) B-p, 
PIZARRE  ( Gohzale  ),  fils  légi 
tirae  du  gentilhomme  espagnol  qui 
fut  le  père  du  précédent,  accom- 
pagna son  frère  dans  la  conquête  du 
Pérou , en  1 53a  , et  y montra  beau- 
coup d’audace  et  de  résolution.  Assié- 
gé dans  Cneo,  en  i 536,  par  les  Pé- 
ruviens, il  releva  le  courage  abattu 
de  ses  compatriotes , par  des  pro- 
diges de  valeur.  Fait  prisonnier  par 
Almagro , Gonzaleparvint  às’évaaer, 
alla  joindre  son  frère,  et  contribua 
puissamment  à l'entièro  défaite  du 
parti  d’ Almagro,  en  1 538.  Nommé 
gouverneur  de  Quito,  il  entreprit 
une  expédition  pénible  et  hardie,  qui 
le  conduisit  jusqu’à  la  rivière  de* 
Amazones  ; ne  rentra  au  Pérou  qu’a- 
pcès  l’assassinat  de  son  frère,  se  mit 
a la  tête  des  mécontents , arbora  l’é- 
tendard de  la  révolte,  en  i544i 
marcha  contre  le  vice  - roi  Nugncz 
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Vêla,  le  chassa  de  la  capitale  du 
Pérou , le  poursuivit  au-delà  de  Qui- 
to , le  défit , et  le  tua  dans  une  ba- 
taille , sous  les  murs  de  cette  ville , 
le  18  janvier  i546.  Revêtu  du  titre 
de  capitaine-général , et  maître  ab- 
solu du  Pérou  , Gonzale  fit  son  en- 
trée triomphante  à Lima , refusa  la 
couronne  que  lui  offrirent  ses  capi- 
taines ; et , marchant  contre  Diego 
Centcna , qui  venait  de  se  mettre  à 
la  tête  d’un  parti  royaliste , il  le  dé- 
fit complètement  à Guarina  , le  i G 
octobre  s 547*  * attaqué , l’an- 

née suivante , par  le  président  La 
Gasca  , que  Charles  - Quint  avait 
envoyé  au  Pérou  avec  des  pouvoirs 
illimités , ses  troupes  l'abandonnè- 
rent , et  il  fut  pris  et  condamné  à 
mort , comme  rebelle.  On  exposa  sa 
tête  au  gibet  de  Lima , et  sa  maison 
fut  rasée.  Il  n’est  pas  douteux  que  , 
sans  la  défection  de  son  armée , Gon- 
zale n’eut  jeté  les  fondements  des 
grands  desseins  que  lui  avaient  ins- 
pirés ses  capitaines.  Il  était  infatiga- 
ble , propre  à tous  les  exercices , et 
particulièrement  au  mélicrdes  armes. 
Il  n’employa  jamais  la  ruse  ni  la  po- 
litique ; et  ce  fut , dit-ou , ce  qui  le  per- 
dit. Quoiqu’il  eût  peu  ti  instruction  et 
de  lumières,  il  sut  administrer  avec 
sagacité  et  droiture  ; et , s’il  versa 
quelquefois  le  sang  hors  du  champ 
de  bataille,  on  doit  moins  l’imputer 
à son  caractère  qu’à  la  violence  des 
conseils  de  scs  favoris.  — Aucun  de 
ses  frères  ne  vit  la  fin  des  troubles 
du  Pérou.  Jeau  Pjzabre  fut  tué  par 
les  Péruviens , pendant  le  siège  de 
Cuzco;ct  Fernand  languit,  pendant 
vingt-trois  ans  dans  une  prison , à 
Madrid.  B— p. 


Fllf  DU  TRIiîCTE-QU  ATJll  Î.ME  VOLUME. 


n 

w 


4119.3 


■oj 

H x***  :} 


Google 


Digitized  by  Google 


